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De  l’utililéde  tvs  IlÊiaFxinvs,  et  pourquoi  on  lès  publia 
dans  le  diocèse  de  Cbâlooi. 


Les  théologiensque  monseigneur  l'archevêque 
a chargés  de  la  révision  de  cette  édition  der- 
nière (de  1699)  ,sontobligés,  par  son  ordre,  de 
donner  cette  instruction  au  public.  Kt  pour  aller 
à la  source , ils  remarqueront  d'abord  : 

Que  c’a  toujours  été  le  désir  des  saints  évêques, 
que  les  divines  Écritures  ne  fussent  mises  entre 
les  mains  du  peuple  qu’avec  certaines  précau- 
tions , dont  la  première  est  qu’elles  fussent  ac- 
compagnées de  notes  approuvées  par  les  évêques, 
qui  en  facilitassent  la  méditation  et  l’intelligence, 
et  empêchassent  les  fideles  de  s’égarer  dans  une 
lecture  où  se  trouve  naturellement  la  vie  éter- 
nelle pour  eux  ; mais  où  aussi  l’expérience  du 
siècle  passé  n'avoit  que  trop  fait  voir  qu’en  pré- 
sumant de  son  sens  et  marchant  dans  sou  propre 
esprit , on  pouvait  trouver  autant  d’écueils  que 
de  versets,  conformément  à celle  parole  de  1’A- 
pôtre:  Nous  sommes  labonne  odeur  de  J ésus- 
Christ  pour  Ut  gloire  de  Dieu , tant  pour  ceux 
qui  sont  sauvés,  que  pour  ceux  qui  périssent  : 
c’est-à-dire,  odeur  de  vie  pour  les  uns,  et  odeur 
de  mort  pour  tes  autres  ’. 

C’a  été  pour  cette  raison  que  le  saint  concile 
de  Trente  défend  avec  tant  de  soin  les  éditions 


• //.  for.  n.  ts.  ir. . 
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de  la  sainte  Écriture,  et  des  notes  sur  ces  divins 
livres , qui  ne  seraient  pas  conformes  à l’édition 
V ulgatc , canonisée  dans  le  même  décret , ou  pu- 
bliées indifféremment  par  toutes  sortes  d’auteurs, 
même  inconnus,  et  sans  l'approbation  expresse 
des  ordinaires  : par  où,  en  nous  montrant  quelles 
éditions  il  réprouve , il  déclare  en  même  temps 
celles  qu’il  desire. 

Rempli  de  eet  esprit  du  concile  et  de  l’Église 
eatholiqne,  M.  l’archevêque  de  Paris,  étant  en- 
core évêque  de  Châlous,  crut  trouver  un  trésor 
pour  son  église  dans  le  livre  qui  a pour  titre  : 
Le  nouveau  Testament  en  françois,  avec  des 
réflexions  morales  sur  chaque  verset , pour  en 
rendre  la  lecture  plus  utile  et  Ut  méditation 
plus  aisée. 

Il  fut  d’autant  plus  porté  à se  servir  de  ce  livre 
qu’il  avoit  déjà  été  approuvé  par  son  prédéces- 
seur, d’heureuse  mémoire  : seulement,  il  se  crut 
obligé  de  le  revoir  avec  un  nouveau  soin , tant 
pour  le  rendre  de  plus  en  plus  conforme  à la  Vul- 
gate , que  pour  en  réduire  les  sommaires  et  les 
réflexions  à une  plus  grande  correction  et  exac- 
titude. Ce  qui  a été  exécuté  dans  les  éditions 
précédentes,  comme  il  parolt  par  les  endroits 
notés  à la  marge  ' , et  par  beaucoup  d’autres , 
qu’il  serait  trop  long  de  rapporter. 

Après  ce  pieux  travail , il  adressa  tout  l’ou- 
vrage, ù l’exemple  de  son  prédécesseur,  aux 

• Jotrn.  va.  4.  nu.  ni.  flora.  v.  6. 1.  Thea.  m.  s.  //  n,„ 
il,  S.  IM.  nu.  ai.  II.  Jonn.  t.  31.  Jpor.  ni.  au , çir. 
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curés , v ieaires  et  autres  ecclésiastiques  de  son 
diocèse,  c’est-à-dire,  a tous  les  ministres  et  pré- 
dicateurs de  la  sainte  parole,  pour  être  la  ma- 
tière de  leurs  instructions  : afin  que  les  peuples 
(lui  étoient  commis  a leurs  soins,  la  reçussent 
par  leur  ministère  , sous  l'autorité  de  l’évéque, 
qui,  selon  l'esprit  de  l'Église,  en  deveuoit  par  ce 
moyen  le  distributeur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y avoit  déjà  envi- 
ron quinze  ans  que  ce  livre,  qui  ne  contenoit 
encore  que  le  texte  de  l'Evangile  avec  les  notes 
dessus,  étoit  reçu  dans  le  diocèse  de  Chdlons 
avec  Une  telle  avidité  et  une  telle  édilleation, 
que  l’on  crut  voir  renouveler  en  nos  jours  l’an- 
cien zèle  des  chrétiens  pour  la  continuelle  mé- 
ditation de  la  parole  de  Dieu  les  nuits  et  les 
jours  : et  quand  on  eut  ajouté,  par  les  soins  de 
monseigneur  l'archevêque , évêque  de  dallons, 
les  notes  sur  le  reste  du  nouveau  Testament,  la 
perfection  de  l'ouvrage  eut  un  effet  si  heureux, 
que  tous  les  pays  ou  la  langue  françoiseest  con- 
nue, et  en  particulier  la  ville  roy  ale,  en  furent 
remplis,  et  que  les  libraires  ne  pouvoient  fournir 
à la  dévotion  des  fidèles  : oc  qui  paroit  par  les 
éditions  innombrables  qu’on  en  faisoit  coup  sur 
coup , etqid  à l'instant  étoient  enlevées. 

l'eu  M.  l'archevêque,  d’heureuse  mémoire, 
loin  de  s'opposer  au  débit  (l’un  livre  dont  le 
finit  se  multiplioit  à ses  yeux , en  a souvent  reçu 
les  présents  av  ec  un  agrément  déclaré;  en  sorte 
que  l'on  pouvoit  appliquer  à eet  heureux  événe- 
ment ce  qui  est  écrit  dans  les  Actes , que  la  pa- 
role de  Dieu  allait  croissant  1 , et  que  le  nom- 
bre de  ses  zélés  lecteurs  s'augmentait  tous  les 
jours. 

Aussi  ectte  édition  s'étoit  faite  dans  toutes  les 
règles.  Les  prélats,  comme  on  vient  de  voir, 
avoient  donné  aux  peuples  la  sainte  parole,  avec 
suliordination  à leurs  pasteurs,  et  sous  la  guide 
des  notes  si  canoniquement  approuvées.  C’étoit 
alors,  et  c’est  encore  l’esprit  de  M.  de  dations, 
de  les  admettre  autant  qu'il  étoit  possible  à la 
lecture  des  saints  livres,  sous  la  conduite  et  avec 
la  bénédiction  de  leurs  conducteurs.  Ce  prélat 
est  bien  éloigné  de  croire  que  ce  soit  les  en  pri- 
ver que  de  les  leur  présenter  de  cette  sorte;  mais 
au  contraire,  que  c'étoit  leur  assurer  mieux  le 
profit  de  cette  lecture  dans  l'ordre  de  l’obéis- 
sance. Mais  quoiqu'il  estime  fort  et  qu'il  conseille 
cette  soumission,  il  ne  semble  pas  que  l’Église 
soit  en  état  de  l'exiger,  depuis  qu’on  a répandu 
dans  tout  le.  royaume  tant  de  versions  approuvées 
de  l'Évangile  et  de  toute  l'Écriture  sainte,  qu’il 
a même  fallu  distribuer  a tous  les  nouveaux  ca- 

1 .in.  ti. 7. 


1 tholiques  pour  leur  instruction  necessaire  : si 
bien  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  y ajouter,  selon 
l’esprit  du  concile,  des  notes  autant  qu’on  pou- 
voit irrépréhensibles. 

Celles-ci  lui  parurent  d’autant  plus  propres  a 
son  dessein,  que  sans  s'attacher  aux  difficultés 
du  sens  littéral , qui  rendent  ordinairement  les 
notes  si  sèches  quelles  touchent  peu  les  cœurs , 
et  nourrissent  l’esprit  de  dispute  plutôt  que  l'es- 
prit de  componction , l’auteur  déclare  d'abord  , 
et  par  sa  préface , et  par  le  titre  même  de  son 
livre,  qu’il  ne  présenté  au  pieux  lecteur  que  des 
HrJlejrions  morales,  lui  voulant  donner  pour 
introducteur  à l’intelligence  de  l’Évangile,  le 
; désir  d’en  profiter,  et  accomplir  cette  parole  de 
! saint  Jean  : L'onction  vous  instruira  de  toutes 
! choses  ' ; rt  celle-ci  de  notre  Seigneur  : Si  l’on 
| pratique  la  volonté  de  Dieu  , on  eonnoilra  si 
ma  doctrine  est  de  lui , ou  si  je  parle  de  moi- 
même 

INous  pouvons  dire  sans  crainte  qu’il  a réussi 
dans  son  dessein,  puisqu'il  ne  faut  que  lire  ce  li- 
vre, principalement  eu  l’état  que  M.  de  Chàlons 
l’a  donne,  pour  y trouv  er,  avec  le  recueil  des  plus 
belles  pensées  des  saints,  tout  ce  qu’on  peut  dé- 
sirer pour  l'édification,  pour  l'instruction,  et 
pour  la  consolation  des  fidèles. 

S-  H. 

1 Nonrrmn  soins  dans  la  translation  de  M.de  Chiions  IPn- 
ris.  Un  libelle  scandaleux  est  publié,  et  quel  en  est  I.* 

1 dessein. 


En  ce  temps , par  une  favorable  disposition  de 
la  divine  Providence,  ce  prélat  fut  appelé  au 
siège  de  Saint-Denis,  et  le  dépôt  qu'il  avoit  laissé 
a l’église  de  Chôlons,  qu’il  avoit  si  soigneuse- 
ment et  si  long-temps  gouvernée,  fut  comme 
transféré  avec  lui  à l’église  de  Paris.  Ce  fut  alors 
qu’il  sentit  une  nouvelle  obligation  de  perfec- 
tionner cet  ouvrage:  et,  prévoyant  que  l'édition 
qui  courait  avec  tant  de  fruit  serait  bientôt 
épuisée , il  préparait  la  suivante,  qui  est  celle-ci 3, 
avec  une  attention  inexplicable , sans  ménager 
son  travail  au  milieu  de  tant  de  pénibles  occu- 
pations, désirant  avec  saint  Paul  de  donner  à un 
troupeau  qui  lui  est  si  cher,  non  seulement  l’É- 
vangile, mais  encore  sa  propre  vie  ‘.Car encore 
qu’il  nous  fît  l'honneur  de  nous  appeler  en  par- 
tage d une  si  sainte  sollicitude , loin  de  se  vou- 
loir décharger  lui-même , non  seulement  il  gui- 
doit  nos  pas,  mais  encore  il  donnoit  à ce  saint 
ouvrage  tout  le  temps  que  lui  laissoient  tant  d'oc- 


4 /.  Jonn.  il.  ST.  — * 1*1(1  Ml.  17.  — * 0*1  celle  de 
* I.  Thess  il.  S. 
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cnpations  inévitables  : et , s'il  nous  est  permis 
de  révéler  ce  secret,  il  y employoit  encore  plus 
la  prière  continuelle  que  l'étude. 

La  première  chose  que  Dieu  lui  mit  dans  l'es- 
prit, fut  non  seulement  de  recevoir  de  toutes 
parts  les  avis  de  ses  amis,  mais  encore  de  profi- 
ter de  la  malignité  des  contredisants,  pour  aller 
au-devant  de  tous  les  scrupules  tant  soit  peu 
fondés,  et  amener  cet  ouvrage  à la  perfection. 
B’abord  il  trouva  utile  de  douncr  aux  sages  lec- 
teurs un  moyen  de  digérer  les  matières,  dans 
une  table  exacte  et  bien  ordonnée , par  le  se- 
cours de  laquelle  on  réduiroit  à certains  chefs 
toute  la  forme  de  la  saine  doctrine , et  on  serait 
prévenu  contre  toutes  les  erreurs , surtout  con- 
tre celles  qu'on  avoit  le  plus  à craindre  en  nos 
jours.  Ainsi  l’on  remarque  principalement  ce  qui 
regardoit  ces  cinq  fameuses  propositions  qui  y 
ont  causé  de  si  longues  et  de  si  dangereuses  dis- 
putes. On  y voit  sous  la  lettre  fi,  que  l'on  résiste 
à la  grâce  jusqu’à  en  empêcher  l'effet;  sous  la 
lettre  C,  que  les  commandements  ne  sont  pas  im- 
possibles; sous  la  lettre/,  très  distinctement,  que 
la  grâce  n'impose  aucune  nécessité  à la  volonté 
de  l'homme  ; sous  la  lettre  /,  que  Jésus-Christ  est 
mort  pour  tous  les  hommes  : et  ainsi  du  reste. 

La  vigilancedu  grand  prélat  qui  conduisoit  cet 
ouvrage,  lui  lit  observer  que  le  lecteur  aurait 
trop  de  peine  de  rechercher  dans  la  table  les  ré- 
flexions qui  excluolent  expressément  toutes  les 
erreurs  condamnées  : ainsi  il  nous  ordonna  de 
les  recueillir  et  d’en  faire  un  corps  dans  cet  Aver- 
tissement. On  y trnvnilloit , et  la  table  étoitdèja 
imprimée , quand  on  vit  paraître  le  séditieux  li- 
belle qui  a excité  l’horreur  des  gens  de  bien,  et 
provoqué  la  vengeance  publique.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  attende  une  sèche  réfutation  de  cet  ou- 
vrage de  ténèbres,  qui  n'étoit  digne  que  du  feu  ; 
mais  plutôt , à l’occasion  de  la  calomnie , et  pour 
la  tourner  nu  profit  de  ceux  à qui , comme  dit 
l’Apôtre  ‘ , tout  réussit  en  bien , une  explication 
fructueuse  des  principes  de  piété  dont  on  a fait 
la  matière  d'une  accusation  odieuse.  Car  pour 
l’ouvrage  en  lui-méme,  dont  les  principaux  ma- 
gistrats se  sont  rendus  les  vengeurs,  la  condam- 
nation en  étoit  prononcée  dans  ces  paroles  de  la 
loi  : Vous  ne  maudirez  point  le  grand  pontife 
de  Dieu , ni  le  prince,  de  votre  peuple  Saint  | 
Paul , en  respectant  l'ombre  de  cette  autorité  I 
dans  les  restes  du  sacerdoce  judaïque  qui  seva- 
nouissoit  \ apprend  aux  chrétiens  de  quel  sup- 
plice  sont  dignes  ceux  qui  les  méprisent  dans  les 
pontifes  de  la  nouvelle  alliance.  Et,  pour  dire 
seulement  ce  mot  d'un  libelle  si  scandaleux,  que 

' Rom.  Ttil.  2*.—  * F.xod.  xili.  2*.  — » 4ct.  mn.  3. 


prétendoit  son  auteur?  si  le  zèle  de  la  vérité  le 
pressoit,  d'ou  vient  qu'il  attendit  trois  ans  à se 
déclarer?  Depuis  l'an  1 695,  les  Réflexions  morales 
avoient  commencé  à paraître  avec  l'approbation 
de  M.  de  CM  Ions;  pourquoi  garder  le  silence 
jusqu'à  1698?  Le  jansénisme  qu’on  ose  imputer 
4M.  l’archevêque  de  Paris,  n’étoit-il  à craindre 
qu’alors? 

Mais  ce  malheureux  auteur  peut-il  dire  sé- 
rieusement et  croire  en  sa  conscience  que  ce  pré- 
lat soit  janséniste,  lui  qui  dès  le  commencement 
de  son  pontificat,  dans  cette  célèbre  ordonnance 
et  instruction  pastorale  du  20  d'août  1696,  avoit 
si  solennellement  condamné  le  jansénisme  dans 
le  livre  intitulé  Exposition  de  la  Foi,  etc.,  et 
avoit  si  expressément  ordonné  l’exécution  de 
toutes  les  constitutions  apostoliques,  tant  d'in- 
nocent X que  d'Alexandre  Vil , d'heureuse  mé- 
moire , tant  sur  le  droit  que  sur  le  fait  ? Il  parait 
visiblement  que  l'accusation  du  jansénisme  ne 
peut  subsister  avec  une  telle  ordonnance , et  ne 
peut  être  autre  chose  que  le  prétexte  d'une  haine 
injuste  dont  on  a voulu  cacher  la  cause. 

Mais  elle  est  visible.  M.  l'archevêque  de  Paris, 
en  condamnant  tous  ceux  qui  s'opposeraient , 
soit  en  secret,  soit  en  public,  aux  constitutions 
apostoliques , avoit  cru  également  nécessaire  de 
réprimer  par  cette  ordonnance  les  ennemies  ca- 
chés de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâ- 
ce , tant  de  fois  consacrée  par  l'Église  romaine, 
et  adoptée  par  tant  d'actes  solennels  des  souve- 
rains pontifes,  depuis  saint  Innocent  I jusqu’à 
Innocent  XII,  qui  gouverne  aujourd’hui  si  sain- 
tement l’Église.  C'est  l’approbation  et  confirma- 
tion authentique  de  la  doctrine  de  ce  Père , si 
solidement  établie  dans  l'ordonnance  du  20 
d’août  1696, qui  a soulevé  l'auteur  du  libelle.  Il 
n’a  fait  que  prêter  sa  plume  aux  ennemis  de 
saint  Augustin,  et  l'attaque  des  Réflexions  mo- 
rales sur  l'Évangile  n’en  est  que  le  prétexte. 

§.  III. 

Malicieuse  suppression  de»  passades  où  les  Réflexions  mo- 
rales expriment  très  clairement  la  résistance  a la  grâce. 

En  effet,  s’il  s’agissoit  seulement  de  juger 
fauteur  sur  le  jansénisme,  il  ne  falloitpas  dissi- 
muler que  les  Réflexions  morales  sont  toutes 
remplies  de  ces  propositions  : qu’on  rejette  sou- 
vent les  grâces  que  Dieu  nous  présente,  puis- 
qu'on ferme  l'oreille  à sa  miséricorde , et  que 
celte,  miséricorde  est  méprisée.  On  repousse 
la  main  de  Dieu  qui  veut  nous  guérir , et  un 
peu  après  on  repousse  la  main  de  Jésus-Christ  ; 
et  encore  : Heureux  qui  , comme  saint  Paul,  ne 
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plaît , el  il  n'y  a personne  qui  résiste  à votre 
volonté 

Cette  prière  est  un  abrégé  de  celle  de  Mardo- 
chée  au  livre  d'Esther  : Seigneur,  roi  tout  puis- 
sant, tout  est  sous  votre  empire,  et  personne 
ne  peut  résister  à votre  volonté,  si  vous  résol- 
vesde  sauver  Israël  *.H  s’agissoit  de  les  sauver 
en  changeant  la  volonté  parfaitement  libre  d’As- 
suérus,  prévenu  contre  eux  d'une  haine  qui  pa- 
roissoit  implacable.  Mais  encore  qu'il  fût  ques- 
tion d’un  effet  entièrement  libre  de  la  volonté, 
Mardochée  n’hésite  pas  à dire  que  nul  ne  peut 
résister  à la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu’il  exprime 
encore , en  disant  que  nul  ne  résiste  à la  majesté 
de  Dieu  3.  On  dit  indifféremment  qu’on  n’y  ré- 
siste pas,  ou  qu’on  n’y  peut  pas  résister;  paree- 
que  la  volonté  de  Dieu  s’explique  quelquefois 
d'une  manière  si  absolue  et  si  souveraine , même 
par  rapport  à la  liberté  naturelle  à l'homme,  que 
l’idée  de  la  résistance  ne  compatit  pas  avec  l’ex- 
pression de  cette  puissance  *. 

Ainsi,  pareeque  Jésus-Christ  exprime  par  les 
termes  les  plus  absolus  qu’il  priera  pour  saint 
Pierre,  afin  que  sa  foi  ne  défaille  pas  5 , saint 
Augustin  ne  craint  pas  de  dire,  dans  le  livre  de 
la  grâce,  qu’à  cause  que  la  volonté  est  préparée 
par  le  Seigneur,  la  prière  de  Jésus-Christ  pour 
cet  apêtre  ne  pouvoit  pas  être  inutile  : Sedquia 
præparatur  voluntas  à Domino , ideo  pro  illo 
Christi  non  posset  esse  inanis  oratio 

Ainsi,  pareequ'il  plaît  à Dieu  de  s’expliquer 
d’une  manière  absolue  de  ce  qu'il  peut  sur  nos 
volontés  , le  même  saint  Augustin  dit , sans  hé- 
siter, dans  le  même  livre  : Que  les  volontés  hu- 
maines ne  peuvent  pas  résister  à la  volonté  de 
celui  qui  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  le  ciel 
et  dans  la  terre  ’.  Ce  qui  n’est  pas  vrai  seule- 
ment, à cause  qu'il  faitee  qu’il  veut  de  ceux  qui 
n’ont  pas  fait  ce  qu’il  a voulu  : De  hisenim  qui 
faeiuntquœ  non  vult,  facit  ipse  quw  vult  * , 
mais  encore  à cause  qu’il  tourne  où  il  lui  plaît , 
et  comme  il  lui  plaît,  les  volontés  les  plus  re- 
belles. 

Ainsi,  s’il  en  faut  venir  à des  faits  particu- 
liers , pareeque  Dieu  avoit  déclaré  de  cette  ma- 
nière souveraine  et  péremptoire,  qu’il  vouloit 
donner  le  royaume  à SaCd  , et  ensuite  l’ôter  à sa 
maison , pour  le  transférer  à David , le  même 
saint  Augustin,  dans  le  même  lieu,  marque  ex- 

1 Prière  de  la  liturgie  de  saint  Basile.  — » KsUtrr.  xm.  9.  -- 
• Ibid . — * Absit  nt  impaliatur  ab  hominr  omnipotcuü»  Dei 
cuocta  prancleuüs  intc-nlio.  l'arum  de  rc  lauti  coûtant , vd  et 
excoftitândæ  non  sufficiunt  qui  (Mitant  Deum  omnlpotentrni 
aliquid  velle,  et  homine  inlirmo  impediente  non  (*«><*.  Aug. 
Optr.  imp.  cohL  Jul.  I.  ».  n.  U.1.  — 5 Luc.  xxii.  r»i.  — * Aug. 
de  correct . et  grat.  c.  8.  — 7 Ibid  14.  - * Aug.  de  correct,  cl 
grat.  c.  14. 


pressémeut  qu’Amasaï,  qui  se  rendit  à David 
en  conséquence  de  ce  décret,  ne  pouvoit  pas 
I s'opposer  à la  volonté  de  Dieu  : Numquid  il/c 
posset  adversari  voluntali  Dei  \ Il  marque 
aussi , qu’encore  que  ceux  qui  exécutaient  les 
i décrets  du  ciel  en  se  soumettant  u Saul , ne  le 
lissent  que  par  leur  très  libre  volonté,  et  qu’ils 
' eussent  en  leur  pouvoir  de  s’y  soumettre , et  de 
ne  s’y  soumettre  pas,  ce  pouvoir  ne  s'étendait 
pas  jusqu'à  pouvoir  résister  à Dieu  : Nisi  forte 
....  sic  eral  in  poteslate  Israelitarum  subdere  se 
memoratoviro,  sivenon  subdere,  quod  utique 
in  eorum  erat  position  volunlate , ut  etiam 
Deo  vaterent  rcsistere  J.  Voilà  distinctement 
dans  les  hommes  le  pouvoir  de  faire  et  ne  foire 
pas , où  consiste  la  véritable  et  rigoureuse  no- 
tion du  libre  arbitre  , et  en  même  temps  qu’on 
ne  peut  pas  résister  à Dieu  quand  sa  volonté  sc 
déclare. 

Personne  n’est  étonné  de  ces  façons  de  parler, 
ni  ne  les  trouve  suspectes,  que  les  ennemis  de 
la  vérité  ; pareequ’on  sait,  disous-nous,  qu’elles 
n’ont  pas  d’autre  sens  que  celui-ci  : Il  ne  peut 
]ms  arriver  ensemble  que  Dieu  veuille  fléchir 
le  cœur  de  l’homme , et  que  les  moyens  lui  man- 
quent pour  venir  à bout  de  ce  dessein.  On  sait 
que  pour  l’accomplir  il  répand  dans  les  cœurs  , 
comme  parle  saint  Augustin,  une  délectable 
perpétuité  et  une  force  insurmontable  : Dclec- 
tubilem  perpetuitatem , et  insuperabilem  forti- 
tudinem  3.  On  sait  que  cette  force  insurmontable 
est  l’équivalent  d’une  force  qui  ne  peut  être 
vaincue,  à laquelle  par  conséquent,  en  un  cer- 
tain sens , tout  commun  en  théologie , on  ne  peut 
lias  résister  ; et  que  c’est  précisément  celle  que 
l’Église  espère,  lorsqu’elle  demande  à Dieu  une 
inviolable  affection  pour  son  amour,  inviolabi- 
lem  charilatis  affeelum  3 , « en  sorte  que  les  de- 
» sirs  qui  nous  sont  inspirés  par  sa  bonté  > ne 
puissent  être  changés  par  aucune  tentation, 
nulla possint  tentatione  mutari. 

Si  ce  langage  est  suspect,  on  n’osera  plus  par- 
ler des  infaillibles  et  immanquables  moyeus  par 
lesquels  Jésus-Christ  assure  l'accomplissement 
de  eette  grande  parole  : Tout  ee  que  mon  Dire 
me  donne  vient  à moi 3. 11  faudra  du  moins  mo- 
dérer et  corriger  celle-ci  : Tout  ce  que  mon  Pire 
m’a  donné  est  plus  grand  que  tout,  et  personne 
ne  le  peut  ravir  des  mains  de  mon  Pire  • ; et 
y admettre  une  exception  pour  les  élus,  s'ils  s»; 
peuvent  finalement  ravir  eux-mêmes  à celui 
qui  les  veut  avoir,  et  dont  les  puissantes  mains 
les  tiennent  si  bien. 

* Aug.  de  correct,  el  grat.  c,  14.  — * Ibid.  — 1 Pc  correct, 
et  grat.'  c.  8.  — • Missel.  Oral*,  «livcrs.  — » Joan.  M.  37.  — 

* Ibid.  to.  fc). 
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Ainsi  «n  sera  toujours  en  garde  contre  les  ex- 
pressions de  l'Évangile,  de  peur  qu'un  chicaneur 
ne  nous  vienne  dire  que  vous  l'tes  jansénistes, 
en  les  prenant  avec  les  saints , selon  qu’elles  son- 
nent. C'est  pourtant  dnns  de  semblables  paroles, 
dont  l'Évangile  est  plein , que  consiste  la  sure-  | 
minente  vertu  que.  l’Apôtre  reconnaît  ilaiis  ceux 
qui  croient  ‘ : vertu  qui  nous  ressuscite  et  au 
dedans  et  au  dehors , et  selon  l'esprit , et  à la  (ln 
selon  le  corps , par  une  opération  qui  s’assujet- 
tit toutes  choses *;  qui  par  conséquent  s'assujettit 
le  libre  arbitre  comme  le  sujet  de  tous  les  méri- 
tes, mais  qui  ne  serait  pas  au  rang  des  choses 
que  Dieu  a faites,  s’il  ne  demeurait  comme  les 
autres  assujetti  h l'opération  de  sa  puissance. 

I.'école  même  succomberait  parmi  des  scru- 
pules si  absurdes  et  si  dangereux.  Quand  les  doc- 
teurs et  les  antres  théologiens,  comme  saint  Tho- 
mas, disent  qu'un  prédestiné  comme  tel  ne  peut  [ 
périr  finalement , il  les  faudrait  corriger.  Qui  n'a 
vu  cette  question  dans  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas? Si  la  volonté  de  Dieu  s’accomplit  tou- 
jours.? et  la  réponse  qu’il  y fait  : Que  ce  qu’il 
veut  simplement  s'accomplit  toujours  V D'où  le 
saint  docteur  conclut  que  tous  ceux  que  Dieu 
veut  sauver  efficacement  ne  peuvent  pas  ne  pas 
être  sauvés , et  que  pour  cela , selon  la  doctrine 
de  saint  Augustin , il  faut  prier  Dieu  qu’il  h: 
veuille,  pareequ’it  se  fait  nécessairement  s’il 
le  veut.  RooASm  s Dues  ut  vêtit , quia  necesse 
est  Jleri,  si  voluerit.  Ce  sont  des  paroles  de 
saint  Augustin  rapportées  par  saint  Thomas.  A 
quoi  on  peut  ajouter  celles  du  même  I’ére  dans 
le  même  endroit  : que  * Dieu  sauvequi  illui  plaît,  ! 
■ à cause  que  le  Tout-Puissant  ne  peut  rien  vou- 
» loir  inutilement.  Qui*.  Omnipotens  t elle  ina-  ' 
* ni  ter  non  potverit  quodeunique  voluerit1 * *  4.  » 

Pour  ne  laisser  aucun  doute , le  même  saint 
Thomas  explique  quelle  est  cette  nécessité , et  il 
conclut  qu’elle  n’est  que  conditionnelle  : Non  \ 
absoluta , sed  conditionalis,  à cause,  dit-il,  que  ' 
cette  conditionnelle  est  véritable  : Si  Dieu  veut 
cela , il  est  nécessaire  qu’il  soit.  Si  Deus  hoc 
vult , necesse  est  hoc  esse. 

C’est  donc  une  vérité  semblable  à celle-ci  • Si 
Dieu  a prévu  telle  chose , elle  ne  peut  pas  ne 
point  arriver.  Et  l'auteur  des  Réflexions,  qui 
assure  qu’une  telle  proposition  n’impose  aucune 
nécessité  à la  volonté  5,  en  dirait  autant  de 
celle-ci  : Si  Dieu  le  veut,  il  ne  peut  pas  ne 
point  arriver  ; pareeque  après  tout,  comme  on  a 


1 Ephes.  i.  19.  — * Philipp.  ni.  31.  — * Rnupondeo  dicen- 

diitu  quod  necesse  est  voluntatem  Del  semper  iuipltri.  Part.  i. 

qu.  9.  art.  6.  — * Respondco  dicrndtrai  quod  necesse  est  volun- 

t.item  Dci  scruper  inipleri.  Part.  i.  qu.  19.  art.  8 — * Joau.  Ml. 


vu,  elle  n'a  point  d’autre  sens  que  celui-ci.  Ces 
deux  choses  sont  incompatibles,  et  que  Dieu 
veuille  un  tel  effet,  quel  qu'il  soit,  même  dans  le 
libre  arbitre , et  que  cet  effet  cependant  n'arrive 
pas. 

Et  la  raison  radicale  par  où  il  arrive,  selon 
saint  Thomas  ',  que  cette  nécessité  ne  nuit  point 
nu  libre  arbitre , c'est  que  l'efficace  toute  puis- 
sante de  la  volonté  de  Dieu , qui  opéré  que  ce 
qu'il  veut  sera,  opère  aussi  qu'il  sera  avec  la 
modification  qu’il  y veut  mettre,  c'est-à-dire,  que 
ce  qu’il  veut  du  libre  arbitre  arrive  contingem- 
ment,  et  peut  absolument  ne  point  arriver,  par- 
ceque  telle  est  la  nature  de  cette  faculté,  quoique 
conditionnellement  et  supposé queDieu  le  veuille, 
cela  ne  se  puisse  autrement. 

Cette  doctrine  est  connue  et  commune  dnns 
l’école  ; cette  doctrine  est  nécessaire  pour  expli- 
quer les  locutions  solennelles  de  l’Ecriture  et  des 
Pères.  S’il  faut  les  éviter  pour  éviter  le  jansé- 
nisme , le  jansénisme  est  partout , et  cette  ab- 
surde précaution  de  fuir  les  locutions  de  l’Ecri- 
ture, des  Pères,  et  même  des  scholastiques,  pour 
n'étre  point  dans  l'erreur  des  cinq  propositions, 
ferait  à la  fin  plus  de  jansénistes  qu'un  sage  dis- 
cours n'en  pourrait  convaincre. 

Concluons  donc  qu'on  impute  à tort  U l'auteur 
des  Réflexions  d'admettre  une  grâce  nécessi- 
tante, contre  laquelle  au  contraire  on  a vu  qu'il 
s’est  déclaré  en  termes  si  clairs  ; et  par  consé- 
quent qu’il  n’v  a point  de  plus  visible  calomnie 
que  celle  oU  l'on  impute  à M.  de  Paris  d’avoir 
approuvé  un  livre  oU  Ton  enseigne,  non  seule- 
ment cette  grâce  nécessitante,  mais  encore,  en 
quelque  façon  que  ce  soit , une  grâce  qui  ne  soit 
jamais  destituée  de  l'effet  que  Dieu  en  vouloit. 

$•  VI. 

Que  la  doctrine  de  latnt  Augustin  sur  la  grâce  qu'on 
nomme  efficace  et  victorieuse,  est  nécessaire  à la  piété. 

Il  est  vrai  qu'en  même  temps  M.  de  Paris  veut 
qu’on  sache , et  il  s'en  est  trop  déclaré  par  son 
instruction  pastorale  du  20  d'août  touo,  pour  ne 
laisser  jamais  aucun  doute  de  sou  sentiment  ; il 
veut,  disons-nous,  qu'on  sache  qu'en  reconnais- 
sant une  grâce  qu'on  peut  rejeter,  il  ne  prétend 
point  qu'on  affoiblisse  par-là  cette  victorieuse 
délectation  , cette  opération  efficace  et  toute 
puissante  qui  fléchit  invinciblement  les  coeurs  les 
plus  obstinés,  et  les  fait  voulants  de  non  vou- 
lants qu’ils  étoient  auparavant,  volentcs  de  no- 
lentibus,  comme  parle  perpétuellement  saint 

1 S.  nom.  I.  |I.  ».  19.  l.  S.  c.  fl  ad  2 fl  S. 
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Augustin  et  tous  tes  autres  saints  défenseurs  de 
la  grâce  chrétienne. 

C'est  le  grand  mystère  de  la  grâce,  d'un  côté 
d'étre  si  présente  à tous  ceux  qui  tombent,  qu’ils 
ne  tombent  que  par  leur  pure  faute,  sans  qu'il 
leur  manque  yien  pour  pouvoir  persévérer  : et 
de  l’autre,  d’agir  tellement  dans  ceux  qui  per- 
sévèrent actuellement,  qu'ils  soient  lléchis  et 
persuadés  par  un  attrait  invincible.  C’est , encore 
un  coup,  le  grand  mystère  de  In  grâce,  qu'à 
même  temps  que  les  Justes  qui  persévèrent 
doivent  leur  persévérance  à une  grâce  qui  leur 
est  donnée  par  une  bonté  particulière,  ceux  qui 
tombent  ne  puissent  se  plaindre  que  le  plein  et 
parfait  pouvoir  de  persévérer  leur  soit  soustrait. 
11  n’importe  que  la  liaison  de  deux  vérités  si  fon- 
damentales soit  impénétrable  a la  raison  hu- 
maine, qui  doit  entrer  dans  une  raison  plus 
haute , et  croire  que  Dieu  voit  dans  sa  sagesse 
infinie  les  moyens  de  concilier  ce  qui  nous  pa- 
raît inalliable  et  incompatible.  Apprenons  donc  à 
captiver  notre  intelligence,  pour  confesser  ces 
deux  grâces,  dont  l'une  laisse  la  volonté  sans 
excuse  devant  Dieu , et  l’autre  ne  lui  permet  pas 
de  se  glorifier  en  elle-même. 

ÎNous  n’avons  pas  besoin  d'établir  cette  grâce , 
que  M.  l’archevêque  de  Paris  a si  puissamment 
et  si  clairement  expliquée  par  son  instruction  du 
20  d’août  IG96.  Si  quelqu’un  ose  encore  s’y  op- 
poser, après  que  saint  Augustin , avec  l'approba- 
tion expresse  du  Saint-Siège  et  de  toute  l’Église 
catholique , l’a  si  manifestement  reconnue  comme 
appartenante  à la  foi.  M.  l’archevêque  l’a  réfu- 
tée , non  par  disputes , comme  parle  le  même 
Père,  mais  par  les  prières  des  saints,  et  par  les 
vœux  communs  et  perpétuels  tant  de  l’Orient  que 
de  l’Occident,  et  même  par  l’Oraison  dominicale  : 
Non  dispulalionibus  refellendtu , sed  sanclorum 
orationibus  revocandus  est  *. 

S-  vu. 

Objection  qu’on  fait  à l’auteur  sur  la  grâce  de  Jdsus- 
C.hrlat. 

On  impute  à l’auteur  des  Réflexions  de  ne  re- 
connoltre  de  grâce  de  Jésus-Christ  que  celle  qui 
a son  effet,  sous  prétexte  qu’il  dit  partout  que 
c’est  là  son  propre  caractère  ; d’où  il  suit  que 
quelque  grâce  qu’on  ait,  on  manque  de  celle  de 
Jésus-Christ,  quand  on  ne  coopère  pas. 

Mais  cette  objection  vient  d’une  ignorance 
grossière  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  la 
distinction  des  deux  états.  Le  premier  est  celui  du 


vieil  Adam , qui  donne  uu  simple  pouvoir  de  per- 
sévérer dans  le  bien,  et  n’en  donne  pas  l'action 
ni  l’effet  Le  second  est  celui  du  seéond  Adam  ; 
c’est-à-dire,  de  Jésus-Christ , dont  la  grâce  a cela 
de  particulier  au-dessus  de  l’autre,  quelle  fait 
effectivement  agir. 

On  ne  veut  pas  dire  par-la  que  la  grâce  qui 
donne  le  simple  pouvoir,  ne  soit  pas  donnée  par 
Jésus-Christ  ; ù Dieu  ne  plaise!  car  il  n’v  a nulle 
grâce , ni  petite  ni  grande , quelle  qu’elle  soit , 
qui  ne  soit  le  fruit  de  sa  mort.  C’est  jwurquoi 
ces  grâces  qu’on  rejette,  dans  les  endroits  qu’on 
vient  de  citer  des  Réflexions  morales,  sont  ap- 
pelées constamment  des  opérations  de  la  main 
de  Jésus-Christ,  qui  nous  veut  guérir  par  la  pé- 
nitence. Une  telle  opération  peut-elle  lie  pas  ve- 
nir de  Jésus-Christ  même , et  n’être  pas  dans  les 
coeurs  l’effet  d«  prix  de  sou  sang?  mais  visible- 
ment ce  qu’on  veut  dire,  c’est  qu’il  ne  lui  arrive 
pas  de  pouvoir  être  rendue  inutile , et  en  effet  de 
l’être  souvent,  à cause  précisément  qu'elle  est  la 
grâce  de  Jésus-Christ , ou  la  grâce  du  second 
état , puisque  cela  convient  aussi  à la  grâce  du 
premier. 

Ainsi  partout  où  l’on  dit  que  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ donne  l’effet,  on  ne  veut  dire  autre 
chose , sinon  que  c’est  la  son  caractère  particu- 
lier, sa  propriété  spécifique,  sa  différence  essen- 
tielle d’avec  la  grâce  d’Adam.  Ce  qui  est  si  clai- 
rement de  saint  Augustin,  qu’on  ne  pourrait  le 
reprendre  sans  s'attaquer  à lui-même. 

Ainsi , par  exemple , quand  l’auteur  du  sédi- 
tieux Problème  reproche  à celui  des  Réflexions 
morales,  d’avoir  dit  que  la  grâce  par  laquelle 
Jésus-Christ  opère  sur  le  coeur,  est  une  grâce  de 
guérison,  de  délivrance,  d'illumination , qui 
fait  passer,  par  une  force  admirable  , de  ta  ma- 
ladie à la  santé , de  la  servitude  à la  liberté , 
et  que  c’éloit  là  la  vraie  idée  de  la  grâce  ' ; 
e’est-à-dire , de  la  grâce  propre  à la  nouvelle  al- 
liance; l’auteur,  dis-je,  du  Problème  commet 
deux  insignes  infidélités  : l’une  de  dissimuler  que 
celui  lequel,  à quelque  prix  que  ce  soit,  il  vou- 
lait faire  janséniste , a reconnu , comme  on  vient 
de  voir,  une  opération  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  , que  nous  rendons  inutile , quoiqu’elle 
nous  veuille  guérir  : et  l’autre , qui  n’est  ni 
moins  grande , ni  moins  manifeste , de  ne  vou- 
loir point  avouer  que  si  dans  les  Réflexions  on 
ne  donne  pas  toujours  à la  grâce  qu’on  rend  inu- 
tile, le  caractère  de  la  grâce  de  Jésus-Christ , 
c’est  du  propre , c’est  du  spécifique,  c'est  du 
particulier  caractère  qu’on  le  doit  entendre; 
c’est  en  un  mot  de  celui  qui  fait  partout  constam- 
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ment  dans  saint  Augustin  la  différence  des  deux 
états.  . 

Au  reste , nous  ne  croirions  pas  nécessaire 
d'entrer  dans  tout  ce  détail , si  la  calomnie  ne 
nous  y forçoit  ; mais  il  ne  faut  pas  Inisser  croire 
qu’on  soit  capable  d’abandonner  le  langage  de 
saint  Augustin,  sous  prétexte  que  ses  ennemis 
en  prendront  occaslou  de  vous  appeler  jansé- 
niste. Le  saint  pontife  Innocent  XII  a réprimé 
ce  faux  zèle,  et  les  évêques  doivent  être  par  leur 
caractère  au-dessus  de  ces  reproches  téméraires 
et  scandaleux. 

S.  VIII. 

Doctrine  du  livre  des  Reflétions  morales  coulrc  l'impvusl- 
bililé  des  commandements  de  Dieu. 

C’est  une  suite  de  l’injustice  qu’on  fait  aux 
Réflexions  morales,  d’y  dissimuler  la  grâce 
qu’on  rend  inutile  par  la  seule  dépravation  de 
son  libre  arbitre,  d’avoir  encore  malicieusement 
omis  ce  qu’on  y trouve  de  si  bien  marqué  contre 
l’impossibilité  des  commandements  de  Dieu.  Il 
n’y  a rien  de  plus  exprès  que  cette  parole,  où 
l’auteur,  après  avoir  dit  sur  ces  paroles  du  Sau- 
veur : Donnez-leur  vous-même  à manger  (à  ces 
cinq  mille  qui  languissoient  dans  le  désert  ) , que 
les  pasteurs  doivent  nourrir  par  eux-mêmes 
leurs  brebis,  et  que  Jésus-Christ,  qui  le  leur 
commande,  supplée  à leur  impuissance , s’élève 
plus  haut;  et  en  étendant  sa  vue  sur  tous  les  fi- 
dèles : Dieu , dit-il , ne  commande  pas  des  cho- 
ses impossibles  ; celles  qui  le  paraissent  n’étant 
impossibles  qu'à  la  foiblcsse  humaine;  mais 
son  commandement  nous  avertit  de  faire  ce 
que  nous  pouvons,  et  de  demander  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas;  et  tl  vient  à notre  secours, 
afin  que  nous  le  puissions. 

C’est  la  précise  définition,  en  propres  termes, 
du  saint  concile  de  Trente  contre  ceux  qui  di- 
sent que  les  commandements  nous  sont  impossi- 
bles ; et  l'auteur  ne  fait  que  traduire  ces  mots 
latins  du  décret  : Dcus  impossibilia  non  jubel, 
sedjubendo  monel  et  facere  quod  possis,  et  pc- 
tere  quodnon  possis,  et  adjuvat  ut  possis  '. 

On  n’a  pas  besoin  d’avertir  que  ces  premières 
paroles  du  décret  de  Trente,  Dieu  ne  commande 
pas  les  choses  impossibles;maisen  commandant 
il  avertit,  et  de  faire  ce  que  l’on  peut,  cl  de  de- 
mander ce  qu’on  ne  peut  pas,  sont  empruntées 
de  saint  Augustin2, où  la  marge  du  concile  nous 
renvoie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  cet  en- 
droit du  concile,  il  s’agit  précisément  de  l’homme 


justifié.  Cest  à l’homme  justifié,  homiri  jlsti- 
ficato,  o l'homme  en  état  de  grâce , sen  ühatia 
coxstituto,  que  les  préceptes  ne  sont  pas  im- 
possibles; c'est  donc  de  lui  qu’il  est  défini  qu’il 
doit  demander  ce  qu’il  ne  peut  pas,  fetehe 
qi  od  non  possis.  De  sorte  qu’il  est  de  la  foi  que, 
selon  les  termes  des  Pères  du  concile,  on  peut 
dire  à pleine  bouche  non  seulement  de  l’homme 
hors  de  l’état  de  grâce,  mais  encore  de  l’homme 
juste,  qu’il  y a des  commandements  qu’il  ne  peut 
pas  toujours  accomplir.  Tel  peut  éviter  les  occa- 
sions, qui  ne  pourroit  s’en  tirer  ‘s’il  s'y  jetoit. 
Tel  se  peut  défier  de  son  impuissance,  qui  ne 
pourroit  pas  la  vaincre.  En  unmot,tel  peut  prier, 
qui  ne  peut  pas  faire  encore  tout  ce  qu’il  faut 
pour  obéir  à Dieu  : Vetere  quod  non  possis.  Et 
l’homme  juste  peut  ù cet  égard  reconnottre  une 
véritable  impuissance,  qui  ne  peut  être  surmon- 
tée que  par  la  prière. 

Ce  qu'ajoute  le  saint  concile  : Et  adjuvat  ut 
l wssis  : Et  Dieu  aide  afin  qu'on  le  puisse,  est 
encore  du  même  esprit  de  saint  Augustin;  ce 
qu'il  seroit  aisé  de  démontrer, si  l’on  en  doutoit. 

Mais,  au  reste , cette  addition  du  concile  fait 
voir  pleinement  en  Dieu  une  volonté  perpétuelle 
d’aider  les  justes,  soit  pour  faire  ce  qu’ils  peuvent 
déjà,  soit  pour  demander  la  grâce  de  le  pouvoir; 
ce  qui  explique  parfaitement  dans  tous  les  jus- 
tes, ainsi  que  parle  l’école,  la  possibilité  médiate 
ou  immédiate,  mais  toujours  pleinement  suffi- 
sante, de  garder  les  commandements;  puisqu'on 
peut  toujours  dans  l’occasion, ou  les  pratiquer  en 
eux-mêmes,  ou  par  une  humble  demande  obte- 
nir la  grâce  de  le  faire. 

Que  s’il  est  vrai  que  tout  soit  compris  dans  ces 
paroles;  si  le  concile  y démontre  pleinement,  et 
sans  rien  omettre , que  Dieu  ne  commande  rien 
aux  justes  qui  ne  leur  soit  possible,  en  s’effor- 
çant, en  priant,  en  recevant  actuellement  par  la 
prière  le  secoure  nécessaire  pour  l’accomplir, on 
ne  pouvoit  mieux  exprimer  cette  vérité  dans  les 
Réflexions  morales , qu’en  répétant,  comme  on 
fait  ici  de  mot  à mot,  des  paroles  si  précises.  Mais 
s’il  est  si  clair  et  si  assuré,  dans  ces  Réflexions, 
que  Dieu  ne  commande  rien  qui  ne  soit  possi- 
ble, et  que  sa  grâce  ne  manque  pas  pour  l’exé- 
cuter, n’est-ce  pas  dire  tout  ensemble  et  en  ter- 
mes formels,  qu’un  juste  manque  à la  grâce  pré- 
sente et  actuellement  secourante,  toutes  les  fois 
qu'il  transgresse  le  commandement;  ce  qui  sup- 
pose, une  grâce  intérieure,  nécessaire  et  donnée 
pour  le  garder,  laquelle  on  rend  inutile?  D’où  il 
suit  une  exclusion  aussi  complète  qu’il  soit  pos- 
sible, de  l'erreur  qu’on  veut  imputer  aux  Ré- 
flexions morales,  et  au  prélat  qui  les  a approu- 
vées. 


*Sfst.  iv.  c.  11.  — * JVQ.  lih.  3.  dr  tint,  grat.c.  13. 
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Les  ennemis  de  ce  livre,  pour  avoir  occasion 
de  le  calomnier,  omettent  toutes  ces  choses  avec 
celles-ci.  Ils  omettent  ce  qu’on  y ajoute  dans  le 
lieu  déjà  cité  1 : C’est  une  excellente  prière  que 
la  reconnaissance  pour  les  biens  que  nousavons 
déjà  reçus,  jointe  à Caveu  (le  noire  impuissance 
pour  faire  ce  que  Dieu  demande  de  plus.  Ils 
omettent  encore  ce  qu’on  répète  après  saint  Au- 
gustin : Commandez,  Seigneur,  mais  donnez  ce 
que  vous  commandez.  Par  où  l'auteur  des  Ré- 
flexions non  seulement  montre,  après  ce  saint,  le 
remède  de  nos  impuissances,  mais  encore,  dans 
le  lieu  même,  il  le  fait  pratiquer  par  la  prière.  A 
ce  prix  il  est  bien  aisé  d’empoisonner  un  livre 
plein  d’onction,  et  le  faire  janséniste.  Mais  Dieu 
punira  les  prévaricateurs,  qui,  en  cachant  mali- 
cieusement dans  de  tels  ouvrages  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  décisif  contre  les  erreurs,  répandent 
des  soupçons  injustes  sur  les  pasteurs,  et  empê- 
chent les  chrétiens  de  proliter  des  réflexions  les 
plus  utiles. 

Selon  cette  sainte  doctrine,  il  a fallu  de  temps 
en  temps  avertir  le  chrétien,  qu’il  y a des  choses 
même  commandées  que  souvent  il  ne  peut  pas, 
afin  qu’il  apprenne  à recourir  sans  cesse  à la 
prière,  par  laquelle  seule  il  peut  obtenir  le  |>ou- 
voir,  et  à dire  avec  David  : O Dieu,  tirez-moi 
de  mes  impuissances!  0 Dieu,  tirez-moi  de 
mes  malheureuses  nécessités,  par  lesquelles  je 
suis  captif  de  mes  passions  et  de  la  loi  du  péché. 
Par-là  il  sait  reeonnoître,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, d’où  lui  vient  sa  puissance  et  son  impuis- 
sance : linde  possit,  unde  non  possil 2,  et  sait 
attribuer  ce  qu’il  ne  peut  pas  à la  langueur  invé- 
térée de  notre  nature;  et  ce  qu’il  peut,  unique- 
ment à la  grâce  médicinale  que  Jésus-Christ  nous 
a apportée  en  venant  au  monde. 

C'est  le  fruit  de  cette  doctrine  de  saint  Augus- 
tin et  du  concile  de  Trente.  C’est  pourquoi  on  ne 
peut  trop  la  recommander,  ni  aux  justes,  ni  aux 
pécheurs  mêmes,  afin  qu'ils  se  eonnoissent  tels  I 
qu’ils  sont,  et  qu 'après  avoir,  ce  semble,  vaine- 
ment tenté  le  possible  et  l'impossible  pour  se  con- 
vertir, ils  reconnoissent  enfin  qu’ils  ne  peuvent 
rien,  et  qu’il  ne  leur  reste  aucun  recours  qu'à 
Dieu,  ni  aucune  espérance  qu’en  sa  grâce,  ce  qui 
est  le  commencement  de  la  guérison. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d’entendre  dire 
à l’auteur  des  Réflexions,  qu'il  y a des  choses, 
même  commandées,  qu'on  ne  peut  pas  en  cer- 
tains moments.  On  écoute  avec  tremblement, 
mais  avec  édification  tout  ensemble,  tout  ce  que 
Jésus-Christ  dit  a saint  Pierre,  quoique  trans- 
|K»rté  de  zèle  : Vous  ne  pouvez  pas  à présent 

1 I.uc.  IX  |3.  — 1 Au  j.  de  nal,  et  g rut.  c.  13. 


me  suivre  où  je  vais,  mais  vous  le  ferez  dans 
la  suite  '.  Il  croyoit  s’être  distingué  par  son  ar- 
deur d’avec  les  autres  apôtres,  à qui  Jésus-Christ 
venoit  de  dire:  Ce  que  j’ai  dit  aux  Juifs, qu’ils 
ne  pouvaient  venir  où  je  vais,  je  vous  le  dis 
présentement  -.  Mais  il  apprit  par  sa  chute  qu’il 
ne  faut  pas  disputer  contre  son  maître,  ni  présu- 
mer qu’on  peut  tout,  sous  prétexte  qu'on  sent 
qu’on  le  veut. 

Il  est  donc  vrai,  comme  on  sait,  que  saint  Au- 
gustin le  répète  cent  et  cent  fois;  il  est  vrai  que, 
quoi  qu’il  crût  de  lui-même,  il  ne  pouvoit  con- 
fesser le  nom  de  Jésus-Christ  aussi  courageuse- 
ment qu’il  s'imaginoit  le  pouvoir.  11  pouvoit  bien 
demander  In  grâce  ; il  pouvoit,  en  attendant  plus 
de  force , s’éloigner  des  occasions  où  il  n’étoit 
point  appelé,  et  n'aller  pas  chez  le  pontife,  où  il 
j devoit  trouver  une  tentation  qui  surpnssoit  sa 
I grâce  présente.  Il  ne  faut  point  taire  ces  vérités 
aux  fidèles,  afin  qu’ils  sachent  éviter  les  occasions 
dangereuses  jusqu’à  ce  que  la  force  d’en  haut 
leur  soit  donnée,  comme  Jésus-Christ  le  com- 
manda expressément  à ses  apôtres  3. 

S-  IN. 

Hocirine  de  saint  Augustin  et  de  l’école  de  «tint  Thomas 

sur  le  pouvoir,  et  qu’il  y a un  pouvoir  qui  n’ctf  que  le 

vouloir  même. 

Au  reste,  quand  l’auteur  voudrait  se  réduire 
aux  sentimentsde  la  savante  école deS.Thontas, 
où  l’on  admet  un  pouvoir  complet  en  ce  genre, 
qui  ne  l’est  pas  tellement  par  rapport  à l’acte, 
qu’il  ne  faille  demander  encore  un  autre  secours, 
sa  doctrine  serait  d’autant  plus  irrépréhensible, 
que  nous  l'allons  appuyer  par  celle  de  saint  Au- 
gustin, qui  rceonnoit  un  pouv  oir  consistant  dans 
le  vouloir  mente,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  ignorer 
aux  chrétiens. 

Il  faut  donc  encore  leur  montrer  un  autre  se- 
cret de  la  grâce,  et  un  autre  effet  de  la  volonté. 
C’est  que  la  grâce  peut  seule  donner  ntt  certain 
pouvoir,  qui  manque  par  conséquent  ti  tous  ceux 
qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à Dieu,  confor- 
mément à cette  parole  de  saint  Jean  : Les  Juifs 
ne  pouvaient  pas  croire  ' ; et  A cette  interpréta- 
iion  de  saint  Augustin  : Pourquoi  ne  le  pou- 
roicnt-ils  pas  ‘ La  réponse  est  prompte  : C'est 
pareequ’ils  ne  le  voulaient  pas  5.  A quoi  rev  ient 
cette  autre  parole  de  notre  Seigneur  : Comment 
pouvez-vous  croire,  vousqui  recevez  la  r/joire  qui 
vient  les  uns  des  autres,  et  ne  cherchez  pas  la 
gloire  qui  vient  de  Dieu*?  Où  il  ne  faut  point 

* Joan.  Mil.  36.  — * Ibid.  xili.  33.  — * Lu  c.  xxix.  4».  — 

‘ Joan . xil.  3!h  — ' Tract.  ."$3.  #n  Joan.  n.  6.  — ‘ Joan  v.  41. 
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entendre  une  autre  impuissance  que  celle  qui  est 
attachée  au  seul  manquement  de  volonté. 

Ainsi , dans  les  grandes  passions  d'amour  ou 
de  haine,  un  homme  sollicité  de  ne  voir  plus  un 
objet  qu’il  aime  trop,  ou  de  voir  un  ennemi  qui 
lui  déplaît , vous  répond  cent  et  cent  fois  qu’il 
ne  le  peut  : par  où  vous  n'entendez  pas  dans  son 
libre  arbitre  une  véritable  impuissance,  mais  un 
manquement  de  courage,  qui  fait  dire  qu'on  ne 
peut  pas  ce  qu’on  ne  veut  pas  entreprendre  avec 
tout  l’eflbrt  qu’il  y faudrait  employer  pour  vain- 
cre son  inclination.  Tout  le  monde  sait  à ce  pro- 
pos ce  passage  des  Confessions  de  saint  Augustin  : 

• On  ne  va  pas  à Dieu  avec  des  pas,  mais  avec 

• des  désirs  : et  y aller,  c’est  le  vouloir;  mais 

c’est  le  vouloir  fortement,  et  non  pas  tourner 

• et  agiter  de-çà  et  de-là  une  volonté  languis- 
» santé  : » Non  solùm  ire,  rrriitn  etiam  perve- 
nire  illuc,  nihilerat  aliud  quàm  relie,  secl  relie 
fortiler  et  intégré,  non  semisauciam  hàc  a! que 
hàc  versare et  jactare  volunlatem  '.  De  cette  fa- 
çon, si  l’on  ne  se  porte  à une  pratique  aussi  la- 
borieuse que  celle  de  la  vertu  avec  une  volonté 
courageuse  et  forte,  on  tombe  dans  une  espèce 
d’impuissance  qui , loin  d’excuser,  n’est  que  la 
conviction  de  la  lâcheté. 

C'est  aussi  selon  ce  principe  que  saint  Augus- 
tin détermine,  dans  le  livre  de  la  Correction  et 
de  la  Grâce,  que  la  volonté  des  justes  est  telle- 
ment enflammée  par  la  grâce,  qu’ils  peuvent 
accomplir  (le  commandement)  et  persévérer 
dans  la  justice , pareequ’ils  le  veulent  ainsi, 
c’est-à-dire,  parcoqu’ils  le  veulent  avec  force: 
Ut  idbô  possint  quia  sic  volunt  2.  Et  un  peu 
après  3 : 5»  Dieu  n’opéroit  pas  en  eux  le  vou- 
loir, leur  volonté  succomberait  par  la  foiblesse, 
en  sorte  qu’ils  ne  pourraient  persévérer,  pf.k- 
sevebabr  non  possent,  parcequ’il  arriverait 
que  défaillant  par  la  foiblesse  (de  leur  volonté), 
ou  ils  ne  voudraient  pas  persévérer,  ou  ils  ne  le 
voudraient  pas  aussi  fortement  qu’il  faut  pour 
le  pouvoir. 

Il  parle  de  l’homme  juste,  et  qui  n’a  besoin  que 
de  persévérer  dans  la  justice.  On  voit  qu’il  n'y 
connolt  pas  d'autre  impuissance,  que  celle  qui 
vient  simplement  de  ne  pas  vouloir,  ou  de  ne 
pas  vouloir  assez  fortement,  c’est-à-dire,  comme 
ce  Père  l’explique  ailleurs,  « en  déployant, 

• comme  ou  le  pourrait,  les  grandes  forces,  et 
■ pour  mieux  parler,  toutes  les  forces  de  la  vo- 

• lont  : • Ex  sertis  magnis  et  lotis  viribus  vo- 
iuntatis'. 

Telle  est  donc  cette  impuissance  de  saint  Au- 

1  Confcss. Hl).  vin.  c.  8. — 1 De  corr.  et  gral.  c.  12.  — * Mon 

»!c  vrtint.  quia  IVus  ojwTatur  ul  Tclint.  /b.  c.  12.  — * /..  I.  De 

peee.  merft.  $39,ç 1 1.2.  c.3. 


gustin,quine  fournit  aucune  excuse  au  pécheur, 
à cause, comme  on  vient  de  voir,  qu'elle  suppose, 
non  un  défaut  de  pouvoir , mais  un  défaut  «le 
courage  et  de  volonté.  Par  ou  il  veut  que  nous 
appreuions  qu’il  ne  faut  pas  nous  fier  à notre 
lionne  volonté,  quand  elle  est  foible,  parccquc  , 
dit-il,  - parmi  tant  de  difiicultéset  de  tentations»  : 

| ad  versus  tôt  et  tanlas  tentât  iones1 , si  l’on  11e 
! veut  fortement  les  vaincre,  ou  11e  le  peut  pas.  Et 
on  n'est  pas  pour  cela  plus  excusable,  pareequ’on 
le  pourrait,  si  on  le  voulait;  et  si  nu  lieu  de  re- 
chercherde  vaines  excuses,  ou  faisoit  lesderniers 
efforts,  en  demandant  à In  fois  la  grâce  qui  fait 
employer  actuellement  toutes  les  forces  de  la  vo- 
lonté secourue. 

S-  X. 

Doctrine  de  uiot  Augustin  sur  U poulbitite  d'éviter  In 
pei'hc*  1 miels. 

C’est  ce  qui  se  justifie  par  deux  expresses  dé- 
finitions de  l’Église,  dont  l'une  regarde  les  pé- 
chés véniels,  et  l’autre  le  don  de  la  persévérance 
finale. 

; Pour  le  premier , il  est  défini  que  les  plus  justes 
ne  passent  pas  cette  vie  sans  quelque  péché  vé- 
' nicl  : et  le  concile  de  T rente  exprime  cette  vé- 
rité en  frappant  d'anathème  ceux  qui  diseut  que, 
sans  un  privilège  particulier,  on  peut  éviter  tout 
péché  même  véniel  dans  toute  la  vie 2 ; ce  qui  aussi 
se  trouve  commun  dans  saint  Augustin.  Mais  si 
nous  allons  à la  source  de  la  question,  il  se  trou- 
vera, selon  la  doctrine  de  ce  saint,  qu'absolu- 
ment  on  le  peut  si  bien , que  l’on  ne  manque  à le 
faire  qu’à  cause  qu’on  ne  le  veut  pas. 

Et  premièrement,  il  détermine  - qu’il  fautne- 
» corder  aux  pélagiens,  que  Dieu  commande  d’ac- 
. complir  si  parfaitement  la  justice,  que  nous  ne 
» commettions  aucun  péché  ; » Neque  ne  gan- 
din n est , Deum  hoc  jubere,  ita  nos  in  facienda 
juslilia  esse  debere  perfedos,  ut  nullum  habea- 
mus  omnino peccalum3.  Qu’on  remarque  bien 
ce  principe,  d’où  il  conclut  en  second  lieu*,  que 
Dieu  ne  commandant  rien  d'impossible , et  ne 
pouvant  lui  être  impossible  de  nous  donner  le  sc- 
! cours  pour  accomplir  ce  qu'il  commande , il  s’en- 
suit que  Y homme  aidé  de  Dieu  peut  être  sans 
! péché,  s’il  veut  : qui  est,  comme  on  sait,  l'ex- 
pression ordinaire  de  ce  Père,  pour  exprimer 
dans  l’homme  le  pouvoir  complet. 

Ainsi  le  juste  est  supposé  secouru  d'en  haut 
pour  avoir  ce  pouvoir  complet  : autrement  on 

I 

* De  corr.  ri  gral.  c.  <2.  — * Sets.  6.  rnn.  25.  — * L.2.  de 
peecat.  merit.  c.  16.  — 1 Ih.  c.  6. 
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tomberoit  dans  l’inconvénient  de  supposer  dans 
le  juste  une  impuissance  d’obéir  à Dieu  : ce  (jue 
saint  Augustin  avoit  condamné. 

De  là  suiteette  manifeste-démonstration  que  ce 
Père  inculque  souvent,  comme  tout-à-fait  impor- 
tante : Que  les  pétagiens  ont  raison  de  dire,  que 
Dieu  ne  commanderait  pas  ce  qui  seroit  impos- 
sible à la  volonté  humaine ' ; qu’ainsi  ayant  com- 
mandé de  ne  pécher  point , nous  ne  pécherions 
point,  si  nous  ne  voulions  ; mais  que  pour  cela 
il  faudrait  employer  toutes  les  forces  de  la  vo- 
lonté ; et  que  celui  qui  a dit  par  son  prophète: 
que  nul  homme  ne  seroit  sans  péché,  a prévu 
qu’aucun  des  hommes  ne  les  emploierait 2. 

Il  ne  convient  pas  à présent  de  nous  étendre 
davantage  sur  cette  matière;  il  nous  suffit  d’a- 
voir vu  que  c’est  par  le  seul  défaut  de  leur  vo- 
lonté, et  non  pas  manque  des  secours  absolument 
nécessaires  pour  pouvoir  éviter  tous  les  péchés, 
que  les  plusjustes  pèchent  quelquefois.  Dieu  voit, 
dit  saint  Augustin,  cet  événement  dans  sa  pre- 
science, comme  il  voit  les  autres  événements,  que 
la  volonté  pourrait  éviter , si  elle  vouloit  : et  c’est 
sur  cela  qu’il  a prédit  que  nul  juste  ne  seroit 
exempt  de  péché  véniel , quoique  s’il  le  vouloit 
U le  pût  être. 

Les  justes  n'ont  pas  ce  pouvoir  sans  grâce:  et 
Dieu  ne  laisse  pas  de  ln  donner , encore  qu’il 
voie  par  sa  prescience  que  tous  les  hommes  la 
rendront  inutile,  faute  d’employer,  comme  ils 
le  pourraient , toutes  les  forces  de  leur  volonté. 

Saint  Augustin  suppose  ici,  et  souvent  ail- 
leurs3, que  Dieu  ne  manque  pas  de  moyens  pour 
faire  qu’on  employât  toutes  les  forces  de  la  vo- 
lonté ; et , sans  ici  examiner  ces  moyens , il  nous 
suffit  qu’il  soit  bien  constant  que  Dieu  veut  don- 
ner des  grâces  pour  pouvoir  éviter  tous  les 
péchés,  quoique,  pour  les  raisons  qui  lui  sont  con- 
nues , il  ne  veuille  pas  donner  celles  sans  lesquel- 
les il  sait  que  les  autres  demeureront  sans  effet. 

Nous  aurions  ailleurs  à tirer  de  grandes  con- 
séquences de  cette  doctrine  : mais  à présent  ce 
que  nous  voulons , c’est  qu’on  voie  que  ce  qui  ne 
manque  que  par  le  défaut  de  la  volonté,  ne  laisse 
pas,  comme  on  vient  de  voir,  d'être  attribué  par 
le  concile  de  Trenteà  une  espèce  d'impuissance  : 
Neminem  passe  in  lolA  vitâ  peccata  etiam  ve- 
nialia  vitare  * , à cause  de  celle  qui , comme  on 
vient  d'apprendre  de  saint  Augustin , est  attachée 
à la  volonté  lorsqu'elle  ne  déploie  pas  toutes  ses 
forces. 

* L.  2.  lit  prrral.  m'i  U.  lit*.  2.  c.  5.  — ' /A.  Hb.  l.  cap.  50.  el 
2.  c ap,  3.  — 1 Ibid.  c.  17.  Lib.  de  spii  il.  et  Hb.  cap.  3 rl  31  — 
4 Sets  6.  cap.  23. 


S- xi. 

Sur  le  don  de  persévérance,  dent  décisions  du  concile  de 
Trente , et  doctrine  de  saint  Augustin. 

I,a  même  chose  est  prouvée  par  une  autre  dé- 
cision de  l'Église  sur  le  don  de  persévérance.  Il 
y a deux  décisions  sur  cette  matière  dans  le  con- 
cile de  Trente.  La  première,  que  nulne  sait  d'une 
certitude  absolue , s'il  aura  le  grand  don  de  per- 
sévérance finale*.  La  seconde,  qu’on  est  ana- 
thème , si  on  ose  dire  que  le  fidele  justifié  peut 
persévérer  sans  un  secours  spécial  dans  la  jus- 
tice reçue , ou  qu'avec  ce  secours  il  ne  le  peut 
pas  : Vel  sise  spcciali  auxilio  Dei  in  accepté 
justitiâ  perseverare  passe , vel  cum  eo  non 
posse 2. 

Ce  grand  don , qu’on  n'est  jamais  assuré  d'a- 
voir , est  sans  doute  le  don  spécial  de  persévé- 
rance, qu'on  reconnoit  pour  le  seul  don  grand  et 
spécial,  et  qui  ne  conv  ient  qu'aux  élus.  Or,  sans 
ce  don  , il  est  dit  qu'on  ne  peut  pas  persév  érer. 
On  le  peut  pourtant  d’ailleurs  par  un  véritable 
pouvoir,  et  chacun  sait  qu’il  l’aura.  Car  on  sait 
qu'il  n’est  jamais  soustrait  aux  justes , qui  aussi 
ne  eessent  jamais  de  le  demander.  Ce  n’est  que 
du  don  de  l’actuelle  persévérance  qu'on  ne  peut 
être  assuré.  Ce  don  fait  persévérer  actuellement 
ceux  qui  le  pouvoient  déjà:  mais  en  même  temps 
il  leur  donne  cet  autre  pouvoir  que  nous  avons 
vu  attaché  à une  forte  volonté , sans  lequel  , 
comme  on  vient  de  voir  par  saiut  Augustin,  on 
ne  peut  point , en  un  certain  sens , avoir  la  per- 
sévérance actuelle,  ni  surmonter  les  obstacles  qui 
s'opposent  à cet  effet,  parccqu'on  ne  le  veut  ja- 
mais assez  fortement. 

C’est  la  doctrine  expresse  de  ce  Père,  qui,  après 
avoir  supposé  dans  le  livre  de  la  Correction  et  de 
la  Grâce  *,  que  si  dans  l’état  de  péché  et  de  ten- 
tation, où  nous  amis  la  chute  d’Adam,  Dieu  lais- 
soit  aux  hommes  leur  volonté  : Si  ipsis  relin- 
queretur  voluntas  sua  ; « en  sorte  qu’ils  pussent 

> demeurer,  s'ils  vouloient,  dans  le  secours  sans 
» lequel  iis  ne  pourraient  point  persévérer:  » ut 
in  adjutorio  Dei  sine  quu  perseverare  non  pas- 
sent, manerent  si  ve lient  ; « et  que  Dieu  n'opérât 
» point  qu’ils  voulussent  : » nec  Deusineisope- 
rarelur  ut  vellent;  en  ce  caset  dans  cette  supposi- 
tion, poursuit  ce  grand  bomme , - parmi  tant  de 
» tentations , la  volonté  succomberait  par  sa  foi- 

> blesse  : » infirmitate  sud  voluntas  ipsa  suc- 
cumberel.  « Et  c’est  pourquoi  ils  ne  pourraient 
» pas  persév  érer  : » Et  ideà  perseverare  non  pos - 

; • Ses  s.  cap.  13  Ibid.  can.  16.  — * Ibid.  can.  22  , — * De  eorr. 

1 et  yral.  c.  12. 
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* sent  ; parceque , dit-il , ils  ne  le  \ omlroient  pas  j 
■ assez  fortement  pour  le  pouvoir  : » quia  défi- 
cientes infirmitate  nrc  relient , aul  non  Ha  rel- 
ient, infirmitate  voluntatis , ut  passent. 

Il  fait  d'abord  la  supposition  d’un  plein  et  en- 
tier pouvoir  pour  persévérer,  qui  seroit  donné 
en  cet  état  : et  ee  pouvoir  qu'il  suppose  est  si  vé- 
ritable , qu'il  l'explique  dans  les  mêmes  termes 
que  celui  d’Adam  : munerenl , si  relient  : - ils 
persisteroient , s’ils  voulaient,  dans  la  justice  re- 
çue; »|on  voit  que',  selon  la  supposition,  il  ne  tien-  i 
droit  qu’à  eux  de  persévérer.  Quoi  done  ! Ils  ne 
pourraient  pas  ce  qu'ils  pourroient?  cela  semble 
contradictoire.  Mais  le  dénomment  est  dans  le 
passage  : ils  pourroient  persévérer , puisque  la 
grâce  en  donnerait  le  plein  pouvoir;  et  ils  ne 
pourroient  pas  de  ce  pouvoir  qui  est  attaebé  à lu 
force  du  vouloir  même,  ainsi  qu'il  a été  expliqué. 

On  peut  done  tout  par  la  grâce , cpii  donne  le 
simple  pouvoir  sans  donner  la  volonté  actuelle  ; , 
et  en  même  temps  on  ne  le  peut  pas , pnrceque 
pour  pouvoir,  en  un  certain  sens,  une  chose  si 
difficile , il  faut  le  vouloir  assez  fortement  pour 
vaincre  tous  les  obstacles , qu'une  volonté  foible 
et  qui  ne  déploierait  pas  toutes  ses  forces,  ne 
surmonterait  pas. 

Mais  ce  que  saint  Augustin  enseigne  ici  par 
une  simple  supposition  conditionnelle , en  disant  : 
Si  en  cet  état  Dieu  donnait  une  telle  grâce  ; il 
le  suppose  absolument  par  ces  paroles  qui  précè- 
dent dans  le  même  livre  , lorsqu'il  décide  absolu- 
ment qu’on  peut  dire  { comme  une  vérité  con- 
stante) à l’homme  juste  de  l’état  où  nous  som- 
mes : Vous  persévéreriez  si  vous  vouliez  dans 
le  bien  que  vous  avez  ouf  et  reçu  lorsque  vous 
avez  cru:  la  ro  quod  amlieras  et  tcnucras per- 
severnres  si  relies;  mais  qu'on  ne  peut  dire  en 
aucune  sorte  : nullo  modo  autem  dici  potest. 
Vous  croiriez,  si  voi/s  vouliez,  les  choses  dont 
vous  n’avez  jamais  entendu  parler,  in  qi un 
non  audieras  crederes  si  celles 1 . Où  l'on  voit  plus 
clair  que  le  jour,  et  par  les  termes  de  ce  passage, 
et  par  le  style  universel  de  saint  Augustin , que 
le  véritable  pouvoir  est  expliqué  par  ces  mots  : 
Ils  perséréreroient , s’ils  voulaient;  de  sorte  que 
si  l’on  dit  en  un  autre  sens,  qu’on  ne  le  peut  ; ce 
ne  peut  être  qu’au  sens , qu’en  effet  on  ne  le  veut 
point. 

En  un  mot,  on  ne  peut  nier  (pie  saint  Augus- 
tin nedéelare  ici,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
évidente,  ce  qu'on  peut  et  ce  qu’on  ne  |>cut  pas. 
Ce  qu'on  ne  peut  pas , c’est  de  croire  ce  dont 
on  n'a  jamais  entendu  |mrler  : ce  qu'on  peut , 
e’est  de  conserver  ce  qu'on  a une  fois  reçu.  On  a 
grâce  pour  pouvoir  le  dernier,  mais  nonl'autrc. 

' Ve  correct,  et  gr.  csp.  7. 


$.  Ml. 

Sur  les  paroles  de  mitre  Seigneur  : Ntt  mh  ru  r mu  t 

HUI  , ,1  MOS  rfcHfc  SK  tK  TIKK. 

Cent  passages  justifieraient  cette  vérité,  sidans 
un  avertissement  comme  celui-ci,  il  convenoit 
de  poser  autre  chose  que  les  principes.  C’est  par 
ces  principes  qu'on  doit  entendre  ees  paroles  de 
notre  Seigneur  : Nul  ne  peut  venir  à moi,  si 
mon  /'ère,  qui  m’a  envoyé,  ne  le  tire'.  Tirer,  se- 
lon saint  Augustin  et  les  autres  défenseurs  de  la 
grâce , se  doit  entendre  de  cet  attrait  victorieux, 
de  cette  douceur  qui  gagne  les  cœurs,  et  en  un 
mol , de  la  grâce  qui  donne  l'effet , « en  faisant 
■ par  des  manières  merveilleuses  que  les  hom- 
* mes  qui  ne  vouioient  pas , dev  iennent  vou- 
« lants  : » ut  rolentes  ex  nolenlibus  fiant*.  Et 
c'est  aussi  ce  qui  est  montré  par  Jésus-Christ 
même  dans  toute  la  suite  de  son  discours  depuis 
ees  paroles  : Tout  ce  que  mon  Père  m’a  donné 
viendra  à moi  ’ , jusqu’à  la  fin  du  chapitre , 
comme  ceux  qui  le  liront  le  verront  d’abord. 
Mais  il  nous  suffit  de  remarquer  que  ce  divin 
maître  se  déclare  très  expressément,  lorsqu'il 
rend  lui-même  ces  paroles  : Nul  ne  peut  venir  à 
moi,  si  mon  Père  ne  le  tire  ; par  celles-ci  : Nul 
ne  peut  venir , s’il  ne  lui  est  donné  par  mon 
Père  *.  Qu’est-ce  qui  lui  est  donné  , dit  saint  Au- 
gustin, sinon  de  venir  à Jésus-Christ,  c’est-à- 
dire,  d’y  croire  “/Celui-là  donc  est  tiré  à qui  il 
est  donné  de  croire  en  Jésus-Christ  : ce  qui  em- 
porte In  croyance  même , et  la  fait  en  nous.  Mais 
qu'est-il  dit  de  cette  grâce  qui  donne  l'effet,  si- 
non qu'on  ne  peut  pas  venir  sans  elle?  Personne, 
dit  Jésus-Christ , ne  peut  venir.  Il  ne  dit  pas: 
Personne  ne  vient  ; mais , personne  ne  peut  ve- 
nir : mais  il  faut  entendre  eu  même  temps  que 
le  pouvoir  dont  Jésus-Christ  parle , est  le  vouloir 
même,  par  lequel , comme  ajoute  saint  Augustin 
dans  le  même  lieu , nous  avons  le  pouvoir  d’être, 
enfants  de  Dieu  : en  tant  que  nous  le  voulons  si 
puissamment , qu'en  effet  nous  le  pouvons  avec 
efficace. 

Après  cet  usage  de  mot  du  pouvoir,  si  autorisé 
par  te  langage  des  saints,  et  par  celui  de  Jésus- 
Christ  même,  on  n’a  pas  dû  reprendre  la  ré- 
flexion morale,  qui  porte  ees  mots:  On  ne  peut 
obéir  à la  voix  qui  nous  appelle  à Jésus-Christ, 
si  lui-même  ne  nous  tire  à lui , en  nous  faisant 
vouloir  ce  que  meus  ne  voulons  pas*.  On  voit 
que  l'auteur  ne  fait  qu’exprimer  les  |>aroles  déjà 
citées  de  saint  Augustin,  « que  Dieu,  de  non- 

1 Juan.  Tl.  44.  — 1 L.  n J finuif.  c.ip.  I!>.  — * Juan.  VI.  .TT. 
— • Ibht.  «K  66.  — * lih.  I,  ntl  Hvnif.  3.  — 1 Sur  S.  Jean,  vis 
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» voulants,  nous  fait  voulants;  » valantes  de 
nolentibus.  Bien  plus,  il  ne  fait  que  répéter  ce 
qui  est  exprimé  dans  l'Évangile  , avec  une  ré- 
flexion non  seulement  conforme  à saint  Augustin, 
mais  encore , comme  on  a vu , composée  de  ses 
propres  termes. 

Ainsi  en  differents  sens,  et  selon  des  locutions 
très  usitées  dans  l'Église  , et  même  dans  l'Éeri- 
turc,  on  peut  et  on  ne  peut  pas.  On  peut,  puis- 
qu'on a la  grâce  qui  donne  un  plein  pouvoir 
dans  le  genre  de  pouvoir  : on  ne  peut  pas , comme 
Jésus-Christ  le  dit  lui-même,  puisqu'on  doit  en- 
core attendre  une  autre  grâce  qui  tire,  qui 
donne  de.  croire  actuellement,  enfin  qui  inspire 
le  vouloir  où  saint  Augustin  a mis  une  sorte  de 
pouvoir,  sans  lequel  bien  certainement  on  n'ob- 
tient point  le  salut,  pareequ'on  ne  le  veut  point 
assez  fortement. 

Il  faut  vouloir  s’aveugler,  pour  ne  pas  voir 
clairement  cette  doctrine  dans  ces  paroles  de 
saint  Augustin  : ■ Le  libre  arbitre  peut  être  seul, 
» s’il  ne  vient  pas  à Jésus-Christ  ; mais  il  ne  peut 
" pas  n’être  pas  aidé  lorsqu'il  y vient  : Aon  att- 
« tem  potest  nisi  adjulum  esse,  si  venit;  et 
» même  tellement  aidé,  que  non  seulement  il 
- sache  ce  qu’il  faut  faire,  mais  encore  qu'il 
» fasse  ce  qu'il  sait  : lit  non  solùm  quid facicn- 
» dum  sic  sciât , sed  quod  scierit  etiam  fa - 
» ciat  '.  • Ainsi  ce  Père  établit  qu’il  ne  peut  pas 
arriver  qu’on  vienne  actuellement  à Jésus-Christ, 
sans  le  secours  qui  fait  qu’on  y vient. 

C’est  aussi  ce  qui  revient  manifestement  aux 
explications  de  l'école  de  saint  Thomas,  où  l'on 
reconnolt , après  saint  Augustin  , un  .«'cours 
pour  donner  au  juste  un  pouvoir  entier  et  par- 
fait où  soit  renfermé  l'exercice  de  l’acte  : secours 
qui  ne  laisse  pasd’être  appelé  nécessaire  à sa  ma- 
nière , encore  qu'il  présuppose  un  pouvoir  com- 
plet en  qualité  de  pouvoir. 

Personne  n'entreprit  jamais  de  censurer  cette 
doctrine.  On  ne  le  peut  sans  témérité,  non  plus 
que  dissimuler  cette  parole  expresse  de  Jésus- 
Christ  : !\ul  ne  peut  venir  à moi, si  Dieu  ne  le 
tire.  F.t  cependant  on  voudrait  que  les  Réflexions 
morales  eussent  supprimé  cette  parole,  de  peur 
d’offenser  la  fausse  délicatesse  de  ceux  qui  appel- 
lent jansénisme  la  doctrine  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Thomas,  quoiqu’on  en  voie  le  fonde- 
ment si  manifeste  dans  l’Évangile. 

s-  XIII. 

Ce  que  cVit  d'èlre  laisse  fisoi-ménie , dans  laiut  Pierre  et 
dans  les  antres  justes  qui  tombent  dans  le  pèche. 

C’est  une  pareille  ignorance  et  une  pareille  té- 

' Dr  gral  Chr.  cap.  M. 


mérité  ou  malice  qui  fait  reprendre  1 tous  les  en- 
droits des  Réflexions  où  l’on  dit  que  ceux  qui 
tombent,  et  saint  Pierre  comme  les  autres,  ont 
été  laissés  à eux-mêmes  et  à leur  propre  faiblesse, 
à cause  de  leur  présomption  ; sans  songer  que 
ces  expressions  sont  cent  fois  , non  seulement 
dans  saint  Augustin , mais  encore  dans  Origène, 
dans  saint  Chrysostome,  dans  saint  Basile , dans 
saint  Léon,  dans  saint  Jean  de  Damas,  dans  saint 
Bernard,  dans  tous  les  Pères  grecs  et  latins,  à 
l’occasion  de  la  chute  des  justes  en  général , et 
en  particulier  de  celle  de  David  et  de  saint 
Pierre 3. 

(j ue si  l’on  trouve  dansles saints  Pères, à toutes 
les  pages,  que  ces  deux  grands  saints  ont  été  lais- 
sés, dans  leur  chute,  à eux-mêmes,  à leur  pré- 
somption, à leurfoiblesse  età  leur  peu  de  courage, 
qui  est  la  propre  expression  de  saint  Basile  (t.  i. 
Homélie  22  );  si  on  y trouve  que  Dieu  ait  dé- 
tourné sa  face  de  dessus  eux,  pour  les  laisser 
destitués  d'un  certain  secours,  sans  lequel  il  sa- 
voit  bien  qu’ils  tomberaient  ; si,  destitué  de  ce  se- 
cours et  justement  délaissé  de  Jésus-Christ, 
Pierre , comme  dit  saint  Augustin  *,  a été  trouvé 
un  homme,  un  vrai  homme,  faible  et  menteur, 
qui  promettait  ce  qu'il  ne  tint  pas , et  parut  n’a- 
voir plus  rien  que  d'humain  ; n'est-ec  pas  une 
manifeste  calomnie  de  faire  un  procès  à l'auteur 
des  Réflexions  pour  avoir  parlé  comme  tant  de 
saints  ? Et  n'est-ce  pas  faire  coupables  tous  les 
saints  Pères,  que  de  le  reprendre  pour  n'avoir 
fait  que  répéter  leurs  propres  paroles  ? 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  commentaires  de  saint 
Thomas  sur  ce  qui  regarde  les  belles  promesses 
! et  l’affreuse  chute  de  saint  Pierre , dans  saint 
Matthieu  , dans  saint  Mare , et  dans  saint  Luc  ', 
pour  y voir  toute  une  chaîne  de  saints  Pères  qui 
parlent  de  saint  Pierre  comme  d'un  homme  des- 
titué du  secours  et  de  la  protection  divine,  et 
par-là  laissé  à lui-même.  Sa  présomption  fut 
, vaine,  dit  Raban,  sans  la  protection  divine.  Il 
a voulu  voler  sans  ailes,  dit  saint  Jérôme;  il 
s'enfla  pur  un  excès  d’amour,  et  il  se  promit 
l’impossible , dit  un  autre  Père.  //  est  délaissé 
j de  Dieu,  quoique  fervent,  et  il  est  vaincu  par 
l'ennemi.  Apprenez  de  là  ce  grand  dogme,  que 
le  bon  propos  ne  sert  de  rien  sans  te  secours  di- 
vin : parole  qui  était  prise  de  saint  Chrysostome, 
pareillement  rapportée parsaint  Thomas:  l’ierre, 

! * Prohli'mr.  p.  10.  — J tuq.  Ey.  SI.  al.  80.  Serra.  76.  al.  13. 

) Dâ  ver  b.  Don.  Dr  tint,  et  gral.  26  et  28.  de  rorr.  rl  g rat.  9. 

serra.  283.  al.  42  «le  dit.  c.  4 et  3.  e.  147.  al.  24  <k-  div,  c.  3. 

, f.ro.  lenn.  8.  c.  3 de  Epiph.  Item.  Ser.  44  in  rant.  Orig. 
1 l/omit.  33.  in  Uni.  rt  Nom.  I.  9.  fn  b'zcch.  Chrys.  Hum. 
i 83.  fii  Mat.  72-  in  Joan . Bas.  ffom.  22.  de  humil.  Joan. 
\ Damas,  lili.  2.  Orth.  fidei.  r.ip.  29.  — * Serra.  147.  al,  24  de 
vmctl*.  — ‘ Matt.  mi.  70.  Mare.  ut.  68.  Luc.  un.  ». 
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dit  ce  Père  ',  a été  fort  dénué  de  secours,  parce- 
qu'il  avoil  été  fort  arrogant.  Et  encore  : ht  vo- 
lonté ne  suffit  pas  sans  le  secours  divin.  Et  en- 
lin  : Malgré  sa  ferveur  il  est  tombé  , parecqu’il 
n'a  eu  aucun  secours. 

|_a  faute  de  ceux  qui  ont  abusé  de  ces  passa- 
ges , n'est  pas  d’avoir  rapporté  les  propres  ter- 
mes des  Pères , et  ceux  en  particulier  de  saint 
Chrysostome;  mais  de  n'avoir  pas  rapporté  le 
tout.  Car  on  nuroit  vu  que , bien  éloigné  que  saint 
Pierre  ait  été  privé  de  tout  secours  a la  rigueur, 
même  de  celui  de  la  prière;  au  contraire,  Ori- 
gène5,  suivi  par  saint  Chrysostome,  a supposé 
que  si  nu  lieu  de  dire  absolument  .je  ne  serai 
pas  scandalisé;  je  ne  vous  renierai jamais,  etc., 
saint  Pierre  avoit  demandé,  comme  il  le  pouvoit 
et  le  devait , Dieu  aurait  détourné  le  coup.  Saint 
Chrysostome  a dit  de  même , et  encore  plus  clai- 
rement : Au  lieu  qu’il  devoil  prier,  et  dire  à no- 
tre Seigneur,  Aitlez-nous , pour  n'étre  point 
séparés  de  vous;  il  s’attribue  tout  avec  arro- 
gance. Et  ailleurs  : Il  dit  absolument  : Je  ne  vous 
renierai  pas  ; au  lieu  de  dire  : Je  ne  le  ferai 
pas , si  je  suis  soutenu  par  votre  secours 

Il  [tarait  que  ce  Père,  loin  de  regarder  saint 
Pierre  comme  destitué  de  secours  pour  prier, 
n'attribue  la  chute  de  cet  apôtre  qu'à  la  présomp- 
tion qui  l’a  empêché  de  s’en  servir  : de  sorte  que 
si  dans  la  suite  il  ne  craint  point  d'assurer  que 
le  secours  lui  a manqué  , il  fait  entendre  qu'il  no 
lui  a été  soustrait  qu'à  cause  qu'occupé  de  sa 
présomption,  il  n'a  pas  songé  à le  demander; 
et  qu'ainsi,  pour  n’avoir  pas  fait  ce  qu'il  pou- 
voit, qui  ctoit  de  demander  le  secours  divin,  il 
a été  laissé  dans  son  impuissance  , conformé- 
ment à cette  doctrine  du  concile  : Il  faut  faire 
ce  qu’on  peut,  et  demander  ce  qu’on  ne  peut 
pas. 

A l'exemple  de  saint  Chrysostome  et  de  tous 
les  autres  saints,  l'auteur  des  Réflexions  mora- 
les donne  en  cent  endroits*  pour  cause  de  la 
chute  de  saint  Pierre , la  présomption  qui  l'a 
aveuglé , qui  l’a  empêché  de  prier  et  de  deman- 
der les  forces  qu’il  n’avoit  pas;  qui  l'a  porté  à 
s'exposer  sans  nécessité  à l’occasion , en  allant 
dans  la  maison  du  pontife , où  rien  ne  l’appeloit , 
par  curiosité , par  présomption,  sans  craindre 
sa  propre  foiblcsse,  et  ainsi  du  reste.  Si  consé- 
quemment il  a dit  qu’il  a été  laissé  à lui-même, 
et  qu'il  n’a  eu  d’autre  guide  que  sa  présomp- 
tions,  ni  d'autres  forces  que  celles  de  la  nature, 
c’est  là  la  peine  de  son  orgueil.  On  l'a  laissé  ; 

4 Homil . 83.  fn  Mail.  S 72.  in  Joan.  — 5 Orig.  Homil.  33. 
in  Uutl,  fi  9.  in  Eteck.  — 1 Homil.  8^.  I»  Mail. et  72.  lu  Jofin. 
— « Mari.  irn.  v.  33.  SI.  SI.  71.  72.  Marc.  *it.  20.  30.  31.  40. 
GO.  — * Joan.  mil.  13. 


mais  pareequ'il  a présume.  On  l’a  laissé  à lui  - 
même  ; mais  pareequ'il  s'est  recherché  lui-même; 
ou  comme  parle  saint  Augustin  : ■ Il  s’est  trouvé 

• lui-même  qui  présumoit  de  lui-même  • : In- 
venil  se  qui  præsumpseral  de  se 1 : qui  est  une 
réglé  terrible,  mais  juste  et  irréprochable,  de  la 
vérité  éternelle.  Qui  osera  la  reprendre;  et  qui 
n'avouera  au  contraire  que  c'est  avec  justice 
que  ce  qu'avoit  prédit  le  médecin  est  arrivé  , 
et  que  ce  qu’avoit  présumé  le  malade  ne  s'est 
pu  faire?  Ht  inventa m est  quomodo  prerdixe- 
rat  medicus  ; non  quomodo  pnrsumpsertU  œgro- 
tus'a. 

Mais  il  ne  faut  pas  ici  s'arrêter  au  seul  exem- 
ple de  saint  Pierre.  Il  est  vrai  en  général  de  tous 
ceux  qui  tombent,  qu'ils  sont  laisses  a eux-mê- 
mes. Us  quittent,  dit  saint  Augustin , et  ilssont 
quittés 3;  ils  délaissent  Dieu , qui  les  délaisse  a 
son  tour.  Mais  à qui  sont-ils  délaissés,  sinon  à 
eux-mêmes  ? 

C’est  de  quoi  le  même  Père  ne  nous  permet 
pas  de  douter,  lorsqu'il  ajoute  ; > Car  ils  ont  été 

• laissés  à leur  libre  arbitre  sans  avoir  reçu  le 

• don  de  persévérance , par  un  juste , mais  se- 

• cret  jugement  de  Dieu  : » Dimissi  enim  sunt 
libi.ro  arbitrio,  non  accepta perseverantiœ  dono, 
judicio  Dei  justo  , sed  occulta'. 

On  voit  donc  que  ceux  qui  rejettent  les  expres- 
sions où  il  est  porté  que  toutes  les  fois  qu'on 
tombe,  on  est  laissé  à soi-même,  attaquent  saint 
Augustin , et  osent  reprendre  celui  que  personne 
n'a  jamais  repris  en  cette  matière  ; mais  nu  con- 
traire que  toute  l'Eglise  a reçu  et  approuvé  après 
le  Saint-Siège. 

Ils  manquent  encore  d’un  autre  côté,  faute 
d'avoir  entendu  qu’être  livre  à soi-même , n’est 
pas  toujours  être  destitué  de  toute  assistance. 
Mais  leur  erreur  est  extrême , lorsqu’on  dit  de 
ceux  qui  tombent  dans  le  péché , et  de  saint 
Pierre  en  particulier,  qu’il  n’a  eu  de  forces  que 
celles  de  la  nature;  il  faut  entendre,  qu’il  n'a 
eu  de  forces  dont  il  ait  voulu  se  servir,  que  cel- 
les-là , ayant  même  méprisé  celles  de  la  grâce , 
qui  l'eût  porté  A prier,  s’il  l'eût  écoutée  ; au  même 
sens  que  saint  Augustin  remarque  dans  tous 
ceux  qui  tombent,  et  dans  Adam  même , une  li- 
berté sans  grâce,  sans  Dieu,  comme  il  parle, 
sans  secours  divin  : « Dieu , dit-il,  a voulu  mon- 
« trer  au  premier  homme  ce  que  c'est  que  le  li- 

• bre  arbitre  sans  Dieu.  O que  le  libre  arbitre 
» est  mauvais  sans  Dieu!  Nous  l'avons  expéri- 
. raenté,  ce  qu’il  peut  sans  Dieu  : c’est  notre 
» malheur  d’avoir  expérimenté  ce  que  peut  sans 

1 Scrm.  293  al.  108.  de  dlv.  cap.  3.  n 3.  — * Ibid.  — * Dr 
coït,  ci  gmt.  c.  13.  — * [bld. 
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» Dieu  le  libre  arbitre  '.  » Où  il  est  clair,  qu’il  I 
ne  peut  pas  dire  que  le  premier  homme  fut  aban- 
donné de  Dieu  et  de  son  secours  quand  il  tomba, 
puisque  Dieu  étoit  avec  lui , et  lui  continuoit  son 
secours,  par  lequel  il  eût  pu  ne  tomber  pas,  s’il 
eût  voulu  ; mais  il  veut  dire  qu’il  étoit  sans  Dieu, 
parcequ’ii  ne  se  servoit  pas  du  secours  dont  il 
l’assistoit.  Ainsi  dans  le  même  Père,  « on  est 
« sans  secours,  sine  adjutorio, quand  en  l’ayant 
on  ne  sait  pas  d’où  il  nous  vient  : non  habcns 
» habet  qui  nescit  unde  habeal.  « 

C’est  dans  un  sens  à peu  près  semblable  qu’on 
trouve  dans  suint  Prospcr , qu’il  faut  toujours  en- 
tendre dans  les  bons  une  volonté  qui  vient  de  la 
grâce  : voluntas  de  gralid  ; et  dans  les  mauvais, 
une  volonté  sans  la  grâce  : In  matis  voluntas 
intelligenda  est  sine  gralid  3 : ù cause , en  géné- 
ral , que  tous  les  déserteurs  de  la  grâce  agiss'  nt 
sans  elle , et  ne  se  gouvernent  pas  par  son  ins- 
tinct, mais  uniquement  par  leurorgueil  ; de  sorte 
qu’en  l’ayant,  ils  sont  comme  ne  l’ayant  pas, 
parcequ’ils  dédaignent  de  s’en  servir  , et  la  lais- 
sent comme  n’étant  point. 

Ainsi,  en  quelque  manière  qu’on  veuille  en- 
tendre (pie  saint  Pierre  et  les  autres  justes  qui 
tombent,  soient  des  hommes  sans  la  grâce,  et 
laissés  à eux-mêmes,  ce  n’est  jamais  à l’exclu- 
sion de  toute  grâce, médiate  ou  immédiate;  puis- 
que saint  Pierre , selon  tous  les  Pères,  que  notre 
auteur  a suivis,  pouvoit  toujours,  en  se  déliant 
de  soi-méme,  éviter  l’occasion,  ou  obtenir  en  tout 
cas  par  une  humble  et  persévérante  prière  ce  qui 
lui  raanquoit  pour  pouvoir  confesser  Jésus-Christ 
dans  la  rencontre  où  il  le  renonça. 

§.  XIV. 

Récapitulation  de  la  doctrine  des  Rendions  morales , et 
conclusion  de  oc  qui  regarde  la  chute  de  saint  Pierre  et 
des  autres  justes. 

Répétons  donc  maintenant  la  doctrine  con- 
stante et  uniforme  du  livre  des  Réflexions  mo- 
rales. Nous  y apprenons  partout  que  le  juste  peut 
observer  les  commandements,  puisque  si  quel- 
quefois il  ne  le  peut  pas,  comme  le  concile  de 
Trente  l’a  décidé , il  peut  du  moins,  en  faisant 
ce  qu'il  peut , demander  ce  qu’il  ne  peut  pas,  et 
qu’il  est  par  ce  moyen  aidé  pour  le  pouvoir. 
Voilà  une  première  vérité. 

La  seconde  est,  qu’il  y a des  grâces  véritables 
et  intérieures  dans  le  cœur  humain , par  lesquel- 
les Dieu  le  veut  guérir,  et  que  nous  rendons  ef- 
fectivement inutiles  par  notre  faute. 

4 Scnu.  20.  al.  It  de  rrrb.  .fpntl.  — * Proaprr  /ïrrp.  ad 
cap.  Hall.  abj.  6. 


Et  la  troisième , que  lorsqu’on  reçoit  la  grâce 
qui  fait  actuellement  garder  les  préceptes,  elle 
ne  nécessite  jamais  notre  libre  arbitre. 

Quiconque  enseigne  ces  trois  vérités,  est  éloi- 
gné autant  qu’on  le  puisse  être  de  ces  cinq  fa- 
meuses propositions  qu’on  veut  imputer  à ce 
livre.  S’il  dit  ensuite  que  quelquefois  on  ne  peut 
pas  confesser  Jésus-Christ  de  cette  éminente  ma- 
nière de  le  confesser  devant  les  puissances  et 
malgré  les  terreurs  du  monde,  ce  qui  fait  ceux 
qu’on  appelle  confesseurs;  il  faut  entendre,  avec 
le  concile,  qu’on  ne  le  peut  pas  toujours  en  soi, 
puisqu’il  suffit  qu’on  le  puisse  en  priant  et  en 
demandant  le  secours  par  lequel  on  le  peut;  à 
quoi  si  l’on  manque,  on  est  laissé  justement  dans 
l’impuissance  qu’on  auroit  pu  vaincre,  si  on  eût 
voulu , avec  la  grâce  qu’on  nvoit,  ainsi  qu’il  est 
arrivé  à saint  Pierre. 

Que  si  l’on  veut  avec  cela  trouver  un  moment 
où  cet  a pâtre  fût  déchu  de  la  justice,  avant  que 
d’être  ainsi  délaissé,  j’avoue  qu’on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  malheur  lui  fût  arrivé  avant  le  lave- 
ment des  pieds,  ni  même  avant  le  sermon  de  la 
cène , où  Jésus-Christ  disoit  encore  à tous  ses 
apôtres,  et  à saint  Pierre  comme  aux  nôtres  : 
Vous  êtes  purs  ; les  exhortant,  non  pas  à se  con- 
vertir , mais  à demeurer  en  lui,  et  présupposant 
qu’ils  y étoient  : Manete  in  me,  et  ego  in  vobis'. 
Mais  qui  sait  aussi  ce  qui  s’est  passé  depuis  dans 
le  cœur  de  saint  Pierre,  lorsqu'il  a frappé  de 
l’épée  un  des  ministres  de  la  justice, à dessein  de 
lui  faire  pis , et  qu’il  mérita  d'ouir  de  la  bouche 
de.  son  maître  : Celui  qui  se  sert  de  l’épée  périra 
par  l’épée  3 ? Et  depuis  encore , lorsqu’il  poussn 
la  témérité  jusqu'à  l’effet  d'entrer  dans  la  maison 
du  pontife , et  de  s’exposer  volontairement  à plus 
qu'il  ne  pouvoit.  Qui  sait,  disons-nous,  ce  que 
vit  alors  dans  son  cœur  celui  qui  voit  tout,  et 
qui  ne  voit  rien  qui  ne  lui  déplaise  dans  un 
homme  qui  se  jette  dans  le  péril  sans  nécessité, 
malgré  cet  oracle  du  Saint-Esprit  : Qui  aime  le 
péril , y périra*! 

Ce  fitt  bien  certainement  dans  le  reniement 
que  Pierre  parut  entièrement  délaissé;  et  ce  fut 
là  ce  péché  déclaré  dans  lequel  saint  Augustin 
dit  qu’il  est  utile  aux  fidèles  de  tomber  : Erpc- 
dit  ut  codant  in  apcrlum  manifestumque pecca- 
tum,  pour  guérir  en  eux  la  blessure  plus  cachée 
et  plus  dangereuse  de  l'orgueil.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  expressément  marqué  que  ce  fût  aussitôt 
après  le  renoncement  que  notre  Seigneur  se  re- 
tournant regarda  Pierre 4 : ce  que  les  Pères  en- 
tendent de  ce  regard  efficace  qui  lait  fondre  en 

* Jonn.  xx.  5 Pt  4.  — * Ma  l.  isti.  52.  — * Fcc.  m.  27.  — 

Luc.  xx.  21.  fil. 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT  SLR  LE  LIVRE 


4f> 

larmes  un  cœur  endurci.  Marque  évidente  qu’au- 
pamvant  il  ne  le  regurdoit  [Mis  de  cette  sorte  ; il 
avoit  détourné  sa  face  et  le  laissait  a lui-méme , 
c’est-à-dire,  à sa  témérité  et  a sa  foiblesse,  qu'il 
lui  étoit  bon  de  sentir  par  expérience. 

Sans  ce  regard  efficace,  nous  avons  vu  les  théo- 
logiens et  saint  Augustin  dire  en  un  très  bon 
sens,  que  l'on  ne  peut  pas  confesser  Jésus-Christ, 
pareequ'on  ne  le  veut  pas.  Et  quoi  qu'il  en  soit , 
jamais  il  n’arrive  au  juste  de  ne  pouvoir  rien, 
jusqu'à  exclure  par  ce  terme,  rien,  même  le 
pouvoir  de  prier. 

Selon  des  explications  si  nutorisées  dans  l'É- 
glise, pour  faire  justice  à l’auteur,  il  Calloit  in- 
terpréter favorablement  ce  qu'il  dit,  que  ta  t/race 
de  Jésus-Christ,  principe  efficace  de  tout  bien  , 
est  nécessaire  pour  toute,  action  ; sons  elle  non 
seulement  on  ne  fait  rien,  mais  encore  on  ne  peut 
rien.  On  ne  peut  rien,  en  un  certain  sens,  par 
le  défaut  du  pouvoir  qui  est  attaché  au  vouloir 
même;  de  même  qu'on  ne  peut  rien  ' , ni  même 
venir  à Jésus-Christ  selon  sa  parole  expresse , 
sans  la  grâce  qui  nous  y tire,  et  qui  nous  donne 
actuellement  de  veniràlui  *.  On  ne  peut  rien  en 
un  autre  sens  par  rapport  à l’effet  total  et  à l’en- 
tière observation  du  précepte.  On  ne  peut  rien , 
au  pied  de  la  lettre  et  dans  un  sens  rigoureux , 
sans  le  secours  de  la  grâce;  elle  est  appelée  prin- 
cipe efficace , non  pas  au  sens  qu'on  appelle  la 
grâce  efficace,  terme  consacré  pour  la  grâce  qui 
a son  effet. 

On  n’a  pas  attaché  la  même  idée  à ce  terme 
principe  efficace ; et  on  pourroit  dire  que  toute 
grâce,  au  même  sens  que  tout  sacrement,  est  un 
principe  efficace,  à cause  qu'ils  contiennent  tout 
dans  leur  vertu.  On  devoit  interpréter  favora- 
blement un  nutcur  qui  donnait  lieu  à le  faire , 
en  s'expliquant  aussi  précisément  qu'on  a vu,  sur 
la  possibilité  d'observer  les  commandements  dans 
tous  les  justes.  Mais  encore  que  ces  explications 
hissent  équitables,  M.  l’archevêque  de  Paris,  (pii 
se  propose  toujours  d'aller  au  plus  grand  bien , 
n’a  pas  voulu  s’attacher  à ce  qu’on  pouvoit  sou- 
tenir; mais  désirant  ôter  aux  pieux  lecteurs  ce 
qui  seroit  capable  de  leurfaire  la  moindre  peine 
dans  un  livre  où  il  ne  s'agit  que  de  s'édifier,  il 
a fait  changer  cet  endroit , en  effaçant  le  mot 
efficace,  qui  n’étoit  fias  nécessaire,  sans  se  sou- 
cier de  ce  qu'on  diroit  de  ce  changement,  et 
toujours  prêt  A profiter,  non  seulement  de  ré- 
flexions équitables,  ma  isencore  de  celles-là  même 
que  l’esprit  de  contradiction  auroit  produites, 
puisqu'il  faut  croire  que  c’est  pour  cela  que  Dieu 
les  permet. 


C'est  par  le  même  motif  qu'on  change  encore 
ce  qui  est  porte  sur  la  1"  aux  Corinth.  ehap.  xii. 
t.  3 ; et  on  a mis  à la  place  : Il  faut  demander 
a Dieu  la  grâce  qui  est  souveraine,  sans  laquelle 
on  ne  confesse  jamais  Jesus-Christ , et  arec  la- 
quelle on  ne  le  renonce  jamais.  Ou  marquera 
dans  la  suite  avec  candeur  et  simplicité  lu  plu- 
part des  autres  endroits  qu'on  aura  corrigés, 
pour  guérir  les  moindres  scrupules,  sans  regar- 
der autre  chose,  sinon  que  la  charité  soit  victo- 
rieuse. 

$•  XV. 


Sur  le  principe  «le  foi , que  Dieu  ne  délaisse  que  ceux  qui 
le  délit issent  les  premiers. 

Pour  ôter  jusqu'à  l'ombre  des  difficultés  sur  la 
possibilité  des  commandements  dans  tous  les  jus- 
tes, il  faut  encore  leur  dire  qu’elle  est  fondée 
immuablement  sur  ce  principe  de  la  foi,  reconnu 
dans  le  concile  de  Trente,  que  Dieu  n'abandonne 
que  ceux  qui  l'abandonnent  les  premiers  par  une 
désertion  absolument  libre  : De  as  namque  sud 
; r/ratid  semel justificatos  non  deserit,  nisi  ab  eis 
priùs  deseralur  '. 

Ce  concile  n'a  pas  voulu  définir  que  Dieu  n’a- 
bandonne personne  à lui-même  et  à sa  propre 
foiblesse;  mais  qu'il  n'abandonne  personne,  si 
on  ne  l'abandonne  le  premier.  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  saint  Augustin  en  plusieurs  endroits3. 
C'est  aussi  ce  qui  lui  fait  dire  ce  qu’on  adéja  rap- 
porté de  tous  ceux  qui  perdent  la  grâce  : « Ils 
> >•  délaissent  premièrement , et  puis  ils  sont  dé- 
» laissés  : » Deserunt  etdeserunlur.  Adam  a été 
jugé  selon  cette  règle  : il  a délaissé , et  il  a été 
délaissé  : Deseruil  et  deserlus  est.  Ce  qui  arrive 
dans  la  suite;  comment  les  péchés  sont  la  juste 
punition  les  uns  des  autres;  et  dans  quel  abîme 
on  est  plongé  par  cet  enchaînement  de  crimes 
inouï  et  inconcevable,  saint  Augustin  l'explique 
en  quatre  mots  : Desertus  à Deo,  cedit  eis  (desi- 
deriis  suis ) alquc  consentit,  vincitur , capitur, 
trahitur , possidetur.  « Le  pécheur  délaissé  de 
» Dieu  cède  à ses  mauvais  désirs , et  y consent  ; 
» il  est  vaincu,  il  est  pris,  il  est  encliatné,  il  est 
- possédé,  et  entièrement  sous  le  joug  *.  » Ces 
désordres  arrivent  à ceux  qui  ont  été  délaissés 
de  Dieu.  Cela  est  très  vrai  ; et  il  ne  faut  pas  trou- 
ver mauvais  qu’on  représente  aux  chrétiens  cet 
I état  funeste;  mais  il  faut  toujours  se  souvenir  de 
la  distinction  de  saint  Augustin:  c'est  que  lors- 
qu'on est  ainsi  livré  à ses  convoitises,  il  y en  a 


1 Orne.  Trid.  Sets.  6.  CJp.  tl.  — ’ De  n al.  et  gral.  c.  a. 
2.V,  2fl.  In  Ptal.  VII.  5.  Jnslnm  ndjutori-um.  De  corr.  et  qr. 
c*p.  13.  Ib.  H.  — ' Op.  imji.  ronl.  Jul.  3.  r.  3.  tiuin.  12. 
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quelqu'une  qu’on  ne  veut  pas  vaincre , 4 lat/uelle 
on  n’est  pas  livré  par  le  jugement  de  Dieu,  mais 
pour  laquelle  on  a été  livré , ou  jugé  digne  d’être 
livré  aux  autres  Il  n’importe  que  dans  cet  en- 
droit de  saint  Augustin  il  y ait  deux  leçons  dif- 
férentes , puisque  toutes  deux  aboutissent  à la 
même  fin,  de  distinguer  le  crime  auquel  on  s'est 
livré  soi-même,  de  celui  où  on  est  livré  par  pu- 
nition. Par  exemple,  dit  saint  Augustin,  c'est 
l'orgueil  et  l’ingratitude  des  sages  du  monde  qui 
a mérité  que  Dieu  les  livrât  aux  désordres  énor- 
mes que  saint  Paul  raconte.  Combien  plus  faut-il 
observer  cette  règle  à l'égard  des  justes,  qui  ne 
snntjumais  délaissés  et  livrés  au  crime  que  par 
une  désertion  qu’ils  n'ont  à imputer  qu’à  une 
faute  à laquelle  saint  Augustin  ne  veut  pas  qu’ils 
soient  livrés  en  punition , mais  qu'ils  s'y  livrent 
eux-mêmes  par  leur  liberté! 

C’est  pourquoi  sur  ee  fondement , que  Dieu 
est  fidèle  dans  ses  promesses , les  justes  sont  as- 
surés qu'iï  ne  permettra  jamais  qu'ils  soient  ten- 
tés par-dessus  leurs  forces J.  llsontdonc  toujours 
le  pouvoir  de  garder  les  commandements,  à la 
manière  que  l’a  défini  le  concile  de  Trente.  II 
est  ausi  déterminé  dans  le  IIe  concile  d'Ornnge, 
que  selon  la  foi  catholique , secundùm  fidem  ca- 
l/iolicam  , « après  la  grâce  du  baptême  tous  les 
» baptisés,  avec  le  secours  de  Jésus-Christ  qui 
» les  aide  et  coopère  avec  eux,  peuvent  et  doi- 
» vent  accomplir  les  commandements  de  Dieu, 
» s’ils  veulent  fidèlement  travailler  : - quodom- 
nés  baptisati  possint  et  debeant,si fidcliter  labo- 
rare  voluerint,  adiinplcrc  J.  Ils  le  peuvent  donc  ; 
il  ne  tient  qu’à  eux  avec  la  grâce  qu'ils  ont  : la 
grâce  ne  leur  manque  pas;  il  ne  leur  manque 
que  la  volonté,  qui  ne  leur  manque  que  par  leur 
faute.  Et  c’est  là  une  vérité  catholique  que  l’on 
a toujours  expliquée  en  divers  endroits  des  Ré- 
flexions Morales. 

Il  n’auroit  rien  coûté  à leur  auteur  de  recon- 
noitre  expressément,  comme  il  a fait  équivalem- 
ment  et  dans  le  fond,  une  grâce  suffisante  au 
sens  des  thomistes,  ou  des  autres  théologiens  qui 
raisonnent  à peu  près  de  la  même  sorte  ; et  tout 
le  monde  voitbien  qu’on  ne  pouvoit  pas  en  exiger 
davantage  : mais  on  a trouvé  plus  à propos  dans 
un  ouvrage  d’édification,  et  non  de  dispute, 
pour  exprimer  le  pouvoir  de  conserver  la  justice 
donnée  sans  exception  à tous  les  justes,  de  se  ser- 
vir plutôt  des  expressions  consacrées  des  Pères, 
des  conciles  et  des  papes,  que  des  termes  de  l’é- 
cole, que  le  peuple  n’entend  pas  assez,  et  qui 
ont  tous  leur  difficulté,  puisque  même  c'est  faire 

4 In  Psal.  33.  n.  10.  — 1 /.  CUr,  ï.  13.  — ' Cuir.  / Iraui . 
c.u. 


tort  à la  vérité  de  la  faire  dépendre  d’une  expres- 
sion, quoique  bonne  et  bien  introduite  dans  l'é- 
cole, dont  tout  le  monde  convient  qu’elle  n’est 
pas  dans  les  Pères , ni  dans  les  conciles,  ni  dans 
les  constitutions  anciennes  et  modernes  des  sou- 
verains-pontifes , ni  enfin  dans  aucun  décret  ec- 
clésiastique. 

S XVI. 

Sur  la  volonté  de  sauver  (oui  les  hommes. 

On  peut  régler  par  ees  principes  ce  qu’il  faut 
dire  et  penser  sur  la  volonté  de  sauver  les 
hommes,  et  sur  celle  de  Jésls-Christ  pour  les 
racheter.  Ces  deux  volontés  marchent  ensemble, 
et  elles  sont  reconnues  dans  les  Réflexions  Mo- 
rales avec  toute  leur  étendue.  Il  y a une  volonté 
générale  qui  est  exprimée  en  ces  termes  : La  vé- 
rité s’est  incarnée  pour  tous;  nous  devons  doue 
prier  pour  tous,  si  nous  entrons  dans  l’esprit  de 
la  vérité  •.  Ainsi  la  volonté  de  Dieu  s'étend 
aussi  loin  que  notre  prière,  qui  n’excepte  per- 
sonne. Ailleurs  : Jésus-Christ  est  mort  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes.  Ailleurs  : il  a racheté 
tous  les  hommes  de  son  sang , il  a acquis  tout  le 
monde  par  sa  croix  a.  Ailleurs  : tous  les  hommes 
étaient  en  Jésus-Christ  sur  lu  croix , et  y sont 
morts  avec  lui3;  à quoi,  sinon  au  péché  et  à la 
mort  éternelle  et  temporelle , qui  leur  étoient 
dues  ? La  mort  s’étant  assujetti  injustement  Jé- 
sus-Christ innocent , perd  le  pouvoir  qu’elle 
avoilsur  tous  leshommcscoupabbles étoient 
tous.  Ailleurs  : tous  sont  morts  également  , et 
Jésus-Christ  est  mort  aussi  pour  tous:  qu’y 
a-t-il  déplus  juste  que  de  consacrer  sa  vie  à 
celui  qui  nous  l’a  rachetée  à tous  par  sa  mort  ? 
Jésus-Christ  a tenu  notre  place  sur  la  croix. 

II  n'y  a rien  de  plus  éloigné  de  la  cinquième 
proposition  , condamnée  pur  Innocent  A.  « 11 
• est  semi-pélagien  de  dire  que  Jésus-Christ 
» est  mort  ou  qu’il  a répandu  son  sang  générule- 
» ment  pour  tous  les  hommes.  - On  vient  de 
voir  le  contraire  inculqué  avec  tant  de  force  en 
vingt  endroits  très  exprès  des  Réflexions  Morales. 
Ce  fondement  supposé , on  y trouve  aussi  une 
volonté  spéciale  pour  tous  les  fidèles  , conformé- 
ment à cette  parole  : Il  est  le  rédempteur  de  tous, 
mais  principalement  des  fidèles  3.  Cette  vo- 
lonté regarde  ceux-là  même  qui  perdent  la 
justice  , mais  qui  pourraient  la  conserver  , s'ils 
ne  rendoient  pas  inutile  la  grâce  qui  les  veut 
guérir,  encore  qu’en  effet  et  par  leur  malice  elle 

4 l.  Tim.  II.  3,  4.  S.  6,  — * Mare.  IV.  3»,  Juan,  x«.  |6,  — 
j ■ ham.  vi.  6.  — ' nié.  vm.  4.  — • /.  Tim  iv.  io. 
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ne  les  guérisse  pas.  Nous  avons  vu  nette  grâce 
répandue  partout  dans  les  Réflexions  Morales. 
Enfin  on  trouve  aussi  la  volonté  très  spéciale 
pour  les  élus  , qui  seule  renferme  en  soi  tout 
l'effet  de  la  rédemption. 

Ces  trois  explications  de  la  volonté  de  sauver 
les  hommes  se  trouvent  en  divers  endroits  de 
saint  Augustin,  et  de  son  disciple  saiut  l’rosper 
dont  l'on  a marqué  quelques-uns  à la  marge,  et 
que  l'on  pourrait  rapporter  dans  un  plus  long 
discours.  Mais  il  nous  suffit  de  remarquer  ici  , 
que  d’habiles  théologiens,  et  saint  Augustin  lui- 
même,  ne  les  ont  pus  regardées  comme  opposées 
l'une  à l'autre;  mais  au  contraire  comme  faisant 
ensemble  un  seul  et  même  corps  de  la  bonne  doc- 
trine , quoiqu'elles  ne  soient  pas  toutes  égale- 
ment décidées  par  l'Église  catholique.  Un  vrai 
théologien  les  doit  rcconnoltrc  chacune  selon 
son  degré. 

On  vient  de  voir  que  le  livre  des  Réflexions 
n'en  exclut  aucune.  Nous  répétons  , encore  un 
coup,  que  saint  Augustin  et  saint  Prosper  les  ont 
toutes  reconnues  après  saint  Paul.  Cet  apdtre  a 
souvent  marqué  la  volonté  générale,  et  personne 
n'en  ignore  les  passages.  11  a exprimé  celle  qui 
est  particulière  aux  fidèles  , lorsqu'il  leur  a dit 
et  les  a obligés  à dire  avec  lui  à son  exemple  : 
Je  vis  dans  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'aaimi 
et  s’est  donné  pour  moi  3.  Enfin  iis  doivent 
s’unir  à la  volonté  très  spéciale  qui  regarde  les 
élus,  par  l'espérance  d'étre  compris  dans  ce  bien- 
heureux nombre. 

Remarquez  qu’il  n'étoit  pas  question  dans  les 
Réflexions  Moralesde  disputer  scholastiquement; 
mais  de  rendre  tous  les  fidèles  attentifs  à ces  trois 
degrés  de  la  volonté  de  Dieu  , qui  nous  ont  été 
déclarés  par  sa  parole  : or  on  ne  doit  pas  exiger 
plus  que  ce  qui  a été  révélé  de  Dieu  selon  le 
degré  de  la  révélation.  Ainsi  il  faut  reconnottre 
la  volonté  de  sauver  tous  les  hommes  justifiés  , 
comme  expressément  définie  par  l'Église  catho- 
lique en  divers  conciles,  notamment  dans  celui 
de  Trente , et  encore  très  expressément  par  la 
constitution  d’innocent  X,  du  dernier  mai  l G53. 

Il  ne  faut  point  faire  un  point  de  foi  égale- 
ment décidé  de  la  volonté  générale  étendue  à 
tous  , puisque  même  il  a été  permis  à Vasquez 
d'enseigner  que  les  enfants  décédés  sans  baptême 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  parole  : Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils 
viennent  à la  connaissance  de  la  vérité  * ; 
quoique  les  Réflexions  Morales  penchent  visible- 

•De  SpirU.  et  Mit.  cap.  52.  EncMr.  103.  1.  *7.  Ad  Itonif. 
/.  4.  ctrp.  8.  Prosp.  Rcsp.  ad  cap.  GaU.  obj.  8 et  9.  ici.  Rtsp. 
ad  obj.  Fine.  obj.  I.  et  2.  — • GaU.  U.  20.  — * /.  part.  disp. 
93.  co\>.  6,  et  96.  c.  3» 


ment,  comme  ou  a vu,  à l'explication  qui  ne 
donne  aucune  borne  à la  volonté  de  Dieu  et  de 
Jksus-CiiRisT,priscdansunecntierc  universalité, 
ce  qui  aussi  parait  plus  digne  de  la  bonté  de 
Dieu,  plus  conforme  aux  expressions  de  l'Écri- 
ture, et  plus  propre  a la  pieté  et  a la  consolation 
des  fidèles. 

S XVII. 

Sur  le  don  de  la  foi,  et  s'il  est  donné  il  tons. 

On  objectera  peut-être  encore  ce  passage  des 
Réflexions  : La  foi  n’est  pas  moins  difficile  que 
la  pratique,  des  bonnes  teuvres  ; Ut  grâce  néces- 
saire pour  l’une  et  pour  l’autre  est  donnée  aux 
uns  et  n'est  pas  donnée  aux  autres.  Qu'y  a-t-il 
la  de  nouveau,  etqu'y  a-t-il  qui  ne  soit  constant 
et  publie  ? Mais  qu'y  n-t-il  qui  ne  soit  absolu- 
ment nécessaire  à l'instruction  des  fidèles?  Voilà 
d’abord  ce  que  nous  (lisons  pour  ce  qui  regarde 
la  foi.  Secondement,  il  n'y  a rien  là  qui  approche 
des  cinq  fameuses  propositions  , ni  qui  exclue 
même  la  volonté  générale  de  sauver  les  hommes, 
ni  celle  de  les  amener  à la  connoissance  de  la 
vérité.  En  troisième  lieu,  la  proposition  est  telle- 
ment adoucie  , qu'eu  quelque  façon  qu'on  la 
prenne  il  n'y  reste  pas  la  moindre  apparence  de 
difficulté. 

Premièrement  donc,  il  n’y  a rien  là  qui  ne  soit 
constant  et  public.  On  n'aqu'àouvrir  saint  Paul, 
et  prêter  l’oreille  à ces  paroles  : Comment  croi- 
ront-ils, s’ils  n’écoulent f et  comment  ccouleront- 
ils  , si  on  ne  leur  prêche  ? D'ou  il  conclut  : La 
foi  est  par  l’ouïe  , et  Voûte  est  par  ta  prédica- 
tion de  la  parole  de  Jésus-Christ  '.  Ainsi  la 
grâce  nécessaire  à croire  est  attachée  à la  pré- 
dication de  l’Evangile.  Et  cela  étant,  que  dirons- 
nous  de  ees  peuples  qui,  relégués  depuis  tant  de 
siècles  dans  un  autre  monde,  si  séparés  de  celui 
ou  l’Évangile  est  annoncé,  habitent  dans  les  té- 
nèbres et  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort? 
Ont-ils  la  grâce  nécessaire  à croire  , et  ne  sont- 
ils  pas  dans  le  cas  où  saint  Augustin  assuroit 
qu'on  ne  peut  dire  en  aucune  sorte , nullo  modo  : 

« Ils  croiraient , s'ils  vouloient , ce  qu’ils  n’ont 
» jamais  ouï.  • Id  quod  non  audieras  crederes, 
si  velUis  a. 

Que  si  c’est  un  fait  constant  et  public  , qu'il 
y a eu  et  qu’il  y a des  peuples  en  cet  état,  peut- 
on  nier  qu'il  ne  soit  utile  aux  chrétiens  de  leur 
inspirer  de  l’attention  au  malheur  de  la  nais- 
sance de  ces  peuples,  afin  qu'ils  ressentent  mieux 
les  richesses  inestimables  de  la  grâce  qui  les  a 
mis  dans  un  état  plus  heureux  ? 

1 Rom.  z.  14.  — * De  corr . et  grat.  c.  7. 
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Nous  disons,  en  second  lieu  , qu’il  n’y  a rien 
là  qui  approche  de  ces  cinq  fameuses  proposi- 
tions, où  il  est  à la  vérité  décidé  que  nul  juste 
n'est  jamais  privé,  ni  ne  le  peut  être,  de  la  "race 
absolument  nécessaire  ’a  faire  ; mais  où  tout  le 
monde  est  d'accord  que  la  sagesse  de  l’Eglise  n’a 
pas  trouvé  à propos  de  rien  définir  en  faveur  des 
infidèles  sur  la  grâce  nécessaire  à croire.  Il  est 
donc  certain  qu'en  les  privant  de  cette  grâce , 
on  n’eneourt  pas  la  condamnation  d'innocent  X, 
et  que  cette  thèse  n’appartient  en  aucune  ma- 
nière à la  fameuse  question  qu’il  a jugée  , avec 
le  consentement  de  toute  l’Église,  en  faveur  des 
justes. 

Nous  ajoutons  néanmoins  que  cette  conclu- 
sion u’empécheroit  pas  qu’en  ôtant  aux  infi- 
dèles qui  n’ont  jamais  ouï  parler  de  l’Evangile  , 
la  grâce  immédiatement  nécessaire  à croire  , on 
ne  leur  accordât  celle  qui  mettroit  dans  leur 
cœur  des  préparations  plus  éloignées,  dont,  s’ils 
usoient  comme  ils  doivent,  Dieu  leur  trouveroit 
dans  les  trésors  de  sa  science  et  de  sa  bonté,  des 
moyens  capables  de  les  amener  de  proche  en 
proche  à la  connoissance  de  la  vérité.  Ce  sont 
ces  moyens  qui  ont  été  si  bien  expliqués  dans 
le  livre  De  la  vocation  des  Gentils  , où  sont 
comprises  les  merveilles  visibles  de  la  création , 
capablesd’amener  les  hommesaux  invisibles  per- 
fections de  Dieu  Jusqu'à  les  rendre  inexcusables, 
selon  saint  Paul  , s’ils  ne  les  connaissent  et  les 
adorent.  Et  non  seulement  on  y trouve  cette 
l>onté  générale  , mais  encore,  par  une  secrète 
dispensation  de  sa  grâce,  de  plus  occultes  et  de 
plus  particulières  insinuations  de  la  vérité , que 
Dieu  répand  dans  toutes  les  nations  par  les 
moyens  dont  il  s’est  réserve  la  connoissance. 

JI  ne  faut  donc  pas  songer  à les  pénétrer,  ni 
jamais  rechercher  les  causes  pourquoi  il  met 
plus  tôt  ou  plus  tard,  et  plus  ou  moins  en  évi- 
dence, les  témoignages  divers,  et  infiniment  dif- 
férents, de  la  vérité  parmi  les  infidèles.  C’est  ce 
qu’on  trouve  expliqué  dans  le  docte  livre  De  la 
vocation  des  Gentils  ' , et  ce  qu’on  eroiroit , 
s'il  en  étoit  question,  pouvoir  montrer  non  seu- 
lement dans  les  autres  Pères  , mais  encore  dis- 
tinctement dans  saint  Augustin  , et  dans  le  véri- 
table Prosper,  dontee  livre  a si  long-temps  porté 
le  nom.  Ainsi , bien  loin  de  soutenir 3 aucune 
des  cinq  propositions,  les  Réflexions  Morales  ne 
sont  pas  même  contraires  à la  volonté  générale 
de  sauver  tous  les  hommes  et  de  les  amener  , de 
loin  ou  de  près,  par  des  moyens  différents , à la 

* Resp.  ad  cap.  Gall.  obj.  8.  — * 11  y a clans  la  cnple  rom- 
battre  ; mais  il  est  évident  que  M.  de  Meaux  a voulu  mettre  tou  • 
tenir , ou  quelque  autre  mot  équivalent. 


connoissance  de  la  vérité.  Nous  en  avons  vu  les 
passages  qui  ne  sont  pas  éloignés  de  ces  conso- 
lantes paroles  du  livre  de  la  Sagesse  : que  Dieu 
n’a  pas  fait  la  mort , et  ne  se  réjouit  pas  de  la 
perte  des  vivants;  mais  qu'il  a fait  guérissables 
les  nations  de  la  terre  • : qui!  a soin  de  tous  , 
toujours  prêt  de  pardonner  à tous , à cause  de 
sa  bonté  et  de  sa  puissance  , et  qu’il  a même 
ménagé  avec  attention  , tanta  attentions  , 
tes  peuples  qui  étaient  dus  à la  mort  ( pour 
avoir  persécuté  ses  enfants),  debitos  mohti, 
ufm  de  donner  lieu  à la  pénitence  , leur  accor- 
dant le  temps  et  l’occasion  de  se  corriger  de  leur 
malice  3. 

Ce  qu’il  faut  ici  uniquement  éviter  , c’est  de 
donner  pour  défini  ce  qui  ne  l’est  pas,  ou  d’ôter 
aux  enfants  de  Dieu  la  connoissance  distincte  de 
leur  préférence  toute  gratuite  à l'égard  du  don 
de  la  foi  ; de  peur  de  les  confondre  par  là  avec 
le  reste  des  nations  que  Dieu , par  un  juste  juge- 
ment, a laissé  aller  dans  leurs  voies  , comme  il 
est  écrit  dans  les  Actes  3.  C’est  pourquoi  saint 
Augustin  n'a  pas  hésité  à mettre  les  trois  pro- 
positions suivantes  à la  tête  des  douze  articles 
de  la  foi  catholique,  qu’il  expose  dans  son  épltre 
à Vital  * : 

îv.  Nous  savons  que  la  grâce  par  laquelle 
nous  sommes  chrétiens , n’est  pas  donnée  à tous 
les  hommes. 

v.  Nous  savons  que  ceuxàqui  elle  est  donnée, 
elle  leur  est  donnée  par  une  miséricorde  gra- 
tuite. 

vi.  Nous  savons  que  ceux  à qui  elle  n’est  pas 
donnée,  c’est  par  un  juste  jugement  de  Dieu 
qu’elle  ne  l’est  pas. 

Vérités  que  la  foi  propose  à tous  les  fidèles, 
pour  les  obliger  de  reconnoltrc  avec  action  de 
grâces  la  prédilection  dont  Dieu  les  honore. 

En  troisième  lieu,  dans  la  plussévèrecritique, 
et  quelque  opinion  qu'on  veuille  embrasser,  il 
n'y  a rien  à reprendre  dans  ces  propositions  des 
Réflexions  Morales  : Celui  qui  l'a  reçue  (la  grâce 
nécessaire  à croire)  doit  craindre  , pareequ’it  la 
peut  perdre,  faute  de  l’effort  qu'il  faudrait  faire 
pour  la  conserver,  et  pour  la  faire  valoir  ; et 
celui  qui  ne  l’a  pas  reçue  doit  espérer,  puisqu'il 
la  peut  recevoir s.  Mais  si  on  la  doit  espérer,  on 
ne  doit  donc  pas  seeroiredestituéde  tout  secours, 
puisque  espérer  en  est  un  si  grand.  Ainsi  l'auteur 
avertit,  en  relevant  ceux  qui  sentent  qu’ils  ne 
peuvent  encore  vaincre  la  maladie  de  l'incrédu- 
lité, quels  qu’ils  soient,  ou  dans  l’Église,  ou  hors 
de  l’Église,  qu'ils  se  gardent  bien  de  désespérer 
d’eux-raèmes,  ou  d'abandonner  la  sainte  parole; 

* Sap.  1. 13  et  14.  — » Ibid.  xn.  19.  (20.  — • Jet.  XïT.  13,  — 
* Lctt.  217,  al.  107,  Alitai.—  9 Joan.  vi.  66. 
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mais  qu'ils  se  coudent  en  notre  Seigneur,  qu’ils 
pourront  un  jour  ce  qu’ils  ne  peuvent  peut-être 
pas  selon  leur  disposition  présente. 

Voilà  comme  on  ne  contredit  les  Réflexions 
que  par  un  esprit  de  contention  : et  nous  osons 
dire  que  pour  peu  qu’on  apportât  à cette  lecture 
un  esprit  d'équité,  et  que  l'on  s'attachât  à consi- 
dérertoute  la  suite  du  discours;  au  lieu  du  trou- 
ble que  quelques-uns  voudroient  inspirer,  on  n’y 
trouveroit  qu'édifiention  et  bon  conseil. 

Au  reste  nous  ne  croyons  pas  avoir  rien  à dire 
de  nouveau  sur  la  grâce  nécessaire  aux  œuvres 
chrétiennes  et  salutaires,  qui  n'est  pas  donnée  à 
tous,  puisqu'il  est  certain  et  que  tout  le  monde 
est  d'accord  qu'on  ne  l'a  point  sans  la  foi,  que 
tout  le  inonde  n'a  pas  ; et  qu'enfin , pour  ce  qui 
regarde  les  justes,  la  vérité  n'oblige  à confesser, 
même  pour  des  personnes  si  favorisées,  qu’un 
secours  dans  l'occasion,  ou  immédiat  ou  médiat, 
pour  accomplir  les  préceptes  selon  l’expresse  dé- 
finition du  concile  de  Trente. 

S XVIII. 

RéUUUwmeni  d'une  preu? e de  la  dit  initc  de  Jémt-CbriM, 

qui  avait  été  affaiblie  dans  les  versions  de  l'Evangile. 

La  vigilance  de  notre  archevêque  ne  s'étend 
pas  seulement  à éclaircir  la  matière  des  cinq  pro- 
positions , ni  celles  qui  en  approchent  ; ce  prélat 
porte  bien  plus  loin  son  attention  pastorale.  C’est 
une  faute  commune  presque  à toutes  les  versions 
nouvelles  de  l’Évangile,  d’avoir  traduit  ces  pa- 
roles de  notre  Seigneur  : Antequam  Abraham 
fieret  ',  ego  sum  : Devant  gu’ Abraham  fût,  je 
suis  ; sans  songer  que  dans  le  latin , comme  dans 
le  grec,  il  y a un  autre  mot  pour  Abraham,  que 
celuiqui  est  emplovépour  le  Klls  de  Dieu.  Le  grec 
porte  : noiv  aÇpshu  '/tviibn,  tyit  siju.  Ce  mot 
■/’.iiob’M,  qui  peut  quelquefois  signifier  simple- 
ment (ire  ; quand  il  est  opposé  à l'être  même , 
doit  être  traduit  par  faire  : comme  la  Vulgate  l'a 
soigneusement  observé.  Et,  en  général,  lorsqu'il 
s'agit  d’opposer  le  Verbe  étemel  à la  créature , 
c’est  la  coutume  perpétuelle  de  l'Évangile  d'oppo- 
ser être  fait  à être.  Les  exemples  expliqueront 
mieux  cette  vérité.  Dès  les  premiers  mots  de  l’É- 
vnngile  de  saint  Jean,  il  est  dit  du  Verbe  éter- 
nel : Au  commencement  étoit  le  Verbe , et  le 
Verbe  étoit  en  Dieu , cl  le  verbe  était  Dieu s; 
mais  quand  on  vient  à expliquer  ce  qu'il  est  de- 
venu par  l’incarnation,  on  change  le  terme;  et 
l'Évangile  dit  : Le  verbe  a été  fait  chair,  nsîr/i- 
vit»  ; ce  que  lu  Vulgate  a traduit  : Verbum  caro 
factum  est. 

< /on».  ».».  — > (Wrf.  1. 1. 


De  même  au  verset  suivant , où  est  rapportée 
la  prédication  de  saint  Jean-Ilaptiste,  qui  établit 
si  clairement  ladivinité  du  Fils  de  Dieu  : Voir», 
dit-il , celui  liant  je  vous  disais  : Celui  qui  est 
venu  après  moi , m’a  été  préféré  ; a été  mis  de- 
vant moi  : de  mot  à mot , a été  fait  devant  moi 
iuv'.n-biv  uo’j  717MIV  : pareequ’il  a été  devant 
moi  : quia  prior  me  erat  : ÀTt-votfiî  tin  t Sv.  C’est 
donc  l'esprit  de  l'Écriture  de  dire  du  Verbe  éter- 
nel, qu'il  était,  et  d'exprimer  par  le  terme  faire 
la  dispensation  de  la  chair.  Il  étoit  le  Verbe , il 
étoit  Dieu  ; voilà  ce  qu’il  étoit  par  lui-même.  //  a 
été  homme;  voilà  ce  qu'il  est  devenu  dansletemps. 

Le  bien-aimé  disciple  suit  cette  règle  dans  les 
premiers  mots  de  sa  première  épltre  canonique: 
Ce  qui  était , dit-il  a,  au  commencement , Quod 
erat  ab  initio  : et  un  peu  après , Nous  vous  an- 
nonçons la  vie  éternelle , qui  étoit  dans  le  Père , 
et  qui  s’est  montrée  à nous.  Ainsi  toutes  les  fois 
qu’on  a parlé  du  Verbe  selon  sa  divinité,  le  style 
perpétuel  de  l'Écriture  est  de  dire,  qu'il  étoit; 
tout  ce  qui  peut  appartenir  àla  création  est  expri- 
mé par  le  mot  de  faire  : et  selon  cette  règle  sûre, 
il  a fallu  opposer  Abraham,  qui  a été  fait,  au 
Kilsde  Dieu,  gui  étoit  toujours. 

C’est  ce  qu’on  pourroit  confirmer  par  l’exposi- 
tion unanime  des  Pères  grecs  et  latins  ; mais  à pré- 
sent, pour  abréger , nous  nous  contentons  de  ces 
paroles  précises  de  saint  Augustin  sur  ee  passage 
de  saint  Jean  : Astequam  Abraham  fieret: 
Intellige  fif.rf.t  ad  humanam  facturant , sum 
verà  ad  divinam  pertinere  substanliam.  Fierrt, 
quia  creatura  est  Abraham.  Non  dixit;  Ante- 
quam  Abraham  esset,  eyo  eram  ; sed  Antequax 
Abbaham  fiebet,  qui  nisipermenon fieret : ego 
sum.  Neque  hoc  dixit:  Antequam  fieret , ego  fo- 
etus sum  : In  principio  enirn  Deus  fecit  cœlum 
et  terrain  ; nam  in  principio  erat  Verbum.  Aiv- 
TEQiiAM  Abbaham  fieret,  ego  sum.  Agnoscite 
Creatorem,  discernite  creaturam.  Qui  loqueba- 
tur,  sente n Abrahœ  factus  erat;  et  ut  Abraham 
fieret,  ante  Abraham  ipse  erat2.  C’est-à-dire: 
« Devant  qu’ Abraham  fut  fait , je  suis.  Enten- 
» dez  que  ces  mots,  devant  qu’il  fût  fuit,  appar- 
* tiennent  ù la  création  de  l'homme  ; et  ceux-ci, 
» je  suis,  à la  substance  de  la  divinité.  Il  a fnliu 
» dire  d’ Abraham  qu’il  étoit  fait,  pareequ’il 
» étoit  créature.  Il  n'a  pas  dit  : Avant  gu’Abra- 
» ham  fût,j’étois  ; mais  il  a dit  : Abraham  fit 
» fait , lui  qui  ne  pouvoit  être  fait  par  un  autre 
» que  par  moi  : je  suis.  Il  n'a  pas  dit  non  plus  : 
» Avant  qu’Abraham  fût  fait,  j’ai  été  fait.  Car  il 
» est  écrit  que  Dieu  a fait  au  commencement  le 
» ciel  et  la  terre:  mais  pour  le  Verbe,  au  con- 

i 4 Jonn.  1. 1, 1»—  • Tract.  45.  Ht  Jonn.  n.  17. 
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» traire , il  n'est  pas  dit  qu'il  a été  fait  au  eom- 
« mencement , mais  qu’il  étoit.  Ainsi  en  lisant 
» ces  paroles,  Avant  gu' Abraham  fût  fait,  je 
» suis,  reeonnoissez  le  Créateur,  et  discernez  la 
» créature.  Celui  qui  parloit  avoit  été  fait  le  fds 
> d' Abraham  par  son  incarnation  ; mais  afin 
» qu' Abraham  fût  fait  lui-même,  il  étoit  devant 
» Abraham.  » 

Il  ne  falloit  pas  priver  les  fidèles  de  cette  belle 
doctrine  de  saint  Augustin , ni  ôter  de  nos  ver- 
sions une  preuve  si  convaincante  non  seulement 
de  la  préexistence  du  Fils  de  Dieu,  mais  encore 
de  son  éternelle  divinité. 

S XIX. 

Sur  les  endroits  où  il  est  dit  que  sans  la  grâce  on  ne  peut 
faire  que  le  mal. 

Pour  continuer  nos  remarques,  on  a averti 
M.  de  Paris  que  quelques-uns  trouvoient  de 
l’excès  dans  ces  paroles  1 : Avant  que  Dieu  nous 
appelle  par  sa  grâce , que  pourrions-nous  faire 
pour  notre  salut?  La  volonté  qu’elle  ne  pré- 
vient pas,  n’a  de  lumière  que  pour  s'égarer; 
d'ardeur  que  pour  se  précipiter;  de  force  que 
pour  se  blesser  ; est  capable  de  tout  mal,  et  im- 
puissante à tout  bien.  Ceux  qui  critiquent  ces 
paroles , et  les  autres  de  même  sens , pourraient , 
avec  la  même  liberté , censurer  celles-ci  du  con- 
cile d’Orange  : Personne  n'a  de  lui-méme  ipic 
le  mensonge  et  le  péché  ; ce  qui  est  pris  de  mot  à 
mot  de  saint  Augustin,  et  cent  fois  répété  par 
ce  grand  docteur  J.  Quand  on  trouve  de  pareils 
discours  dans  un  livre  de  piété,  il  ne  faut  pas 
être  de  ces  esprits  ombrageux  qui  croient  voir 
partout  un  Ba'ius,  et  qu’on  en  veut  toujours  aux 
vertus  morales  des  païens  et  des  philosophes  ; 
c’est  de  quoi  il  ne  s’agit  pas.  Quand  il  faut  in- 
struire les  chrétiens,  on  ne  doit  considérer  les 
vertus  que  par  rapport  au  salut.  C’est  par  où 
commence  l’auleur  : Avant,  dit-il,  que  Dieu 
nous  appelle  par  sa  grâce , que  pouvons-nous 
faire  pour  notre  salut?  Tout  ce  qu’on  nomme 
vertu  hors  de  eette  voie,  ne  mérite  pas,  pour  un 
chrétien,  le  nom  de  vertu.  S’il  est  écrit  que  la 
science  enfle,  ces  sortes  de  vertus  humaines  en- 
flent beaucoup  davantage,  et  tournent  à mal. 
C’est  ce  que  l'auteur  exprime  ailleurs  par  ees 
paroles  : La  connaissance  de  Dieu,  même  na- 

• Malth.  xi.  3,  4.  — * VoIunUs  (hominb)  infirma  ad  rffl- 
ckndurn,  factlU  ad  aitdendum....  nihil  in  suis  habet  riribus. 
nW  perkuli  raciliLitrin  ; quoniara  voluntas  mutabili*  qu*  non 
ab  incommutabili  volunlate  regilur,  tantodtius  propinqu.it  Ini- 
qnitali , quanto  acriùs  intenditur . action).  Lib.  I.  De  vocatUme 
Gentilium.  c.  9.  Cône.  Arausic . caj>.  22.  ex  Augutl.  Tract. 
3.  in  Joan.  et  prosp.  Sent,  325. 
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lurellc , même  dans  les  philosophes  païens, 
quoiqu’elle  vienne  de  Dieu  (à  sa  manière)  sans 
la  grâce  ne  produit  qu'orgueil,  que  vanité , 
qu’opposition  à Dieu  même , au  lieu  des  sen- 
timents d? adoration,  de  reconnaissance  et 
d’amour  '.  Il  n’y  a rien  de  plus  véritable.  Que 
personne  n'empêche  donc  que  l’on  enseigne  au 
chrétien  les  avantages  de  sa  religion , et  laissons- 
lui  confesser  que  sans  elle  il  n’a  qu’ignorance, 
mensonge,  aveuglement  et  péché;  puisque  sans 
elle,  ou  tout  est  cela,  ou  tout  aboutit  là. 

S XX. 

Sur  les  vertus  théologales , en  Uni  que  «‘parées  de  la  \ 

Charité. 

Il  faut  à plus  forte  raison  prendre  équitable- 
ment et  sainement  les  expressions  assez  ordinaires 
où  un  auteur  occupé  du  mérite  de  la  charité , qui 
est  l’ame  des  vertus,  et  la  seule  méritoire  d'un 
mérite  proprement  dit,  semblerait,  en  compa- 
raison de  la  charité,  ôter  aux  autres  vertus, 
même  chrétiennes  et  même  théologales,  comme 
à la  foi  et  à l'espérance,  le  nom  de  vertu.  Sans 
la  charité  elles  sont  informes:  sans  la  charité  la 
foi  est  morte , selon  l'apôtre  saint  Jacques  J.  Il 
en  faut  croire  autant  que  l’espérance.  Et  c'est  ce 
qui  fait  dire  à saint  Thomas  même , que  desti- 
tuées de  la  charité  elles  ne  sont  pas  proprement 
vertus,  et  en  effet  elles  ne  sont  pas  telles  *. 
D’ailleurs , c’est  un  langage  établi  de  comprendre 
sous  la  charité  tout  ce  qui  prépare  à la  recevoir, 
et  tout  ce  qui  est  donné  de  Dieu  par  rapport  à 
elle , comme  le  sont  constamment  la  foi  et  l’es- 
pérance. Qui  peut  penser  qu'un  acte  de  foi  et 
d’espérance,  que  le  Saint-Esprit  met  dans  les 
pécheurs  pour  commencer  leur  conversion , et  y 
poser  le  fondement  et  une  espèce  de  commen- 
cement de  la  sainte  dilection  4,  puisse  être  ap- 
pelé péché  par  un  chrétien , sous  prétexte  que  ces 
actes  ne  sont  pas  encore  véritablement  rapportés  à 
la  Un  de  la  charité  ? Il  suffit  que  le  Saint-Esprit 
les  y rapporte,  et  qu'ils  disposent  naturellement 
le  cœur  au  saint  et  parfait  amour. 

Quand  donc  on  dit  dans  ce  livre , que 5 la  cha- 

1 Sur  l’Épilre  aux  Bomain,  , c.  l.  t*  10-  — * Jae.  II. 
20.  — • L 2-  Quœ*t.  85.  — * Conc.  Trid.  Ses*,  6,  «ip.  8.  — 
» Sola  durit»  non  pcccat.  Aug.  Epiit . 197.  al.  93.  Innoc.  I. 
PP.  Cbaritatcm  voco  motum  animi  ad  fruendum  Dt*o  prop- 
ter  ipsum . etc.  Idem  /.  3.  De  doclr.  Christ,  cap.  10.  Quid 
est  boni  cupiditas,  nisi  chariias?  Augutl-  lib. 2. ad  IUmifadum 
PP.  cap.  9.  Non  prædptt  Script  lira  nUicharitatnu.  ncque  cul- 
pat  nisi  cupidtlatcm . et  eo  modo  informât  more*  hominum . etc. 
fd.  I.  3.  De  doclr.  Chr.  cap.  10.  Non  fructus  est  bonus,  qui  de 
charitalh  radier  non  surgit,  td.  de  spir.  et  lit.  cap.  14.  Ut  quid- 
quid  sc  putaverit  homo  hem  bene . si  fiat  sine  charitate , nullo 
inodo  fiat  bene.  Id.  de  Grat.  et  lib.  arb.  cap.  18.  ChariUs  facit 
libentm  ad  ea  qu*  bona  taciemia  sunt.  Id.  Optr.  lmp.  ami. 
Julian,  lib . 1.  S M*  Homo  Petagiane , CliartUn  vult  boaum...- 
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rité  seule  ne  pèche  point,  on  que  la  charité 
seule  honore  Dieu , et , pour  cette  raison , que 
c’est  la  seule  charité  qu’il  récompense  ' , y n- 
t-il  quelqu’un  qui  n’entende  pas  naturellement 
ces  paroles  de  l'état  de  la  charité,  qui  est  le  seul 
exempt  de  péché  mortel , et  en  effet  très  certai- 
nement le  seul  méritoire?  Il  ne  faut  pns  appor- 
ter aux  lectures  spirituelles  un  esprit  conten- 
tieux. C’est  pour  éloigner  et  déraciner  entière- 
ment cet  esprit , si  ennemi  de  la  piété , que  nous 
■voulons  bien  quelquefois  remarquer  des  rhoscs 
qui  apparemment  ne  feront  de  peine  qu’à  peu 
de  personnes,  mais  que  nous  savons  qu’on  a re- 
levées. On  aura  dit , par  exemple , Je  ne  sais  plus 
ou,  que  la  foi  n'opère  que  par  tachante,  c’est- 
à-dire,  qu’elle  n’opère  utilement  pour  le  salut 
que  par  elle , vu  que  tous  les  actes  des  foi  natu- 
rellement se  doivent  rapporter  à cette  fin.  Quel- 
qu'un s’imaginera  qu’on  veut  ôter  toute  utilité  à 
l’acte  propre  de  la  foi  : c’est  pousser  trop  loin 
le  scrupule.  Mais  encore  qu’on  veuille  éloigner 
des  saintes  lectures,  et  surtout  de  la  parole  de 
Dieu , l'esprit  de  chicane , cette  même  charité, 
dont  nous  parlons,  a fait  changer  quelques  en- 
droits, quoique  innocents  en  eux-mêmes,  qui 
pourraient  blesser  pour  peu  que  ce  Ait  les  con- 
sciences infirmes  ’,  ou  leur  faire  soupçonner 
qu’un  acte  de  foi  ou  d'espérance , fait  hors  de 
l’état  de  grâce  et  de  charité,  puisse  être  mau- 
vais , ou  même  n’êtrc  pas  bon  et  utile  de  sa  na- 
ture qui  fait  tendre  à la  charité,  encore  qu’en 
cet  état  il  ne  soit  pas  méritoire,  ni  parfaitement 
vertueux. 

En  un  mot  tout  le  monde  sait,  et  ce  n’est  pas 
une  question , qu’entre  l’état  de  péché  et  celui 
de  grâce  il  faut  reconnoitrc , dans  le  passage  de 
l’un  à l’autre,  une  disposition  comme  mitoyenne, 
où  Pâme  s'ébranle,  ou  plutôt  est  ébranlée  par 
le  Saint-Esprit,  pour  se  convertir;  et  où  elle  fait 
des  actes  bien  éloignés  à la  vérité  de  la  perfec- 
tion qu'ils  doivent  avoir,  mais  néanmoins  très 
bons  et  tris  salutaires,  à cause  de  l’impression 
qu’on  y reçoit  pour  s'éloigner  du  péché  et  s'unir 
à Dieu,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  faits  entièrement 
comme  il  faut , pareequ’on  ne  les  rapporte  pas  en- 
core assez  à la  charité , qui  est  la  fin  du  précepte 

per  scfpsam  I.ittera  occidU.  quia  jubendo  bonum,  et  non  lar- 
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S XXL 

Sur  la  crainte  de  l'enfer,  et  sur  le  eommenccment  de 
t'aniour  de  bleu. 

Selon  ces  principes,  on  n’a  eu  garde  de  dire 
que  la  terreur  des  Jugements  de  Dieu  put  ne 
pas  être  salutaire  et  bonne;  puisque  c’est,  dit 
le  concile  de  Trente  un  don  de  Dieu  et  une 
impression  du  Saint-Esprit.  Mais  il  y a une 
crainte  exclusive  de  tout  amour  de  la  justice  , 
ou  l’on  dit  dans  son  cœur  : Je  pécherais,  si  je 
n dois  retenu  par  la  vue  des  supplices  éter- 
nels; ce  que  l'on  ne  peut  excuser  de  péché.  C'est 
ce  que  l’auteur  a expliqué  par  ces  paroles  : Qui 
ne  s'abstient  du  mal  que  parla  crainte  du  châ- 
timent , le  commet  dans  son  cœur,  et  est  déjà 
coupable  devant  Dieu  Et  ailleurs  encore  plus 
expressément  : On  ne  cesse  point  d'aimer  ce 
qu'on  fuit , quand  ce  n’est  que  la  crainte  et  la 
nécessité  qui  le  font  fuir  3.  Ce  sont  là  des  véri- 
tés incontestables,  auxquelles  il  est  nécessaire 
de  rendre  attentifs  les  chrétiens.  Mais  il  y faut 
encore  ajouter  en  général,  que  tant  que  l'on  est 
touché  par  la  seule  terreur  des  supplices , sans 
aucun  commencement  d’amour  de  la  justice , on 
n'est  jamais  converti  comme  il  faut , ni  suffisam- 
ment dispos»1  à la  justification. 

M.  l'archevêque  de  Paris  n’oublie  pas  et 
ne  veut  pns  qu’on  oublie  ce  qu’il  n dit  sur  ce  su- 
jet dans  son  Instruction  pastorale  du  20  d'août 
1696.  Les  vertus  (l'humilité  et  la  confiance) 
préparent  l’arne  à l’amour  de  Dieu,  que  le  Saint- 
Esprit  répand  dans  nos  cœurs  avec  ta  grâce  : 
puisque  la  grâce  consiste  principalement  dans 
la  détectable  inspiration  de  cet  amour.  C'est  à 
cet  amour  que  la  crainte  des  supplices  éternels 
prépare  la  voie  ; le  commencement  de  cet  amour 
ouvre  les  cœurs  A la  conversion , comme  sa  per- 
fection les  y affermit.  Et  la  charité  la  rend  sin- 
cère et  solide.  Ce  que  l’auteur  des  Réflexions 
Morales  a voulu  exprimer  par  ces  paroles  : Qui 
peut  préparer  la  voie  à ta  charité , si  ce  n’est 
la  charité  même  * ? A quoi  il  n’y  aurait  rien  à 
ajouter,  pour  une  pleine  expression  de  la  cha- 
rité, sinon  que  la  charité  qui  ouvre  la  porte  à 
la  justification,  est  une  charité  commencée,  qui 
achève  de  justifier  le  pécheur  quand  elle  est  daqs 
sa  perfection , et  qu’elle  enferme  la  contrition 
que  le  concile  de  Trente  appelle  réconciliante,  et 
parfaite  par  la  charité  , charitale  prrfectam  s. 

M.  l'archevêque  de  Paris,  qui,  autant  qu’il 
sera  possible , ne  veut  pas  laisser  la  moindre  am- 

• Sets  .H.  cap.  a.  — * SI  ni!  h.  au.  m.  — * tjw.  wn.  l v 
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biguité  dans  Ig  doctrine  qu'il  donne  à «on  trou- 
peau , a fait  ajouter  ces  mots  essentiels  au  pas- 
sage des  Réflexions  qu'on  vient  de  citer  * ; et  le 
lecteur  y trouvera  que  rien  ne  peut  préparer  la 
voie  a la  charité  que  la  charité  même  ; La  cha- 
rité commencée  à la  charité  habitante  et  justi- 
fiante, qui  est  la  racine,  etc. 

Au  reste , nous  ne  croyons  pas  que  la  proposi- 
tion ainsi  expliquée  puisse  recevoir  la  moindre 
difficulté  ; non  seulement  à cause  de  la  décision 
du  concile  de  Trente,  où  le  commencement  de  la 
ditection  de  Dieu , comme  source  de  toute  jus- 
tice 3,  est  expressément  requise  dans  le  baptême  : 
ce  qui  induit  la  même  disposition  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence  ; mais  encore  à cause  du  dé- 
cret sur  ce  dernier  sacrement , où  il  est  expres- 
sément porté  que  la  contrition , nécessaire  pour 
en  recevoir  l'effet , emporte , avec  la  confiance 
en  la  divine  miséricorde , la  résolution  d’ac- 
complir te  reste  : ce  qui  n’est  pas  seulement  la 
cessation  du  péché  avec  le  propos  cl  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  vie , mais  encore  la 
haine  de  l’ancienne  vie.  Mais  qui  peut  dire  que 
le  propos , et  même  le  commencement  de  la  vie 
nouvelle , n'enferme  pas  du  moins  le  désir  d’ai- 
mer Dieu  de  tout  son  cœur?  Qui  peut  dire  que 
In  charité,  qui  est  le  grand  commandement  dans 
lequel  consiste  la  loi  et  les  prophètes,  ne  soit  pas 
comprise  parmi  les  commandements  dont  il  faut 
l’accomplissement  ; et  que  le  fidèle  qui  se  con- 
vertit .d’un  coeur  sincère,  puisse  n’en  concevoir 
pas  du  moins  le  désir  ? Ainsi  cette  question  sur 
l'amour,  du  moins  commencé , n'a  aucune  diffi- 
culté dans  le  fond  ; et  les  théologiens  en  convien- 
draient aisément , s'ils  vouloient  s'entendre. 

s XXII. 

Sur  les  excommunication!  et lespersécutionj  des  serviteurs 
de  Dieu. 

Plusieurs  voudraient  que  l’auteur  des  Ré- 
flexions eut  moins  parlé  des  excommunications 
et  des  persécutions  suscitées  aux  serviteurs  de 
Jésus-Christ  et  aux  défenseurs  de  la  vérité,  du 
côté  des  rois  et  des  prêtres.  Pour  nous,  sans  nous 
arrêter  au  particulier,  nous  regardons  tout  cela 
comme  une  partie  du  mystère  de  Jésus-Christ, 
si  souvent  marqué  dans  l’Évangile,  qu’on  ne 
peut  pas,  en  l’expliquant,  oublier  cette  circon- 
stance , pour  accomplir  ces  paroles  du  Sauveur 
à scs  disciples  : Le  temps  va  venir  que  quicon- 
que vous  fera  mourir , croira  rendre  service  à 
Dieu  ’.  11  y falloit  joindre  celle-ci , qu’aussi  le 

1 ÉphCt.  ni.  17.  — » Scsi.  «.  cap.  6.  — • Joan.  XVI.  2.; 


même  Sauveur  à fait  précéder  : Ils  fous  chasse- 
ront des  synagogues  ; ils  vous  excommunieront. 
Dès  le  temps  de  Jésus -Christ  même,  les  Juifs 
avoieut  conspiré  et  résolu  ensemble  de  chasser 
de  la  synagogue  quiconque  reconnaîtrait  Jésus 
pour  le  Chbist  1 : et  l’aveugle-né  éprouva  la  ri- 
gueur de  cette  sentence  des  pontifes.  A la  vérité 
ils  n’osèrent  pas  prononcer  un  semblable  juge- 
ment contre  Jésus-Christ , que  tant  de  miracles 
mettaient  trop  au-dessus  de  leur  autorité  mal 
employée  ; mais  ils  en  vinrent  aux  voies  de 
fait,  et  le  condamnèrent  à mort  comme  blas- 
phémateur. Saint  Paul  remarque  même , et  no- 
tre auteur  après , qu’ils  le  traitèrent  comme 
excommunié , et  mirent  sur  lui  l'anathème  du 
Bouc  émissaire,  en  le  crucifiant  hors  de  la  porte  : 
c’était  la  figure  de  ce  qui  devolt  arriver  à ses 
serviteurs.  Dans  les  derniers  temps,  dans  ces 
temps  terribles  dont  il  est  écrit  que  les  élus  me- 
mes , s’il  se  pou  voit,  seroient  séduits  2 , il  ne 
semble  pas  qu’on  puisse  douter  qu’une  séduction 
si  subtile  ne  vienne  pas  de  mauvais  prêtres;  et 
personne  n’ignore  l’endroit  où  le  pape  saint  Gré- 
goire regarde  une  armée  de  prêtres  corrompus 
qui  marcheront  au-devant  de  l’Antéchrist,  comme 
une  espèce  d’avant-coureur  du  mystère  d’ini- 
quité, dans  ces  dernière  temps.  11  faut  être  pré- 
paré de  loin  à tous  les  scandales  et  à toutes  les 
tentations. 

Pour  les  rois,  le  Prophète  nous  apprend, 
comme  le  remarque  S.  Augustin  , qu’il  falloit 
distinguer  deux  temps  marqués  expressément  au 
psaume  second  ; l’un  où  se  devoit  accomplir  cette 
parole  : Les  rois  de  la  terre  se  sont  élevés  ensem- 
ble contre  le  Seigneur  et  contre  le  Christ;  et  l’autre 
ou  se  devoit  aussi  accomplir  ce  qui  est  porté  par  ces 
paroles  du  même  psaume  : El  vous,  6 rois!  en- 
tendez, soyez  instruits;  vous  qui  jugez  la  terre, 
servez  le  Seigneur  en  crainte : scrvez-le,  dit  saint 
Augustin,  comme  rois  ; et  faites  servir  votre  au- 
torité a l'Evangile.  Ainsil’ Eglise  tantôt. soutenue, 
tantôt  persécutée  par  les  grands  du  monde , du- 
rera parmi  ces  vicissitudes  jusqu’à  la  fin  des  siè- 
cles. Hérode  et  Pilate  sont  le  symbole  des  prin- 
ces persécuteurs.  Un  David,  un  Salomon,  un 
Josaphat;  et  parmi  les  peuples  idolâtres,  un  Cy- 
rus,  un  Assuérus,  deux  rois  de  Perse,  sont  la 
figure  des  princes  protecteurs.  Tenons  donc  les 
fideles  avertis  de  tous  ces  états  : faisons-leur  ob- 
server qu’on  s'est  servi  du  nom  de  César  contre 
Jésus-Christ , et  que  c’est  sous  cet  injuste  pré- 
texte que  Pilate  l’a  mis  en  croix.  I\e  dédaignons 
pas  d’écouter  saint  Ambroise  lorsqu'il  se  plaint , 
àcette  occasion,  de  la  persécution  sous  le  nom  du 

* Joan.  ix.  22*  — * Matth.  xxiv.24. 


AVERTISSEMENT  SUR  LE  LIVRE 


2i 

prince.  Quoi,  dit-il  voudra-t-on  toujours  ren- 
dre odieux  les  ministres  de  Jésus-Christ  sous  le 
nom  de  César  et  des  princes  J Sempkr-ne  de 
Ctesare  servulis  Dct  invidia  eommovetur  ? Il 
faut  être  prêt  à profiter  de  la  protection  des 
princes  religieux,  quand  Dieu  nous  la  donne  , 
comme  celle  de  Constantin , de  Théodose.  Et 
aussi  a-t-on  à essuyer  les  persécutions  quand  il 
les  permet , comme  celle  de  Néron  et  de  Domi- 
tien  , ennemis  déclarés  du  christianisme  , et 
celle  de  Constans  et  de  Valens , persécuteurs 
plus  couverts  de  l’Évangile , et  trompés  par  une 
fausse  piété. 

L'auteur  ne  dit  rien  non  plus  que  de  vérita- 
ble, quand  il  dit  qu’il  faut  être  prêt,  non  à mé- 
priser les  excommunications  injustes  : car  sans 
nier  quelles  soient  à craindre , selon  le  décret  de 
saint  Grégoire,  il  dit  seulement  qu’/Y faut  vou- 
loir plutôt  les  souffrir,  que  d'abandonner  son 
devoir;  en  sorte  que  comme  un  autre  saint  Paul 
on  soit  anathème  pour  la  justice2,  si  Dieu  le  per- 
met quelquefois  : mais  il  ne  faut  point  abuser  de 
cette  doctrine,  sous  prétexte  quelle  scinde  saint 
Augustin , et  très  constante  d’ailleurs , ni  jamais 
se  persuader  que  la  vérité  soit  réprouvée  dans 
l'Église , où  elle  triomphe  toujours  malgré  tou- 
tes les  cabales  et  toutes  les  contradictions. 

Voilà,  au  fond,  quelle  est  la  doctrine  des  Ré- 
flexions. On  n'a  pas  dû  la  juger  hors  de  propos, 
ou  peu  nécessaire  à l’explication  de  l’Évangile:  et 
néanmoins,  pour  ftter  toute  occasion  aux  infir- 
mes; s'il  a paru  en  quelques  endroits  des  expli- 
cations qui  aient  pu  les  troubler 3 , et,  pour  peu 
que  ce  fût  donner  lieu  aux  applications  à certai- 
nes choses  du  temps  qu’il  est  meilleur  d’oublier, 
on  y a eu  tout  l’égard  possible. 

§ XXIII. 

Sur  les  membres  de  Jrsu-vQinsl. 

Sur  les  membres  de  Jésus -Christ,  où  quel- 
ques-uns ont  trouvé  l’auteur  excessif,  voici  ce 
que  nous  lisons  : La  vraie  Eglise  ne  sera  déli- 
vrée de  toute  occasion  de  scandale  qu’à  la  fin 
du  monde.  S’en  séparer  sous  prétexte  des  désor- 
dres , c’est  ne  connoilre  ni  l’Eglise  ni  l' Ecri- 
ture '.  Ainsi  les  bons  et  les  mauvais  y sont  unis. 
En  attendant  : Pour  être  dans  l’Église,  on  n’est 
pas  pour  cela  assuré  du  salut  ; mais  il  suffit  de 
n’y  être  pas  pour  périr  sans  ressource  3.  On 

» Ambrojtiut  Semu  contra  Auxentium , de  Batilicu  tra. 
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montre  en  unautre  endroit  la  r/iarilr  universel Ut 
de  l' Eglise,  une , sainte  ,catholiqur  et  apostolique  , 
qui  porte  les  pécheurs  dans  son  sein , et  les  offre 
sans  cesse  à Dieu  par  Jésus-Christ J.  L’Eglise 
sera  mêlée  de  bons  et  de  méchants  jusqu’au  jugr- 
mcntdernier.  A ce  dernier  jour  plusde  mélange 
d'élue  et  de  réprouvés,  comme  dans  l’Eglise  de 
la  terre  ■...  L’Eglise  est  mêlée  ; elle  a des  Maries 
qui  passent  leur  vie  dans  la  prière,  des  Marthcs 
qui  s'occupent  dans  les  bonnes  iruvres,  et  des 
Lazare  s malades  et  languissants.  Elle  en  a 
même  qui  meurent  de  la  mort  du  péché , et  qui 
sont  ressuscités  par  les  larmes , par  les  prières 
et  ta  parole  puissante  de  Jésus-Christ  V D'où 
l’on  conelut  que  la  maison  de  Lazare , compo- 
sée de  personnes  si  differentes,  parmi  lesquelles 
il  y en  a qui  sont  mortes  , est  la  figure  de  l’E- 
glise de  Jésus-Christ. 

L’Eglise  en  Jésus-Christ  comme  son  corps  , 
et  tous  1rs  chrétiens  comme  ses  membres  qui  lui 
sont  incorporés.  Ecoutez  : Tous  les  chrétiens 
( lions  et  mauvais  ) sont  les  membres  de  Jésus- 
Christ  et  lui  sont  incorporés  '.  En  est-ce  assez? 
Il  y a une  Eglise  ou  il  n’y  a que  des  saints  ; mais 
c’est  l’ Eglise  du  ciel.  L'Eglise  renferme  desjus- 
tes et  des  méchants , comme  Ananie  et  Sapphire 
sa  femme  dans  les  Actes  des  apûtres  5.  Tous  ceux 
qui  sont  dans  l’Eglise  , sont  de  l’Eglise  visible  , 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  du  nombre  des  saints 
et  des  élus.  Elle  a des  membres  vivants  ; mais 
elle  a aussi  des  membres  pourris,  et  de  mauvai- 
ses humeurs  *. 

On  a dit  de  l’Eglise  visible  et  mêlée, compo- 
sée de  membres  vi  vants  et  de  membres  morts , cc 
qui  s'en  peut  dire  de  plus  excellent , lorsqu'on  a 
montré  que  l’on  périt  sans  ressource , quand  on 
n’est  pas  dans  son  sein,  dans  son  uuité.  Mais  il 
faut  apprendre  aux  chrétiens  de  la  regarder  en- 
core comme  la  mère  en  particulier  de  tous  les 
saints,  de  tous  ses  membres  vivants , et  encore 
plus  en  particulier  de  tous  les  élus  T.  Ce  sont  ses 
vrais  membres  par  excellence , parccque  ce  sont 
ceux  qui  ne  la  quittent  jamais.  Un  des  sens  de  sa 
catholicité,  c’est  qu’elle  comprend  tous  les  sai nls 
anges,  tous  les  justes  et  tous  les  élus  de  la  terre 
et  de  tous  les  siècles  * : et  à cet  égard  on  la  dé- 
finit, l’assemblée  des  enfants  de  Dieu  qui  de- 
meurent dans  son  sein  et  n’en  seront  jamais 
séparés  ; qui  sont  adoptés  et  rachetés  de  cette 
manière  singulière  d’adoption  et  de  rédemp- 
tion, que  nous  avons  vue. 

Ce  mystère  n’est  ignoré  d’aucun  de  ceux  qui 

• Marc.  II.  3.  — • Luc.  XXI.  2 R.  — • Joan.  U.  1.  — * Ibtil. 
XIX.  “20.  23.  — 1 Ici.  X.  !.—  ■/.  Juan.  II.  19.  — 1 Hcb.  I.  14, 
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dans  les  traités  des  controverses  ont  entendu  ex- 
pliquer à nos  docteurs , et  entre  autres  aux  cardi- 
naux liellarmin  et  du  Perron , après  saint  Augus- 
tin, la  notion  de  l'Eglise  avec  toute  son  étendue. 
Cette  vérité  ne  doit  pas  être  cachée  aux  enfants 
de  Dieu,  qui,  en  chérissant  les  liens  sacrés' de  la 
foi  et  des  sacrements  dans  l'Église,  en  tant  que 
visible , doivent  néanmoins  les  compter  pour  peu 
en  comparaison  de  l'union  plus  intérieure  de  l'es- 
prit de  vie  dont  l'Église  est  animée.  Aimons  donc 
la  société  extérieure  du  peuple  de  Dieu  : mais 
ayons  en  même  temps  toujours  en  vue  Y Eglise 
des  premiers-nés  dont  les  noms  sont  écrits  dans 
le  ciel1;  et  songeons  à être  les  membres  de  l’É- 
glise catholique , lorsque  glorieuse , sans  ta- 
che et  sans  ride  J,  elle  sera  éternellement  avec 
son  Époux. 

Quand  notre  auteur  a remarqué  que  les  pé- 
cheurs en  un  certain  sens  avaient  été  arrachés 
de  l’Eglise , il  explique  distinctement  que  c'est 
à cause  qu’ils  n’étoient  plus  membres  vivants 
de  ce  corps  de  Jésus-Christ , et  n’y  tcnoienl 
plus  que  par  les  liens  extérieurs J;  c'est-à-dire, 
comme  il  le  déclare,  par  la  participation  des  sa- 
crements : ce  qui  néanmoins  ne  se  dit  pas  à l’ex- 
clusion de  la  foi  ; puisque , comme  l’enseigne  le 
même  auteur 4 , ce  ne  sont  pas  les  seuls  élus  qu'on 
voit  croire  en  Jésus-Christ , recevoir  les  sacre- 
vients , s’attacher  à l’autorité  des  ministres  de 
l’Eglise , admirer  la  toute-puissance  de  Dieu  : 
ces  grâces  sont  quelquefois  données  aux  plus 

indignes  et  aux  réprouvés 5 Mais  c’est  que 

la  foi , tant  qu’elle  est  morte , ne  pénétre  pas 
jusqu'à  l’iutime  de  l’amc, et  qu’elle  ne  porte  point 
dans  les  cœurs  la  vraie  influence  de  Jésus-Christ, 
comme  chef,  jusqu'à  ce  qu’elle  opère  par  la  cha- 
rité. 

Il  faut  donc,  encore  une  fois,  aimer  cet  exté- 
rieur de  l’Eglise  : c'est  l'écorce  ; mais  c'est  sous 
l’écorce  que  se  coule  la  bonne  sève  de  la  grâce 
et  de  la  justice  : et  l'arbre  ne  se  nourrit  plus , 
quand  elle  en  est  dépouillée.  Malsen  même  temps 
entrons  dans  l'intérieur  de  l'Église  par  la  charité, 
pareeque  sam  la  charité  , quand  nous  aurions 
toute  lafoi  possible  jusqu’à  transporter  lesmon- 
tagnes,  nous  ne  serions  qu’un  airain  résonnant  et 
une  cymbale  retentissante  : et  qu'enfln  , comme 
le  remarque  notre  auteur,  c’est  seulement  par  le 
coeur  que  nous  sommes  ou  les  membres  (vivants, 
car  c’est  ainsi  qu’il  l'entend  toujours),  ou  les  en- 
nemis de  Jésus-Christ  *. 

On  voit  par  là  combien  est  correcte  sa  théo- 
logie dans  tous  ces  passages.  On  trouve  dans  les 

• Hrb.  III.  B.  — > Eph.  v.  n.  - ’ Lue.  ru.  15.  — * MaltM. 
Kl»;  9.  10.  — • /tel.  VIII.  13,  — • /.  7oan.  il.  'U. 
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Réflexions  tous  les  principes  de  la  religion  dis- 
penséset  distribués  dans  les  endroits  convenables, 
et  selon  que  le  demande  le  texte  sacré. 

S'il  se  rencontre  quelque  part  de  l’obscurité 
ou  même  quelques  défauts,  le  plus  souvent  dans 
l'expression  , comme  une  suite  inséparable  de 
l’humanité  , nous  osons  bien  assurer , et  ces  re- 
marques le  font  assez  voir  , que  notre  illustre 
archevêque  les  a recherchés  avec  plus  de  sévé- 
rité que  les  plus  rigoureux  censeurs.  Il  ne  donne 
point  de  bornes  à cette  recherche  : et  bieu  in- 
struit que  ces  sortes  d'ouvrages , où  il  s'agit  d'é- 
claircir la  sainte  parole  , qui  a tant  de  profon- 
deur, n'atteignent  qu’avec  le  temps  leur  dernière 
perfection  ; toutes  les  fois  qu'on  réimprimera 
celui-ci , l'on  verra  de  nouvelles  marques  de  sa 
diligence.  Le  public  profitera  cependant  des 
observations  qu’on  se  contente  de  marquer  en 
marge  ',  et  que  le  seul  désir  d'éviter  une  in- 
utile longueur  empêche  de  rapporter  ici  tout 
entières. 

s XXIV. 

Sur  l'état  de  pure  nature. 

On  avouera  même  avec  franchise  qu’il  y en 
a qu’on  s'étonne  qui  aient  échappé  dans  les  édi- 
tions précédentes  * : par  exemple  , celle  où  il 
est  porté  que  lagrace  d’Adam  était  duc  à la  na- 
ture sainte  et  entière.  Mais  M.  de  Paris  s'étant  si 
clairement  expliqué  ailleurs , qu’on  ne  peut  le 
soupçonner  d’avoir  favorisé  cet  excès,  cette  re- 
marque restera  pour  preuve  des  paroles  qui  se 
dérobent  aux  yeux  les  plus  attentifs. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  même  sorte  de 
celles-ci  * : Sous  un  Dieu  juste , personne  n’est 
misérable , s’il  n’est  criminel  : Cessons  dépêcher , 
et  Dieu  cessera  de  punir  ; puisqu’elles  ne  font 
qu'expliquer  une  règle  établie  de  Dieu  dans  la 
constitution  de  l’univers  et  clairement  révélée 
danscc  beau  passagedu  livre  de  la  Sagesse  : Par- 
eeque vous  êtes  juste  , vous  disposez  tout  avec 
justice , et  ne  trouvez  pas  convenable  à voire 
puissance  de  condamner  celui  qui  ne  doit  pas 
être  puni  *.  De  cette  sorte  , nés  pour  être  heu- 
reux et  ne  jamais  rien  souffrir  dans  un  paradis 
de  délices , nous  sommes  avertis , par  nos  moin- 

« L'suteur  des  Résidions  ne  parle  d'aucun  des  états  jtossnxe* 
et  impossibles,  nuis  uniquement  de  l’état  de  U nature  saineet 
entière,  réellement  instituée  dans  Adam.  Sur  II.  Cor.  v.  24. 
— » Marc.  vi.  13.  Luc.  xiv.  24. 1.  Cor.  vi.  13.  Ibid.  vil.  I.  Ibid 
X.  13.  Ibid.  II.  29.  Ibid.  XV.  10.  Phil.  1. 23,  24.  II.  Thejs.  i.  2. 
Apoc.  il.  I.  II.  Cor.  v.2.  I.  Tint.  III,  2.  Htb.i  1.7.  Jac.  vi.  14. 
/.  Cor.  x.  13.  Apec.  m . 29.  — * Neque  cnim  sub  Deo  juslo 
miser  esse  quUquam,  nui  mereatur.  polcst.  Awj.  Op.  Imp . 
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«ires  maux,  du  péché  qui  nous  en  a fait  chasser,  I 
et  de  la  loi  bienfaisante  qui  nous  rappelle  à 
l’état  ou  il  n'y  aura  ni  plainte  ni  gémissement , ■ 
pareeque  Dieu  par  sa  bonté  y aura  détruit  Jus- 
qu’aux moindres  restes  du  péché. 

s XXV. 

Conclusion  et  répétition  importante  des  principes  fonda- 
nicutaui  de  la  grâce. 

Nous  ne  voulons  pas  finir  ce  discours  sans  aver- 
tir encore  une  foison  notre  Seigneur,  pour  l'im- 
portance de  la  matière,  ceux  A qui  il  est  adressé, 
qu'une  des  utilités  de  ce  livre  étant  de  rendre  las 
chrétiens  attentifs  au  grand  mystère  de  la  grâce, 
qui  revient  à toutes  les  pages  de  l’Écriture  , 
principalement  de  l’Évangile  et  des  épltres  de 
saint  Paul , la  méditation  en  doit  être  accompa- 
gnée d’une  ferme  foi  de  deux  vérités  également 
révélées  de  Dieu  , et  expressément  définies  par 
l’Église  catholique.  D’un  côté , que  ceux  qui 
tombent , ne  tombent  que  par  leur  faute , pour 
n’avoir  pas  employé  toutes  les  forcesde  la  volonté 
qui  leur  sont  données;  et  de  l’autre,  que  ceux 
qui  persévèrent  en  ont  l'obligation  particulière 
à Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  cl  le  faire 
selon  qu’il  lui  plaît  Cela  est  juste  , dit  saint 
Augustin  J,  cela  est  pieux,  il  nous  est  utile  de 
le  croire  et  de  le  dire  ainsi  : afin  de  fermer  la 
bouche  à ceux  qui  murmurent  contre  Dieu  , et 
qu'il  est  constant  qu’il  lui  faut  attribuer  tout 
notre  salut,  ut  delur  totumDeo  3 : puisque  cela 
même,  que  nous  ne  nous  éloignons  pas  de  Dieu, 
ne  nous  est  donné  que  de  Dieu,  à qui  l’Oraison 
dominicale  nous  apprend  à le  demander,  en 
nous  faisant  dire  : tic  permettes  pas  que  nous 
succombions  à la  tentation  ; mais  délivrez-nous 
du  mal. 

C’est  par  cet  unique  moyen  que  nous  opérons 
notre  salut  avec  crainte  et  tremblement  *;  mais 
à la  fois  avec  confiance  et  consolation , paree- 
que nous  vivonsplus assurés,  si  nous  le  remettons 
à Dieu  , que  si  en  composant  avec  lui  nous  le 
remettions  en  partie  à lui,  et  en  partie  à nous- 
mêmes  5. 

Croyons  donc  avec  une  ferme  foi , tant  que 
nous  sommes  de  chrétiens,  que  Dieu  ne  peut  pas 
nous  délaisser  le  premier , et  que  c’est  lui  qui 
nous  empêche  de  le  délaisser  , par  le  secours 
qu'il  nous  donne.  N'écoutons  pas  nos  raisonne- 
ments, ni  la  peine  que  nous  avons  à concilier  des 
vérités  si  nécessaires.  Car,  comme  dit  saint  Au- 

♦ Phil.  il.  13.  — * De  dono  Pers.  câp.  13.  — * Ibid.  cap.  6. 
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I gustin  1 , pourquoi  se  tourmenter  vainement  à 
chercher  comme  se  fait  ce  qu'il  est  constant  qui 
se  fait,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être  ? 
Faut-il  nier  ce  qui  est  clair , pareequ'on  ne 
i peut  pas  pénétrer  ce  qui  est  caché  ? Ou  rejette- 
rons-nous ce  que  nous  savons,  pareequ’il  nous 
sera  impossible  de  trouver  comme  il  se  fait  f 

Acquiesçons  à la  foi  ; et  cherchons  le  repos  de 
noire  esprit , non  point  en  cherchant  ce  qui 
nous  passe , mais  en  nous  perdant  dans  l’abime 
sans  fond  d'une  vérité  aussi  assurée  quelle  est 
incompréhensible. 

Acinsl  un  secret  besoin  d’une  assistance  conti- 
nuelle et  gratuite  dans  toute  In  suite  nous  solli- 
citera sans  cesse  à prier  et  à pleurer  devant  Dieu 
qui  nous  a faits  : I'iorcmus  coram  Domino  qui 
freit  nos  2;  et  l'auteur  des  Réflexions  nous  ap- 
prendra à le  faire  avec  confiance,  à cause  que  la 
confiance  est  l’ame  de  la  prière  , et  qu'en  per- 
dant la  prière  ont  perd  tout  ’. 

Mais  jamais  notre  confiance  n’est  plus  ferme 
dans  la  prière  que  lorsque  nous  supposons  que 
c’est  Dieu  même  qui  nous  fait  prier;  qu’altn  d'é- 
couter nos  vœux,  c'est  lui  qui  nous  les  inspire  ; 
que  c'est  l’Esprit  même  qui  demande,  en  nous 
avec  des  gémissements  inexplicables  * , et  qui 
forme  dans  nos  cœurs  le  cri  salutaire  par  lequel 
nous  invoquons  Dieu  comme  notre  Père  5. 

Nous  ne  faisons  en  parlant  ainsi , que  répéter 
la  doctrine  de  l'ordonnance  du  20  août  1606.  Il 
n’y  a bien  assurément  aucun  des  fidèles  qui  ne 
doive  croire  avec  une  ferme  foi  que  Dieu  le  veut 
sauver,  et  que  Jésus-Christ  a versé  tout  son  sang 
pour  son  salut.  C’est  la  fol  expressément  déter- 
minée par  la  constitution  d'innocent  X.  C’est 
l’ancienne  tradition  de  l’Église  catholique  dès  le 
temps  de  saint  Cyprien 5;  c'est  sur  cela  qu'est 
fondé  ce  qu’il  faitdire  A Satan  avec  scs  complices 
et  les  compagnons  de  son  orgueil  devant  Jésus- 
Christ  dans  le  dernier  jugement  : Je  n’ai  pas  en- 
duré ni  des  soufflets,  ni  des  coups  de  fouet , ni 
la  croix  pour  ceux  que  vous  voyez  avec  moi;  je 
n’ai  point  racheté  ma  famille  au  prix  de  mon 
sang;  je  ne  leur  promets  point  le  royaume  du 
ciel;  je  ne  les  rappelle  point  au  paradis  en  leur 
rendant  l’immortalité.  Ils  se  sont  néanmoins 
donnés  à moi,  cl  ils  se  sont  épuisésd’cux-mèmes 
pour  faire  des  jeux  à mon  honneur  avec  des 
travaux  et  des  profusions  immenses,  etc.  C'est 

4 Llb.  6.  Op.  Impcrf.  cont.  Jul.  e.  9,num.  24.  De  don.  Pers, 
cap.  14. — * Ps.  xci».  6.—  * Luc.  tlU.  49.— ■*  Rom.  viil.  26. 

Ibid.  13.  Gai.  4 , 6. 
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ainsi  qae  saint  Cvprien  a fait  parler,  contre  les 
chrétiens  condamnés , celui  qui  est  appelé  dans 
l'Apocalypse,  V Accusateur  de  ses  frères 

Saint  Augustin  a répété  ce  passage  du  saint 
martyr  3 ; et  ces  deux  saints,  d’un  commun  ac- 
cord, nous  ont  laissé  pour  constant , que  Jésus- 
Christ  a donné  son  sang  pour  rendre  le  paradis, 
c’est-à-dire,  le  salut  éternel,  à cette  partie  de  sa 
famille  qui  est  damnée  avec  Satan  et  avec  ses 
anges.  Nous  sommes  assurés,  sur  ce  fondement, 
qu’après  avoir  été  si  favorable  à ses  enfants  in- 
grats il  ne  nous  abandonnera  jamais  qu'après 
que  nous  l’aurons  abandonné , et  que  sa  grâce 
ne  nous  quitte  jamais  la  première.  Ainsi  c’cst 
une  nouvelle  raison  pour  croire  que  Dieu  voudra 
nous  sauver,  et  toujours  être  avec  nous,  que  d’a- 
voir été  avec  lui.  C’en  est  une  autre  plus  pres- 
sante encore  de  le  chercher  : et  nous  ne  devons 
point  douter  que  ceux  qui  le  cherchent  avec  un 
cœur  droit  et  sincère  , par  là  même  n’aient  un 
gage  de  l'avoir  déjà  eux-mêmes,  ■ puisque  c’est 
» lui-même,  dit  saint  Augustin,  qui  leur  donne 
» le  mouvement  de  le  chercher , » quia  etiam 
hoc  ut  faciatis  ipse  largilur  *. 

Vivons  donc  en  paix  et  en  crainte,  dans  la  fol 
de  cette  parole  : Écoute Asa,  et  tout  Judo,  et 
tout  Benjamin;  c'est-à-dirc , tout  ce  qù'il  y a de 
fidèles  : le  Seigneur  est  avec  vous  , pareeque 
vousavez  été  avec  lui.  Si  vous  le  cherchez,  vous 
le  trouverez;  et  aussi  si  vous  l’abandonnez , il 
vous  abandonnera  * : et  non  Jamais  d’une  autre 
manière.  De  sorte  qu’il  ne  reste  plus  que  de  le 
prier  nuit  et  jour,  avec  une  vive,  mais  douce  sol- 
licitude, de  nous  préserver,  lui  qui  le  peut  seul , 
d’un  si  grand  mal. 


EXTRAIT  DE  L’ORDONNANCE 

i . • . • , ■ i 

ET  INSTBUCTION  PASXOHALK 

De  Monseigneur  le  cardinal  de  Noeilles,  archevêque  de 
Paria,  du  20  août  I(i9û , dont  il  est  parlé  eu  plusieurs 
endroits  de  cet  écrit  de  M.  l'évèquc  de  Mcaui. 

Il  n’y  a point  de  chrétien  qui  ne  soit  obligé 
de  reeonnoitre,  que  nous  ne  pouvons  rien  pour  le 
salut  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Les  lionnes 
pensées,  les  saintes  actions,  tout  don  parfait  vient 
d’en-haut , et  descend  du  père  des  lumières  s. 
C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le 
faire  * , selon  la  doctrine  expresse  de  l'apôtre 
saint  Paul.  Il  faut  donc  nous  humilier  dans  la 

1 dpoc.  lit.  (0.  — » ,U  Bon  if.  t.  c.  S.  — ' De  don.  Pcrt.  S2. 
— < II.  Parai.  J».  2.  — » Jac.  I.  17.  — * Phil.  II.  13. 


vue  de  notre  impuissance  , et  nous  relever  en 
même  temps  par  la  considération  de  la  bonté 
toute-puissante  de  Jésus-Christ.  Quelque  foibles 
que  nous  soyons  par  nous-mêmes,  et  quelque  per- 
fection que  Dieu  nous  demande,  il  ne  nous  com- 
mande rien  d’impossible  -.mais  en  nousfaisant 
le  commandement,  il  nous  avertit  défaire  ce  que 
nous  pouvons , et  de  demander  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  , et  il  nous  aide  afin  que  nous  le 
puissions  ’.  Que  celui  donc  qui  a besoin  de  sa- 
gesse ne  l’attende  pas  de  soi-même , comme  fai- 
soient  les  philosophes  orgueilleux  : mais  qu’il  la 
demande  à Dieu , comme  ont  toujours  fait  les 
humbles  enfants  de  l’Église. 

Cette  sage  et  pieuse  mère , conduite  par  le 
Saint-Esprit,  nous  apprend  par  ses  prières,  for- 
mées sur  le  modèle  de  l’Oraison  dominicale,  la 
nécessité  de  la  grâce  et  le  moyen  de  l’obtenir. 
C’a  été  en  cette  matière  dès  les  premiers  temps 
une  règle  invariable  des  saints  Pères,  que  la  loi 
de  la  prière  établit  celle  de  la  foi;  et  que  pour 
bien  entendre  ce  que  l’on  croit,  il  n’y  a qu’à  re- 
marquer ce  que  l’on  demande  : ut  legem  cre- 
dendi ,lex  statuai  supplicandi J.  On  demande 
à Dieu,  au  saint  autel,  non  seulement  que  les  In- 
fidèles puissent  croire,  les  pécheurs  se  convertir, 
et  les  bons  persévérer  dans  la  justice;  mais  en- 
core que  les  premiers  reviennent  effectivement 
de  leurs  erreurs , que  le  remède  de  la  pénitence 
soit  appliqué  aux  seconds,  et  que  les  derniers  con- 
servent Jusqu’à  la  fin  la  grâce  qu’ils  ont  reçue. 
Ce  h’est  donc  pas  le  seul  pouvoir,  mais  encore 
l’effet,  que  l’on  demande , et,  pour  moutrer 
qu’on  ne  le  fait  pas  Inutilement?,  lorsque  ces 
saintes  prières  sont  suivies  d’un  bon  succès  on 
ne  manque  point  d’en  rendre  grâces  à Dieu  avec 
une  particulière  reconnaissance. 

Aussi  le  Maître  céleste,  quand  ses  apôtres  le 
supplient  de  leur  enseigner  à prier  Dieu,  voulant 
instruire  toute  l’Église  en  leur  personne,  nous 
apprend  à lui  demander  que  son  nom  soit  en 
effet  sanctifié  en  nous  par  notre  bonne  vie  ; que 
son  règne,  à qui  tout  est  soumis,  arrive  bientôt  ; 
que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous  comme 
dans  le  ciel  ; et  que  notre  pain  de  tous  les  jours , 
c'est-à-dire  la  nourriture  nécessaire  aux  esprits 
et  aux  corps , nous  soit  donné  par  sa  libéralité. 

Comme  nous  lui  demandons  les  biens  dont 
nous  avons  besoin,  nous  le  prions  pareillement 
de  nous  délivrer  des  maux  que  nous  devons 
craindre  : nous  le  conjurons  de  ne  nous  pas  lais- 
ser succomber  à la  tentation , et  de  nous  délivrer 
du  mal  ; c'est-à-dirc  de  nous  défendre  à Jamais 

1 Cône.  Trid.  i , Sei s,  6,  cap.  il — ’ AuclorUales  Scdis 
.■fpastolicte  pott  Fpislolatn  Caleetini  papa  ad  Epitc.  Gailur 
Concil.  loin.  il. 
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du  péché , qui  est  le  seul  mal  véritable  et  la 
source  de  tous  les  autres.  Cette  délivrance  em- 
porte avec  soi  la  persévérance  Anale;  et  l'Église 
s'en  explique  ainsi  dans  cette  prière  qu'elle  fait 
faire  à tous  ses  ministres,  et  qu'elle  propose  à 
tous  les  fldcles  dans  la  communion  : Faites , 
Seigneur,  que  je  demeure  toujours  attaché  à vos 
commandements,  et  ne  souffrez  pas  que  je  sois 
jamais  séparé  de  vous. 

L'Orient  conspire  avec  l'Occident  dans  ces  de- 
mandes; et  il  y a plus  de  mille  ans  que  les  défen- 
seurs de  la  grâce  1 ont  rapporté  cette  prière  de 
la  liturgie,  attribuée  à saint  Basile  : Faites  bons 
tes  méchants , conservez  les  bons  dans  la  piété; 
car  vous  pouvez  tout,  et  rien  ne  vous  contredit: 
vous  sauvez  quand  vous  voulez,  et  il  n’y  a per- 
sonne qui  résiste  à votre  volonté. 

C'est  cette  toute-puissance  de  la  volonté  de 
Dieu,  opérante  en  nous,  qui  a encore  formé  cette 
oraison  du  sacrifice,  forcez  nos  volontés  meme 
rebelles  de  se  rendre  à vous.  Non quenoussoyons 
justifiés  et  sauves  malgré  nous;  mais  pareeque 
Dieu  rend  nos  volontés  soumises  de  rebelles 
qu’elles  étoient,  ctqu'il  leur  fait  aimer  ce  quelles 
haïssoieut  auparavant.  En  faisant  passer  la  vo- 
lonté du  mal  au  bien,  selon  l'expression  de  saint 
Bernard,  il  ne  force  pas  la  liberté,  mais  il  la  re- 
dresse et  la  perfectionne.  C'est  le  Seigneur  qui 
dirige  les  pas  de  l'homme;  mais  c’est  eu  faisant 
que  l'homme  entre  librement  dans  sa  voie.  Âpud 
Dominum  gressus  hominis  dirigentur,  et  viam 
ejus  volet1.  C'est  Dieu  qui  tire  l'amc  apres  lui; 
mais  c'est  en  faisant  quelle  suive  cet  attrait  avec 
toute  la  liberté  de  son  choix. 

Qu'on  ne  s'imagine  donc  pas  que  la  puissance 
de  la  grâce  détruise  la  liberté  de  l'homme,  ou 
que  la  liberté  de  l'homme  affoiblisse  la  puissance 
de  la  grâce.  Peut-on  croire  qu’il  soit  difficile  à 
Dieu,  qui  a fait  l’homme  libre,  de  le  foire  agir  li- 
brement, et  de  le  mettre  en  état  de  choisir  ce 
qu'il  lui  plaît  ? L’Écriture , la  tradition , la  raison 
même  nous  enseignent  que  toute  la  force  que 
nous  avons  pour  faire  le  bien,  vient  de  Dieu,  et 
notre  propre  expérience  nous  fait  sentir  que  nous 
ne  pouvons  que  trop  nous  empêcher  de  faire  le 
bien  si  nous  voulons.  11  n’arrive  même  que  trop 
souvent  que  nous  résistons  actuellement  aux  grâ- 
ces que  Dieu  nous  donne , et  que  nous  les  rece- 
vons en  vain  3.  Mais  quelque  pouvoir  que  nous 
sentions  en  nous  de  refuser  notre  consentement 
à la  grâce,  même  la  plus  efficace,  la  foi  nous  ap- 
prend que  Dieu  est  tout-puissant,  et  qu'ainsi  il 
peut  faire  ec  qu'il  veut  de  notre  volonté,  et  par 

' Pet.  Plae.  ml  S.  Fulg.  de  Incant.  et  ffralid  Chrisll,  — 
’ Pt. XIISI.  VS,  —*l[,  Cor,  VI.  U. 


notre  volonté.  Quand  donc  il  ptaft  à la  miséri- 
corde toute-puissante  de  Jésus-Christ  du  nous 
appeler  de  cette  vocation  que  saint  Paul  nomme, 
selon  son  propos',  c'est-à-jire,  selon  son  décret, 
les  morts  mêmes  entendent  sa  voix,  et  la  suivent. 
Les  liens  par  lesquels  sa  grâce  nous  attire,  nous 
paraissent  aussi  doux  et  aussi  aimables  que  les 
chaînes  du  péché  nous  dev  iennent  pesantes  et 
honteuses;  et  la  suavité  du  Saint-Esprit  fait 
que  ce  qui  nous  porte  à f observance  de  la  loi, 
nous  plaît  davantage  que  ce  qui  nous  en  éloi- 
gne a. 

Par  là  nous  pouvons  entendre  en  quelque  ma- 
nière comment  la  grâce  s’accorde  avec  le  libre 
arbitre,  et  comment  le  libre  arbitre  coopère  avec 
la  grâce.  La  grâce  excite  la  volonté,  dit  saint 
Bernard,  en  lui  inspirant  de  bonnes  pensées  ; elle 
la  guérit  en  changeant  ses  affections  ; elle  la  for- 
tifie en  la  portant  aux  bonnes  actions,  et  la  vo- 
lonté consent , et  coopère  à la  grâce  en  suivant 
ses  mouvements.  Ainsi  ce  qui  d'abord  a été  com- 
mencé dans  la  volonté  par  la  grâce  seule,  se  con- 
tinue et  s'accomplit  conjointement  par  la  grâce 
et  par  la  volonté;  mais  en  telle  sorte  que  tout 
se  faisant  dans  la  volonté,  et  par  la  volonté,  tout 
vient  cependant  de  la  grâce:  Totum  quidein  hoc 
et  totum  ilia  ; sed  ut  totum  in  illo,  sic  totum  ex 
illd  *. 

Dieu  nous  inspire  les  saintes  prières  avec  au- 
tant d'efficace  qu’il  opère  en  nous  les  bonnes  œu- 
vres. Quand  saint  Paul  dit  que  le  Saint-Esprit 
prie  en  nous  *,  les  saints  Pères  interprètent,  qu’il 
nous  fait  prier  en  nous  donnant  tout  ensemble , 
avec  le  désir  de  prier,  l’effet  d'un  si  pieux  désir, 
imperlilo  orationis  affectu  et  effeetu  et  l’É- 
glise, bien  instruite  de  cette  vérité,  demande 
aussi  pour  être  exaucée,  que  Dieu  lui  fasse,  de- 
mander ce  qui  lui  est  agréable. 

C’est  donc  Dieu  qui  nous  fait  prier  avec  autant 
de  pouvoir  qu’il  nous  fait  agir  ; il  a des  moyens 
certains  de  nous  donner  la  persévérance  de  In 
prière , pour  nous  faire  obtenir  ensuite  celle  de 
la  bonne  vie.  Il  a su,  il  a ordonné,  il  a préparé, 
devant  tous  les  temps  ccs  bienfaits  de  sa  grâce  : 
il  a aussi  connu  ceux  à qui  il  les  préparait  par  son 
éternelle  miséricorde,  et  par  un  amour  gratuit. 
11  faut  poser  pour  fondement,  qu’il  n’y  a point 
d'injustice  en  Dieu , et  que  nul  homme  ne  doit 
sonder  ni  approfondir  scs  impénétrables  conseils. 
Tout  le  bien  qui  est  en  nous  vient  de  Dieu , et 
tout  le  mal  vient  uniquement  de  nous.  Dieu  cou- 
ronne ses  dons  dans  les  élus,  en  couronnant 
I 

* Rom,  XII.  28.  — 3 S.  Jwj.  Iit.de  Splril.ct  Ml. c.  29.  n.SI. 
— « S.  Rern.  fi*,  de  Crm.  ec  llb.  art.  c.  H.  — * Rom.  »lll. 
26.  — _*  Ep.  S.  Àuy.  1 94,  ad  Siclum, 
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leurs  mentes 1 ; et  il  ne  punit  les  réprouvés  que 
pour  leurs  péchés,  qui  sont  l'unique  cause  de 
leur  malheur.  C’est  par  là  que  nous  apprenons 
qu'en  concourant  avec  la  grâce,  par  une  humble 
et  Adèle  coopération,  nous  devons,  avec  saint  Cy- 
prien  et  saint  Augustin , attribuer  à Dieu  tout 
l’ouvrage  de  notre  salut,  ut  totum  detur  Deo,  et 
nous  abandonner  à sa  bonté  avec  une  entière  con- 
fiance, persuadés,  avec  le  même  saint  Augustin, 
que  nous  serons  dans  une  plus  grande  sûreté,  si 
nous  donnons  tout  à Dieu,  que  si  nous  nous  con- 
fions en  partie  à lui,  et  en  partie  à nous  : Tutio- 
res  igitur  vivimus  si  tolum  Deo  damus,  non 
autem  nos  illi  ex  parie , et  nobis  ex  parle  com- 
mittimus  J. 

Mais  que  cette  confiance,  que  cet  abandon  a 
Dieu  ne  nous  fasse  pas  croire  qu’il  n’y  ait  rien  à 
fairede  notre  part  pour  notre  salut , puisque  saint 
Pierre  nous  enseigne  que  nous  devons  rendre 
par  nos  bonnes  oeuvres  notre  vocation  et  notre 
élection  certaine1;  que  saint  Paul  veut  que  nous 
courions  pour  gagner  le  prix,  sic  currite  utcom- 
prehendatis*;  et  que  saint  Augustin  nous  assure 
que  nous  devons  espérer  et  demander  à Dieu 
tous  les  jours  la  persévérance,  et  croire  que  par 
ce  moyen  nous  ne  serons  point  séparés  de  son 
peuple  élu  : puisque  si  nous  espérons,  et  si  nous 
demandons, c'est  lui-méme  qui  nous  le  donne1; 
en  sorte  que  notre  espérance  et  notre  prière  est 
un  gage  de  sa  bonté,  et  une  preuve  qu’il  ne  nous 
abandonne  pas.  Et  ce  qui  doit  encore  soutenir 
la  confiance  est  que  les  conciles  nous  répondent 
que  Dieu  n’abandonne  jamais  ceux  qu’il  a une 
fois  justifiés  par  sa  grâce,  s’il  n’en  est  abandonné 
le  premier.  Ce  sont  les  termes  du  concile  de 
Trente  : Dcvs  sud  gratiâ  semel  justificatos  non 
deserit,  nisi  abeis prias  deseratur  • ; et  c’est  ce 
que  le  second  concile  d’Orange  avoit  reconnu  plu- 
sieurs siècles  auparavant , déclarant  qu'il  est  de 
la  foi  catholique  que  tous  ceux  qui  ont  été  bap- 
tisés peuvent  avec  la  grave  de  Jésus-Christ 
accomplir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur 
salut,  s’ils  veulent  travailler  fidèlement'' . 

Voilà  ce  que  les  fidèles  doivent  savoir  de  ce 
grand  mystère  de  la  prédestination  qui  a tant 
étonné  et  tant  humilié  l'apôtre  saint  Paul.  Le 
reste  peut  être  regardé  comme  faisant  partie  de 
ces  profondeurs  qu’on  ne  doit  point  mépriser, 
mais  qu'on  n’a  aussi  aucun  besoin  d’établir. 

Qu’on  se  garde  bien  de  penser  que  les  saints 
Pères  qui  nous  ont  donné  ces  vérités  saintes,  et 
eu  particulier  saint  Augustin,  aient  excédé;  puis- 
que au  contraire  les  papes  déclarent  que  ce  Père 

• S.  Aug. — * De  dono  Ptrt. c.  6.  n.  12.  — * II.  Pel.  i.  <0.  — 

4 /.  Cor.  ix.  24-  — 1 De  dono  Ptrt.  c.  22.  n.  62.  — • Set*,  vi. 
c.  II.  — * Cour.  Arant.  II.  C.  23. 


dans  sa  doctrine,  toujours  approuvée  parleurs 
saints  prédécesseurs,  n’a  jamais  été  atteint  du 
moindre  soupçon  désavantageux 1 : et  bien  loin 
qu’il  y ait  rien  d’excessif  dans  ses  derniers  livres 
dont  les  ennemis  de  la  grâce  out  paru  le  plus  émus, 
ce  sont  ceux  où  un  savant  pape  a voulu  principa- 
lement que  l'on  apprit  sur  la  grâce,  et  sur  le  li- 
bre arbitre,  lessenliments  de  l’Eglise  romaine, 
c’est-à-dire,  ajoute-t-il, ceux  de  l'Eglise  catholi- 
que *.  Ces  paroles  du  saint  pontife  Hormisdas , 
qu’un  ancien  concile  de  confesseurs  bannis  pour 
la  foi  a opposées  à tous  ceux  qui,  manquant  de 
respect  pour  les  ouvrages  de  saint  Augustin, 
étoient  tombés  dans  l’erreur,  méritent  d’être  ré- 
pétées en  ce  temps  oii  notre  saint-père  le  pape 
nous  renvoie  encore  à ce  même  Père,  pour  savoir 
les  sentiments  que  suit  l’Eglise  romaine,  selon 
les  décrets  de  ses  prédécesseurs1. 

Telle  est  la  saine  doctrine  de  la  prédestination 
et  de  la  grâce  de  Jésus-Cbrist.  Le  principal  fruit 
qu'elle  doit  produire,  est  d’inspirer  aux  fidèles 
l’humilité  et  la  vigilance  chrétienne;  de  leur  faire 
craindre  leur  foiblesse,  et  de  réveiller  leur  at- 
tention pour  l’accomplissement  de  leurs  devoirs. 
En  leur  faisant  connoltre  qu 'ils  ne  peuvent  rien 
sans  le  secours  de  Jésus-Christ  ',  elle  leur  fait 
sentir  qu’fis  peuvent  tout  en  celui  qui  les  forti- 
fie1-. leur  crainte  est  soutenue  par  la  confiance; 
et  ces  vertus  préparent  l’ame  à l’amour  de  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  répand  dans  nos  cœurs 0 
avec  la  grâce , puisque  la  grâce  consiste  princi- 
palement dans  la  délectable  inspiration  de  cet 
amour.  C’est  à cet  amour  que  la  crainte  des  sup- 
plices éternels  prépare  la  voie  : le  commencement 
de  cet  amour  ouvre  les  cœurs  à la  conversion, 
comme  sa  perfection  les  y affermit.  Par  l'amour 
de  Dieu  toutes  les  vertus  entrent  et  se  perfec- 
tionnent dans  nos  âmes;  toute  la  fausse  morale 
s’évanouit , l’amour  ne  nous  rendant  pas  moins 
éclairés  sur  nos  devoirs  que  fervents  pour  les  rem- 
plir. C’est  par  cet  amour  que  les  hommes  cessent 
de  chercher  de  vaines  excuses  dans  leurs  péchés; 
et  de  toutes  ces  vaines  excuses , dont  l’amour- 
propre  se  fait  un  fragile  appui,  il  n’y  en  a point 
de  plus  pernicieuse  que  celle  par  où  l’on  tâche 
de  se  décharger  de  l’obligation  d’aimer  Dieu, 
puisque  c’est  la  première  et  la  principale,  comme 
la  plus  juste  et  la  plus  aimable  de  toutes. 

4 Auctoriiate s Sedis  Aposlolicœ  post  Epistolnm  Caletlini 
papa- ad  Episcopot  Galliœ.  Concit.  tant.  il.  .YutnpiMim  hune 
( AugusUntim  ) sinistrœ  suspicionis . saltem  rurnor  atpersit. 
Ep.  CtrltjUni  ad  Galliœ  Episcopat.  — » Hormisd.  ep.  ad 
Poutuorem.  — 1 Brn.  ad  Facult.  Iheolog.  Lova  nient  cm. 
8.  Ftb.  1094.  — 4 Joan.  X».  3.  — • Phil.  n f.  13.  — • Rom.  \.  3. 
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TIRÉE  DL  MISSEL  ROMAIN 


Deus  qui  éiligentibut  te 
farts  runcfa  prodesse , da 
tordibus  nostris  inriolabi- 
letn  tuarharitatis  affectum; 
k(  drsidena  de  tua  inspira- 
tiune  conrepta  nulld  possint 
imlattone  nuit  un  ; Fer  Do- 
minant nostrumJesum  Chri- 
st um  Filium  tuum,  qui  te- 
rum  riril  et  rrgnat  in  «fil- 
iale Nj/iriliis  Nancli  liens , 
lier  uniTiia  straila  sarulo- 
ruiu.  Amen. 


O Dieu  qui  faites  que  tout 
profite  à ceux  qui  tous  ai- 
lueut,  donnez  à uos  coeurs  un 
amour  inviolable  de  votre 
cha  ri  te  ; ail  u que  les  d esi  ra  que 
nous  avons  conçus  par  votre 
inspiraüou , ne  puissent  dre 
changes  par  aucune  tenta- 
tion : nous  vous  en  prions 
par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ , qui  étant  Dieu  vit 
et  règue  avec  vous  daus  l'u- 
nite  du  Saint-Esprit,  dans 
tous  les  siècles  dies  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


LETTRES 
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mentaires,  et  encore  des  commentaires  mauvais, 
mis  a in  pince  du  texte  ; les  pensées  des  hommes 
au  lieu  de  celles  de  Dieu , un  mépris  etoimaut 
des  locutions  consacrées  par  l'usage  de  l'Eglise, 
et  enlin  des  obscurcissements  tels,  qu'on  ne  peut 
les  dissimuler  sans  prévarication.  Aucune  des 
fautes  de  cette  nature  ne  peut  passer  pour  peu 
importante,  puisqu'il  s'agit  de  l'Evangile,  qui  ne 
doit  perdre  ni  un  iota  ni  aucun  de  ses  traits.  Je 
supplie  Votre  Eminence  de  croire  qu'en  appuyant 
mes  Remarques  avec  un  peu  plus  de  loisir,  je 
puis,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  tourner  en  dé- 
monstrations. On  peut  bien  remédier  au  mal  à 
force  de  cartons  ; mais  il  faudra  que  le  public  eu 
ait  connoissance , puisque  sans  celn  le  débit  qui 
se  fait  du  livre,  porterait  l'erreur  partout  l'uni- 
vers, et  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu'un  seul  exem- 
plaire. Je  m'expliquerai  davantage,  Monsei- 
gneur, sur  les  desseins  que  l'amour  de  la  vérité 
me  met  dons  le  coeur,  quand  j'aurai  appris  sur 
ceci  les  sentiments  de  V otre  Eminence. 

Posl-.icriptum  de  la  main  de  SI.  de  Meaux. 
Le  prier,  pendant  les  occupations  de  l'assemblée, 
de  faire  examiner  mes  Remarques,  non  seulement 
par  M.  l’irot , mais  encore  par  MM.  de  Reaufort 
et  Boileau  ; et  de  me  donner  communication  de 
ses  remarques , qui  me  donneront  lieu  à de  nou- 
velles reflexions. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

A SI'C  le  cardinal  de  M milles,  archevêque 
de  Paris. 

J'envoie  enfin  mes  Remarques 2 à Votre  Émi- 
nence. Je  In  supplie  de  les  vouloir  bien  commu- 
niquer a M.  Pirot,  afin  que,  quand  il  lui  en 
aura  rendu  compte,  et  que  Votre  Éiminence 
elle-même  en  aura  pris  la  connoissance  que  scs 
grandes  et  continuelles  occupations  lui  pourront 
permettre,  elle  veuille  bien  me  prescrire  l'usage 
que  j’en  dois  faire.  Nous  devons  tout  à la  vérité 
et  à l'Evangile;  et  des  que  l’affaire  est  devant 
vous,  Monseigneur,  je  tiens  pour  certain  que 
non  seulement  v ous  y ferez  par  vous-même  ce 
qu'il  faudra,  mais  encore  que  vous  ferez  voir  à 
moi  et  aux  autres  ce  qu’il  convient  à chacun. 
J’ose  seulement  vous  dire  qu’il  y faut  regarder 
de  prés,  et  qu'un  verset  échappé  peut  causer  un 
embrasement  universel.  Je  trouve  presque  par- 
tout des  erreurs,  des  vérités  affoiblies , des  com- 

• Entre  les  diverses  oraisons  qui  sont  à la  fin  du  Misssl, 
pour  la  p.  210.  — * Les  Remarques  sur  le  nouveau  Testament 
de  R.  Simon. 


DEUXIÈME  LETTRE. 

A SI.  de  Malezieu,  chancelier  de  Dotnbes. 

Permettez-moi , Monsieur,  dans  la  longueur 
et  dans  l'importance  du  discours  que  j’ai  à vous 
faire,  d'épargner  ma  main  et  vos yelix.  J’ai  achev  é 
mes  Remarques  sur  le  nouveau  Testament  eii 
question.  Leur  nombre  et  leur  conséquence  se 
trouvent  beaucoup  plus  grands  que.  je  ne  Pa- 
vois pu  imaginer.  Erreurs,  affaiblissements  des 
vérités  chrétiennes,  ou  dans  leur  substance,  ou 
dans  leurs  preuves , ou  dans  leurs  expressions , 
en  substituant  ses  manières  propres  de  parler  à 
celles  qui  sont  connues  et  consacrées  par  l’usage 
de  l'Église,  ce  qui  emporte  une  sorte  d'obscur- 
cissement : avec  cela  singularités  affectées,  com- 
mentaires, ou  pensées  humaines  de  l'auteur,  à 
la  place  du  texte  sacré,  et  autres  fautes  de  cette 
nature  se  trouvent  de  tous  cêtés.  Il  m’arrive  ici 
à peu  près  ce  qui  m’arriva  avec  feu  M.  le  chan- 
celier Le  Tellier,  au  sujet  de  la  Critique  de  l’an- 
cien Testament  du  même  auteur.  Ce  livre  alloit 
paraître  dans  quatre  jours , avec  toutes  les  mar- 
ques de  l'approbation  et  de  l'autorité  publique. 
J'en  fus  avertis  très  à propos  par  un  homme  bien 
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instruit,  et  qui  savoit  puur  le  moins  aussi  bien 
les  langues  que  notre  auteur.  11  m'envoya  un  in- 
dex , et  ensuite  une  préface , qui  me  firent  con- 
noitrc  que  ce  livre  étoit  un  amas  d'impiétés  et 
uu  rempart  du  libertinage.  Je  portai  le  tout  à 
M.  le  chancelier  le  propre  jour  du  Jeudi-Saint. 
Ce  ministre  en  même  temps  envoya  ordre  à 
M.  de  La  Reynie  de  saisir  tous  les  exemplaires. 
Les  docteurs  avoient  passé  tout  ce  qu'on  avoit 
voulu  ; et  iis  disoient , pour  excuse,  que  l’auteur 
n’avoit  pas  suivi  leurs  corrections.  Quoi  qu’il  en 
soit , tout  y étoit  plein  de  principes  et  de  conclu- 
sions pernicieuses  à la  foi.  On  examina  si  l'on 
pouvoit  remédier  à un  si  grand  mal  par  des  car- 
tons (car  il  faut  toujours  tenter  les  voies  les  plus 
douces)  : mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  sauver  le 
livre , dont  les  mauvaises  maximes  se  trouvèrent 
répandues  partout  ; et  après  un  très  exact  examen 
que  je  lis  avec  les  censeurs,  M.  de  1-a  Reynie  eut 
ordre  de  brûler  tous  les  exemplaires,  au  nombre 
de  douze  ou  quinze  cents,  nonobstant  le  privi- 
lège donné  par  surprise  et  sur  le  témoignage  des 
docteurs.  Le  fait  est  a peu  près  semblable  dans 
cette  occasion.  Un  savant  prélat  me  donna  avis 
de  cette  nouvelle  version , comme  s'imprimant 
dans  Paris , et  m’en  fit  conuoitrc  les  inconvé- 
nients. Dans  la  pensée  où  j’étois,  j'allai  droit, 
comme  je  le  devois,  à M.  le  cardinal  de  Noailles. 
J'appris  de  lui  que  l'impression  se  faisoit  à Tré- 
voux. II  ajouta  qu'il  me  prioitde  voir  le  livre, 
et  me  lit  promettre  de  lui  en  dire  mon  avis,  ce 
que  je  ne  devois  pas  refuser;  mais  je  crus  qu’il 
falloit  aller  a la  source  du  privilège.  Je  vous  ai 
porté  une  plainte  à peu  près  de  même  nature  que 
celle  que  j'avois  faite  contre  la  Critique  du  vieux 
Testament.  Vous  y avez  eu  le  même  égard,  et 
tout  est  à peu  près  semblable;  excepté  que  je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  d'en  venir  ici  à la 
même  extrémité  : car  j’espère  qu’à  force  de  car- 
tons on  pourra  purger  l'ouvrage  de  toutes  er- 
reurs et  autres  choses  mauvaises,  pourvu  que  fau- 
teur persiste  dans  la  docilité  qu'il  a témoignée 
jusqu’ici,  et  que  l’on  revoie  les  cartons  avec  le 
même  soin  qu'on  a fait  l'ouvrage.  Mais  voici  un 
autre  inconvénient;  c’est  que  le  livre  cependant 
s’est  débité.  On  aura  beau  le  corriger  par  rap- 
port à Paris,  le  reste  du  monde  n'en  saura  rien, 
et  l'erreur  aura  son  cours  et  demeurera  auto- 
risée. 

Vous  voyez  bien , Monsieur,  que  pour  parer  ce 
coup , on  ne  peut  se  dispenser  de  révéler  au  pu- 
blic les  corrections  ; et  si  j'avois  à le  faire,  je  puis 
vous  assurer,  sans  présumer  de  moi-même,  qu'en 
me  donnant  le  loisir  d'appuyer  un  peu  mes  Re- 
marques, je  ne  laisserais  aucune  réplique.  Mais 
l'esprit  de  douceur  et  de  charité  m’inspire  uue 


uutre  pensée;  c'est  qu'il  faudrait  que  fauteur 
s'exécutât  lui-même  : ce  qui  lui  ferait  dans  l’É- 
glise beaucoup  d’honneur,  et  rendrait  son  ou- 
vrage plus  recommandable,  quand  on  verrait 
par  quel  examen  il  aurait  passé.  Il  n’y  va  rien 
de  l'autorité  du  prince,  ni  du  privilège  : on  sait 
assez  que  tout  roule  ici  sur  la  foi  des  docteurs, 
à qui , s’il  parait  un  peu  rude  de  découvrir  leurs 
inadvertances,  il  serait  beaucoup  plus  fâcheux 
de  se  voir  chargés  des  reproches  de  tout  le  pu- 
blie. Ainsi , il  vaut  mieux  qu'on  se  corrige  soi- 
même  volontairement. 

C'est  fauteur  lui-même  qui  m’a  donné  cette 
vue  : il  se  souviendra  sans  doute  que  lorsqu’on 
supprima  sa  critique  du  vieux  Testament,  il  re- 
connut si  bien  le  danger  qu'il  y avoit  à la  laisser 
subsister,  qu'il  m’offrit,  parlant  à moi-même, 
de  réfuter  son  ouvrage.  Je  trouvai  la  chose  digne 
d'un  honnête  homme  : j'acceptai  l’offre  avec  joie, 
autant  que  la  chose  pouvoit  dépendre  d«  moi  ; 
et,  saus  m'expliquer  davantage,  fauteur  sait 
bien  qu'il  ne  tint  pas  à mes  soins  que  la  chose 
ne  fut  exécutée.  Il  faudrait  rentrer  à peu  près 
dans  les  mêmes  errements,  la  chose  serait  facile 
à fauteur;  et  pour  n'en  pas  faire  à deux  fois , il 
faudrait  en  même  temps  qu’il  remarquât  volon- 
tairement tout  ce  qu'il  pourrait  y avoir  de  sus- 
pect dans  ses  Critiques.  Par  ce  moyeu , il  demeu- 
rerait pur  de  tout  soupçon , et  serait  digne  alors 
qu'on  lui  confiât  la  traduction  de  l’ancien  comme 
du  nouveau  Testament. 

Je  puis  vous  dire  avec  assurance  que  ses  Cri- 
tiques sont  farcies  d'erreurs  palpables.  La  dé- 
monstration en  est  faite  dans  un  ouvrage  qui  au- 
rait paru  il  y a long  temps  1 , si  les  erreurs  du 
quiétisme  n'avoient  détourné  ailleurs  mon  atten- 
tion. Je  suis  assuré  de  convenir  de  tout  en  sub- 
stance avec  fauteur.  L'amour  et  l’intérêt  de  la 
vérité , auxquels  toute  autre  raison  doit  céder, 
ne  permet  pas  qu’on  le  laisse  s'autoriser  par  des 
ouvrages  approuvés , et  encore  par  des  ouvrages 
de  cette  importance.  Il  faut  noter  en  même  temps 
les  autres  qu'il  a composés,  qui  sont  dignes  de 
répréhension;  autrement,  le  silence  passerait 
pour  approbation,  lin  homme  de  la  main  de  qui 
l’on  reçoit  le  nouveau  Testament,  doit  être  net 
de  tout  reproche.  Cependant  on  ne  travaille  qu'à 
donner  de  l'autorité  à un  homme  qui  n’en  peut 
avoir  qu'au  préjudice  de  la  saine  théologie  : on 
le  déclare  déjà  le  plus  capable  de  travailler  sur 
le  nouveau  Testament,  jusqu'à  le  donner  pour 
imhomme  inspiré  par  les  évangélistes  eu  x-mémes, 
dans  la  traduction  de  leurs  ouvrages.  C’est  i'éloge 

* Cet  ouvrafte  est  ta  Défense  (te  In  tradition  et  des  saints 
Féres. 
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que  reçoit  Vauteur  dans  l’épitre  dédicatoire , ce 
qu'on  prouve  par  le  jugement  des  docteurs  nom- 
més par  Son  Altesse  Sérénissime. 

Un  tel  éloge,  donné  sous  le  nom  et  presque 
sous  l’aveu  d'un  si  grand  et  si  savant  prince,  si 
pieux  d’ailleurs  et  si  religieux,  donnerait  à l’écri- 
vain une  autorité , qui  sans  doute  ne  lui  convient 
pas  , jusqu'à  ce  qu’il  se  soit  purgé  de  toute  er- 
reur. Les  journaux  le  louent  comme  un  homme 
connu  dans  le  monde  par  ses  savantes  critiques. 
Ces  petits  mots  jetés  comme  en  passant,  servi- 
ront à faire  avaler  doucement  toutes  ses  erreurs, 
à quoi  il  est  nécessaire  de  remédier,  ou  a pré- 
sent , ou  jamais. 

Pour  lui  insinuer  sur  cela  ses  obligations,  con- 
formes nu  premier  projet  dont  vous  venez  de  voir, 
Monsieur,  qu’il  m'nvoit  fait  l'ouverture,  on  peut 
se  servir  du  ministère  de  M.  Bertin,  qui  espère 
d'insinuer  ces  sentiments  à M.  Bourret,  et  par  là 
à M.  Simon  lui-même.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne' 
se  peut  taire  en  cette  occasion , sans  laisser  dans 
l'oppression  la  saine  doctrine.  Vous  savez  bien 
que , Dieu  merci , je  n’ai  pas  par  moi-même  au- 
cune envie  d'écrire.  Mes  éerlts  n'ont  d’autre  but 
que  la  manifestation  de  la  vérité  : je  crois  la  de- 
voir au  monde  plus  que  jamais,  à l’âge  où  je  suis, 
et  du  caractère  dont  je  me  trouve  revêtu.  Du 
reste , les  voies  les  plus  douces  et  les  moins  écla- 
tantes seront  toujours  les  miennes  ; pourvu 
qu’elles  ne  perdent  rien  de  leur  efficace.  J’at- 
tends, Monsieur,  vos  sentiments  sur  cette  nffalre, 
la  plus  importante  qui  soit  à présent  dans  l'É- 
glise, et  sur  laquelle  je  ne  puis  aussi  avoir  de 
meilleurs  conseils  que  les  vôtres.  Tenez  du  moins 
pour  certain  que  je  ne  me  trompe  pas  sur  la  doc- 
trine des  livres , ni  sur  la  nécessité  et  la  facilité 
d’eu  découvrir  les  erreurs. 

TROISIÈME  LETTRE. 

A M.  l'abbc  Bertin. 

Je  vous  envoie  mes  Remarques,  Monsieur. Vous 
voyez  bien  qu’il  y falloit  donner  du  temps.  H 
n’en  faudra  guère  moins  pour  revoir  les  correc- 
tions de  l’auteur,  quand  il  en  sera  convenu.  Je 
n'ai  pas  peur,  Monsieur,  que  vous  les  trouviez 
peu  importantes  : au  contraire  je  suis  assuré 
que  plus  vous  les  regarderez  de  près,  plus  elles 
vous  paraîtront  nécessaires,  et  que  vous  ne  serez 
pas  plus  d'humeur  que  moi  à laisser  passer  tant 
de  singularités  affectées,  tant  de  commentaires 
et  de  pensées  particulières  de  l’auteur,  mises  à la 
place  du  texte  sacré  ; et  qui  pis  est,  des  erreurs, 
un  si  grand  nombre  d'affoiblissements  des  vérités 
chrétiennes,  ou  dans  leur  subtance,  ou  dans 


leurs  preuves,  ou  dans  leurs  expressions,  en 
substituant  celles  de  l’auteur  à celles  qui  sont 
connues  et  consacrées  par  l’usage  de  l'Église,  et 
autres  semblables  obscurcissements.  Il  faut  avoir 
pour  l'auteur  et  pour  les  censeurs  toute  la  com- 
plaisance possible;  mais  sans  que  rien  puisse  en- 
trer en  comparaison  avec  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
assez  de  la  sauver  par  des  corrections  : le  livre 
s'est  débité  : il  ne  sert  de  rien  de  remédier  aux 
fautes,  par  rapport  à Paris,  pendant  qu'elles 
courront  par  toute  In  terre,  sans  qu’on  sache 
rien  de  ces  corrections.  Il  n’en  faut  qu’un  exem- 
plaire en  Hollande , ou  l'auteur  a de  si  grandes 
correspondances,  pour  en  remplir  tout  l'uni- 
vers, et  donner  lieu  aux  libertins  de  se  prévaloir 
du  nom  glorieux  de  monseigneur  le  dur  du 
Maine,  et  de  celui  des  docteurs  choisis  par  un 
si  savant  et  si  pieux  prince,  pour  examiner  les 
ouvrages  de  sa  célèbre  imprimerie.  Ce  serait  se 
déclarer  ennemi  île  la  vérité,  que  d'en  exposer  la 
cause  à un  si  grand  hasard. 

Puisqu'il  faudra'se  déclarer  sincèrement,  et  se 
faire  honneur  de  l'aveu  des  fautes  de  cette  tra- 
duction , il  n’en  faut  pas  faire  à deux  fois , et  il 
est  temps  de  proposer  à M.  Bourret  et  à l'auteur 
le  dessein  que  je  vons  ni  confié.  Je  vous  répète 
qu'il  m’a  offert  à moi-même  de  réfuter  sa  Criti- 
que du  vieux  Testament  ; et  il  ne  tint  pas  à moi 
que  la  chose  ne  fût  acceptée  et  exécutée,  au 
grand  avantage  de  la  vérité , et  au  grand  hon- 
neur de  la  bonne  foi  de  l'auteur.  Il  faudrait  pous- 
ser ce  dessein  plus  loin , et  qu'il  relevât  pareille- 
ment les  autres  fautes  des  Critiques  suivantes.  Il 
me  sera  aisé  de  les  indiquer,  car  je  les  ai  toutes 
recueillies;  et  si  je  n'avois  été  empêché  de  les  pu- 
blier par  d’autres  besoins  de  l’Église,  qui  parois- 
soient  plus  pressants,  je  puis  assurer  avec  confian- 
ce , sans  présumer  de  moi-même , qu'il  y aurait 
long-temps  que  l'auteur  serait  sans  réplique.  Je 
n’en  veux  pas  dire  ici  davantage.  Tout  ce  qui  le 
fait  paraître  si  savant,  ne  paraîtrait  que  nou- 
veauté , hardiesse , ignorance  de  la  tradition  et 
des  Pères;  et  s'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  parler 
à fond  à un  homme  comme  vous,  je  supprime- 
rais volontiers  tout  ceci  : mais  enfin  le  temps  est 
venu  qu'il  faut  contenter  la  vérité  et  l'Église.  Je 
vous  laisse  à ménager  l'esprit  de  l'auteur  avec 
toute  votre  discrétion  ; je  ferai  même  valoir  sa 
bonne  foi  tout  autant  qu’il  le  pourra  souhaiter. 
Quant  au  fond  , je  suis  assuré  d'en  convenir  avec 
lui  ; et  quant  aux  manières , les  plus  claires  et 
les  plus  douces  seront  les  meilleures.  Je  ne  veux 
que  du  bien  à cet  auteur , et  rendre  utiles  à l’É- 
glise ses  beaux  talents,  qu'il  a lui-même  rendus 
suspects  par  la  hardiesse  et  les  nouveautés  de  bps 
critiques.  Toute  l’Église  sera  ravie  de  lui  voip 
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tourner  son  esprit  à quelque  chose  de  meilleur, 
et  se  montrer  vraiment  savant , non  par  des  sin- 
gularités, mais  par  des  recherches  utiles.  Pour 
ne  rien  oublier , il  faut  dire  encore  que  la  chose 
se  peut  exécuter  en  deux  manières  très  douces: 
l’une , que  j'écrive  à l'auteur  une  lettre  honnête, 
où  je  l’avertisse  de  ce  que  l'édification  de  l’É- 
glise demande  que  l’on  corrige  ou  que  l’on  ex- 
plique dansses  liv  res  critiques,  à commencer  par 
la  Critique  du  vieux  Testament , et  consécuti- 
vement dans  les  autres  , y compris  sa  version  et 
ses  scholies , et  qu'il  y réponde  par  une  lettre 
d’acquiescement.  L’autre,  que  s'excitant  delui- 
méme  à une  révision  de  ses  ouvrages  de  criti- 
que, etc. , comme  ci-dessus,  et  examinant  les  pro- 
positions qu’on  lui  indiquera  secrètement , il  y 
fasse  les  changements , corrections  et  explica- 
tions que  demande  l'édification  de  l’Église.  Il  n'y 
aura  rien  de  plus  doux,  ni  de  plus  honnête,  ni 
qui  soit  de  meilleur  exemple. 

Ce  sera  alors  qu’on  pourra  le  regarder  comme 
le  digne  interprète  de  l'Écriture,  et  non  seule- 
ment du  nouveau  Testament,  mais  encore  de 
l'ancien,  dont  la  traduction  a beaucoup  plus  de  j 
difficultés.  Pour  m'expliquer  encore  davantage, 
il  ne  s'agit  pas  de  rejeter  toute  la  Critique  du 
vieux)  Testament,  mais  seulement  les  endroits 
qui  tendent  à affoiblir  l'authenticité  des  saints 
livres;  ce  qui  ne  sera  pas  fort  diflicile  à l’auteur, 
puisqu'il  a déjà  passé  condamnation  pour  Moïse, 
dans  sa  préface  sur  saint  Matthieu.  Au  reste,  on 
relèvera  ee  qui  sera  bon  et  utile  dans  la  Critique 
du  vieux  Testament,  comme  par  exemple,  si  je 
m'en  souviens  bien  , sur  l'étendue  qu’il  donne  à 
la  langue  sainte,  au-dessus  des  dictionnaires  rnb- 
biniques,  par  les  anciens  interprètes  et  commen- 
tateurs. S’il  y a quelque  autre  beau  principe  qu’il 
ait  développé  dans  ses  Critiques , je  ne  le  veux 
pas  priver  de  la  louange  qu’il  mérite  ; et  vous 
voyez,  au  contraire,  que  personne  n'est  mieux 
disposé  que  moi  a lui  faire  justice  dés  qu'il  la  fera 
à l'Église. 
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particuliers  que  j’ai  à reprendre  dans  la  version 
de  Trévoux,  je  me  contente  de  donner  l'idée  des 
desseins  et  du  caractère  de  fauteur , est  si  essen- 
tielle à la  religion  et  à la  pureté  de  l’Évangile 
que  je  ne  saurois  assez  prier  le  lecteur  d’y  ap- 
liortcr  une  attention  vive  et  sérieuse.  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  nous  ont  avertis  qu’il  viendroit 
des  novateurs,  dont  les  dangereux  artifices  al- 
. tereroient  dans  l'Église  la  simplicité  de  la  foi. 
iNous  ne  cherchons  point  à déshonorer  nos  frères 
à 1 lieu  ne  plaise  ! ni  à flétrir  leurs  écrits  sans  une 
extrême  nécessité;  mais  quand  il  arrive  de  tels 
novateurs,  nous  sommes  mis  en  sentinelle  sur  la 
maison  d’Israël  pour  sonner  de  la  trompette:  et 
plus  ils  tâchent  de  se  couvrir  sous  des  apparences 
trompeuses , plus  nous  devons  élever  notre  voix. 

Le  1 ils  de  Dieu  nous  a donné  des  marques  cer- 
taines pour  connoitre  de  tels  adversaires  • Vous 
les  connaîtrez,  dit-il  ' , par  leurs  fruits;  et  en- 
core : Tout  bon  arbre  produit  de  bons  fruits, 
et  le  mauvais  arbre  e,i  produit  de  mauvais  ; et 
ailleurs  a : Ou  faites  l'arbre  bon  et  son  fruit 
bon  : ou  faites  l'arbre  mauvais  et  son  fruit  mau- 
vais, puisque  l’arbre  est  connu  par  son  fruit. 
Si  donc  j’ai  pris  un  soin  particulier  de  marquer, 
dans  une  ordonnance  publiée  à Meaux  , les  fruits 
qu’a  produits  depuis  vingt  ans  celui  dont  Je  re- 
prends la  doctrine , je  n’ai  fait  qu’obéir  au  pré- 
cepte de  Jésus-Christ , et  je  n'ai  pas  besoin  de 
répéter  ce  que  tout  le  monde  peut  lire  danscette 
ordonnance.  L auteur,  loin  de  corriger  ses  mau- 
vais  principes,  n a fait  que  les  suivre  dans  sa 
nouvelle  version  : après  l'avoir  déclaré  juridique- 
ment, j’ai  promis  de  le  démontrerparmeslntruc- 
tionssuivnntcs,  dont  celle-ci  posera  le  fondement. 

Axant  quelle  vit  le  jour,  et  l’impression  en 
étant  déjà  achevée,  il  est  arrivé  que  fauteur  a 
publié  sa  Kemontrance  à monseigneur  le  cardi- 
nal de  Noailles,  signée  R.  Simon.  Elle  ser- 
vira pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  le  carac- 
tère de  fauteur;  et  c’est  ee  qui  donne  lieu  à une 
addition  que  j'ai  faite  ù cet  écrit,  où  le  lecteur 
trouvera  des  remarques  essentiellesàcettecause. 

Ceux  qui  veulent  croire  qu’on  a précipité  les 
censures  contre  un  homme  qui  étoit  soumis , 
doivent  être  désabusés  par  les  faits  qui  sont  po- 
sés dans  mon  ordonnance  : et  ces  faits , s'il  en  est 
besoin  , seront  si  bien  appuyés  de  preuves  litté- 
rales et  incontestables,  qu'il  demeurera  plus 
clair  que  le  jour  qu’on  n’en  est  venu  aux  con- 
damnations qu  après  avoir  épuisé  envers  cet 
auteur  toutes  les  voies  de  douceur  et  de  charité. 

Qu'il  ne  se  flatte  donc  pas  de  l'approbation 
que  trouvent,  dans  certains  esprits,  ceux  qui  sont 
« 
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notes  par  des  censures.  Il  faudra  bicoque  ce  no- 
vateur tombe  comme  les  autres  aux  pieds  de 
l'Eglise  : j'oserois  même  assurer  que  sou  terme 
est  court;  et  que,  s'il  lui  est  donne  durant  quel- 
que temps,  ainsi  qu'à  plusieurs,  d’amuser  le 
monde  par  une  fausse  science  etunedocilite  fein- 
te, ses  faibles  progrès  seront  bientôt  termiues  : 
l'évidence  de  lu  tradition  me  le  persuade , et  j'é- 
cris dans  cette  assurance . Je  demande  seulement 
au  sage  lecteur  qu'il  ne  se  laisse  pas  éblouir  de 
la  eonnoissance  des  langues,  que  l’auteur  et  ses 
amis  ne  cessent  de  nous  vanter  : ce  scroit  vou- 
loir ramener  la  barbarie,  que  de  refuser  à une  si 
belle  et  si  utile  eonnoissance  la  louange  qu’elle 
mérite  ; mais  il  y a un  autre  excès  à craindre , 
qui  est  celui  d'en  faire  dépendre  la  religion  et 
la  traditionde  l’Église.  Je  me  suis  assez  expliqué 
sur  cette  importante  matière , dans  les  remar- 
ques sur  la  préface  de  l’auteur  ',  en  traitant  le 
passage  vu'.  Personne  n’ignore  les  règles  que 
saint  Augustin  a données  pour  profiter  de  l'hé- 
breu et  desautres laugues  originales,  sans  même 
qu'il  soit  besoin  de  les  savoir  si  exactement  : ce 
Père  s’est  si  bien  servi  de  ces  règles,  que,  sans 
hébreu  et  avec  assez  peu  de  grec,  il  n'a  pas  laissé 
de  devenir  le  plus  grand  théologien  de  l'Occi- 
dent , et  de  combattre  les  hérésies  par  des  dé- 
monstrations les  plus  convaincantes.  J'en  dis  au- 
tant de  saint  Athanase  dans  l'Église  orientale,  et 
il  seroit  aisé  de  produire  plusieurs  autres  exem- 
ples aussi  mémorables.  La  tradition  de  l’Église 
et  des  saints  Pères  tient  lieu  de  tout  à ceux  qui 
la  savent , pour  établir  parfaitement  le  fond  de 
la  religion  : ceux  qui  mettent  tout  leur  savoir  à 
remuer  les  livres  des  rabbins , ne  manquent  pres- 
que jamais  de  s’éloigner  beaucoup  de  la  vérité; 
et  nous  leur  pouvons  appliquer  ces  paroles  de 
saint  Justin  a : Si  vous  ne  méprisez  tesenseigne- 
ments  de  ceux  qui  s’élèvent  eux-mêmes , et  qui 
veulent  être  apjxlés  rabbi,  rnbbi,  vous  ne  tirerez 
jamais  d’utilité  des  écritures  prophétiques. 

ORDONNANCE 

DE  L’ILLUSTBISSIHE  BT  HÉVÉRE’fniSSIllE 

ÉVÊQUE  I)E  MEAUX, 

Partant  défense  de  lire  et  retenir  le  lirre  qui  a pour  titre  : 
le  koeteab  Test&mevt  ds  N.  S.  J.-C»,  traduit,  etc.  ; 
avec  des  reman|ues,etc. 

Jacques-Béxigre,  par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux , etc.  Au  clergé  et  au  peuple 
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de  notre  diocèse , salut  et  bénédiction  en  notre 
I Seigneur. 

Il  se  répand  dans  la  ville  métro|>olitainc  et 
aux  environs,  un  livre  qui  a pour  titre  : le 
nouveau  Testament  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  traduit  sur  l’ancienne  édition  latine  ; 
arec  des  remarques  littérales  et  critiques,  etc.; 
à Trévoux,  etc.,  m dccii.  Ce  livre  étoit  déjà 
imprimé  depuis  quelques  mois;  mais  on  en  avoit 
suspendu  la  publication  jusqu’à  ce  qu’il  fût  cor- 
rigé. Quoique  l'auteur  ne  se  nomme  pas,  il  est 
bien  connu  ; et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu'il  étoit 
suspect  depuis  long-temps.  Ses  Critiques  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament  nous  venoient 
des  lieux  ou  l'hérésie  domine,  sans  avoir  pu  mé- 
riter l'approbation  d’aucun  doeteur  catholique; 
et  la  Critique  du  vieux  Testament  étoit  à peine 
imprimée  eu  France,  qu'elle  y fut  condamnée  et 
supprimée,  apres  un  examen  bien  connu  de  nous, 
par  arrêt  du  conseil  d'en-haut  ; tant  elle  parut 
dangereuse  et  pleine  d'erreurs.  Une  traduction 
du  nouveau  Testament,  donnée  par  un  tel  au- 
teur, fit  craindre  aux  gens  de  bien  ce  qu'on 
voit  en  effet  dans  cet  ouvrage  ; et , par  la  disposi- 
tion de  la  divine  Providence,  le  livre  nous  fut 
mis  en  main,  du  consentement  de  l'auteur,  pour 
être  revu  dans  un  examen  charitable.  Sans  en 
attendre  l’effet,  l’ouvrage  a paru;  et  nous  nous 
trouvons  obligés,  tant  par  le  devoir  de  notre 
charge,  et  pour  le  salut  du  troupeau  qui  nous 
est  commis,  que  par  des  raisons  particulières , 
d’en  expliquer  notre  sentiment. 

C'étoit  une  mauvaise  disposition  pour  traduire 
le  nouveau  Testament,  que  d’en  faire  précéder 
la  traduction  partant  de  livres  qui  ont  paru  sous 
le  nom  de  Critique , où  l’auteur  s’est  introduit, 
malgré  les  pasteurs,  dans  le  bercail  de  Jésus- 
Christ.  Celui  qui  a affecté  cette  indépendance , 
sans  doute  n’a  pas  voulu  entrer  par  la  porte  de 
la  mission  apostolique  : le  portier  qui  est  établi 
par  le  grand  Pasteur  des  brebis  ne  lui  a pas 
ouvert  l’entrée  : c’est  un  étranger  qui  est  venu  de 
lui-même  ; et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  mi- 
nistres de  ce  grand  Pasteur  ont  été  émus  et  scan- 
dalisés par  sa  venue,  ni  si  sa  traduction  s’est  at- 
tiré leur  censure.  Il  n’étoit  pas  convenable  que 
le  troupeaude  Jésus-Christ  reçût  l’Évangile  d'une 
telle  main,  puisque  même  on  a trouvé  dans  son 
nouvel  ouvrage  le  même  esprit  et  la  suite  des 
mêmes  erreurs  qu'il  a toujours  enseignées. 

A ces  causes  , en  nous  conformant  à la  docte 
et  juste  censure  donnée  à Paris  le  quinzième  de 
septembre  1702 , le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 
et  n’ayant  que  sa  crainte  et  sa  vérité  devant  les 
yeux,  nous  défendons  très  expressément  à tous 
les  fidèles  de  notre  diocèse,  ecclésiastiques  et 
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autres , de  lire  ou  retenir  le  livre  nommé  ci-des- 
sus, sa  préface , sa  traduction  et  ses  remarques , 
comme  étant  respectivement  la  traduction  infi- 
dèle , téméraire , scandaleuse  ; les  remarques , 
tant  celles  de  la  préface  que  celles  des  marges, 
pleines  d'explications  pareillement  téméraires, 
scandaleuses,  contraires  à la  tradition  et  consen- 
tement unanime  des  Pères , périlleuses  dans  la 
foi,  et  induisantes  à erreur  et  à hérésie,  sous 
peine  d’excommunication  ; laquelle  nous  décla- 
rons être  encourue,  ipso  facto , par  les  curés, 
vicaires,  prêtres,  confesseurs  et  directeurs  qui 
en  permettront  ou  conseilleront  la  lecture. 

Pour  joindre  l'instruction  à une  ordonnance 
épiscopale,  nous  remonterons  à la  source,  et  nous 
donnerons  de  salutaires  avertissements  contre 
une  fausse  critique , que  l'on  s’efforce  d'intro- 
duire dans  nos  jours;  ce  qui  paroit  principale- 
ment dans  les  Critiques  précédentes  de  l'auteur  ; 
puisqu'il  y attaque  l'authenticité  des  saints  livres, 
leur  inspiration,  et  la  providence  particulière 
qui  les  conserve  aux  fidèles,  la  tradition,  l'auto- 
rité des  Pères,  qu’il  combat  les  uns  par  les  autres 
dans  des  matières  capitales,  et  la  sainte  unifor- 
mité de  la  doctrine  de  l'Église,  qui  fait  la  gloire 
et  le  fondement  du  christianisme. 

Par-là  nous  n'entendons  pas  entrer  en  dispute 
avec  ceux  qui  sont  toujours  prêts  à douter  de 
tout , et  à semer  parmi  les  fidèles  des  questions 
infinies,  contre  le  précepte  de  l'Apôtre;  il  nous 
suffira  de  proposer  la  vérité,  dont  le  précieux 
dépôt  est  confié  aux  évêques  : heureux  si  notre 
voix,  quoique  foible,  en  secondant  les  intentions 
de  ceux  qui  veillent  sur  la  cité  sainte,  peut 
même  ranimer  ceux  qui  dorment  peut-être  trop 
tranquillement  parmi  les  périls  de  l'Église! 

Mandons  à tous  chapitres,  curés  et  supérieurs 
de  communautés  religieuses  et  autres,  qui  sont 
conduites  par  nos  ordres,  de  tenir  la  main  à 
l’exécution  de  la  présente  ordonnance,  laquelle 
sera  lue  et  publiée , tant  par  les  prédicateurs  de 
notre  Église  cathédrale,  que  par  les  curés  et  vi- 
caires dans  leurs  prônes,  et  affichée  partout  où 
il  appartiendra,  afin  que  personne  n'en  prétende 
cause  d'ignorance.  Donné  à Meaux  dans  notre 
palais  épiscopal,  le  vingt-neuvième  de  septembre, 
l'an  mil  sept  cent  deux.  Ainsi  signé  : 

+ J.  Bémgxe,  évêque  de  Meaux. 

Et  plus  box  : 

Par  le  commandement  do  Monseigneur, 
FARON. 
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REMARQUES 

Stil  SOS  OUTRAGE  ES  GÉSÉRAL . 

Où  l'on  dt'couvre  ses  auteurs , et  son  penctiant  sers  les 
interprètes  les  plus  dangereux. 

Puisque  nous  voyons  paroitre , contre  notre 
attente,  et  malgré  nos  précautions , la  traduc- 
tion et  les  notes  d’un  auteur  dont  la  critique 
hardie , et  les  interprétations  nouvelles  et  dan- 
gereuses, rendent  la  doctrine  suspecte , il  faut, 
pour  en  prév  enir  les  mauvais  effets,  donner  d’a- 
bord quelque  idée  de  l'ouvrage  dont  nous  nous 
plaignons.  Nous  commençons  par  la  préface, 
comme  par  l’endroit  où  lesauteurs  font  le  mieux 
sentir  leur  esprit  et  leur  dessein.  Mais  avant  que 
d'entrer  dans  cet  examen , comme  le  public  a été 
surpris  de  certaines  traductions  et  explications 
extraordinaires,  qu'on  trouve  répandues  dans  le 
livre,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  découvrir  les 
auteurs  cachés. 

11  ne  me  seroit  jamais  entré  dans  la  pensée 
que  le  Fils  de  l'homme,  dans  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  , fût  un  autre  que  J ésus-Christ  même,  qui, 
pour  honorer  la  nature  que  le  Verbe  s’est  unie, 
se  vouloit  caractériser  par  le  titre  qui  le  rappro- 
che de  nous.  Cependant  le  traducteur  met  la 
chose  en  doute;  et  après  la  décision  de  l’É- 
vangile, il  demande  encore  avec  la  troupe  des 
Juifs  infidèles  : Qui  est  ce  l'iis  de  F homme? 
Quis  est  iste  Filius  hominis?  Jean,  xn.  34. 
Car  dans  la  note  sur  ces  paroles  : Ijc  Fils  de 
l’homme  est  maître  même  du  sabbat , Matt.  xn. 
Luc,  vi.  S,  il  traduit  : Autrement,  l’homme  ; 
et  il  ajoute  . H semble  que  le  Fils  de  l’homme  ne 
soit  pas  seulement  Jésus-Christ , mais  encore 
F homme  en  général,  qui,  par  ce  moyen,  de- 
viendra maître  de  toute  la  loi  en  le  devenant  du 
sabbat.  Il  est  bien  certain  que  le  traducteur  ne 
trouve  rien  dans  l’Évangile  qui  appuie  ce  sens 
ni  aucun  texte  où  le  Fils  de  l’homme  soit  un  au- 
tre que  Jésus-Christ;  il  ne  cite  aucun  auteur 
ecclésiastique,  pour  une  interprétation  si  bizarre 
et  si  inouïe  ; au  contraire  tout  s’y  oppose  : mais 
il  lui  suffit  d'avoir  pour  lui  Crelliuset  Volzogue, 
sociniens  ';  le  premier  propose  comme  receva- 
bles les  deux  explications,  et  nommément  celle 

Crdl.  lam.  11.  p.  328.  rup.  <ul  s.  foUon.  Comm.  in 
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<|iii  (lit  que,  par  le  mut  de  Kits  de  l'homme,  il 
faut  entendre  tout  homme  , ou  le  genre  humain 
en  general  : quemois  hominem , vel  gains  hu- 
tnatium  gcneralim.  Pour  \ olzogue , il  dit  nette- 
ment et  sans  hésiter,  que  Jésus-Christ  n'a  voulu 
il  ire  autre  chose , sinon  que  tout  homme  est  maî- 
tre du  sabbat  : tiihil  aliud  dieere  volait , quam 
quemvis  hominem  esse  dominum  sabbati.  Notre 
auteur  n'a  pas  craint  d’emprunter  de  ces  héré- 
tiques une  doctrine  qui  nfToiblit  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ, comme  étant  en  égalité  avec  son 
Père,  le  souverain  arbitre  de  la  religion. 

I.e  traducteur  s'appuie  sursaint  Marc,  tt.  27, 
ou  Jésus-Christ  dit  que  le  sabbat  est  fait  pour 
l'homme,  etc.,  ce  que  nous  examinerons  en  son 
lieu  ; il  nous  suffit  à présent  de  remarquer  que 
ce  sont  encore  les  mêmes  auteurs  sociniens  1 qui 
lui  ont  fourni  cette  preuve, comme  le  reste  de  la 
doctrine. 

•Sur  ces  mots  de  l’évangile  de  saint  I.uc, 
chap.  xiii.  t.  27,  Discedile  a me  omnes  opera- 
rii  iniquitatis  ; il  traduit  : t ous  tous  qui  virez  ' 
dans  r iniquité.  Il  faut  ici  su  rendre  attentif  a 
une  finesse  sociniennc  : c'est  une  doctrine  de 
cette  secte,  qu’on  n’est  dnmué  que  pour  les  pè- 
ches d'habitude  : elle  est  réfutée  parce  passage, 
en  traduisant  naturellement  : llctirez-vous , vous 
qui  commettez  l'iniquité  : ou  comme  le  père 
Itouhours  a exactement  et  élégamment  traduit  : 
Retirez-vous  , vous  qui  fuites  des  teuvres  (l'ini-  j 
quiti  ’.  On  en  élude  la  force,  en  traduisant  : 
lous  qui  vivez;  et  encore  plus  en  exprimant 
dans  la  note,  que  cela  marque  une  habitude 
daus  le  vice:  c'est  aussi  l'explication  de  Volzo- 
gue,  socinien  qui  parle  ainsi  sur  ce  passage  : 
Per  operationem  iniquitatis  non  vnus  tantum 
nui  aller  actusintelligitur , sed  habitus  et  con- 
suetudo  loti  us  vitre  , c’est-à-dire , par  opérer  l’i- 
niquité, il  ne  faut  pas  entendre  un  ou  deux 
actes , mais  la  coutume  et  l'habitude  de  toute  la 
vie  : ce  qui  revient  nu  qui  vivez  du  traducteur. 

Il  ne  lui  sert  de  rien  d'avoir  suivi  quelques  ca- 
tholiques , qui  n’ont  pas  vu  cette  conséquence  si 
favorable  aux  plus  grands  crimes,  s'ils  n’étoient 
pas  d'habitude  ; puisque  sa  note  le  convainc  de 
l’avoir  vue  : le  lecteur  est  invité  à s’eu  souvenir; 
le  traducteur  en  a fait  la  remarque , il  l'a  expri- 
mée ; et  c’est  de  dessein  formé  qu’il  a tourné  le 
passage  de  la  maniéré  la  plus  convenable  à y 
donner  lieu. 

C'est  une  semblable  affectation  qui  fait  tra- 
duire ces  paroles  de  saint  Jean , xv.  i.  5 : Sine 
me  nihil  poleslis  facere  : vous  ne  pouvez  rien 

* Crtll'  lom.  il.  p.  323.  r«p.  ad  3.  7.  Foltoy,  Comm.  i 11 
jait.  xii.  tom.  1.  p.  323.  — 1 Mail.  vil.  23.  I.uc  xiii.  27.  — 
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faire  élan!  séparés  de  moi,  et  ajouter  cotte 
note  : Sans  moi,  c’est-à-dire,  séparément  de  moi, 
comme  le  mot  grec  le  marque.  Quel  inconvé- 
nient y ai  oit-il  à traduire  avec  tous  les  Pères  , 
selon  la  X nlgatc  : Vous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  moi  ? .Mais  le  traducteur  leur  a préféré 
Slichtingius,  qui  explique  ainsi  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Jean  file)  sine  me , id  est , à 
me  separali  per  ajmslasiam  seu  defeetionem. 
Il  a plu  à ee  socinien  de  réduire  le  I H-soin  qu'on 
a de  Jésus-Christ  à une  simple  obligation  de  ne 
pas  apostasier,  sans  au  reste  tirer  de  lui  aucun 
secours  pur  son  influence  intérieure  et  particu- 
lière; et  le  traducteur  a voulu  suivre  cette  expli- 
cation jusqu'à  l’insérer  dans  son  texte;  ce  que  le 
socinien  n’avoit  pas  osé. 

On  a vu  qu'il  s’appuiedu  grec , et  sur  le  terme 
y i,-  : valu  rfafinement;  puisque  lui-même  il  a 
traduit  dans  saint  Jean,  i.  3,  rien  n’a  été  fuit 
sans  lui:  aux  Hébreux,  xi.  10.  Sans  la  fai,  il  est 
impossible  de  plaire  à Dieu,  et  ainsi  dans  les 
autresendroits  ou  l’Écriture  s’est  servie  du  même 
mot  grec. 

Si  l'on  Youloit  donner  un  exemple  d'une  tra- 
duction téméraire , pour  ne  rien  dire  de  plus,  la 
première  qui  se  présenteroit  à la  pensée  seroit 
celle-ci  : J’ai  plus  aimé  Jacobqu’hsaü  , au  lieu 
de  traduire  : J’ai  aimé  Jacob  et  j’ai  liai  Esaù, 
comme  porte  le  texte  grec , aussi  bien  que  celui 
de  la  Vulgatc  : Rom.  ix.  13.  I.e  traducteur  leur 
a préféré  Kpiseopius  : Odio  habui,  dit-il1,  id  est 
minus  ditexi,  nrc  lot  beneficiis  affeci  : je  l’ai 
haï,  c’est-à-dire,  je  l’ai  moins  aimé,  et  je  ne 
l’ai  pas  gratifié  de  tant  de  bienfaits.  Ainsi  la 
traduction  est  dictée  de  mot  à mot  par  le  grand 
docteur  des  sociniens,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  le  socinien  en  a fait  sa  note,  et  que 
l'autre  l'a  insérée  dans  le  texte  même.  On  sait 
au  reste  que  les  sociniens  ont  leurs  raisons,  pour 
effncer  la  haine  de  Dieu  contre  Ésaü,  qui  sup- 
' pose  le  péché  originel  ; et  le  traducteur  a mieux 
aimé  les  favoriser  que  de  s’attacher  à son  texte. 

Il  n’est  pas  plus  excusable  d’avoir  traduit  dans 
saint  I.uc.  xiv.  26.  Si  quelqu’un  vient  à moi  , 
et  qu’il  aime  son  père  et  sa  mère,  sa  femme  , 
ses  fils,  ses  frères,  ses  saurs,  et  même  sa  propre 
personne  plus  que  moi , Une  peut  être  mon  dis- 
ciple : au  lieu  de  mettre  haïr,  comme  il  est 
écrit  dans  le  texte  grec  et  dans  la  Vulgatc;  c’est 
visiblement  altérer  la  sainte  parole.  Que  diroit- 
on  de  celui  qui  changerait  cette  vive  expression 
du  Psalmiste  2 : Vous  aimez  la  justice,  et  vous 
haïssez  l’iniquité,  en  ee  froid  langage  : vous 
aimez  mieux  ta  justice  que  l’iniquité,  et  In 
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vertu  que  le  vice?  Kn  tout  cas,  s’il  eut  fallu  ex- 
pliquer, c’est  autre  chose  d’adoucir  un  mot  dans 
une  noie  avec  les  précautions  nécessaires  ; autre 
chose  d'attenter  sur  le  texte  même,  et  vouloir 
déterminer  le  Saint-Esprit  à un  sens  plus  foible 
que  celui  qu'il  s'est  proposé.  Ainsi  il  n’est  pas 
permis  de  changer  l’expression  forte  de  hair  en 
celle  de  moins  aimer  simplement.  Lorsque  quel- 
qu’un vous  détourne  de  Jésus-Christ , quelque 
cher  qu'il  vous  soit  d’ailleurs,  fût-il  votre  père 
ou  votre  mère , vous  ne  vous  contentez  pas  de  le 
moins  aimer , vous  le  fuyez,  vous  lui  résistez; 
vous  lui  refusez  toute  obéissance  et  toute  com- 
munication qui  vous  pourrait  affoiblir,  comme  j 
si  c'étoit  un  ennemi , et  non  pas  un  père,  ("est  i 
ainsi  que  l’interprète  saint  Grégoire,  et  après  lui 
le  vénérable  Bèdc  : Odienilo  cl  fugiendo  nés-  I 
cia  mus  : il  y a la  de  la  haine,  non  pas  contre  ■ 
la  personne,  mais  contre  l’injustice  qui  met 
dans  le  cœur  une  aversion  si  opiniâtre  pour 
Jésus  - Christ  : on  hait  de  même  son  ame  ; ou 
comme  traduit  l’auteur,  on  huit  sa  propre 
personne , quand  ou  persécute  en  soi-même  ce 
principe  de  concupiscence  qui  s'oppose  à la  ver- 
tu , et  nous  ramollit  : Garnis  desideriu  fran- 
gunt,ejus  voluptatibus  reluctanlur , disent  les  , 
mêmes  interprètes.  On  [tousse  les  choses  plus  1 
loin  , puisqu'on  passe  jusqu'à  châtier  son  corps, 
avec  saint  Paul  et  à le  tenir  cil  servitude ; j 
et  la  pratique  dessaints  est  en  cela  plus  forte  «pic 
tous  les  commentaires.  Mais  il  n’y  aurait  qu'a  1 
repondre,  C’est  un  hébraïsme,  c’est  une  hyper- 
bole,  pour  éluder  la  haine  parfaite  qu'on  se  doit  : 
|a>rter  à soi-même.  C’est  donc  non  seulement 
une  altération , mais  un  trop  grand  affaiblisse-  ! 
ment  de  l’Évangile,  que  d’en  réduire  le  précepte  ; 
à un  aimer  moins. 

L’auteur  avec  Grotius  nous  renvoie  à saint  ! 
Matthieu,  x.  37,  ou  il  est  porté  seulement  : Qui  j 
aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi,  n’est  pas 
digne  de  moi.  Mais  qui  dit  le  moins  n’exclut  pas 
le  plus  : il  fulloit  donc  conserver  sa  force  à la 
parole  de  Jésus-Christ,  et  mettre  hair,  sans  hé- 
siter comme  a fait  l’auteur,  Matt.  vi.  24.  Nul 
ne  peut  servir  deux  maîtres  : car,  où  il  haïra 
l’un  et  aimera  l’autre  : où  il  s’attachera  à l’un 
cl  méprisera  l’autre  : où  il  ne  s’agit  pas  seule- 
ment de  moins  aimer,  mais  de  haïr  cl  de  mépri- 
ser positivement.  Il  y a aussi,  comme  on  vient 
de  voir,  quelque  chose  de  positif  dans  l’éloigne- 
ment qu'on  a de  ceux  qui  nous  veulent  séparer 
de  Jésus-Christ;  mais  surtout  le  positif  est  cer- 
tain en  Dieu  dans  sa  haine  pour  Ésnii , à cause 
du  péché  originel.  Je  sais  les  opinions  de  l'école 

• I.  Cor.  I».  27. 


sur  la  réprobation,  et  peut-être  commence-t-elle 
par  un  aimer  moins;  mais  pour  en  comprendre 
le  secret  entier  ([lie  saint  l’aul  a voulu  nous  pro- 
poser , il  y faut  entendre  de  la  part  de  Dieu  une 
haine  qui  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  le  pé- 
ché permis  de  lui  et  commis  par  l'homme;  eu 
sorte  qu'il  n’y  a rien  de  plus  erroné  que  de  ré- 
duire le  hair  de  saint  l’aul  pour  Esaü , à un  sim- 
ple mieux  aimer  pour  Jacob. 

Quand  sur  le  même  chapitre , Rom.  tx.  10, 
l'auteur  dit  que  l)icu  étant  le  maître  absolu  a pu 

rejeter  les  Juifs quand  mime  ils  n’auroienl 

point  été  coupables  : c’est  encore  un  secret  du  so- 
cinianisme, puisque  c’est  ladoctrine  commune  de 
ces  hérétiques  de  constituer  le  domaine  absolu 
de  Dieu  et  son  empire  souverain  dans  le  pouvoir 
de  damner  qui  il  lui  plaît , même  les  plus  justes  : 
ils  en  ont  fait  des  livres  entiers  sous  ce  titre  : De 
supremo  dominio,  ou  imperio  Dei  ,e t»l  est  cer- 
tain qu'ils  laissent  exercer  en  partie  a Dieu  ce 
domaine  si  absolu  dans  la  réprobation  des  Juifs 
et  la  vocation  dcsGcntils;  ce  que  i'auteurexprime 
en  ce  lieu. 

l’otcns  est  Deus  statuere  ilium  , riexi  sla- 
bilire,  firmare  : Dieu  est  assez  puissant  pour 
l’affermir  ( celui  qui  pourrait  tomber  ) : Rom. 
xtv.  4.  C’est  un  passage  consacré  par  tous  les 
Pères  et  par  le  roneilc  de  Trente , pour  établir  le 
don  de  persévérance.  Le  traducteur  l'élude  par 
cette  note  : l’affermir,  c’est-à-dire  l’absoudre, 
ce  qui  est  bien  éloigné  du  mot  il  'affermir.  Mais 
Crellius  a proposé  cette  explication  : Dei  sen- 
lentid  absolcelur...  est  in  Dei  urbitrio  ut  ilium 
absolvat  (Crell.  hle),  c’est-à-dire,  Dieu  l’absou- 
dra : il  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  l'absoudre. 
C'est  ainsi  qu’un  des  chefs  des  socinicns  tâche 
d'ôter  à l'Église  un  passage  principal  dont  elle 
se  sert  pour  établir  la  puissance  de  la  grâce  ; et 
loin  de  le  corriger,  notre  traducteur  se  rend  son 
complice.  Voilà  les  docteurs  qu'il  consulte  et 
qu'il  étudie , et  la  suite  nous  en  montrera  d’au- 
tres exemples. 

Je  sais  qu'il  s’est  préparé  une  excuse  en  ré- 
pandant de  tous  côtés,  dans  ses  critiques  précé- 
dentes , que  les  Péris  n’ont  pas  toujours  refusé 
les  explications  des  hérétiques;  mais  l’artifice  est 
grossier  , puisqu'on  n'a  jamais  affecté  de  les 
suivre  jusque  dans  les  endroits  suspects  ; loin 
de  transcrire  les  notes  où  ils  appuient  leurs  er- 
reurs, et  même  d'en  composer  le  texte  sacré.  Je 
dirai  même  qu’on  se  rend  suspect  en  affectant  de 
les  suivre  dans  les  choses  indifférentes,  ou  qui  ne 
paraissent  pas  regarder  la  foi,  lorsqu’elles  sont 
extraordinaires  et  déraisonnables. 

Je  ne  connois  point  de  plus  bizarre  traduetion 
que  celle-ci  dans  les  Actes  : mut  ta  turba  .tarer- 
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dotuin  obediebat  fidei.  \cL  vi.  7.  Tout  le  monde 
traduit  naturellement,  un  grand  nombre  de  sa- 
crificateurs ou  de  prêtres  obéissait  à In  foi. 
Mais  il  fallait  à notre  auteur  quelque  oliose  de 
singulier;  et  il  a traduit  également  contre  la 
Vulgate  et  contre  le  grec  : il  ij  eut  aussi  plu- 
sieurs sacrificateurs  du  commun,  etc.  ;et  la  note 
|Mirte  : on  entend /mr  sacrificateurs  du  commun, 
ceux  gui  n'étoient  point  du  premier  rang  , soit 
par  leurs  charges,  soit  par  leur  naissance.  Quoi 
donc,  on  ne  voudra  pas  avouer  que  les  sacrifica- 
teurs  du  premier  rang  auront  pu  s’assujettir  à 
Jésus-Christ  parmi  les  autres?  et  qu’esl-ce  que 
notre  auteur  a trouvé  dans  le  texte  pour  les  en 
exclure  ? Bien  du  tout  : mais  il  lui  suffit  qu'un 
socinien  Imprimé  avec  les  oeuvres  de  Volzogue 
lui  ait  donné,  dnnsson  commentaire  sur  les  Actes, 
la  vue  de  distinguer  de  la  troupe  ( de  ceux  qui 
ont  cru)  les  chefsdes  vingt-quatre  ordresdes  sa- 
crificateurs : gui  à turbd  eximi  possunl.  Ainsi  il 
veut  exclure  de  la  troupe  des  convertis  ceux  qui 
étoient  les  chefs  des  ordres  , comme  s'il  n'y  eut 
point  eu  de  grâce  pour  eux,  et  ne  veut  laisser 
à Jésus-Christ  que  ceux  qu’il  appelle  la  troupe; 
ce  que  notre  auteur  a voulu  traduire  par  les  sa- 
crificateurs du  commun. 

Je  ne  sais  quel  plaisir  on  a voulu  prendre  a 
diminuer  la  merveille  de  la  conversion  de  Zachée 
en  la  réduisant  à sa  seule  personne  , au  lieu  que 
JésusJlhristy  comprend  expressément  la  maison 
de  ce  publicnin,  attirée  par  le  bon  exemple  du 
maître.  Aujourd'hui  , dit-ll,  cette  maison  a été 
sauvée,  Luc,  xix,  9.  Mais  il  a plu  au  traducteur 
de  s’y  opposer  par  cette  note  : ce  qui  suit  semble 
indiquer  qu' il  ne  parle  que  de  Zachée  , et  non 
pas  de  tousceuxqui  habitaient  la  maison.  Qu'a- 
t-il  trouvé  dans  la  suite  qui  restreigne  la  mai- 
son au  maître  seul?  Luc  de  Bruges  1 avoit  en- 
tendu naturellement  que  Jésus-Christ,  voulant 
expliquer  le  bon  effet  de  son  entrée  dans  cette 
maison , avoit  exprimé  par  ce  terme  la  conversion, 
premièrement  du  père  de  famille, et  ensuite  celle 
de  la  famille  même  : et  c'est  ce  qui  se  présente 
d'abord  à ceux  qui  ne  veulent  pas  raffiner  hors  de 
propos.  Mais  il  suffit  au  traducteur  d'avoir  trouvé 
dans  Volzogue  :per  domum  intelligit  solum 
Zachœum  : parla  maison  Jésus-Christ  n’entend 
que  le  seul  Zachée  [comm.  in  Luc.  hic);  comme 
si  la  présence  de  Jésus-Christ  n'eùt  pas  pu  être 
suivie  d'un  si  grand  effet. 

C'est  que  les  critiques  sont  contents  , pourvu 
qu'ils  semontrent  plus  déliés  observateurs  que 
les  autres  hommes  ; et  ils  trouvent  de  meilleur 
sens  de  ne  pas  croire  tant  de  merveilles , ni  que 


le  monde  se  convertisse  si  facilement  : c’est  pour- 
quoi ils  aiment  mieux  trouver  des  singularités 
avec  les  sociniens,  que  de  suivre  le  chemin  buttu 
avec  les  autres. 

Dans  la  no;e  sur  les  Actes,  xx.  t.  28,  l'auteur 
relève  avec  soin  , que  les  évêques  de  ce  verset 
sont  les  prêtres  du  t.  1 7;  et  il  doit  être  repris 
d'avoir  étalé  sans  explication  , une  érudition  si 
vulgaire  en  faveur  des  presbytériens.  Maisje  veux 
ici  remarquer  qu'au  même  livre  des  Actes,  ch.  xi. 
*.  30 , il  ajoute  , qu'i'/  g a de  l’apparence  q ue 
le  mot  d’anciens  ou  de  prêtres  comprend  auss 
les  diacres  en  ce  lieu-ci  : ce  qui  serait  inoui , si 
le  socinien  qui  a commenté  les  Actes  parmi  le» 
œuvres  de  Volzogue  1 , n’avoit  dit  comme  notre 
auteur,  qu’iY g a apparence  qu’outre  les  pasteurs 
de  l'Eglise , on  doit  entendre  en  ce  lieu  ceux 
qui  composaient  le  sénat  de  l'Eglise,  où  les  dia- 
cres sont  compris  : qui  senatum  Ecclésial  consli- 
tuebanl  inter  quos  erant  et  diaconi. 

Ceux  qui  verront  ici  la  pente  secrète  du  tra- 
ducteur pour  les  unitaires , cesseront  de  s'en 
étonner,  en  considérant  les  excessives  louanges 
qu'il  leur  a données.  Il  ne  connolt  point  d’inter- 
prètes de  meilleur  goût  : Socin  vise  bien  , et  il 
cherche,  dit  ce  critique  ’,  les  explications  les 
plus  simples  et  les  plus  naturelles  : quoique  les 
siennes  sur  le  Filset  le  Saint-Esprit  soient  quel- 
quefois forcées  et  trop  subtiles  ’.  Ce  n’est  donc 
que  quelquefois  : et  c'est-à-dire  que  pour  l'or- 
dinaire, et  même  dans  les  endroits  où  il  établit 
ses  erreurs,  il  a rencontré  le  simple  et  le  naturel 
qu’il  cherchait:  ce  qui,  joint  à son  exactitude  et 
à son  bon  jugement  sur  les  versions  de  l’Ecri- 
ture *,  invite  à le  lire  ceux  qui  en  seraient  le 
plus  éloignés.  On  loue  aussi  dans  sa  critique  son 
application  et  son  bon  sens  5 : au  reste , il  est 
surprenant , dit  notre  auteur,  qu’un  homme  qui 
n’avoit  presque  aucune  érudition,  etqu’unecon- 
noissance  tris  médiocre  des  langues,  se  soit  fait 
un  parti  si  considérable  en  si  peu  de  temps  ; 
et  peu  s'en  faut  que  l'auteur  ne  trouve  ici  à peu 
près  le  même  miracle  qui  a paru  dans  la  conver- 
sion des  Gentils  au  christianisme  : sans  songer 
que  le  miracle  de  Socin,  c’est  de  savoir  flatter  les 
sens,  et  supprimer  ce  qui  les  passe;  et  on  est  trop 
prévenu  quand  on  ne  voit  pas  que  c'est  la  lu 
seul  attirail  de  la  secte,  et  la  seule  cause  du  pro- 
grès de  cette  gangrène. 

Crellius  ne  remporte  pns  de  moindres  éloges  : 
on  pose  pour  fondement  qu'il  ne  s’arrête  préci- 
sément qu’au  sens  littéral  de  son  texte  6 : on  y 
ajoute  sa  grande  réputation  parmi  les  siens  , le 

1 Comm.  h i Acln  n.  30.  t.  2.  p.  77.  — * Crit.  Aps  comm . 
rh.  *«:*!.  p.  >>37.  * — H4A.  la  il  p.  8f3.  — * IhiA.  ch.  lvi. 
p.  $t».  — ' IbiA.  833.-  tlliH  cKLAI.  p.Slfi.  8*7. 
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discernement,  le  bon  choix , l'attachement  à la 
lettre  qu'on  remorque  dans  eet  auteur,  qui 
(•st  tout  ensemble  grammairien , philosophe , théo- 
logien, et  qui  néanmoinsn’esl  pas  étendu  : allant 
presque  toujours  à son  but  par  le  chemin  le  plus 
court  2;  en  sorte  qu’on  y trouve  tout,  et  avec 
le  fond  la  brièveté  qui  est  le  plus  grand  de  tous 
les  charmes. 

Cet  homme,  dit  notre  critique  ’,  a une  adresse 
merveilleuse  à accommoder  avec  ses  préjugés 
les  paroles  de  saint ‘Paul  : ce  qu’il  fait  avec 
tant  de  subtilité  , qu’aux  endroits  mêmes  où  il 
tombe  dans  l’erreur,  il  semble  ne  rien  dire  de 
lui-méme.  Parler  ainsi , c’est  vouloir  délibéré- 
ment tenter  ses  lecteurs , et  les  porter  par  une 
si  douce  insinuation  , non  seulement  à lire  et  à 
consulter,  mais  encore  à embrasser  et  suivre  des 
explications  si  simples , qu’on  y croit  entendre , 
non  pas  l’homme , mais  le  Saint-Esprit  par  la 
bouche  de  l’apôtre  : c’est  ce  qui  est  bien  éloigné 
de  la  vérité;  mais  il  a plu  à l’auteur  de  lui 
donner  cet  éloge. 

Il  n’oublie  rien  pour  exprimer  l’admiration  de 
Grotius  pour  cet  unitaire  ',  qui,  comme  Grotius 
l’avoue  lui-méme , lui  a montré  le  chemin  pour 
examiner  à fond  le  texte  des  livres  sacrés.  En 
effet,  il  faut  remarquer  que  le  temps  où  Grotius 
a écrit  ses  commentaires  sur  l’Écriture,  est  celui 
où  il  étoit  tout  épris  de  Crellius;  et  cependant,  ce 
même  Grotius , qui  remplissoit  alors  ses  inter- 
prétations de  remarques  sociniennes  , ne  laisse 
pas,  selon  notre  auteur5,  pour  ce  qui  est  de  l’é- 
rudition et  nu  fox  sens,  de  surpasser  tes  autres 
commentateurs  qui  ont  écrit  devant  lui , sur  le 
nouveau  Testament. 

Pendant  que  les  sociniens  reçoivent  de  telles 
louanges , et  que  l’auteur  conseille  à pleine 
bouche  la  lecture  de  ces  interprètes  , comme  très 
utile  même  aux  catholiques  ; les  théologiens  or- 
thodoxes, et  même  les  Pères , n’ont  que  des  sens 
théologiques , opposés  au  sens  littéral , et  pleins 
de  raffinement  et  de  subtilité  : voilà  le  système 
de  la  théologie  de  notre  auteur,  dont  il  a fallu 
donner  cet  essai , en  attendant  qu’on  en  fasse  la 
pleine  démonstration,  et  qu’on  y apporte  le  re- 
mède convenable. 

Si  cependant  on  est  tenté  de  croire  que  les  in- 
terprétations des  sociniens  tant  vantées  par  notre 
critique,  aient  du  moins  de  la  vraisemblance,  je 
promets  à tout  lecteur  équitable  de  le  convaincre 
d’erreur.  La  suite  fera  paraître  que  leur  vrai- 
semblance, c’est  qu’ils  savent  flatter  les  sens  : leur 
simplicité  consiste  à contenter  la  raison  humaine 

1 Ciit.  des  (omm.  ch.  LVI.  p.  MO.  S47.  — 1 Ibid.  SSb.  — 
‘Ibid.  ch.  LTI.  p.  Ml  .—  ‘tl.id.  rtl.  LIT.  p.  SOS.  — ' Ibid. 
p.  ««1.  HB. 
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par  l’exclusion  de  tous  les  mystères  : leur  bon 
sens,  c’est  le  sens  charnel  qui  secoue  le  joug  de 
lu  foi  : quelque  amour  qu’ils  fassent  paraître  pour 
les  bonnes  mœurs,  l’enfer  éteint,  et  la  damnation 
réservée  par  ces  hérétiques  aux  seuls  péchés  d’ha- 
bitude, font  l’agrément  de  leur  morale  : leurs  in- 
terprétations, par  rapport  nu  texte  sacré,  sont 
toutes  forcées  , absurdes  , incompatibles  avec  le 
sens  naturel , et  ne  paraissent  coulantes  , que 
parce  qu’il  est  aisé  de  suiv  re  la  pente  de  la  na- 
ture  corrompue,  et  d’avaler  un  venin  qu’on  rend 
agréable,  en  nourrissant  la  licence  de  penser  im- 
punément tout  ce  qu’on  veut. 

Savoir  maintenant  si  un  interprète  si  favora- 
ble aux  unitaires,  a parlé  convenablement  et 
conséquemment  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  : 
la  chose  étoit  difficile.  Il  lui  faut  faire  justice  sur 
les  remarques  de  sa  traduction  ; il  y établit  posi- 
tivement et  souvent  la  divinité  de  Jésus-Christ 
contre  les  nouveaux  paulianistes , et  il  appelle 
hérésie  la  doctrine  contraire.  Mais  pour  bien 
comprendre  le  génie  de  ces  hérétiques,  il  ne  suffit 
pas  de  s’opposer  à quelque  eudroit  de  leur  doc- 
trine : un  petit  mot  qu’on  leur  laisse  rétablit 
toute  leur  erreur,  et  ce  n’est  pas  les  counoître 
que  d’en  penser  autrement  : or,  je  trouve  dans 
notre  auteur,  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  non 
seulement  quelques  petits  mots  qui  pourraient 
avoir  échappé,  mais  encore  tant  de  faux  prin- 
cipes, tant  de  passages  affoiblis,  tant  d’expres- 
sions ambiguës,  et  partout  une  si  forte  teinture  du 
socinianisme,  qu’il  n’est  pas  possible  de  l’effacer  . 

Par  exemple  (car  il  est  bon  de  donner  d’abord 
quelque  idée  de  la  méthode  de  l’auteur  en  cette 
matière)  comme  on  a fait  dans  les  autres,  sur  ces 
paroles  de  la  I™  aux  Corinthiens,  chap.  xv.  *.  24 
et  25,  où  saint  Paul  expose  que  la  fin  viendra 
lorsque  Jésus-Christ  remettra  son  royaume  à 
Dieu  son  Père;  on  ne  sait  ce  que  veut  dire  cette 
note  : Jésus-Christ  remettra  à Dieu  son  Père  sa 
qualité  de  Messie,  par  laquelle  il  gouverne 
toute  l’Église;  et  c’est  ce  gouvernement  ou 
royaume  qu’il  remettra  à son  père.  Est-ce  donc 
qu’il  cessera  d’être  messie,  ou  roi,  ou  poutife, 
ou  médiateur?  Ce  mystère  n’est  connu  que  des 
sociniens , qui  tous  unanimement  décident  avec 
Grotius  (ibid.  i.  24.)  que  la  fin  dont  parie  saint 
Paul , c’est  la  fin  du  règne  de  Jésus-Christ. 

Crellius  qu’il  suit  ordinairement,  comme  lui 
avoit  voulu  voir  sur  le  même  endroit  la  fin  du 
règne  de  Jésus-Christ.  Sliehtingius  seul 1 , quoi- 
que d’accord  dans  le  fond  avec  les  autres , a ru 
honte  de  cette  expression,  qui  fait  finir  le  régne 
de  Jésus-Christ,  dont  l’ange  avoit  dit  que  le  règne 

• Connu,  (uni.  il.  lie.  [>.  Hi. 
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n aurait  pas  de  fin.  Par  la  Jln , il  a expliqué  la 
fin  du  monde.  Dans  ce  partage  tel  quel  des  soci- 
niens,  notre  auteur  a ehoisi  le  parti  le  plus  op- 
posé a Jésus-Christ  : la  fin,  i.  24,  c'est-à-dire  | 
la  fin  du  monde,  au  pluhit,  comme  les  paroles 
suivantes  l'insinuent , celle  du  rèijne  de  Jésus- 
Christ  : il  avoit  \oulu  bien  dire  d'abord , et  mé- 
nager le  règne  étemel  de  Jésus-Christ;  mais 
Crellius  et  Grotius  l’ont  emporte;  et  c'est  au 
règne  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  au  monde, 
que  saint  Paul  donne  uue  fin. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  Dieu  , comment  peut- 
on  imaginer  la  lin  de  son  régne;  et  la  divinité 
qui  lui  est  unie  a jamais  peut-ellq  ne  le  pas  faire 
éternellement  régner,  même  selon  sa  nature  hu- 
maine?ainsi  que  les  sociniens  qui  ne  croient  pas 
que  Jésus-Christ  soit  Dieu  et  homme,  et  (i  rôti  us 
qui  en  tant  d'endroits  affoiblit  eette  idée , disent 
qu  ou  verra  la  fin  de  son  règne  : mais  un  prêtre 
qui  fait  profession  d’ètrc  catholique,  comment 
a-t-il  pu  se  laisser  éblouir  de  ces  vains  raison- 
nements? car  voici  en  vérité  une  étrange  idée  : 
Jésus-Christ , dit  Grotius,  remet  son  royaume, 
son  commandement , son  autorité.  ; c'est  comme 
tes  presidents  des  prorinces  rendaient  aux  Cé- 
sars la  puissance  qu'ils  avaient  reçue  : red- 
debout Cœsaribus  acceptant  potestulem.  Crellius 
s'explique  de  même1  : l erbum  tradendi  hoc  locu 
id  signifient  quod  vutgii  diccre  soient  resignare  ; 
i/tio  pucto  verbi  gratin,  ilux  bellicus  potesta- 
lem  ii  rege  acceptant  tradit  régi,  ciguë  résignât, 
eùm  eam  ita  deponit,  ut  eu  jam  loin  atque  in 
solidum  ad  regein  redeat,  quw  antea  fuerat 
ipsi  communiai  ta  à rege.  Rendre,  dit-il,  le 
royaume , signifie  te  remettre  aux  mains  de  son 
Père,  comme  un  général  d’année  (après  avoir 
achevé  la  guerre  et  subjugué  les  ennemis)  remet 
au  roi  ses  pouvoirs,  en  sorte  i/uc  la  puissance 
qu'il  dépose  retourne  tout  en  solidité  au  roi  qui 
l’avoitcommuniquée  ; c'est  ce  qu’il  appuie  en  sept 
ou  huit  pages,  avec  une  longueur  qui  ne  ressent 
guère  la  précision  dont  notre  auteur  l'a  loue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voila  ces  grands  interprètes 
que  ce  traducteur  n tant  relevés  : une  petite 
comparaison  tirée  des  choses  du  monde,  avec 
quelque  trait  d'humanité  ou  d’histoire,  fait  toute 
leur  théologie,  sans  qu'ils  s’élèvent  au-dessus, 
ou  que  jamais  ils  puissent  sortir  des  pensées  hu- 
maines. N est-il  pas  plus  digne  de  Dieu  et  de  Jé- 
sus-Christ dedire  avec  l’Ecriture,  que  le  royaume 
de  Jésus-Christ,  c’est  son  Église;  qu  après  qu’il  l’a 
recueilliede  toute  la  terre,  et  pendant  la  suite  des 
siècles,  à la  fin  du  monde  il  la  remet  ainsi  ra- 
massée , et  composée  de  lous  ses  membres  qui 

1 /«  hune  loc.  fo\  33f . i 


sont  les  élus , pour  être  à jamais  le  peuple  saint, 
et  la  cité  rachetée  où  Dieu  sera  glorifié;  mais 
toujoursen  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  C’est 
ainsi  qu'il  rend  à son  Père  ceux  que  son  Père  lui 
avoit  donnés;  ce  qui  fera  la  fin  de  toutes  choses, 
non  par  uue  pompe  humaine  et  une  espèce  de 
cérémonie,  mais  par  la  consommation  de  l'oeu- 
vre de  Dieu  dans  ses  saints.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d’expliquer  à fond  cette  belle  théologie,  mais  de 
faire  boute,  s’il  se  peut,  a notre  auteur,  d'avoir 
préféré  les  idées  des  sociniens  à ces  excellentes 
vérités.  Il  n même  en  quelque  sorte  enchéri  sur 
eux , puisqu 'aucun  autre  que  lui  n’a  osé  dire  que 
Jésus-Christ  rendrait  à son  Pere  sa  qualité  cio 
Mi  issie.  11  n’a  pas  voulu  se  souveuir  que  Messie 
veut  dire  Oint  et  Christ  ; que  c'est  par  la  divinité 
qui  hubite  en  Jésus-Christ  corporellement  qu’il 
est  Christ  et  Oint  : en  sorte  que  s'il  cesse  d’étre 
Christ , il  cesse  aussi  d'étre  Dieu  : et  pour  venir 
à la  royauté,  Sliehtingius  lui  dira  1 , que  eette 
tradition  du  roya  urne  de  Jésus-Christ  à son  Père 
démontre  qu'il  n’est  pus  ce  seul  et  vrai  Pieu, 
puisque  s’il  l’étoit , il  ne  rendroit  pas  son  règne 
à aucun  autre.  Il  falloit  donc  entendre  autre- 
ment ce  passage  de  saint  Paul,  à moins  de  vou- 
loir introduire  dans  l'Église  le  socinianisme  tout 
pur , présenté  de  la  main  d'un  prêtre  au  peuple 
fidèle. 

il  le  favorise  encore  dans  la  traduction  de  ce 
passageaux  Piiilippiens , il.  6 : /Von  rapinam  ar- 
bitra tus  est  esse  sc  ir  qui  de  ni  Deo ; où  il  a mis 
dans  le  texte  ; il  ne  s’est  point  attribué  impérieu- 
sement d’étre  égal  à Dieu  : au  lieu  de  traduire, 
selon  le  grec  et  la  Vulgate  : il  n’a  pus  cru  que.  ce 
fût  une  usurpation.  Pourquoi  rayer  du  texte 
cette  expression  si  forte,  que  ce  n’est  pas  une 
usurpation,  qui  demoutre  si  pleinement  que 
l’égalité  avec  Dieu  est  le  propre  bien  de  Jésus- 
Christ,  et  qu’il  a droit  de  se  l'attribuer;  pour 
mettre  ù la  place  cette  locution  ambiguë  : il  ne 
s’est  pas  attribué  impérieusement  ; ou,  comme 
l'auteur  le  traduit  encore  dans  sa  note  : il  n’a 
pas  fuit  trophée  d’être  égal  à Dieu.  Ce  serait  à 
dire , il  ne  s'eu  est  point  fait  honneur,  il  ne  s’eu 
est  point  vanté  ; et  c'est  aussi  comme  l'expliqua 
Grotius  : il  n’a  pas  vanté , ni  montré  par  os- 
tentation , cette  puissance  : non  vindicavit  , 
non  jactavit  islam  potestalein. 

Poussé  par  le  même  esprit , Crellius  avoit  pris 
en  bonne  part  cette  remarque,  de  Piscator  (calvi- 
niste), que  saint  Paul  doit  cire  entendu  d’une 
ostentation  comme  d'un  butin  qu’on  auroil  en- 
levé. Les  sociniens  et  leurs  amis  aimeDt  ces  sens 
détournés,  où  il  semble  qu'un  apAtre  n’ose  expH- 

1 Tom.  il.  comm.  in  l.  ad  Cor.  hic  p.  91. 
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quer  directement  le  droit  naturel  de  son  maître 
sur  son  égalité  avec  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  loue 
pas  un  Dieu  véritable  de  n’étre  point  impé- 
rieux, et  de  ne  pas  vanter  sa  divinité  arec  un 
air  d'ostentation  : c’est  la  louange  d’un  Dieu  par 
emprunt  ou  par  représentation , et  tel  que  les 
soeiniens  font  Jésus-Christ. 

Au  reste , comme  le  dessein  de  saint  l’aul  étoit 
de  nous  exciter  à l'humilité  par  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  qui  s'est  abaissé  lui-même  jusqu’à 
se  faire  homme  et  à subir  le  supplice  de  la  croix  ; 
Il  n’.v  avoit  rien  de  plus  naturel , ni  de  plus  suivi 
ou  de  plus  propre  au  sujet , que  de  nous  montrer 
le  Sauveur,  qui,  pouvant  sans  usurpation  et  de 
plein  droit  se  porter  pour  Dieu , setoit  dépouillé 
lui-même  d'une  manière  si  surprenante  : exina- 
nivit  se  met  ipsum.  La  version  de  la  Vulgate 
n'étoit  point  douteuse  : on  ne  pouvoit  mieux  ren- 
dre iyà«To,que  par  arbitralus  est  ; ni  ijnrxypàv, 
que  par  rapinam  ; ni  Ui-j'.m,  que  par  exinani- 
vit;  ni  mieux  traduire  tous  ces  mots  dans  notre 
langue , que  par  croire  usurpation,  et  s'anéantir. 
Au  contraire,  pour  introduire  l'ostentation  ou 
l’air  impérieux,  il  falloit  donner  aux  mots  une 
signification  qu'ils  n'eurent  jamais.  On  ne  peut 
donc  s’étonner  assez  que  le  traducteur  ait  amené 
dans  le  texte  son  impérieusement , qui  n’est  ni 
du  latin,  ni  du  grec,  ni  d'aucune  utilité  pour 
l'intelligence  du  sens;  et  qu’il  ait  relégué  si 
loin  le  terme  qui  exclut  l'usurpation  , qui  est  à 
la  fois  de  la  Vulgate,  de  l’original , de  la  tradi- 
tion , de  la  convenance , et  des  choses  et  des 
personnes , qu’il  ne  lui  laisse  pas  même  sa  place 
dans  la  note.  Il  est  donc  plus  clair  que  le  jour 
qu'il  a voulu  supprimer,  en  faveur  des  soeiniens, 
un  terme  clair,  essentiel,  décisif,  par  line  affec- 
tation dont  il  n'y  a que  ce  seul  exemple  parmi 
les  traducteurs. 

Tour  en  venir  à la  note  où  l'auteur  cite  Jean 
Gaigney  et  quelques  anciens , premièrement  il 
oublie  sa  règle  de  bien  prendre  garde  à ne  pas 
mettre  le  commentaire  dans  la  version  ' , pour 
ne  point  faire  parler  l’homme  à la  place  du  Saint- 
Esprit. 

Secondement,  il  est  vrai  que  j'ai  trouvé  dans 
la  notedeGaigney  sur  cet  endroitdc saint  Paul, 
que  par  cette  locution,  non  rapinam  arbitralus 
est,  cet  apôtre  a voulu  dire  que  Jésus-Christ 
ne  s'éloit  pas  impérieusement  vanté  devant  les 
hommes  d’être  égal  à Dieu  : non  id  imperiose 
vendilavil. 

Troisièmement,  il  est  visible  que  Gaigney  n’a- 
voit  pas  l'autorité  de  composer  un  nouveau  glos- 
saire, ni  de  changer  la  signification  des  mots  : 


■ rnf-  n.  s;. 


outre  que  cette  louange  de  n’être  pas  vain  et 
impérieux  est  indigne,  et  d'être  reçue  par  Jésus- 
Christ,  et  de  lui  être  donnée  par  l’Apôtre  : dont 
aussi  le  texte  n’a  pas  le  moindre  rapport  à cette 
explication. 

Il  n’y  avoit  donc  qu’à  rejeter  nettement  l’ex- 
plicatiou  inouïe  de  Jean  Gaigney  sur  le  titre  seul 
de  sa  singularité;  d'autant  plus,  en  quatrième 
lieu , que  le  même  commentateur  en  rapporte 
une  autre,  qui  suppose  que  l’égalité  avec  Dieu 
étoit  un  bien  propre  et  connalurel  à Jésus- 
Christ  , qui  ne  l’a  ni  usurpé , ni  ravi  avec  vio- 
lence : violenter  Notre  traducteur  a dissi- 
mulé cette  explication;  et,  par  une  affectation 
trop  manifeste,  il  n’a  voulu  voir  dans  son  au- 
teur que  ce  qui  pouvoit  appuyer  Crellius  et 
Grotius. 

Cinquièmement,  pour  la  première  explication, 
Gaigney  allègue  comme  approchants  de  son  sen- 
timent , accedunt , Prlmase 1 et  le  commentaire 
sous  le  nom  de  saint  Ambroise , qu’on  sait  être  de 
Pélage  l'hérésiarque.  Mais  je  trouve  seulement 
dans  ce  dernier,  que  Jésus-Christ  a eu  droit  de 
se  faire  égal  à Dieu  ; que  l’usurpation  est  de 
s’égaler  à celui  à qui  l’on  est  inférieur  ; et  que 
Jésus-Christ,  quoique  égal  à Dieu,  a retiré  l’ac- 
tion de  sa  toute-puissance , afin  de  s’humilier 
et  de  paroitre  faible  et  sans  résistance  : par  où 
il  explique  le  mot  exinanivit , il  s’est  anéanti 
lui-même. 

Primasc  de  son  côté  ne  dit  aussi  autre  chose, 
sinon  que  Jésus-Christ  a caché  par  humilité  ce 
qu'il  étoit , exinanivit  semetipsum  ; nous  don- 
nant l’exemple  de  ne  nous  pas  glorifier;  et 
qu’au  reste  il  n’a  pas  ravi  ni  usurpé  ce  qu’il 
possédait  naturellement , c’est-à-dire , l’égalité 
avec  son  Vère. 

Il  parolt  donc,  en  sixième  lieu,  que  ces  deux 
auteurs  ont  exactement  gardé  la  signification  des 
mots,  et  que  par  le  mot  rapinam  ils  ont  en- 
tendu, avec  tous  les  autres,  chose  ravie  avec  vio- 
lence et  usurpation.  On  voit  maintenant  si  ces 
paroles  approchent  de  celles-ci  : Jésus-Christ  ne 
s’est  pas  vanté  impérieusement et  si  notre  tra- 
ducteur a eu  raison  de  s’attacher  à cette  expres- 
sion , jusqu'à  exclure  du  texte  le  sens  véritable. 

C'est  d'ailleurs  un  fragile  appui  que  l'autorité 
de  Gaiguev,  seul  et  destitué,  comme  on  voit,  de 
toute  tradition,  et  même  de  ceux  des  nneiens 
qu’il  avoit  appelés  en  témoignage.  Si  j’avois  à 
proposer  des  reproches  contre  ce  commentateur 
du  côté  de  la  doctrine , je  ne  les  irois  pas  cher- 
cher bien  loin,  et  le  traducteur  m'en  fournit  as- 
sez dans  ses  critiques J.  Nous  y apprenons  que  les 


! 4 Pi't’f.  p.  37-  — * Prim.  in  K pi  si.  ntl  Philip.  — s Ctit.  des 

I Comm.  sur  le  JV.  T.  eh.  xl.  p.  .W9.  clc. 


Digitized  by  Google 


42 


PREMIÈRE  INSTRUCTION. 


auteurs  de  Gaigney  étoient  Pighius  et  Catharln  : 
on  les  eonnolt  ; et  le  eardinal  Bellarmin  qui  s'est 
vu  souvent  obligé  à les  combattre,  comme  fau- 
teurs des  pélaglens  eu  certains  points , et  en  d'au- 
tres des  calvinistes,  ne  leur  laisse  aucune  auto- 
rité dans  l’école.  I.c  même  critique  avoue  aussi 
que  sur  ce  passage  de  saint  Paul , Rom.  v.  1 2 : 
In  qui t (mines  peeeaverunt  : en  qui  [ en  Adam  ) 
tous  les  hommes  ont  péché:  Galgney  favorise 
expressément  la  traduction  qvatenus , dont  s'ap- 
puyoient  les  pélagiens  contre  celle  de  la  Vulgate, 
malgré  la  tradition  de  tout  l'Occident , et  les  dé- 
cisions expresses  de  toute  l'Eglise  catholique. 
Voilà , selon  notre  auteur , ou  nous  jetteroient 
les  sentiments  de  Gaigney  si  on  en  faisoit  une 
loi.  Je  laisse  ces  justes  reproches;  et  sans  vouloir 
quereller  ce  commentateur  d'ailleurs  habile  , je 
m'appuie  sur  un  fondement  plus  solide , et  j’allè- 
gue pour  tout  reproche  contre  lui  la  singularité 
et  la  nouveauté  de  son  sentiment. 

Il  n’v  a rien  de  plus  pernicieuse  conséquence 
que  de  prescrire  par  les  sentiments  des  particu- 
liers, même  catholiques,  contre  la  tradition  uni- 
verselle et  contre  la  règle  du  concile,  qui  donne 
pour  loi  aux  interprètes  le  consentement  des 
saints  Pères. 

Ainsi  notre  traducteur  devoit'savolr,  que  de 
n’avoir  qu’un  ou  deux  auteurs , quelque  capables 
qu’ils  soient , c’est  n’en  avoir  point.  Gaigney  bien 
constamment  étoit  orthodoxe  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  mais  il  n’arrive  que  trop  souvent 
aux  meilleurs  auteurs  de  donucr  dans  de  certai- 
nes singularités,  dont  les  novateurs  tirent  avan- 
tage ; et  si  l’on  ne  prend  dans  les  entholiques  ce 
qu'il  y a d’unanime  et  de  conforme  à la  tradi- 
tion , lorsqu'on  les  allègue,  on  ne  fait  rien  pour 
les  erreurs  et  les  nouveautés  ; mais  on  fait  voir 
seulement  qu’on  leur  cherche  de  l'appui. 

C'est  une  maxime  fondamentale  dont  le  lec- 
teur judicieux  se  doit  souvenir.  Au  reste,  l'im- 
périeusement  du  traducteur  est  si  visiblement 
condamnable,  qu'il  a enfin  donné  un  carton  où 
il  le  corrige  dans  le  texte.  Mais  le  livre  s'est  dé- 
bité et  se  débite  sans  re  changement.  On  ne  sait 
ce  que  c’est  que  ces  carions  de  l’auteur  : si  vous 
le  pressez,  voilà  un  carton  pour  servir  d’excuse: 
laissez-le  dans  sa  liberté,  le  livre  aura  son  cours 
naturel  et  l'erreur  se  répandra  par  toute  la  terre: 
la  vraie  traduction  sera  bannie;  l 'impérieuse- 
ment subsistera  dans  toute  sa  force.  Le  traduc- 
teur y est  si  attaché,  qu'il  le  laisse  dans  sa  note 
du  carton , comme  pouvant  donner  lieu  à une 
autre  version  également  approuvée  : autrement, 
dit-il,  selon  Gaiqnetj , après  quelques  anciens, 
il  ne  s’est  pas  attribué,  impérieusement , etc. 
Ainsi  la  traduction  demeurera  autorisée  par  le 


témoignage  singulier  d'un  seul  auteur;  un  seul 
auteur  donnera  aux  mots  le  sens  qu'il  voudra  : 
le  traducteur  n’aura  à lui  joindre  que  des  héré- 
tiques; et  Gaigney  lui  servira  toujours  de  pré- 
texte à copier  Grotius  et  ses  semblables. 

Il  ne  sert  de  rien  de  nous  dire  que  Gaigney 
parle  après  quelques  anciens;  car  il  faudrait  les 
nommer.  Ou  ces  anciens  sont  ceux  que  Gaigney 
allégué  lui-même,  et  on  a vu  qu’ils  ne  lui  sont 
d'aucun  secours  : ou  c'en  sont  d’autres  que  le  tra- 
ducteur nous  fait  attendre.  Mais  sans  vouloir  de- 
viner ce  qu’il  semble  n'avoir  osé  dire,  dès  qu’il 
ne  nous  marque  que  quelques  anciens , on  voit 
assez  qu'il  n'a  pour  lui  ni  le  grand  nombre, ni  les 
plus  illustres. 

Il  se  trompo  s’il  s’imagine  que  quelques  an - 
riens  qui  auront  parlé  eu  passant,  ou  qui  seront 
peu  eonnus,  ou  qui  auront  en  eux-mêmes  peu 
de  poids , soient  capables  d’autoriser  une  expli- 
cation. Ce  n’est  pas  là  ce  qu’on  appelle  la  tradi- 
tion ni  le  consentement  des  Pères.  On  sait  qu'il 
y a eu  dans  l’antiquité  des  Théodore  de  Mop- 
sueste,  des  Diodore  de  Tarse,  des  disciples  ca- 
chés d’Origène,  qui  en  auront  pris  le  mauvais, 
et  quelques  autres  auteurs  aussi  suspects.  Si  le 
1 traducteur  s’imagine  eontre-hainneer  par  un  ou 
deux  anciens  les  Athannsr,  les  Chrysostome, 
les  Hilaire,  les  Ambroise,  les  Augustin,  les 
trois  Grégoire,  et  les  outres  qui  sont  pour  nous , 
il  ne  sera  pas  écouté  ; et  il  montrera  seulement 
qu'il  ignore  les  maximes  de  l’Église. 

Le  traducteur  s'est  préparé  une  évasion  , en 
disant  que  du  moins  on  n'a  rien  à lui  reprocher 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  l'a  si 
clairement  établie  en  tant  d’endroits,  et  même 
sur  lepassagedel'épitre  aux  Philippiens que  nous 
tournons  contre  lui.  Il  aurait  raison  si  on  l'ac- 
cusoit  de  nier  ce.  grand  mystère  de  notre  foi  : 
mais  il  voit  qu'on  lui  fait  justice,  et  qu’on  a dé- 
claré d'abord  qu'il  s'en  étoit  expliqué  souvent 
et  avec  force.  Mais  on  lui  a fait  voir  en  même 
temps  que  pour  être  irréprochable  sur  ce  point 
il  falloit  parler  conséquemment , et  n’affoiblir 
par  aucun  endroit  les  preuves  et  le  langage  de 
l’Écriture  et  de  l’Eglise.  Ainsi  ce  n’étoit  pas  as- 
sez , dans  le  passage  de  l’épltre  aux  Philippiens, 
d’établir  par  cette  parole , il  étoit  en  la  forme  de 
Diev,(\\K  Jésus-Christ  est  vraiment  Dieu,  et 
de  le  prouver  par  une  démonstration  de  saint 
Chrysostome.  Ces  autres  paroles,  il  n’a  pas  cru 
que  ce  fût  une  usurpation , n'étoient  pas  moins 
inviolables , ni  moins  sacrées.  L'n  vrai  orthodoxe 
l'est  en  tout  : s’il  innove  par  un  endroit,  il  sait 
bien  qu’il  donne  lieu  d’innover  en  d'autres  ; et 
qu  ainsi  il  se  rend  coupable  s’il  ne  soutient  éga- 
lement en  tout  et  partout  la  plénitude  du  texte. 
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Les  remarques  sur  les  passages  particuliers 
découvriront  dans  le  livre  du  traducteur  d’autres 
exemples  de  même  nature  que  ceux  qu'on  a rap- 
portés , et  le  public  verra  de  plus  en  plus  com- 
bien il  est  dangereux  de  se  laisser  prévenir  d’es- 
time pour  ces  interprètes  trompeurs  : on  les  suit 
même  dans  les  points  où  l'on  semble  s'en  éloi- 
gner, et  tout  se  ressent  de  leur  erreur  : leur 
adresse  est  singulière  à insinuer  leurs  dogmes  ; 
et  s'il  échappe  à quelque  interprète  catholique 
une  ou  deux  explications  qui  les  favorisent  sans 
que  les  auteurs  en  aient  assez  aperçu  les  consé- 
quences , nous  verrons  bientôt  qu'ils  le  sav  ent  re- 
lever : si  nous  joignons  a leurs  autres  artifices 
leur  coutume  d'accommoder  leur  langage  à tous 
les  pays  où  ils  vivent,  nous  tremblerons  pour  les 
simples;  et,  sans  être  malins  ni  soupçonneux, 
nous  aurons  toujours  les  yeux  ouverts  pour  n’é- 
tre  point  le  jouet  ou  la  proie  des  ennemis  qui  se 
cachent.  Si  notre  traducteur  nous  est  suspect , il 
doit  s'en  prendre  à lui-même  , et  au  penchant 
prodigieux  qu’il  atémoigné  pour  les  plus  pervers 
des  interprètes.  Ainsi,  sans  nous  contenter  d’un 
ou  deux  auteurs  catholiques,  qu’il  pourra  quel- 
quefois nommer  parmi  les  modernes , nous  croi- 
rons toujours  être  eu  droit  de  lui  demander  de 
plus  sûrs  garants,  et  d’en  appeler  à l'antiquité , 
A ,1a  tradition , au  consentement  unanime  des 
Pères , en  un  mot , a la  règle  du  concile  de 
Trente. 

On  ne  doit  donc  pas  le  tenir  pour  excusé,  si 
en  deux  ou  trois  endroits  de  ceux  que  nous  re- 
prenons, il  nous  marque  des  catholiques  qui  au- 
ront traduit  comme  lui,  et  qui  n'auront  pas  tou- 
jours été  assez  attentifs  aux  dangereuses  consé- 
quences de  leur  traduction.  Car,  pour  lui,  il  ne 
nous  a pu  cacher  qu’il  les  a vues , et  qu’il  a passé 
par-dessus.  D'ailleurs  on  ne  verra  pas  dans  les 
autres  une  pente  déclaré»!  pour  des  interprètes 
trompeurs;  il  en  faut  donc  toujours  revenir  au 
fond,  sans  s’excuser  par  des  exemples,  qui  même 
se  trouveront  rares.  Enfin,  notre  nuteur  s'est  lui- 
même  ôté  cette  excuse  par  ces  paroles  de  sa  pré- 
face ( pag.  3 ) : //  eût  été  à souhaiter  que  ces  sa- 
vants traducteurs  ( M.  de  Sacij,  le  père  Ame- 
lot  de  l’Oratoire , messieurs  de  Port-Royal , et 
les,  RII.  PP.  jésuites  de  Paris)  eussent  eu  une 
plus  grande  connoissancc  des  langues  origina- 
les et  de  ce  qui  appartient  à la  critique.  C’est 
en  vain  qu’il  nous  promet  plus  de  grec,  plus  d’hé- 
breu , plus  de  critique,  c'est-à-dire,  plus  d'exac- 
titude que  les  interprétés  les  plus  célébrés  de 
nos  jours  : s'il  ne  profite  de  ces  avantages,  et 
qu’il  continue  à s'autoriser  de  ceux  qu’il  devoit 
avoir  corrigés,  son  propre  témoignage  s'élève 
contre  lui;  et  nous  lui  pouvons  adresser  ces  pn- 


I rôles  du  Fils  de  Dieu 1 : Si  vous  aviez  été  aveu- 
| gles,  vous  n'auriez  pas  de  péché  ; maintenant 
que  vous  dites  : Nous  voyons , votre  péché  sub- 
siste. 

REMARQUES  PARTICU EIÈR ES 

; SLR  LA  PRÉFACE  DE  LA  NOUVELLE  VERSION. 

Ier  PASSAGE. 

Le  traducteur  propose  comme  bonne3  l’expli- 
cation de  Maldonat,  sur  ces  paroles  de  l'ange  à 
la  sainte  Vierge:  Le  Saint-Esprit  viendra  en 
vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira 
de  son  ombre  ; et  c’est  pourquoi  ce  qui  naî- 
tra saint  en  vous  sera  nommé  Fils  de  Dieu. 
Luc,  I.  35. 

L’abrégé  qu'il  donne  de  la  doctrine  de  Mal- 
donat est , que  quand  même  Jésus-Christ  n 'au- 
rait point  été  Dieu,  il  seroit  appelé  Saint,  et 
même  Fils  de  Dieu  en  ce  lieu-ci,  pareequ’il  a clé 
I conçu  du  Saint-Esprit,  et,  eomme  on  voit , Indé- 
pendamment de  sa  nature  divine. 

UEUABQUE. 

Je  reconnois  les  paroles  de  Maldonat,  aussi  bien 
que  Inconséquence  qu’on  en  tire  ; mais  il  y falloit 
ajouter  de  bonne  foi , qu’nprès  avoir  rapporté  le 
sentiment  contraire  au  sien , Maldonat  avoue 
que  le  sentiment  qu'il  ne  suit  pas,  est  celui  de 
tous  tes  auteurs  qu'il  a lus  : alii  omîtes  quos  le- 
gerim.  Ainsi  il  se  reconnoît  le  premier  et  le  si-ul 
auteur  de  son  interprétation  , ce  qui  lui  donne 
, l'exclusion  parmi  les  catholiques , selon  la  règle 
du  concile , qui  oblige  d'interpréter  l’Écriture 
i selon  la  tradition  et  le  consentement  des  saints 
! Pères. 

De  eette  interprétation  de  Maldonat,  il  suit  de 
deux  choses  l'une  : ou  que  le  titre  de  Fils  de  Dieu 
ne  prouve  en  aucun  endroit  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ; ou  que  ce  lieu  où  elle  n'est  pas , doit  être 
expliqué  en  un  sens  différent  de  tous  les  autres  : 
ce  qui  est  un  inconvénient  trop  essentiel  pour 
être  omis. 

En  effet , on  peut  demander  à l’auteur  de  la 
nouvelle  version,  si  eette  parole  de  l’ange  en 
saint  Luc,  i.  32,  Usera  appelé  le  Fils  du  Très- 
Haut,  marque  mieux  la  div  inité  de  Jésus-Christ, 
que  celle-ci  du  même  ange , trois  versets  apres  : 
il  sera  appelé  Fils  de  Dieu ; on  n'y  voit  point 
de  différence.  Si  donc  Jésus-Christ  dans  le  der- 
nier est  Fils  de  Dieu  dans  un  sens  impropre,  on 

• Jm ni.  U.  II.  — ’ Préf.  |>.  II.  13. 
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en  dira  autant  de  l’autre  ; et  voilà  d'abord  deux 
passages  fondamentaux  ou  letitrcde  Fils  de  Dieu 
ne  prouvera  pas  qu’il  soit  Dieu , ni  de  même  na- 
ture que  son  Père. 

Que  si  dans  ces  deux  passages  ou  l'ange  envoy  é 
à la  sainte  Vierge  pour  lui  expliquer  entre  autres 
choses  de  quel  pere  Jésus-Christ  serait  le  fils,  il 
n'en  est  fils  qu'impraprcmrnt , sans  l’être  comme 
le  sont  tous  les  autres  dis  véritables,  de  même 
nature  que  leurs  pères;  que  pourra-t-on  conclure 
de  tous  les  autres  passages?  et  ne  sera-ce  pas 
un  dénoüment  aux  sociuiens  pour  en  éluder  la 
force  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  tous  unanime- 
ment ils  ont  embrasse  cette  manière  d’interpré- 
ter la  filiation  de  Jésus-Christ.  Fauste  Socin, 
dans  son  institution  de  la  religion  chrétienne, 
dit 1 que  Jrsus-Christ  csl  appelé  Fils  de  Dieu, 
parcrqu’il  a été  conçu  cl  formé  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit  dans  le  sein  de  la  Vierge , et  que 
c'est  la  seule  raison  que  l’ange  ait  rendue  de 
sa  filiation.  Il  remarque  ailleurs1  qu'il  n’en  faut 
point  chercher  d'autre  |>our  appeler  Jésus-Christ 
le  Fils  unique  de  Dieu,  qu’à  cause  qu’il  est  le 
seul  qui  ait  été  conçu  de  cette  manière , et  que 
l’Écriture  ne  donne  jamais  pour  raison  de 
celle  singulière  filiation  de  Jésus-Christ,  qu’il 
est  engendré  de  l’essence  et  de  la  substance  de 
son  Père. 

Volzogue,  un  des  chefs  de  cette  secte,  écrit 
dans  son  commentaire  sur  saint  I.uc,  et  sur  ces 
paroles  de  l’ange,  que  Jésus-Christ  est  Fils  de 
Dieu , pareeque  Dieu  fait  par  sa  vertu  ce  que 
fait  un  père  vulgaire  dans  les  autres  hommes  : 
ce  qu’il  prouve  par  Maldonnt , dont  il  rapporte 
au  long  le  passage  ; en  sorte  que  le  traducteur 
n’aura  pas  seulement  tiré  des  sociuiens  l’expli- 
cation qu’il  donne  à l’Evangile;  mais  encore 
qu'on  lui  pourra  reprocher  d'avoir  appris  d’eux 
à se  servir  de  Maldonat  pour  la  défendre. 

Ils  font  neanmoins  la  justice  à Maldonat  de 
le  reconnoltre  pour  un  puissant  défenseur  de  la 
divinitéde  Jésus-Christ,  strenuum defensorem 3 : 
mais  ils  prétendent  qu’à  celte  fois  son  aveu  leur 
fait  gagner  leur  cause. 

J’ajoute  que  le  traducteur,  si  soigneux  de  pren- 
dre dans  Maldonat  ce  qui  peut  être  avantageux 
aux  sociniens,  le  devoit  être  encore  plutôt  à 
suivre  les  autres  remarques  de  cet  interprète 
contre  leur  doctrine,  ce  que  nous  verrons  qu’il 
n’a  pas  fait. 

Èpiscopius,  le  grand  docteur  des  sociniens  ', 
voulant  expliquer  les  causes  pour  lesquelles  Jé- 

' Tom.  i.  j».  fi.'Si).  — * Tracl.dc  IHo . rtc.  Ibid-  KH.— 
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sus-Christ  est  appelé  Fils  de  Dieu  uniquement 
et  par  excellence,  met  il  la  tête  sa  conception 
par  l'operation  du  Saint-Esprit , comme  le  fon- 
dement de  toutes  les  autres. 

Ils  concluent  tous  unanimement,  que  c’est  en 
qualité  d’homme  que  Jésus-Christ  est  appelé  Fils 
de  Dieu  ; ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  no- 
tre auteur,  qui  ne  veut  point  que  la  nature  di- 
vine de  Jcsus-Christ  soit  nécessaire  pour  lui  faire 
donner  ce  titre  avec  l’excellence  particulière  qui 
est  marquée  dans  l’Évangile. 

Telle  est  la  doctrine  des  sociniens,  qui  rai- 
sonnent plus  conséquemment  que  l'auteur  de  la 
nouvelle  version,  puisqu'ils  expliquent  d’une 
maniéré  uniforme  tous  les  passages  de  l'Evan- 
gile; au  lieu  que  l'auteur  dont  nous  parlons 
excepte  un  pnssage  principal  de  l’intelligence 
commune  ; et  ainsi , abandonnant  aux  sociniens 
un  texte  si  essentiel,  il  leur  donne  un  droit  égal 
sur  tous  les  autres. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  je  prenne  un  soin 
particulier  d’éclaircir  une  matière  si  capitale, 
puisque  la  discussion  en  est  nécessaire  pour  faire 
sentir  l'esprit  d'une  version  à laquelle  on  donne- 
dés  la  préfacé  un  si  mauvais  fondement,  pen- 
dant qu'en  même  temps  on  lui  veut  donner  de 
l’appui  sous  un  nom  aussi  célèbre  que  celui  de 
Maldonat. 

J'oppose  trois  vérités  à cette  erreur  : la  pre- 
mière, qu'elle  est  condamuée  par  toute  la  tradi- 
tion, et  par  les  expresses  définitions  de  l'É- 
glise : la  seconde,  qu'elle  est  contraire  aux 
textes  exprès  de  l’Évangile  ; d'où  s’en  suivra  la 
troisième,  que  c’est  en  vain  qu’on  lui  cherche 
un  fragile  appui  dans  le  nom  d’un  célébré  au- 
teur. 

Tous  les  Pères,  d’un  commun  accord,  ont  re- 
jeté cette  doctrine , en  décidant  que  pour  appe- 
ler Jésus-Christ  Fils  de  Dieu , nu  sens  qu’il  est 
appelé  dans  l'Évangile,  c’est-à-dire,  le  fils  uni- 
que, le  vrai  et  le  propre  fils,  il  faut  entendre 
nécessairement  qu’il  est  le  fds  par  nature,  et  do 
même  essence  que  son  père. 

Saint  Athanase  pose  cette  règle  1 : Tout  fils 
est  de  mime  essence  que  son  père  ; autrement  il 
est  impossible  qu’il  soit  un  vrai  fils.  C’est  ce 
qu’on  trouve  à toutes  lespagesdeses  écrits  contre 
les  ariens,  et  ce  qu’on  lit  à chaque  ligne  dans 
In  lettre  synodale  de  son  prédécesseur  saint 
Alexandre,  et  du  concile  d’Alexandrie  à tous 
les  évêques  du  monde  : c’est  le  principe  que 
donnoient  les  Pères  pour  prouver  la  consubstan- 
tialité, et  par  conséquent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ. 

1 lip.  2.  ad  Scraji.  edit.  Dcncd.  tom.  I.  part.  2.  |>.  W. 
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Quand  donc  les  sociniens  nous  objectent  que 
l’Écriture  ne  donne  jamais  pour  raison  de  la  fi- 
liation de  Jésus-Christ,  sa  génération  de  l’es- 
sence ou  de  la  substance  de  son  Pere,  ils  se 
trompent  visiblement , puisque  cette  unité  d'es- 
sence est  suffisamment  exprimée  par  le  seul 
nom  de  fils,  entendu  comme  il  est  donné  à Jé- 
sus-Christ, c’est-à-dire,  de  fils  unique,  et  de 
vrai  ou  propre  fils.  La  définition  du  symbole 
de  Nicée  y est  expresse  : Je  crois  en  Jésus- 
Christ  , né  fils  unique,  du  Père,  c’est-à-dire , de 
sa  substance.  Ainsi  la  substance  du  Père  est 
comprise  dans  le  nom  de  fils  unique  : d’où  il 
suit,  selon  ce  symlwle,  qu'il  est  Dieu  de  Dieu , 
lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu. 
Par  conséquent  la  notion  de  la  divinité  ne  peut 
pas  être  séparée  du  nom  de  fils,  comme  il  est 
donné  au  Fils  de  Dieu;  et  c’est  l'expresse  défi- 
nition du  concile  de  Mcée. 

On  lit  aussi  partout  dans  les  deux  Cyrille, 
celui  de  Jérusalem  et  celui  d’Alexandrie  1 , que 
Jesus-Chrisl  est  toujours  appelé  le  Fils  unique 
de  Dieu,  c’est-à-dire,  fils  par  nature,  pro- 
prement et  en  vérité.  Saint  Augustin  dit  aussi  2 
sur  ees  paroles  du  symbole,  et  en’ Jésus-Christ 
son  fils  unique  : reconnaisses  qu’il  est  Dieu  ; 
car  le  fils  unique  de  Dieu  ne  peut  pas  n’èlre 
pas  Dieu  lui-même  ; et  encore  : il  a engendré 
ce  qu’il  est  ; et  si  le  fils  n’est  pas  ce  qu’est  son 
père  ( c’est-à-dire , de  même  nature  que  lui  ) , il 
n’est  pas  vrai  fils. 

Ainsi,  c’est  une  règle  universelle  , reconnue 
par  tous  les  saints,  et  expressément  décidée  par 
le  concile  d’Alexandrie  et  par  celui  de  Nicée , 
que  tous  les  passages  où  Jésus-Christ  est  appelé 
Fils  de  Dieu  absolument , comme  il  l'est  partout , 
emportent  nécessairement  sa  divinité.  Détacher 
avec  notre  auteur  de  ce  sens  unique  un  seul  pas- 
sage de  l'Évangile,  c’est  renverser  le  fondement 
de  la  foi,  c'est  rompre  la  chaîne  de  la  tradition; 
et  comme  il  a été  dit , c'est,  en  éludant  un  seul 
passage  de  l’Évangile,  donner  atteinte  à tous  les 
autres. 

Après  les  passages  où  l’explication  que  nous 
combattons  est  condamnée  en  général , venons 
aux  endroits  où  est  expliqué  en  particulier  le 
texte  de  l'évangile  de  saint  Luc  qu'on  entreprend 
d'éluder.  Saint  Athnnnse,  dans  le  livre  de  l'In- 
carnation, en  expliquant  ce  passage,  et  venant 
à ces  paroles  : Ce  qui  naîtra  saint  de  vous,  se- 
ra appelé  Fils  de  Dieu,  eonelut  aussitôt  que 
celui  que  la  Vierge  a enfanté,  est  le  vrai  et  na- 
turel Fils  de  Dieu,  et  Dieu  véritable  : il  ne 

1 Cyril.  Hier.  Cal.  10.  Cyr.  dits.  Epiai,  ni l Won.  Æq.  el 

alibi  yntahn.  — » Tom.  si.  de  .Symb.  ad  Caleeh . n.  S. 


croit  donc  pas  possible  d'en  séparer  la  divinité. 

Ce  passage  est  cité  par  saint  Cyrille  dans  sa 
première  épltre  aux  impératrices  devant  le  con- 
cile d'Éphèse  1 ; de  sorte  que  dans  ce  seul  texte 
nous  voyons  ensemble  le  témoignage  de  deux 
grands  évêques  d’Alexandrie , dont  l’un  a été  la 
lumière  du  concile  de  Nicée , et  l’autre  a été  le 
chef  de  celui  d'Éphèse. 

Saint  Augustin  parle  ainsi  dans  un  sermon  ad. 
mirable,  prononcé  aux  catéchumènes  en  leur 
donnant  le  symbole  2;  là  il  explique  ees  paroles 
du  même  symbole  : « Né  du  Saint-Esprit  et  de 
la  vierge  Marie,  >■  par  celles-ci  de  l’Évangile:  « Le 
» Saint-Esprit  descendra  sur  vous , et  la  vertu 
» Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  Et 
» l’ange  ajoute,  dit-il,  c’est  pourquoi  ce  qui 

• naîtra  saint  de  vous  sera  appelé  Fils  de  Dieu  : 
» il  ne  dit  pas,  poursuit  ce  Père,  sera  appelé 

• Fils  du  Saint-Esprit , mais  sera  appelé  Fils  de 
» Dieu  : ce  qu'il  conclut  en  ees  termes  : Quia 
» sanctum  , ideo  de  Spirilu  sancto  : quia  nas- 

• celur  ex  te,  ideo  de  virgine  Maria  : quia 
» fiti  us  Dei , ideo  verbum  caro factum  est  : c'est- 
» à-dire,  pareeque  Jésus-Christ  est  une  chose 
» sainte  sanctum,  il  est  dit  qu'il  est  coneudu  saint 
» Esprit  : pareeque  l’ange  a ainsi  parlé  à la 
» sainte  Vierge,  il  naîtra  de  vous  ; c'est  pour 
» cela  qu'on  a mis  dans  le  symbole,  ne  de  la 
» vierge  Marie; et pareequ’il  est  le  Fils  de  Dieu, 
» c’est  pour  cela  que  le  Verbe  a été  fait  chair.  » 
Ainsi  en  expliquant  de  dessein  formé  le  passage 
de  saint  Luc  que  nous  traitons,  on  voit  qu’il  y 
fait  entrer  l'incarnation  du  Verbe  ; loin  de  croire 
qu’on  puisse  l’entendre  comme  notre  auteur, 
sans  y comprendre  sa  divinité. 

Ce  Père  remarque  soigneusement , que  Jésus- 
Christ  n’est  pas  appelé  Fils  du  Saint-Esprit  ; ce 
qui  seroit  inévitable , s’il  ctoit  fils  seulement  par 
la  formation  divine  et  surnaturelle  de  son  corps; 
pareeque  encore  que  cette  formation  soit  attri- 
buée spécialement  au  Saint-Esprit , comme  un 
ouvrage  de  grâce  et  de  sainteté,  ainsi  que  In 
création  est  attribuée  nu  Père;  néanmoins  nu 
fond  elle  appartient  à toute  la  Trinité,  comme 
toutes  les  opérations  extérieures  ; en  sorte  que  si 
Jésus-Christ  est  appelé  Fils  de  Dieu,  à cause 
précisément  qu'il  est  conçu  du  Saint-Esprit,  le 
Père  céleste  n’est  pas  plus  son  père  que  le  Saint- 
Esprit  ou  le  Fils  même  : ce  qui  est  une  hérésie 
formelle,  plus  amplement  combattue  dans  un 
autre  endroit  de  saint  Augustin  que  je  marque 
seulement  *. 

Mais  que  servirait  d'alléguer  ici  d'autres  au- 
torités particulières,  puisque  nous  avons  la  dé- 

1 Lib.  F.pist.  I.  ad  Rcgin.  ante  conc.  Eph.—i  Tom.  v.  terni. 
CCIIV.  ta  tradlt  Symb.  lit.  n. 7»-'  Tom.  vu.  Enc.  c.W,  59,40. 
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cision  du  concile  de  Francfort',  où  tout  FOcci- 
dcut,  le  pape  à la  tête,  en  alléguant  le  passage 
dont  11  s'agit  : le  Saint-Esprit  descendra  sur 
vous,  etc. , lorsqu'il  en  vient  à ces  mots  : il  sera 
appelé  Fils  de  Dieu,  les  explique  ainsi  : il  sera 
appelé  fils  absolument;  pareeque  l 'anye  ne  parle 
pas  seulement  de  la  majesté  de  Jésus-Christ , 
maisencurede  sadivinite  incarnée,  laquelle  par 
conséquent  il  a en  vue,  en  appelant  Jésus-Christ 
Fils  de  Dieu  ; d'ou  ces  Pères  concluent  enfin  qu’il 
n'est  pas  un  fils  adoptif,  mais  un  fils  véritable; 
non  un  étranyer  (qu'on  prend  pour  fils),  mais 
un  propre  fils,  de  même  essence  que  son  père. 
Ainsi  l'ange,  en  l’appelant  lils,  exclut  qu'il  soit 
adoptif  ; ce  qu’il  n'éviteroit  pas  s’il  s'agissoit  seu- 
lement d'un  lils  par  création , et  par  une  opéra- 
tion extérieure.  Il  s'agit  donc  d'un  lils  par  nature, 
et  par  conséquent  d'un  Dieu;  et  c'est,  selon  ce 
concile,  ce  que  l'angea  vouludire  en  le  nommant 
fils. 

Trois  passages  exprès  vont  faire  voir  que,  se- 
lon le  style  de  l'Évangile,  le  nom  de  Fils  de  Dieu 
ne  peut  jamais  être  desuni  de  la  divinité. 

1.  l-es  Juifs  cherchaient  a faire  mourir  J é- 
sus-Christ,  pareeque  non  seulement  il  violait  le 
sabbut,  mais  encore  pareequ’il  disait  que  Dieu 
était  son  propre  l‘ère  ,car  c’est  ainsi  que  porte  le 
grec;,  se  faisant  éyal  a Dieu.  Jeun  v.  \.  i ».  Donc 
par  le  nom  de  Fils  de  Dieu  les  Juifsentendoient 
eux-mêmes  quelque  chose  d ’eyal  a Dieu,  et  du 
même  nature  que  lui  ; par  conséquent  cette  idée 
de  divinité  est  comprise  naturellement  dans  le 
nom  de  lils. 

2.  La  même  vérité  se  prouve  par  cette  parole 
des  Juifs  : Ce  n’est  point  pour  une  bonne  œuvre 
que  nous  vous  lapidons,  mais  pour  un  blasphè- 
me; et  pareeque  étant  homme,  vous  vous  faites 
Dieu.  Jean  x.  33.  Ur  Jésus-Clirist  ne  se  l'aisolt 
Dieu  qu'en  se  nommant  Fils  de  Dieu  : on  enten- 
doit  donc  naturellement  que  ce  terme,  au  sens 
que  Jésus-Christ  le  prononçait,  renfermoit  sa 
divinité.  Mais  l’ange  ne  l'entendoit  pas  en  un 
autre  sens  que  Jésus-Christ  ; donc  l'expression  de 
Fange  montre  Jésus-Christ  comme  Dieu. 

3.  Sans  sortir  même  des  paroles  de  l'ange,  il 
veut  que  Jésus-Christ  soit  Dis  de  Dieu  nu  même 
sens  que  ce  saint  ange  le  disoit  lils  de  David  et 
fils  de  Marie  ; autrement  il  y auroit  dans  son  dis- 
cours une  grossière  équivoque,  et  une  manifeste 
illusion  : or  est-il  que  Jésus-Christ  est  fils  de  Da- 
vid et  de  Marie,  parcequil  est  engendré  de  même 
nature  qu'eux?  Il  est  donc  aussi  Fils  de  Dieu, 
parcequil  est  engendré  de  même  nature  que  sou 
Père. 

* Conc.  Fraucof.  In  llbftlo  F.pisr  1ml.  H cas.  i,  — T.  11. 
Coac.  Gall. 


l’ar-là  est  condamné  Fausto  Socin,  lorsqu'il 
dit  qu'on  peut  être  fils  de  Dieu  sans  être  de 
même  nature  et  la  même  condamnation  tombe 
sur  tous  ceux  qui,  en  quelque  endroit  que  ce  soit 
de  l’Évangile,  séparent  la  divinité  du  nom  de 
fils. 

IN'ous  avons  donc  démontré,  comme  nous  l'a- 
vons promis,  non  seulement  par  la  tradition  de 
tous  les  Pères,  et  par  les  expresses  définitions 
de  l'Église,  mais  encore  par  l'Évangile,  en  trois 
passages  formels, qu'on  ne  peut  dire, selon  le  même 
évangile,  que  Jésus-Christ  soit  Fllsde  Dieu, sans 
le  reconnaître  pour  Dieu. 

\ oici  néanmoins  ce  qu  on  nous  objecte  : car  il 
faut  laisser  sans  réplique  ceux  qui  voudraient 
trouver  dans  les  paroles  de  Fange  une  erreur  de 
si  dangereuse  conséquence.  On  fait  donc  cette 
objection.  Ce  saint  ange,  en  expliquant  la  filia- 
tion de  Jésus-Christ,  n’en  a point  rendu  d'autre 
raison , si  ce  n'est  qu’il  est  conçu  du  Saint-Ksprit, 
et  par  l'ombre  de  la  vertu  du  Très-Haut  : ideo, 
dit-il,  pour  cela,  sans  parler  de  la  génération 
éternelle  du  F ils  de  Dieu  : elle  n'y  est  donc  pas 
nécessaire.  Mais  ceux  qui  parlent  ainsi,  ont  peu 
pénétré  la  force  que  donnent  les  Pères  aux  paro- 
les de  ce  bienheureux  Esprit. 

Le  pape  saint  Grégoire  a entendu  dans  cette 
ombre  du  Très- Haut,  dont  la  bienheureuse  Ma- 
rie a été  couverte ,. les  deux  natures  du  F’ils  du 
Dieu J,  et  l'alliance  de  la  lumière  incorporelle , 
qui  est  Dieu,  avec  le  corps  humain,  qui  est  re- 
gardé comme  l’ombre. 

Conformément  à cette  explication,  le  vénéra- 
ble Bede  a remarqué  dans  celle  ombre  du  Très- 
Haut,  la  lumière  de  la  divinité  uuie  à un  corps 
humain  3. 

D'autres Pèresont  observé  dans  ce  terme sanc- 
tum , au  neutre , et  au  substantif,  une  sainteté 
parfaite  et  absolue,  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
la  divinité;  et  cette  explication  n'est  pas  seule- 
ment de  quelques  Pères,  comme  en  particulier 
de  saint  Bernard  *,  mais  encore  du  concile  de 
Francfort,  au  lieu  déjà  allégué,  où  l’on  voit  que- 
si  Jésus-Christ  est  saint  en  ce  sens , il  est  donc 
saint  comme  Dieu , et  sa  divinité  est  exprimée 
par  ce  mot. 

S’il  faut  venir  aux  modernes , le  cardinal  To- 
let  a reconnu  après  les  anciens,  dans  ce  neutre 
substantif  sanction,  la  sainteté  delà  divinitémê- 
me  5;  et  dans  l'ombre  du  Père  éternel,  l'union 
de  la  même  divinité  avec  la  nature  humaine  par 
l'incarnation. 

1 Hriy.  ad  lit.  FTIrkl.  I.  II.  p.  369.  — > Hoc.  m Job.  tib. 
IS.  cap.  12.  iub  fi ,i.  — * In  Luc.  rap.  l.  — * IJcrn.  super  : 
Missiiietfi  paisim.—  * Comm.  In  Luc.  i nnn.  97,  100, 10» 
elc. 
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Le  même  interprète  n remarqué  dans  l’opé- 
ration du  Saint-Esprit , une  céleste  préparation 
de  In  sainte  Vierge  pour  être  mère  de  Dieu,  n’y 
ayant  que  le  Saint-Esprit  qui  lut  digne , pour 
ainsi  dire,  de  former  un  corps  que  le  Fils  de  Dieu 
se  put  unir. 

Le  cardinal  Bellarmin  a dit 3 que  cet  i deo  de 
l’ange,  tant  objecté  par  les  scciniens,  éloit  un 
signe,  et  non  une  couse,  de  ce  que  Jésus-Christ 
était  appelé  Fils  de  Dieu.  Car  il  éloit  conve- 
nable que  si  Dieu  se  vouloit  faire  homme,  il 
ne  naquit  que  d’une  vierge;et  que  si  une  vierge 
devait  enfanter,  elle  n’enfantât  qu'un  Dieu. 
C’est  la  solution  de  ce  grand  cardinal;  etFauste 
Socin  n’a  fait  que  de  vains  efforts  pour  y ré- 
pondre 

Cette  explication  de  Bellarmin  est  proposée 
dès  les  premiers  siècles  dans  un  catéchisme,  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  où  il  parle  en  cette 
sorte  * : Parceque  Jésus-Christ,  le  Fils  unique 
de  Dieu,  deroil  naître  de  la  sainte  Vierge , la 
vertu  du  Très-Haut  Ta  couverte  de  son  ombre , 
et  le  Saint-Esprit  descendu  sur  elle  l’a  sancti- 
fiée, afin  qu’elle  fût  digne  de  recevoir  celui  qui 
a créé  toutes  choses  : elle  devoit  donc  le  recevoir 
en  vertu  de  cette  divine  préparation  ; et  son  fils 
devoit  être  un  Dieu. 

Luc  de  Bruges  tranche  aussi  la  chose  en  un 
mot lorsque  pour  lier  avec  Video  de  saint  Ga- 
briel le  Filius  Dei  que  cet  archange  y attache  : 
« Il  sera,  dit  ce  docte  commentateur.  Fils  de 

- Dieu  par  nature,  et  tel  qu'il  l’est  de  toute  éter- 
■ nité  dans  le  sein  de  son  Père  ; pour  cette  raison 
» entre  les  autres,  qu’il  sera  conçu  du  Snint-Es- 
> prit,  sans  avoir  un  homme  pour  père,  nul  ne 
» pouvant  être  conçu  et  fait  homme  de  cette 
» sorte  que  le  Fils  de  Dieu,  auquel  seul  il  ne  con- 

- venoit  pas  [non  decebat)  d’avoir  un  homme 
» pour  père  sur  la  terre , pareequ'il  avoit  Dieu 
» pour  père  dans  le  ciel  : Qucm  solum  non  de- 
» ccbat  hominem  habere  in  terrd  patrem,  qui 
» patrem  in  cœlo  haberet  Deum.  » 

Au  reste,  les  divines  bienséances  et  convenan- 
ces qui  ont  donné  lieu  à cet  idco  de  l’ange,  et  aux 
conséquences  qu’il  en  tire , ne  doivent  pas  être 
réglées  par  une  foible  dialectique,  mais  par  l'en- 
tière compréhension  de  toute  la  suite  des  mys- 
tières,  selon  que  Dieu  les  avoit  unis  dans  ses  con- 
seils. Ainsi  l’on  doit  croire  que  la  naissance  du 
Fils  de  Dieu  selon  la  chair,  par  l’opération  du 
Saint-Esprit,  est  une  suite  naturelle,  et  comme 
une  extension  de  sa  génération  éternelle  nu  sein 
de  son  Pere.  Par  l’effet  du  même  dessein,  cette 

* Toi.  Ibid.—*  Tom.  I.  2.  Cont.ffn.  Ub  i.  de  Christ,  cap.  6. 

* Faust.  Socin.  tom.  il.  rrju  n.  ad.  libtll.  Vick,  et  ad  Sell. 
p.  171.— 4 L'at.  17.  — 1 Sur.  in  Luc  hic.  tom.  ni.  edit.  1012. 
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chair  unie  au  Verbe,  devoit  sortir  du  tombeau 
avec  une  gloire  immortelle;  et  tout  cela  dans 
l’ordre  des  conseils  de  Dieu , étoit  une  suite  de 
cette  parole  : Fous  êtes  mon  fils,  je  vous  ai  en- 
gendré aujourd’hui.  Ps.lt.  C’est  aussi  pour  cette 
raison  que  saint  Paul  applique  le  genui  te  du 
Psalmiste  à la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  par- 
cequ'elle  en  est  une  suite,  et  que  l'éternelle  géné- 
ration de  Jesus-Christ  comprend  en  vertu  tant  sa 
sortie  du  tombeau,  que  sa  sortie  virginale  du  sein 
de  sa  mère. 

C'est  l'enchaînement  de  ces  trois  mystères  que 
Jansénius,  évêque  de  Gand,a  démontré  par  les 
Ecritures  1 ; et  par-là  ce  docte  auteur  a parfaite- 
ment expliqué  Video  de  l’ange. 

On  peut  dire  encore,  et  cette  remarque  est  du 
cardinal  Totet  3,  que  cet  ideo  a son  rapport  à 
toute  la  suite  du  discours  ou  l’ange  avoit  dit  : Il 
sera  grand  ( absolument,  et  comme  Dieu),  et  il 
sera  le  Fils  du  Très-Haut,  dont  le  règne  n’aura 
point  de  fin  : paroles,  dit  ce  cardinal,  dont  la  ve- 
nue du  Saint-Esprit  sur  la  Vierge,  et  l’ombre 
du  Très-  Haut , font  le  parfait  accomplissement, 
qui  ne  pouvait  convenir  qu’à  celui  qui  serait 
vraiment  et  par  nature  le  Fils  de  Dieu. 

Il  ne  sert  de  rien  d’objecter  que,  dnns  la  pensée 
de  ce  savant  cardinal,  Dieu,  qui  peut  tout , pou- 
voit  par  sa  puissance  absolue,  et  par  l'opération 
de  son  Saint-Esprit,  faire  naître  d’une  vierge  un 
homme  pur  : en  sorte  que  cette  naissance  si  mi- 
raculeuse peut  absolument  être  séparée  de  l’in- 
carnation du  Verbe  : cela, dis-je,  ne  sert  de  rien; 
car  nous  avons  vu  que  la  liaison  de  ces  choses  ne 
devoit  pas  être  réglée  par  ces  abstractions  et  pos- 
sibilités métaphysiques,  mais  par  l’ordre  et  l'en- 
chaînement actuel  des  desseins  de  Dieu.  Qu’im- 
porte que  dans  cette  supposition  métaphysique 
le  fils  d’une  vierge  pût  n’être  pas  Dieu,  puis- 
qu’eumême  temps,  selon  ce  même  cardinal,  il  ne 
seroit  pas  Fils  de  Dieu,  n’étant  pas  engendré  de 
la  substance  du  Père  éternel  ? Laissons  donc  ces 
abstractions,  et  disons  que,  selon  l’ordre  réel  des 
desseins  de  Dieu,  le  fils  d’une  vierge  devoit  être 
le  Fils  de  Dieu,  et  que  par-là  s’accumulent  toutes 
les  merveilles  de  la  gloirede  Jésus-Christ,  et  tous 
les  titres  d'honneur  qui  lui  sont  donnés,  comme 
relui  de  Christ,  de  médiateur,  de  roi,  et  mime 
de  pontife,  selon  ce  que  dit  saint  Paul,  que  cet 
honneur  lui  est  donné  par  celui  qui  lui  a dit. 
Vous  êtes  mon  fils  : Heb.  v.  i.  5. 

Telle  est  la  théologie  des  anciens  et  des  nou- 
veaux interprètes  : et  après  tout,  ceux  qui  nous 
opposent  la  conséquence  de  l’ange  ne  font  autre 
chose  que  de  proposer  l’objection  des  sociniens, 


• Comm.  cap.  5.  29.  — 1 In  Luc.  I.  loc.  »np. 
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comme  nous  ne  faisons  que  répéter  les  ré|H>nses 
des  catholiques. 

Il  n’est  pas  permis  de  laisser  passer  une  propo- 
sition si  mauvaise  en  soi  et  de  si  dangereuse  con- 
séquence, sous  prétexte  qu'on  l’aura  tirée  de  quel- 
que docteur  catholique  : au  contraire,  il  s'y  faut 
opposer  alors  avec  d'autant  plus  de  force,  qu’on 
tâche  avec  plus  d’adresse  de  lui  attirer  de  la  fa- 
veur. 

C'est  donc  le  cas  de  faire  valoir  la  règle  du 
concile  de  Trente,  qui  oblige  les  catholiques  â 
expliquer  l’Écriture,  non  selon  un  ou  deux  au- 
teurs, mais  selon  le  consentement  unanime  des 
Pères.  C'est  pourquoi  nous  avons  pris  soin  d'en 
rapporter  les  témoignages,  et  même  les  decisions 
expresses  de  l'Église,  nllnd’ôter  d'abord  à ceux 
qui  favorisent  la  mauvaise  interprétation,  tout 
le  fondement  qu’ils  veulent  donner  à leur  er- 
reur. 

INous  aurions  pu  nous  contenter  de  l’aveu  de 
Maldonat , qui  non  seulement  n’allègue  aucuu 
des  Peres  ni  des  autres  catholiques , mais  encore 
avoue  franchement  que  tout  ce  qu’il  en  a lu  lui 
est  contraire.  Voici  ses  propres  paroles  1 : Alii 
omnes  quos  vider  im  , ila  iiilerprelanlur,  quasi 
de  Christo,  ul  Deo,  aut  eerte,  ut  homme  in 
untun  cum  Deo  personum  assumpto , loquatur 
Angélus...  quamobrem  antiqui  illi  auclores  , 
Nrslorii  hœrcsim  duos  in  Christo  filios  sicut 
duas  personne  fingentis,  ex  hoc  toeo  refularunt , 
ut  Gregorius  et  Beda.  Quamquam  ego  quidein 
alium  arbitror  esse  sensu m , ut  non  de  Christo 
quà  Ueus,  neque  qui  homo personte  conjunctus 
diuimr,  sed  de  sold  eonceptione , humanàqne 
generatione , hoc  intetligntur,  etc.,  c’est-à-dire  : 

- Tous  les  autres  auteurs  que  j’ai  lus,  entendent 
« que  l'ange  parle  de  Jésus-Christ  comme  Dieu, 
> ou  du  moins  comme  homme  uni  avec  Dieudans 
» une  même  personne.  C’est  pourquoi  ces  an- 
» cicns  auteurs,  comme  saint  Grégoire  et  Bède, 
» ont  réfuté  par  ce  passage  l'hérésie  de  Nestorius, 

• qui  mettoit  deux  fils  ou  deux  personnes  en  Jé- 

- sus-Christ  ; mais  pour  moi,  j’estime  qu’il  faut 

• donner  un  autre  sens  à ces  paroles  de  l’ange  , 
» et  les  entendre,  non  de  Jésus-Christ  comme 

■ Dieu,  ou  comme  homme  uni  à une  personne 

■ divine,  mais  de  la  seule  conception  et  généra- 

- tion  humaine.»  Par  où  il  rejette  manifestement 
les  saints  Pères  et  tous  les  auteurs  qu’il  a lus 
sans  exception  , pour  établir  son  sentiment  par- 
ticulier : ec.o  qi  ioem  : d’où  il  conclut  qu'un  pur 
homme , qui  ne  seroit  ni  Dieu , ni  uni  à la  per- 
sonne divine,  n'en  seroit  pas  moins  appelé  Fils  de 
Dieu  par  l'ange,  comme  il  a été  remarqué  d'abord. 

■ Comm.  in  Lue.  in  turc  eerba  : vocabilur  Filins  Dei  : Inr. 
t.  3V. 


lise  fait  donc  en  termes  formels,  auteur  uni- 
que d'une  proposition  jusqu'alors  inouïe  dans 
l'Kglise;  et  en  cette  sorte,  il  prononce  contre 
lui-même  selon  la  règle  du  concile  ; à quoi  si 
nous  ajoutons  que  tous  les  sociniens  embrassent 
son  explication  , et  qu’en  effet  tous  les  Pères  la 
rejettent  unanimement  avec  les  conciles , on 
voit  clairement  qu’elle  ne  peut  éviter  d'être 
condamnée , toutes  les  fois  qu’il  la  faudra  exa- 
miner. 

Que  si  jusqu’ici  on  n'en  a pas  repris  l'auteur , 
et  qu'on  voulût  tirer  avantage  de  ce  silence  , 
on  tomberoit  dans  une  erreur  condamnée  par 
Alexandre  VII  et  partout  le  clergé  de  France 
qui  censure  sévèrement  ceux  qui  voudroient  dire 
que  le  silence  et  la  tolérance  emportaient  l'ap- 
probation de  rtglisc  ou  du  Saint-Siège. 

I-a  règle  que  doivent  tenir  les  bons  interprè- 
tes, est,  comme  je  l’ai  dit  souvent,  et  on  ne  peut 
assez,  le  répéter , de  ne  prendre  dans  les  auteurs 
catholiques  que  ce  qui  peut  être  utile  à l’édifica- 
tion de  l'Église  , et  ne  trouble  point  l'analogie  de 
la  foi  : autrement , s'il  étoit  permis  de  ramasser 
indifféremment  dans  tous  les  auteurs  ce  qu’il  y 
a d'erroné  ou  de  suspect , qui  pourrait  avoir 
échappé  à la  censure  publique,  on  tendrait  aux 
simples  fidèles  un  piège  trop  dangereux , et  on 
ouvrirait  une  porte  trop  large  à la  licence. 

Si  le  traducteur  av oit  suivi  cette  règle  , il  au- 
rait trouvé  la  raison  d’éviter  l’explication  de 
Maldonat  dans  le  propre  lieu  qu'il  en  allègue  ; 
et  il  se  seroit  plutét  attaché  aux  autres  endroits 
de  cet  interprète  sur  le  même  chapitre  de  saint 
Luc.  Il  y aurait  remarqué  sur  ces  paroles  de 
l'ange,  hic  eril  magnus,  il  sera  grand  3 , que 
Jésus-Christ  seroit  grand  , non  pas  comme  un 
grand  homme  , et  comme  le  même  ange  l’avoit 
ditde  saint  Jean-Baptiste:  il  sera  grand  devant 
le  Seigneur,  t.  1 S.;  mais  qu’il  seroit  grand 
comme  le  Seigneur  : magnus  Iiominus , Ps. 
XLVii.  Il  y aurait  encore  trouvé,  que  dans  ces 
paroles  du  même  ange,  il  sera  nommé  le  Fils  du 
Très-Haut , t.  32,  il  faut  entendre  qu’il  en  sera 
le  propre  fils  uni  au  Verbe  en  personne  ; ce  qui 
aurait  pu  lui  faire  entendre,  qu'il  ne  falloir  point 
varier  dans  cette  explication  trois  versets  après. 
Mais  il  omet  ces  belles  remarques  de  Maldonat , 
pour  s’attacher  précisément  à ce  qu'il  y a de 
mauvais  , et  dont  les  sociniens  ont  tiré  l'avan- 
tage que  nous  avons  vu. 

Je  sais  que  l’auteur  s'applique  à chercher  dans 
les  interprètes  catholiques  quelque  chose  qui  fa- 
vorise Maldonat  ; mais  il  se  donne  un  vain  tour- 

* 4lfx.  *n.  pvojt.  27.  Cens,  der . Galt.  cap.  50.  p.  31.  — 
1 Ibid.  Lue.  1. 12. 
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ment  : car , quand  il  auroit  trouvé  un  ou  deux 
auteurs  favorables,  il  n’en  serait  pas  plus  avancé , 
et  on  lui  dirait  toujours  : Venons  aux  Pères, 
lisons  les  conciles;  et  laissons  là  quelques  mo- 
dernes, qu'il  faut  corriger  ou  expliquer  bénigne-  | 
ment. 

Au  reste , c'est  autre  chose  de  dire , que  la 
conception  miraculeuse  de  J ésus-Christ  par  l’opé- 
ration du  Saint-Esprit , peut  aider  à nous  faire 
entendre  qu’il  est  Fils  de  Dieu  : autre  chose  de 
s'arrêter  précisément  à cette  raison;  ce  que  je 
ne  trouve  dans  aucun  auteur  catholique  : mais  j 
il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  cet  examen , j 
ni  de  s'arrêter  davantage  en  si  beau  chemin. 

J’ai  eu  peine  de  me  voir  forcé  à parler  ainsi 
de  Maldonat  : c’est  la  faute  du  traducteur  de  l’a-  j 
voir  commis  mal  à propos.  A Dieu  ne  plaise  que 
je  déroge  à la  grande  réputation  de  ce  savant  in- 
terprète : au  contraire  je  blâme  l’auteur,  qui  dans 
sa  critique  des  commentateurs  1 l’accuse  de  n'a- 
voir pas  lu  dans  la  source  tout  ce  grand  nombre 
d’écrivains  qu’il  cite  ; ce.  qui  marquerait  une 
négligence  dont  je  ne  veux  pas  le  reprendre  : 
j'aime  mieux  dire , avec  notre  auteur , que , son 
ouvrage  ayant  été  publié  après  sa  mort , il  ne 
faut  pas  s'étonner  s’il  n’est  pas  toujours  aussi 
exact  qu’il  l’ auroit  été  s'il  avait  mis  lui- même 
la  dernière  main  à son  commentaire a;  étant 
difficile  que  les  autres  reviseurs,  quelque  habiles 
qu’ils  soient,  prennent  garde  à tout  d’aussi  près, 
et  tranchent  aussi  hardiment  sur  l’ouvrage  d'au- 
trui , qu'il  auroit  pu  faire  s'il  étoit  encore  au 
monde. 

Ce  qu'il  y a ici  de  plus  remarquable , c’est , 
ainsi  qu'il  a été  dit,  que  si  le  traducteur  avoit 
pris  soin  de  recueillir  les  autres  endroits  de  ce 
savant  commentaire , comme  il  a fait  celui-ci , 
on  verrait  que  cet  écrivain  se  serait  réfuté  lui- 
même;  et  qu’en  tout  cas,  s’il  a fallu  le  reprendre, 
comme  un  homme  sujet  à faillir,  c'a  été  en 
suivant  les  sentiments  de  ces  deux  savants  car- 
dinaux de  sa  compagnie,  le  cardinal  Tolet,  et  le 
cardinal  ISellarmin. 

Je  conclus  qu'il  faut  condamner  l’endroit  que 
j’ai  marqué  de  In  préface , à moins  de  vouloir , 
dès  les  premiers  pas , mettre  entre  les  mains  du 
peuple,  avec  l'Évangile,  une  doctrine  qui  lui  est 
si  opposée , et  donner  en  même  temps  de  nou- 
veaux triomphes  aux  plus  subtils  ennemis  de  la 
vérité. 

Il*  PASSAGE. 

Les  théologiens  ne  conviennent  pas  de  quelle 
adoration  il  est  parlé  en  certains  lieux  ( de  l'É- 

■ ch.  42.  p.  si».  — ! IMS. 
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vangile  ),  si  c'est  de  la  véritable , et  qui  n’est 
due  qu’à  Dieu  seul , ou  dit  simple  respect  qu’on 
rend  aux  personnes  lorqu’on  les  salue  '.Il  étend 
cette  équivoque  jusqu'à  Jésus-Christ  par  ces  pa- 
roles : /l  y a de  très  anciens  interprètes  qui 
croient  que  les  mages  ne  saluèrent  pas  seule- 
ment l'enfant  Jésus  comme  roi,  mais  qu’ils  l’a- 
dorèrent aussi  comme  Dieu.  Il  conserve  l’am- 
biguité dans  sa  note  sursaint  Matthieu,  n.  2.,  et 
il  y laisse  indécise  l’adoration  que  les  mages  ren- 
dirent à Jésus-Christ. 

REMARQUE. 

C’esttropaffoiblir  la  doctrine  constante  del’É- 
glise,  que  de  réduire  à quelques  interprètes  an- 
ciens ce  qui  est  commun  à tous.  Il  y a,  dit-on,  des 
interprèles  ( catholiques  ) : s’il  n’y  en  a que  quel- 
ques-uns, il  fulloit  donc  marquer  les  autres;  mais 
le  traducteur  n’en  a point  trouvé.  Pour  peu  qu’il 
eût  pris  la  peine  de  rechercher,  comme  il  devoit, 
ces  anciens  interprètes,  il  auroit  appris  de  saint 
Chrvsostôme  2 que  l’étoile  qui  conduisoit  les  ma- 
ges, en  s'inclinant  sur  la  tête  de  l’enfant , leur 
montra  qu’il  étoit  le  Fils  de  Dieu  ; que  par  ce 
moyen  elle  convninquoit  d’erreur  Paul  de  Sa- 
mosate,  et  les  autres  qui  ne  voulaient  l'adorer 
que  comme  un  pur  homme,  pendant  que  les  ma- 
ges lui  offraient  ce  qu’on  avoit  accoutumé  d’of- 
frir à un  Dieu  ; que  ces  présents  étoient  en  effet 
dignesd’un  Dieu,  et  que  la  nouvelle  lumière,  qui, 
comme  un  autre  astre,  avoit  commencé  à luire 
à leur  esprit,  leur  apprit  à adorer  Jésus-Christ 
comme  Dieu,  et  souverain  bienfaiteur  de  tout 
le  monde.  Saint  Augustin  a aussi  prêché  que  les 
mages  avoient  reconnu  Jésus -Christ  comme 
! Dieu  *;  et  ne  l'auraient  pas  tant  cherché,  s’ils 
n’avoient  connu  que  ce  roi  des  Juifs  étoit  aussi 
! le  Iloi  de  lotis  tes  siècles. 

Ces  passages  ne  sont  pas  obscurs  ni  recher- 
1 ohés;onles  trouve  sous  leur  propre  titre,  qui  est 
celui  de  l’Épiphanie  et  des  mages.  Saint  l.éon  , 
sous  le  même  nom  *,  répète  souvent  qu’une  lu- 
mière plus  grande  que  celle  de  leur  étoile,  leur 
avoit  appris  que  celui  qu’ils  adoraient  étoit  un 
Dieu  : qu’ils  lui  offraient  de  l’encens  en  cette 
(jual  ité  ; qu’ils  le  reconnurent  pour  le  Roi  du  ciel 
et  (le  la  terre  ; et  qn’ils  naîtraient  pu  cire  justi- 
fiés, s’ils  n’avoient  cru  le  Seigneur  Jésus  vrai 
j Dieu  et  vrai  homme. 

Tout  le  monde  sait  les  paroles  du  poète  chré- 
tien, qui  sont  rapportées  par  saint  Jérôme  surcc 
chapitre  de  saint  Matthieu.  Saint  Basile  est  trop 

1 Pr/tf.  p.  33.  — ■ In  Malt.  hom.  7 et  S.  — • Sei-m.  200,  n.  3 ; 
au.  n.  (.-<  Servi,  lll.  In  Epiph.  e.  n.  3.  4.  Sei-m.  IV.  cap  2 
I etc.  r " 
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précis  pour  être  omis  : Les  mages  I adorent,  dit- 
il  ',  et  les  chrétiens  feront  une  question  comment 
Dieu  est  dans  la  chair,  le  n’ai  pas  besoin  de 
citer  les  autres  passa ges  des  Pères;  et  il  suffit  de 
se  souvenir  de  cette  maxime  de  saint  Augustin, 
et  de  Vincent  de  Lérins  : que  comme  ils  étoient 
tous  d'une  même  foi , qui  en  entend  quelques  uns, 
les  entend  tous.  Aussi  ne  voit-on  ici  ni  passade 
opposé , ni  doute  aucun  : on  voit  nu  contraire 
qu'ils  supposent  le  fait  de  l’adoration  souveraine 
comme  constant  parmi  les  chrétiens.  Si  les  mages 
sont  les  prémices  des  gentils,  ils  doivent  être  de 
même  foi  et  de  même  religion  que  nous  ; aussi , 
comme  disoit  saint  Léon,  ils  n'auroient  pas  été 
justifiés  par  la  foi  en  un  homme  pur  ; et  on  ne 
peut  démentir  ce  que  ehnnte  toute  l'Église  tou- 
chant la  divinité  de  Jésus -Christ  reconnue  par 
les  mages  , sans  vouloir  éteindre  une  tradition 
unanime. 

Quand  le  traducteur  assure  que  les  théologiens 
ne.  conviennent  pas  du  sens  de  l'adoration  en  cet 
endroit,  on  voit  ceux  qu’il  appelle  théologiens , 
puisqu'ù  la  réserve  des  sociniens , tous  concou- 
rent ù l'adoration  de  Jésus-Christ  comme  Dieu.  ! 
Mais  comme  l’auteur  avoit  pris  la  peine  d’obser-  ( 
ver  curieusement,  dans  sa  critique  sur  les  com- 
mentateurs 1 , que  Faustc  Socin  attribue  aux 
mages  envers  Jésus-Christ  une  adoration  de  1a 
nature  de  celle  que  les  Orientaux  rendoient  a 
leurs  rois , il  n'a  pas  voulu  le  laisser  seul , et  il 
lui  donne  pour  compagnons  quelques  théologiens 
et  quelques  Pères. 

Il  pouvoit  compter  parmi  ces  théologiens  fa- 
vorables à Socin  , Grotius  qui  donne  aux  ma- 
ges une  adoration  telle  qu'on  la  pouvoit  rendre 
selon  la  coutume  de  leur  nation  , à celui  qu’ils 
reconnaissaient  comme  destiné  à la  royauté , 
Matth.  ii.  2.,  sans  élever  leur  esprit  plus  haut. 

Concluons  que  ces  paroles  de  l'auteur,  U y a 
de  très  anciens  interprètes,  etc.,  et  celles-ci,  Les 
théologiens  ne  conviennent  pas,  etc.,  en  intro- 
duisant un  partage  entre  les  théologiens , sous 
prétexte  qu'il  y en  a entre  les  orthodoxes  et  les 
hérétiques,  favorisent  les  sociniens,  et  affaiblis- 
sent le  témoignage  que  toute  l’Église  catholique 
a porté  contre  eux. 

III*  PASSAGE. 

C’est  selon  celte  règle,  qui  peut  être  confir- 
mée par  un  grand  nombre  de  passages  de  la  . 
Bible,  qu’Aron,  savant  juif  de  la  secte  des  c«-  j 
rai  tes  , n’a  pas  exprimé  ces  mots  du  ch.  xix.  ! 
t.  26.  de  la  Genèse  : Versa  est  in  statuam  salis,  I 

1 Bas.  de lium.  Chr.gen.  subfin.—  * /lift.  rrti.  des  Cornai.  | 
ce.,  cli.  lvi,  p.  M7. 


par  ceux-ci , comme  on  fait  ordinairement  : La 
femme  de  l.ot  fut  changée  en  statue  de  sel  ; 
mais  de  celte  manière  : Klle  devint  comme  une 
statue  de  sel;  c’est-à-dire,  immobile  \ 

REMARQUE. 

Il  est  de  mauvais  exemple  d’autoriser  les  rè- 
gles de  ta  version  par  le  témoignage  d’un  enrnïte, 
c’est-à-dire,  d’un  hérétique  de  la  loi  des  Juifs;  et 
de  fournir  aux  libertins  des  moyens  pour  éluder 
dans  les  textes  les  plus  clairs,  les  miracles  les 
plus  avérés.  Le  traducteur  ne  remédie  pas  à un 
si  grand  mal  par  un  carton  qu’il  a fait  pour  cet 
endroit  de  sa  préface.  Que  servent  ces  cartons 
quand  le  public  n’en  est  pas  averti , et  qu’il  les 
ignore?  On  fait  plus  dans  le  débit  de  ce  livre; 
on  vend  à la  fais  et  l’erreur  et  le  prétendu  cor- 
rectif ; l’erreur  n’a  rieu  voulu  perdre  ; on  satisfait 
la  mauvaise  curiosité,  et  le  venin  s'insinue  : on  sait 
d’ailleurs  qu’il  y a des  fautes  où  un  sage  théo- 
logien ne  tombe  jamais  ; celle-ci  est  de  ce  nom- 
bre, puisqu'on  y tourne  en  règle  la  témérité  et 
le  mensonge,  et  qu'on  ne  peut  même  se  résoudre 
à les  supprimer. 

IV*  PASSAGE. 

Le  décret  du  concile  de  Trente  (pour  autori- 
ser la  V ulgate)  n’a  été  fait  que  pour  te  bon  or~ 

■ dre,  et  pour  empêcher  toutes  les  brouilleries 
qu'auroient  pu  apporter  les  différentes  versions. 

Il  ajoute  ailleurs  que  notre  I ulgate  ajeté  dans 
, l'erreur  non  seulement  quelques  uns  de  nos 
, traducteurs  françois , mais  aussi  plusieurs  pro- 
| testants  J. 

REMARQUE. 

C’est  penser  trop  indignement  de  ce  décret , 
que  d’en  faire  un  simple  décret  de  discipline  ; il 
s'agit  principalement  de  la  fai;  et  le  concile  de 
Trente  1 a eu  dessein  d’assurer  les  catholiques, 
que  celte  ancienne  édition  V ulgate,  approuvée 
pur  un  si  long  usage  de  l'Eglise,  représentoit 
parfaitement  le  fond  et  la  substance  du  texte  sa- 
eré  par  rapport  aux  dogmes  de  la  foi  : ce  qui  se 
voit  par  ces  paroles  du  décret , qu  'elle  doit  être 
tenue  pour  authentique  dans  les  leçons,  dispu- 
tes, prédications  et  expositions;  en  sorte  que 
personne  ne  présume  de  la  rejeter,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit.  Voila  ce  qu’il  falloit 
dire  de  ce  célèbre  décret  du  concile,  et  non  pas, 
à la  manière  du  traducteur,  le  réduire  à un  ré- 
glement de  police;  ce  qu’on  ne  peut  exempter 
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d’erreur  manifeste.  C'est  aussi  une  irrévérence 
insupportable  de  dire  que  la  Vulgate  induise , « 
erreur,  surtout  après  avoir  dit  positivement  ce 
qu’on  vient  d’entendre  de  la  bouche  du  traduc- 
teur; mais  il  avoit  ses  raisons,  que  nous  allons 
voir,  pour  affoiblir  un  décret  qu’il  vouloit  si  peu 
observer. 

v*  PASSAGE. 

Le  traducteur  a posé  ces  belles  règles  ' : Que 
dans  les  traductions  de  la  Bible,  en  langue  vul- 
gaire, qui  sont  destinées  aux  usages  du  peu- 
ple, il  est  à propos  de  lui  faire  entendre  l’E- 
criture qui  se  lit  dans  son  Eglise,  et  qu'on  l’a 
ainsi  observé  religieusement , non  seulement 
dans  l'Église  romaine,  mais  aussi  dans  les  so- 
ciétés chrétiennes  d'Oricnt;  de  sorte  qu’un  sage 
traducteur  qui  se  propose  de  faire  en  tendre  au 
peuple  l’Ecriture  qui  se  lit  dans  son  Église,  sera 
toujours  obligé  de  traduire  plutôt  sur  le  latin 
que.  sur  le  grec  et  t hébreu  : et  c'est  à quoi  il  s’ob- 
lige. 

REMARQUE. 

Voilà  une  belle  règle , mais  que  l’auteur  a mal 
gardée,  puisqu’il  commence  à la  violer  dès  la  pré- 
face où  il  la  propose  a,  en  disant  que  dans  ce  pas  - 
sagcdel’Épître  aux  Romains,  ch.  ix.  t.  3.,  Ana- 
thema  à Christo  ; il  falloil  traduire  : propler 
Christum , à cause  de  Jésus-Christ  ; et  non  pas 
selon  la  Vulgate,  et  selon  le  grec  : de  Jésus ■ Christ, 
ou  par  Jésus-Christ;  ce  qu’il  a suivi  en  effet 
dans  la  traduction  de  cet  endroit  de  S.  Paul,  en 
traduisant  hardiment , sans  autorité  et  sans  exem- 
ple, à Christo,  Xjsicov,  pour  l’amour  de 
Jésus-Christ. 

Il  se  glorifie  néanmoins  de  cette  traduction,  en 
ces  termes  : Je  n’ai  tu  aucun  traducteur  ni  au- 
cun commentateur  qui  ait  exprimé  parfaite- 
ment le  sens  de  ce  passage  de  saint  Paul,  faute 
d’avoir  fait  réflexion  sur  la  particule  grecque 
ùnh  ; de  sorte  qu’au  lieu  de  se  corriger  d’avoir 
ici  abandonné  non  seulement  tous  les  interprè. 
tes,  mais  encore  la  Vulgate  même  qu’il  avoit  pro- 
mis de  traduire,  on  voit  au  contraire  qu’il  en  fait 
gloire. 

Au  reste,  dans  cet  endroit  et  dans  les  autres 
qui  suivront,  je  ne  m'attacherai  point  au  fond 
des  passages  que  je  traiterai  ailleurs,  mais  je  me 
contenterai  de  marquer  l’éloignement  affecté  de 
la  Vulgate. 

J'en  ai  déjà  rapporté  plusieurs  exemples;  et 
les  versions  que  j’ai  relevées,  comme  favorables 
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1 aux  socinicns,  sont  la  plupart  autant  de  contra- 
ventions à la  promesse  de  traduire  selon  la  Vul- 
gate ; J’ai  plus  aimé  J acobqu’Esaû,  Rom.  ix.  1 3, 
est  traduit  contre  la  Vulgate  ; j’en  dis  autant  de 
ce  texte  : Vous  ne  pouvez  rien , séparés  de  moi, 
Jean,  xv.  5.;  on  a traduit  contre  la  Vulgate  : Il 
ne  s’est  point  attribué  impérieusement  ; au  lieu 
de  traduire  : Il  n’a  pas  cru  que  ce  fût  une  usur- 
pation , Phil.  ii.  6.  ; on  a approuvé  cette  version  : 
Le  Fils  de  l’homme,  autrement  l’homme , afin  de 
rendre  l’homme  en  général,  et  non  pas  Jésus- 
Christ  seul , maître  du  sabbat  : Matth.  xii.  a.  ; 
Luc,  xi.  5.  C’est  encore  contre  la  Vulgate  d'a- 
voir  mis  les  sacrificateurs  du  commun,  Act.  vi, 
7,  au  lieu  d’«n  grand  nombre  de  sacrificateurs : 
la  Vulgate  traduit,  réponse  de  mort,  ir.  Cor.  i , 9 ; 
et  le  traducteur,  malgré  tout  le  monde,  a voulu 
dans  le  texte  même  que  ce  fût  une  assurance  de 
ne  mourir  pas.  Je  ne  finirais  jamais  si  je  voulois 
relever  tous  les  endroits  où  le  traducteur  substi- 
tue au  texte  de  la  Vulgate , non  seulement  ses 
I propres  imaginations,  mais  encore  le»  explica- 
tions des  sociniens. 

Il  viole  encore  sa  règle,  aux  Hébreux,  ch.  h, 
t.  16,  où  il  traduit  ce  passage:  Nonenimsemen 
Abrahœ  apprehendit,  Ce  n’est  point  les  anges 
qu’il  met  en  liberté.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  savoir 
si  ce  commentaire  d'Estius  est  bon  ou  mauvais , 
ni  si  les  traducteurs  de  Mons  ont  bien  fait  de  l’in- 
sérer dans  le  texte.  Notre  auteur,  qui  les  a tant 
combattus,  sans  doute  ne  s’est  pas  astreint  à les 
suivre,  ni  à autoriser  de  mauvais  exemples,  ni  con- 
tre scs  propresrèglesùsedonnerlalibcrtéd’intro- 
duire  lecommentairedequiquecefùtdansl’origi- 
nal . Ainsi  il  devoit  traduire  simplement  comme  il  a 
fait  dans  sa  note:  Il  n’a  nullement  pris  losanges; 
en  quoi  il  aurait  suivi  non  seulement  la  plupart 
des  Pères , comme  il  en  demeure  d’accord , mais 
encore  en  particulier  tous  les  Pères  grecs,  les 
Athanase,  les  Chrysostômc,  les  Cyrille,  qui 
ont  dû  entendre  leur  langue , et  qui  se  sont  atta- 
chés à peser  ici.les  expressions  de  l’Apêtre.  Mais 
il  semble  qu’il  ait  voulu  donner  un  exemple , d'a- 
bandonner ouvertement , non  seulement  la  Vul- 
gate , mais  encore  la  plupart  des  Pères  grecs  et 
latins,  et  acquérir  la  liberté  de  traduire  à sa  fan- 
taisie. C’est  ce  qu’il  a fait  en  une  infinité  d’en- 
droits, où  il  rejette  dans  ses  notes  la  version  lit- 
térale conforme  au  grec  et  à la  Vulgate , et  le 
plus  souvent  d’une  manière  qui  tend  à favoriser 
quelque  erreur,  ainsi  qu'on  l’a  déjà  vu  en  beau- 
coup  d'exemples. 

Il  traduit  ces  paroles  de  la  même  Vulgate  : 
Priusquam  Abraham  fierct,  ego  sum,  en  saint 
I Jean,  vui.  58,  Je  suisavant  qu’ Abraham fûlné ; 
nu  lieu  de  traduire  : Je  suis  avant  qu'Abmhain 
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ncr  d’abord  un  air  de  savant,  qui  ne  convient  I 
pas  à un  ouvrage  de  eette  nature,  où  tout  doit 
respirer  la  simplicité  et  la  modestie  ; et  ce  qui  est 
pis,  il  insinue  qu'on  ne  doit  reconnoitre  ici  pour 
légitime  censeur,  que  ceux  qui  savent  les  lan- 
gues: ce  qui  est  faux  et  dangereux.  Il  est  certain 
que  les  principales  remarques  sur  un  ouvrage  de 
cette  sorte , c'est-a-dire , celles  du  dogme,  sont 
indépendantes  de  la  eonnoissnnee  si  particulière 
des  langues,  et  sont  uniquement  attachées  à la 
connoissanec  de  la  tradition  universelle  de  l’É- 
glise, qu'on  peut  savoir  parfaitement  sans  tant 
d’hébreu  et  tant  de  grec , par  la  lecture  des  Pè- 
res , et  par  les  principes  d'une  solide  théologie. 
On  doit  être  fort  attentif  à cette  remarque,  et 
prendre  garde  il  ne  point  donner  tant  d’avantages 
aux  savants  en  hébreu,  et  dans  la  critique;  parce- 
qu’il  s’en  trouve  de  tels,  non  seulement  parmi 
les  catholiques,  mais  encore  parmi  les  héréti- 
ques. Nous  venons  de  voir  un  essai  des  excessives 
louanges  que  leur  donuc  notre  auteur , et  son 
aveugle  attachement  à les  suivre,  même  dans 
eette  version.  Il  faut  sans  doute  estimer  beau- 
coup la  connoissanec  des  langues,  qui  donne  de 
grands  éclaircissements  ; mais  ne  pas  croire  que 
pour  censurer  les  licencieuses  interprétations , 
par  exemple,  d’un  Grotius,  à qui  l’on  défère  trop 
dans  notre  siècle,  il  faille  savoir  autant  d’hé- 
breu, de  grec  et  de  latin , ou  même  d’histoire  et 
de  critique,  qu’il  en  montre  dans  ses  écrits.  L’K- 
glise  aura  toujours  des  docteurs  qui  excelleront 
dans  tous  ces  talents  particuliers;  mais  ce  n’est 
pas  la  sa  plus  grande  gloire.  I.a  science  de  la 
tradition  est  la  vraie  science  ecclésiastique;  le 
reste  est  abandonné  aux  curieux,  même  a ceux 
de  dehors,  comme  l’a  été,  durant  tant  de  siècles, 
la  philosophie  aux  païens. 

On  ne  sauroit,  dit  le  traducteur,  trop  louer 
M.  de  Sacy , le  Pire  Amelote,  messieurs  de 
Port- Payai , et  les  révérends  Pères  jésuites  de 
Paris  : il  auroit  été  néanmoins  à souhaiter  que 
ces  savants  traducteurs  eussent  eu  une  plus 
grande  connaissance  des  langues  originales,  et 
de  ce  qui  appartient  à la  critique  V On  voit  par 
là  trop  clairement  que  l’auteur  se  veut  donner 
l’avantage  au-dessus  de  tous  les  traducteurs,  sous 
prétexte  de  cette  science,  qui  rend  ordinaire- 
ment les  hommes  vains,  plutôt  que  sages  et  ju- 
dicieux. 

Nous  avons  vu  un  effet  de  cette  vainc  science 
dans  l’avantage  que  se  donne  notre  traducteur, 
d’être  le  seul  qui  ait  entendu  un  passage  de  saint 
Paul , fondé  sur  une  critique  qui  paraîtra  très 
mauvaise,  quand  nous  viendrons  au  lieu  de 
l’examiner. 
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C’est  encore  sur  le  même  fondement  que  des 
l’épttre  dédicatoire,  et  en  parlant  à un  si  grand 
et  si  savant  prince,  il  se  fait  donner  pur  son  li- 
braire le  titre  ambitieux  du  plus  capable  d’un 
pareilouvrage  (c’est-à-dire,  d’une  traductionaussi 
importante  que  celle  du  nouveau  Testament), et 
qui  a si  bien  réussi , qu'il  semble  que  les  évan- 
gélistes evx-mémes  l'ont  inspiré  pour  parler  la 
langue  françoise. 

Cependant  cet  ouvrage,  inspiré  par  les  évangé- 
listes, est  corrigé  d’alnird  par  l'auteur  même,  en 
une  infinité  d'endroits.  On  multiplie  les  correc- 
tions, et  on  ne  peut  epuiser  les  fautes,  quoiquu 
l’on  n'ait  point  encore  touché  au  vif  ; et  si  l’on  y 
met  la  main,  il  n’en  pourra  résulter  qu'un  nouvel 
ouvrage. 

Au  reste  il  faut  trouver  bon  que , dans  une 
matière  de  cette  conséquence  , je  remarque  sé- 
rieusement qu’un  ouvrage  comme  celui-ci  de- 
mandoit  plus  de  simplicité  et  de  modestie,  aussi 
bien  que  plus  d’attention  et  d’exactitude.  Lors- 
qu'on croit  que  e'est  savoir  tout  que  de  savoir 
les  langues  et  la  grammaire , on  ne  veut  qu’é- 
blouir le  monde,  et  on  s’imagine  fermer  la  bou- 
che aux  contre-disants  dès  qu'on  allègue  un 
hébraïsme  ou  un  hellénisme.  Jedirai  même  libre- 
ment que  dans  l’hébreu  et  le  grec  de  notre 
auteur  il  y a plus  d’ostentation  que  d’utilité.  Il 
trouve  des  difficultés  insurmontables  dans  le  pas- 
sage d’un  psaume  cité  par  saint  Paul  ',  où,  sous 
le  nom  du  Sauveur  que  David  a prophétise,  on 
lit  ces  mots  : Il  est  écrit  de  moi  à la  tête  du  li- 
vre, etc.  Cette  tête  du  livre  embarrasse  notre  au- 
teur : il  appelle  saint  Jérôme  à son  secours  aussi 
bien  que  les  interprètes  juifs,  et  ne  trouve  que 
des  conjectures.  La  sienne  est  que  par  le  mot  de 
télé,  il  faut  entendre  volume  ou  rouleau  ; parce- 
que  les  livres  des  Juifs  étaient  des  rouleaux  en 
forme  de  cylindre  : et  ils  se  servent  encore  au- 
jourd'hui deces  rouleaux  dunsleurs  synagogues, 
lorsqu’ils  y lisent  la  loi.  C'est  là  sans  doute  une 
érudition  hébraïque  ancienne  et  moderne,  assez 
] triviale;  mais  voici  la  lin  : Les  Septante  auront 
appelétète  ce  que  nous  appelons  rouleau,  à causa 
de  la  figure  ronde  de  ces  rouleaux  qui  est  sem- 
blable à celle  d’une  tête.  N'est-ce  pas  là  une  rare 
érudition  hébraïque,  et  une  heureuse  comparai- 
son de  notre  tète  avec  un  cylindre? 

Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  coeur, de  toute  votre  ame,  et  de  tout  votre 
esprit,  Matth.  xxn.  37.  Les  Hébreux , observe 
la  note , se  servent  quelquefois  de  plusieurs  mots 
synonymes  qui  ne  disent  tous  que  la  même  chose. 
Sans  examiner  l’application  au  précepte  de  l’a- 
mour divin , que  servent  ici  les  Hébreux  ? 11  est 
i ' tteh.  t.  7 Pt.  uxis.  s. 
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de  toutes  les  langues  de  multiplier  les  synonymes 
pour  signifier  l'affection  avec  laquelle  on  parle  : 

Qucm  ti  f ila  vlrum  serrant . il  vrscitnr  aura 

Ctheriit,  occ  intime  crudelilmt  «-cubât  umbrli. 

Voilà , ce  me  semble , assez  de  synonymes , et 
Il  ne  faut  pas  être  fort  savant  pour  trouver  beau- 
coup de  tels  héhraïsines  dans  tous  les  auteurs. 
Une  infinité  d’hébraïsmes  que  le  traducteur  re- 
lève , ne  sont , comme  celui-ci , que  des  phrases, 
ou  des  figures  de  toutes  les  langues.  Plus  de  la 
moitié  sont  si  communs , que  personne  ne  les 
Ignore.  Qu'on  parcoure  tous  les  endroits  ou  nous 
avons  démontré  que  l'auteur  se  trompe,  et  qu'on 
pèse  attentivement  ceux  qui  paraîtront  dans  la 
suite,  on  verra  qu'il  s'est  ébloui  lui-même,  ou 
qu’il  veut  éblouir  les  autres  par  son  grec  et  par 
son  hébreu  ; et  qu’il  cache  sous  sa  critique  { je  le 
dirai  hardiment,  pareequ'il  le  faut,  et  sans  crain- 
dre d'être  démenti  par  les  vrais  savants  ) une 
Ignorance  profonde  de  la  tradition  et  de  la  théo- 
logie des  Pères.  J'en  dirai  un  jour  la  raison;  et 
c’est  là  le  sort  ordinaire  de  ceux  qui , en  par- 
courant leurs  écrits , ne  s'arrêtent  qu’à  certains 
endroits  contentieux,  pour  en  faire  la  matière 
d’un  mauvais  procès , sans  vouloir  comprendre 
la  suite  des  principes  ou  l’on  aurait  trouvé  la  dé- 
cision! 


VIII*  PASSAGE  , ET  REMARQUE. 

Je  ne  sais  à qui  en  veut  notre  auteur , quand 
il  attaque  avec  tant  de  force , et  à tant  de  di- 
verses reprises  1 , les  explications  mystiques  de 
l’Écriture,  puisqu'il  avoue  si  souvent  que  saint 
Paul  en  est  rempli  : mais  voici  sur  ees  sens  mys- 
tiques une  réflexion  plus  importante. 

Il  n’y  a rien  de  plus  commun  dans  les  notes 
de  notre  auteur , que  d’attribuer , comme  il  fait 
aussi  dans  sa  préînce a,  un  deras,  c’est-à-dire  un 
sens  sublime  et  spirituel , à certains  passages  de 
l’Écriture.  Sans  s'arrêter  à son  mot  hébreu , qui 
ne  sert  de  rien  pour  autoriser  son  sentiment , il 
eût  fallu  instruire  le  peuple  que  ce  sens  sublime 
et  spirituel,  loin  d'exclure  le  sens  véritable , le 
contient  souvent  ; et  que  c'est  même  le  sens  pri- 
mitif et  principal  que  le  Saint-Esprit  a eu  en  vue. 
Bien  éloigné  de  faire  cette  observation,  et,  au 
contraire,  opposant  partout  le  terme  de  littéral, 
dont  il  abuse , au  sens  spirituel  et  prophéti- 
que, le  traducteur  induit  le  peuple  à erreur, 
comme  si  les  prophéties  et  les  figures  de  la  loi , 
qui  sont  toujours  alléguées  par  Jésus-Christ  et 
par  les  apôtres,  comme  des  avant-coureurs  et 


des  prédictions  de  la  nouvelle  alliance,  n'étoient 
qu'nllégorie  et  application  ingénieuse.  On  en 
viendra  à la  preuve  quand  il  sera  temps;  et 
il  suffit , quant  à présent , que  le  lecteur  soit 
averti. 

On  sait  que  c’est  là  une  des  erreurs  des  soei- 
niens  : Grotius  s'est  perdu  avec  eux;  il  a lui- 
même  abandonné  les  prophéties  qu'il  avoit  si 
bien  soutenues  dans  son  livre  de  la  Vraie  Reli- 
gion, et  par  leurs  subtilités  nous  serions  presque 
réduits  à ne  bâtir  plus  avec  saint  Paul  sur  le  fon- 
dement des  apôtres  et  des  prophètes.  L'auteur 
a pris  le  même  esprit;  et  il  n'avoit  garde  de  pré- 
munir le  peuple  contre  ce  deras  scandaleux  des 
prophéties , puisqu'il  les  élude  avec  les  autres  , 
comme  les  remarques  particulières  le  feront  pa- 
raître. 


IX*  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Le  traducteur  est  louable  d'avoir  marqué  les 
défauts  de  certains  manuscrits  1 auxquels  on 
donne  trop  d’autorité.  Il  est  encore  louable  de  se 
servir  des  diverses  leçons  qui  autorisent  la  Vul- 
gate  et  l'ancienne  tradition  de  l'Église  latine; 
mais  en  même  temps  pour  empêcher  ses  lecteurs 
infirmes  de  se  troubler  à la  vue  de  tant  de  di- 
verses leçons  qu’il  ramasse  avec  tant  desoins,  ce 
qui  leur  fait  soupçonner  trop  d’incertitude  dans 
le  texte , il  y avoit  à les  avertir,  en  premier  lieu, 
que  ces  diverses  leçons  ne  regardent  presque 
que  desehoses  indifférentes:  ce  que  l'auteur  n’a 
marqué  en  aucun  endroit;  et,  en  second  lieu, 
que , si  l'on  en  trouve  de  plus  importantes  dans 
quelques  manuscrits,  la  véritable  leçon  se  trouve 
fixée  par  des  faits  constants,  tels  que  sont  les 
écrits  des  Pères  et  leurs  explications,  qui  pré- 
cèdent de  beaucoup  de  siècles  tous  nos  mauu- 
i scrits. 

Faute  d’avoir  proposé  des  règles  si  sôres  et  si 
évidentes,  le  traducteur,  qui  n'en  avertit  en  au- 
cun endroit , laisse  son  lecteur  embarrassé  dans 
les  diverses  leçons,  et  même  alïoiblit  les  preuves 
des  vérités  catholiques,  dont  je  donnerai  un 
exemple  aussi  facile  à entendre , qu'il  est  d'ail- 
leurs important. 

C'est  dans  l’Évangile  de  saint  Jean  une  pleine 
révélation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  que 
l’évangéliste  y ait  allégué  d'un  côté  ,1a  vision 
d’Isaïe,  vi,  qui  constamment  regarde  Dieu;  et 
que  de  l’autre  le  même  évangéliste  déclare  que 
c'est  Jésus-Christ  dont  Isaïe  voyait  la  gloire, 
\ et  dont  il  parlait  expressément.  Voilà,  re- 
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marque  salut  Jean , ce  qu’a  dit  le  prophète  /saie 
lorsqu’il  a vu  sa  gloire  ( gloriam  ejus,  celle  de 
Jésus-Ehrist  dont  il  s'agit  en  ce  lieu  ) et  qu'il  a 
parlé  de  lui.  Jean,  xii.  41. 

Ce  passage  est  employé  par  saint  Athanase , ou 
par  l’ancien  auteur  de  La  commune  essence  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; et  encore  par 
saint  Basile  ' , à prouver  que  Jésus-Christ  est  le 
vrai  Dieu  que  le  prophète  avoit  vu  ; et  il  n'y  a 
rien  de  plus  convaincant  que  cette  preuve.  Mais 
notre  auteur  l'affoiblit  par  cette  note  : Lorsqu’il 
vit  sa  gloire,  c’est-à-dire,  selon  l’application  de 
l’évangéliste,  la  gloire  de  Jésus-Christ,  quoi- 
que haie  parle  du  Père;  ce  qu'il  appuie  d’une 
diverse  leçon  de  quelques  manuscrits  grecs,  où 
on  lit  la  gloire  de  Dieu  avec  le  pronom. 

On  voit  ici , en  premier  lieu,  qu’il  décide  que 
l'explication  que  donne  saint  Jean  à Isaïe  n’est 
pas  un  sens  littéral,  ou  qui  soit  de  l’intention  pri- 
mitive du  Saint-Esprit;  mais  me  application  de 
l’évangéliste  : en  second  lieu,  il  décide  encore 
que  saint  Jean  a fait  cette  application  quoique  le 
prophète  parloit  du  Père  ; comme  si  saint  Jean 
n’étoit  pas  un  assez  bon  garant  que  le  Fils  est 
compris  aussi  dans  sa  vision  : on  voit,  en  troi- 
sième lieu,  qu’il  allègue  en  autorité  cette  diverse 
leçon;  en  quoi  il  suit  les  soeiniens  et  Volzogue 
dans  son  Commentaire  sur  saint  Jean  et  sur  ce 
passage  s.  Cependant  il  n’y  avoit  qu’un  mot  à 
leur  dire  : saint  Athanase  et  saint  Basile , qu'on 
vient  de  citer,  et  saint  Cyrille3  qu’on  y ajoute, 
ont  lu  comme  nous , aussi  bien  que  les  autres 
l’eres,  il  y a douze  et  treize  cents  ans,  et,  comme 
on  a dit  tant  de  siècles,  auparavant,  tous  les  ma- 
nuscrits qu’on  allègue  pour  la  nouvelle  leçon.  Elle 
n’est  donc  digne  que  de  mépris;  et  on  ne  peut  la 
produire,  et  encore  moins  l’approuver,  sans  se 
rendre  coupable  devant  l’Église,  d’avoir  voulu, 
A l’exemple  des  soeiniens,  affoiblir  ses  preuves  ; 
les  plus  convaincantes  pour  la  divinité  de  Jésus-  ; 
Christ. 

X*  PASSAGE. 

Si  quelques  théologiens  ne  trouvent  point 
dans  mon  ouvrage  de  certaines  interprétations  '• 
sur  lesquelles  ils  appuient  ordinairement  les 
principes  de  leur  théologie , je  les  prie  de  con- 
sidérer que  je  n'ai  point  eu  d’autre  dessein  dans 
mes  notes  que  d’y  expliquer  le  sens  purement 
littéral  K 

DEMARQUE. 

Il  paroîtra  dans  la  suite  que  l’auteur  renverse 
une  infinité  de  principes,  non  de  quelques  théo- 

' Mb.  »•  roui.  Bu  a.  — * Bolz.  in  kuue  foc.  — ■ Lil>.  7.  lu 
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' logions , mais  de  toute  la  théologie  : et  quand  il 
s'excuse  sur  ce  qu’il  n’a  prétendu  que  d’expliquer 
le  sens  littéral , premièrement  il  nous  trompe , 
i puisqu’il  remplit  toutes  ses  notes  de  dogmes 
théologiques;  et  secondement  il  insinue  que  la 
théologie  n'est  pas  littérale. 

J On  ne  doit  pas  oublier  que  c’est  ici  le  même 
homme  qui  a déjà  déclaré  qu’il  a trouvé  la  mé- 
thode des  théologiens  scolastiques  1 , c’est-à- 
dire,  dans  son  style,  leur  manière  d’entendre 
l’Ecriture  sainte,  peu  sûre,  et  la  théologie  sco- 
i lastique  capable  de  faire  douter  des  choses  les 
plus  certaines.  Il  ajoute  : Les  subtilités  de  ces 
théologiens  ne  servent  souvent  qu’à  embarras- 
ser les  esprits,  et  ù former  de  méchantes  diffi- 
cultés contre  les  mystères  de  la  religion.  C'est 
aussi  par  là  qu’il  s’excuse  de  s’étre  éloigné  quel- 
quefois des  opinions  les  plus  reçues  dans  les' 
écoles,  en  leur  préférant  les  pensées  de  quelques 
nouveaux  théologiens , sous  prétexte  qu’il  aura 
voulu  se  persuader  qu’ils  rentrent  dans  les  sen- 
timents des  plus  anciens  docteurs  de  l’Égli- 
se; comme  si  l’ancienne  doctrine  étoit  oubliée , 
et  qu'il  la  fallût  aller  chercher  bien  loin.  On  voit 
assez  quelles  nouveautés  nous  avons  à crain- 
dre d’un  homme  qui  écrit  dans  cct  esprit. 
Il  ne  se  dément  point  dans  cct  ouvrage  ; et  il  y 
débite  tant  de  nouveautés,  si  hardies,  si  dange- 
reuses, qu'on  voit  bien  que  ses  quelquefois  ne 
sont  qu’un  adoucissement  en  paroles.  INous  re- 
viendrons dans  la  suite  plus  amplement  à cette 
matière;  et  l’on  ne  peut  pas  tout  dire  dans  un 
seul  discours. 

XI*  PASSAGE. 

i Les  anciens  antitrinituires  n’insistoient  pas 
moins  que  ceux  d'aujourd’hui  sur  ces  façons  de 
parler  : Être  baptisé  en  Moïse , croire  en  Moïse , 
d’où  ils  inféraient  qu’être  baptisé  au  nom 
du  Saint -Esprit  n’étoit  pas  des  expressions 
d’où  l’on  pût  conclure  que  le  Saint-Esprit  fût 
Dieu  *. 

DEMARQUE. 

L'auteur  oppose  à cette  induction  des  antitri- 
nitaires  un  long  raisonnement  de  saint  Basile, 
très  bon,  mais  peu  nécessaire  en  ce  lieu;  parce- 
qu’on  pouvoit  tirer  de  'ce  même  Père , et  des 
autres,  quelque  chose  de  plus  décisif  et  de  plus 
touchant  : qui  est  en  trois  mots  ; qu’il  y a une 
extrême  différence  entre  ces  mots,  dire  baptisé 
en  Moïse , et  ceux-ci,  être  baptisé  au  nom  du 
Saint-Esprit  en  égalité  avec  le  Père  et  le  Fils. 
Quand  on  donne  aux  objections  des  hérétiques 
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u usai  subtils  que  les  soriniens  des  réponses  plus  ! 
enveloppées,  lorsqu'on  en  n de  préeises  qui  fer- 
ment la  bouche , on  se  defend  mal , et  il  semble 
qu'on  les  épargne. 

L'auteur  n'est  que  trop  suspect  de  ee  côté-là, 
puisque  parmi  tant  de  passades  de  l'Évangile, 
dont  les  saints  Pères  se  sont  servis  pour  prouver 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  il  n’en  a remarqué 
aucun,  ni  n’en  a enrichi  ses  notes,  où  il  a pro- 
mis tant  de  fois  le  sens  littéral  ; comme  si  un 
point  de  foi  si  essentiel  n'uppurtenoit  pas  à lu 
lettre  de  l’Évangile. 

XII*  lWSSAfiü. 

Le  bon  sens  veut  que  la  copie  d'un  écrit, 
aussi  bien  gue  d’un  tableau , soit  conforme  a 
l’original 1 : par  là  sont  condamnées  les  expres- 
sions qui  restreignent  le  sous  de  l'Évangile;  et 
il  fuut  comprendre  sous  cette  règle , suivant  ces 
autres  remarques  qui  y ont  rapport,  que  comme 
il  faut  éviter  trop  d'attachement  à la  politesse  3, 
il  faut  aussi  se  garder  des  expressions  basses  J, 
pareeque  l'un  et  l'autre  déroge  à la  parfaite  con- 
formité de  la  copie  avec  l’original,  qui  n'est  ni 
bas  ni  affecté. 

IIEMARQI’8. 

Loin  de  contester  cette  règle,  je  prétends  seu- 
lement ici  examiner  avec  l'auteur  s'il  l’a  ob- 
servée. 

Comme  Joscphctoit juste,  Matt.  1. 19.  La  note 
du  traducteur  porte , que  te  mot  de  juste  se  prend 
ici  pour  bon,  commode,  équitable,  doux;  en 
sorte  que.  l'évangéliste  a voulu  marquer  par  là 
que  Joseph  était  un  bon  mari , etc.  J'omets  ici 
toutes  les  autres  réflexions  pour  m'attacher  seu- 
lement à la  bassesse  de  l'expression , et  à la  foi- 
bie  idée  qu'elle  donne  de  la  vertu  de  saint  Jo- 
seph, réduite  au  froid  éloge  d’étre  bon  mari  et 
commode.  On  avoit  laissé  passer  cette  note  à 
l’auteur,  tant  onluiétoit  indulgent  : maisdepuis 
apparemment  11  en  a rougi , et  il  a fait  ce  carton  : 
Le  mot  de  juste  se  prend  ici  pour  bon,  équita- 
ble , doux  ; en  sorte  que  saint  Matthieu  a voulu 
marquer  par  là  que  Joseph  éloit  un  bon  ma- 
ri, etc.  C'est  en  cet  état  que  le  livre  se  débite; 
et  l’on  voit  que  la  correction  ne  va  pas  plus  loin 
que  d’ôter  le  mot  de  commode , qui  avoit  un  sens 
ridicule,  pour  ne  rien  dire  déplus,  que  tout  le 
monde  a senti.  L'auteur  a donc  fait, dans  un  troi. 
sième  carton  , cette  dernière  correction , juste, 
c'est-à-dire,  selon  saint  Chrgsostùme,  doux,  équi- 
table : %/mç'of  xai  iirmxij;. 
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Voilà  bien  des  raffinements  pour  expliquer  le 
mot  itxztb;,  jus/us  , qui  est  le  plus  simple  de 
l'Ecriture  : encore  n'a-t-on  pas  bien  rencontré 
à cette  dernière  fois.  Le  de  saint  Chry- 
sostôme  porte  plus  loin  que  la  douceur , et  si- 
gnifie bonté;  ce  qui  fait  partie  de  la  justice  chré- 
tienne. Le  terme  ur uuù  se  réduit  aussi  à l'idée 
commune  et  générale  de  juste  et  d'homme  de 
bien  : aussi  voit-on  dans  saint  Chrysostôme  , au 
meme  endroit  1 , que  juste  veut  dire  en  ce  lieu 
un  homme  parfaitement  vertueux  et  en  toutes 
choses.  Il  ne  falloit  pas  oublier  une  expressions! 
noble  et  si  littérale , non  plus  que  ce  qu'ajoute 
le  même  saint  de  la  sublime  sagesse  et  philoso- 
phie de  saint  Joseph , supérieure  à toutes  les 
i /lassions , et  même  à la  jalousie  qui  est  une  es- 
! père  de  fureur.  Pourquoi  retrancher  ces  belles 
paroles , si  ce  n'est  que  ce  passage  de  saint  Chry- 
sostôme a été  fourni  par  Grotius  (hic)  et  qu'on 
n’y  a voulu  voir  que  ce  qui  est  rapporté  par  cet 
auteur? 

Il  falloit  donc  prendre  de  ce  Père  l’idée  par- 
faite du  juste;  il  y falloit  voir  l’amour  de  Dieu 
et  du  prochain , qui  est  injustice  consommée, 

, ou  toute  perfection  de  la  loi  et  des  prophètes  est 
1 contenue.  L'indulgence,  la  condescendance,  la 
bonté , s’y  seroient  trouvées  comme  des  appar- 
tenances'de  la  justice  ; non  que  le  mot  iUstot  si- 
; gnifle  directement  bon  et  doux  : on  sait  les  ter- 
mes de  l'Évangile  et  de  saint  Paul1  pour  expri- 
mer ces  vertus;  mais  à cause  qu'il  les  comprend 
dans  son  étendue. 

L’on  voit  par-là  qu'il  falloit  laisser  à ce  mot, 
juste,  sa  signification  naturelle.  Quel  inconvé- 
nientd'avouer  que  saint  Joseph  étoit  justccomme 
l’étoient  Siméon  le  juste  *,  llarsabas  le  juste', 
Zacharie  et  Elizabeth  justes  devant  Dieu , ob- 
servant tous  les  commandements  et  toutes  les 
lois  du  Seigneur 5 ? Car  c'est  ainsi  que  l'avoit  dis- 
tinctement expliqué  salut  Luc  •:  et  saint  Chry- 
sostôme remarque  , en  parlant  de  la  justice  de 
saint  Joseph , que  c'est  le  sens  le  plus  général 
que  l’Ecriture  donne  à ce  terme  , qui,  dit-il , si- 
gnifie la  vertu  parfaite.  Après  avoir  posé  ce 
fondement , ou  les  paroles  de  l’Evangile  condui- 
sent naturellement  les  esprits,  on  eutdonné  pour 
preuve  de  cette  justice  dans  saint  Joseph  les 
égards  qu'il  eut  pour  sa  sainte  épouse , qui  enfin 
le  rendirent  digne  d'apprendre  du  ciel  le  mys- 
tère qui  s'accomplissait  en  elle. 

Je  m’étends  exprès  sur  ce  passage , afin  qu'on 
remarque  le  caractère  du  traducteur,  et  qu’on 
entende  que,  pour  avoir  voulu  raffiner,  cet  auteur 

< Hors.  ».  In  SMI.  — ’ Mail.  v.  ».  Cal.  22.  2S.  — • Luc. 
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n'a  pas  seulement  abandonné  les  grandes  idées 
de  l'Écriture , mais  encore  qu'il  est  tombé  dans 
le  bas,  dans  le  ridicule,  et  qu’il  s'est  opiniâtré  à 
restreindre  les  expressions  de  l'Évangile  sans  en 
vouloir  revenir. 

Passons  aux  autres  affectations  et  bassesses  de 
ses  expressions  : il  veut  nous  faire  trouver  les 
avanies  dès  le  temps  de  l'Evangile  dans  saint 
Luc,  vi.  28,  comme  si  les  oppressions  dont  il  est 
parlé  en  ce  lieu  , étoient  resserrées  dans  cette 
espèce.  Que  dirons-nous  du  sofa  que  Dieu  donne 
à ses  amis  dans  l'Apocalypse,  iv.  4,  qui  pourtant 
est  bien  éloigné  du  trône  des  rois  d’Orient,  qu'il 
croit  expliquer  par  ce  terme  2 quoi  qu’il  en  soit , 
il  nous  fait  sortir,  parces  affectations,  des  idées 
majestueuses  ainsi  que  des  expressions  de  l’Écri- 
ture. 

Saint  Paul  nvoit  rejeté  les  faux  circoncis,  c'étoit 
à dire,  les  Juifs  qui  ne  portoient  la  circoncision 
que  dans  la  chair , en  les  nommant  seulement 
îles  gens  blesses  et  tranches , qui  portoient  une 
coupure  inutile,  concisio  1 : l’auteur  en  fait  dans 
sa  note  des  gens  çharcutés  ; et  ce  qui  fait  peine  à 
rapporter,  il  substitue  une  expression  si  indigne 
à la  force  de  celle  de  l’apôtre. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  a voulu  expliquer  dans 
sa  note  l’aiguillon  dont  parle  saint  Paul  , par 
avoir  une  épine  au  pied  2,  qui  est  d’un  langage 
si  bas,  et  d'ailleurs  si  fort  au-dessous  de  ce  que 
l'apôtre  appelle  l'ange  de  Satan  : ni  pourquoi  il 
explique  aussi  se  remarier  selon  le  Seigneur  3 , 
par  ces  mots , en  tout  bien  et  honneur  , comme 
si,  outre  la  bassesse  de  cette  expression  du  vul- 
gaire, ces  grands  mots,  selon  le  Seigneur,  se  dé- 
voient réduire  à une  simple  honnêteté  selon  le 
monde. 

Il  semble,  dans  toutes  les  notes,  que  l’auteur 
n'ait  eu  dans  l’ésprit  que  le  dessein  de  ravilir  les 
idées  de  l’Ecriture.  Sous  prétexte  de  rapprocher 
les  objets,  et  de  condescendre  à In  capacité  du 
vulgaire,  il  le  plonge,  pour  ainsi  parler  , jusque 
dans  la  fange  des  expressions  les  plus  basses. 

Garder  la  parole  et  le  commandement  de  Jé- 
sus-Christ veut  dire  sept  ou  huit  fois  dans  saint 
Jean,  xiv,  xv,  xvn,  et  en  cent  autres  endroits  de 
l’Évangile , les  mettre  en  pratique,  y obéir.  Ainsi 
l’auteur  avoit  parfaitement  rendu  cette  expres- 
sion du  Fils  de  Dieu  : Si  sermonem  meum  serva- 
verunt,  et  veslrum  servabvnt,  Joan.  xv.  20,  en 
traduisant  naturellement  comme  tous  les  autres, 
S’ils  ont  gardé  ma  parole,  ils  garderont  aussi 
la  vôtre.  Mais  comme  un  si  grand  critique  n'est 
pas  content  s’il  ne  montre  qu’il  voit,  dans  son 
texte  , ce  que  nul  autre  n’y  a jamais  aperçu  , il 

* Phi.  lit.  2.  — * //.  Cor.  ni.  !.  — •/.  Cor.  tu.  79.  I 


tombe  dans  la  ridicule  version  que  voici  : gardé, 
et  observé  , c’est  autrement  épié  ; et  contre  tous 
les  exemples,  il  donne  la  préférence  à cette  tra- 
duction , sous  prétexte  que,  dans  notre  langue  , 
observer  veut  dire  épier,  quand  nous  disons 
observer  un  homme. 

Les,  Juifs  d’envie  tpt'ils  eurent,  ayant  pris 
avec  eux  de  méchantes  gens  de  la  lie  d u peuple  : 
cequi  exprimoit  naturellement  les parolesdu  texte 
sacré , Act.  xvii.  5;  mais  l’auteur  s’est  avisé  de 
cette  note  : Le  mot  grec  signifie  proprement  des 
gens  qui  sont  toujours  sur  le  pavé  et  dans  les 
grandes  places  à ne  rien  faire,  c’est  ce  que  nous 
appelons  batteurs  dépavé.  Le  mot  grec  «./«sm'u*, 
qui  est  dans  le  texte  , quoi  qu’en  puisse  dire  le 
critique,  n’a  aucun  rapport  au  pavé;  et  il  a seu- 
lement voulu  montrer  qu’il  savoit  changer  les 
expressions  les  plus  naturelles  dans  les  plus  vul- 
gaires et  les  plus  basses. 

Si  quelques-unes  de  ces  remarques  paroissent 
en  elles-mêmes  peu  considérables  , il  n'est  pas 
inutile  d’observer  que  notre  critique  a peu  connu, 
je  ne  dirai  pas  cette  justesse  d’esprit  qui  ne  s’ap- 
prend point,  et  le  lion  goût  d’un  style  simple  : 
mais  je  dirai  le  grave  et  le  sérieux,  qui  convient 
à un  traducteur  de  l’Évangile  : en  sorte  que  nous 
voyons  concourir  ensemble  dans  cette  version, 
avec  la  témérité  et  l'erreur , la  bassesse  et  l’affec- 
tation, et  tout  ce  qu'il  y a de  plus  méprisable. 

C’est  quelque  chose  de  plus  d’avoir  dit  dans 
la  préface  sur  l’Apocalypse,  que  ce  livre  est  une 
espèce  de  prophétie.  Jérémie  étoit-il  prophète  à 
meilleur  titre  que  saint  Jean,  à qui  il  a été  dit 
comme  à lui  : Il  faut  que  tu  prophétises  aux 
nations,  a ux peuples,  aux  langues,  et  a plusieurs 
rois  1 ; et  encore  : Bienheureux  celui  qui  garde 
les  paroles  de  la  prophétie  de  ce  livre;  et  encore  : 
Ne  scellez  jmint  les  paroles  rie  la  prophétie  de 
ce  livre  a;  et  encore  : Si  quelqu'un  retranche 
des  paroles  de  la  prophétie  de  ce  livre  2 ; et 
encore  : Je  suis  comme  vous,  serviteur  de  Dieu 
et  de  vos  frères  tes  prophètes  *.  Voilà  donc  en 
paroles  claires  saint  Jean  au  rangdes  prophètes, 
et  leur  frère  : ce  que  notre  auteur  n’a  pas  voulu 
voir , et  n’a  daigné  le  traduire  , encore  qu’il 
soit  et  du  grec  et  de  la  Vulgate.  Opendant  saint 
Jeanne  sera  plus  qu’une  espèce  de  prophète , 
malgré  les  expressions,  non  seulement  des  saints 
Pères,  mais  encore  du  Saint-Esprit  dans  ce  divin 
livre... 

C’en  est  assez  pour  cette  fois  ; et  on  voit  déjà 
par  la  seule  préface  de  l’auteur,  et  par  toutes  les 
explications  qu’on  a observées , s’il  a mérité  1e 
titre  superbe  du  plus  capable  des  traducleurs  : 

• ,4\\oc.  I.  41.  — 1 Ibid.  xill.  7. 10.  — 1 Ibid.  49.  — * lbid.9\ 
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surtout  si  on  le  regarde  du  càté  de  la  tradt- 
tiou , qui  est  le  principal  fondement  d’un  ou- 
vrage de  cette  nature.  .Nous  en  dirons  davantage 
dans  les  remarques  sur  les  passages  particuliers. 

REMARQUES 

sua  LES  EXPLICATIONS  TIREES  DE  GBOTICS. 

Ce  n’est  pas  d'aujourd'hui,  ni  A l’occasion  de  la 
nouvelle  version,  que  j’ai  senti  une  sorte  d’auto- 
rité que  gagnent  insensiblement  parmi  plusieurs 
interprètes  et  théologiens,  même  catholiques,  les 
commentaires  de  Grotius  sur  l'Écriture  , et  ses 
autres  ouvrages  théologiques;  et  il  y a dix  ans 
que  je  me  suis  cru  obligé  d'avertir  tous  nos  sa- 
vants de  prendre  des  précautions  contre  les  per- 
nicieuses nouveautés  qui  s'introduisoient  par  ce 
moyen  dans  l’Eglise.  Les  raisons  en  sont  expli- 
quées d'une  manière  démonstrative  dans  quel- 
ques notes  latines , imprimées  a la  fin  des  com- 
mentaires sur  les  ouvrages  de  Salomon,  sous  ce 
titre  : Supplenda  in  Psalmos  '.  Encore  que  mes 
remarques,  qui  consistent  en  des  faits  constants, 
ne  souffrent  point  de  réplique,  je  les  fortillerni 
par  d'autres  observations  encore  plus  convain- 
cantes : en  sorte  que,  s’il  plaît  à Dieu,  il  demeu- 
rera pour  démontré  que  si  l’on  peut  tirer  quel- 
que utilité  de  eet  auteur  en  le  regardant  comme 
un  homme  qui  sortoit  peu  A peu  des  ténèbres  du 
calvinisme  et  des  égarements  des  sociniens,  on 
établiroit  les  erreurs  les  plus  énormes  en  le  con- 
sidérant comme  orthodoxe. 

Comme  cette  démonstration  sera  la  matière 
d'un  plus  long  discours  qui  serait  ici  hors  de  sa 
place  , je  découvrirai  seulement,  par  rapport  A 
la  nouvelle  version  , le  mal  que  produisent  les 
commentaires  de  Grotius,  dont  l'auteur  a rempli 
ses  notes. 

Je  dirai,  avant  toutes  choses,  que  son  erreur  est 
Inexcusable,  puisqu’il  a parfaitement  connu  l’au- 
teur qu'il  a voulu  suivre  , et  qu’il  paraît  avoir 
pris  pour  son  modèle. 

Il  n'a  pu  taire  deux  fameuses  lettres  de  cet 
auteur  A Crellius3,  où  il  loue  les  sociniens  comme 
îles  gens  qui  sont  nés  par  leur  doctrine  et  leur 
bonne  vie  pour  le  bonheur  de  leur  siècle  : bono 
strculi  notas.  A l’égard  de  Crcllius  en  particulier, 
il  proteste  de  s'attachera  la  lecture  assidue  de  ses 
écrits  pour  les  grands  fruits  qu’il  reconnoit  en 
avoir  tirés;  et  c'est  là  que  notre  traducteur  rap- 
porte lui-même  qu’il  remercie  cet  unitaire,  de 
ce  qu’il  lui  a montré  le  chemin  pour  examiner 
à fond  le  sens  des  livres  sacrés. 

1 Elira  ton!  placées  h la  fin  du  tome  premier  de  cctlc  édition. 
— » f/ist.  cri  h des  rornm.  cli.  HT.  p.  W3. 


1 Ou  ne  doit  donc  pas  s’étonner  qu'il  ait  rempli 
scs  écrits  de  remarques  socinienites  : je  les  relè- 
verai ailleurs  , et  je  ferai  voir  eu  même  temps 
qu’à  mesure  qu’il  approfondissoit  les  matières 
il  revenoit  de  beaucoup  de  choses  ; mais  enfin 
qu’il  nepouvoit  s’empêcher  dans  le  temps  de  ses 
préventions  pour  Crellius  , de  nourrir  ses  notes 
, de  l’esprit  dont  il  étoit  plein  : ce  qui  le  fait  tom- 
ber dans  des  sentiments  si  hardis,  si  nouveaux  et 
si  grossiers  pour  un  savant  homme,  qu’on  ne  le 
jieut  imaginer  si  on  ne  le  voit.  A vrai  dire  , il 
ne  fait  presque  qu'orner  Crellius , et  le  charger 
d'humanités  et  d’éruditions,  en  sorte  que  le  fond 
de  ses  écrits  s*1  trouve  rempli  d’un  socinianisme 
caché  ; ou  pour  mieux  dire  , trop  découvert  : ce 
que  notre  traducteur  n'a  pu  nier  1 , puisqu'il 
avoue  queGrotius  a favorisé  l'ancien  arianisme, 
ayant  trop  élevé  le  Père  au-dessus  du  P ils  ; et 
encore  , qu'il  a détourné  cl  affaibli  quelques 
passages  qui  établissent  la  divinité  de  Jesus- 
Christ. 

Il  voit  par  là  que  sans  la  nier,  on  peut  tomber 
dans  l’inconvénient  de  l'affaiblir  ; c’est  de  quoi 
nous  l’avons  convaincu  lui-même  : ce  qui  ne  doit 
pas  nous  surprendre,  puisqu’avec  des  fautes  si 
essentielles,  il  est  si  fort  prévenu  en  faveur  de 
Grotius,  qu’il  ne  craint  point,  comme  on  a vu,  de 
reeonnoitre  que  pour  ce  qui  est  de  l'érudition  et 
no  bons  sens,  il  surjmsse  tous  les  commenta- 
teurs qui  ont  écrit  avant  lui  sur  le  nouveau 
Testament a.  On  voit  assez  jusqu'où  peut  porter 
In  force  de  ces  paroles,  et  ce  qu'on  ]ieut  renfer- 
! mer  dans  le  bons  sensdont  on  fait  comme  l'attri- 
but particulier  de  Grotius. 

Avec  des  préjugés  si  favorables,  on  peut  bien 
croire  que  nous  trouverons  très  fréquemment 
Grotius  dans  les  notes  de  la  nouvelle  version;  et 
comme  l’esprit  soclnicn  ne  consiste  passeulement 
dans  l’opposition  à la  divinité  de  Jésus-Christ, 
1 l’auteur, qui,  comme  on  a vu,  l’a  si  souvent  copié 
sur  ce  point,  sans  doute  n'aura  pasétéplus  retenu 
sur  les  autres. 

Le  premier  passage  de  cette  nature  qui  se  pré- 
sente à ma  mémoire,  est  celui-ci  de  S.  Luc,  >m, 
27  : Retirez-vous  de  moi, ouvriers  d’iniquité ; et 
nousavons  vu  que  l'erreur  des  sociniens  est  d’é- 
loigner de  Jésus-Christ  les  seuls  pécheurs  d'ha- 
bitude. Mais  Grotius  les  favorise  sur  ces  mots, 
:r,-/irau,  operarii  : pareeque,  dit-il,  les  Hébreux 
emploient  les  participes  pour  les  noms  verbaux. 
Saint  Luc  explique  très  bien  ce  qui  se  trouve 
dans  le  psaume  et  dans  saint  Matthieu,  vu.  23, 
ioya£é pivot , opérantes,  par  le  mot  ipy»»,  ope- 
I rurii  : car,  poursuit-il,  ce  qu’on  veut  marquer 
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par  ce  mot  n'est  pas  toute  sorte  d'acte,  mais 
V habitude  et  l’inclination  de  toute  ta  vie  : non 
quivis  aclus,  sed  vitœ  studiumindicatur.  Ainsi 
les  sociniens  auront  raison  de  mettre  à couvert 
de  ce  Discedite  de  Jésus-Christ  ceux  qui  auront 
commis  les  plus  grands  crimes  sans  en  for- 
mer l'habitude  de  toute  la  vie,  vitre  studium  : 
et  Grotius  leur  fournit  des  armes  contre  la  vé- 
rité. 

Mais  n'est-il  pas  vrai,  dira-t-on , que  le  terme 
operarius,  ouvrier,  marque  une  habitude?  C'est 
ce  que  voudrait  Grotius;  mais  visiblement  il  se 
(rompe.  L'ouvrier  est  digne  de  sa  récompense  : 
dans  le  même  saint  Luc,  x.  7.  t-.yivr,;  ne  veut 
pas  dire  celui  qui  a l'habitude  de  travailler;  mais 
celui  qui  travaille  actuellement , et  qui  a fait  sa 
journée.  La  moisson  est  grande,  mais  il  y a peu 
d’ouvriers  : encore  en  saint  Luc,  x.  2.  et  tout  de 
suite  : priez  donc  le  maître  de  la  maison  d’y 
envoyer  des  ouvriers;  partout,  ir/Axn,  et  par- 
tout pour  le  travail  actuel.  C’est  pourquoi  le  grand 
Père  île  famille  dit  à celui  qui  avoit  soin  de  ses 
affaires  : Appelez  les  ouvriers , et  payez-les  de 
leur  journée,  Matth.  xx.  8,  selon  la  convention 
qu'il  avoit  faite  avec  eux  dès  le  matin,  ibid.  i, 
sans  que  l'habitude  y fasse  rien.  Cependant  si 
nous  eu  croyons  Groiius  et  les  sociniens,  ou- 
vrier marque  l'habitude,  non  actum,  sed  stu- 
dium  vitœ.  Il  n’y  a qu'à  le  décider  affirmative- 
ment et  alléguer  un  hébralsme , on  fait  passer 
par  ce  moyen  tout  ce  qu'on  veut  : on  élude  même 
saint  Matthieu , qui , dans  un  endroit  qui  revient 
manifestement  à celui  dont  il  s’agit , se  sert  du 
mot  iy/xÇiah ot,  opérantes, ce  qui  marque  l'acte , 
et  Grotius  est  bien  assuré , sans  en  marquer  au- 
cune raison,  qu’il  faut  expliquer  saint  Matthieu 
par  saint  Luc,  plutùt  que  saint  Luc  par  saint  Mat- 
thieu, au  lieu  de  les  unir  tous  deux  ensemble. 
Après  cette  autorité  de  Grotius,  notre  auteur 
n'hésite  pas  à déterminer  souverainement,  que 
le  mot  operarii  signifie  une  habitude  dans  le 
vice  : voilà  comme  raisonnent  nos  gens  de  bon 
sens.  C’est  ainsi  que,  sons  égard  à la  tradition  et 
aux  endroits  de  l'Évangile  les  plus  exprès,  ils 
donnent  gain  de  cause  aux  sociniens. 

Le  Fils  de  l'homme  est  maitre  mime  du  sab- 
bat, Matth.  xii.  8 : on  a vu  où  fait  pencher  l’es- 
prit socinien;  mais  voici  une  décision  de  Gro- 
tius: Ceux-là  se  trompent,  dit-il,  qui  entendent 
Jésus- Christ  en  particulier.  IVous  verrons  ail- 
leurs que  ecs  manières  de  prononcer  comme 
si  c'étoit  un  jugement  souverain,  lui  sont  ordi- 
naires: notre  auteur  le  suit;  et  sur  les  plus  foi- 
bles  de  toutes  les  conjectures,  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'examiner  en  ce  lieu , ils  dérogent  à cent  pas- 
sages de  l'Évangile,  où  le  Fils  de  l’homme  est  ! 


déterminéà  Jésus-Christ,  sans  qu’il  y ait  un  seul 
exemple  du  contraire. 

Mous  avons  trouvé  étrange  cette  traduction  de 
cotre  auteur:  Sine  me  nihil  potestis  facere , 
Jean,  xv.  5,  Fous  ne  pouvez  rien  étant  séparés 
de  moi.  Cette  traduction  plaît  aux  sociniens, 
pnrcequ’elle  éloigne  l’idée  de  la  nécessité  d’une 
grâce  intérieure  pour  chaque  acte  de  piété.  >ous 
verrons  ailleurs  que  Grotius  ne  l'aime  pas  da- 
vantage, et  il  s'en  explique  ici  trop  expressé- 
ment : Sine  me,  dit-il  ; c'est-à-dire,  scorsim,  se- 
paratim  : pareeque,  poursuit-il, on  ne  peut  rien 
attendre  de  bon  de  celui  qui  se  retire  des  pré- 
ceptes et  des  excm pies  de  Jésus-  Ch  risl.  C'est  donc 
à quoi  il  réduit  la  grâce,  après  Pélage,  aux  pré- 
ceptes, aux  exemples,  à ce  qui  raisonne  ou  parait 
au  dehors;  et  les  branches  de  la  vigne  de  Jésus- 
( ilirist  n'ont  à recevoir  aucune  influence  intérieure 
du  cep  auquel  elles  sont  si  unies  : c'est  ce  qu’on 
apprend  de  Grotius. 

C'est  de  lui  que  notre  auteur  a pris  son  yjupi; 
I ipn,  extra  me,  séparément  d'avec  moi,  en  al- 
léguant la  force  du  terme  grec:  mais  quand  Gro- 
tius saurait  cent  fois  davantage  de  grec,  et  qu'il 
produirait  deux  ou  trois  exemples  ou  cette  par- 
ticule grecque  veut  dire  séparément , il  ne  fera 
pas  que  la  Vulgate  n'ait  pour  elle  la  multitude 
et  le  commun  des  exemples  ; ni  que  les  branches 
n’aient  point  d'autre  besoin  du  cep  dont  elles  re- 
çoivent la  vie  au  dedans , que  de  n'en  être  point 
séparées;  ni  enfin  que  son  sentiment  particulier 
prévale  à la  tradition  de  toute  l'Eglise  d’Occident, 
qui  constamment  a toujours  traduit  et  expliqué 
comme  nous  faisons  Sine  me  sans  être  jamais 
contredite. 

Aujourd'hui  celte  maison  est  sauvée  : Luc, 
xix.  Cest,  dit  Grotius,  la  figure  synecdochc , et 
la  maison  est  prise  pour  le  Père  de  famille.  Quel 
besoin  de  cette  figure?  pourquoi  ne  vouloir  pas 
croire  avec  le  torrent  des  interprètes,  que  la  fa- 
mille se  soit  ressentie  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  et  du  bon  exemple  du  Maître  ? on  n'en 
voit  point  de  raison  : ce  n'est  rien  contre  ledogme 
de  la  foi  ; je  l’avoue,  et  il  suffit  qu’ou  remarque 
ici  Grotius  et  notre  auteur,  aussi  bien  que  les  in- 
terprètes sociuieus  entraînés  par  l'affectation  de 
la  singularité. 

Si  je  voulois  chercher  d'autres  exemples , mon 
discoure  n’auroit  point  de  bornes.  A l’ouverture 
du  livre,  et  en  repassant  pour  une  autre  fin  le 
chapitre  xu  de  saint  Matthieu,  t.  38,  je  trouve 
le  compte  qu’il  faudra  rendre  au  jour  du  juge- 
ment de  toutes  tes  paroles  oiseuses  : avec  la  no- 
te , que  Jésus-Christ  appelle  paroles  oiseuses 
non  seulement  les  paroles  inutiles,  mais  celles 
qui  sont  fausses  et  calomnieuses,  et  que  la  suite 
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du  discours  fait  voir  que  c’est  de  cdlrs-là  dont 
il  s’agit  en  cet  endroit.  Ainsi  les  saints  Pères,  et 
nutamnient  saint  Hilaire,  saint  Jérôme,  saint 
Bernard  parmi  les  latins,  et  saint  Grégoire  de 
Nazlanze1, a veo  d'autres  parmi  les  grecs;  tous  les 
spirituels  latins  et  grecs,  aneiens  et  modernes, 
depuis  Cnssien,  redoutent  en  vain  la  sévérité  des 
jugements  de  Dieu,  qui  met  à un  si  terrible  exa- 
men jusqu'aux  paroles  qui  ne  sont  mauvaises  qoe 
pnrcequ'ellcs  sont  inutiles  et  hors  de  propos.  No- 
tre auteur  les  rassure , et  a pour  garant  Volzo- 
gue  et  Grotius  -,  qui  veulent  que  ces  paroles  oi- 
seuses, ir.  ix  àv/iï,  soient  des  mensonges  ou  des 
calomnies. 

I.a  note  de  notre  traducteur  s’appuie  de  saint 
Chrvsostôme,  et  de  quelques  autres  commenta- 
teurs qui  ont  accoutumé  de  le  suivre.  Mais  il  ne 
sait  |x)iut  peser  les  paroles  qu'il  allégué  : I.a  pa- 
role oiseuse,  dit  saint  (Chrvsostôme,  est  celte  qui 
est  prof é rcc  hors  de  propos , le  mensonge  et  la 
calomnie.  Il  commence  par  définir  la  parole  oi- 
seuse, selon  sa  propre  notion,  et  la  soumet  nu 
jugement  à ce  seul  titre  : et  pareeque  les  vains 
discoureurs  tombent  naturellement  dans  le  men- 
songe, dans  la  médisance,  dans  la  calomnie;  il 
marque  ces  mauvaises  suites  de  cette  inutile  pnr- 
lerie  (qu’on  me  permette  ce  mot).  Est-ce  là  ré- 
duire la  parole  oiseuse  au  mensonge  et  à la  ca- 
lomnie? Me  veut-o  1 obliger  à rapporter  toutes 
les  paroles  du  Sage,  qui  montrent  l’affinité  de  ce 
babil  inutile  avec  l'humeur  querelleuse?  En som- 
nes-nous  encore  réduits  à examiner  les  raisons 
qui  ont  obligé  le  Sage  à nous  prescrire  de  parler 
peu  ’?  Mais  faudra-t-il  ramener  ces  femmelettes 
de  saint  Paul  *,  oiseuses,  fai néantes , causeuses, 
curieuses,  qui  courent  de  maison  en  maison  , 
pour  ne  rien  dire  de  ce  qu’elles  doivent?  Pour- 
quoi ne  veut-on  pas  que  Jésus-Christ  ait  repris 
cette  intempérance  de  langue  en  elle-même  si 
mauvaise, et  dont  les  suites  sont  si  dangereuses? 

Mnis,  dit  la  note  de  l’auteur,  la  suite  du  dis- 
cours détermine  à la  calomnie,  Matth.  xn.  36. 
C’est  sans  doute  ce  que  vouloit  dire  Volzogue  *, 
que  les  pharisiens  dont  Jésus-Christ  reprend  en 
ce  lieu  la  malignité,  ne  proféraient  pas  seule- 
ment des  paroles  inutiles  contre  Jésus-Christ, 
mais  encore  des  mensonges  et  des  blasphèmes  : 
ignorants  qui  n’entendent  pas  comment  le  dis- 
cours passe  naturellement  d’un  sujet  à l’autre. 
S’ils  aimoient  mieux  consulter  la  tradition  que 
de  montrer  leur  esprit  par  des  conjectures , lîcde 
leur  aurait  appris, après  saint  Jérôme, à concilier 
tout , et  à entendre  Jésus-Christ  0 ; comme  s'il 

1 Rcg.  breo.  int.  23.  — * folzog.  Omwi.  in  Moll.  {hic}.  Grof. 
in  ntntfi.  toc.  — • K(tJ.  ».  I.  — * /.  Tim.  %.  13.  — • In  mmd. 
toc.  - • Ibid. 


disoit  : Si  les  discours  inutiles  sont  portes  au  ju- 
gement de  Dieu,  combien  plus  l'os  blasphèmes 
calomnieux!  ac  si  dixisset:  Si  suprrfluæ  locn- 
\ liions  est  ratio  reddenda,  quanti ’>  mugis  crimi- 
uostr  blusphrmiw  résine  œlernam  damnationem 
generabunt ! 

Je  ne  parle  point  de  Théophylacte , ni  d'Eu- 
Ihymius  , qu’il  faut  réduire  au  sens  de  leur  maî- 
tre saint  Chnsostôme.  Il  est  vrai  que  Théo- 
: phylacte  fait  aller  les  paroles  oiseuses  avec  le 
! mensonge  et  la  calomnie  : mnis  il  ne  falloit  pas 
i omettre  qu’il  y ajoute  les  discours  sans  ordre  et 
| sans  raison , szisr’.  j; , avec  ceux  qui  sont  ridi- 
cules, dits  pour  faire  rire;  ce  qui  suppose  la 
vraie  idée  de  ce  qu’on  appelle  parole  oiseuse  ou 
inutile,  laquelle  n’a  point  d’autre  but  que  de  dis- 
courir sans  nécessité,  sans  raison,  et  pour  diver- 
tir seulement. 

Au  surplus,  quand  le  ridicule  est  poussé  jus- 
qu'à In  bouffonnerie , seurrilia,  ou  jusqu’il  un 
éclat  de  rire  emporté  et  immodeste,  eachinnis 
ora  dissolvit  ; ou , ce  qui  est  encore  pis,  à quel- 
que chose  de  sale  et  de  malhonnête,  aliquid  tur- 
pitudinis , saint  Jérôme  nous  apprend  ',  que  ce 
n'est  pas  lu  une  parole  oiseuse,  mais  criminelle  : 
hic  non  oliosi  verbi,  sed  criminosi  tenebitur 
reus. 

Le  même  Père  nous  donne,  à sa  manière  nette, 
et  précisé,  une  exacte  définition  de  In  parole  oi- 
seuse, en  disant  que  c’est  celle  qui  se  profère 
sansl’utililé  de  celui  qui  parle,  et  fie  celui  qui 
écoute  : Otiosum  rerbum  est  quod  sine  utilitatc 
et  loquenlis  dicitur  et  audientis  ; comme,  par 
! exemple , si  , en  laissant  les  choses  sérieuses  , 

1 omissis  seriis,  nous  nous  entretenons  de  choses 
\ frivoles  et  racontons  de  vieux  contes  : si  de  re- 
I bus  frivolis  loquamur,aut  et  fabulas  narremus 
antiques.  Telle  est  l'idée  de  saint  Jérôme,  qu’il 
est  aisé  comme  l’on  voit  de  concilier  avec  celles 
de  saint  Chrvsostôme  et  de  ses  disciples. 

' Il  y a long-temps  qu'on  a remarqué  que  les 
faux  critiques, qui  sont  ordinairement  des  gram- 
mairiens outrés,  mettent  toute  la  délicatesse  de 
leur  esprit  à examiner  les  paroles,  peu  sensibles 
à l’exactitude  des  moeurs.  Ils  ne  songent  qu’àraf- 
| finer  : le  texte  grec  de  saint  Matthieu  ne  leur 
suffit  pas,  quoiqu'il  tienne  lieu  de  l'original  du 
I Saint-Esprit  ; pour  en  éluder  la  force , ils  vont 
deviner  le  mot  hébreu  dont  ils  veulent  que  Jésus- 
j Christ  se  soit  servi  : c’est  ce  qu'a  fait  Grotius  sur 
; ce  passage  de  saint  Matthieu,  et  il  préfère  une 
conjecture  à la  pureté  du  texte. 

Il  y a d’autres  endroits  plus  essentiels  où  ils 
méprisent  l’austérité  de  la  justice  chrétienne.  On 

* Hic,  , j/i  Malt.  hic. 
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sait  que  Grotius  a employé  toute  sou  étude  et 
tout  son  esprit  à justilier  l'usure  : il  n’a  rien  omis 
pour  éluder  le  texte  exprès  de  saint  Luc,  vi , 35, 
que  toute  la  tradition  a consacré  à la  condam- 
nation de  ce  vice;  et  notre  auteur  l'a  suivi  dans 
le  même  endroit. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici  une  note  sur 
le  t.  10  du  chapitre  vin  aux  Hebreux  : Je  leur 
donnerai  des  lois  t/u’ils  retiendront  et  qu’ils  ob- 
serveront, les  comprenant  facilement . 

C’est  tout  ce  qu'on  dit  sur  ces  paroles  de  Jé- 
rémie, citées  par  saint  l’aul  : J’imprimerai  mes 
lois  dans  leur  esprit , et  je  les  graverai  dans 
leur  cœur.  Ces  vives  expressions  du  Saint-Esprit 
ne  voudront  dire  autre  chose  sinon  que  ees  lois 
seront  aisées  à retenir  et  à ubserver  parce- 
qu'elles  sont  aisées  à comprendre.  On  ne  parle 
point  de  l’esprit  intérieur  de  la  grâce  qui  agit 
dans  les  cœurs  ; il  n’y  a qu'à  bien  retenir  et  à 
bien  comprendre  : il  ne  faut  rien  au  dedans  qui 
incline  le  cœur  à aimer  ; ni  l'apôtre , ni  le  pro- 
phète n'ont  songé  à la  grâce  dans  un  passage 
qui  a été  fait  pour  l'exprimer,  et  que  toute  l’E- 
glise catholique  y a entendu  : l'on  ne  pouvoit 
imaginer  dans  notre  auteur  un  pélagianisme  plus 
parfait. 

C’est,  en  effet,  que  Crellius  ne  lui  en  avoit  pas 
appris  davantage 1 : J'écrirai  et  je  graverai  mes 
lois  dans  leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs,  en  '• 
leur  donnant  une  raison  très  suffisante , causant 
snfficientissimam , pour  en  conserver  un  sou- 
venir perpétuel,  et  pour  les  mettre  en  pratique. 
C’est  ainsi  que  ee  socinien  paraphrase  l’apôtre 
et  le  prophète  ; et  après  lui  Grotius.  Le  sens  est, 
dit-il  1 , Je  ferai  qu’ils  sauront  tous  ma  loi  par 
cœur,  memoriler;  c’est-n-dire,  au  premier  sens, 
par  la  multitude  des  synagogues  qu’on  a bâties 
en  ce  temps  oit  l’on  enseignait  Ut  loi  trois  fois 
la  semaine.  C’est  à quoi  s’arrête  notre  traduc- 
teur, et  laisse  là  ce  que  son  auteur  lui  auroit 
fourni  sur  un  autre  sens  plus  spirituel  et  plus 
sublime. 

C'est  ainsi  que  son  livre  s’est  débité  : depuis  | 
quelques  jours  on  y ajoute  un  carton  ou  sont  ces 
paroles  : Je  leur  donnerai  des  fois  et  la  grâce  1 
nécessaire , afin  qu’ils  les  retiennent  et  les  ob- 
servent ; le  traducteur  n’a  voit  oublié  que  la  grâce 
dans  un  lieu  qui  est  mis  exprès  pour  l'établir. 
Cependant  il  a montré  sa  pente  vers  Pélage  et 
les  héritiques  qui  le  suivent;  et  il  croit  en  être 
quitte  pour  un  carton  qu’on  distribue  après  coup, 
lorsqu'un  ouvrage  est  répandu.  Il  se  trompe;  il 
falloit  déclarer  qu'il  se  repentoit  de  cette  prodi- 
gieuse inclination  vers  l'erreur. 

• Cnil,  hic.  — ’ Ibid. 


Ceux  qui  joindront  ces  passages  aux  autres 
que  nous  avons  traités,  verront  assez  clairement 
que  les  sociniens  et  Grotius  sont  de  même  es- 
prit, et  que  notre  auteur  qui  les  suit  est  inexcu- 
sable. 

Au  reste  je  veux  présumer  quelque  chose  de 
meilleur,  encore  que  je  parle  ainsi.  Je  suis  bien 
aise  que  l'auteur  se  soit  aperçu  de  quelques 
unes  de  ses  fautes,  et  je  souhaite  seulement  qu'il 
en  avertisse  expressément  le  public.  On  attend 
sa  déclaration  sur  la  censure  prononcée  avec 
tant  d'autorité  et  de  discussion , dans  lu  ville  où 
sc  devoit  faire  le  grand  débit  de  son  livre  : il  tarde 
trop  a témoigner  sa  soumission,  tant  sur  les  con- 
damnations particulières , qui  toutes  sont  très 
exactes , que  sur  celles  qu'il  a fallu  prononcer 
en  termes  généraux , qui  ne  sont  pas  moins  véri- 
tables, et  netoient  pas  moins  nécessaires;  parce- 
qu'il  n’est  pas  possible  de  tout  exprimer  en  par- 
ticulier dans  une  censure.  Il  est  donc  temps  que 
l'auteur  acquiesce  à un  jugement  si  juste,  et 
d'un  si  grand  poids.  Qu'il  soit  dans  l'Église  gal- 
licane un  second  Léporius,  qui  réjouisse  et  édifie 
tout  l'univers  par  la  rétractation  de  ses  erreurs. 
Rien  éloigné  de  lui  vouloir  nuire  en  lui  donnant 
cet  avis  avec  toute  la  charité  qu'il  doit  attendre 
d'un  évêque  de  sa  communion;  je  tâche  nu  con- 
traire de  lut  inspirer  des  sentiments  dignes  d’un 
prêtre,  et  de  rendre  son  érudition  plus  profita- 
ble à l'Eglise  : et  puisqu'il  est  évident  qu'il  s'est 
attiré  ees  répréhensions,  pour  s'être  secrètement 
attaché  à des  auteurs  qu'il  n’a  osé  nommer  ; j’es- 
pere  que,  renonçant  publiquement  à ces  conduc- 
teurs aveugles  après  lesquels  il  est  tombé  dans  le 
précipice,  il  nous  aidera  dorénavant  à désabuser 
ceux  qui  pourraient  être  encore  trop  prévenus 
en  leur  faveur. 

ADDITION 

Sur  la  Ilenionlrance  dr  M.  Simon  5 Monseigneur  le 
Cardinal  de  Voailles. 

J'ai  averti  le  lecteur  qu’après  la  fin  de  cette 
impression  on  m'apporta  la  Remontrance  de 
M.  Simon,  que  ses  amis  débitoient  avec  un  em- 
pressement extrême  ; et  il  ne  me  fut  pas  malaisé 
d'y  reconnoltrc  le  caractère  de  cet  auteur  : on  y 
découvre  partout  le  même  esprit  de  singularité, 
avec  les  memes  moyens  d'éluder  les  traditions 
les  plus  évidentes.  Comme  elle  contient  beaucoup 
(l'endroits  qui  ont  rapport  avec  ces  instructions, 
et  qu'on  pourroit  croire  utiles  à y répondre , il 
est  à propos  de  faire  voir  que  j'avois  prévu  les 
difficultés,  et  que  j’ai  donné  par  avance  les  prin- 
cipes pour  les  résoudre. 
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I."  REMARQUE. 

Sur  l'adoration  <tw  Mages. 

Pour  satisfaire  à quelques  parties  de  la  censure 
du  15  septembre  1702,  touchant  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  la  Remontrance  a observé  ' que  le 
terme  d'adoration  en  saint  Matthieu,  II.  2 et  II, 
ne  marque  pas  que  Jésus-Christ  ait  été  adore 
comme  Dieu,  et  rend  douteuse  l'adoration  qu'on 
lui  a rendue.  C'est  aussi  ce  que  l'auteur  avoit  dit 
dans  In  préface  de  la  nouvelle  version  3 ; et  j'ai 
repris  cet  endroit  dans  mes  remarques  sur  cette 
préface  *. 

C'est  là  que  J'ai  fondé  l'adoration  de  Jésus- 
Christ  comme  Dieu,  sur  une  tradition  incontes- 
table ; elle  est  claire  dans  la  collecte  du  jour  de 
l'Épiphanie,  puisqu'on  y lit  ces  paroles  : O Dieu 
qui  avez  révélé  aujourd'hui  votre  Fils  unique 
aux  gentils  sous  la  conduite  d’une  étoile ! Qui 
dit  Fils  unique  dit  un  Dieu  de  même  nature 
que  son  Père  ; et  si  M.  Simon  ne  le  veut  pas 
croire,  l'Église  le  confondra  par  la  conclusion 
ordinaire  de  la  collecte  : où  il  est  porté  que  ce 
même  Fils  unique  Jésus-Christ  est  un  Dieu  qui 
vit  et  règne  avec  son  Père  dans  l’unité  du  Saint- 
Esprit.  Cette  collecte  est  de  la  première  anti- 
quité , et  se  trouve  dans  les  plus  anciens  sacra- 
mentatres.  Nos  critiques  ne  s’arrêtent  pas  à ces 
éruditions  ecclésiastiques  : elles  ne  sont  pas  assez 
savantes  pour  eux  ; mais  enfin  l’Eglise  ne  chan- 
gera pas  pour  l'amour  de  M.  Simon  la  maxime 
de  saint  Augustin , qui  assure  que  la/ot  de  l’É- 
glise se  trouve  dans  ses  prières ; ni  la  règle  in- 
violable du  pape  saint  Célcstiu,  que  la  loi  de 
prier  établit  celle  de  la  foi. 

Ainsi  l’adoration  de  Jésus-Christ  comme  Dieu, 
est  constante  dans  l'Eglise  : elle  la  chante  haute- 
ment dans  l'hymne  de  l’Épiphanie  ; on  y distin- 
gue les  trois  présents,  dont  le  second  , qui  est 
l'encens,  étoit  offert  a Jésus-Christ  comme  Dieu  3. 
Sédulius,  qui  est  l’auteur  de  cet  hymne , y avoit 
dit  expressément  que  les  Mages  avaient  confessé 
par  leursprésenls  que  Jésus-Christ  étoit  I)ieu  : 
Dcuin  fatentur  munere.  Il  avoit  assuré  la  même 
chose  dans  son  poème  pascal  1 , dédié  à l’empe- 
reur Théodose,  petit-fils  de  Théodosc-le-Grand. 
Le  poète  Juvcncus,  encore  plus  ancien  que  lui, 
avoit  chanté  semblablement  la  signification  des 
trois  présents,  et  nommément  de  l'encens  consa- 
cré à Jésus-Christ  comme  Dieu  ; et  ses  vers,  aussi 
élégants  que  remplis  de  piété,  qui  étolent  à la 
bouche  de  tous  les  fidèles,  avoient  mérité  d'être 

' Pac.  20.  — 1 VrSf.  p.  I-.  — t „.  pas.aqe.  — * .1 toit.  il.  II. 
— * Opec.  pascf i.  tib-  tf. 
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Insérés  par  saint  JérOme  dans  son  commentaire 
sur  saint  Matthieu.  Voila  sans  doute  un  consen- 
tement assez  unanime,  et  une  assez  belle  anti- 
quité. 

Je  remonterai  à présent  encore  plus  haut , et 
j'alléguerai  saint  Irénee  '.qui,  en  citant  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu,  a rapporté  que  les  Mages 
témoignèrent  par  leurs  présents, qui  était  celui 
qu'ils  adoroieut  : la  myrrhe,  dit-il,  marquait  sa 
mortalité  et  sa  sépulture;  l'or  marquait  qu'il 
étoit  un  Roi  dont  le  royaume  n’auruit  joint  de 
fin;  et  l’encens,  qu’il  était  ce  Dieu  qui  était 
connu  dans  la  Judee , et  qui  se  manifestait  à 
ceux  qui  ne  le  cherchaient  pas,  c'est-à-dire  aux 
gentils.  Nous  voilà  à l'origine  du  christianisme , 

: et  aux  premiers  siècles  de  l’Église.  Nous  avons 
produit  pour  la  même  doctrine  saint  Chrysos- 
tome  , saint  Grégoire  de  Nazlanze , saint  JcrOme, 
saint  Augustin , saiut  Léon,  et  avec  eux  tous 
; les  Pères,  selon  la  règle  de  saint  Augustin,  et 
i de  Vincent  de  Lérins. 

La  théologie  nous  favorise  : Dieu  qui  appeloit 
les  Mages  de  si  loin,  et  les  éclairoit  d'une  ma- 
nière si  miraculeuse , plus  encore  au  dedans 
qu’au  dehors,  ne  leur  laissa  pas  ignorer  en  pré- 
sence de  Jésus-Christ  l’essence  de  son  mystère  : 
puisqu’ils  sont  les  prémices  des  gentils,  ils  furent 
: chrétiens  comme  nous;  et  saint  Léon  a démontré 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  être  justifiés  par  la  foi 
en  un  pur  homme. 

Nous  avons  vu  que  pour  éluder  une  tradition 
et  une  théologie  si  constante,  M.  Simon  se  con- 
! tente  de  marquer  pour  l’adoration  de  Jésus- 
Christ  comme  Dieu , quelques  anciens  interprè- 
tes 3,  comme  s’il  en  avoit  d'autres  qui  ne  fussent 
pas  d'accord  avec  ceux-ci.  C'est  encore  un  mani- 
feste affaiblissement  de  la  véritable  doctrine,  d'a- 
voir observé  que  les  théologiens  sont  partagés  sur 
ce  point , encore  qu’on  voie  que  tous  les  Pères 
sont  d’un  cété,  et  le  seul  Grotius  de  l’autre  avec 
les  sociniens.  Voilà  les  théologiens  que  M.  Simon 
a consultés,  et  qu’il  n'a  pas  craint  d'opposer  à la 
tradition  des  saints  Pères. 

Il  reste  maintenant  à considérer  ce  qu'il  allé- 
' gue  dans  la  Remontrance,  pour  affoiblir  une 
doctrine  si  unanime  des  Pères  : il  allègue  le  seul 
Luc  de  Bruges,  qui  a écrit  au  siècle  passé3,  que 
| te  terme  d’adorer  ne  suffisait  pas  pour  établir 
seul  la  divinité  de  Jésus-Christ,  à cause  qu’il 
est  douteux , et  qu’il  ne  peut  signifier  qu’une 
simple  vénération.  Je  l'avoue,  à regarder  ce 
terme  uniquement  en  lui-même;  mais  la  tradi- 
tion si  constante  des  saints  Pères  détermine  à l'a- 
I 

Ope.\  putrh.  lib.  ni.  cap.  10  — ’ Prirf.  p. 33.  clr.  Rem,  sur 
; fa  Prêf.  il.  J (us.  u.  2.  cl  su  v.  --  ’ In  Mallit.  il.  Il, 


jogle 


PREMIÈRE  INSTRUCTION.  65 


rioration  souveraine.  Ce  commentateur  explique 
lui-mème  1 de  quelle  source  la  connoissance  de 
Jésus-Christ  comme  Dieu,  avoit  pu  venir  aux 
Mages  ; c’est  qu’étant  Arabes , ils  descendoient 
d'Ahrnhnm;  et  que  s’ils  étoient  Chaldéens,  une 
ancienne  tradition  célèbre  parmi  ces  peuples 
leur  fai  soit  connaître  qu’il  y avoit  une  sa- 
gesse éternellement  engendrée  de  Dieu  : c’est-à- 
dire,  son  Fils  et  son  Verbe.  Ils  venoient  donc, 
poursuit-il  *,  adorer  le  nouveau  Roi , persuadés 
que  ceux-là  seroient  heureux , à qui  sa  divinité 
serait  propice. 

Mais , dit-on , il  a parlé  trop  foiblement  de 
cette  adoration , puisqu'il  y met  un  peut-être 3 , 
fortè ; ajoutant  qu’il  est  vraisemblable , que  ecs 
nouveaux  adorateurs  venus  d’Orient,  connurent 
Jésus-Christ  comme  Dieu.  Faut-il  dire  à un  si 
grand  critique,  que  le  peut-être  n’est  pas  tou- 
jours un  terme  de  doute;  mais  un  terme  de  douce 
insinuation , de  la  nature  de  ces  forsitan  qu’on 
trouve  souvent  dans  l’Évangile,  selon  l'autorité 
de  la  Vulgateî  Qui  ne  sait  aussi  qu’il  y a des 
vraisemblances  divines,  qui  sautant  au  yeux 
tiennent  lieu  d’évidence  ? C’est  pour  cela  que  le 
même  commentateur  * , après  avoir  dit  que  les 
Mages  avoient  adoré  Jésus-Christ  comme  roi , se 
corrige  lui-même  en  disant,  ou  plutôt  ils  l’ado- 
rèrent comme  Dieu.  Il  fortifie  le  peut-être  en 
assurant  qu’il  n’est  point  douteux , non  du- 
bium  est,  qu’il  ne  sortit  du  visage  de  l’enfant 
une  divine  splendeur  : il  prouve  l’adoration  de 
l’eucharistie  par  celle  qu’on  rendit  alors  à Jésus- 
Christ;  et,  conclut  enfin,  que  la  foi  des  Mages 
eût  été  fausse  et  défectueuse , manca,  neque 
vera , s’ils  ne  l’eussent  cru  tout  ensemble , et  roi, 
et  mortel,  et  Dieu  : qui  est  la  démonstration  de 
saint  Léon. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  que  pour  établir  le  vrai 
sens  de  l’adoration,  il  renvoie  au  chapitre  iv  ! 
de  saint  Matthieu,  t.  to,  où  constamment  il  : 
prend  l’adoration,  pour  une  adoration  souve- 
raine 3. 

Je  demande  ici  à M.  Simon  si,  malgré  les 
prières  de  l’Église , et  après  une  tradition  si  con- 
stante et  si  unanime  des  saints  Pères,  dès  l'ori- 
gine du  christianisme,  il  persiste  encore  à ren- 
dre douteuse  l’adoration  de  Jésus-Christ  comme 
Dieu,  sans  pouvoir  montrer  le  moindre  doute 
dans  toute  l'antiquité.  Mais  comment  accorde- 
roit-il  ce  sentiment  avec  la  tradition,  et  avec  la 
règle  du  concile  3 , qui  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs  défend  d'interpréter  l’Ecriture  contre  ! 
le  sens  que  l’Église  a tenu  et  lient,  et  contre  j 

> In  Matlk.  II.  II.  - > nid.  — • Ibid.  — • Ibid.  — » Ibid.  1. 
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I le  consentement  unanime  des  Pères?  Dira-t-il 
! que  l’Église  n’a  pas  tenu,  et  neticntpascequ’elle 
chante  par  tout  l'univers  depuis  tant  de  siècles , 
et  qu’elle  déclare  de  tout  temps  dans  ses  prières  ? 
Dira-t-il  que  la  question , si  les  Mages  ont  adoré 
Jésus  Christ  comme  Dieu,  et  s’ils  ont  été  justi- 
fiés en  sa  présence,  sans  croire  sa  divinité,  soit 
indifférente  ou  impertinente  à la  foi?  Niera-t-il 
que  le  retranchement  d’un  culte  si  essentiel  dans 
la  personne  des  Mages , Ate  à l'Église  une  preuve 
■ de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  un  grand  exemple 
] aux  fidèles  pour  animer  leur  piété,  une  autorité 
très  expresse  pour  établir  la  plénitude  de  la  foi 
qui  nous  justifie?  C’est  donc  chose  qui  appar- 
tient à la  foi,  et  qui  tombe  par  conséquent  dans 
le  cas  de  la  règle  du  concile. 

Pour  entendre  cette  règle,  M.  Simon  nous 
renvoie  au  cardinal  Palavicin  dont  il  rapporte  ces 
paroles  ' : « Le  concile  ne  restreint  point  par 
j » une  nouvelle  loi  le  moyen  d'entendre  la  pa- 
| • rôle  de  Dieu;  mais  seulement  déclare  illicite, 

! » ce  qui  l’a  toujours  été.  Ce  cardinal  ajoute, 

I » poursuit-il,  que  si  l'on  excepte  les  matières 
» qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs,  les  eom- 
» mentateurs  ont  toute  liberté  d’exercer  leurs 

■ talents  dans  leurs  explications:  ce  qui  se  prouve 
” par  l’exemple  de  tous  les  commentateurs  ca- 

: » tholiques,  qui  ont  publié  leurs  commentaires, 

[ “ depuis  le  concile  de  Trente;  lesquels  se  sont 
» rendus  illustres,  tant  par  leurs  nouvelles  in- 
» terprétations,  que  par  leur  érudition.  » D’où 
il  tire  cette  conséquence  : « C'est,  dit-il , sur  ce 
» principe,  que  j’ai  pris  in  liberté  d’interpréter 
» quelques  endroits  de  l'Écriture  où  il  ne  s’agis- 

• soit  ni  de  la  foi,  ni  des  mœurs,  d'une  autre 

■ manière  que  les  Pères,  lorsque  j’ai  cru  que 

• mes  interprétations  étoient  plus  littérales.  . 

On  voit  par  là,  qu'il  s’ouvre  la  voie  à étendre 

la  liberté  de  ses  interprétations  contre  les  Pères , 
même  lorsque  leur  consentement  sera  unanime , 
sous  prétexte  qu’il  ne  s’agira , ni  de  la  foi , ni  des 
mœurs , et  que  son  sens  lui  paroitra  plus  littéral  : 
mais  il  faut  découvrir  son  artifice. 

Il  n’y  a pour  cela  qu'à  lire  les  paroles  du  con- 
cile même  : « Pour  réprimer  les  esprits  insolents 
- ( petulentia  ingénia ),  le  concile  ordonne  que 
» personne  ne  s'appuie  sur  sa  prudence  dans  les 
> matières  de  foi , et  dans  celles  des  mœurs  qui 
» regardent  l'édification  de  la  doctrine  chré- 
■>  tienne , pour  tourner  les  passages  de  l’Écriture 

• à ses  propres  sentiments , contre  le  sens  qu’a 
« tenu  et  tient  notre  mère  la  sainte  Église,  à 
» qui  il  appartient  de  juger  du  vrai  sens  et  de 
» l’interprétation  des  mêmes  Écritures;  ou  pour 
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» oser  Interpréter  la  même  Écriture  contre  le 
» consentement  unanime  des  Pères  : ce  que  le 
» concile  défend,  quand  même  ces  interpréta- 
* tious  ne  devraient  jamais  être  publiées.  Que  si 

■ quelqu'un  contrevient  à cette  ordonnance,  les 

■ ordinaires  le  déclareront  et  le  puniront  des 
« peines  de  droit.  » 

Il  est  question  de  bien  entendre  ce  que  veu- 
lent dire  ees  paroles,  en  matière  tir  foi  et  de 
mœurs  qui  regardent  l'édification  ; s'il  les  faut 
réduire  aux  questions  déjà  expressément  déci- 
dées, ou  si  l'on  y doit  comprendre  toutes  les 
parties  de  la  doctrine  chrétienne.  Selon  la  pre- 
mière interprétation,  tout  ce  qui  n'est  point 
compris  dans  les  symboles  et  dans  les  autres  dé- 
crets de  la  foi,  est  laissé  à la  liberté  des  inter- 
prètes, ce  qui  étend  la  licence  à un  excès  direc- 
tement contraire  à l’intention  du  concile  : car 
son  intention  n'est  pas  seulement  d'cmpécher 
que  les  esprits  pétulants , comme  il  les  appelle, 
c'est-à-dire,  hardis,  téméraires  ePlicencieux,  ne 
s'élèvent  contre  les  choses  déjà  décidées;  mais 
de  les  tenir  en  bride  pour  prévenir  les  erreurs: 
en  sorte  que  lorsqu'ils  voudront  s'abandonner  à 
leur  sens,  la  tradition  de  l'Église  et  l'autorité 
des  saints  l’ères  mettent  des  bornes  à leur  témé- 
rité, et  les  empêchent  de  s’appuyer  sur  leur 
fausse  et  présomptueuse  prudence. 

Que  ce  soit  là  l'intention  du  concile,  tout  le 
monde  en  est  d'accord  : et  le  cardinal  l’alavicin 
l’a  expressément  démontréùl'endroit  qu'on  vient 
d’alléguer.  Il  faut  entendre  de  même  dans  la  ma- 
tière des  mœurs,  tout  ce  qui  tend  à édifier  la 
doctrine  chrétienne,  selon  les  propres  termes  du 
concile.  Là  est  compris  tout  ce  qui  regarde  les 
dogmes  et  les  mœurs,  ainsi  que  ce  savant  cardi- 
nal le  répète  deux  et  trois  fois. 

C'est  pourquoi  il  a eu  raison  de  dire  que  le 
concile  ne  fait  pas  ici  de  nouvelle  loi,  e.tne  res- 
treint pas  la  liberté  des  interprètes;  mais  ne  fait 
que  retenir  les  esprits  dans  les  Ixvrnes  oit  l'Église 
est  née,  et  gui  sont  essentielles  à notre  foi: 
puisque  l'Eglise  a toujours  été  obligée  , en  ce  qui 
regarde  le  dogme , à entendre  1rs  Ecritures  se- 
lon le  sens  primitif  quelle  a reçu  au  commence- 
ment. 

Pour  les  autres  points , comme , par  exemple , 
pour  les  curiosités  de  l’histoire , ou  des  généalo- 
gies, ou  pour  celles  des  rits  judaïques,  qui  peu- 
vent servir  à éclaircir  l’Écriture,  ou  enfin  pour 
les  autres  choses  de  même  nature,  qui  sont  in- 
différentes à la  religion,  et  ne  changent  rien 
dans  le  fond  , il  est  permis  d'ajouter  ce  qu'on 
trouvera  utile.  J'en  dis  autant  des  passages  obs- 
curs et  profonds,  où  les  saints  Pères  se  trouve- 
ront partagés,  sans  que  l’Église  ait  pris  de  parti. 


Mais  |H)ur  les  pointsde dogme,  d cdlficatlon  et  de 
mœurs,  lorsque  les  Pères  seront  unanimes,  leur 
seule  unanimité,  qui  est  la  preuve  de  la  certi- 
tude et  de  l'évidence , est  une  loi  souveraine , 
aussi  ancienne  que  l’Église,  que  les  interprétés 
ne  peuvent  violer. 

Nous  ajouterons  dans  la  suite  des  remarques 
très  nécessaires  a l'intelligence  de  la  règle  du 
concile  : mais  pour  fuira  l'application  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  à la  matière  que  nous  traitons, 
il  n'y  a qu’à  dire  qu’elle  regarde  manifestement 
le  dogme  chrétien.  Quand  nous  n'aurions  pas 
tant  de  témoignages,  n’est-ce  pas  a notre  inter- 
prété une  critique  bien  édifiante,  que  d'empê- 
cher les  fidèles  d'adorer  avec  les  Mages,  leur 
Sauveur  comme  Dieu  et  homme , au  saint  jour 
de  l’Epiphanie;  de  les  faire  douter  des  prières 
qu'ils  offrant  à Dieu,  avec  toute  l'Église,  et  des 
hymnes  qu’ils  chantent  par  tout  l’univers,  de- 
puis tant  de  siècles?  Quelle  utilité  trouve-t-on  à 
v ouloir  ainsi  affaiblir  non  seulement  la  dévotion 
publique,  mais  encore  les  preuves  de  tradition 
que  nous  avons  rapportées?  Les  évêques  le  peu- 
vent-ils souffrir,  eux  qui  sont  chargés  par  le  con- 
cile de  déclarer,  c'est-à-dire , de  noter  les  contre- 
venants à sa  régie,  et  même  de  les  punir ? 
Supposons,  si  l’on  veut,  qu’un  commentateur 
j particulier  du  dernier  sieele  n’ait  pas  autant 
appuyé  sur  cette  preuve  que  son  importance  le 
demandait:  ou  qu’il  soit  échappé  à quelque 
autre,  plus  nouveau  encore  et  moins  autorisé, 
quelques  paroles  trop  foiblcs;  croira-t-on  pou- 
1 voir  prescrire  par  ces  petits  mots  contre  le  con- 
sentement unauime  des  ChrysoslAmc,  et  des 
autres  Pères,  à commencer  par  saint  Irénée  ? A 
: Dieu  ne  plaise , que  la  tradition  soit  abandonnée 
jusqu’à  cet  excès,  et  qu'une  si  vaine  critique 
règne  dans  l’Église. 

Vais,  dit  l'auteur',  l'Eglise  n’a  rien  décidé 
sur  le  fait  dont  il  s’agit.  Il  ne  songe  pas  qu’on 
n’a  jais  coutume  de  prononcer  des  décisions  sur 
des  vérités  qui  11e  sont  pas  contestées,  et  qui 
passent  de  bonne  foi  dans  le  langage  commun 
de  tous  les  fidèles. 

Mais  quand  il  aurait  conclu  de  là,  qu’on  ne 
peut  pas  le  condamner  comme  hérétique  pour 
ce  point,  n’y  a-t-il  pas  assez  d'autres  justes  qua- 
lifications pour  l’accabler, ‘comme  celles  d’erro- 
nées, d’induisantes  à hérésie,  de  périlleuses 
dans  la  foi,  de  contraires  à la  tradition  et  aux 
prières  de  l'Église,  etc.?  Le  fait  dont  il  veut 
douter,  n’est  pas  un  fait  de  curiosité  ; c’est  un 
fait  de  tradition,  qui  doit  affermir  ou  affoiblir 
le  dogme  de  la  foi , et  sur  lequel  la  variation  est 
injurieuse  à Jésus-Christ  et  à l’Église. 

* Rf motif r.  pas.  21. 
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Au  reste,  nous  avons  prévu  qu'il  chercheroit 
le  témoignage  de  quelques  auteurs  catholiques, 
pour  appuyer  son  sentiment  : mais  pour  préve- 
nir cette  objection,  nous  avons  fait  voir  qu’on 
n’est  pas  quitte  envers  les  saints  Pères  de  la  sou- 
mission qui  leur  est  due , pour  avoir  trouvé 
quelques  catholiques  modernes,  qui  n’aient  pas 
assez  appuyé  leurs  sentiments  : nous  avons  mon- 
tré que,  s’il  est  permis  de  choisir  dans  les  auteurs 
catholiques  tout  ce  qu’on  voudra,  sans  avoir 
égard  à la  tradition , c’est  ouvrir  la  porte  à la 
licence,  et  tendre  un  piège  à la  simplicité  des 
fidèles  : nous  nous  sommes  opposés  a un  abus  si 
manifeste  , comme  il  parott  par  les  endroits 
cités  à la  note 1 : qu'on  les  pèse,  qu’on  les  relise, 
puisqu'on  les  a sous  la  main;  il  n’en  faut  pas 
davantage,  pour  autoriser  les  évêques  à maintenir 
la  règle  du  concile , et  à noter  les  contrevenants. 

H»  REMARQUE. 

Sur  ce»  parole»  de  l'Évangile  : Le  Seigneur  est  maître  du 
sabot. 

Ce  passage  est  traité  dans  la  Remontrance , 
et  l'auteur  y soutient  sa  note,  que  le  Eils  de 
l’homme,  peut  être  tout  homme  indéfiniment, 
et  que  c’est  même  l'explication  la  plus  véritable. 
La  censure  donnée  à Paris  reprend  le  sentiment 
de  M.  Simon,  en  ce  qu’il  veut  que  le  Fils  de 
l’homme  puisse  n’être  pas  Jésus-Christ.  J’ai  aussi 
repris  cette  explication  a,  non  seulement  comme 
étant  tirée  des  sociniens  et  de  Grotius,  mais  en- 
core comme  contraire  à l’évidente  parole  de 
Dieu,  à la  dignité  de  Jésus-Christ,  à la  tradition 
de  tous  les  siècles  ; et  voici  les  faits  essentiels  que 
j’ai  posés. 

Le  premier,  que  parmi  tant  de  passages  de 
l’Évangile,  où  Jésus-Christ  s'appelle  le  Fils  de 
l'homme , on  n’en  peut  montrer  un  seul  où  ce 
Fils  de  l'homme  soit  un  autre  que  lui-même. 

Le,  second  fait , que  les  Juifc  sont  les  seuls  à 
ne  vouloir  pas  le  connoltre  sous  ee  titre;  lors- 
qu'ils disent  en  saint  Jean , ch.  xu,  t.  34,  qui  est 
ce  Fils  <le  l'hom  vie  ? 

Le  troisième  fait,  que  j’ai  touche  seulement, 
mais  qu’il  faut  maintenant  établir  en  peu  de 
mots , est  que  la  tradition  qui  prend  ici  le  Filsde 
l’homme  pour  Jésus-Christ,  est  constante  dès 
l’origine  du  christianisme,  et  que  les  Pères  n’ont 
jamais  varié  sur  ce  sujet. 

Le  quatrième  est,  que  M.  Simon  a tiré  son 
explication  de  Grotius  et  des  sociniens,  et  qu’il 
les  a préférés  aux  saints  Pères. 

4 CVdtss.  Rem.  sur  f our.  en  yen.,  n.  23,  26.  27,  2tL  Rem. 
sur  la  prt’f.  t.  pats.  u.  22.  26.  rtr.  — » Rtm.  sur  t’ouv.  en  yen- 
u.  2 Rem.  sur  Grot.  it.  7. 
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J’allègue  d'abord  saint  I rénée,  qui  dit  au  livre 
troisième  ',  que  l’Évangile  ne  connoit  point 
d’autre  Fils  de  l’homme , que  celui  qui  est  né 
de  Marie  et  qui  a souffert  pour  nous  : Aon  altc- 
rum  Filium  hominis  novit  Evangelium , ni  si 
hune,  etc.  Voilà  d'abord  un  principe  général, 
qui  démontre  la  vérité  du  premier  fait , et  nous 
donne  pour  règle  dans  l’Évangile,  qu'on  n’y 
connoit  point  d'autre  Fils  de  l’homme  que  Jésus- 
Christ. 

Le  même  saint  Irénée,  aussi  bien  que  Tertul- 
lien  et  les  autres  Pères , démontrent  par  celte  dé- 
nomination de  Filsde  l’homme, que  Jésus-Christ 
n'est  pas  un  homme  putatif  et  en  apparence; 
mais  qu’il  l’est  véritablement  : ee  qui  est  incul- 
qué par  saint  Irénée  , non  seulement  au  lieu  al- 
légué, mais  encore  dans  les  chapitres  26  et  32 
du  même  livre  troisième. 

J’allègue  en  second  lieu  Tertullien J,  qui  cite 
formellement  ce  passage  : le  Fils  de  l'homme 
est  maître  du  sabbat , pour  montrer , dit-il, 
par  ce  terme  de  Fils  de  l'homme , de  quelle  sub- 
stance il  étoit  sorti , et  que  sa  chair  n’étoit  pas 
fantastique , mais  réelle  et  véritable. 

Il  prouve  encore  la  même  vérité  contre  Mar- 
cion 3 par  la  dénomination  de  Fils  de  l’homme  ; 
et  il  marque  trois  ou  quatre  fois  ce  passage , le 
Fils  de  l’homme  est  maître  du  sabbat , comme 
ne  pouvant  appartenir  à autre  qu’à  Jésus-Christ. 

Il  confirme  la  règle  de  saint  Irénée  touchant 
1’intclligence  de  ce  mot  Fils  de  l’homme,  lors- 
qu’il prononce  en  général*  : le  Fils  de  l'homme, 
c'est-à-dire,  Jésus-Christ. 

Il  démontre  contre  le  même  Marcion  In  con- 
formité de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament,  par 
ce  même  texte,  lorsqu’il  dit  qu’en  s'appelant 
maître  du  sabbat , Jésus-Christ  soutenoit  le  sab- 
bat comme  chose  sienne , et  qui  n’étoit  pas  d’un 
Dieu  étranger,  ainsi  que  le  vouloit  cet  hérésiar- 
que : sabbalum  ut  rem  suam  tuebatur  * : et  un 
peu  après  encore  plus  expressément  : il  étoit 
maître,  et  du  sabbat  et  de  la  loi , et  de  toutes 
les  institutions  de  son  Père  : Dominas  et  sab- 
bali  et  legis  et  omnium  paternanim  disposilio- 
num  Christus  *. 

On  voit  ici  deux  choses  bien  importantes  : 
l’une,  un  principe  général  sur  le  titre  de  Fils  de 
l’homme;  et  l’autre,  une  application  formelle  du 
sens  qu’on  lui  doit  donner  au  passage  que  nous  trai- 
tons, cequi  enfermeune  démonstration  complète. 

Le  témoignage  de  deux  auteurs  qui  sont  du 
second  et  du  troisième  siècle  , fait  voir  de  quel 
sens  l’Église  a été  d’abord  frappée , et  combien 

* IM.  III.  C-  xviii.  p.  277.  — > Dr  carne  Ctrl, II.  c.  ST 
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il  étoit  essentiel,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  éta- 
blir deux  dogmes  fondamentaux  , dont  l'un  est 
la  vérité  de  la  chair  de  Jcsus-Christ , et  l'autre  In 
conformité  des  deux  testaments. 

I.a  postérité  n'a  pas  manqué  d'embrasser  eette 
tradition  originelle;  saint  Hilaire,  qui  suit  de  près 
ees  deux  grands  auteurs  , enseigne  positive- 
ment ',  que  c’est  Jésus-Christ  qui  rsl  plus  grand 
que  le  sabbat  : major  ipse  sabbato  : et  encore , 
qu’il  n’rst  pas  tenu  à tobscrvance  du  sabbat , 
puisqu’il  en  est  le  maître  : nrque  sabbali  prie- 
seripto  domiuum  sabbali  eontineri. 

Ajoutons  à ees  témoignages  celui  de  saint 
Chrysostome  et  de  son  école  ; ajoutons  qu'on  ne 
nous  produit  aucun  passage  eomraire:  ainsi  la 
tradition  des  Pères  est  unanime;  il  s'agit  d'un 
dogme  qui  appartient  a la  religion , A la  dignité 
de  Jésus-Christ,  à ses  pouvoirs,  et  a des  dogmes 
fondamentaux,  comme  on  a vu.  Tout  le  chapitre 
de  saint  Matthieu,  d'où  ce  passage  est  tiré,  ne  res- 
pire que  la  grandeur  de  Jésus-Christ  : il  est  plus 
yraud  que  Salomon , plus  grand  que  Jonas , 
plus  grand  que.  le  temple  : c'est  donc  lui,  et  non 
pas  un  autre,  qui  est  aussi  plus  grand  que  le  sab- 
bat ; et  la  convenance  des  choses  et  des  paroles 
le  démontre. 

On  est  donc  encore  ici  dans  le  cas  de  la  régie 
du  concile;  l’auteur  ne  peut  s’excuser  de  l’avoir 
évidemment  méprisée;  et  ee  qui  est  pis,  d'avoir 
préféré  les  sociniens  aux  saints  Pères. 

Puisqu'il  vouloit  avoir  pour  lui  les  hérétiques, 
il  pouvoit  remonter  plus  haut.  iNous  apprenons 
de  saint  Clément  d'Alexandrie2,  que  Prodigue 
et  les  faux  gnostiques  attribuoient  à d’autres 
qu'à  Jésus-Christ  la  qualité  de  maître  du  sab- 
bat; et  telle  est  la  source  de  l’interprétation 
qu’on  entreprend  de  mettre  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  tous  les  fidèles. 

Il  a senti  combien  odieuse  étoit  cette  préfé- 
rence, et  il  tâche  de  s’en  excuser  par  ces  paro- 
les3 : fie  croyez  pas,  monseigneur , que  la  note 
vienne  de  l'ccole  deSocin,  comme  quelqu’un 
te  pourrait  croire  : de  savants  commentateurs , 
qui  ont  écrit  long-temps  avant  que  Socin  fût  au 
monde , ont  encore  été  plus  avant  que  le  traduc- 
teur de  Trévoux  : le  célèbre  Tostat,  qui  est  en- 
core aujourd’hui  l’admiration  des  savants,  est 
de  ce  nombre. 

11  prouve  ce  qui  n'est  pas  en  question;  jamais 
on  ne  lui  a nié  qu'on  ne  pùt  trouver  quelque  doc- 
teur catholique  qui  ignorerait  la  tradition , ou 
qui  n’y  serait  pas  assez  attentif  : la  question  est 
de  savoir  si  un  seul  docteur  est  suffisant  pour 
éluder  l'autorité  de  la  tradition;  et  nous  venons 
encore  de  démontrer  le  contraire. 

1 hi  Malt.  i‘  vu.  — * Strom.  5.  — » Remont  p.  26. 


En  effet , sans  chercher  A faire  voir,  ce  qui  me 
serait  aisé , que  Tostat  n'est  peut-être  pas  d’ac- 
cord avec  lui-même,  il  me  suffit  de  dire,  en  un 
mot,  que  l'autorité  d'un  commentateur  du  quin- 
zième siècle,  quoique  savant  pour  son  temps,  et, 
comme  parle  M.  Simon  \ plus  que  ceux  qui  l'a- 
voient  précétlé  au  moins  dans  les  siècles  de  bar- 
barie , bien  certainement  n’est  pas  préférable  A 
celle  des  Pères  les  plus  savants , et  de  la  première 
antiquité.  Sa  conjecture  est  abandonnée  par  tous 
les  commentateurs  catholiques.  M.  Simon  lui 
cherche  un  frivole  appui  dans  les  notes  de  Ito- 
bert  Estiennc,  qui  est,  dit-il3,  de  ce  même  sen- 
timent : foible  autorité  s’il  en  fut  jamais , et  d’un 
auteur  trop  peu  versé  dans  la  théologie , et  d’une 
foi  d’ailleurs  trop  suspecte  pour  mériter  qu'on 
l’écoute.  Quoi  qu'il  en  soit , voilà  en  un  mot 
toute  la  tradition  de  M.  Simon:  voilà  ceux  qu’il 
préfère  aux  Irénée  , aux  Tertullien  , nux  Hi- 
laire et  nux  Chrysostome;  ce  qu’il  n’aurait  ja- 
mais fait,  s’il  n'avoit  voulu  appuyer  Grotius  et  les 
sociniens. 

Je  puis , dit-il 1 , assurer  votre  éminence  que 
je  n'ai  ru  d’autre  dessein  , dans  cette  note , que 
de  concilier  ensemble  saint  Matthieu  , saint 
Marc  et  saint  Luc.  Il  voudrait  nous  faire  imn- 
giner  de  grands  embarras  entre  ces  trois  évan- 
gélistes, dont  on  ne  pourrait  sortir  sans  sa  note. 
Mais  d'abord  il  n’y  a point  de  difficulté  dans  saint 
Matthieu,  ni  dans  saint  I.uc  : voici  celle  qu’il  veut 
trouver  dans  saint  Marc  ' : Jésus  leur  disoit  : Le 
sabbat  est  fait  pour  f homme , et  non  pas  l'homme 
pour  le  sabbat  : c’esl  pourquoi  le  Fils  de  l’homme 
est  maître  du  sabbat  même  ; comme  s’il  disoit , 
J’ai  eu  raison  de  m’en  rendre  mnltre  pour  sauver 
l'homme,  et  ce  serait  déroger  à mon  empire  sou- 
verain sur  le  sabbat,  si,  le  sabbat  étant  fait  pour 
l’homme, je  m’vlaissois  assujettir  jusqu’au  point 
de  n’oser  permettre  A mes  disciples  de  se  soula- 
ger en  arrachant  quelques  épis  dans  leur  extrême 
besoin  en  ce  saint  jour.  C’est  aussi  A quoi  se  rap- 
portent ces  paroles,  il  est  plus  grand  que  le  tem- 
ple , et  plus  grand  que  le  sabbat  : ce  qui  montre 
que  sa  seule  présence  autorisoit  les  disciples  n 
faire  ce  qu’il  leur  permettoit.  Il  n’y  a rien  de 
plus  clair;  et  cependant  plutôt  que  d’entendre 
une  conséquence  qui  saute  aux  yeux , on  aime 
mieux  renverser  toute  l’économie  de  l’Evangile 
et  toute  l'analogie  de  la  foi. 

Au  reste , j’ai  déjà  remarqué  5 que  ce  sont  en- 
core les  mêmes  sociniens,  qui  ont  fourni  A M.  Si- 
mon ces  embarras  imaginaires  dans  le  passage 
de  saint  Marc  : nous  verrons  peut-être  ailleurs 

* me.  rrtl.  du  voue.  Test.  ch.  ixxv.  — * Rent.p.  27.— 
1 * thirt.  p.  26.  — * Mare.  il.  27.  — * Rem.  eue  I intr.  en  tj.  n . 
n.  3. 
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les  raisons  de  Grotius,  qui  sont  en  vérité  misé- 
rables; mais  il  nous  suffit  ici  d'avoir  convaincu 
notre  traducteur  d'un  manifeste  mépris  de  la 
tradition , et  de  la  règle  du  concile,  dans  une  ma- 
tière dogmatique. 

IIIe  REMARQUE. 

Sur  la  traduction  du  passage  de  saint  Jean  : l'otu  ne 
pourra  rien  sons  moi.  Jean , sv.  5. 

M.  Simon  est  repris  fortement  et  avec  raison, 
dans  la  censure  de  Paris,  d’avoir  altéré  ce  pas- 
sage de  saint  Jean , non  seulement  dans  sa  note , 
mais  encore  dans  son  texte  même , en  traduisant, 
séparément  d'avec  moi,  au  lieu  de  mettre,  sans 
moi;  et  je  me  suis  conformé  à cette  juste  répré- 
hension. Voyons  à présent  les  excuses  de  la  Re- 
montrance ; elles  consistent  en  trois  points  : Mon 
dessein,  dit-il* , a été  de  marquer  plus  forte- 
ment la  véritable  signification  de  la  particule 
qui  est  dans  le  grec  : frivole  excuse , puisque 
c'est  une  témérité  insupportable,  de  croire  pou- 
voir mieux  entendre  la  force  de  la  particule, 
non  seulement  que  la  Vulgate,  qui  traduit  sans, 
sine;  mais  encore  que  tous  les  Pères  latins  sans 
exception,  que  tous  les  conciles,  que  tout  l'Oc- 
cident qui  a traduit  naturellement  de  la  même 
sorte  , sans  que  personne  se  soit  avisé  de  les 
contredire.  Quand  on  veut  mieux  dire  que  toute 
l'Eglise,  on  doit  être  assuré  qu’on  dira  mal  : 
ainsi  la  première  excuse  tombe  d’elle-même. 

La  seconde  n’est  pas  meilleure  : fii’ilre  point 
séparé  de  Jésus-Christ,  n’est  autre  chose,  en  ce 
lieu-ci , que  d'être  uni  à lui...  La  comparaison 
de  la  vigne  et  de  ses  branches,  appuie  mon  in- 
terprétation : car  tant  que  les  branches  ne  sont 
point  séparées  du  corps  de  la  vigne , elles  en 
reçoivent  leur  nourriture. 

Je  l'avoue,  si  par  n 'être  point  séparé , on  en- 
tend ne  l’être  point  dans  l’intérieur,  et  non  pas 
ne  l’être  point  extérieurement  ; ce  que  l’auteur 
n’a  pas  voulu  exprimer  pour  la  raison  que  nous 


Mais  la  troisième  est  insupportable  : C’est,  dit- 
il3,  que  Bèze,  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
la  grâce  efficace  par  elle-même , calviniste,  et 
qui  par  conséquent  ne  peut  être  suspect  en  ce 
lieu-ci,  ne  s’est  pas  contenté  de  traduire  seor- 
sim,  etc. , il  a aussi  repris  dans  sa  note  la  Vul- 
gate, qui  a traduit  : sine  me.  Voilà  sans  doute 
pour  un  prêtre  catholique  un  bon  garant  que 
Bèze , un  des  chefs  du  calvinisme. 

Mais,  dit-il,  il  n’est  point  suspect , puisqu’il  ! 

4 Rnnont.  p.  13.  — » Ibid.  p.  13,  14. 


est  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  grâce  efji~ 
cace  par  elle-même  ; à quoi  il  ne  craint  pas  d'u- 
jouter,  que  cette  observation  vient  d’un  homme 
qui  entend  ta  langue  grecque,  et  est  exercé  dans 
les  disputes  de  la  grâce. 

Il  ne  sait  pas  que  cet  homme  si  exercé  dans 
cette  matière,  y est  tombé  dans  une  infinité  d’er- 
reurs; qu’il  n’a  soutenu  la  grâce  que  pour  l’ou- 
trer, jusqu’à  nier  la  coopération  de  l’homme;  et 
qu’il  a détruit  le  libre  arbitre  .jusqu’à  faire  Dieu 
auteur  du  péché. 

M.  Simon,  qui  ne  veut  pas  qu’il  soit  suspect, 
ne  sait  pas  que  tout  auteur  si  démesurément  ou- 
tré, est  toujours  suspect , comme  disposé  à reje- 
ter le  bon  sens  ; et  que  Bèze  en  particulier  est  sus- 
pect en  cette  occasion,  commeennemi  de  l’Église , 
et  de  la  Vulgate  qu'il  a pris  plaisir  de  reprendre 
dans  sa  note,  comme  notre  auteur  le  remar- 
que. Il  ajoute , qu'il  y a aussi  repris  Érasme 
de  la  même  faute  ; et  on  voit  que  Bèze  a voulu 
s’élever  au-dessus  d’un  homme  plus  sensé  que 
lui,  et  qui  ne  savoit  pas  moins  la  langue  grec- 
que. Voilà  les  auteurs  non  suspects  que  M.  Si- 
mon appelle  en  témoignage  contre  la  Vulgate , 
et  contre  toute  la  tradition. 

Mais  il  nous  cache  son  secret  : il  a trouvé  moins 
odieux  de  citer  Bèze,  quoique  calviniste,  que 
Grotius  et  les  sociniens,  qui  sont  ses  guides  ca- 
chés. J'ai  rapporté*  l’interprétationd’un  soeinien, 
et  celle  de  Grotius;  qu'il  choisisse  entre  les  deux  : 
le  premier  réduit  la  séparation  à celle  de  l’apos- 
tasie ; l'autre  la  réduit  fi  se  séparer  des  précep- 
tes et  des  exemptes  de  Jésus-Christ  : tous  deux 
la  mettent  par  conséquent  dans  quelque  chose 
d'extérieur,  sans  songer  à l'influence  intérieure 
de  la  grâce.  Voilà  toute  la  finesse  de  la  nouvelle 
version. 

On  n’a  qu’à  lire  les  paroles  d’un  soeinien  *, 
et  surtout  celles  de  Grotius  , comme  je  les  ai 
rapportées , pour  voir  d’où  la  note  de  M.  Simon 
a été  prise.  Grotiusy  est  transcrit  de  mot  à mot; 
et  qui  saura  prendre  l’esprit  de  M.  Simon  dans 
tout  son  livre , ne  pourra  douter  de  son  dessein. 

On  peut  voir  encore  ce  qu’il  cite  de  Gaignev  »• 
c'est  que  celui  qui  se  sépare  de  Jésus-Christ  par 
l’hérésie  et  par  l’infidélité,  comme  un  sarment 
inutile,  ne  peut  recevoir  le  suc  de  la  grâce,  etc. 
Voilà  doue,  encore  un  coup  , à quoi  se  réduit  la 
séparation  d’avec  Jésus-Christ  ; tout  se  rapporte 
à l’hérésie  et  à t infidélité  , comme  si  le  péché 
mortel  n’étoit  rien  : et  Guigney , dit  M.  Simon, 
a très  bien  exprimé  le  sens  de  ce  verset  de  suint 
Jean  dans  ses  scolies.  S’il  a bien  cité  Gaigney, 

* CUlrstUi  Hrm.  gCn.  n.  I.  Hem  sur  C.rol.  n.  T.  — , lbl,l 
— 1 Hemont.  p.  13.  Ibid. 
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cet  auteur  se  réfute  lui-même  , et  je  n’ai  point 
h m'en  mettre  en  peine;  puisqu’il  est  clair,  quoi 
qu’il  en  soit , que  M.  Simon  a compost' , non 
seulement  sa  note,  mais  encore  son  texte,  des  pa- 
roles de  deux  hérétiques,  qui  sont  Bexe  et  Grotius. 

TV*  REMARQUE. 

Sur  ce*  paroles  de  saint  Paul  î J'ai  aime  Jacob,  cl  j ai 

fiai  F.taù.  Rom.  u.  <3. 

On  sait  assez  que  M.  Simon  a mis  dans  son 
texte,  J'ai  plus  aimé  Jacob  qu'Ésaü,  en  stippri- 
mant  hardiment  la  haine  exprimée  dans  la  Vul- 
gatc  comme  dans  le  grec  : on  a été  étonné  de 
cette  hardiesse  ; la  censure  l'a  sévèrement  re- 
prise ; j’en  ai  parlé  amplement  en  deux  en- 
droits 1 ; il  reste  maintenant  à examiner  si  j’ai 
prévenu  les  vaines  défaites  exposées  dnns  la  Re- 
montrance 

Il  y a ici  deux  questions:  l’une  sur  le  texte  de 
la  traduction , et  l’autre  sur  la  note. 

Premier»  question  sur  le  texte.de  I»  version. 

La  première  question  est  trop  aisée  à résou- 
dre, pour  mériter  un  long  discours.  Il  n’y  a qu’à 
dire,  en  un  mot,  que  c’est  une  altération  du 
texte , (pie  de  mettre  le  commentaire  à la  place 
du  texte  même  ; c’est  le  principe  de  l’auteur 
dans  sa  préface  : or  est-il  que  le  même  auteur 
est  visiblement  tombé  dans  ce  defaut  : tomber 
dans  ce  défaut , selon  lui-même,  c’est  faire  par- 
ler l’homme  à la  place  du  Saint-Esprit  : il  est 
donc  tombé  dans  le  défaut  de  faire  parlerl’homme 
à la  place  du  Saint-Esprit,  qui  est  le  plus  grand 
et  le  plus  énorme  de  tous  les  attentats. 

J’entrerai  encore  en  peu  de  mots  dans  une 
seconde  considération.  L’explication  de  saint  Au- 
gustin, et  des  saints  qui  l’ont  suivi  dans  la  dé- 
fense de  la  grâce  contre  Pélage,  suppose  en  Dieu 
une  haine  véritable  contre  Ésaü , comme  figure 
des  réprouvés , à cause  qu’elle  y suppose  le  pé- 
ché comme  l’objet  de  cette  haine  , et  du  moins 
le  péché  originel. 

Pour  abréger  la  matière.  , on  voudra  bien  se 
contenter  d’entendre  ici  le  concile  des  saints 
évêques  bannis  en  Sardaigne  pour  la  confession 
de  la  fol.  Voici  comme  ils  parlent  dans  leur 
épltrc  synodique , que  saint  Fulgence  a compo- 
sée 3 : Vous  dites  ( ce  sont  les  paroles  de  ce 
saint  concile  aux  catholiques  qui  les  consul- 
taient) que  vous  assurez  qu’avant  la  naissance 
d’Ésaù  et  de  Jacob , Jacob  est  élu  par  une  mi- 
séricorde gratuite,  et  qu’Ésaù  est  liai  par  un 

• Ci-dett.  Rtm.  gen.  n.  6 rt  7.  — * jw*.  U.  et  suiv. 

— • üap.  Tl. 
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juste  jugement  de  Dieu,  d cause  du  péché  ori- 
ginel. 

Voilà  donc  d'abord  l’explication  des  catho- 
liques bien  posée , et  la  haine  de  Dieu  contre 
Ésaü  établie;  c'est  pourquoi  ces  saints  confesseurs 
ajoutent  que,  dans  l’élection  de  Jacob,  les  dons 
de  Dieu  sont  aimés  ; et  qu’au  contraire  , dans 
Hsaii  la  malice  de  l’iniquité  humaine  est  certai- 
nement condamnée.  S’il  ne  falloit  que  rapporter 
cinq  cents  passages  de  cette  force  de  saint  Au- 
gustin , et  des  autres  saints , tout  le  monde  sait 
qu’il  seroit  aisé  de  le  faire  : d'ou  il  faut  conclure, 
avec  le  saint  concile  de  Sardaigne  que  c'est 
parla  miséricorde  que  Jacob  a été  préparé  à la 
gloire,  et  que  par  une  juste  colère  { qui  présup- 
pose le  péché  ) ksaû  est  justement  préparé  à la 
peine.  Voici  donc  en  quoi  le  traducteur  de  Tré- 
voux est  inexcusable;  c’est  qu’une  interprétation 
si  autorisée  et  si  solennelle,  qui  est  celle  de  saint 
Augustin,  de  tant  de  saints,  et  notamment  d’un 
si  grand  nombre  d’évêques  bannis  pour  la  foi  de 
la  Trinité  , demeure  exclue  par  le  texte  même  , 
sans  pouvoir  seulement  être  écoutée. 

Qui  a donné  cette  liberté  à un  interprète  par- 
ticulier? Qu’il  soit  permis,  si  l’on  veut,  de  dispu- 
ter contre  leur  sentiment  : mais  que  malgré  la 
conformité  du  grec  et  du  latin  de  la  Vulgate  , 
sans  que  jamais  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins  aient 
lu  autrement,  on  ferme  toute  entrée  à saint  Au- 
gustin, et  à ce  nombre  infini  de  disciples  qu’il  a 
toujours  eus  dans  l’Église;  c’est  soumettre  le  texte 
sacré  à sa  fantaisie;  c’est  le  déterminer  de  sa 
propre  autorité  ; c'est  une  manifeste  corruption 
. de  l’Écriture,  et  un  attentat  inouï  jusqu'à  présent 
parmi  les  fidèles. 

Seconde  question  : Si  dans  le  fond  haïr  n’est  que  moins 
aimer. 

L’auteur  , qui  sent  en  lui-même  que  dans  le 
fond  il  ne  peut  défendre  sa  note  non  plus  que 
son  texte,  tâche  dans  sa  Remontrance  de  se  sau- 
ver comme  il  peut  dans  l’obscurité  des  opinions 
de  l’école  sur  la  réprobation , qu’il  prend  mal , 
et  qu’il  n’entend  pas.  Je  serai  donc  contraint  ici 
de  démêler  ees subtilités,  pour  ne  lui  laisser  au- 
cune réplique  ; et  j’ai  besoin  d’un  lecteur  ap- 
pliqué. 

Il  prend  grand  soin  de  montrer  que  hoir  se 
prend  quelquefois  dans  l’Écriture  pour  moins 
aimer  : c'est  ce  qu'on  ne  lui  a jamais  contesté  ; 
et  la  censure  de  l’aris  porte  expressément  que 
s’il  s’éloit  contenté  de  mettre  dans  ses  noies  son 
explication  du  mot  de  haïr  et  de  haine , avec  les 
précautions  nécessaires , on  pourroil  ne  le  pas 
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relever ; ce  qui  montre  la  grande  attention  qu’on 
a apportée  à parler  correctement. 

J’ai  eu  aussi  la  même  prévoyance,  et  l’on  a pu 
voir 1 que,  bien  éloigné  d’exclure  le  moins  aimer 
dans  la  réprobation,  j'ai  marqué  les  opinions  de 
l’école  , où  elle  commence  par-là  : ainsi  l’erreur 
de  l’auteur  n’est  pas  d’admettre  un  moins  aimer, 
mais  c’est  d'y  réduire  toute  la  haine  dans  la  ré- 
probation d’Esaû. 

Pour  démontrer  cette  erreur,  il  ne  faut  qu’ar- 
ranger quelques  propositions  en  cette  sorte. 

Première  proposition.  Dans  une  opinion  de 
l’école  , qui  est  la  plus  rigoureuse , la  réproba- 
tion est  d’abord  et  dans  sa  racine  un  moins  aimer. 
La  raison  est  que  dans  celte  opinion  la  réproba- 
tion coasiste  en  Dieu  à préparer  aux  réprouvés, 
par  sa  volonté  souveraine , de  moindres  grâces 
qui  les  laissent  tomber  dans  le  péché,  et  y mourir. 
C’est  donc  ici  un  moins  aimer  ; mais  il  n'eu  est 
pas  moins  certain  en  toute  opinion  , et  c'est 
même  un  point  de  foi,  que  la  réprobation  n’a 
d'exécution , qu’en  présupposant  le  péché , qui 
est  l’objet  de  la  haine  , avec  la  volonté  de  le 
punir.  C’est  là  ma  première  proposition,  qui , 
comme  on  voit,  a deux  parties,  qu’il  faut  soi- 
gneusement remarquer. 

Seconde  proposition.  LaYéprobatiou,  ainsi  re- 
gardée dans  son  entière  exécution  et  dans  son 
effet  total,  est  celle  qui  est  supposée  par  S.  Paul, 
depuis  le  verset  ts,  où  est  marquée  la  haine 
pour  Ésaü , jusqu’à  la  fin  du  chapitre.  C’est  ce 
qui  parait  par  ces  paroles:  Dieu  voulant  montrer 
sa  colère  , t.  22;  et  encore  dans  celles-ci , Dieu 
fait  des  vaisseaux  d’ honneur , et  des  vaisseaux 
d'ignominie,  t . 2 1 . Il fait  des  vaisseaux  de  colère 
préparés  à la  perdition,  et  des  vaisseaux  de  mi- 
séricorde préparés  à la  gloire,  i.  22.  23;  toutes 
expressions  qui , en  quelque  manière  qu’on  les 
prenne  dans  la  destination  de  Dieu,  ne  peuvent 
avoir  leur  exécution,  ou,  comme  nous  avons  parlé, 
leur  effet  total , qu’en  présupposant  le  péché 
comme  l’objet  de  la  haine.  En  un  mot,  il  n’y  a 
point  de  colère  , il  n’y  a point  de  perdition  , il 
n’y  a point  d’ignominie  dans  l’exécution , qu’en 
vue  du  péché  permis  de  Dieu  : et  ainsi  ces  ex- 
pressions, en  les  regardant  dans  l’exécution,  ont 
un  rapport  nécessaire  avec  la  haine  marquée 
dans  le  verset  1 3. 

Troisième  proposition.  Cette  doctrine  sur  les 
réprouvés  ne  peut  être  universellement  vérifiée, 
qu’en  supposant  le  péché  originel  : la  raison  est, 
qu’il  y a des  réprouvés  parmi  les  petits  enfants, 
qui  par  eux-mêmes  n’ont  fait  ni  bien  ni  mal.  Sans 
ici  examiner  en  particulier  à quelles  peines  ils 

* Ci-dl«tsut  Hem.  gén.  n.  7. 


sont  condamnés , c’est  asseï  que  le  concile  de 
Lyon  et  le  concile  de  Florence  1 aient  défini , 
que  les  âmes  de  ceux  qui  meurent,  tant  dans  le 
péché  actuel,  que  dans  te  seul  péché  originel, 
descendent  incontinent  dans  l’enfer, pour  g être 
inégalement  punies.  Les  voilà  donc  réprouvés  a 
leur  manière,  et  réprouvés  pour  le  seul  péché 
originel  , qui  par  conséquent  entre  dans  les 
causes  de  leur  réprobation  à l’égard  de  son  effet 
total.  C’est  aussi  ce  qui  les  rend  par  nature  enfants 
de  colère , comme  parle  le  même  saint  Paul , 
c’est-à-dire,  eufantsde  vengeance  et  de  perdition, 
ce  qui  n'est  pas  sans  quelque  haine  : la  haine 
entre  donc  aussi  dans  l’effet  total  de  leur  répro- 
bation, et  c'est  là  une  vérité  catholique. 

Quatrième  proposition.  Quand  on  réduit  ab- 
solument la  réprobation  à unsimple  moins  aimer, 
comme  fait  M.  Simon,  même  dans  son  texte,  on 
exclut  celle  qui  présuppose  dans  sa  totale  exé- 
cution le  péché  originel , ce  qui  est  l'hércsic  for. 
melle  des  pélagicns  et  des  sociniens. 

Disons  donc,  pour  abréger  ce  raisonnement , 
que,  selon  la  doctrine  de  M.  Simon,  il  n’y  a point 
de  petits  enfants  qui  soient  réprouvés;  que  saint 
Paul  ne  les  comprend  pas  parmi  les  vaisseaux , 
dont  Dieu  fait  ce  qu'il  lui  plaît  ; et  qu’ils  n’ont 
point  de  péchés  que  Dieu  résolve  de  punir  : c’est 
là  une  hérésie  manifeste  ; et  ainsi  l’explication 
qui  réduit  tous  les  effets  de  la  réprobation  à un 
moins  aimer , est  hérétique.  La  démonstration 
est  complète,  et  ne  souffre  aucune  réplique. 

Pour  entendre  à fond  cette  haine  contre  Ésaü, 
il  faut  le  considérer  en  deux  manières  : premiè- 
rement selon  l’histoire  : secondement  selon 
l'usage  que  saint  Paul  en  fait,  et  le  personnage 
qu’il  lui  donne,  qui  est  celui  d’être  la  figure  des 
réprouvés. 

Selon  la  première  considération , on  peut  dire 
avec  beaucoup  d’interprètes , qu’Esaü  a été  haï  , 
pareequ'il  a été  moins  aimé , et  favorisé  de 
moindres  bienfaits  : mais,  à le  considérer  selon 
le  personnage  prophétique  que  le  Saint-Esprit 
lui  attribue  par  saint  Paul , c’est-à-dire  comme 
la  figure  des  réprouvés,  il  ne  peut  être  qu'uu 
objet  de  la  vengeance  divine;  e'est-à-dirc,de  la 
colère  universelle  de  Dieu  contre  le  genre  hu- 
main,que  lespélagienset  les  sociniens  ne  veulent 
pas  reconnoltre. 

Quand  je  dis  qu'on  peut  penser  que , selon 
l'histoire , être  bai  à Ésaü  , signifie  être  moins 
aimé  , je  ne  dois  pas  oublier  qu'on  peut  aussi 
penser  le  contraire  avec  beaucoup  de  raison;  car, 
non  content  de  ne  pas  donner  à Ésaü  une  terre 
aussi  abondante  qu  a Jacob  , Dieu  lui  a donné 
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une  terre  pierreuse,  des  déserts  et  des  montagnes 
stériles. 

Il  n’a  pas  seulement  privé  sa  postérité  de  l’em-  ' 
pire  dont  devoit  jouir  ccllede  Jacob,  mais  encore 
il  l'a  réduite  à la  servitude,  et  l'a  mise  sous  le  i 
joug  de  la  race  de  son  cadet , conformément  à 
l’oracle  de  la  Genèse  conçu  en  ces  termes  :L'atné 
sera  soumis  au  cadet  ' ; ce  qui  étoit  dans  l’an- 
cienne loi  la  figure  odieuse  de  la  servitude  du 
péché. 

Les  interprètes  ramassent  beaucoup  d'antres 
circonstances,  qui  font  voir  qu'Ésaü  n’a  pas  été 
seulement  moins  favorisé  dans  sa  postérité , mais 
encore  qu’il  a été  traité  durement,  privé  de  l'al- 
liance jurée  à Abraham , et  livré  finalement  à 
l’idolâtrie,  pour  accomplir  la  figure  des  réprou- 
vés qu’il  portoit  en  sa  personne.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  bien  certain  qu’en  le  regardant  comme 
figure  des  réprouvés,  il  est  justement  haï  de 
Dieu,  à cause  du  péché,  ou  originel,  ou  actuel, 
qui  est  inséparable  de  cet  état. 

Il  est  important  de  bien  entendre  ce  person- 
nage d'Ësaü,  comme  figure  des  réprouvés;  car 
eu  effet  il  est  la  figure,  tant  de  ceux  qui  sont  re- 
jetés pour  le  seul  péché  originel,  que  de  ceux 
qui  le  sont  pour  les  péchés  actuels.  Les  Pères  du 
concile  de  Sardaigne  ont  sagement  remarqué  2. 
qu’ Ésaü,  à le  regarder  dans  sa  personne,  avoit 
été  purijié  du  péché  originel  par  le  sacrement 
de  la  circoncision  : mais  qu’ensuite  il  a persisté 
par  ta  malice  de  son  cœur  dans  les  sentiments 
d’un  homme  charnel,  ou  il  étoit  retombé. 

C’est  aussi  pour  cette  raison  que  dans  l’épttre 
aux  Hébreux,  saint  Paul  l'appelle  profane  qui  a 
vendu  sa  primogéniture , et  qui  a été  réprouve 
sans  avoir  trouvé  lieu  à la  pénitence , encore 
qu’il  demandât  avec  larmes  la  bénédiction  de 
son  père  s. 

Il  n'importe  pasqu’Estlusait  rapporté  à Isaac, 
et  non  pas  à Dieu,  cette  réprobation  d’bsaû 
causée  par  ses  démérites  précédents  *.  11  suffit 
que  ce  soit  là  une  image  des  réprouvés  en  la 
personne  d’Ésaü.  Mais  afin  qu’elle  soit  complète, 
il  faut  encore  qu’il  soit  l'image  de  ceux  qui  sont 
rejetés  pour  le  seul  péché  originel;  ce  qui  paroît 
dans  saint  Paul,  lorsqu'il  remarque*,  que  dès 
le  ventre  de  la  mère, et  avant  yue  Jacob  et  Ésaü 
fussent  nés,  il  étoit  vrai  qu'hsail  étoit  ne  pour 
la  servitude,  et  que  Dieu  le  haïssait  comme  il 
aimoit  Jacob. 

Il  est  donc  vrai  qu’Ésaü,  comme  figure  des  ré- 
prouvés, est  un  personnage  toujours  odieux , en 
qui  se  trouve  le  péché,  ou  originel,  ou  actuel,  ou 


tous  les  deux,  à regarder  sa  réprobation  dans 
son  execution , et  dans  son  effet  total  ; qui  est  ce 
que  nous  avions  à prouver. 

Voyons  maintenant  les  autorités  qu’allègue 
M.  Simon  : il  cite  Tolet , il  cite  Kstius , il  cite 
Salmertm,  et  il  prétend  que  ces  trois  auteurs 
concourent  à prendre  hoir  pour  moins  aimer  ' : 
mais  d'abord  il  ne  produit  pour  cette  fin  aucun 
passage  de  Tolet.  Venons  donc  à Estius.  Il  en 
rapporte  deux  endroits  * : le  premier , où  il  dit 
que  le  hoir  s’entend  des  biens  temporels,  dans 
son  origine  chez  le  prophète  Maiachie;  et  que 
c’est  là  le  sens  littéral  de  ce  prophète;  ce  qu'il 
répète  dans  la  page  suivante. 

Je  l'avoue,  en  regardant  Ésaü  selon  son  per- 
sonnage historique,  et  non  pas  selon  le  person- 
nage prophétique , comme  figure  des  réprouvés, 
ainsi  qu’il  a été  dit , et  qu'Estius  le  reconnolt. 

Mais,  ajoute-t-il,  Estius  avoue  que  c'est  là  un 
sens  mystique  et  spirituel.  Je  l’accorde  encore, 
à condition  qu’on  reconnoitra  avec  le  même  Es- 
tius, que  ce  sens  mystique  et  spirituel  est  celui 
que  le  Saint-Esprit  a eu  principalement  en  vue  : 
ce  qui  est  certain  par  saint  Paul. 

L’autre  passage  qu'il  cite,  est  celui  où  Estius 
tient  pour  constant,  qu’il  ne  s’agit  point,  par 
toute  la  suite  du  discours  de  l’Apôtre,  de  celle 
masse  corrompue  par  le  péché  originel,  dans  la- 
quelle Esaü  étoit  compris. 

Il  est  vrai  que  ce  commentateur  veut  une  ré- 
probation indépendante  de  cette  masse,  et  uni- 
quement dépendante  de  la  volonté  absolue  de 
Dieu,  qui  permet  que  les  réprouvés  tombent 
dans  le  péché,  sans  autre  raison  que  son  unique 
bon  plaisir;  mais  il  ne  laisse  pas  de  reeonnottre, 
ce  qui  aussi  est  un  point  de  foi , que  la  réproba- 
tion regardée  dans  son  effet  total , où  la  damna- 
tion est  comprise,  renferme  le  péché  comme 
l’objet  d’une  juste  haine  etd’unejuste  vengeance, 
ainsi  qu'il  a été  dit. 

Il  reconnoit  même  3 que  la  supposition  d’une 
masse  corrompue  et  damnée,  selon  l’exposition 
de  saint  Augustin , a sa  vérité  dans  le  passage 
de  l’Apôtre  : ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’é- 
gard des  petits  enfants  morts  sans  baptême,  et 
qui  ne  sont  rejetés  ni  hais  qu'à  cause  du  seul 
péché  originel  : il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
établir  notre  explication. 

Au  reste,  je  ne  trouve  pas  bien  clairement  dans 
Estius  *,  que  le  hair  de  saint  Paul  soit  un  simple 
moins  aimer  : il  joint  au  moins  aimer  et  moins; 
estimer , post  habere , un  négliger , un  ne  s'en 
soucier  pas , un  mépriser , un  rejeter;  ce  qui  en 
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effet  approche  bien  prés  de  lu  haine  ; et  s'il  al- 
lègue un  passage  de  suint  Thomas  qui  porte  que 
Dieu  hait  ceux  à qui  il  ne  veut  pas  donner  ce 
grand  bien  qui  est  la  vie  éternelle , il  faut  en- 
tendre qu'il  ne  le  veut  pas , non  point  de  la  vo- 
lonté générale  et  autécédcutc,  mais  de  la  volonté 
ubsolue  ou  même  de  la  volonté  conséquente,  qui 
toutes  deux  dans  leur  dernière  exécution  présup- 
posent le  péché. 

Puisque  M.  Simon  cite  Kstius  pour  sa  dé- 
fense, nous  le  prierons  de  se  souvenir  de  ce  qu'il 
en  a dit  dans  sa  critique  1 : c’est  que  ce  com- 
mentateur étant  théologien,  et  ayant  pris  parti 
pour  saint  Augustin  elj>our  suint  Thomas,  on  g 
trouve  quelquefois  plutOtlathéologic  de  ces  deux 
grands  hommes  que  celle  de  suint  Paul.  Voilà , 
en  passant,  de  ees  traits  malins  où  l'on  connoit 
le  caractère  de  M.  Simon , qui  d'un  seul  coup  at- 
taque saint  Augustin,  saint  Thomas,  et  Kstius 
même , comme  opposés  à saint  Paul , et  attaque 
en  même  temps  toute  la  théologie,  puisqu'il  nous 
donne,  selon  sa  coutume , la  qualité  de  théolo- 
gien , comme  affoibiissant  dans  Kstius  celle  de 
commentateur. 

Quand  donc  il  semble  défendre  les  bons  tho- 
mistes, comme  Kstius3,  et  vouloir  se  conformer 
à leurs  sentiments,  on  voit  bien  qu'il  n'y  a rien 
là  de  sérieux,  et  que  toute  l’utilité  qu’il  en  veut 
tirer  estdedéfendre  le  moins  aimer  des  sociniens, 
très  éloigné  du  moins  aimer  de  ces  bons  tho- 
mistes. 

Je  n’aurai  maintenant  qu'un  mot  à dire  de 
Salmeron  3 : toute  sa  doctrine  est  renfermée 
dans  cet  unique  passage  : « Si  on  prend  la  répro- 
» bation , comme  plusieurs  la  prennent , pour 

> l’exclusion  de  lu  gloire,  elle  ne  se  fait  pas  sans 
» des  démérites  précédents.  Mais  si  on  prend 

• avec  saint  Thomas  la  prédestination  pour  la 

• volonté  éternelle  de  donner  la  grâce  et  la 
» gloire , et  la  réprobation  pour  la  volonté  de 

permettre  le  péché  et  de  le  punir,  on  doit  as- 
- surer  que  sans  aucun  mérite  ou  démérite' pré- 

> cèdent,  et  parla  seule  volonté  de  Dieu,  l’un 

• est  élu  ou  aimé , et  l’autre  rejeté  ou  haï  ; mais 
» d’une  haine  ainsi  appelée  dans  un  sens  méta- 
» phorique,  selon  la  coutume  de  l’Écriture,  qui 
» dit  que  celui-là  est  haï , à qui  on  préfère  un 

• autre.  » 

Il  paraît  par  ces  paroles  qu’il  n'y  a ici  qu'à 
s'entendre,  et  qu'on  est  d’accord  dans  le  fond.  Si 
on  prend  la  réprobation  pour  la  permission  du 
péché,  c’est  un  moins  aimer  : si  on  la  prend  pour 
l'exclusion  de  la  gloire,  elle  se  fait  pour  les  dé- 

•  Hist.  rrit.  du  nour.  Test.  ch.  xliii.  p.  630.  — * Remont. 
p • 27.  — * Tom.  lin.  disp.  V.  in  Rtm.  IX.  13.  p,  6î0. 


mérites,  et  c’est  une  haine  véritable,  puisque  , 
comme  dit  le  même  auteur 1 : « Dieu  hait  les  pé- 
» cheurs  comme  pécheurs,  conformément  à cette 
» parole,  que  Dieu  hait  l’impie  et  son  impiété  : ce 
» qu'il  étend  dans  le  même  lieu  au  péché  origi- 

* nel , qui  rend  tout  homme  pécheur  par  lui- 
» même,  et  naturellement  enfant  de  colère,  c’esl- 

• à-dire,  ennemi  capital  de  Dieu.  • 

Il  suit  du  même  principe,  et  selon  le  même  au- 
teur3, que  les  vaisseaux  de  colère  dont  parle 
saint  Paul,  sont  regardés  par  cet  apôtre  comme 
étant  dans  le  péché,  à cause  que  la  colère  est  la 
volonté  d’en  exiger  la  juste  vengeance. 

Le  même  Salmeron  prouve  encore  que  l’en- 
durcissement est  la  punition  des  péchés  précé- 
dents, en  sorte,  dit-il  3,  que  ta  dernière  (et 
complète)  réprobation  présuppose  les  démérites, 
et  par  conséquent  une  véritable  haine  ; ce  qui 
est  précisément  notre  explication. 

Cessons  donc  de  disputer  des  mots , et  pour 
abréger  toute  la  doctrine  précédente,  disous-cn 
une  parole  ; qu’unir  ensemble  le  moins  aimer 
avec  le  hair  dans  la  totale  réprobation,  c’est  un 
sentiment  catholique  : mais  que  réduire  la  ré- 
probation à un  simple  moins  aimer  sans  haine, 
c’est  un  sentiment  hérétique  et  pélagieu  ; puisque 
c’est  nier  la  réprobation  pour  le  seul  péché  ori- 
ginel. 

Personne  sans  doute  ne  niera  jamais  que  la 
haine  de  son  père,  de  sa  mère,  et  celle  de  sa 
propre  vie  ou  de  sa  propre  personne , ne  soit  fi- 
gurée : mais  si  c'est  une  raison  suffisante  de  la 
changer,  comme  afaitl’auteur  dans  le  texte  d'une 
version , il  en  faudra  retrancher  beaucoup  d'au- 
tres choses  : il  faudra  effacer  le  feu  que  Jcsus- 
Chrlst  est  venu  allumer  sur  la  terre,  la  croix 
qu’il  nous  ordonne  de  porter  tous  les  jours,  et 
enfin  tant  d’autres  passages , qu’il  ne  resteroit 
rien  d'entier  dans  l’Kvangile  : mais  au  contraire, 
plus  ees  ligures  sont  fortes  et  expressives , plus 
il  les  faut  conserver,  comme  un  monument  pré- 
cieux des  sentiments  de  Jésus-Christ.  Ce  n’est 
pas  assez  de  les  retenir  dans  le  texte,  il  faut  que 
les  explications  se  ressentent  de  la  force  des  pa- 
roles; c'est-à-dire,  qu’il  ne  faut  pas  se  contenter 
de  donner  à Jésus-Christ  une  simple  préférence 
sur  ses  parents  et  sur  soi-même , il  faut  que  le 
chrétien  entende  qu'il  doit  ici  employer  une  es- 
pèce de  violence , pour  détruire  à fond  tout  ce 
qui  s'oppose  à notre  salut,  en  quelque  endroit 
qu’il  se  trouve,  fût-ce  dans  nous-mêmes.  Saint 
Augustin  nous  en  a donné  l'exemple  dans  sa 
belle  épitre  à Létus  \ C’est  ainsi  que  s’accomplit 

* Tom.  xili.  disp.  3.  p.  76.  — • Ibid.  disp.  4.  — 1 Ibid  16 
28.  p.  GH.  013.  — ' Epis!  33. 
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le  précepte  de  l'Évangile,  le  royaume  des  deux 
se  prend  par  force,  el  les  violents  l'emjiortent  : 
toute  courte  qu'est  cette  réflexion,  elle  convain- 
cra le  traducteur  de  l'attentat  qu'il  a commis , 
non  seulement  en  changeant  le  texte,  mais  en- 
core en  affaiblissant  le  sens  de  l'Évangile,  comme 
je  l’ai  remarqué 

V*  REMARQUE. 

SLR  LK  LATIN  DK  LA  VULGATK. 

Préface  de  la  version , p.  18. 

la  censure  a repris  l'auteur  de  ses  paroles  in- 
considérées sur  ce  sujet  *;  j'en  al  parle  dans  les 
remarques  sur  la  préface  s.  L'auteur  se  défend 
contre  la  censure  dans  la  Remontrance 4,  et  pré- 
tend qu'on  lui  fait  accuser  la  Vulgate  dans  un 
endroit  où  il  la  justifie  : mais  s’il  ne  ' ouloit  que 
justifier  la  Vulgate,  pourquoi  se  servir  de  ces 
paroles  * ; Le  latin  de  notre  Vulgate  a jeté 
dans  l’erreur,  non  seulement  quelques  uns  de 
nos  traducteurs , mais  encore  quelques  protes- 
tants? Est-il  permis  de  rejeter  sur  la  Vulgate 
l’erreur  de  ceux  qui  la  prennent  mal  par  igno- 
rance on  par  malice , et  n’est-cc  pas  délibéré- 
ment voulolrfaire  soupçonner  qu’elle  est  en  faute? 
Qu’il  apprenne  donc  à parler  respectueusement 
d’une  version  si  vénérable  et  si  authentique,  et 
qu’il  cesse  de  la  rendre  suspecte  par  des  expres- 
sions ambiguës. 

VI*  ET  DERNIÈRE  REMARQUE. 

Sur  trois  erreurs  de  M.  Simon  dans  se*  justifications;  pre- 
mière erreur  : se  croire  à couvert  de  toute  cassure,  lors- 
qu’il ne  t’agil  pas  de  ta  foi  et  dea  mœur». 

Nous  avons  déjà  relevé  le  passage  de  la  Re- 
montrance , où  l'auteur  avoue  qu'il  se  donne  la 
liberté  *,  lorsqu'il  ne  s'agit  ni  de  la  foi,  ni  des 
mœurs,  d’interpréter  l’Écriture  d’une  autre  ma- 
nière que  les  Peres. 

Et  pareequ’il  présuppose,  en  un  autre  endroit 
de  la  Remontrance  ’ , que  l’Église  n’a  rien 
décidé  sur  le  point  de  l’adoration  des  Mages , 
il  conclut  qu’il  en  peutdire  tout  ce  qu’il  lui  plaît. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a été  dit  sur  ce  su- 
jet; c’est  qu’il  y a une  tradition  qui  doit  précé- 
der les  décisions  de  l'Église , et  qui  fait  la  loi  aux 
interprètes.  Nous  avons  encore  prouvé , qu’outre 

• Htm.  sur  lotir.™  géu.n.  T.—’  Cens.  p. 7.  — ’ Rem. 
sur  ta  pref.  IP. pas».  — * Remuât.  p.  4,6.—  • Prêt.  p.  1$.  19. 
— • Rrmont.  p.  f.  Ci-destut  Jddit.  I.  Rem.  n.  7 et#-  ~ 
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ce  qui  est  directement  hérétique  ou  erroné  , ou 
contre  la  foi , il  y a ce  qui  l’obscurcit , ce  qui  l’af- 
foiblit  dans  scs  preuves,  ce  qui  la  blesse  dans  ses 
conséquences,  et  tout  cela  est  matière  de  cen- 
sure. M.  Simon  ne  veut  pas  entendre  une  vérité 
si  constante  et  si  nécessaire,  il  s’en  tient  ri- 
goureusement à la  foi  et  aux  décisions;  et  plût 
a Dieu  du  moins  qu’il  n’v  donnât  aucune  at- 
teinte ! 

Il  se  plaint  1 que  je  ne  sais  qui,  qu’il  a en 
vue,  parait  souvent  trop  décisif  en  matière  de 
religion.  Il  devoit  donc  expliquer  ce  que  c'est 
d’être  trop  décisif  : mais  il  jette  ce  mot  en  l’air, 
sans  s’expliquer,  pour  insinuer  qu’en  matière  de 
religion  , les  sentiments  les  plus  libres  sont  en 
même  temps  les  plus  favorables  : c’est  ce  qui  lui 
a fait  mépriser  tant  de  traditions  authentiques  , 
On  est,  dit-il,  trop  décisif  : il  oublie  que  c'est 
un  autre  défaut  de  ne  l’être  pas  assez , et  d'être 
un  observateur  peu  exact  de  la  tradition  des 
Pères. 

Passons  outre  ; et  sans  parler  davantage  de  ce 
qui  regarde  précisément  la  foi  et  les  mœurs , 
montrons  à M.  Simon  qu’il  s’égare  visiblement 
dans  les  deux  cas  que  je  vais  marquer  en  deux 
propositions  : la  première,  que , sans  attaquer  la 
foi  et  les  moeurs , on  est  condamnable  dans  la 
version  et  explication  de  l'Écriture,  lorsqu’on 
y affecte  des  nouveautés  et  des  singularités.  Je 
comprends  sous  ces  paroles  descuriosités  vaines, 
et  des  hardiesses  â introduire  ses  propres  pen- 
sées , ou  dans  l'explication  , ou  même  dans  la 
version  de.  l’Écriture;  car  c’est  là  précisément  se 
donner  un  air  de  savant  aux  dépens  de  l’Evan- 
gile , et  vouloir  se  faire  un  nom  dans  l’Eglise  , 
plutôt  en  contentant  les  curieux , qu’en  édifiant 
les  fldeles. 

La  suite  de  ces  instructions  fera  paraître  que 
l’ouvrage  de  M.  Simon  est  rempli  à toutes  les 
pages  de  ces  dangereuses  affectations  : j’en  rap- 
porterai un  exemple  qui  me  vient  en  ce  moment 
dans  l'esprit.  Quand,  sur  ces  paroles  de  saint 
Jean,  xv.  t.  20  : S’ils  ont  gardé  ma  parole,  ils 
garderont  aussi  la  vôtre , ii  allègue  comme  pro- 
bable la  version  d’épier  leur  parole. , au  lieu 
de  la  garder , il  n’y  a rien  là  sans  doute  con- 
tre la  foi  ; mais  l’affectation  d'une  traduction  si 
bizarre  et  si  inouïe , montre  un  désir  de  se  dis- 
tinguer par  des  nouveautés,  qui  scandalise  le 
lecteur.  Si  l’on  veut  encore  un  autre  exemple , 
il  n’y  a rien  non  plus  contre  la  foi  de  mettre  dans 
les  Actes,  vi.  7,  les  sacrificateurs  du  commun , 
au  lieu  d'un  grand  nombre  de  sacrificateurs. 
Mais  cet  endroit , bien  loin  d'édifler , excite  le 

' Rnuont.  p.  24. 
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mépris  d’une  version  téméraire,  et  qui  veut  faire 
la  savante  si  mal  è propos.  C’en  est  assez;  et 
quant  à présent,  je  me  eontente  d’avoir  démon- 
tré que  les  erreurs  contre  la  foi  et  les  moeurs 
ne  sont  pas  les  seules  qu’on  est  obligé  de  re- 
prendre. Mais  voici  quelque  chose  de  plus  im- 
portant , qu'il  faudra  développer  avec  plus  de 
soin. 

Seconde  proposition.  C’est  un  caractère  dan- 
tjereux  dans  un  interprète,  d’èlre  porté  à suivre 
les  hérétiques,  quand  même  Une  s’agit  point  de 
leurs  erreurs.  J’en  ai  apporté  plusieurs  exemples 
dans  cet  éerit 1 : mais  celui-ci  me  paraît  très  im- 
portant. Sur  ces  paroles  de  la  seconde  aux  Co- 
rinthiens, 1.  9,  nu  lieu  d’une  réponse,  ou  d’une 
sentence  de  mort , M.  Simon  met  au  contraire 
dans  le  texte  même  une  assurance  de  ne  point 
mourir.  Saint  Chrysostome  est  contre  lui,  comme 
tous  les  Grecs,  et  tous  les  autres  interprètes.  La 
censure  a condamné  som  explication,  et  la  Re- 
montrance se  justifie  par  ces  paroles  3 : Je  ne. 
suis  point  l'auteur  de  cette  interprétation  ; elle 
se  trouve  appuyée  et  expliquée  fort  au  long 
par  Heinsius  ,qui  a été  un  des  plus  savants  cri- 
tiques du  dernier  siècle;  ainsi  ce  n’est  point 
une  nouveauté. 

Telle  est  donc  la  nouveauté  qu'il  veut  éviter: 
quoique  son  interprétation  soit  née  en  nos  jours, 
elle  ne  lui  parait  pas  nouvelle , pourv  u qu’elle  soit 
d'un  critique,  quand  même  il  serait  protes- 
tant : il  n’a  pas  même  besoin  que  ce  critique  soit 
théologien , et  c’est  assez  qu’il  soit  humaniste  , 
poète,  ou  orateur,  comme  Heinsius;  on  n’oppose 
que  cet  auteur  hérétique  au  torrent  des  inter- 
prètes , qui  ont  saint  Chrysostome  à leur  tête. 
Non  content  de  faire  une  note  d’une  telle  inter- 
prétation, M.  Simon  en  compose  son  texte,  ou, 
sans  autre  garant  qu’Heinsius,  il  met  la  né- 
gative pour  l'affirmative  : accoutumé  à suivre 
de  tels  interprètes  , il  croit  son  excuse  si  vala- 
ble , qu’il  n’en  oppose  point  d’autre  à une  cen- 
sure si  authentique  : n'est-ce  pas  avoir  perdu  , 
je  ne  dirai  pas  tout  jugement,  mais  toute  pu- 
deur 1 

I.a  raison  dont  il  appuie  Heinsius , n’est  digne 
que  de  mépris  : et  sans  perdre  de  temps  à la 
rapporter,  il  suffit  que  nous  ayons  vu  qu’un 
prêtre  pusse  sa  vie  à chercher  dans  toute  sorte 
d’auteurs  catholiques  ou  protestants,  indifférem- 
ment, ce  qu’il  y a de  plus  singulier  et  de  plus  bi-  ; 
zarre,  pour  en  composer , quand  il  lui  plait,  le 
texte  de  l’Écriture,  sous  prétexte  qu’il  se  permet 
tout , pourvu  qu’il  ne  s’agisse  point  de  la  foi  ; et 

* CMm,  Hem.  tvr  Vous.  m gCn.  n.  10,  11,  12.  — » /ïrm. 
p.  (T. 


il  veut  que  les  évêques  lui  laissent  mettre  une 
telle  version  entre  les  mains  des  fidèles! 

Il  ne  songe  pas  que  prendre  le  goût  des  héré- 
tiques, même  dans  les  choses  indifférentes,  c’est 
se  disposer  peu  à peu  à goûter  leurs  erreurs,  à 
se  nourrir  d'un  esprit  de  libertinage,  et  vouloir 
accoutumer  les  fidèles  à faire  ce  qu’il  leur  plaira 
de  l’Évangile. 

5>  coude  erreur  de  M.  Simon  doua  aea  juitiflcaliuiis  : ae 
croireO  couvert  de  loulc  correction,  eu  cherchant  dans 
les  versions  appromées  quelque  catholique  qui  aura 
traduit  comme  lui. 

C'est  une  vérité  constante  par  l’expérience, 
qu'il  n’y  a point  dans  les  langues  vulgaires  de 
versions  si  exactement  examinées , qu’il  n'ait 
échappé  à l'examen  quelque  faute  plus  ou  moins 
grande,  mais  que  toujours  il  faudra  reprendre. 
On  voit  aussi  tous  les  interprètes  demander  par- 
don pour  leurs  traductions,  et  promettre  de  se 
corriger  au  premier  avis.  M.  Simon  déclare  lui- 
même  dans  sa  préface1,  qu'il  n’est  pas  assez 
vain  pour  croire  que  sa  version  soit  lont-ù-fait 
exemple  de  défauts,  et  aussi  qu’il  ne  lu  donne 
(que  comme  un  essai , et  non  pas  comme  un  ou- 
vrage parfait  ; il  passe  jusqu’à  l’excès  de  juger 
cette  exactitude  impossible,  et  dès  la  première 
page  il  parle  ainsi3:  Si  je  donne  une  nouvelle 
traduction,  ce  n’est  pas  que  je  prétende  qu’elle 
soit  exempte  de  fautes  ; car  cela  n’est  pas  pos- 
sible. 

Ces  fautes,  de  son  aveu,  peuvent  être  si  consi- 
dérables , que  même  elles  donnent  atteinte  à la 
divinité  du  Fils  de  Dieu  ; et  voici  comme  il  en 
parle  dans  la  Remontrance 3 : Votre  éminence 
connaîtra  par  ce  moyen,  que  messieurs  de  Port- 
Royal,  qui,  de  leur  propre  aveu,  ont  employé 
trente  ans  à composer  leur  traduction  du  nou- 
veau Testament , ne  sont  pas  éloignes  en  plu- 
sieurs endroits  des  explications  qui  fortifient 
les  sentiments  des  anti-lrinilaires , tant  il  est 
difficile  d’atteindre  cette  perfection  que  de- 
mande l'interprétation  des  livres  sacrés.  Il 
ajoute  : Ces  mêmes  fautes  se  trouvent  dans  la 
nouvelle  édition  de  la  Bible  française  de  M.  de 
Sacy , qui  a été  revue  et  examinée  par  plusieurs 
savants  théologiens  de  Paris , sur  le  témoignage 
desquels  votre,  éminence  a accordé  sa  jiermis- 
sion  ou  approbation. 

Sans  approuver  le  fond  de  la  remarque , il  me 
suffit  que  l’auteur  reconnoisse  des  fautes  capita- 
les dans  les  versions  les  plus  travaillées  et  les 
plus  examinées. 

Cela  étant , il  est  certain  qu'on  n’est  pas  justi- 

1 Pr/f,  p.  .12.  — * Ibid.  p.  2.  — • Remont.  p.  20. 
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fié  en  citant  des  traductions  conformes  aux  nô- 
tres. Il  en  faut  revenir  au  fond  , comme  je  l’ai 
déjà  démontré  ' ; autrement  il  suffi roit  d'alléguer 
une  faute  de  quelque  interprète , pour  la  rendre 
Irrémédiable  ; ce  qui  seroit  le  comble  de  l'aveu- 
glement. 

Mais  à qui  conviendra-t-il  mieux  de  relever 
de  telles  fautes,  qu'aux  évéques  qufsont  charges 
du  dépôt  des  Kcritures?  ou  quand  le  feront-ils 
plus  sagement  que  lorsque  ayant  averti  en  par- 
ticulier, durant  plusieurs  mois,  ceux  qu'ils  trou- 
voient  dans  l'erreur,  à la  fin  ils  le  diront  à l'É- 
glise , selon  le  précepte  de  l'Évangile?  Ce  seroit 
en  vain  que  M.  Simon  aurait  avoué  des  fautes, 
s'il  n'étoit  prêt  à les  corriger  toutes  les  fois  qu’il 
en  sera  averti  par  les  juges  légitimes  de  la  doc- 
trine. Il  ne  faut  donc  point  triompher , comme 
Il  fait  partout,  de  quelques  traductions  qui  se 
trouveront  par  hasard  conformesaux  siennes,  et 
la  bonne  foi  doit  décider. 

TroUHsne  erreur  rte  M.  Simon  dans  ses  justifications,  de  se 

croire  justifié  par  ta  publication  de  sa  Keinoutrancr. 

Il  faut  maintenant  que  je  représente  à M.  Si- 
mon le  mauvais  personnage  qu’il  fait  dans  l’É- 
glise , en  publiant  sa  Remontrance  : en  voici  le 
principal  fondement  : • Étant  persuadé,  dit-il1, 

• que  les  grandes  affaires  dont  votre  éminence 
» est  chargée,  ne  lui  ont  pas  permis  de  lire  mon 
» ouvrage  ; je  la  supplie  très  humblement  de  ne 
» pas  trouver  mauvais  que  je  lui  fasse  eonnoftre, 

• en  détail , que  celui  quelle  a chargé  de  ce 
» soin-là  m'attribue  un  grand  nombre  do  fautes, 
» dans  lesquelles  je  ne  suis  point  tombé.  * Ainsi 
un  archevêque  aura  eu  le  loisir  de  condamner 
un  ouvrage,  mais  il  n'aura  pas  eu  le  loisir  de  le 
lire  : il  aura  chargé  un  autre  d’un  soin  si  essen- 
tiel à son  ministère  : c’est  un  juge  qui  aura  jugé 
un  procès  sans  en  avoir  vu  les  pièces,  et  qui  s’en 
sera  fié  à un  secrétaire,  et  encore  à un  secrétaire 
qui  l’aura  trompé  : un  jugement  donné  à l’a- 
veugle sera  publié  solennellement  dans  les  pa- 
roisses de  la  plus  grande  ville  du  monde , et  d’un 
diocèse  si  considérable  : voilà  de  quoi  on  accuse 
un  archevêque  si  éclairé,  si  attentif  par  lui-même 
à tous  ses  devoirs , d’une  sagesse  si  reconnue  et 
si  consommée  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu  : 
et  on  fait  régner  ce  reproche  dans  toute  la  Re- 
montrance. QueM.  Simon  se  juge  lui-même  sur 
les  termes  de  soumission  dont  il  accompagne 
une  si  étrange  calomnie. 

Il  ne  veut  pas  qu'on  le  tienne  pour  suspect. 

1 Ci-dess.  Rem.  sur  l'vur.  en  yen.  n.  27  « V.  — 1 Remanl. 


Qui  le  sera  donc , si  ce  n'est  celui  qui  à vu  con- 
damner un  livre  où  il  traitoit  le  fondement  de  la 
religion , sans  en  avoir  jamais  rétracté  aucune 
erreur  ; qui  a fait  le  procès  aux  Peres  dans  les 
formes;  et  qui  a introduit  tant  de  nouveautés 
dans  l’Église,  qu'il  n'v  a personne  en  ce  genre 
qui  se  soit  plus  signale? 

Mais,  dit-il  ',  plusieurs  grands  prélats  lui  ont 
fait  des  propositions  pour  travailler  à des  ou- 
vrages utiles.  Quelle  merveille!  ces  invitations 
montrent  bien  la  charité  de  ces  prélats,  qui  tû- 
choicnt  de  le  mettre  dans  un  bonchemin , en  éclai- 
rant sa  conduite  : mais  s’il  vouloit  eu  tirer  quel- 
que avantage,  il  devoit  donc  alléguer  quelques 
ouvrages  utiles , où  il  eût  effectivement  répondu 
à la  boune  intention  de  ces  prélats  : et  que  voyons- 
nous  sortir  de  sa  plume?  une  malheureuse  ver- 
sion frappée  de  censures  dès  qu'elle  a paru,  et 
qui  fait  un  schisme  dans  une  Église  catholique  si 
célèbre. 

Mais  en  se  glorifiant  des  charitables  invita- 
tions de  nos  prélats,  il  oublie  les  offres  qui  lui 
ont  été  faites  par  les  protestants,  et  le  concert  où 
il  est  entré  avec  eux  pour  faire  une  nouvelle  ver- 
sion françoise  de  la  Rible.  I. 'histoire  en  est  remar- 
quable ; c’est  lui-même  qui  la  raconte  dans  l’ou- 
vrage qui  a pour  titre  ; Réponse  à la  défense  des 
se  aliments  de  quelques  théologiens  de  Hollunde*. 
C’est  nu  chapitre  second , et  à la  page  soixante- 
dix-sept.  Il  se  plaint  que  M.  Le  Clerc,  un  remon- 
trant de  Hollande , bien  connu  , a déguisé  cette 
histoire  ; je  le  veux  : je  ticus  pour  faux  tout  ce 
que  M.  Simon  en  désavoue  ; mais  apparemment 
il  ne  niera  pas  ce  qu’il  rapporte  lui-même.  Or  il 
rapporte  : « qu’il  y a dix  ans  que  messieurs  de 
» Charenton  résolurent  de  faire  une  nouvelle 
» traduction  de  l’Écriture  ; que  M.  Justcl  (pro- 
» testant  dont  le  savoir  est  connu)  fit  entrer 

- M.  Simon  dans  ce  dessein  ; et  que  le  même 
» M.  Simon  fit  le  plan  de  cette  nouvelle  version  ; 
» que  tous  ensemble  ils  demeurèrent  d'accord 
» qu'il  falloit  donner  au  public  une  Bible  fran- 

- coi  SC  , QUI  SE  FAVORISAT  ACCUS  PARTI  , et  qui 

» pût  être  également  utile  aux  catholiques  et  aux 

• protestants;  qu’on  pria  M.  Simon  de  traduire 

• quelques  chapitres  selon  le  plan  qu'il  avoit 
■ proposé , afin  de  servir  de  règle  à ceux  qui  en- 
» treprendroient  ce  travail  ; qu'il  trouva  quelque 

• temps  après,  chez  M.  Justcl,  M.  Claude  et 
» M.  de  Frémon  ( l’un  ministre  de  Charenton  , 

• et  l’autre  bon  huguenot,  s'il  en  fut  jamais , ne- 

• veu  du  fameux  d’Ablancourt)  ; qu’il  s’entretint 
» avec  eux  sur  ce  nouveau  dessein  ; qu’ils  par- 

* ««'mon/,  p.  50  et  3*,'cCc.  — » A Rotterdam  , chez  Leer*. 
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» tagèrent  entre  eux  toute  la  Bible  ; et  que  le 
» Pentateuque  échut  à M.  Claude.  » Voilà  sans 
doute  un  beau  projet  pour  un  prêtre  catholique  : 
c'est  de  faire  une  Bible  propre  à contenter  tous 
les  partis,  c’est-à-dire , à entretenir  l'indifférence 
des  religions,  et  qui  dans  nos  controverses  ne 
décide  rien,  ni  pour  ni  contre  la  vérité  : le  plan 
et  le  modèle  d’un  si  bel  ouvrage  est  donné  par 
M.  Simon , et  le  travail  est  partagé  avec  un  mi- 
nistre. 

Au  reste,  on  eût  fait  des  notes  : sans  notes 
M.  Simon  convient  encore  aujourd’hui  ' qu’on 
ne  peut  traduire  la  Bible;  et  il  eût  été  curieux 
de  voir  comme  on  eût  gardé  dans  ces  notes 
la  parfaite  neutralité  qu'on  avoit  promise  en- 
tre l’Église  et  l’hérésie,  entre  Jésus-Christ  et 
Bélial. 

M.  Le  Clerc  racontoit  dans  sa  lettre  ’,  « que 

• M.  Simon  avoit  demandé  trois  mille  livres  de 

• pension  par  an , pour  employer  son  temps  à 

• ce  travail  ; que  sa  demande  parut  raisonnable , 
» et  que  l’on  trouva  un  fonds  de  douze  mille 
» livres,  que  l’on  résolut  d’employer  à l’entre- 

• tenir  quatre  ans  : c’est  ce  que  M.  Simon  désa- 
» voue3;  et  il  soutient  qu’on  ne  parla  jamais 
» des  douze  mille  livres  : • car  aussi  comment 
avouer  qu’il  ait  vendu  aux  protestants  sa  plume 
mercenaire  ? Mais  cependant  ce  qu’il  avoue 
n’est  guère  meilleur.  Il  raconte  quelque  démêlé 
entre  Genève  et  Charenton  : Le  plus  fort,  de  leur 
dispute,  dit-il,  rouloit  sur  un  fonds  de  soixante 
mille  livres  , qu’un  bon  Suisse  avoit  destiné  à 
cet  ouvra/je  : et , continue-t-il , il  se  peut  bien 
faire  que  si  ces  messieurs  de  Charenton  en 
étaient  devenus  les  maîtres , ils  auroient  re- 
connu lesbonsservicesque  le  prieur  de  Bolleville 
(c’est  un  des  noms  de  M.  Simon)  leur  aurait 
rendus  pour  attirer  ce  fonds  à Paris.  Voilà  donc 
ce  prieur  de  Bolleville  devenu  arbitre  et  média- 
teur entre  Charenton  et  Genève,  et  leur  homme 
de  confiance  : il  favorisoit  ceux  de  Charenton 
dans  le  dessein  qu’ils  avoient  de  s'attirer  les 
soixante  mille  livres , et  11  espéroit  pnrtager  le 
butin  avec  eux.  Ne  disons  rien  davantage  , dé- 
plorons l’aveuglement  de  celui  qui  semble  lie 
sentir  pas  la  honte  d’un  tel  marché , et  déplorons 
en  même  temps  la  nécessité  où  nous  sommes  de 
faire  connottre  un  auteur  qui  voudrait  être  l’in- 
terprète de  l’Église  catholique , après  s’être  livré 
aux  protestants , pour  mériter  auprès  d’eux  cette 
qualité. 

Que  si  après  qu’on  le  voit,  de  son  propre 
aveu , capable  d’entrer  dans  des  liaisons  si  scau- 

1 liemoni.  p.  3 4.  — • Ddf.  des  seul.  ser.  uil.  p.  SJ.  k imt- 
trnUm,  cbei  Onbunki,  10)6.  — * lltji.  à ta  Ddf.  Ibid . p.  7* 


daieuses,  il  se  plaint  encore  d’étre  tenu  pour 
suspect  ; il  a en  main  le  moyen  d’effacer  cette 
tache , en  s'humiliant  devant  l’Église , et  en  re- 
connoissant,  comme  il  y est  obligé , l’autorité  de 
ses  censures.  Mais  s’il  persiste,  comme  il  fait 
dans  sa  Bemontrance , à soutenir  ses  notes  les 
plus  téméraires , et  jusqu’aux  altérations  qu’il  a 
osé  faire  dans  le  texte , il  ne  faudra  pas  s’éton- 
ner qu’il  soit  suspect;  mais  il  faudra  s’étonner 
s’il  ne  l’est  pas  encore  assez  à tout  le  monde. 
Car,  après  tout,  que  prétend-il  faire  par  sa  Re- 
montrance? veut-il  dire  que  l’Église  n’a  pas  le 
pouvoir  de  prononcer  des  censures,  ou  bien  qu’il 
soit  permis  de  les  mépriser,  ou  que  celle  qui  est 
prononcée  contre  un  mauvais  livre , dans  le  lieu 
où  l’on  en  faisoit  le  principal  débit,  n’ait  pas  été 
nécessaire  et  légitime  ; ou  peut-être  qu’on  satis- 
fasse ù une.  ordonnance  publique  par  des  libelles 
sans  aveu?  N’est-ce  pas  une  règle  constante  de 
toute  l’Église  catholique , ou  qu’il  y faut  acquies- 
cer, ou  qu’il  faut  se  pourvoir  par  les  voies  que 
les  canons  ont  prescrites  sur  les  matières  de  doc- 
trine? Mais  qu’on  entretienne  la  dissension  parmi 
les  fidèles,  pendant  qu’on  devrait  y mettre  fin 
par  une  soumission  édifiante  ; qu’on  mette  la 
division  entre  les  frères,  les  vrais  enfants  de  l’É- 
! glisc  se  soumettant  à ses  ordonnances , et  les  au- 
tres s’opiniâtrant  à vouloir  le  testament  de  l’é- 
tranger, quoique  réprouvé  par  un  jugement 
légitime  : c’est  une  erreur  manifeste  ; c'est  le 
cas  précis  où  saint  Cyprien  dirait  encore  une 
fois  • : « Qu’il  y a dans  chaque  Église  un  seul 

• évêque,  un  évêque  qui  est  toujours  unique  : 
» episcopus  qui  unus  est  : un  seul  juge  établi 

* de  Dieu  pour  y tenir  en  son  temps  la  place  de 
» Jésus-Christ  ; que  tous  les  chrétiens  sont  obli- 
» gés  par  le  commandement  de  Dieu  de  lui  ren- 
» dre  obéissance;  et  que  la  source  des  schismes 
» et  des  hérésies , est  qu’on  n’est  pas  assez  atten- 
» tlf  à cette  institution  divine.  » Ce  sont  les  maxi- 
mes inébranlables  sur  lesquelles  l’Église  est  fon- 
dée; et  les  violer,  dit  le  même  saint  Cyprien, 
c’est  vouloir  renverser  par  terre  la  force  et 
l'autorité  de  l'épiscopat , et  l’ordre  sublime  et 
céleste  du  gouvernement  ecclésiastique. 

Soumettons-nous  à cet  ordre , qui  est  celui  de 
Jésus-Christ  ; éloignons  du  milieu  de  nous  ccs 
remontrances  querelleuses,  qui  ne  peuvent  sa- 
tisfaire à la  justice , et  qui  ne  font  qu’entretenir 
parmi  les  fidèles  l’esprit  de  dissension  : elles  n’ont 
donc  aucun  caractère  de  l’esprit  de  Dieu  ; et  si 
les  esprits  contentieux  ont  pratiqué  ces  mauvais 
moyens  de  se  défendre , nous  répondrons  avec 
saint  Paul,  que  ce  n’est  pas  là  notre  coutume, 

1 Fpisl.  ad  Cor.  et  GH.  cd  H or.  Pttp. 
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ni  celle  de  l’Église  de  Dieu  : nos  talent  consue- 
tudinem  non  itnbemus  *. 

Voici  néanmoins  l’expédient  que  M.  Simon 
nous  propose  : Supposé  , dit-il J , qu'il  y ait  un 
grand  nombre  de  fautes  dans  ma  version  du 
nouveau  Testament , ne  pouvoit-on  pas  les  cor- 
riger ces  fautes,  ou  en  mettant  des  cartons  ( au 
hasard  de  les  multiplier  plus  que  les  feuillets), 
ou  dans  une  seconde  édition?  (et  en  attendant, 
les  laisser  entre  les  mains  du  peuple  sans  les  re- 
prendre) c'est  la  loi  que  M.  Simon  veut  imposer 
à l'Eglise.  Il  ne  sert  de  rien  d'alléguer  les  autres 
versions,  ni  de  leur  comparer  celle-ci , qui,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  In  lin , est  toute 
pleine  d'altérations  et  d’erreurs  qu’on  ne  peut 
dissimuler  sans  crime.  C’est  trop  abuser  de  In  pa- 
tience de  l'Eglise;  il  est  temps  de  se  soumettre  â 
l’épiscopat , qui , étant  un  par  toute  la  terre , est 
offensé  en  In  personne  d'un  seul  évéque. 

Que  M.  Simon  vienne  done,  comme  un  prêtre 
obéissant  a l’Église , faire  lui-même  ses  remon- 
trances dans  les  formes  canoniques;  alors,  ou 
l’on  trouvera  dans  un  jugement  légitime  le 
moyen  de  le  convaincre;  ou  , ce  que,  l'on  doit 
plutôt  espérer,  on  aura  In  consolation  que  sans 
présumer  de  son  savoir , il  aimera  mieux  se  lais- 
ser instruire. 

««««*« 

SECONDE  INSTRUCTION 

SUI 

LBS  PASSAGES  PARTICULIERS  DK  LA  VERSION 

DU  NOUVEAU  TESTAMENT 

IMPRIMÉE  A TRÉVOUX, 

AVIC  UNR  DISSERTATION  PRÉLIMINAIRE  SUR  LA  DOCTRINE  ET  LA 
CRITIQUE  DI  GROTIUS. 


DISSERTATION  PRÉLIMINAIRE 

SLS  LS  DOCTIISK  ET  LL  ClITIQtE  DK  CBOT1LS. 

Si  j’entre  aujourd’hui , comme  je  l’ai  souvent 
promis , dans  la  discussion  à fond  de  la  doctrine 
et  de  la  critique  de  Grotius,  ce  n’est  pas  pour 
accuser  un  si  savant  homme , qui  parolt  durant 
environ  trente  ans  avoir  cherché  la  vérité  de  si 
bonne  foi , et  qui  aussi  à la  lin  en  étolt  si  prés, 
qu’il  y a sujet  de  s’étonner  qu’il  n’ait  pas  fait 
le  dernier  pas  où  Dieu  l’attiroit. 

Cor.  il.  16.  — * Rem.  p.  1 , 32. 


SUR  GROTIUS. 

On  sait  les  sentiments  de  Luther  et  des  autres 
prétendus  réformateurs  contre  le  libre  arbitre  , 
et  pour  la  fatalité  qui  fuisoit  Dieu  auteur  du  mai 
comme  du  bien.  Calvin  et  ses  sectateurs  y a\  oient 
ajouté  l'inamissibilité  de  la  justice  chrétienne,  nu 
milieu  des  crimes  les  plus  énormes , et  la  certi- 
tude infaillible  dans  chaque  fidèle  de  sa  propre 
prédestination,  en  quelques  crimes  qu'ils  pussent 
tomber  : ce  qui  avoit  des  suites  si  affreuses,  que 
les  gens  modérés  de  la  secte  ne  les  pouvaient 
supporter. 

C’est  par  cet  endroit  odieux  que  Grotius  com- 
menta à se  dégoûter  du  calvinisme , et  se  rangea 
dans  le  parti  des  remontrants  ou  anninieus  , 
dont  aussi  il  fut  la  victime.  Echappé  des  prisons 
de  son  pays,  il  trouva  ailleurs  un  meilleur  sort, 
et  ne  cessa  de  regarder  le  calvinisme  comme  uue 
secte  de  gens  emportés , et  qui  avoient  introduit 
dans  la  chrétienté  sur  la  matière  de  la  grâce  et 
du  libre  arbitre , non  seulement  une  doctrine 
outrée,  mais  encore  des  sentiments  impies  et 
barbares. 

Quand  on  est  une  fois  hors  de  la  voie,  on  ne 
revient  guère  d’une  erreur  qu’en  se  jetant  dans 
l’extrémité  opposée.  Arminius,  et  Grotius  après 
lui , passèrent  du  calvinisme  au  semi-pélagia- 
nisme: les  luthériens  avoient  fait  le  même  pas, 
et  les  mitigations  de  Mélanchton  les  avoient  me- 
nés peu  à peu  , des  excès  de  Luther  contre  le  li- 
bre arbitre,  à ceux  des  semi-pélagiens  qui  l’ou- 
troient,  et  renversoient  l’idée  de  la  grâce.  Les 
arminiens,  poussés  par  les  calvinistes,  s’unirent 
de  ce  côté-la  aux  luthériens  ; et  outre  leur  pente 
naturelle  vers  eet  affoibiissement  de  la  doctrine 
chrétienne , ils  furent  bien  aises  de  s’appuyer  de 
ce  parti. 

Ils  firent  pis  : Episcopius,  qui  devint  leur  chef, 
les  engagea  dans  sa  tolérance,  et  peu  à peu  dans 
les  erreurs  de  Soein  ; en  sorte  qu’être  arminien  et 
socinien  en  ce  temps-là  , et  jusqu’aujourd’hui, 
c’étoit  à peu  près  la  même  chose.  Grotius  eut 
des  raisons  particulières  qui  l’inclinèrent  à ce 
sentiment.  Il  écrivit  contre  Socin  le  docte  traité 
de  la  Satisfaction  de  Jésus-Christ , et  Crellius  y 
opposa  une  réponse,  dont  la  modération  gagna 
tellement  Grotius,  qu’elle  attira  à ce  chef  dis 
sociniens  les  deux  lettres  de  Grotius  ',  que  Crel- 
lius a rendues  publiques.  La  première,  où  il  le 
remercie  de  sa  réponse  à son  livre  de  la  Satisfac- 
tion de  Jésus-Christ,  est  écrite  de  Paris,  du 
iode  mai  1631,  où  il  lui  avoue,  » qu’il  lui  a 
> appris  beaucoup  de  choses  utiles  et  agréables, 
• et  l’a  excité  par  son  exemple  à examiner  plus 
« à fond  le  sens  des  Écritures  : il  ajoute  , Je  me 

• rom.  iv.  p.  232.  as. 
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» réjouis  avec  notre  siècle  de  ce  qu'il  s’est  trouvé 

> des  hommes  qui  ne  metteut  pas  tant  la  religion 

> dans  des  controverses  subtiles,  que  dans  la 
» vraie,  correction  de  leurs  moeurs,  et  dans  un 
» progrès  continuel  vers  la  sainteté.  «C’étoit  don- 
ner aux  socinicns  l’avantage  dont  ils  se  vantent 
le  plus,  à tort  ou  à droit,  et  qui  en  effet  seroit 
grand,  s’il  se  trouvoit  véritable,  ce  que  je  n’ai 
pas  ici  à examiner  : il  couclut  par  ces  paroles  : 
« i\e  pouvant  rien  autre  chose  pour  vous , et 
* pour  ceux  que  vous  aimez  singulièrement , je 

> prierai  de  tout  mon  cœur  le  Seigneur  Jésus 
■ qu’il  vous  protège , vous  et  les  autres  qui  avan- 
» cent  la  piété.  » 

La  seconde  lettre  n’est  pas  moins  forte , puis- 
qu'elle contient  ces  mots  : « J’ai  résolu  de  lire  et 
» relire  soigneusement  vos  ouvrages,  à cause  du 
» fruit  que  j’en  ai  tiré  : je  continue , poursuit-il, 
» à prier  Dieu  de  donner  une  longue  vie,  et  tous 
» les  secours  nécessaires , à vous  et  à vos  sembla- 
» blés.  ■ Cette  lettre  est  du  20  de  juin  1632.  Peu 
s’en  faut  qu’il  ne  se  range  avec  lessociniens;  et 
dans  la  demière  lettre  il  semble  vouloir  entrer 
dans  une  espèce  d’indifférence  sur  les  contro- 
verses qui  partagent  les  chrétiens , qu’il  insinue 
indéfiniment  être  assez  légères.  Et  telles  sont  les 
deux  lettres  dont  nous  avons  eu  souvent  à par- 
ler; mais  qu’il  a fallu  rapporter  ici  plus  au  long, 
parcequ’elles  sont  un  des  fondements  de  ce  dis- 
cours. 

L’effet  suivit  les  paroles  : Grotius  demeura 
long-temps  si  entêté  des  sociniens,  que,  non  con- 
tent de  les  suivre  dans  les  choses  indifférentes, 
il  en  reçut  encore  des  dogmes  capitaux.  Quoi- 
qu’en  y regardant  de  près,  le  Verbe  qu’il  intro- 
duit dans  le  premier  verset  de  levangile  de  saint 
Jean  soit  plutôt  philosophique  et  platonicien, 
que  chrétien  et  apostolique,  on  ne  doit  pas  l’ac- 
cuser d’avoir  jamais  tout-à-fait  abandonné  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  M.  Simon,  que  je  nomme 
ici , pareeque  je  n’ai  presque  plus  rien  à rap- 
porter de  scs  Critiques  qui  ne  soit  tiré  de  ses  ou- 
vrages qui  portent  son  nom, demeure  d'accord1, 
«qu’il  favorise  l’arianisme,  ayant  trop  élevé  le 
» Père  au-dessus  du  Fils,  comme  s’il  n'y  avoit 
» que  le  Père  qui  fût  Dieu  souverain , et  que  le 
» Fils  lui  fut  inférieur,  même  à l’égard  de  la  divi- 
» nité.  11  a,  continue-t-il,  détourné  et  aflbibli 
« quelques  passages  qui  établissent  la  divinité  de 
« Jésus-Christ.  » Un  de  ces  passages  est  celui  où 
Jésus-Christ  dit,  qu’il  est  avant  Abraham,  où 
il  explique , après  les  socinicns,  qu’il  est  avant 
Abraham  dans  les  décrets  éternels  de  Dieu.  Il  y 
en  a beaucoup  d’autres  que  je  n'ai  pas  besoin  de 

* flist.  des  Comtn.  du  lf.  T.  ch.  UT.  p.  §03. 


rapporter  : M.  Simon  en  a remarqué  quelques 
uns,  et  nous  en  avons  montré  d'autres  ' , où  lui- 
même  est  tombé  dans  cette  faute  qu’il  reproche 
à Grotius.  On  ne  peut  concilier  le  bon  sens  qu’il 
attribue  par  excellence  à Grotius,  avec  tant  de 
mnu  vaises  interprétations  qu’il  reconnolt  dans  ses 
écrits.  S'il  avoit  réduit  ce  bon  sens  à des  choses 
indifférentes,  on  le  pourrait  supporter  : mais 
comme  l’erreur  se  trouve  partout  dans  ses  Com- 
mentaires sur  l’Écriture,  il  faut  reconnottre 
qu’un  auteur  qui,  comme  Grotius,  fait  sur  le 
dogme  autant  de  chutes  que  de  pas,  a renoncé 
au  bon  sens,  ou  se  voit  forcé  d'avouer  que  les 
dogmes  de  la  foi  y sont  contraires , ou  que  le 
bon  sens  consiste  à suivre  simplement  le  sens 
humain , sans  s’élever  au-dessous. 

Grotius  étoit  ébloui  de  ce  bon  sens  des  soci- 
niens, lorsqu’il  expliquoit  ce  passage  de  l’Ecclé- 
siaste,  xii.  7,  la  poudre  ( le  corps  humain  ) re- 
tourne à la  terre , et  l'esprit  à Dieu  qui  Va 
donné , par  un  vers  d’Euripide,  où  il  est  dit, 
que  chaque  chose  retourne  à son  principe , c'est- 
a-dire,  le  corps  à la  terre,  et  t esprit  à la  ma- 
\ tière  élhérée  : comme  si  i'œther  étoit  Dieu  à Sa- 
lomon même,  aussi  bien  qu'aux  stoïciens,  qui 
l’invoquoient  comme  étant  leur  Jupiter , confor- 
mément à ces  vers  rapportés  par  Cicéron  : 

Aspicc  hoc  sublime  candent , 

Queni  invocant  omne*  Jovem. 

Pour  éclaircir  ce  texte  de  l'Ecclésiaste , il  nous 
renvoie  à son  Commentaire  sur  Job , xxxiv.  14, 
et  sur  la  Genèse , h.  7 ; ce  qui  confirme  l'erreur, 
puisqu’il  remarque  sur  Job,  que  la  vie  de  l’hom- 
me n’est  pas  plus  de  Dieu,  que  celle  des  animaux  ; 
et  nettement  sur  la  Genèse , que  ces  paroles  de 
ce  divin  livre,  où  l’arae  de  l'homme  est  tirée  du 
souffle  divin,  et  d'une  espèce  d’inspiration,  ou, 
si  l'on  veut,  d'aspiration  particulière,  ne  font 
rien  à l'immortalité  de  nos  âmes,  non  plus  que  le 
passage  de  l'Ecclésiaste,  « à cause,  dit-il , que 
« cette  immortalité  n’est  pas  de  la  première 
; « création , mais  de  la  seconde , » c’est-à-dire  de 
la  régénération  spirituelle  : en  sorte  que  les 
âmes  ne  sont  immortelles  que  dans  la  nouvelle 
alliance.  Ce  qui  aussi  lui  fait  dire  sur  ces  mots 
de.  notre  Seigneur,  tous  vivent  pour  lui  : Luc, 
xx.  38 , qu' Abraham,  Isaac  et  Jacob  vivent  de- 
vant Dieu  : par  rapport  à sa  toute-puissance , et  à 
cause  seulement  que  Dieu  leur  peut  rendre  la 
vie,  c’est-à-dire,  les  ressusciter  : par  où,  d’un 
seul  trait,  il  met  au  néant  toutes  lesames,  même 
celles  des  premiers  et  des  plus  saints  patriar- 

1 ' I.  Inst.  Item.  gSn.  n.  16.  Rem.  sur  la  Prtf.  I.  pas*,  a.  S. 
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elles,  jusqu'à  la  résurrection.  Telle  est  sa  théo- 
logie , née  dans  la  lecture  des  poètes  et  des  ora- 
teurs, et  fortifiée  de  la  doctrine  des  sociniens. 

Il  n'y  a point  de  critique  plus  téméraire  que 
la  sienne,  puisque,  selon  lui,  le  livre  de  Job, 
aussi  bien  que  l’histoire  de  Judith , ne  sont  au- 
tre chose  qu'uue  fiction  et  un  roman  : malgré 
la  tradition  de  tous  les  siècles , et  les  témoigna- 
ges exprès  de  l’Ecriture  même  , où  l’exemple  de 
job  est  marqué  comme  tiré  d’une  histoire  très 
réelle  et  très  véritable. 

Il  faut  encore  l’entendre  sur  ces  paroles  de 
l'Ecclésiastique  : J’ai  invoqué  le  Seigneur  père 
(le  mon  Seigneur , Eceli.  Li.  14  , ou  il  prononce 
souverainement  que  ce  père  de,  son  Seigneur 
est  une  addition  des  chrétiens  : ce  qu'il  décide 
sans  texte,  sans  autorité,  sans  témoignage,  et 
contre  tout  témoignage  des  modernes  et  des  an- 
ciens, des  catholiques  et  des  protestants;  et 
néanmoins  voici  son  oracle  : Croyez,  dit-il,  que 
Jésus  ( l'Ecclésiastique  ) a écrit  : J’ai  invoqué 
le  Seigneur  mon  père;  et  non  pas  le  Seigneur 
père  de  mon  Seigneur  : comme  s’il  étoit  absurde 
de  reeonnoltre  un  Seigneur  qui  eût  un  père , ou 
qu'il  n'y  eût  nulle  mention  dans  les  Ecritures, 
ou  d’un  être  engendré  devant  l’aurore  ',  ou 
d'une  sagesse  conçue  et  enfantée  dans  le  sein 
de  Dieu  avant  tous  les  siècles 

Grotius  étoit  modeste  de  son  naturel  : et  néan- 
moins il  lui  échappe  partout  des  décisions  sem- 
blables, à cause  que  l’esprit  critique  rend  les 
hommes  déterminatifs , et  leur  fait  préférer  leur 
goût  et  leurs  conjectures  qu’ils  croient  dictées 
par  le  bon  sens,  à toute  tradition  et  à toute  au- 
torité. 

Il  suit  en  cela  ce  qu’il  avoit  dit  dans  sa  pré- 
face sur  le  livre  de  la  Sagesse  , où  , après  avoir 
avoué  que  ce  livre  précède  le  pontificat  de  Si- 
mon , qui  est  plus  ancien  que  les  Machabées, 
il  ne  laisse  pas  d’assurer,  - qu’un  chrétien  y a 
» ajouté,  ainsi  qu’à  l’Ecclésiastique , selon  qu’il 
■ lui  a paru  commode , des  sentiments  chrétiens;  » 
ce  qu'il  avance  sans  preuve , sans  la  moindre 
autorité,  et  simplement  parcequ’il  lui  plaît  : per- 
nicieuse introduction  qui  met  en  péril  les  tra- 
ditions les  plus  assurées,  et  expose  le  texte  des 
plus  anciens  livres  à la  merci  des  critiques  et 
de  leurs  jugements  arbitraires. 

Pour  moi , je  ne  puis  exprimer  combien  les 
vrais  eatholiques  qui  aiment  leur  religion,  doi- 
vent s’éloigner  d’un  critique  qui  trouvant  le 
christianisme  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  trois 
cents  ans  avant  Jésus-Christ , aime  mieux  dire 
tout  seul  qu’il  y a été  inséré  par  une  falsification 
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du  texte , que  de  dire  avec  les  saints  Pères,  et  1 
notamment  avec  saint  Cyprien,  que  c’est  un  li- 
vre prophétique  ou  J ésus-Christ  se  trouve  à même 
titre  que  dans  Isaïe  ou  dans  Daniel. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  de  ces  singularités, 
ni  des  erreurs  de  nos  critiques  : subtils  gram- 
mairiens , et  curieux  à rechercher  les  humanités, 
ils  regardent  l’Écriture  comme  la  plus  grande 
matière  qui  puisse  être  proposée  à leur  bel  es- 
prit, pour  y étaler  leurs  éruditions  : ainsi  ils 
donnent  carrière  à leur  imagination  dans  un 
si  beau  chnmp  : mais  en  même  temps  il  leur 
arrive  d’ûter  à ces  Ecritures  leurs  deux  pins 
grands  avantages,  dont  l’un  est  l'inspiration, 
et  l’autre  est  la  prophétie  des  mystères  de  Jésus- 
Christ. 

Pour  l’inspiration,  Grotius  est  tombé  dans 
cette  erreur,  de  n’en  reeonnoltre  que  dans  les 
écrits  des  prophètes  qui  prédisoient  l’avenir  : il 
distinguoit  les  écrits  qui  ont  été  faits  par  inspi- 
ration divine  •;  « afjlatu  divino , c'est-à-dire 

• ceux  des  prophètes;  et  par  intervalle  ceux  de 

• David,  interdùm , d’avec  ceux  qui  avoient 
» été  faits  par  un  pieux  mouvement,  pio  animi 
» molu,  sans  qu’il  fût  besoin  qu'ils  fussent  dic- 
» tés  par  le  Saint  - Esprit  : dictari  à Spiritt 
» sancto  nihil  opus.  » Il  mettoit  dans  ce  second 
rang,  qu’il  distinguoit  des  prophètes  tout  le 
reste  des  Ecritures  canoniques , sans  en  excep- 
ter les  Evangiles  : il  ne  leur  attribue  d’autre 
avantage  (pie  d’avoir  été  composés  par  ce  pieux 
mouvement , ce  qui  les  met  presque  parmi  les 
autres  ouvrages  pieux,  » excepté,  dit-il,  que 
» l’Eglise  des  premiers  temps  les  a trouvés  pieu- 

• sèment  et  fidèlement  écrits,  et  sur  des  choses 
» de  très  grand  poids  pour  le  salut  ; ce  qui,  pour 
■>  suit-il,  les  a faitmettre  au  nombre  des  Écritures 
» canoniques.  » Ainsi  ces  livres  sacrés  n'étoient 
canoniques  que  par  l’événement,  et  par  l’ap- 
probation postérieure  que  l'Église  leur  avoit  don- 
née ; au  lieu  que  la  foi  catholique  nous  enseigne 
qu’étant  divins  par  leur  origine,  l’Eglise  ne  fait 
autre  chose  que  d’en  reeonnoltre  et  déclarer  la 
divinité. 

Ce  qu’il  y a ici  de  plus  remarquable , c'est  que 
Grotius  a enseigné  une  erreur  si  capitale  dans  le 
livre  intitulé  Votum  pro  pace;  c’est-à-dire  dans 
un  de  ses  livres,  où  il  parolt  le  plus  revenu  aux 
sentiments  de  l'Eglise  : ce  qui  montre  que  se  re- 
dressant d'un  cêté,  il  retomboit  de  l’autre  dans 
de  plus  grossières  erreurs , comme  un  homme  qui 
donnoit  trop  dans  son  sens,  et  n’avoit  point  de 
principe  fixe. 

M.  Simon  a relevé  cette  erreur  de  Grotius 

' f’id.pro  paceart.  dt  rov.  srripl.  lom.  nt,  p.  672.  — 1 nid  ^ 
crll.  rfti  textr  ifit  A\  T.  cli.  xim. 
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qui  est  aussi  celle  de  Spinosn  : savoir , s'il  n'en 
a point  pris  quelque  teinture  en  divers  endroits, 
et  surtout  dans  celui  où  il  a éerit  * : « qu'il  ne 
» falloit  par  prendre  au  pied  de  1a  lettre  ce  que 
. disent  les  rabbins,  que  Dieu  a dicté  de  mot  à 
» mot  le  Pentateuque  à Moïse.  » Il  n’est  pas 
temps  de  l’examiner.  Il  parolt  qu’il  en  veut  tou- 
jours revenir  Aces  scribes  inspirés  de  Dieu,  qu’il 
a inventés  dans  sa  Critique  du  vieux  Testament, 
pour  les  faire  auteurs  immédiats  des  parties  du 
Pentateuque,  qu’il  ne  veut  pas  accorder  qui 
soient  écrites  par  Moïse.  On  trouve  aussi  parmi 
ces  mauvaises  critiques,  qu’il  y a des  livres  sa- 
crés canoniques  par  l’événement  : erreurs  qu’il 
a soutenues  en  divers  endroits,  et  qu’il  n'a  ja- 
mais assez  clairement  rétractées.  Mais  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  réfuter  ces  maximes  tirées  de 
Grotius;  et  il  suffit  de  remarquer  qu’il  les  avoit 
apprises  des  sociniens. 

Il  avoit  encore  appris  des  mêmes  docteurs, 
que  les  prophéties  alléguées  dans  les  Évangiles 
et  par  les  apôtres,  pour  prouver  que  Jésus-Christ 
étoitle  Messie,  étaient  des  allégories  qui  n’avoient 
rien  de  littéral  ni  de  concluant.  M.  Simon  re- 
marque lui-même  ’ , qu’Épiscopius  ne  pouvait 
souffrir  qu’on  prit  ces  prophéties  A la  lettre , 
« cela  étant,  disoit-il , contraire  nu  bon  sens,  et 
» même  A la  pensée  de  ceux  qui  se  sont  servis 
» les  premiers  de  ces  sens  mystiques.  Ils  se  sont 
» contentés,  poursuit  Épiscopius,  des  miracles 
* et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  pour 
» prouver  aux  infidèles  qu’il  étoitle  Messie,  ayant 
» proposé  ces  sortes  d’interprétations  A ceux  qui 
» l’avoient  déjà  reconnu.  * Voilà  toujours  ce  bon 
sens  des  sociniens  qui  tend  A la  subversion  des 
fondements  de  la  religion.  Ainsi  les  anciennes 
prophéties , tant  inculquées  par  Jésus-Christ  et 
par  ses  apôtres , ne  pouvoient  convaincre  ni  les 
gentils,  ni  les  Juifs,  et  n’étoient  propres  qu’à 
ceux  qui  avoient  déjà  confessé  la  foi. 

La  remarque  de  M.  Simon  est  étonnante  en  ce 
lieu,  puisqu'il  ne  réfute  Épiscopius  que  par  ces 
foibles  paroles  * : • Il  me  semble  pourtant 
» qu’une  nos  se  partir  de  ces  autorités  de  l’an- 
>•  cien  Testament  pouvoient  aussi  faire  quelque 
» impression  sur  l’esprit  des  Juifs  mêmes  qui 
> n’étoient  point  encore  convertis,  voyant  que 
» leurs  docteurs  les  appliquoient  aussi  au  Mes- 
» sie.  » 

C’est  tout  accorder  à Episcopius,  que  de  lui 
répondre  si  foiblement.  M.  Simon  ne  parle  qu'en 
tremblant  : Il  me  semble,  dit-il,  il  n’en  sait  rien, 
qu’une  bonne  partie  de  ces  autorités , dont  le 

* tell.  sur  i’Iaspir.  p.23.—  * Hisf.  erit.  tirs  Cotuin.  du  N. 
T . eh.  uv.  p «01.  Effis.  in  / Hait.  mil.  p.  8.  — « Ibid.  90 1. 


nouveau  Testament  est  tout  plein  : il  n’ose  pas 
même  dire  que  c’est  la  plus  grande,  pouvoit 
faire  : ce  n’est  qu’un  peut-être;  et  pouvoit  faire , 
non  une  forte  impression,  mais  quelque  impres- 
sion. Mais  peut-être  que  ces  passages  pouvoient 
faire  cette  impression , telle  qu'elle,  du  moins 
par  la  force  même  des  paroles  : point  du  tout  : 
c’est  à cause  que  les  docteurs  juifs,  en  les  appli- 
quant à d’autres , les  ont  aussi  appliqués  au 
Messie.  La  belle  ressource  pour  l'Évangile  1 
Toute  la  force  des  prophéties  produites  par  les 
apôtres,  consiste  à faire  peut-être  quelque  im- 
pression sur  les  Juifs,  non  par  les  paroles  mêmes 
des  prophéties  qu’on  leur  allègue,  mais  parce- 
que  leurs  docteurs  leur  auront  donné  un  double 
sens,  dont  ils  en  auront  appliqué  un  au  Messie, 
sans  être  forcés  par  le  texte,  et  sans  qu'il  puisse 
opérer  une  preuve  concluante.  Voilà  le  christia- 
nisme que  nous  laisseront  les  critiques,  si  nous 
en  passons  par  leurs  mots  : et  le  fondement  des 
prophéties  sur  lequel  saint  Paul  a bâti  ' , n'aura 
de  fermeté  qu’autant  qu'il  aura  plu  aux  rabbins 
de  lui  en  donner  quand  ils  l'auront  voulu. 

Grotius  est  entré  dans  le  sentiment  d’Episco- 
pins;  et  dès  le  commencement  de  son  Commen- 
taire sur  le  nouveau  Testament,  Matt.  i.  22,  il 
écrit  ces  mots  : « Que  les  apôtres  n’ont  point 
» prétendu  combattre  les  Juifs  par  ces  prophéties 
» comme  par  des  témoignages  qui  prouvent  que 
» Jésus-Christ  est  le  Messie  : car  ils  en  aliè- 

* guent  peu  de  cette  nature , contents  des  mira- 
» clés  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; » 
d’où  fl  conclut  que  la  plupart,  et  presque  tous 
les  passages  qu’ils  allèguent  de  l'ancien  Testa- 
ment, « ne  sont  pas  proprement  allégués  en 
» preuve  et  par  forme  d'arguments,  mais  pour 

* appuyer  ce  qui  est  déjà  cru.  * 

M.  Simon  rapporte  ce  passage  de  Grotius  s, 
et  après  lui  avoir  fait  alléguer  le  consentement 
des  rabbins  pour  ces  sortes  d’applications,  il 
ajoute , « que  ce  principe  lui  est  commun  avec 
» les  plus  doctes  Pères,  et  que  c’est  la  seule 
> voie  de  répondre  solidement  aux  objections 
» des  Juifs.  » 

Il  me  semble  que  j’entends  encore  ces  foibles 
paroles  de  Fauste  Socin , sur  les  prophéties  : « Il 
» y en  a,  dit-il  *,  quelques  unes  dans  lesquelles 

* il  est  parlé  assez  clairement  de  Jésus  de  Na- 
» zareth  : » c’est  IA  que  Grotius  prenoit  ce  petit 
nombre,  de  prophéties  dont  il  a parlé,  et  la  foi- 
blesse  qu’il  attribue  à cette  sorte  de  preuves.  Mais 
c’est  combattre  directement  l’Écriture  sainte. 
Les  apôtres,  qui  alléguoient  les  prophéties  en  té- 

4 Fph.  ii.  20.  — * flist.  erit.  p.  P0«.  — 1 Inst.  Theol.  I.  p. 
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moignage  de  Jésus-Christ , ne  les  donnoient  pas 
comme  de  simples  confirmations  d'une  doctrine 
déjà  reçue.  Je  ne  sais  ou  Ion  a pris  ee  sentiment; 
puisque  au  contraire  ils  les  adressoient  aux  Juifs 
les  plus  incrédules,  et  appelaient  ces  témoigna- 
ges, des  preuves,  des  convictions,  des  démons- 
trations qui  couvraient  de  confusion  les  contre- 
disants, jusqu’à  leur  ôter  toute  réplique.  Des 
témoignages  si  démonstratifs  étaient  répandus 
dans  tes  paroles  des  prophètes  qui  se  lisrnt  dans 
tous  les  sabbeits , Act.  xiti.  27.  Quand  Grotius 
réduit  cette  preuve  contre  les  Juifs  incrédules  à 
un  petit  nombre  de  témoignages,  il  oublie  que 
saint  Paul  les  en  accablait  en  passant  le  jouren- 
tier,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  à établir 
Jésus-Christ  par  IHoise  et  parles  prophètes, 
Act.  xxviii.  23,  avec  une  si  pleine  démonstra- 
tion , qu'il  ne  restoit  a l'apôtre  que  l'étonnement 
du  prodigieux  endurcissement  et  aveuglement 
de  ce  peuple  : ibid.  27,  28.  Voilà  ce  petit  nom- 
bre de  prophéties  que  Grotius  veut  bien  laisser  à 
Jésus-Christ , sans  songer  au  long  entretien  ou 
Jésus-Christ  en  personne , en  commençant  par 
Moïse  et  par  tous  les  prophètes , montrait  a ses 
deux  disciples,  non  une  simple  ignorance,  mais 
leur  pesanteur  et  leur  folie,  comme  à des  gens 
qui  n’entendoient  pas  une  vérité  manifeste  dont 
toute  l’Écriture  rendoit  témoignage  ; Luc,  xxiv. 
25,  27.  Qu'il  me  soit  permis  à mon  tour  de  m’é- 
tonner de  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  laissent 
à Jésus-Christ  et  à ses  apôtres  qu'un  petit  nom- 
bre de  témoignages,  et  qui  semblent  vouloir  leur 
reprocher  le  long  temps  qu'ils  ont  employé  à 
les  faire  valoir,  comme  devant  accabler  les  infi- 
dèles. 

Mais,  dit-on,  ils  étoient  contents  de  la  résur- 
rection et  des  miracles  de  Jésus-Christ'  : com- 
ment , puisque  saint  Pierre,  plein  du  Saint-Es- 
prit qu’il  venoit  de  recevoir,  établit  la  preuve  de 
la  résurrection  par  David  et  par  les  prophètes11; 
et  que  le  même  saint  Pierre,  alléguant  l’insigne 
miracle  de  la  transfiguration  et  de  la  voix  enten- 
due du  ciel 3,  ne  laisse  pas  d'alléguer  comme  plus 
ferme  la  parole  desprophètes,  Jésus-Christ  même? 
après  avoir  confirmé  sa  mission  par  ses  miracles, 
conclut  sa  preuve  par  ces  mots  : Approfondis- 
ses les  Écritures  et  le  témoignage  qu'elles  me 
rendent,  Joan.  v.  39;  faisant  partout  marcher 
ensemble  ce  que  maintenant  on  veut  séparer,  les 
miracles  et  les  prophètes. 

Où  a-t-on  pris  cette  prétention , de  faire  dé- 
pendre la  force  des  prophéties  du  consentement 
des  rabbins,  que  ni  Jésus-Christ,  ni  les  apôtres 
n’ont  pas  allégué  une  seule  fois,  ne  disant  rien, 


comme  l'assure  saint  Paul,  hors  ce  qui  est  écrit 
dans  la  loi  et  dans  les  prophètes  ; et  n'a  vant  be- 
soin d’autre  preuve  sur  toutes  les  questions  qu'on 
pouvoit  faire  sur  le  Christ  : s'il  devait  être  sujet 
au j souffrances , et  celui  qui  le  premier  de  tous 
les  hommes  annoncerait  la  vérité  aux  gentils  , 
apresétre  ressuscité  desmorts,  Act.  xxvi.  22, 23. 

Je  sais,  car  qui  ne  le  sait  pas?  qu’il  y avoit 
parmi  les  Juifs  une  tradition  du  vrai  sens  des 
prophéties,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  de 
la  synagogue  aux  Mages,  sur  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ a Béthlécm,  Mattli.  n.  4,  5,  6;  mais 
c'etoit  une  tradition  non  d'un  double  sens  des 
prophéties,  ou  de  l'application  que  les  docteurs 
en  faisoient;  mais  de  l'évidence  de  ces  anciennes 
prédictions,  comme  11  parait  par  l'expression  de 
celle-ci,  qui  n’a  rien  au-dessus  de  tant  d’autres 
qui  sont  rapportées.  Et  maintenant  on  y renonce, 
pour  faire  valoir  partout  des  doubles  sens,  qui 
anéantissent  la  preuve,  et  faire  dépendre  la  foi 
d'une  érudition  rabbinique.  Je  dis  l'en  faire  dé- 
pendre dans  son  fond,  et  non  pas  la  faire  serv  ir 
à un  simple  éclaircissement , comme  ont  fait  les 
Pères  et  les  autres  bons  interprètes. 

M.  Simon  a osé  citer  les  Pères  en  faveur  de 
l’opinion  de  Grotius , sans  néanmoins  en  nommer 
un  seul  : qu’il  me  soit  permis,  entre  un  nombre 
infini , d'en  rapporter  quelques  uns  des  premiers 
et  des  plus  anciens;  afin  qu’on  voie  mieux  dans 
quelle  foi  l’Église  a été  nourrie  dès  son  origine  , 
et  combien  les  nouveaux  critiques  en  sont  éloi- 
gnés. 

Lorsque  les  païens  lui  objectoientqu’ellccroyoit 
sans  raison,  saint  Justin  répondoit  pour  elle  au 
sénat  et  a tout  l'empire1  ; • Ce  n'est  pas  croire  sans 

> raison,  que  de  croire  ceux  qui  n'ont  pas  dit 

> simplement,  mais  qui  ont  prédit  les  choses  que 
••  nous  croyons,  long-temps  avant  qu'elles  fus- 

• sent  arrivées  ; » ce  qui  étoit,  selon  lui , non 
seulement  une  preuve,  mais  encore,  pour  me 
servir  de  ses  propres  termes,  bien  opposés  au 
nouveau  langage  de  Grotius,  » la  plus  grande  et 

> la  plus  forte  de  toutes  les  preuves,  et  une  véri- 

• table  démonstration,  > comme  ce  saint  mar- 
tyr l'appelle  ailleurs. 

C'est  ainsi  que  parloit  l'Église  dans  ces  fameu- 
ses Apologies  qu'elle  publioit  au  nom  du  corps, 
et  apparemment  par  députatiou  expresse,  aux 
empereurs,  nu  sénat , et  aux  gentils. 

Elle  parloit  de  même  aux  Juifs;  et  si  elle  se 
servoit  quelquefois  du  témoignage  des  rabbins, 
(car  aussi  ne  faut-il  pas  rejeter  cette  so  rtede  preux  e, 
à cause  de  son  rapport  avec  la  tradition  ) ce  n'étoit 
pas  pour  en  conclure  que  les  preuves  tirées  du 
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texte  fussent  foibles  ou  ambiguës,  car  saint  Jus- 
tin les  faisait  valoir  sans  ce  secours1  ; et  l’avan- 
tage qu’il  en  tirait,  c’est  d’avoir  convaincu  les 
Juifs  non  seulement  par  démonstration,  cequ'il 
attribue  aux  prophéties  , mais  encore  par  leur 
propre  consentement ■*,  ce  qui  convient  aux  pas- 
sages des  rabbins  : .wîrâ  anodltÇmç  xxt  ai x-jtTG.- 
Biavaf,  qui  est  aussi  précisément  ce  que  nous  di- 
sons. 

Tertullien,  un  autre  fameux  défenseur  de  la 
religion  chrétienne  , dans  l'apologie  qu'il  en 
adresse  au  sénat  et  aux  autres  chefs  de  l’empire 
romain 3,  exclut , comme  saint  Justin,  tout  soup- 
çon de  légèreté  de  la  croyance  des  chrétiens,  « à 
» cause , dit-il , qu’elle  est  fondée  sur  les  anciens 

• monuments  de  la  religion  judaïque  ».  Que  cette 
preuve  fût  démonstrative,  il  le  conclut  en  ces 
termes 1 : « Ceux  qui  écouteront  ces  prophéties 
- trouveront  Dieu;  ceux  qui  prendront  soin  de 
« les  entendre  seront  forcés  de  les  croire  : Qui 
» studuerint  intelligere,  cogentur  et  credere.  » 
Ce  n'est  pas  ici  une  conjecture , mais  une  preuve 
<iui  force  : cogitur  ; ce  qu'il  confirme  en  disant 
ailleurs3:  « Nous  prouvons  tout  par  dates,  par 
» les  marques  qui  ont  précédé , par  les  effets  qui 

• ont  suivi  ; tout  est  accompli , tout  est  clair  » : 
ce  ne  sont  pas  des  allégories  ni  des  ambiguités  : ' 
ce  n’est  pas  un  petit  nombre  de  passages  : c’est 
une  suite  de  choses  et  de  prédictions  qui  démon- 
trent la  vérité. 

Origène  dans  son  livre  contre  Celse  *,  qui  est 
une  autre  excellente  apologie  de  la  religion, 
ajoute  aux  preuves  des  autres  scs  propres  dispu- 
tes, où  il  a fermé  la  bouche  aux  contredisants  ; ; 
et  il  répond  pied  à pied  aux  subterfuges  des  Juifs, 
qui  détournoient  à d’autres  personnes  les  pro- 
phéties que  les  chrétiens  appllquoient  à Jésus- 
Christ.  Pour  nous,  conclut-il',  « nous  prouvons. 

» nous  démontrons  que  celui  en  qui  nous  croyons 

• a été  prédit  ; et  ni  Celse,  ni  les  gentils , ni  les 
» Juifs,  ni  toutes  les  antres  sectes  n’ont  rien  à rés 

• pondre  à cette  preuve.  » 

Saint  Irénée , dont  on  sait  l'antiquité , n’a  point 
fait  d’apologie  pour  la  religion  : mais  il  nous  four- 
nit une  autre  preuve  de  la  croyance  commune  de 
tous  les  fidèles,  dans  la  confession  de  foi  qu’il 
met  à la  tète  de  son  livre  des  hérésies , où  nous 
trouvons  ces  paroles  * : « La  foi  de  l'Église  dis- 

• persée  par  toute  la  terre,  est  de  croire  en  un 
> seul  Dieu  père  tout-puissant,  et  en  un  seul  Jé- 
» sus-Christ  fils  de  Dieu  incarné  pour  notre  salut, 

• et  en  un  seul  Saint-Esprit  qui  a prédit , par  les 

* J<“>-  Pial.  aitr.  Teyph.  p.  37».  rtc.  — » /Mi.  p.’3T2.  — 
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l » prophètes,  toutes  les  dispositions  de  Dieu,  et 
» l’avéncment,  la  nativité,  la  passion,  la  réstir- 
» rection , l’ascension , et  la  descente  future  de 
» Jésus-Christ  pour  accomplir  toutes  choses.  » 
Les  prédictions  des  prophètes  et  leur  accomplis- 
sement entrent  donc  dans  la  profession  de  foi  de 
l’Eglise;  et  le  caractère  par  où  l’on  désigne  la  troi- 
sième personne  divine,  c’est  de  les  avoir  inspi- 
rées. C’étoit  un  style  de  l’Église,  qui  parut  dès 
le  temps  d’Atliénagoras , le  plus  ancien  des  apo- 
logistes de  la  religion  chrétienne. 

C’est  aussi  ce  qu’on  a sui\  i dans  tous  les  con- 
ciles. On  y a toujours  caractérisé  le  Saint-Esprit 
en  l’appelant  l’Esprit  prophétique  ; ou  comme 
parle  le  symbole  de  Nicée,  expliqué  à Constan- 
tinople dans  le  second  concile  général,  l’Esprit 
qui  a parlé  par  les  prophètes.  L’intention  est  de 
faire  voir  qu’il  a parlé  de  Jésus-Christ,  et  que  la 
foi  du  Fils  de  Dieu,  qu’on  exposoit  dans  le  sym- 
bole , était  la  foi  des  prophètes  comme  celle  des 
apôtres. 

Théodore  deMopsueste  ayant  détourné  les  pro- 
phéties en  un  autre  sens , comme  si  celui  où  elles 
sont  appliquées  à la  personne  et  à l'histoire  de 
Jésus-Christ  était  impropre,  ambigu,  et  peu  lit- 
téral ; mais  au  contraire  attribué  au  Sauveur  du 
monde  par  l'événement  seulement,  sans  que  ce 
fût  le  dessein  de  Dieu  de  les  consacrer  et  appro- 
prier directement  ùson  Fils, scandalisa  toute  l’É- 
glise, et  fut  frappé  d’anathème,  comme  impie  et 
blasphémateur , premièrement  par  le  pape  Vi- 
gile, et  ensuite  par  le  concile  v général  1 : de 
sorte  qu'on  ne  peut  douter  que  la  foi  de  la  cer- 
titude des  prophéties  et  de  la  détermination  de 
leur  vrai  sens  à Jésus-Christ,  selon  l’intention 
directe  et  primitive  du  Saint-Esprit,  ne  soit  la 
foi  de  toute  l'Église  catholique;  et  c’est  en  peu 
de  mots  la  seconde  preuve  que  nous  avions  pro- 
mise. 

Cette  foi  paraît  en  troisième  lieu  dans  la  preu- 
ve dont  on  a soutenu  contre  Marcion,  et  contre 
les  autres  hérétiques,  l’authenticité  de  l’ancien 
Testament.  Dès  l’origine  du  christianisme,  saint 
Irénée  les  confondait  par  les  prophéties  de  Jé- 
sus-Christ , qu’on  V trouvoit  dans  tous  les  livres 
qui  composaient  l’ancienne  alliance  3 : il  faisoit 
consister  sa  preuve,  en  ce  que  « ce  n’étoit  point 
a par  hasard  que  tant  de  prophètes  avoient  eon- 
» couru  û prédire  de  Jésus-Christ  les  mêmes  cho- 
» ses  ; encore  moins  que  ces  prédictions  se  fus- 
» sent  accomplies  en  sa  personne  : n’y  ayant, 

» dit-il,  aucun  des  anciens,  ni  aucun  des  rois, ni 


• Cnnst.  Vig.  Ion».  ».  C . ne.  p.  337.  rilll.  /ntt.  i„  I j-lranlt 
VmU.  rap.  21.  22.  23.  rt  wi|.  Cour.  ».  Mit.  «//.  i*.  in  / . 
tradU  TiroU.  20,  24  , 22.  M-qq.  - » frn.  li!,.  n . «;r . 


U 


Digitized  by  Google 


S2 


DISSERTATION  SUR  GROTIUS. 


■ aucun  autre  que  notre  Seigneur , A qui  elles 

■ soient  arrivées.  ■ 

On  sait  qu'Origène  et  Tertullien  ont  employé 
la  même  preuve;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  dernier  nous  fait  voir  la  source  de  In  doctrine 
d’Épiscopluset  dpGrotinsdnns  l'hérésie  deMar- 
eion.  l.es  mareionites  soutenoient  que  la  mis- 
sion de  Jésus-Christ  ne  se  prou  voit  que  par  ses 
miracles;  c’est  pourquoi  Tertullien  leur  ndres- 
soit  ces  paroles  : « Per  dorumenta  virlulum  : 

• i/uns soins  ad  firlem  Chri.tloluo  t indiras.  Vous 

• ne  voulez,  dit-il,  que  les  miracles  pour  établir 

■ In  foi  de  votre  Christ.  ■ Mais  ce  grave  auteur 
leur  démontre  qu'il  falloit  que  le  vrai  Christ  fût 
annoncé  par  les  ministres  de  son  l’ere  dans  l'an- 
cien Testament,  et  que  les  prédictions  en  prou- 
voient  In  mission  pins  que  les  miracles,  qui  sans 
cela  pourraient  passer  pour  des  illusions  et  pour 
des  prestiges  *. 

Voilà  donc  par  Tertullien  deux  vérités  impor- 
tantes, qu'il  faut  ajoutera  celles  que  nous  avons 
vues  . l'une,  que  les  mareionites  sont  les  précur- 
seurs des  sociniens  et  des  socinianisants,dnns  le 
dessein  de  réduire  aux  seuls  miracles  la  preuve 
de  la  mission  de  Jésus-Christ  ; In  seconde,  que 
bien  éloigné  de  la  réduire  aux  miracles,  à l’ex- 
clusion des  prédictions,  Tertullien  estime,  au  con- 
traire que  la  preuve  des  prophéties  est  celle  qui 
est  le  plus  nu  dessus  de  tout  soupçon. 

De  eette  sorte  on  voit  clairement,  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  opposé  que  l’esprit  des  premiers  chré- 
tiens et  celui  de  nos  critiques  modernes.  Ceux- 
ci  soutiennent  que  les  passages  dont  se  sont  servis 
les  apôtres,  sont  allégués  par  forme  d’allégorie; 
ceux-là  les  allèguent  par  forme  de  démonstra- 
tion : ceux-ci  disent,  que  les  apôtres  n’ont  em- 
ployé ces  passages  que  pour  confirmer  ceux  qui 
croyoient  déjà; ceux-là  les  emploient  à convain- 
cre les  Juifs,  les  gentils,  les  hérétiques,  et  en 
un  mot  ce  qu'il  y avoit  de  plus  incrédule  : ceux- 
ci  ôtent  la  foreede  preuve  aux  prophéties:  ceux- 
là  disent  qu'ils  n'en  ont  point  de  plus  forte  ; 
ceux-ci  ne  travaillent  qu'à  trouver  dans  les  pro- 
phéties un  double  sens,  qui  donne  moyen  aux 
infidèles  et  aux  libertins  de  les  éluder;  et  ceux- 
là  ne  travailloient  qu'à  leur  faire  voir  que  la  plus 
grande  partie  convenolt  uniquement  à Jésus- 
Christ  : ceux-ci  tâchent  de  réduire  toute  la  preuve 
aux  miracles;  ceux-ia  enjoignant  l’une  et  l’autre 
preuve, trouvoient  avec  lesapôtresquelquechose 
d'encore  plus  fort  dans  les  prophéties  : d'autant 
plus  qu’elles  étoient  elles-mêmes  un  miracle  tou- 
jours subsistant,  n’y  avant  point,  ditOrigène  3, 
un  pareil  prodige,  que  celui  de  voir  Moïse  et  les 

( ('unir.  Mure.  ni.  3.— 1 Ibid * Orig. contr.  Ctlt.  lit),  i.  4|.  1 


I prophètes,  prédire  de  si  loin  un  si  grand  détail 
de  ce  qui  est  arrivé  à la  fin  des  temps. 

| Si  je  voulais  joindre  seulement  aux  Pères  de» 

| trois  premiers  siècles,  ceux  du  quatrième  et  du 
[ cinquième,  pour  ne  point  parler  des  autres,  j'en 
composerais  un  volume;  on  serait  étonné  de  voir 
en  faveur  de  la  preuve  des  prophéties,  les  dé- 
monstrations de  saint  Athanase,  de  saint  Chrv- 
sostôme,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise, de 
saint  Augustin,  et  des  autres  d'une  semblable 
autorité.  Cependant  si  l’on  en  croit  les  nouveaux 
critiques , les  sociniens  et  Grotius  remporteront 
sur  eux  tous.  L'aveuglement  de  cet  auteur  sur 
les  prophéties  est  d'autant  plus  surprenant,  qu'il 
les  avoit  établies  dans  son  livre  de  la  Vraie  Reli- 
gion : les  recherches  du  savoir  rabbinique  l'ont 
emporte  ; et  il  a mieux  aimé  réfuter  lui-même  le 
plus  net  et  le  plus  utile  de  ses  ouvrages,  que  de 
ne  pas  etaler  ces  éruditions. 

Passons  aux  autres  endroits  par  où  Grotius  est 
répréhensible.  11  n’y  a aucune  erreur  qu'il  favo- 
rise plus  hautement  que  le  semi-pélagianisme  : 
c’est  ce  qui  le  rend  ennemi  si  déclaré  de  saint 
Augustin,  duquel  il  appelle  a l'Église  d’Orient 
et  aux  l’eres  qui  ont  précédé  ce  saint  docteur; 
comme  s’il  y avoit  entre  eux  et  saint  Augustin, 
que  toute  l’Église  a suivi , une  guerre  irréconci- 
liable. Mais  de  peur  qu'on  ne  croie  que  je  lui  im- 
pose , ii  faut  entendre  comme  il  parle  dans  son 
Histoire  de  Belgique,  sur  l'an  1608,  des  disputes 
de  Goraar  et  d'Arminius,  dont  le  dernier,  suivi 
par  Grotius,  a relevé  parmi  les  calvinistes  l'hé- 
résie semi-pélaglenne.  « Ceux,  dit-il  ',  qui  ont 

> lu  les  livres  des  anciens,  tiennent  pour  con- 
■ stant  que  les  premiers  chrétiens  attribuoient 
» une  puissance  libre  à la  volonté  de  l'homme. 
» tant  pour  conserver  la  vertu,  que  pour  la  per- 
» dre;  d'où  venoit  aussi  la  justice  des  récom- 
» penses  et  des  peines.  Ils  ne  iaissuient  pourtant 
» pas  de  tout  rapporter  à la  bonté  divine,  dont  la 
» libéralité  avoit  jeté  dans  nos  cœurs  la  semence 
» salutaire , et  dont  le  secours  particulier  nous 
» était  nécessaire,  parmi  noB  périls.  Saint  Au- 

> gustin  fut  le  pkemiek  qui,  depuis  qu’il  fut  en- 
» gagé  dans  le  combat  avec  les  pélagiens  ( car 

• auparavant  il  avoit  été  d’un  autre  avis),  poussa 

* les  choses  si  loin  par  l’ardeur  qu’il  avoit  dans 

> la  dispute , qu'il  ne  laissa  que  le  nom  de  la 
» liberté,  en  la  faisant  prévenir  par  les  décrets 
» div  ins  qui  sembioient  en  ôter  toute  la  force.  - 
On  voit  en  passant  in  calomnie  qu'il  a faite  à 
saint  Augustin , d'ôter  la  force  de  la  liberté  et  de 
n’eu  laisser  que  le  nom  : et  ce  qu’il  faut  ici  ob- 
server, c’est  que,  selon  Grotius,  saint  Augustin 
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est  le  novateur;  en  s’éloignant  du  sentiment  des 
anciens  Pères , il  s’éloigna  des  siens  propres , et 
il 'entra  dans  ces  nouvelles  pensées,  que  lorsqu’il 
fut  engagé  à combattre  les  pelagiens  : ainsi  les 
sentiments  naturels , qui  étoient  aussi  les  plus 
anciens,  sont  ceux  que  saint  Augustin  suivit  d'a- 
bord ; c'est  ce  que  dit  Grotius,  et  c'est  l'idée  qu’il 
donne  de  ce  Père. 

Que  si  vous  lui  demandez  ee  qu’est  devenue 
l’ancienne  doctrine,  qu’il  prétend  que  S.  Augus- 
tin a abandonnée,  et  où  s’en  est  conservé  le  sa- 
cré dépôt , il  va  le  chercher  chez  les  Grecs,  et 
dans  les  semi-pélagiens.  Pour  les  Grecs , voici 
les  paroles  qui  suivent  immédiatement  celtes 
qu’on  a lues  : « L’ancienne  et  In  plus  simple  opi- 
» nion  se  conserva,  dit-il,  dans  la  Grèce  et  dans 
» l’Asie.  Pour  les  semi-pélagiens,  le  grand  nom, 
- poursuit-il,  de  saint  Augustin,  lui  attira  plu- 
» sieurs  sectateursdans  l’Occident, ou  néanmoins 
» il  se  trouva  des  contradicteurs  du  côté  de  la 
» Gaule.  » On  connolt  ces  contradicteurs  : ce 
furent  les  prêtres  de  Marseille,  et  quelquesautres 
vers  la  Provence  ;c’est-ù-dire,  comme  on  en  con- 
vient, ceux  qu’on  appelle  semi-pélagiens,  ou  les 
restes  de  l’hérésie  de  Pélage.  Ce  fut  Cassien,  ee 
fut  pauste  de  Riez.  Tels  sont  les  contradicteurs 
de  saint  Augustin  dans  les  Gaules,  pendant  que 
tout  le  reste  de  l'Église  suivoit  sa  doctrine  ; c'est 
en  cela  que  s’est  conservée  l’ancienne  et  saine 
tradition  : elle  s’est , dis-je , conservée  dans  les 
adversaires  de  saint  Augustin,  que  l’Église  a con- 
damnes par  tant  de  sentences. 

Que  Grotius  l’ait  dit  ainsi , il  n’y  a pas  tant  à 
s’en  étonner.  Arminius,  le  restaurateur  du  semi- 
pélagianisme  parmi  les  protestants,  lui  en  avoit 
montré  le  chemin,  et  M.  Simon  en  rapporte  les 
sentiments  en  ces  termes  1 : • A l’égard  de  saint 
> Augustin,  il  dit  qu’il  se  pouvoit  faire  que  les 
» premiers  sentiments  de  ce  Père  eussent  été 
» plus  droits  dans  les  commencements,  parce- 
» qu’il  examinoit  la  chose  en  elle-même , et  sans 
» préjugés;  nu  lieu  que  dans  la  suite  il  n'eut  pas 
■ la  même  liberté,  s’en  étant  plutôt  rapporté 
* au  jugement  des  autres  qu'au  sien  propre.  » 
Ainsi  l’esprit  qu’on  prenoit  dans  l’arminianisme, 
étoit  celui  de  préférer  les  premiers  sentiments  de 
saint  Augustin  ù ceux  qu’il  a pris  depuis  en  exa- 
minant les  matières  avec  plus  de  soin  et  d'atten- 
tion. 

Laissons  donc  suivre  à Grotius  les  idées  de  son 
maître  : laissons  faire  un  plan  de  semi-pélagia- 
nisme à un  protestant  arminien  qui  étoit  aussi 
socinien  en  tant  de  chefs;  la  grande  plaie  de  l’É- 
glise, c’est  qu’il  ait  été  suivi  dans  l'Église  même 
par  tant  de  nouveaux  critiques. 

• Hi*i-  (1rs  ('omnt.  du  N.  T.  p.  299. 


M.  Simon  se  met  à leur  tète  dans  son  Histoire 
critique  des  Commentateurs  du  nouveau  Testa- 
ment; il  se  déclare  d'abord,  et  commence  dès 
sa  préface  à faire  le  procès  dans  les  formes  à 
saint  Augustin  par  les  réglés  sévères  de  Vincent 
de  Lérins,  « qui,  dit-il  1 , rejette  ceux  qui  for- 
» gent  de  nouveaux  sens , et  ne  suivent  point 

■ pour  leur  règle  les  interprétations  reçues  dans 
» l'Église  depuis  les  apôtres.  D’ou  il  conclut  : 
» que  sur  ce  pied-là  on  préférera  le  commun 
» consentement  des  anciens  docteurs , aux  opi- 
> nions  particulières  de  saint  Augustin  sur  le 
- libre  arbitre , sur  la  prédestination  et  sur  la 
» grâce.  » 

C’est  en  vain  qu’il  ajoute  après2,  qu  i/  ne  pré- 
tend pas  condamner  les  nouvelles  interpréta- 
tions de  saint  Augustin.  Il  l’a  condamné  par 
avance  en  l’accusant  d’être  novateur,  et  d'avoir 
rejeté  les  explications  reçues  depuis  les  apôtres. 
1 1 poursuit  cette  accusation  en  toute  rigueur  dans 
le  cours  du  livre.  Tout  est  plein  dans  ce  grand 
volume  des  nouveautés  prétendues  de  saint  Au- 
gustin; et  ce  qu'il  y a de  plus  étrange,  c’est  qu'il 
ne  les  attribue  à ce  Père  que  dans  les  livres  ou 
fl  se  déclare  contre  les  semi-pélagiens.  « Aupar- 
» avant,  dit-il J,  il  étoit  dans  les  sentiments  com- 
» muns;  il  n’avoit  point  de  sentiments  particu- 

• liers  : et  pour  tout  dire  en  un  mot,  c’est  en 
» vain , conclut  cet  auteur 4,  qu’on  accuse  ceux 
» a qui  l’on  a donné  le  nom  de  semi-pélagiens, 

■ d’avoir  suivi  les  sentiments  d'Origène,  puis- 
» qu’ils  n’ont  rien  avancé  qui  ne  se  trouve  dans 
» ces  paroles  de  saint  Augustin  (qu’il  venoit  de 
» rapporter,  de  l’exposition  de  ce  Père  sur  l'É- 

• pitre  aux  Romains  ) ; lequel  convenoit  alobs 
» avec  les  autres  docteurs  de  l’Église.  Il  est  vrai 
» qu’il  s'est  rétracté  : mais  l’autorité  d’un  seul 
» Père,  qui  abandonnoit  son  ancienne  croyance, 

■ n'étoit  pas  capable  de  les  faire  changer  de  sen- 
» timent.  » 

Je  n’ai  pas  besoin  de  relever  le  mani  feste  semi- 
pélagianisme  de  ces  paroles;  il  saute  aux  yeux. 
Le  sentiment  que  ce  saint  docteur  soutint  dans 
sesdemiers  livres,  a tous  les  caractères  d’erreur  : 
c’est  le  sentiment  d'un  seul  Père,  c’est  un  senti- 
ment nouveau  ; en  le  suivant , saint  Augustin 
abandonnoit  sa  propre  croyance  et  celle  que 
les  anciens  lui  avoient  laissée  : on  voit  donc  dans 
ses  derniers  sentiments , les  deux  marques  qui 
caractérisent  l’erreur  ; la  singularité  et  la  nou- 
veauté. 

Si  ceux  que  l’on  a nommés  semi-pélagiens 
n’ont  rien  avancé  que  ce  qu'a  dit  saint  Augustin, 

4 H lit.  dts  Comm  Prdf  — * Ibid.  — * Ibid.  cl*,  ïvii.  p.  252 
23».  — * Ibid. 
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lorsqu'il  courent»!  avec  les  anciens  docteurs  de 
l'Église , Ils  ont  donc  raison.  Kt  ce  à quoi  il  s'on 
finit  tenir  dans  les  sentiments  de  ce  l’ère,  c’est  ce 
qu’il  a rétracté  : puisque  c’est  le  sentiment  ou 
l’on  tomboit  naturellement  par  la  tradition  de 
l’Église. 

C'est  ce  que  M.  Simon  a pris  de  Grotius  ; il 
en  a pris  ce  beau  système  de  doctrine  qui  com- 
met les  Grecs  avec  les  l-ntins,  les  premiers  chré- 
tiens avec  leurs  successeurs,  saint  Augustin  avec 
lui-même  : où  l’on  préféré  les  sentiments  que  le 
même  saint  Augustin  a corrigés  dans  le  progrès 
de  ses  études,  a ceux  qu'il  a défendus  jusqu’à  la 
mort;  et  les  restes  des  pélagiens  u toute  l’ÉgUse 
catholique. 

Cette  doctrine  vn  plus  loin  qn’on  ne  pourvoit 
penser  d'abord  : il  n'y  a plus  de  tradition  , si 
saint  Augustin  a changé  celle  qui  étoit  venue 
dès  les  premiers  siècles  jusqu'à  lui.  M.  Simon 
est  forcé  à reconnoltrc  que  la  plupart  des  in- 
terprètes latins  ont  suivi  ce  Père  1 , qui  a été. 
le  docteur  des  Églises  d’Oecident  : pour  conclure 
que  ce  docteur  des  Églises  , la  lumière  de  tout 
l’Occident  , celui  dont  tant  de  conciles  ont  con- 
sulté la  sagesse  et  consacré  la  doctrine  , après 
tout,  est  un  novateur. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  dn  dessein  de  eet  ou- 
vrage de  réfuter  ces  illusions,  et  qu’il  me  suffise 
de  montrer  ce  que  l’Église  u à craindre  des  écrits 
de  Grotius  et  des  faux  critiques  qui  l’adorent,  je 
ne  crois  pas  qu'il  me  soit  permis  de  raconter  tant 
d’erreurs  sans  donner  du  moins  des  principes  qui 
servent  aux  infirmes  de  préservatif  contre  un  ve- 
nin si  dangereux.  Voici  donc  à quoi  je  me  ré- 
duis. C’est  une  ignorance  à Grotius  et  à tous 
ceux  qui  accusent  saint  Augustin  de  n’avoir 
avancé  que  dans  la  chaleur  de  la  dispute  ces  sen- 
timents qu’ils  reprennent  de  nouveauté.  Car  il  n’v 
a rien  de  si  constnnt  que  ce  qu’il  a remarqué 
lui-même  de  ses  livres  à Simplicien , successeur 
de  saint  Ambroise  dans  le  siège  de  Milan,  qu’en- 
core  qu’il  les  ait  écrits  au  commencement  de  son 
épiscopat,  quinze  ans  avant  qu’il  y eût  des  péla- 
giens  au  monde,  il  y avoit  enseigné  pleinement, 
et  sans  avoir  rien  depuis  à y ajouter  dans  le  fond, 
la  même  doctrine  de  la  grâce-  qu'il  soutenoit  du- 
rant la  dispute,  et  dans  scs  derniers  écrits  ’. 

C'est  ce  qu’il  écrit  dans  le  livre  de  la  Prédes- 
tination des  Saints  et  dans  celui  du  Bien  de  la 
Persévérance  , où  il  montre  la  même  chose  du 
livre  de  scs  Confessions  * qu’il  a publiées,  dit- 
« il  *,  avant  la  naissance  de  l’hérésie  pélagienne: 
» et  toutefois , poursuit-il , on  y trouvera  une 

* fh  éf.  de  la  Cril.  (1rs  Cantin  , pic.  — J l.tb.  de  prtrd.  .SV. 
cjp.  iv.  De  6 ci  u.  fters.  20, 21.  — *.  De  bon.  Pers . n.  n.  53. 


■ pleine  reconnaissance  de  toute  la  doctrine  de  la 
. grncc  dans  ces  paroles  que  Pélage  ne  pouvait 

• souffrir  : l)a  qtiod  jubés  , et  jubé  quod  vis: 

. Donnez-moi  vous-même  ce  que  vous  me  com- 

• mandez  . et  commandez  - moi  ce  qui  vous 
» plaît 1 . » Cen’étoit  pas  la  dispute,  mais  la  seule 
foi  qui  lui  avoit  inspiré  eette  prière.  Il  la  faisoit , 
il  la  répétait,  il  l’inculquoit  dans  ses  Confessions, 
comme  on  vient  de  voir  par  lui-même,  avant 
que  Pélage  eût  paru  ; et  il  avoit  si  bien  explique 
dans  ce  même  livre  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  entendre  la  gratuité  de  la  grâce,  la  prédes- 
tination des  saints , et  le  don  de  la  persévérance 
en  particulier,  que  lui-même  il  a reconnu  dans 
le  même  lieu  qu’on  vient  de  citer  , qu’il  ne  lui 
restoit  qu’à  défendre  avec  plus  de  netteté  et  rfV- 
tendue  , copiosius  et  enucleatius  , ce  qu’il  en 
avoit  enseigné  dès  lors. 

On  voit  par  là  combien  Grotius  impose  à ce 
Pere,  lorsqu’il  lui  fait  changer  ses  sentiments  sur 
la  grâce  depuis  qu’il  fut  aux  mains  avec  tespe- 
lagiens,  et  que  l’ardeur  de  cette  dispute  t'eut 
emporte  A certains  excès.  Il  en  est  démenti  par  un 
(hit  constant,  et  parla  seule  lecture  des  ouvrages 
de  saint  Augustin  ; et  on  voit  par  le  progrès  de 
ses  connaissances,  que  s’il  a changé,  il  n’en  faut 
point  chercher  d’autre  raison  que  celle  qu’il  a 
mnrquée,  (pii  est,  que  d’abord, 1/  n’ avoit  pus  bien 
examiné  la  matière  : Nnndumdiligenlius  qua- 
siveram  J ; et  il  le  faut  d’autant  plus  croire  sur  sa 
propre  déposition  , qu'il  y a été  plus  attentif , et 
qu’il  tient  toujours  constamment  le  même  Inn- 
gage. 

C'est  a Grotius  et  aux  autres  une  injustice 
criante  , que  de  chercher  à saint  Augustin  un 
sujet  de  reproche  dans  le  progrès  de  ses  travaux, 
comme  s’il  falloitnécessairementque  les  secondes 
pensées  fussent  toujours  les  plus  mauvaises , et 
qu’il  fallût  envier  aux  hommes  le  bonheur  de 
profiter  en  étudiant. 

Baronius  et  les  autres  catholiques  ont  cru  au  I 
contraire  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  conciliât  tant 
d'autorité  à saint  Augustin  sur  la  matière  de  la 
grâce,  que  son  attachement  à l’étudier,  les  prières 
continuelles  qu’il  employoit  a la  bien  entendre , 
et  sa  profonde  humilité  à confesser  scs  fautes. 

Et  voilà  dans  l'esprit  des  catholiques  ce  qui  l'a 
mis  au-dessus  de  tous  les  autres  docteurs  : bien  i 
éloigné  que  son  autorité  ait  pu  être  diminuée  par 
ces  heureux  changements. 

C'est  ce  qu’un  savant  jésuite  de  nos  jours  au- 
rait appris  à M.  Simon,  s'il  avoit  voulu  l’écou- 
ter , lorsqu’en  parlant  des  grands  hommes  qui 

4 Conf  t.  59.  31. 37.—  * ftth  net.  i,  il,  i!î.  de  prerd.  St.  Ht. 
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ont  écrit  contre  les  pélagiens , il  commence  par 
le  pins  Agé  qui  est  saint  Jérôme  : « II  leur  a , 
“ dit-il  1 , fait  la  guerre  comme  font  les  vieux 
» capitaines  qui  combattent  par  leur  réputa- 
» lion  , plutôt  que  par  leurs  mains.  Mais  , pour- 
» suit  ce  savant  religieux,  ce  fut  saint  Augustin 
> qui  soutint  tout  le  combat,  et  le  pape  saint  Hor- 

- misdas  a parlé  de  lui  avec  autant  de  vénéra- 
» tion  que  de  prudence  : » lorsqu'il  a dit  ces  pa- 
roles, on  peut  savoir  ce  qu 'enseigne  l’Église  ro- 
maine, c’est-à-dire,  l’Église  catholique  , sur  le 
libre  arbitre  et  la  grâce  de  Dieu  dans  les  divers 
ouvrages  de  saint  Augustin,  principalement  dans 
ceux  qu’il  a adressés  à Prosper  et  à Hilaire.  Ces 
livres,  où  les  ennemis  de  saint  Augustin  trouvent 
le  plus  à reprendre , sont  ceux  qui  sont  déclarés 
les  plus  corrects  par  ce  grand  pape  : d'où  eet 
habile  jésuite  conclut,  « qu'a  la  vérité  on  peut 
» apprendre  certainement  de  ce  seul  Père  ce 
» que  la  colonne  de  la  vérité , ce  que  la  bouche 

* du  Saint-Esprit  enseigne  sur  cette  matière  ; 

* mais  qu’il  faut  choisir  ses  ouvrages,  et  s'attn- 
» cher  aux  derniers  plus  qu’à  tous  les  autres.  Et 
» encore  que  la  première  partie  de  lu  sentence 

■ de  ce  saint  pape  emporte  une  recommandation 

■ de  la  doctrine  de  saint  Augustin  qui  ne  pou- 
» voit  être  ni  plus  courte  , ni  plus  pleine  ; la 
» seconde  contient  un  avis  entièrement  néces- 
» snire,  puisqu’elle  marque  les  endroits  de  ce 

■ saint  docteur  où  il  se  faut  le  plus  appliquer, 
» pour  ne  s’éloigner  pas  d’un  si  grand  maiirc,  ni 
» de  la  règle  du  dogme  catholique.  » Voilà  dans 
un  savant  professeur  du  collège  des  Jésuites  de 
Paris,  un  sentiment  sur  saint  Augustin  bien  plus 
digne  d’étre  écouté  de  M.  Simon  , que  celui  de 
Grotius.  Mais  pour  ne  rien  oublier , ce  docte  jé- 
suite ajoute,  « qu’encore  que  saint  Augustin  soit 

■ parvenu  à une  si  parfaite  intelligence  desmys- 

- téres  de  la  grâce , que  personne  ne  l’a  peut- 
» être  égalé  depuis  les  apôtres,  il  n'est  pourtant 

* pas  arrivé  d'abord  à cette  perfection  ; mais  il  a 

* surmonté  peu  à peu  les  difficultés  , selon  que 

* la  divine  lumière  se  répandoit  dans  son  es- 
» prit  : c’est  pourquoi  , continue  ce  savant  ou- 
» teur,  saint  Augustin  a prescrit  lui-même  à ceux 
'•  qui  broient  ses  écrits , de  profiter  avec  lui , et 
» de  faire  les  mêmes  pas  qu’il  a faits  dans  la  re- 
» eherehc  de  la  vérité  : et  quand  je  me  suis  ap- 
" pliqué  à approfondir  les  questions  de  la  grâce, 

* j’ai  fait  un  examen  exact  des  livres  de  ce  Père, 

» et  du  temps  où  ils  ont  été  composés  , afin  de 

- suivre  pas  à pas  le  guide  que  l’Église  m'adonné, 

- et  de  tirer  la  connaissance  de  la  vérité  , de  la 

* source  très  pure  qu’elle  me  montroit.  » 


i 


* lu  Marat.  ton».  i.  rtist.  Tf. cap.  «.  init. 


Ce  fut  donc  pour  ces  raisons  que  l'Eglise  sc 
reposa  comme  d’un  commun  accord  sur  saint  Au- 
gustin, de  l’affaire  la  plus  importante  quelle  ait 
peut-être  jamais  eu  à démêler  avec  la  sagesse 
humaine  : à quoi  il  faut  ajouter  , • qu’il  étoit  le 
“ plus  pénétrant  de  tous  les  hommes , à décou- 
» vrir  les  secrets  et  les  conséquences  d’une  er- 
» reur  ' ; » je  me  sers  encore  ici  des  paroles  du 
savant  jésuite  dont  je  viens  de  rapporter  les  sen- 
timents : en  sorte  que  l’hérésie  pélagienne  étant 
parvenue  au  dernier  degré  de  subtilité  et  de  ma- 
lice où  pût  aller  une  raison  dépravée,  on  ne  trouva 
rien  de  meilleur  que  de  la  laisser  combattre  à 
saint  Augustin  pendant  vingt  ans. 

Durant  ces  fameux  combats  , le  nom  de  saint 
Augustin  n’étoit  pas  moins  célèbre  en  Orient 
qu’en  Occident  : il  seroit  trop  long  d'en  rappor- 
ter ici  les  preuves;  je  me  contente  de  dire  qu’on 
acquéroit  de  l'autorité  eu  défendant  sa  doctrine  : 
de  là  viennent  ces  paroles  de  saint  Fulgence  , 
évêque  de  Kuspe,  dans  le  livre  ou  il  explique  si 
bien  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce  : « J’ai  inséré , disoit-il  * , dans  cet  écrit 
» quelques  passages  des  livres  de  saint  Augustin, 

• et  des  réponses  de  Prosper,  afin  que  vous  en- 
» tendiez  ce  qu'il  faut  penser  de  la  prédestina- 
» tion  des  saints  et  des  méchants,  et  qu'il  paroisse 

• tout  ensemble  que  mes  sentiments  sont  les 
» mêmes  que  ceux  de  saint  Augustin.  » Ainsi  les 
disciples  de  saint  Augustin  étoient  les  maîtres  du 
monde.  C’est  pour  l’avoir  si  bien  défendu  , que 
saint  Prosper  est  mis  en  ce  rang  par  saint  Ful- 
geuce  : mais  pour  la  même  raison  saint  Fulgence 
reçoit  bientôt  le  même  honneur  ; car  c’cst  pour 
s’être  attaché  à saint  Augustin  et  à saint  Pros- 
per, qu’il  a été  si  célèbre  parmi  les  prédicateurs 
de  la  grâce  : ses  réponses  étoient  respectées  de 
tous  les  fidèles  3 ; quand  il  revint  de  l'exil  qu’il 
avoit  souffert  pour  la  foi  de  la  Trinité,  * toute 
» l'Afrique  crut  voir  en  lui  un  autre  Augustin  , 
» et  chaque  église  lcrecevoit  comme  son  propre 
» pasteur,  b 

Personne  ne  contestera  qu'on  nlionorât  en  lui 
son  attachement  à suivre  saint  Augustin,  princi- 
palement sur  la  matière  de  la  grâce  : il  s’en  ex- 
pliquoit  dans  le  livre  de  la  Vérité  de  la  Prédesti- 
nation ' ; et  il  déclarait  en  même  temps  , que 
ce  qui  l’attachait  à ce  Père  c’est  que  lui-même  il 
avoit  suivi  les  Pères  sesprédéccsseurs.  « Cette  doc- 
b trinc,  dit-il,  est  celle  que  les  saints  Pères  grecs 
b et  latins  ont  toujours  tenue  par  l’infusion  du 
. Saint-Esprit,  avec  un  consentement  unanime  ; 
» et  c’est  pour  la  soutenir  que  saint  Augustin  a 


4 ('.uni.  (lits.  vil.  cap.  lit.  $ m . — * I.ib.  i.  ad  Motiim* 
r.  \\x.  — • /'*/.  iatirli  f-'ttiç.  — 4 l.\h.  il.  c.  uvilt. 
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» travaillé  plus  qu’eux  tous.  • Ainsi  on  ne  eon- 
noissoit  alors  ni  ces  prétendues  innovations  de 
saint  Augustin,  ni  ees  guerres  imaginaires  entre 
les  Grecs  et  les  Latins,  que  Grotius  et  ses  secta- 
teurs tâchent  d'introduire  à la  honte  du  christia- 
nisme. On  crovoit  que  saint  Augustin  nvoit  tout 
concilié  ; et  tout  l'honneur  qu’on  lui  faisoit,  e e- 
toit  d'avoir  travaillé  plus  que  tous  les  autres  : 
parecque  la  divine  Providence  l'avoit  fait  naître 
dans  un  temps  ou  l’Église  avoit  plus  de  besoin  de 
son  travail. 

Ainsi  le  système  de  Grotius  contre  saint  Au- 
gustin et  contre  la  grâce  , tombe  dans  toutes  scs 
I>arlics  ; et  j’ajoute  qu’il  ne  pnmit  pas  qu'il  y ait 
jamais  apporté  aucun  correctif. 

Au  milieu  de  tant  d’erreurs  particulières  où 
on  le  voit  persister,  il  n’est  pas  croyable  com- 
bien Grotius  se  fortiiloit  contre  les  erreurs  com- 
munes des  calvinistes  et  des  protestants.  Les 
plus  savants  de  la  secte  ne  pouvolent  souffrir  les 
odieuses  interprétations  des  ministres,  où  ils 
soutcnoient  que  le  pape  éloit  l’Antéchrist.  Mais 
Grotius  eut  le  courage  de  leur  opposer  ce  rai- 
sonnement : Celui-là  n’est  pas  l’Antéchrist,  qui 
n'enseigne  rien  contre  la  doctrine  de  Jesus- 
Christ  : cette  majeure  est  incontestable.  Or  est- 
il,  reprenoit  Grotius,  que  le  pape  n’enseigne  rien 
de  contraire  à la  doctrine  de  Jésus-Christ  : c’est 
ce  qu’il  prouvoit  en  parcourant  tous  les  points 
de  la  doctrine  de  l'Église  romaine  et  démon- 
trant article  par  article  qu’il  n’y  en  avoit  aucun 
qui  fût  contraire  à la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Donc  le  pape  n'est  pas  l’Antéchrist.  La  consé- 
quence étoit  claire,  et  c’étoit  une  pleine  et  par- 
faite démonstration. 

H démontra  en  même  temps  avec  une  pareille 
évidence  que  toutes  les  accusations  d’idolâtrie 
que  le  parti  protestant  intentoit  à l’Église  ro- 
maine, n’avoient  pas  même  l’apparence.  Il  entra 
dans  une  longue  et  belle  dispute  avec  le  minis- 
tre Rivet,  et  il  justifia  l’Église  romaine,  et  l’au- 
torité de  ses  traditions  par  tant  de  témoignages 
de  l’Écriture  , et  de  la  plus  pure  antiquité,  qu’il 
n’v  avoit  pas  moyen  de  lui  résister.  Il  a persisté 
dans  ce  sentiment , et  n’a  pas  cessé  un  moment 
de  continuer  cette  preuve  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie 
dans  les  livres  qui  ont  pour  titre  : Défenses 
contre  Rivet ; Dissertation  de  Cassandcr;  Voeu 
pour  la  paix;  et  autres  de  même  sujet.  Ce  fut 
alors  que , pour  effacer  par  un  seul  trait  tout  ce 
qu’il  avoit  mêlé  de  socinicu  dans  ses  Commen- 
taires ',  il  déclara  nettement  qu'il  tenoit  sur  la 
Trinité  et  sur  l'incarnation  de  Jésus-Christ  tout 
ce  qu'en  croyolt  l’Église  romaine  et  l'université 
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de  Paris  ; ce  qui  réparait  parfaitement  toutes  les 
fautes  où  il  pouvoit  être  tombé  de  ce  cùté-la. 
Lorsqu’on  lui  nbjectoit  ses  premiers  écrits  ',  il 
répondoit  ce  qu’on  voit  encore  dans  ses  lettres 
soigneusement  recueillies,  et  imprimées  en  Hol- 
lande après  sa  mort,  - qu’il  ne  falloit  pas  s’éton- 
> nerque  son  jugement  devint  tous  les  jours  plus 
» sain  et  plus  pur  : defreatius  : par  l’âge,  par 
» les  conférences  avec  les  habiles  gens,  et  parla 
» lecture  assidue  : » ce  qui  fortifie  la  pensée  de 
ceux  qui  ont  cru,  même  parmi  les  protestants, 
qu'il  nvoit  dessein  de  retoucher  ses  Commen- 
taires, et  de  les  purger  tout-à-fnit  de  ce  qu’il  y 
nvoit  de  socinien  et,  en  quelque  maniéré  que  ee 
fût,  de  moins  pur  et  de  moins  correct. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Dieu  lui  fit  sentir  par  expé- 
rience qu’il  est  naturel  à l'homme  d’apprendre 
eu  vieillissant  et  en  étudiant;  et  que  c’étoit  à 
lui  trop  de  dureté  de  reprocher  le  témoignage  et 
d’affoiblir  l’autoritc  de  saint  Augustin,  parce- 
que  ce  Père  avoit  une  fois  changé  en  mieux. 

Grotius  faisait  de  si  grands  pas  vers  l’Église 
catholique , qu'il  ne  reste  plus  qu’u  s'étonner 
comment  il  a pu  demeurer  un  seul  moment  sans 
y venir  chercher  son  salut,  après  avoir  tant  de 
fois  prouvé  qu’on  le  trouvoit  parfaitement  dans 
son  unité.  Cependant  il  s’est  arrêté  dans  un  che- 
min si  uni , sans  avoir  enfanté  l’esprit  de  salut 
qu'il  nvoit  conçu;  tant  il  est  difficile  aux  savants 
du  siècle,  accoutumés  à mesurer  tout  à leur  pro- 
pre sens,  d’en  faire  ccttc  parfaite  abdication, 
qui  seule  fait  les  catholiques, 

Kn  même  temps  il  évitoit  la  communion  des 
calvinistes,  parmi  lesquels  il  étoit  né;  et  un 
homme  si  avancé  dans  la  connoissance  de  la  vé- 
rité , demeurait  seul  dans  sa  religion , et  comme 
séparé  de  communion , de  toute  société  chré- 
tienne, durant  une  longue  suite  d'années,  ce.  qui 
étoit  le  pire  de  tous  les  états. 

Il  lui  passoitdans  l’esprit,  des  préjugés  qui  en- 
tretenoient  cette  espèce  d’indifférence  de  reli- 
gion ; et  ce  fut  alors  qu’il  composa  un  petit  traité 
où  il  examinoit  la  question  : S’il  est  nécessaire 
de  communier  toujours  par  les  symboles  exté- 
rieurs, c’est-à-dire  par  les  sacrements  : An  sem- 
per  communicandum  per  symbola *.  Il  conclut 
pour  la  négative,  se  persuadant  qu'il  suffisoit  de 
s’unir  dans  l’intérieur  avec  les  fidèles,  sans  au- 
cun lien  externe  de  communion.  Kn  tout  cas,  il 
se  eontentoit  de  faire  dans  scs  écrits  des  vœux 
pour  la  paix,  et  chcrchoit  à sa  conscience  un  re- 
pos trompeur.  C’étoit  apparemment  dans  le  même 
dessein  qu’il  nvoit  publié  un  petit  écrit  qui  avoit 
pour  litre  : De  l’administration  de  la  cène  oit 


* Aninwrir.  in  Hirri  fu  i.  I.  tiyrr.  loir.  ni.  |*.  <*36. 
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il  n'y  a point  de  pasteurs  : De  ctena  adminis-  < 
tralione  ubi  pastores  non  sunt  où  il  s’cffor- 
çoit  de  prouver  que  dons  ce  cas  chacun  deve- 
uoit  ministre  à lui-méme  et  à sa  famille , ou  à 
ceux  qui  vouloient  s’unir  avec  lui.  C’étoit  là 
cette  opiuion  qu’on  croyoit  trouver  dans  un  pas- 
sage de  Tertullien,  dont  on  a tant  disputé  parmi 
les  savants.  Il  n’est  pas  de  ma  connoissance  si 
(irotius  en  est  venuà  la  pratique  ; et  quoi  qu'il  en 
soit,  la  spéculative  qu’il  a soutenue  étoit  propre  à 
favoriser  les  sentiments  de  ceux  qui  prétendoient 
s’affranchir  du  ministère  ecclésiastique,  et  se 
faire , comme  Grotius,  une  religion  à part. 

Ainsi  révoit  savamment,  et  périlleusement 
pour  son  salut,  un  homme  qui,  s’apercevant  qu’il 
étoit  déçu  par  la  religion  où  il  étoit  né,  ne  savoit 
plus  à quoi  se  prendre , et  frappoit  pour  ainsi 
dire  à toutes  les  portes  où  il  croyoit  pouvoir 
trouver  un  refuge  à sa  religion  chancelante.  Il 
ne  sera  pas  inutile  aux  protestants  de  bonne  foi 
de  considérer  dans  ses  Lettres,  et  principalement 
dans  celles  qu’il  écrivoit  à sou  frère  à qui  il  pa- 
raît ouvrir  son  cœur  à fond,  les  progrès  d'un  si 
savant  homme , dans  la  recherche  de  la  vérité. 
C’est  là  qu’on  remarquera  ces  sincères  et  mémo- 
rables paroles  2 : « L’Église  romaine  n’est  pas 

• seulement  catholique,  mais  encore  elle  pré- 
» side  à l’Église  catholique,  comme  il  paraît  par 
» la  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape  Damase. 

• Tout  le  monde  la  connott  ; > et  un  peu  après  : 

• Tout  ce  que  reçoit  universellement  en  commun 

• l’Église  d’Occident,  qui  est  unie  à l’Église  ro- 

• maine  , je  le  trouve  unanimement  enseigné 

> par  les  Pères  grecs  et  latins,  dont  peu  de  gens 
» oseront  nier  qu’il  ne  faiile  embrasser  la  corn- 

> munion  ; en  sorte  que  pour  établir  l’unité  de 
» l'Église , le  principal  est  de  ne  rien  changer 
» dans  la  doctrine  reçue,  dans  les  moeurs,  et  dans 

> le  régime.  » 

Vous  le  voyez  : ce  n’est  plus  cet  homme  qui 
veut  commettre  l’Orient  avec  l’Occident,  et  les 
Grecs  avec  les  Latins  : ce  qui  suit , qui  est  tiré 
d'une  autre  lettre  à sou  frère , est  de  même 
force  1 : « qu’il  faut  réformer  l’Église  sans 

• schisme  ; et  que  si  quelqu'un  vouloit  corriger 
» ce  qu’il  croirait  digne  de  correction,  sans  rien 
» changer  de  l’ancienne  doctrine,  et  sans  déro- 

> ger  à la  révérence  qui  est  justement  due  à l’É- 

• glisc  romaine,  il  trouverait  de  quoi  se  défendre 
» devant  Dieu  et  devant  des  juges  équitables  : » 
où  il  en  vient  enfin  à reconnoitrc  ce  qu’il  y a 
de  plus  essentiel  : • que  l’Église  do  Jésus-Christ 
» consiste  dans  la  succession  des  évêques  par 
■ l’imposition  des  mains , et  que  eet  ordre  de  la 

Optr.  timi.  Ml.  P.  sot.  — * .Spp.  rp.  or*.  — ■ Ibid.  cp.  613.  . 


> succession  doit  demeurer  jusqu’à  la  llu  des 
» siècles,  en  vertu  de  cette  promesse  de  Jésus- 
» Christ  : Je  suis  avec  vous,  etc.,  dans  saint  Mat- 
» thieu , xxvm.  18  ; par  où  il  ajoute  que  l’on 
» peut  entendre  avec  saint  Cyprien  quel  crime 
» c’est  d’établir  dans  l’Église  un  adultérin  ( qui 
» ne  vienne  pas  d'une  succession  légitime  ) et  de 
» reconnoitrc  pour  églises  celles  qui  ne  peuvent 
» pas  rapporter  la  suite  de  leurs  pasteurs  aux 
» apôtres , comme  à leurs  ordinateurs.  » Voilà 
ce  qu'il  écrivoit  en  l'an  1643,  deux  ans  avant  sa 
mort  : ce  qui  contient  toute  la  substance  de  l'É- 
glise catholique. 

C’est  sur  ce  fondement  inébranlable  qu’en 
l’année  1644,  dont  la  suivante  fut  la  dernière  de 
sa  vie , U donnoit  ce  conseil  aux  remontrants  ', 
dont  il  avoit  peine  à se  détacher  tout-à-fait, 
« que  s’il  y avoit  avec  Corvin  { le  plus  sincère 
• de  tous  les  ministres  dans  son  sentiment  ) quel- 
» ques-uns  d'eux  qui  demeurassent  dans  le  res- 
» pect  de  l’antiquité , il  falloit  qu’en  établissant 
» des  évêques  qui  frissent  ordonnés  par  un  ar- 
» chevêque  catholique,  Ils  commençassent  par  là 
» à rentrer  dans  les  mccurs  anciennes  et  salu- 
» taires,  le  mépris  desquelles  a introduit  la  li- 

> cence  de  faire  par  de  nouvelles  opinions  de 
» nouvelles  églises,  sans  qu’on  puisse  savoir  ce 
» qu  elles  croiront  dans  quelques  années.  » C’est 
qu'il  voyoit  qu'il  n’y  avoit  de  stabilité  que  dans 
l’Église  catholique,  ni  de  dépôt  immuable  et  cer- 
tain de  la  vérité  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
que  dans  la  succession  des  évêques , qui  se  la 
donnoient  de  main  en  main  les  uns  aux  autres, 
selon  la  promesse  de  Jésus-Christ,  sans  jamais 
rompre  la  chaîne  de  la  tradition  , ni  démentir 
leurs  consécrateurs.  C’est  là , dis-je , c’est  dans 
cet  ordre , c'est  dans  cette  succession  apostoli- 
que seulement  qu’il  trouvoit  la  stabilité  ; tout  le 
reste  variant  sans  lin , comme  il  le  voyoit  tous 
les  jours  dans  les  réformes  prétendues  du  sei- 
zième siècle,  qui,  bâties  sur  de  mauvais  fonde- 
ments, n’avoient  cessé  d’innover  sur  elles-mêmes, . 
et  ne  s’étoient  laissé  aucun  moyen  pour  s’af- 
fermir. 

Il  n’étoit  donc  plus  question  de  se  faire  soi- 
même  son  ministre , faute  de  trouver  de  légi- 
times pasteurs;  leur  succession  étoit  fixée  par  la 
promesse  de  Jésus-Christ , qui  devoit  toujours , 
non  seulement  en  conserver  la  suite,  mais  encore 
être  avec  eux.  Il  n’étoit  donc  plus  question  de  se 
faire  à son  gré  des  pasteurs  imaginaires  : ils 
étoient  tous  faits,  et  Grotius  avoit  reconnu  qu’ils 
se  substituoient  les  uns  aux  autres  par  un  ordre 
immuable.  Il  ne  s’agissoit  non  plusde  rompre  la 
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suinte  unit*  de  la  communion  extérieure , apres  | étemelle  durée,  il  vit  bien  que  ce  n’étoit  pas 
avoir  reconnu  qu'il  y a toujours  une  suite  de  pas-  avec  les  princes  et  les  magistrats,  mais  avec  les 
leurs , a la  doctrine  desquels  il  falloit  commuai-  apôtres  et  leurs  successeurs,  que  Jésus-Christ 
quer,  aussi  bien  qu’à  leur  régime,  et  aux  grâces  promettait  d'élre  toujours.  Il  ne  regardolt  donc 
qu’ils  distribuoient  avec  les  sacrements.  Tous  les  pas  ces  derniers  comme  des  experts  dont  on 
doutes  de  Grotius  étoient  éclaircis  : toutes  les  écouté  le  rapport  pour  juger  apres  eux  ; il  re- 
peines qu’il  s était  formées  sur  les  liens  extérieurs  ardoit  en  eux  Jésus-Christ  même,  qui  a promis 

de  la  communion  ecclésiastique  s'étoient  dissi-  tic  ne  les  abandonner  jamais  : il  les  regardoit 
pées  tout  à coup,  comme  par  un  beau  soleil,  par  comme  porteurs  et  interprètes  de  sa  parole  avec 
l'aveu  de  la  promesse  de  Jésus-Christ  toujours 
présent,  toujours  agissant  avec  les  apôtres,  et 
leurs  successeurs  enseignant  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ et  administrant  les  sacrements  jusqu’à  savantes  recherches  et  d’un  nombre  si  étonnant 
la  fin  des  siècles.  ! de  passages  et  d’exemples  mal  entendus  et  mal 

Long-temps  avant  que  Grotius  eût  reconnu  expliqués, 
ces  vérités,  il  s était  laissé  emporter  a une  erreur  C’est  ici  qu’il  faut  apprendre  à connaître  le 
opposée  et  aussi  dangereuse  que  les  précédentes,  genie  de  nos  savants,  qui,  destitués  de  principes 
lorsque,  flatté  par  un  décret  des  etats-généraux  (biologiques,  croient  avoir  prouvé  ce  qu'ils  veu- 
favomble  aux  remontrants,  il  avait  établi  les  lent, quand  ils  entassent  des  autorités  et  des  faits 
princes,  seuls  juges  de  tout  dans  l’Église,  même  sans  application,  sans  discernement,  sans  exac- 
de  la  foi  et  de  l'administration  des  sacrements,  tilude.  Quand  l’empire  fut  devenu  chrétien , les 
Il  avoit  appuyé  cette  doctrine  d'une  prodigieuse  empereurs  publiaient  des  lois  où  la  foi  étoit  cou- 
mais  vaine  érudition,  principalement  dans  deux  Armée.  C'est  que  ces  prince-s  religieux  venoient 
livres  composés  durant  sa  jeunesse,  dans  la  pre-  ù l’appui  des  jugements  ecclésiastiques,  auxquels 
mière  chaleur  des  disputes  arminiennes;  dont  le  ilsdouuoient  la  force  des  lois  de  l'empire,  en  les 
premier  est  intitulé  : Onlinum  Hollandiœ  et  rendant  exécutoires;  ou  en  tout  cas  ils  enten- 
G eatfrisiie  pietas  1 ; et  l’autre  qui  est  posthume,  doient  que  leurs  édits,  digérés  avec  les  évêques, 
dont  il  s’est  fait  plusieurs  éditions  apres  samort,  tiroient  leur  force  du  consentement  et  de  l'ap- 
a pour  titre  : De  imperio summarum  potestutum  probation  de  l’Église.  l)e  sou  côté  l'Église  elle- 
cirea  sncra s.  Là , comme  il  a été  dit , toutes  même  persécutée  par  les  empereurs  durant  tant 
questions,  même  celles  de  la  foi  se  décidoient  en  de  siècles , après  , pour  ainsi  parler  , que  toutes 
dernier  ressort  par  les  princes  souverains;  les  ieurs  lois  avoient  si  long-temps  fulminé  contre 
évêques  étoient  appelés  comme  on  appelle  des  elle , étoit  ravie  de  les  voir  soumises  à l’Évan- 
experts  dans  ce  qui  regarde  les  arts  et  les  mé-  gile,  et  les  princes  devenus  comme  de  seconds 
tiers  : iisfaisoient  leur  rapport  dans  les  conciles;  prédicateurs  de  la  foi.  Mais  quand  Ils  se  ren- 
ie jugement  étoit  réservé  aux  princes  : et  tel  fut  doient  eux-mêmes  auteurs  et  non  protecteurs  de 
alors  le  système  de  Grotius , admirable  pour  les  j tels  décrets,  elle  réprimoit  cet  abus  et  condam- 
protestants  qui  lui  donnoient  de  grands  avan-  noit  sans  miséricorde  de  pareils  édits.  Ainsi  fu- 
tages  dont  il  savoit  profiter.  Il  n’y  avoit  point  rent  frappés  d'anathème  l'hénotiqne  de  Zénon, 
à s’étonner  si  leur  réforme  qui  devait  tout  son  ou  le  décret  d’union  de  cet  empereur;  l'ecthèsc 
établissement  dans  le  INord  au  magistrat  pollti-  ou  exposition  d’Héraclius , et  le  type  de  Cou- 
que,  y avait  tout  soumis  à sa  puissance.  Grotius  stnnt.  Grotius,  faute  de  principes  théologiques, 
étoit  inv  incible  de  ce  côté-là  : mais  pour  l’Église  confond  ces  deux  sortes  de  décrets  des  empe- 
chrétienne,  elle  avoit  été  fondée  sur  d’autres  reurs,  et  compte  parmi  les  édits  légitimes  • l'ec- 
principes.  Je  voudrais  savoir  seulement  si  ce  fut  thèse  d'Héraclius,  détestée  par  lesconciles  et  par 
ou  le  concile  d’Antioche,  ou  les  empereurs  Valé-  les  papes,  aussi  bien  que  l’hénotique  et  le  type, 
rien  ou  Aurclien , persécuteurs  de  l’Église , qui  Je  rapporte  exprès  cct  exemple  , pareequ’il  y a 
jugèrent  Paul  de  Samosate  et  condamnèrent  son  des  auteurs  qui  s’v  sont  trompés  de  nos  jours 
hérésie  : fut-ce  Dèce  ou  quelque  autre  prince  qui  après  Grotius,  et  ont  tâché  de  faire  valoir  dans 
jugèrent  Novaticn  et  les  autres  sectes  , ou  les  les  matières  de  foi  des  édits  de  cette  sorte, 
papes  et  les  évêques  répandus  par  toute  la  terre?  On  a aussi  trop  écouté  le  même  Grotius , qui 
Laissons  ce  raisonnement  et  prenons  avec  Gro-  emploie  pour  le  même  dessein  8 l’exemple  de 
tius  une  voie  plus  courte.  Quand  il  a reconnu  : Charlemagne  choisi  pour  arbitre  par  Klipandus, 
dans  l’Évangile  la  promesse  faite  à l’Église  d’une 

4 De  ihifi.  mi  ut  iti . po(c»l.  tOffi.  III.  211.  P.  f>.  — * IhlUn. 
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une  autorité  ù laquelle  il  faut  que  tout  cède;  et 
des-là  on  le  doit  considérer  comme  revenu  d’une 
erreur  qu’il  avoit  pourtant  soutenue  de  tant  de 
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archevêque  de  Tolède,  sur  l'adoption  de  Jésus- 
Christ,  que  ce  prélat  soutenoit  contre  la  règle  de 
la  foi. 

Un  peu  de  théologie  auroit  sauvé  à Grotius 
une  si  grossière  bévue.  Il  est  vrai  que  l’archevé- 
que  de  Tolède,  repris  de  renouveler  l'hérésie  de 
-Nestorius,  en  faisant  Jésus-Ghrist  Fils  de  Dieu 
par  adoption  et  non  par  nature,  crut  se  donner 
un  protecteur  favorable,  lorsqu'il  déféra  le  ju- 
gement de  la  question  à Charlemagne,  et  le  choi- 
sit pour  arbitre.  Pour  profiter  de  cet  aveu , ce 
prince  le  prit  au  mot , et  accepta  l'arbitrage.  Mais 
il  est  beau  d'apprendre  de  lui  de  quelle  manière 
il  l'exerça , et  quelle  fut  la  senteuce  d’un  si  grand 
arbitre.  Voici  donc  ce  qu’il  en  écrit  à Klipandus 
lui-même  1 , en  lui  disant  : « qu’il  a recherché 
» soigneusement,  en  premier  lieu,  ce  que  le  pon- 

• tife  apostolique  crovoit  sur  cet  article  avec  la 
» sainte  Kglise  romaine , et  les  évêques  de  ces 

- quartiers-là  : en  second  lieu,  ce  que  crovoit 

• l'archevêque  de  Milan  et  les  autres  docteurs  et 

■ évêques  des  églises  de  Jésus-Christ  en  Italie  : 
» en  troisième  lieu,  ce  que  croyoicnt  les  évêques 

• de  Germanie , des  Gaules  et  d’Aquitaine.  » 
l.a  réponse  d'Adrien  il  déclarait ',  - que  ce 

» pape  par  l'autorité  du  siège  apostolique  et  de 
» saint  Pierre,  et  par  la  puissance  de  lier,  que 

• notre  seigneur  avoit  donnée  aux  successeurs 

■ de  cet  apôtre,  si  Klipandus  ne  se  repentoit , le 

■ lioit  d’un  anathème  éternel.  » 

L’archevêque  de.  Milan,  et  les  évêques  d'Ita- 
lie3, avec  le  concile  de  ceux  de  Germanie , de 
Gaule  et  d’Aquitaine,  assemblés  à Francfort,  ^or- 
tèrenl  un  semblable  jugement,  et  condamnèrent 
la  détestable  hérésie  d’ Èlipandus.  Sur  cette  dé- 
cision, le  grand  arbitre  prononce  à la  nouvelle  hé- 
résie, ■ qu’il  joint  son  consentement  et,  comme 

■ il  parle  ensuite , son  décret  et  son  jugement  à 
» ce  qui  avoit  été  résolu  et  jugé  par  l’examen  et 
» la  constitution  de  tant  d’évêques,  et  qu’il  em- 

• brosse  la  foi  qu’il  voit  confirmée  par  leur  té- 
> moignage  unanime;  ajoutant  qu'il  ne  tiendra 
» point  pour  catholiques  ceux  qui  oseront  résis- 

• ter  nu  décret,  où  se  trouvoient  réunies  l'autorité 
» apostolique  et  l'unanimité  épiscopale  : in  quo 
» cunjunetœ  essent  sedis  apostotieæ  aueloritas 

• et  episcopatis  unanimitas : A cause,  poursuit 
» ce  prince , que  ce  sont  là  ceux  A qui  Jésus-Christ 
» a dit  : Je  suis  avec  vous  jusques  à la  fui  du 
« monde.  <■  Si  Grotius,  qui  tire  avantage  de  ce 
jugement  de  Charlemagne,  avoit  bien  considéré 
comment  il  consulte  ce  qu'on  lui  répond , et 
avec  quelle  autorité  les  évêques  parlent , il  n’au- 

' Sirmondi  Cour.  Cnit.  loin.  il.  rp,  Car.  nwg.  ad  l-.lip. 
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rolt  pu  désavouer  qu'ils  n'agissent  comme  devrais 
juges,  • qui  lient  et  délient  par  la  puissance  que 
: - Jésus-Christ  leur  a donnée,  qui  prononcent  un 

- anathème  éternel  et  irrévocable , ■ et  dont  le 
jugement  rendu  sur  la  terre,  est  un  préjugé  pour 
le  ciel  : mais  c’est  A quoi  il  ne  pense  pas.  Peu  atten- 
tifaux  principes,  et  plus  curieux  de  citer  beau- 
coup que  de  pelser  ses  passages  dans  une  juste 
balance,  la  vérité  lui  échappe  : c'est  le  sort  de 
ceux  qui  demeurent  conteuts  d'eux  - mêmes  , 
quand  ils  croient  avoir  bien  montré  qu'ils  ont 

: tout  lu , et  qu’ils  savent  tout. 

Tel  fut  le  jugement  du  roi.  Il  est  clair  qu'il 
n'avolt  jugé  la  question  de  la  foi  qu’après  l'avoir 
fait  juger  au  pape  et  aux  évêques , dont  la  de- 
cision fut  sa  règle  : et  ainsi  l'acceptation  de  la 
qualité  d'arbitre  n’étoit  qu'une  pieuse  adresse 
de  ce  prince  habile , pour  engager  Klipandus  et 
ses  sectateurs  A reconnoltre  dans  son  jugement 
! relui  de  l'Église  catholique  ; ce  qui  aussi  lui  fait 
dire 1 : ■ Vous  qui  êtes  le  petit  nombre , comment 
» croyez-vous  pouvoir  trouver  quelque  chose  de 
■ meilleur  que  ce  qu’euseigne  l’Église  de  Jésus- 
• Christ,  sainte  et  universelle,  répandue  par  toute 
» la  terre  ? * en  sorte  qu’il  n’v  avoit  plus  qu’à 
les  exhorter,  comme  faisoit  Charlemagne,  A * re- 
» venir  à la  multitude  du  peuple  chiétien,  et  A 
» la  sainte  unanimité  du  concile  sacerdotal.  » 

Ce  langage  est  bien  éloigné  de  celui  que  Gro- 
tius trnoit  alors,  quand  encore  plein  des  maxi- 
mes protestantes,  et  avant  que  d'avoir  compris 
les  promesses  de  Jésus-Christ  qui  devoit  tou- 
jours demeurer  avec  les  apôtres  et  leurs  succcs- 
; seurs,  il  parlait  en  eette sorte3:  « Chaque  parti- 

- culier  est  juge  de  sa  religion  : l’Eglise  décide 
» de  la  foi  de  l'Église  même  ; mais  pour  la  foi  de 
» l’Église  qui  est  publique , personne  n'en  peut 
» juger  que  celui  qui  a tout  le  droit  public  en  sa 
» puissance  : c'est-A-dire,  le  prince.  » Ce  qui  ûte 
A la  religion  toute  sa  force , la  réduit  en  poli- 
tique, et  prive  le  prince  du  secours  que  lui  peut 
donner  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  fol. 

Je  n’ai  pas  besojn  d'entrer  plus  avant  dans  ces 
traités  de  Grotius;  et  il  me  suffit  de  remarquer 
en  passant , que  l'autorité  de  l'Église  sur  les  ma- 
tières de  foi  renferme  nu  fond  tous  ses  pouvoirs, 
puisque  n’y  ayant  rien  de  plus  éloigné  de  l'esprit 
du  christianisme,  que  d'en  réduire  la  doctrine  a 
une  oiseuse  spéculation,  elle  devoit  au  contraire 
se  tourner  toute  en  pratique  : d’où  il  suit  que  la 
discipline  chrétienue  consiste  A juger  par  In  pa- 
role de  Dieu  les  ennemis  de  In  foi;  soit  qu’ils  la 
n'ont  ouvertement,  ou  qu'ils  soient  de  ceux  dont 
l'apôtre  a dit*,  (jn’ils  la  eonfessenl  en  paroles , 
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et  la  renoncent  par  leurs  œuvres  : Jadis  autrui 
negant. 

Telle  est  la  simplicité  de  la  doctrine  chrétienne 
que  Grotius  ne  connoissoit  point , jusqu'à  ce  qu'il 
eût  ouvert  les  jeux  il  la  lumière  de  l'Evangile , 
et  à la  promesse  de  Jésus-Christ  d'être  toujours 
avec  son  Église. 

Je  ne  sais  plus,  après  cet  aven,  cequl  l'empê- 
cha de  se  faire  catholique  : si  ce  n'est  que  peu 
lldèle  à la  grâce  qui  le  remplissoit  de  lumière,  il 
n'acheva  pas  l’oeuvre  de  Dieu;  et  qu 'enfin  il  a été 
«lu  nombre  de  ceux  dont  il  est  écrit  dans  les  pro- 
phètes' : L’enfant  s'empresse  île  voir  le  jour,  cl 
la  mère  manque  de  force  pour  le  mettre  au 
monde  : Venerunl filii  usque  ad  partum,  virtus 
non  est  pariendi. 

Grotius  a toujours  voulu  être  trop  savant,  et 
il  a peut-être  déplu  à celui  qui  aime  à confondre 
les  savants  du  siècle.  C'étoit  son  défaut  d'établir 
toutes  ses  maximes  les  plus  certaines  par  des  érudi- 
tions d’une  recherche  infinie , et  Dieu  peut-être 
vouloit  nous  faire  entendre  que  cette  immense 
multiplicité  de  passages , à propos  et  hors  de  pro- 
pos, n'est  qu’une  ostentation  de  savoir,  aussi 
dangereuse  que  vaine , puisqu'elle  fait  qu'un  au- 
teur s'étourdit  lui-même , ou  éblouit  ses  lecteurs; 
au  lieu  que  tout  consiste  en  effet  à s’attacher  aux 
principes  d'une  saiue  et  précise  théologie,  dont  ces 
grands  savants  ne  s'avisent  guère. 

Faute  de  s'y  être  rendu  attentif  autant  qu'il 
fnlloit , Grotius  est  demeuré  convaincu , et  dans 
ce  discours  et  dans  l’Instruction  précédente,  des 
prodigieuses  singularités  qui  lui  ont  fait  ufToiblir 
ou  même  détruire  les  preuves  de  la  vérité,  et  jus- 
qu’a  celles  de  la  divinitédu  Verbe , la  doctrine  de 
la  grâce  chrétienne,  la  sainte  sévérité  de  la  mo- 
rale de  Jésus-Christ,  et  la  simplicité  de  l'Évan- 
gile; l’immortalité  naturelle  à l'orne  humaine  pur 
le  titre  de  sa  création;  l'unanimité  de  l'Église 
dans  tous  les  temps , dons  tous  les  lieux,  et  dans 
tous  les  points  de  sa  croyance  ; l’inspiration  des 
saints  livres,  l'autorité  des  prophéties,  et,  en  la 
personne  des  l’ères,  celle  des  défenseurs  de  la  vé- 
rité. La  chose  deviendra  plus  claire  encore  dans 
la  suite  de  ces  Instructions , et  nous  nous  y ver- 
rons forcés  a déplorer  de  plus  en  plus  que  Gro- 
tius, un  homme  d'une  étude  infatigable , savant, 
judicieux  même  jusqu'à  un  certain  degré,  et,  ce 
qu'il  avoit  de  meilleur,  qui  paroissoit  de  bonne 
foi , soit  devenu  un  lacet  à la  maison  d’Israël,  et 
ses  livres  un  écueil  fameux  par  le  naufrage  de 
ceux  à qui  l'appât  de  la  nouveauté , et  l'envie  de 
se  distinguer  par  ses  propres  inventions,  a fait 
|ierdre  le  goût  de  la  tradition  des  Pères  et  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique. 

* /«.  îvivn.  s. 


PREFACE 

Qui  contient  la  règle  qu’on  a suivie  dans  ces 

Remarques,  et  le  styet  important  des  In- 
structions suivantes. 

On  continue,  avec  l'espérance  du  secours  divin, 
à examiner  les  passages  particuliers  où  la  version 
de  Trévoux  est  digne  d'être  reprise.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  il  s'en  trouve  oii  la  fui  est  at- 
taquée. S'il  y en  a qui  ne  soient  pas  de  même  im- 
portance , c’est  que  le  dessein  île  res  Remarques 
est  de  faire  sentir  aux  fidèles  qu'il  n’y  a aucune  pa- 
role sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Christ , et  dictée 
par  son  Esprit  saint , qui  ne  doive  être  traitée  avec 
révérence  et  religiou , sans  qu'il  soit  permis  d'y  al- 
térer ou  affoiblir  un  seul  trait , et  encore  moins  d'y 
mêler  ses  propres  imaginations  ; ce  qui  ne  seroit 
rien  moins  qu'une  corruption  et  une  dégradation 
du  texte  sacré. 

L’intention  n'est  donc  pas  tant  de  reprendre  les 
mauvaises  traductions  et  explications  dont,  on  a 
déjà  peut  - être  asseï  découvert  les  sources  empoi- 
sonnées, que  d'apprendre  à ceux  qui  s'exercent  dans 
la  lecture  des  livres  sacrés,  en  profilant  des  chutes 
de  l'auteur,  à peser  toutes  les  |iarnles  de  ces  divins 
écrits,  à consulter  attentivement  la  tradition  des 
saints  que  l'Eglise  nous  a donnés  pour  interprètes , 
et  A noire  enfin,  comme  dit  saint  Pierre,  araal 
toutes  choses,  que  de  même  r/ue  les  saints  hommes  de 
nteu  n’ont  point  parlé  par  la  volonté  humaine,  ni  par 
celle  d'autrui,  ni  par  la  leur  propre,  mois  par  le 
Saint-Rsprit  : ainsi  nulle  prophétie  de  récriture, 
nulle  parole  dictée  par  le  mouvement  de  cet  Esprit 
prophétique,  ne  s'explique  par  une  interprétation 
particulière  : II.  Pet.  I,  20,  2i  ; de  sorte  qu'il  ne 
faut  rien  |>rendre  dans  son  propre  esprit,  mais  pren- 
dre celui  des  Pères,  et  suivre  le  sens  que  l'Eglise 
dès  son  origine  et  de  tout  temps  a reçu  par  la  tra- 
dition. 

C'est  de  là  qu'on  puisera  des  princi|>es  inébran- 
lables , dont  il  n'y  aura  qu'à  suivre  le  fil  par  une 
théologie  qui  ne  soit  ni  curieuse , ni  contentieuse , 
mais  sobre , droite  , modeste  ; plulêt  précise  et 
exacte  , que  subtile  et  raffinée  ; et  qui , sans  perdre 
jamais  de  vue  la  convenance  de  la  foi , la  suite  des 
Écritures , et  le  langage  des  Pères , en  quoi  elle 
fait  consister  la  véritable  critique , craigne  autant 
de  laisser  tomber  la  moindre  partie  de  la  lumière 
celeste,  que  de  pénétrer  plus  avant  qu’il  n'appar- 
tient à des  mortels. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  discussion  , 
je  n’ai  rien  trouvé  de  [dus  simple,  ni  de  plus  net 
que  d'examiner  passage  à passage  les  endroits  qui 
seront  dignes  de  quelques  remarques  , selon  que  la 
lecture  les  présente,  et  d'écrire  précisément  sur  clta- 
cun  ce  que  décide  la  tradition,  et  la  saine  théologie 
qui  en  est  tirée. 

On  s'apercevra  aisément  que,  faute  de  s'être  at- 
taché à cette  règle,  notre  auteur,  qui  n'a  dierché 
qu'à  se  signaler  par  des  nouveautés,  est  tombé  dans 
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les  égarements  dont  un  n a pu  voir  encore  qu'une 
|>arlie  dans  l'Instruction  précédente,  et  n'a  jamais 
pu  parvenir  à l'explication  saine  et  suflisante  de  la 
sublime  nativité  du  Fils  de  Dieu  ; ni  à l'intelligence 
des  prophéties  que  les  apdtresont  alléguées,  ni  à 
celle  des  caractères  divins  du  Saint-Esprit,  marqués 
si  clairement  dans  l'Evangile  ; ni  à ces  douces  insi- 
nuations de  la  grâce  qui  fléchit  les  cieurs,  qui  les 
remplit  et  les  meut  dans  l'intérieur  : ce  qui  rend 
ses  notes  comme  ses  traductions  sèches , sans  onc- 
tion et  sans  piété. 

Deslilné  de  cet  esprit  de  charité  et  de  paix,  il  n’a 
songé  dans  ce  dernier  livre , non  plus  que  dans  ses  1 
critiques  précédentes,  qu’à  mettre  aux  mains  les 
saints  Pères  les  lias  contre  les  autres,  princi|iakment 
sur  la  matière  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  : per- 
nicieuse invention  des  derniers  critiques,  qui  se  joi- 
gnent aux  protestants  par  cet  endroit-là,  comme  ils 
font  par  beaucoup  d'autres,  et  ne  craignent  pas  de 
leur  donner  cet  avantage  contre  l'Église. 

Le  ministre  Bamage  en  triomphe  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  ' ; et  trop  foible  pour  excuser  les 
variations  de  sa  prétendue  Eglise  . il  ne  trouve  pins 
de  ressource  que  de  reprocher  à l'Église  chrétienne 
d’avoir  varié  elle-même  dès  son  origine  sur  la  matière 
de  la  grâce.  J'avois  posé  ce  fondement  inébranlable 
de  mon  Histoire  des  Variations . que  l’Église  por-  ' 
faut  toujours  sa  foi  formée  dans  le  ctrur,  elle  n’a  ja- 
mais varié  ni  pu  varier.  C’est  sur  un  si  beau  fonde-  j 
ment  que  ceininislre  me  prend  à |iarlic  en  ceslermes. 
Si,  dit-il,  M.  de  Meaux  a fait  roir  que  les  Peres 
ijrr  's  et  latins  qui  ont  récit  uranl  saint  Augustin 
nient  toujours  enseigne  la  même  iloiirine  sur  la 
irrare , je  lui  promets  de  reromiottre  la  réri ti  des 
maximes  qu'il  a posées  : mais  s’il  succombe  sous 
le  fardeau,  il  faut  qu'il  permette  au  puhlic.de  croire 
que  son  llistore  des  iàrialions  est  inutile,  puis- 
qu’elle est  appuyée  sur  des  misons  qui  iiesonl  pas 
traies:  c’est-à-dire,  sur  le  princi|ie  de  la  perpétuelle 
immobilité  de  la  doctrine  de  l’Église. 

Puisqu'il  fait  consister  en  ce  seul  point  la  victoire 
de  la  vérité , et  promet  de  la  reconnoilre  à ce  prix  , 
la  charité  m’oblige  à le  satisfaire  : jene  quitterai  pas 
pour  cela  les  nouveaux  critiques,  puisqu’aii  con- 
traire ils  paraîtront  d'autan!  plus  coupables,  qu'ils 
se  trouveront  convaincus  d'avoir  fourni  des  armes 
aux  ennemis  déclarésdel'Église  catholique.  Jem'en- 
gage  donc  à soutenir  dans  mes  Instructions  suivan- 
tes , contre  eux  et  les  protestants  unis  ensemble, 
l'invariable  perpétuité  de  la  foi  del'Églisechrélienne; 
et  puisque  U matière  de  la  grâce  et  du  libre  ai  bilre 
est  celle  qu'on  veut  regarder  comme  le  sujet  de  la 
division,  c’est  sur  ce  point  que  je  promets,  avec  le 
secours  d'en-liaul , de  démontrer,  pins  facilement  et 
aussi  plus  brièvement  qu'on  ne  le  peut  croire,  le  con- 
sentement des  anciens  Pères  avec  lents  successeurs 
de  l'Orient  et  de  l’Occident,  et  des  Grecs  avec  saint 
Augustin  et  ses  disciples. 

Ceux  qui  pourront  croire  que  cette  entreprise  ne 
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convient  pas  à mon  Age  ni  à mes  forces  présentes , 
seront  peut-être  consolés  d'apprendre  que  la  chose 
est  déjà  tout  exécutée , et  que  le  peu  de  travail  qui 
me  reste  à y donner  ne  surpassera  pas,  s'il  plaît  à 
Dieu,  la  diligence  d’un  homme  qui  aussi  bien  est  ré- 
solu, avec  la  grâce  de  Dieu,  de  consacrer  ses  efforts 
tels  quels,  à continuer  jusqu'au  dernier  soupir,  dans 
la  defense  des  vérités  utiles  aux  besoins  présents  de 
l’Église. 
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SUR  LE  PREMIER  TOME, 

QUI  CONTIENT  S.  MATTHIEU,  S.  MARC  ET  S.  LUC- 
Ier  ET  11'  PASSAGES. 

Saint  Matthieu  et  saint  Luc  ensemble. 

De  laquelle  est  né  Jésus,  qu’onappcl/e  Christ, 
Matt.  i.  16;  la  note  porte  : Est  appelé,  c’est- 
à-dire,  qui  est  Christ;  car  être  appelé  est 
souvent  dans  l’Écriture  ta  même  chose  que 
être. 

On  trouve  la  même  note  sur  ces  paroles  : sera 
appelé  le  Fils  du  Très  Haut,  Luc , t.  32  ; c’est- 
à-dire,  Il  sera  : car  être  appelé,  et  être  dans 
l’hcbreu,  sont  souvent  la  même  chose;  ce  qui 
doit  s'étendre  au  C 35  du  même  chapitre  : sera 
appelé  fils  de  Dieu. 

HEMABQUE. 

Ledéfautdcccttenotecstdansleterme.voirœrif, 
que  l'auteur  affecte.  Un  simple  lecteur  qui  voit 
l’Évangile  répéter  une  et  deux  fois  que  Jésus- 
Christ  est  appelé  Fils  de  Dieu , est  tenté  de 
croire  qu'il  ne  l’est  que  par  une  pure  dénomina- 
tiond'autant  plus  que  l’idée  que  donne  l'au- 
teur de  Jésus-Christ  (lis  de  Dieu,  sans  être  Dieu 
ni  proprement  111s,  puisqu’il  n'est  pas  de  même 
nature  que  son  Père,  induit  à croire  qu’il  n’est 
donc  fils  que  par  une  façon  de  parler  en  quel- 
que sorte  figurée.  L'auteur  ne  remédie  pas  à ce 
doule  en  disant,  qu'  être  appelé,  veut  souvent 
dire  être  en  effet.  Car  le  lecteur  qui  entend  que 
cette  explication  n’est  pas  certaine  ni  univer- 
selle, ne  sait  pas  si  c’est  ici  le  cas  de  s’en  servir; 
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et  on  lie  lui  en  donue  mienne  marque , ni  nueune 
certitude.  Ainsi,  pour  lui  lever  tout  scrupule , Il 
falloit  lui  prononcer  décisivement,  qu’en  eet  en- 
droit, cire  appelé , c'est  non  seulement  être  en 
effet,  mais  encore  être  déclare , être  reconnu 
pour  Christ  ; d’autant  plus  que  le  terme  Christ 
fait  ici  partie  du  nom  propre  de  Jésus-Christ, 
comme  il  parait  par  ces  mots  : Généalogie  de 
Jr.sus-Christ , et  partout  ailleurs;  ce  qui  est  un 
dénouement  manifeste  des  locutions  semblables 
qui  se  trouveront  dans  les  évangiles , comme  dans 
saint  Luc,  i.  32  et  35.  Il  srrn  appelé  Fils  du 
Très- Haut  ; il  sera  appelé  Fils  de  Dieu  : il  fal- 
loit donc  établir  positivement  qu'iei  être  appelé 
Fils  de  Dieu , e’est  incontestablement  l'étre  en 
effet  ; et  sans  trop  s'embarrasser  dans  l’hébreu , 
on  avoit  au  même  chapitre  de  saint  Luc  et 
dans  les  mêmes  paroles  de  l'ange  à la  sainte 
Vierge,  un  passage  exprès,  lorsqu'il  est  dit  de 
sainte  Elisabeth  : Celle  qu'au  nomme  stérile 
est  dans  sou  sixième  mois,  Lue,  i.  36;  ce  qui 
exprimoit  non  seulement  qu'en  effet  elle  était 
stérile , mais  encore  qu’elle  étoit  reconnue  pour 
telle.  En  marquant  ce  passage  décisif,  on  aurait 
fait  entendre  d’abord  , que  le  terme  être  appelé , I 
loin  d'être  diminutif,  étoit  emphatique  et  con- 
firmatif  ; d'autaut  plus  que  dans  tout  le  reste  de 
l’Evangile,  Fils  de  Dieu , au  singulier  et  par 
excellence,  voulait  toujours  dire  un  fils  unique,  1 
c’est-à-dire,  un  fils  proprement  et  naturellement 
appelé  tel  : c'eût  été  là,  en  comparant  les  pas- 
sages, une  critique  utile  et  édifiante;  il  n’eùt 
coûté  a la  proposer  que  cinq  ou  six  lignes  qui 
eussent  ôté  entièrement  la  difficulté  que  le  terme 
de  souvent  laisse  indécise. 

lin  autre  aurait  encore  ajouté , que  si  Jésus-  1 
Cht  ist  étoit  appelé  et  reconnu  Fils  de  Dieu , c’é- 
toit  par  son  propre  Père  qui  prononçait  du  haut  ; 
du  ciel  : Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  Matt. 
m.  17,  c’est-à-dire,  mon  fils  unique  et  seul  vé-  j 
ritable , comme  tout  le  monde  l’entend  ; et  cette  ; 
déclaration  marquée  en  un  mot , eut  tenu  son 
rang  parmi  les  remarques  littérales  que  l'auteur 
avait  promises. 

IIIe  PASSAGE,  ET  HEM  ARQUE. 

C’est  Ici  que  devrait  venir  la  note  sur  lo  mot 
de  juste  appliqué  à saint  Joseph , Matt.  i.  1 9, 
pour  laquelle  je  renverrai  le  lecteur  aux  Remar- 
ques sur  la  Préface  '. 

Je  ne  relèverai  plus  les  passages  qui  auront 
été  suffisamment  examinés  ; et  c’est  ici  une  ob- 
serv  atiou  générale  pour  éviter  les  redites. 

* Vojrz  I.  InMr.  } int.  Ml.  flr  lu  PrSf. 


IV*  PASSADE,  ET  REMARQUE. 

Par  cette  même,  raison,  je  renverrais  encore 
aux  Remarques  sur  la  Préface,  et  nux  Additions 
sur  la  Remontrance  1 , ce  qui  regarde  l'adoration 
des  Mages,  que  notre  auteur  continue  à rendre 
douteuse,  Matt.  il.  2 et  1 1,  si  je  ne  trouvais  à 
propos  de  fortifier  la  tradition  de  Jésus-Christ 
adoré  comme  Dieu , par  deux  autorités  célèbres. 

La  première  est  celle  d'Origene,  qui  a écrit 
au  troisième  siècle,  durant  les  persécutions , et 
qui  jmr  son  antiquité  méritoit  d’être  joint  à saint 
Irénéc.  Voici  donc  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre 
contre  Celse , qui  est  sans  doute  le  plus  exact  et  le 
plus  savant  de  tous  ses  ouvrages  : Les  Mages, 
dit-il , vinrent  en  Judée , bien  instruits  qu'il  étoit 
ne  un  certain  roi;  maisau  reste  ne  sachant  point 
dans  quel  royaume  il  devoil  régner,  ni  le  lieu 
où  il  devait  naître  : et  comme  il  était  composé, 
pour  ainsi  dire , de  Dieu  et  de  l'homme  mor- 
tel ( c'est-à-dire  des  deux  natures,  humaine  et 
divine),  ils  lui  offrirent  de  l’or,  en  signe  de  sa 
puissance  royale  ; de  la  myrrhe,  comme  à celui 
q si  devoil  mourir  ; et  de  l’encens , comme  étant 
Dieu. 

On  voit  donc  la  signification  des  trois  pré- 
sents bien  connue  dès  l’origine  du  christianisme, 
et  continuée  sans  interruption  jusqu’à  nos  jours. 
C’étoit  là  uue  vérité  que  l’Église  préchoit  aux 
gentils,  dès  le  temps  des  persécutions,  comme  re- 
ç je  de  tous  les  fidèles  : voilà  ce  qu’elle  opposait 
à la  calomnie  de  ceux  qui  blnsphémoieut  avec 
Celse  contre  l’Évangile. 

Pour  se  soutenir  partout , Origène  assure  que 
les  Mages  furent  éclairés  et  attirés  par  l'ame  de 
Jésus  et  par  la  divinité  qui  étoit  en  elle  ; et  il 
conclut  en  disant  : qu'à  cause  que  celui  qui 
étoit  venu  pour  sauver  le  genre  humain  étoit 
Dieu,  et  plus  puissant  que  les  anges,  l'ange 
récompensa  la  piété  des  Mages  qui  étaient  ve- 
! nus  adorer  Jésus,  les  avertissant  par  un  oracle 
de  retourner  à leur  pays  par  une  autre  voie, 
■ sans  revenir  à Uérodc.  Voilà  donc  partout  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ; c’est  elle  qui  attire  les 
Mages  des  extrémités  de  l’Orient,  c'est  elle 
qu’ils  reconnoissent  en  lui  présentant  de  l’en- 
cens, c'est  elle  qui  les  récompense  en  les  sauvant 
des  mains  d’Hcrode. 

J'ajouterai  à ce  témoignage  celui  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianzc,  que  l'Orient  appelle  son  tbeo- 
1 logien  par  excellence,  et  dont  voici  les  paroles 
dans  l’admirable  discours  sur  la  nativité  de  Jé- 
; sus-Christ 1 : Marchez  arec  l’étoile  ; offres  vos 
; présents  avec  les  Mages , de  l’or,  de  l'encens 
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et  de  la  myrrhe,  comme  à un  roi,  comme  à un 
Dieu,  comme  à un  homme  qui  est  mort  pour 
vous  ; ces  deux  «.'rancis  hommes  méritaient  sans 
doute  de  trouver  leur  place  dans  cette  chaîne  de 
la  tradition  que  nous  avons  proposée. 

V*  PASSAGE. 

Dans  la  note  sur  ce  verset  : Votre  règne  nous 
arrive,  Matt.  vi.  10,  il  est  porte,  que  le  mot  de 
règne  signifie  ici  la  loi  de  l’ Evangile , qui  de- 
vait soumettre  à Dieu  toutes  les  nations  par  le 
ministère  des  apiitres  ; et  c’est  ce  qui  est  appelé 
dans  le  nouveau  Testament  le  royaume  des 
deux  ou  le  royaume  de  Dieu. 

| 

BKMABQUB. 

Il  n’y  a aucun  Père  qui  n’ajoute  à cetteslgnl- 
fication  le  vrai  royaume  de  Dieu,  qui  est  dans 
le  ciel , et  où  nous  devons  entrer  1 : et  saint 
Augustin  dit  ■‘.que  nous  prions  que  le  royaume 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  la  vie  éternelle,  qui  sans 
doute  doit  venir  à tous  les  saints , arrive  A 
chacun  de  nous.  L’Evangile  y est  exprès  en  tant 
d’endroits , qu’on  n’en  peut  jamais  douter  ; en 
saint  Matthieu,  v.  t.  3,  19  : Le  royaume  des 
deux  n’est  autre  chose  que  la  miséricorde  éter- 
nelle, le  bienheureux  rassasiement  d'une  ame 
affamée  de  la  vue  de  Dieu , et  le  reste  de  même 
signification  parmi  les  huit  béatitudes.  Le 
royaume  de.  Dieu  n'est  ni  h boire  ni  le  manger ; 
mais  la justice , la  paix  et  la  joie  dans  le  Saint- 
Esprit  1 : tout  est  plein  de  cette  vérité  qui  donne 
lieu  à cette  parole:  Cherchez  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice  ; cherchez  la  fin  bienheu-  | 
reuse  : le  reste , qui  n’est  que  moyen,  vous  sera 
donné.  Matt.  vi.  33. 

L'idée  la  plus  générale  de  l’Evangile  et  des 
Pères,  est,  parle  royaume  de  Dieu,  d’expri- 
mer l'Église  en  tant  qu'elle  s'exerce  et  se  purifie 
sur  la  terre , pour  être  glorifiée  et  parfaite  dans  le 
ciel.  Mais  je  remarque  toujours  avec  un  nouveau 
regret,  que  M.  Simon  ne  s’attache  qu’à  dimi- 
nuer la  force  des  expressions  de  l’Écriture;  ce  | 
qui  lui  fait  ici  réduire  le  royaume  des  deux  à la 
prédication,  et  aux  moyens  externes,  comme 
si  c’était  là  tout. 

VI*  PASSAGE. 

Sur  saint  Matthieu,  xi.  33  : Et  vous,  Caphar- 
naüm...  sites  miraclesquiontété  faitschezvous, 
avoient  été  faits  dans  Sodome,  elle  subsisterait 
encore;  la  note  porte:  Il  nefaut  pas  prendre  toute 
expression  à la  rigueur  de  la  lettre  ; c’est  une 
fuçon  de  parler  qui  marque  seulement  la  grande 

’ -'taCf.  - , 20 — ’ De  bon.  Poser,  il.  — 1 Itom.  HT.  17, 


méchanceté  des  J uifs  : c'est  comme  nous  disons 
en  notre  langue,  pour  exagérer  la  stupidité 
de  quelqu’un  qui  ne  comprend  pas  ce  tpi’on 
lui  dit  : Si  je  disois  cela  à un  cheval,  il  le  com- 
prendrait. 

BEMABQUE. 

( 

Voyons  ce  que  produira  l’analyse  de  cetle 
riche  comparaison  des  villes  impénitentes  avec 
lui  cheval  qui  n’eutend  rien;  et  si , au  défaut  de 
la  noblesse  dans  l’expression,  nous  y trouverons 
du  moins  quelque  justesse  apparente. 

Pour  la  trouver,  il  faudrait  penser  que  de 
même  qu’un  chev  al  est  incapable  d’entendre  ; de 
même  la  ville  punie  par  le  feu  du  ciel , incapable 
de  se  convertir,  démontre  au  sens  de  l’auteur 
l'endurcissement  de  Caphamaiim,  encore  plus 
éloignée  de  la  pénitence  que  Sodome , qui  ne 
pouvoit  y être  disposée,  non  plus  qu'un  cheval 
à entendre. 

Voilà  quel  devoit  être  le  sens  de  l’auteur,  qui 
serait  comme  il  veut  l’entendre , un  sens  d’exa- 
gération, pour  montrer  que  ce  qui  était  impos- 
sible, l'étoit  encore  moins  que  la  conversion  des 
Juifs.  Mais  ce  sens  est  faux  visiblement  : l'au- 
teur ne  soutiendra  pas  que  la  ville  dont  Jésus- 
Christ  allègue  l’exemple,  n’eilt  point  de  grâce 
pour  se  convertir.  J’en  dis  autant  de  Tyr  et  de 
Sidon,  dont  il  est  marqué  au  même  lieu , qu’elles 
auraient  fait  pénitence , si  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  eussent  été  faits  a leur  vue,  comme  à celle 
de  Corozaïn  et  de  Bethzaïde,  fbid.  21.  Jésus- 
Christ  n’a  pas  voulu  dire  que  Tyr  et  Sidon  fus- 
sent sans  grâce  ; mais  que  leur  grâce  était  moin- 
dre que  celle  des  Juifs,  et  que  cette  plus  grande 
grâce  aggraverait  leur  péché  et  leur  damnation. 
Mais  ce  n’est  pas  là , comme  veut  l’auteur,  une 
parole  d'exagération , mais  une  doctrine  très 
véritable  en  toute  rigueur,  conformément  à 
cette  juste  sentence  : Un  redemandera  davan- 
tage à celui  à qui  on  aura  beaucoup  donné, 
Luc,  xii.  48.  Ainsi  l’intention  de  .lésus-Christ 
n'est  pas  de  direque  Tyr  et  Sidon  n’eussent  rien 
reçu  ; mais  que  les  Juifs  avant  reçu  davantage  , 
rendraient  un  plus  grand  compte  à Dieu , et  se- 
raient soumis  à un  jugement  plus  rigoureux  : ce 
qui  est  vrai  à la  lettre.  L’auteur  a donc  mal  parlé , 
lorsqu'il  s'est  contenté  de  dire  que  cette  expres- 
sion marquait  simplement  ta  grande  méchanceté 
des  Juifs  : pour  parler  correctement,  il  fallait 
dire  qu’elle  mnrquoit  leur/dus  grande  méchan- 
ceté, leur  malice  plus  obstinée , par  un  abus  ma- 
nifeste des  plus  grandes  grâces  : aussi  les  théo- 
logiens ont-ils  conclu  de  ces  passages,  non  pas 
que  Tyr  et  Sidon  n’eussent  point  de  grâce  : mais 
les  uns,  qu'ils  n’avoient  point  de  grâces  congrues  ; 
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les  autres , en  général,  qu'ils  n’en  «voient  point 
d'efficaces.  L’auteur,  qui  rejette  les  uns  et  les 
autres,  visiblement  n'entend  rien;  et  quels  que 
soient  ceux  à qui  il  en  veut  dans  cet  endroit,  sa 
comparaison  n’est  pas  seulement  basse  et  ridi- 
cule, mais  encore  évidemment  fausse  et  insou- 
tenable. 

vu*  PASSAGE. 

Le  Fils  de  l’homme  est  mnilre  même  du  sab- 
bat : eu  saint  Matthieu,  xil.  H,  avec  lequel  il 
faut  conférer  les  textes  de  saint  Mare,  il.  28, 
et  de  saint  Luc,  vi.  à. 

UEM ARQUE. 

Après  ce  qui  a été  observé  dans  la  première 
Instruction,  sur  cette  matière  et  sur  les  notes  du 
traducteur  1 , nous  n’aurions  rien  à y ajouter,  si 
nous  n'avions, promis,  pour  un  plus  grand  éclair- 
cissement , d'entrer  dans  le  fond , et  de  répondre 
aux  raisons  par  lesquelles  on  prétend  prouver 
que  le  Fils  de  l 'homme  en  ce  lieu  n’est  pasJésus- 
Chrlst. 

Grotius  en  apporte  trois  qui  ne  pouvoient  être 
plus  foibles  : la  première,  </ue  Jésus-Christ  s’est 
déclaré  parloul  soumis  à lu  loi,  même  à celle 
du  sabbat , sans  y déroger , que  par  maniéré 
d'interprétation  tirée  de  la  loi  même. 

On  voit  quelle  est  cette  conséquence  : Jésus- 
Christ  s'est  soumis  à la  loi  par  condescendance 
et  pour  l’exemple  : donc  il  n’en  étoit  pas  le  maî- 
tre absolu  jpsqucs  à pouvoir  l'abroger,  comme 
il  a fait  en  son  temps  : c’est  oublier  ce  que  dit 
saint  Paul , que  Jesus-Christ  comme  fils,  et  non 
serviteur,  ainsi  que  l'étoit  Moïse,  pouvait  dis- 
poser de  toutes  les  institutions  de  la  maison 
de  son  Père , gui  étoit  aussi  la  sienne.  Heb. 
ni.  o,  6. 

La  seconde  raison  de  Grotius,  qui  est  celle  que 
l’auteur  appuie  dans  sa  note  sur  saint  Matthieu, 
est  tirée  de  ces  paroles  de  saint  Marc  : Il 
leur  disoit  : Le  sabbat  est  fait  pour  l’homme  , 
et  non  pas  l’homme  pour  le  sabbat  ; c’est  pour- 
quoi ( Hague  ) le  Fils  de  l’homme  est  maître 
même  du  sabbat  : Marc , n . 2 7 , 28  ; conscqu  ence, 
dit  Grotius,  qui  serait  mauvaise  et  entièrement 
inintelligible , en  entendant  Jésus-Christ  par  le 
Fils  de  l'homme , qui  par  sa  qualité  de  Messie 
pouvoit  abroger  la  loi  du  sabbat  : mais  qui  sera 
claire  en  entendant  l'homme  en  général;  puis- 
qu'il n’y  a rien  de  plus  naturel , si  le  sabbat  est 
fait  pour  l’homme,  que  de  conclure  de  là,  que 
l’homme  est  supérieur  au  sabbat , et  que  la  loi  du 
sabbat  a dû  céder  au  bien  de  l'homme  : et  tel 


j est  le  raisonnement  dont  Grotius  a prononce , 
qu’il  ne  souffre  point  de  réplique. 

Il  tomberait  de  lui-même,  si  l’on  vouloit  seu- 
lement penser  que  le  c’est  pourquoi  de  saint 
Marc,  nous  marque  cette  conséquence  : Si  le 
sabbat  est  fait  pour  l'homme , j’ai  eu  raison , 
disoit  Jesus-Christ,  de  m'en  rendre  maître  pour 
sauver  l'homme;  et  le  reste  que  nous  avons  si 
clairement  expliqué  ailleurs 1 , que  nous  n’avons 
rien  a y ajouter. 

La  troisième  raison  de  Grotius  est , que  Jésus- 
Christ  quand  il  proféra  ces  paroles,  en  saint 
Matthieu,  xii,  ne  s'etoit  pas  encore  déclaré  Mes- 
sie nu  peuple  et  aux  pharisiens  ; sans  vonloir 
songer.qu 'encore  que  pour  les  raisons  dont  il  ne 
s’agit  pas  ici,  il  défendit  quelquefois  et  dans 
certaines  circonstances  de  le  designer  par  le  uom 
exprès  de  Messie,  il  en  avoitdcja  exercé  toute  la 
puissance,  en  prononçant  ces  grands  mots  : On 
a dit  a u a'  anciens,  et  moi  je  vous  dis,  etc., 
Matth.  v.  t . 2 1 , 22, etc.  ; et  sans  sortir  du  chapitre 
xii,  en  se  disant  plus  grand  que  Jouas,  plus 
grand  que  Salomon , et,  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout , en  remettant  les  péchés  avec  une  autorité 
si  absolue.  Dire  après  cela  qu'il  ne  lui  convenoit 
pas  de  se  qualifier  maître  du  sabbat , cc  qui  étoit 
beaucoup  moins,  c’est  hasarder  sans  raison  tout 
ce  qu'on  veut. 

Il  falloit  s’étendre  exprès  sur  ces  remarques 
frivoles  de  Grotius  , afin  qu’on  s’accoutumât  a 
bien  counoitre  ce  que  c'est  que  te  bon  sens  de 
cet  auteur,  auquel  on  défère  tant.  Il  passe  jus- 
qu'à cet  excès  de  dire  que  ce  blasphème  contre  k 
Fils  de  J’Aomme,  dont  il  est  parlé  dans  ce  même 
chapitre  xn.  32  , n'est  pas  un  blasphème  con- 
tre Jésus-Christ  ; ce  qui  est  d’une  absurdité  si 
manifeste , que  j'aurais  honte  de  perdre  le  temps 
à la  réfuter. 

Avouons  donc  qu'on  peut  bien , peut-être  a 
cause  du  passage  de  saint  Marc , reconnoltre  en 
l’homme  quelque  chose  de  supérieur  au  sabbat 
qui  est  fait  pour  lui  : mais  gardons-nous  bien  de 
penser,  qu'il  nit  jamais  pu  sortir  de  la  bouche 
d'un  évangéliste,  que  l'homme  en  général  put 
se  rendre  maître  du  sabbat , c'est-à-dire  de  la 
plus  ancienne  et  de  la  plus  sainte  de  toutes  les 
lois;  ni  que  cette  autorité  pût  appartenir  à un 
autre  qu'à  celui  que  saint  Paul  appelle  le  Filsel 
le  maître  de  la  maison , comme  nous  v enons  de 
le  remarquer. 

Il  faut  encore  corriger,  selon  ces  principes, 
cette  note  du  traducteur,  sur  saint  Mnrc,  n. 27: 
Jésus-Christ  a pu,  en  qualité  de  Messie,  cor- 
riger la  rigueur  du  sabbat  ; ce  qui  est  un  mani- 
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feste  affaiblissement  de  l’autorité  de  Jésus-Christ 
comme  Dieu  : au  lieu  que  pour  parler  correcte- 
ment, fl  aurait  fallu  reconnottre  que  même 
comme  Messie  il  étoit  Dieu  et  Fils  de  Dieu , de 
même  autorité  que  son  Père,  ainsi  qu’il  y aura 
lieu  de  le  remarquer  plus  amplement  en  un  au- 
tre endroit. 

An  reste,  il  est  si  certain  que  ce  titre  de  Fils 
de  l'homme,  dans  le  style  du  nouveau  Testa- 
ment , est  approprié  à Jésus-Christ , que  saint 
Etienne  le  lui  donne  encore  en  le  voyant  dans  sa 
gloire  : Je  vois,  dit-il , les  deux  ouverts,  et  le 
Fils  de  l’homme  à la  droite  de  Dieu  1 ; tant  il 
étoit  connu  sous  ce  nom  : ce  qui  achève  de  dé- 
montrer qu’il  lui  est  si  propre  et  ensemble  si 
cher,  que,  pour  ainsi  dire,  Il  le  conserve  encore 
dans  le  ciel. 

VIH*  PASSAGE. 

Le  soleil  s'obscurcira , la  lune  ne  luira  point, 
les  étoiles  tomberont  du  ciel,  et  ce  qu'il  y a de 
plus  ferme  dans  les  deux  sera  ébranlé  : Matth. 
xxiv.  29  ; la  note  porte  : Ce  sont  là  des  expres- 
sions métaphoriques  , dont  les  prophètes  se  ser- 
vent souvent  quand  ils  veulent  marquer  des  af- 
flictions extraordinaires  et  de  grands  change- 
ments dans  un  Fiat.  Il  est  néanmoins  croyable 
i/u’une  partie  de  ces  choses  arrivera  au  dernier 
avènement  du  Fils  de  Dieu. 

REMARQUE. 

Ce  que  les  deux  ont  de  plus  ferme  sera  ébran- 
lé, que  l’on  ose  mettre  dans  le  texte,  est  une 
phrase  inventée  au  gré  de  l’auteur,  et  substituée 
aux  paroles  de  Jésus-Christ , que  rien  ne  peut 
remplacer.  Ces  paroles  d'ailleurs  n’ont  aucun 
sens, et  feraient  craindre  la  chute  des  saints  an- 
ges, si  on  les  prenoit  à la  lettre.  Ainsi  elles  ne 
rendent  qu'un  son  confus,  et  ne  conviendraient 
même  pas  à une  note , loin  qu’on  en  puisse  com- 
poser le  texte  sacré.  Il  vaut  mieux  se  souvenir  du 
discours  de  Job,  qui  affaisse  pour  ainsi  dire  sous 
le  poids  de  la  majesté  divine  ceux  'qui  portent 
te  monde , Job,  ix.  13,  c’est-à-dire  les  célestes  in- 
telligences dont  Dieu  se  sert  pour  le  gouverner 
et  y faire  exécuter  ses  volontés.  On  dit  ces  intel- 
ligences ébranlées,  quand  la  puissance  supé- 
rieure interrompt  le  cours  ordinaire  et  la  régu- 
larité de  leurs  mouvements.  En  tout  cas,  si  l'on 
n'entend  pas  un  si  grand  mystère,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  se  donner  la  liberté  de  fabriquer  un 
nouveau  texte. 

Dans  In  note  du  même  verset , on  laisse  en 
doute  ces  grands  changements  qui  arriveront  à 
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toute  la  nature  au  dernier  avènement  du  Fils  de 
Dieu;  et  contre  la  tradition  universelle  qui  les 
reeonnott  pour  très  réels,  on  les  réduit  trop  fa- 
cilement en  métaphores. 

On  passe  aussi  trop  légèrement  sur  le  juge- 
ment dernier,  comme  s’il  n’en  étoit  fait  nulle 
mention  précise  dans  ce  chapitre , et  que  la  pré- 
diction ne  regardât  que  les  malheurs  de  Jérusa- 
lem : au  lieu  que  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  a été 
d'unir  ces  deux  choses  comme  la  figure  et  la  vé- 
rité , ainsi  que  le  reconnoissent  tous  les  inter- 
prètes. On  tombe  dans  ces  exces  quand  on  veut 
trancher  ce  qu'on  n’entend  pas,  et  savoir  plus 
qu’il  ne  faut. 

IXe  PASSAGE. 

C’est  là  moncorps,  c’est  là  mon  sang , Matth. 
XXVI.  26,  28. 

REMARQUE. 

L’auteur  ne  peut  oublier  ses  anciennes  disser- 
tations 1 contre  cette  traduction  : Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang  ; mais  alors  il  trndui- 
soit  : C’est  mon  corps  ; il  veut  dire  maintenant  : 
C’est  là  mon  corps  ; ce  que  personne  ne  peut 
goûter,  à cause  qu’on  brouillerait  cette  version 
avec  celle-ci  : Mon  corps  est  là  ; ce  qui  ne  dé- 
noterait qu’une  présence  locale , au  lieu  d'un 
changement  de  substance. 

11  est  vrai  qu’il  faut  s’approcher  le  plus  qu'on 
peut  de  ce  passage  : Mie  est  Filius  meus  dilec- 
lus  : Celui-ci  est  mon  Fils  bien  aimé  ; comme 
l’auteur  Ta  très  bien  toumé,  Matth.  ni.  17  ; ce 
qui  veut  dire  : La  personne  que  vous  voyez , 
c’est  mon  fils.  Mais  notre  langue  ne  souffre  pas 
qu’on  traduise  : Hoc  est  corpus,  hic  est  sanyuis  : 
Celui-ci  est  mon  corps , celui-ci  est  mon  sang , 
à cause  que  le  celui-ci  ne  s'applique  en  français 
qu'à  des  personnes,  et  par  conséquent  ne  peut 
pas  s'appliquer  au  corps  et  au  sang  qui  n'en  sont 
pas  ; il  a fallu  prendre  ce  qui  en  approche  le  plus, 
c’est-à-dire  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mou 
sang,  qui  est  l'interprétation  ou  tout  le  monde 
est  tombé  naturellement. 

C’est  pourquoi  on  a obligé  le  P.  Bouhours,  et 
les  autres  qui  avoient  traduit,  ou  qui  vouloient 
traduire,  C’est  là  mon  corps,  ou;  C’est  ici  mon 
corps,  à mettre  Ceci  est  mon  corps  ; à cause  que 
dans  le  latin  : Hoc  est  corpus,  hic  est  sanguis, 
le  hoc  et  le  hic  ne  pouvant  dénoter  une  personne, 
puisque  cela  ne  conviendrait  pas  au  corps  et  au 
sang , et  dénotant  néanmoins  quelque  chose  de 
substantiel,  il  a fallu  les  traduire  en  françoispar 
le  mot  ceci,  qui,  en  conservant  l’idée  de  substan- 
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ce,  et  en  excluant  celle  de  personne , rapproche 
le  plus  les  notions.  Voilà,  sans  chicane  ni  raffine- 
ment, ce  qui  doit  déterminer  les  auteurs  fran- 
çois  à traduire  : Ceci  est  mon  corps , ceci  est 
mon  seing  ; comme  étant  cette  locution  consa- 
crée par  l'usage  universel,  et  même  d'autant 
meilleure  que,  selon  l'usage  et  la  propriété  de 
notre  langue , elle  se  trouve  plus  convenable  à la 
transsubstantiation  , qui  est  le  sens  véritable  et 
naturel  à ce  passage,  comme  si  le  texte  disoit  : 
La  substance  que  je  vous  donne,  c’est  mon  corps; 
c’est-à-dire,  ce  n’est  plus  du  pain  comme  aupar- 
avant, c’est  du  pain  qui  est  devenu  mon  vrai  et 
propre  corps,  comme  l'eau  des  noces  de  Cana 
est  devenue  de  vrai  vin  naturel,  qui  est  aussi 
l’interprétation  où  l’on  sait  que  les  saints  doc- 
teurs se  sont  portés  naturellement , et  qui  a for- 
mé la  fol  comme  le  langage  de  l'Église  catholi- 
que , en  sorte  qu'il  ne  convient  pas  que  les  autres 
traductions  soient  autorisées. 

x”  passage. 

C’est  là  mon  sang,  le  sang  élu  nouveau  Tes- 
tament , qui  sera  répandu  pour  plusieurs , 
pour  la  rémission  des  péchés , Muttli.  xxvi.  Î8. 

REMARQUE. 

Le  redoublement  de  ees  mots,  le  sang,  le  sang, 
est  nécessaire  et  conforme  à l'original , à cause 
de  la  répétition  de  l’article  ri,  ri.  Mais  par  la 
même  raison  il  falloit  encore  répéter  une  troi- 
sième fois  le  sang,  à cause  que  l'article  est  tri- 
ple, ri,  ri,  ri  ; il  falloit  même  à la  rigueur  tra- 
duire littéralement  : Ceci  est  ce  mien  sang,  ce 
sang  ele  la  nouvelle  alliance,  ce  sang  répandu 
pour  vous  ; ee  qui  inculque  la  vérité  avec  une 
telle  force , qu’il  n’y  a pas  moyen  d’y  résister. 
On  doit  dire  la  même  chose  du  corps , et  traduire 
à la  rigueur  en  cette  sorte  : Ceci  est  ce  corps  qui 
est  le  mien  propre  : Hoc  estceirpvs  illuel  meum , 
ce  même  corps  livré  pour  vous  \ Mais  comme 
la  langue  ne  souffrait  pas  ces  expressions , le 
traducteur  ne  devoit  pas  manquer  d’en  faire  une 
note,  s'il  avoit  voulu  pousser  à bout  sa  propre 
remnrque . et  en  tirer  tout  l’avantage. 

Au  reste , on  n'a  pas  besoin  d'observer  que  les 
deux  dernières  remarques  regardent  trois  évan- 
gélistes, saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc. 
et  regardent  encore  saint  Paul  dans  la  1"  aux 
Corinthiens. 

S.  MARC  : XIe  PASSAGE. 

Ils  guérissaient  beaucoup  de  malades  en  les 
oignant  d'huile,  Marc , vi.  13  ; voici  in  note  : 

* .lfore.  vit.  22  lue,  xxu.  10.  ri  /.  Cor.  xi.  21. 


[ Cette  onction  des  malades  , qui  était  fort  en 
usage  chez  les  Juifs  , a passé  dans  l'Église  ; 
elle  est  l’origine  de  celle  que  nous  appelons 
exiréme-onctinn.  Les  Juifs  joignaient  aussi  la 
prière  à l’onction. 

REMARQUE. 

Voilà  l’origine  que  nos  critiques  sav  ent  don- 
ner aux  sarrements  de  la  nouvelle  alliauce.  IJn 
vrai  théologien  aurait  dit  que  ers  coutumes  des 
Juifs  étoient  des  figures  qui  ont  été  accomplies 
dans  les  sacrements  : mais  non;  les  critiques 
vuulent qu'elles  en  soient  l’origine,  et  ils  espè- 
rent qu'on  leur  passera  leur  théologie  : mais 
peut-être  qu'ils  diront  mieux  sur  le  passage  de 
saint  Jacques,  qui  explique  et  qui  détermine  ce- 
lui de  saint  Lue;  c'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner , et  traiter  ensemble  deux  passages  dont 
la  liaison  est  si  manifeste. 

XII*  PASSAGE. 

La  note  sur  saint  Jacques,  v.  14 , s’explique 
ainsi  : L'onction  des  malades  à laquelle  on  joi- 
gnait ta  prière,  était  aussi  en  usage  parmi  les 
Juifs  : voyez  saint  Marc , ch.  vi.  i.  13. 

REMARQUE. 

Il  eût  pu  dire  du  moins,  que  cet  apôtre  y 
ajoutoit  la  promesse  expresse  de  la  rémission  des 
péchés  : Jac.  v.  là;  mais  sans  s’arrêter  à ces 
mots,  il  ne  s'attache  qu’à  ceux  du  même  verset, 
le  relevera,  c’est-à-dire,  le  fera  relever  de  sa 
maladie.  Le  critique  n’en  sait  pas  davantage  ; 
et  la  promesse  de  la  rémission  des  péchés,  qui 
seule  pouvoit  établir  un  sacrement  véritable, 
ne  trouve  point  de  place  dans  ses  explications. 
Nous  verrons  qu’il  ne  traite  pas  mieux  la  con- 
firmation. 

XIIIe  PASSAGE. 

Nous  trouverons  encore, Mare,  x 1 1 1 . 2 i , comme 
on  a vu  sur  saint  Matthieu  , ce  qu’il  y a de  plus 
ferme  dans  les  deux;  au  lieu  des  vertus  des 
deux,  qui  sont  reléguées  ù la  note  : mais  l’auteur 
s’y  explique  un  peu  davantage  en  disant  : « Ce 
» mot  de  vertus  signifie  souvent  dans  l'Écriture 
» les  étoiles.  II  semble  qu’il  se  doit  prendre  Ici, 

» en  général,  pour  la  force  des  deux  ; c'est-à- 
» dire,  les  deux  tout  fermes  qu’ils  sont  seront 
» ébranlés.  • 

REMARQUE. 

Je  ne  vois  pas  que  le  terme  de  vertus  des  deux 
soit  pris  pour  les  étoiles,  et  on  n’en  allégué  au- 
cun exemple.  Jésus-Christ  s’explique  assez  sur 
les  étoiles,  aussi  bien  que  sur  le  soleil  et  sur  la 
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lune,  lorsqu’il  dit  : Le  soleil  s’obscurcira , les 
étoiles  du  ciel  tomberont  : il  veut  done  dire  autre 
chose , lorsqu’il  conclut  par  ces  mots , les  vertus 
du  ciel  seront  ébranlées,  et  il  semble  qu’il  veuille 
aller  à la  source  des  maux  qui  arriveront.  Cette 
expression  est  conforme  au  style  de  rÉcriturc, 
qui  distingue  aussi  les  vertus  des  deux  d'avec 
le  soleil  et  les  étoiles , et  les  range  avec  les  anges  : 
Louez  le  Seigneur,  tous  ses  anges  ; louez-le, 
toutes  ses  vertus  : et  après , loucz-le , soleil  et 
lune;  louez-le , toutes  les  étoiles  et  la  lumière  : 
Ps.  1 48  : et  dans  le  cantique  des  trois  enfants  : 
Bénissez-le,  tous  lesanges;  bénissez-le,  toutes  ses 
vertus  ; bénissez-le , soleil  et  lune  ; bénissez-le, 
toutes  les  étoiles  du  ciel,  Dan  ; 3.  Je  sais  que  les 
étoiles  sout  souvent  appelées  l’armée  du  ciel,  et 
qu'armée  s’explique  souvent  par  vertus.  Mais  les 
anges  sont  aussi  nommés  l'armée  de  Dieu,  et 
parmi  ces  bienheureux  esprits , il  y en  a qui 
sont  spécialement  appelés  vertus  : il  falloitdonc 
s’en  tenir  à la  notion  générale  de  vertus  des 
cieux , sans  insérer  dans  le  texte  son  commentaire 
particulier,  et  encore  un  commentaire  si  peu 
fondé. 

Au  reste  , comme  on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel 
point,  ni  comment  Dieu  voudra  accomplir  les 
choses  dans  le  jugement , la  révérence  du  texte 
sacré  doit  empêcher  en  ces  endroits,  plus  que 
jamais,  de  déterminer  le  sens  suspendu,  pour 
tenir  les  esprits  dans  le  respect  et  dans  la  crainte 
des  merveilles  qu'on  verra  en  ee  jour , sans  en 
rien  diminuer:  autrement,  non  seulement  on  met 
ses  pensées  à la  place  de  celles  de  Jésus-Christ; 
mais  encore  on  entame  le  secret  de  Dieu , plus 
qu’il  n’est  permis  à des  hommes. 

XIV*  PASSAGE. 

Personne  n’a  connaissance  de  ce  jour...  ni  le 
Fils;  mais  le  Pire  seul,  ibid.  32;  la  note  sur  ce 
verset  : Il  veut  faire  connaître  à ses  apôtres  par 
ces  paroles,  que  c’est  inutilement  qu’ils  lui  font 
des  questions , pareeque  cela  ne  regarde  point 
le  Messie,  mais  le  Père  seul. 

DEMARQUE. 

Qu’est-ce  qui  ne  regarde  pas  le  Messie?  le  ju- 
gement ; mais  n'est-ce  pas  au  Messie,  même  en 
tantqu’homme,  que  le  jugement  est  déféré  : quia 
filius  hominis  est?  Jean,  v.  27  ; ainsi  la  note  est 
erronée  et  insoutenable. 

S.  LUC  : XV*  PASSAGE. 

Aucunhomme  n'a  approché  de  moi,  Luc,  i.  34. 

REMARQUE. 

La  sainte  Vierge  a dit  plus  absolument  : Je  ne 

t. 


connais  point  d’homme  ; ce  qui  non  seulement 
exclut  le  passé,  mais  marque  encore  pour  l'avenir 
une  ferme  résolution  de  demeurer  vierge  : le 
traducteur  avoit  éludé  ce  sens.  Quand  il  faudrait 
avoir  égard  au  premier  carton  qu'il  a fait , la 
saine  doctrine  n’y  est  pas  même  à couvert  ; puis- 
qu’en  traduisant  comme  les  autres  interprètes , 
Je  ne  connois  point  d’homme , la  note  se  res- 
treint a ce  sens  : c’est-à-dire,  je  suis  vierge; 
sans  exprimer  qu’elle  vouloit  l’être  toujours. 
Tous  les  Pères  et  les  interprètes  catholiques  éta- 
blissent par  ce  passage  contre  Calvin  et  les  autres 
un  propos,  une  volonté  déterminée,  un  voeu 
même,  selon  quelques  Pères,  de  garder  sa  virgi- 
nité , ce  qui  s’évanouit  entièrement  dans  la  nou- 
velle version.  A la  fin,  et  long-temps  après , tant 
on  a de  peine  à ramener  M.  Simon  au  sens  or- 
thodoxe, il  a fait  un  dernier  carton  où  il  exprime 
ce  sens;  mais  le  mauvais  dessein  s’est  déclaré 
d'abord,  et  fait  encore  son  impression  dans  tous 
les  exemplaires  répandus  sans  ces  corrections 
venues  trop  tard  : outre  ce  qu’on  a déjà  dit  ail- 
leurs de  l’inutilitédeseseartons, où  l’on  n’est  pas 
même  averti  des  premières  fautes  que  l’on  y cor- 
rige, ni  combien  elles  sont  considérables,  et  où 
le  bien  et  le  mal  sc  débitent  indifféremment. 

xvi*  passage. 

Maldonat  montre  doctement  que  les  anlitri- 
nilaires  ne  peuvent  se  servir  de  ce  passage , 
pour  établir  leur  hérésie  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  C’est  la  note  sur  ce  texte  de  saint 
Luc,  i.  35,  sera  appelé,  c’est-à-dire,  sera  Fils 
de  Dieu. 

REMARQUE. 

Puisque  l’auteur  en  revient  encore  à Maldonat; 
sans  répéter  ce  qu’on  en  a dit  dans  la  première 
remarque  sur  la  préface  ' , nous  y ajoutons  ce 
mot  seulement  : il  est  vrai  que  ce  savant  commen- 
tateur a prouvé  que  ce  passage,  quoique  entendu 
comme  il  a fait,  ne  donnoit  pas  gain  de  cause  aux 
nestoriens;  mais  c’est  à cause  qu’il  y en  a d’autres 
pour  les  combattre,  et  même  que  celui-ci , joint 
avec  celui  de  sainte  Élisabeth,  qui  appelle  la 
sainte  Vierge  la  mère  de  son  Seigneur,  montre 
qu’elle  est  mère  de  Dieu  : ce  que  notre  auteur 
a omis , aussi  bien  que  les  autres  excellentes 
choses  que  Maldonat  avoit  observées  sur  les  pa- 
roles de  l'ange,  comme  je  l’ai  remarqué  ail- 
leurs a. 

Je  ne  puis  assez  répéter  que  pour  avoir  cité  un 
auteur  moderne , on  ne  doit  pas  pour  cela  sc 

' 7.  Inslr.  Rem.  tur  la  Prrf.  n.  | et  juiv.  — i Ibid  n » 
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croire  quitte  de  l’autorité  de  tous  tes  autres , ni 
de  la  règle  du  concile.  Maldonnt,  dans  le  mémo 
endroit  qu'on  nous  oppose,  pour  appuyer  son 
idée  de  Jésus-Christ  appelé  Fils  de.  Dieu , sans 
être  Dieu,  a soutenu  qu’Adam  doit  être  appelé 
Fils  de  Dieu , en  singulier , dans  ces  paroles  : 
qui  fuit  Dei,  Luc,  ni.  38;  aussi  bien  que  Seth 
est  appelé  fils  d’Adam , et  ainsi  des  autres  : ce 
qui  est  si  peu  véritable,  que  notre  traducteur  ne 
l’a  osé  dire,  puisqu'il  a traduit,  qui  fuit  Dei, 
lion  pas , qui  fui  fils  de  Dieu , comme  Seth  est 
dit  fils  (F Adam;  mais  qui  fut  créé  de  Dieu. 
Choisissons  donc  dans  les  auteurs  même  catho- 
liques ce  qu'il  y a de  conforme  à la  règle  de  la 
foi, et  gardons  ce  précepte  de  l'apôtre  : Eprou- 
ves, examines  tout;  et  ne  retenez  que  ce  qui 
est  bon,  I.  Thess.  v.  31. 

xvu*  CASSAOK. 

la  note  sur  ce  texte  , sans  en  rien  espérer, 
Luc,  vi.  33,  à ces  mots  : Le  mot  grec  signifie  , 
selon  le  sens  grammatical , desperantes. . . et  la 
version  syriaque  confirme  celle  interprétation  ; 
mais  la  suite  du  discours  appuie  le  sens  de  la 
Vu! gâte , qui  est  aussi  celui  des  plus  anciens 
interprètes  et  même  de  l’arabe....  Le  sens  est  : 
qu’il  ne  faut  pas  faire  comme  les  païens,  qui 
prêtent  dans  la  vue  de  recevoir  la  pareille; 
mais  qu’il  faut  prêter,  même  à ses  ennemis  , 
sans  en  rien  espérer. 

REMARQUE. 

La  tradition  constante  des  conciles,  à com- 
mencer par  les  plus  anciens,  celle  des  [tapes, des 
Pères,  des  interprètes,  et  de  l’Église  romaine  , 
est  d’interpréter  ce  verset  comme  prohibitif  du 
profit  qu’on  tire  du  prêt,  indi;  c’est-à-dire , de 
l’usure.  L’auteur  a préféré  à cette  tradition  la 
doctrine  de  G rotius , dont  il  a composé  sa  note,  et 
qui  est  faite  expressément  pour  éluder  cette  pro- 
hibition, et  pour  ôter  a l’Église  le  seul  passage 
du  nouveau  Testament  où  le  crime  de  l’usure 
est  prohibé.  Ce  critique , non  plus  que  le  nôtre , 
n’altégue  aucun  Père , ni  aucun  auteur  catholi- 
que : tout  lui  est  contraire  ; il  se  fonde  sur  son 
seul  raisonnement , mauvais  garant  de  l’interpré- 
tation des  Écritures.  Il  faut  donc  rejeter  lu  note 
sur  ce  verset,  et  par  le  même  moyen  supprimer 
le  desperantes , qui  aussi  bien , de  l’aveu  de  l’au- 
teur, répugne  à la  suite  du  discours,  et  ne  sert 
qu’à  donner  des  vues  pour  obscurcir  le  véritable 
sens  de  ce  passage.  Il  n’y  a déjà  que  trop  de  re- 
lâchement sur  cette  partie  de  la  morale  chré- 
tienne, et  l’usure  n'est  que  trop  commune,  sans 
encore  l’autoriser  par  des  notes  sur  le  nouveau 


Testament,  qu'on  met  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

XVIII*  PASSAOE. 

Plusieurs  péchés  lui  sont  remis,  parcequ’ellc 
a beaucoup  aimé , Luc,  vit.  47  ; la  note  dit  : 
Toute  la  suite  du  discours  fait  voir  que  cette 
particule,  pareeque , n’est  pas  proprement  cau- 
! sale  : le  sens  est  que  le  granit  amour  qu’elle 
avait  pour  Jésus-Christ , était  une  marque  du 
grand  nombre,  des  péchés  qui  lui  avaient  été 
remis;  et  c’est  ce  que  montrent  les  paroles  qui 
suivent  avec  la  particule  adversative  : mais  ce- 
lui a qui  on  remet  moins,  aime  moins. 

REMARQUE. 

Les  calvinistes  ne  veulent  pas  eroire  que  l’a- 
mour de  Dieu  soit  une  disposition  à la  rémission 
des  péchés,  et  ne  donnent  eet  avantage  qu'à  la 
foi.  Mais  les  catholiques  entendent  par  la  foi , 
avec  saint  Paul , In  foi  qui  agit  par  amour , 
Gai.  v.  6;et  le  concile  de  Trente  regarde  le  com- 
mencement de  l’amour  comme  une  disposition  à 
la  justification,  Sess.  vi.  ch.  vi,  et  la  contrition 
parfaite  en  charité , comme  l’opérant  entière- 
ment avec  le  vtrudu  sacrement,  Sess.  xiv.  ch.  iv; 
et  ainsi , selon  la  doctrine  catholique , la  parti- 
cule pareeque  est  vraiment  causale  : la  péche- 
resse qui  attendoit  de  Jésus-Christ  une  plus 
grande  grâce , s’excitoit  par  avance  à un  plus 
grand  amour;  et  Jésus-Christ  lui  déclare  que 
cette  disposition  lui  avoit  attiré  la  rémission 
qu’elle  attendoit. 

Si  l’auteur  étoit  théologien  plutôt  que  gram- 
mairien, et  simple  critique  , il  aurait  mieux  en- 
tendu la  suite  du  discours  de  Jésus-Christ,  et  le 
concile  de  Trente  lui  en  eût  donné  la  lumière; 
mais  il  ne  suivoit  ici  que  celles  de  Grotius , qui 
l'ont  trompé  tant  de  fois. 

XIX*  ET  XX*  PASSAGES,  ET  REMARQUE. 

Dans  la  note  sur  le  i.  36.  du  ch.  xvu.  de 
saint  Luc  : ces  mots  de  deux  hommes,  et  le  reste 
jusqu'à  la  fin  du  verset,  ne  sont  point  dans  un 
grand  nombre  d’exemplaires  grecs....  Il  y a 
apparence  que  ce  passage,  a été  pris  du  ch.  xxiv. 
de  saint  Matthieu,  t.  40.  Il  n’est  pas  permis 
d'imaginer  des  additions  au  texte  des  évangiles 
sur  des  apparences,  ni  sur  ce  que  certaines  pa- 
roles manquent  à plusieurs  manuscrits. 

On  voit  que  l’auteur  se  veut  mettre  en  posses- 
sion de  retrancher  ce  qu’il  lui  plaît  des  évangiles 
par  de  simples  conjectures.  C'est  aussi  ce  qui  lui 
fait  dire  dans  la  notcsursalnt  Matthieu, xxvii.  8, 
ces  mots  : haceldama,  etc.;  c’est-à-dire , ne  sont 
point  dans  le  grec,  et  il  y a apparence  qu’ils  ont 
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été  pris  du  chap.  i.  des  Actes,  t.  19.  Mais  pour 
donner  plus  de  licence  à sa  critique , il  ajoute 
cette  maxime  générale  : Car  les  anciens,  sur- 
'oui  parmi  les  Latins,  inséraient  ces  sortes 
Jaddi  ions  dans  leurs  exemplaires.  Que  fe- 
rons-novïî  ;es  critiques  hardis , qui  soumettent 
les  évangi'(jS  a leu"  ërule?  on  n'a  pas  même  be- 
soin de  ret  jercue-  dei,  autorités  : on  ne  lira  dans 
les  Écri:  res  que  ce  qu’ils  voudront,  et  tout  sera 
permis  à leurs  conjectures. 

XXI*  PASSAGB. 

Afin  que  vous  puissiez  éviter  : le  grec  porte , 
comme  laVulgate,  afin  que  vous  soyez  jugés  di- 
gnes d’éviter  tous  ces  malheurs  qui  doivent  arri- 
ver, et  de  paraître  devant  le  Fils  de  l'homme, 
Luc,  xxi.  36. 

REMARQUE. 

/I  fallolt  mettre  dans  le  texte  comme  dans  la 
note,  afin  que  vous  soyez  jugés  dignes,  autre- 
ment, que.  vous  méritiez  ; et  non  pas  décider  que 
ce  mot  signifie  simplement  en  ce  lieu-ci , vous 
puissiez  : ce  qui  est  sf  faux,  que  l’auteur,  sur  le 
chapitre  xx.  t.  35,  du  même  évangile , avoit  tra- 
duit ce  mot,  tant  du  grec  que  de  la  Vulgate , par 
ces  paroles  : Ceux  qui  seront  dignes  de  l’autre 
inonde  et  de  la  résurrection.  L’auteur  fait  ce 
qu’il  veut  de  sa  critique,  et  la  tourne  à sa  fan- 
taisie, sans  en  rendre  aucune  raison.  Cependant 
il  ôte  à l’Église  un  passage  formel  de  l’Évangile, 
pour  établir  le  mérite. 

XXII*  PASSAGB. 

Pilate  livra  Jésus  A leur  passion.  Luc, 
XXIII.  35. 

REMARQUE. 

Le  grec  porte  comme  laVulgate,  qu’il  livra 
Jésus  à leur  volonté  ,Si\r, pmi , voluntali;  et  c'est 
ici  une  manifeste  altération  du  texte  sacré.  Le 
Saint-Esprit  savoit  bien  que  les  Juifs  agissoient 
par  passion  ; mais  il  a choisi  un  autre  mot , et  a 
voulu  mettre  simplement  que  Jésus-Christ  fut 
livr é à leur  volon  té,  pour  conserver  à l’Évangile 
ce  caractère  admirable  de  modération  et  de  sim- 
plicité, qui  fait  que,  sans  accuser  ou  charger  les 
Juifs,  on  y raconte  simplement  le  fait.  Ç’a  été 
dans  le  même  esprit  que  le  verset  précédent 
portoit  simplement,  sans  rien  ajouter  : Pilate 
prononça  selon  leur  demande. 

TOME  DEUXIÈME. 

SAINT  JEAN. 

XXIII*  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Quoique  notre  auteur  ne  soit  pas  le  seul  à tra- 
duire :le  Verbeétoitaueomniencement,  Jean,  1. 1, 


je  lui  soutiendrai  toujours  qu’il  y auroit  eu  plus 
de  dignité  à traduire  : au  commencement  le  Verbe 
étoit  ; l’ancien  Interprète  latin  lui  en  avoit  donné 
l’exemple.  Et  quoiqu'il  eût  pu  traduire,  s’il  eût 
voulu  : Verbum  erat  in principio , ni  lui,  ni  au- 
cun autre  ancien  interprète,  ni  aucun  Père  latin 
que  je  sache , n’a  changé  l'ordre  de  ces  paroles  : 
in  principio  erat  Verbum  : le  françois  le  pouvoit 
retenir  comme  le  grec  et  le  latin  ; et  nous  disons 
très  naturellement  : au  commencement  le  Verbe 
; étoit,  comme  nous  disons  aussi  r au  commen- 
I cernent  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  Gen.  i.  t. 
Il  paraît  même  que  saint  Jean  a voulu  donner  à 
son  évangile  un  commencement  semblable  à ce- 
: lui  que  Moïse  a donné  à la  Genèse;  mais  d'une 
manière  plus  sublime , afin  de  marquer  expres- 
i sèment,  qu’au  lieu  que  le  monde  a été  fait,  se- 
, Ion  ces  paroles  : ou  commencement  Dieu  fil  le 
| ciel  et  la  terre,  Gen.  i.  1;  saint  Jean,  an  eon- 
I traire,  fait  paraître  d’abord  et  dès  le  premier 
mot  de  son  évangile,  que  le  Verbe  qui  n’est  pas 
fait , mais  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites , 
étoit  avant  tout  commencement , et  même  avant 
celui  que  marquoit  Moïse  : ce  sont  des  beautés 
qu’il  faut  conserver  aux  traductions , quand  les 
langues  en  sont  capables , parcequ’elles  insi- 
nuent des  vérités  importantes  et  naturelles  au 
texte. 

XXIV*  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Au  même  chapitre  i.  de  saint  Jean , t.  14: 

I Nous  avonsvu  sa  gloire , qui  est  une  gloire  du 
Fils  unique  du  Père  : il  faut  corriger,  qui  est  la 
gloire , pleinement  et  absolument  L’auteur  en 
] convient  dans  ses  corrections  à la  tète  de  son  ou- 
vrage ; et  il  a tort  d’avoir  laissé  la  faute  dans  le 
texte,  qu’il  faut  présenter  pur  au  lecteur. 

XXV*  PASSAGE. 

Celui  qui  va  venir  apres  moi  est  au-dessus 
de  moi,  pareequ’il  est  plus  grand  que  moi, 
Jean,  i.  15. 

REMARQUE. 

Il  y n dans  le  texte  ainsi  traduit  plusieurs 
j fautes  considérables  : la  première,  dans  ces  pa- 
roles : est  au-dessus  de  moi  ; le  texte-et  la  Vut- 
gnte  portent  : a été  fait  au-dessus  de  moi  ; ce 
qu’on  traduit  ordinairement  : a été  élevé  au-des- 
sus de  moi , ou , m’a  été  préféré  ; au  temps  passé, 
et  non  pas  avec  l'auteur  au  temps  présent. 

La  seconde  faute  est  dans  ces  mots  : paree- 
qu’il est  plus  grand  que  moi  : il  faut  traduire  , 
pareequ’il  étoit,  avec  le  grec  et  la  Vulgate;  le 
dessein  de  saint  Jean-Baptiste  étant  de  faire 
sentir  que  si  Jésus-Christ  lui  est  préféré  et  (hit 
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supérieur  clans  le  temps,  c’est  a cause  qu'en  cf-  » devant  moi.  Devant  vous , 6 Jean  I Puisqu'il 
fet  il  étoit  avant  lui,  et  plus  grand  que  lui  de  » étoit  même  devant  Abraham  : » Quid  est , 
toute  éternité.  me  foetus  est?  præcessit  me  : non  factusest 

Il  cilt  été  plus  cluir,  plus  théologique,  et  j'a-  antequam  essein  ego  ; sed  antepositus  est  mihi, 
jouterai  plus  conforme  à la  doctrine  des  Pères,  hoc  est , ante  me  foetus  est.  Quare  ante  le  far- 
nu  lieu  de  traduire  : plus  grand  que  moi,  de  tra-  lus  est , cinn  pott  te  venerit  ? Quia  prior  me 
(luire  plus  simplement  : U a été  mis  au-dessus  de,  crut:  Prior  te,  6 Joanncs  I Audiamus  ipsum 
moi , pareequ'il  était  avant  moi  ; vo-Sri;  dieentem  : Liante  Abraham  ego  sum  '.  Voila 
de  mot  à mot,  premier  que  moi , pour  deux  rai-  donc  la  cause  profonde  de  la  préférence  attri- 
sons  : ta  première,  qu’on  eut  évité  l’inconvénient  buée  a Jesus-Christ  : et  eette  cause,  c'est  son 
de  dire  que  Jesus-Christ  étoit  élevé  au-dessus  de  existence  éternelle  devant  saint  Jean,  devant 
saint  Jean-Baptiste,  pareequ'il  était  plus  grand  Abraham , et  enfin  devant  toutes  choses;  étant 
que  lui;  ce  qui  semble  donner  pour  preuve  de  juste  que  tout  avantage  soit  accordé  dans  le 
ce  qu'on  avance,  la  même  chose  qu’on  a avan-  temps,  à celui  qui  a l'avantage  naturel  d'être 
cée.  I.»  seconde , qu’on  explique  mieux  la  cause  éternellement. 

première  et  radicale  de  l’élévation  de  Jésus-  ! Saint  Cyrille  s’explique  de  même  * : ■ Tout  le 
Christ  au-dessus  de  saint  Jean  , eu  disant  qu'il  » monde  , dit  ce  grand  docteur,  admirait  saint 
ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  lui  ait  été  préféré  » Jean-Baptiste  , et  Jésus-Christ  n'étoit  pas  con- 
dans  le  temps,  pareequ'il  étoit  devant  lui  en  es-  » nu...  Mais  Jcsus-Christ  a prouve  sa  divinité 
sence, comme  en  puissance,  avant  tous  les  temps.  « par  ses  miracles,  et  on  avoit  vu  que  Jeon- 
Cette  critique,  qui  est  des  saints  Pères,  et  en-  » Baptiste  u’avoit  rien  au-dessus  de  la  condition 
tre  autres  de  saint  Chrysostûmc,  de  saint  Augus-  » humaine.  C’est  ce  que  Jean-Baptiste  explique 
tin  etde  saint  Cyrille,  eut  été  meilleureque  celle  » mystérieusement  par  ces  paroles  : Celui  qui 
que  notre  auteur  a empruntée  des  sociniens.  » viendra  après  moi  a été  fait  devant  moi , » 

c’est-à-dire , a clé  fait  plus  célébré  et  plus 
xxv  t'  passage,  et  HEMAiiyt  c.  grand...  .Vais  après  avoir  dit  : Il  a été  fait  de- 

vant moi,  il  en  fallait  montrer  la  cause  en  di- 
Dans  la  note  sur  le  verset  15,  l'auteur  cxpli-  sant,  pareequ’il  étoit  devant  moi,  et  en  lui  al- 
que  : Il  a été  fuit  avant  moi  ; et  ajoute  : ce  qui  | tribuant  par  ce  moyen  la  plus  ancienne  gloire, 
peut  s'entendre  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  : npte'.  jsx-nv  ooçxv , et  une  excellence  éternelle , 
de  sorte  que  la  divinité  de  Jesus-Christ  serait  comme  à celui  qui  ctoit  Dieu  par  sa  nature . \ 
une  chose  faite  ; ce  qui  est  impie  et  arien.  Il  con-  car,  dit-il , il  était  toujours  devant  moi , et  en 
vieut  bien  à Jésus-Christ  d'étre  fait  dans  le  toutes  manières  plus  grand  et  plus  glorieux. 
temps,  plus  grand  , ou  comme  l’explique  saint  C’est  ainsi  que  les  saints  trouvoient  dans  la  prr- 
Chrysostôme  , plus  illustre  et  plus  honorable  existence  éternelle  du  Fils  de  Dieu , la  source 
([lie  saint  Jean-Uuptiste;  comme  il  lui  convient  radicale  et  primitiv  e de  toutes  ses  excellences. 
d’étre  fait  Seigneur  et  Christ , ainsi  qu’il  est  , C'est  ee  que  les  sociniens  lèchent  d’éluder  en 
écrit  dans  les  Actes,  n.  3fi.  Mais  il  faut  tou-  disant  qu’il  est  ridicule  de  conclure  l’excellence 
jours  observer  la  différence  entre  ce  que  Jésus-  de  quelqu’un  au-dessus  d’un  autre , pareequ'il 
Christ  a été  fait  dans  le  temps , et  ce  qu’il  étoit  le  devance  dans  l'ordre  du  temps  ; et  c’est  le  rai- 
de toute  éternité  : ce  qui  aussi  est  la  source  de  sonnement  de  VoUogue’  et  des  autres.  Ces  guides 
tous  les  avantages  faits  ou  arrivés  à Jésus-Christ  aveugles  ne  veulent  pas  voir  que  Jésus-Christ, 
dans  le  temps,  comme  il  a déjà  été  dit.  en  disant  qu’il  étoit  avant  l’existence  de  saint 

Ce  ne  sont  pas  là  les  idées  que  les  saints  Pères  Jean  qui  étoit  né  six  mois  devant  lui , s’attri- 
nous  ont  données.  Si  l’auteur  pouvoit  se  résou-  buoit  à lui-même  une  autre  naissance  , c'est- 
dre  a consulter  quelquefois  saint  Augustin , il  y à-dire , une  naissance  éternelle  qui  le  mettait 
trouverait  ces  paroles , qui  expliquent  parfaite-  naturellement  jusqu'à  l’infini  au  - dessus  de 
ment  l’intention  de  ce  texte  de  l’Évangile,  il  a saint  Jean-Baptiste,  à cause  qu’il  étoit  Dieu  et 
été  fait  avant  moi,  c'est-à-dire  mon  supérieur,  Fils  de  Dieu  par  nature,  c’est-à-dire,  de  même 
pareequ'il  étoit  devant  moi  : Que  veut  dire  dignité  aussi  bien  que  de  même  essence  que  son 
celte  parole , il  a été  fait  avant  moi  ? ce  n’est  Pcre. 

pas  à dire,  il  a été  fait  avant  que  je  fusse;  Notre  auteur,  qui  veut  nous  restreindre  auv 

mais  c’est-à-dire , il  m’a  été  préféré...  Voilà,  idées  basses  et  humaines  des  sociniens,  ne  veut 

dit-il , ce  que.  veut  dire  il  a été  fait  avant  moi.  rien  voir  dans  ce  passage  de  l'Évangile  qui  nous 

Mais  « pourquoi  a-t-il  été  fait  devant  vous,  . _ . , , . , „ , _ . , 

^ ...  . * Tract,  iii.  in  Joan.  n. 7.—*  Comm.inErang.  Joan.  Iib-i* 

» puisqu  il  est  venu  .apres?  C est  pnreequ  il  etoit  c„v.  15.  in  Joan.  Mc,  1. 1.  p.  72*.  7.1». 
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montre  la  divinité  de  Jésus-Christ , et  réduit  tout 
aux  prérogatives  de  Jésus-Christ  dans  le  minis- 
tère de  la  parole;  ce  qu’il  a poussé  jusqu’à  l’alté- 
ration du  texte , en  traduisant  : il  est , au  lieu 
de  il  était  ; comme  il  a été  observé  dans  la  re- 
marque précédente. 

Au  reste,  je  répète  encore  une  fois  que  je 
ne  l’accuse  pas  de  nier  absolument  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qu’il  reconnolt  en  beaucoup  d’en- 
droits : je  remarque  seulement  qu’il  a pris  une 
trop  forte  teinture  des  interprétations  socinien- 
nes,  pour  les  abandonner  tout-à-fait  ; et  enfin  , 
qu’il  le  faut  ranger  avec  ceux  qui  nffoiblissent  la 
divinité  de  Jésus-Christ  sans  la  nier,  au  nombre 
desquels  nous  avons  vu  qu’il  a mis  lui -même 
Grotius. 

Il  a recours  à saint  Chrysostôme , qui  sans 
doute  n’est  pas  contraire  aux  autres  Pères  : 
mais  nous  aurons  dans  la  suite  un  lieu  plus 
commode  de  bien  expliquer  la  doctrine  de  ce 
Père , lorsque  nous  viendrons  a l’endroit  d’exa- 
miner celle  de  l’auteur  sur  la  qualité  du  Mes- 
sie 

XXVII*  ET  XXVIIIe  PASSAGES. 

Dans  la  note  sur  le  chapitre  i.  I.  18  : l.c  Fils 
unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père  : cette  ex- 
pression , dit-il , marque  une  union  très  intime 
du  Père  et  du  Fils , et  telle  que  Moïse  ni  au- 
cun prophète  ne  l’ont  eue.  Il  parle  de  même  dans 
la  note  sur  saint  Jean , v.  L 1 8 : Il  y a,  dit-il , 
dans  le  grec , propre  Père  de  Jésus-Christ  ; ce 
qui  marque  qu’il  n’appelle  pas  Dieu  son  père , 
de  la  manière  qu'il  est  le  père  commun  de  tous 
les  hommes , mais  d’une  manière  propre  et  sin- 
gulière. 

REMARQUE. 

Ce  n’est  pas  assez  dire,  et  l'auteur  sait  bien 
que  les  sociniens  en  disent  autant.  En  effet , se- 
lon la  doctrine  qu’il  approuve  dans  la  préface  et 
sur  saint  Luc,  i.  35 , il  suffit  que  Dieu  ait  formé 
par  le  Saint-Esprit  le  corps  de  Jésus-Christ,  sans 
qu’il  soit  Dieu , et  de  même  nature  que  son  père, 
pour  faire  que  Dieu  soit  son  père,  non  d'une 
manière  commune , mais  d'une  manière  propre 
et  particulière  : puisqu'on  effet  il  n'y  a aucun 
homme  qui  ait  été  conçu  de  cette  sorte.  Les  so- 
ciniens ont  fait  sur  cela  des  traités  entiers;  ainsi 
la  note  est  insuffisante,  il  falloit  exprimer  dis- 
tinctement que  cette  union  étoit  une  parfaite 
unité  en  nature  et  en  essence,  telle  qu'elle  est 
entre  le  Père  et  le  Fils  unique  conçu  et  demeurant 
éternellement  dans  le  sein  du  Père;  ee  que  l’au- 
teur n’a  pas  voulu  dire. 

' Li-üeuoiu,  yatti.  uni,  fie. 


Il  faut  parler  conséquemment  avec  des  héré- 
tiques aussi  subtils  que  les  sociniens;  et  quand 
on  leur  a accordé  que  Jésus-Christ  peut  être  ap- 
pelé légitimement  le  propre  Fils  de  Dieu , d’une 
façon  aussi  singulière  que  celle  qui  résulte  de  la 
conception  virginale  par  l'opération  du  Saint-Es- 
prit, il  ne  faut  plus  espérer  de  se  distinguer  d’a- 
vec eux  par  des  expressions  équivoques. 

XXIXe  PASSAGE. 

Sur  le  verset  21  du  même  chapitre,  l’auteur 
traduit , propheta  es  lu,  êtes-vous  le  prophète  ? 
à cause  de  l’article  grec , ’o  nptyi-ns  ; et  la  uote 
porte  que  les  Juifs  nttendoient  un  prophète  par- 
ticulier , outre  Élie,  avant  le  Messie. 

BE  MARQUE. 

Je  demanderais  volontiers  où  l’on  a priscc  pro- 
phète , dans  quel  livre  des  Juifs  ou  des  chrétiens 
on  l’a  trouvé,  et  enfin  où  l’on  a vu  qu’il  fût  nom- 
mé par  les  Juifs  le  prophète  par  excellence.  Si 
cela  ne  se  trouve  nulle  part,  et  que  les  Juifc  ne 
commissent  de  prophète  ainsi  appelé  le  prophète 
par  excellence , que  le  Messie  seul , il  faudra  avec 
Grotius  expliquer  d’une  autre  manière  l’article 
grec , et  reconnoîtrc  peut-être  que  les  Juifs , in- 
quiets sur  les  prétentions  de  saint  Jean-Baptiste, 
lui  ont  fait  deux  fois , en  différents  termes , lu 
même  question,  s’il  étoit  le  Christ.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  il  n’est  pas  permis  de  faire  accroire  aux 
Juifs  tout  ce  qu’on  veut,  ni  de  leur  faire  ima- 
giner qu’on  appelât  le  prophète  par  excellence, 
un  autre  que  Jesus-Christ.  D’ailleurs  saint  Jean 
a bien  pu  nier  qu’il  fût  le  prophète,  au  sens  que 
prophète  signifie  quelqu’un  qui  doive  prédire  l’a- 
venir; mais  il  ne  pouvoit  nier  de  bonne  foi  qu’il 
fut  le  prophète  qu’on  devait,  comme  un  autre 
Élie , attendre  avant  Jésus-Christ,  et  qui  lui  de- 
vait servir  de  précurseur. 

XXXe  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Dans  la  note  du  chapitre  ni,  sur  le  verset  8, 
j’avoue  bien  avec  l’auteur  que  le  mot  d’esprit 
s'entend  en  quelque  sorte  du  vent , dans  ces 
mots , l’esprit  souffle  où  il  veut  ; mais  à condi- 
tion qu’on  marquera  avec  les  Pères,  que  sous  cet 
esprit  se  comprend  le  Saint-Esprit , dont  Jésus- 
Christ  venoit  de  parler,  verset  5,  et  qui  est  pro- 
prement l’esprit  qui  souffle  où  il  veut.  On  voit 
ici , comme  presque  partout , une  affectation  de 
réduire  les  expressions  de  l’Évangile  nu  sens  le 
plus  bas;  et  au  lieu  que  Jésus-Christ  se  sert  de 
la  comparaison  du  vent  pour  nous  élev  er  nu  souf- 
fle  divin  du  Saint-Esprit,  celui-ci  ne  songe  qu’à 
renfermer  toutes  nos  idées  dans  la  matière. 
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XXXI*  PASSAGE. 

Au  chap.  vi , dam  la  note  sur  le  verset  64  : Ces 
paroles  sont  espriCet  vie  ; il faut  entendre  d’une 
manière  spirituelle  ce  que  je  vous  dis , et  non  pas 
d’une  manière  charnelle  et  grossière  comme  vous 
l'entendez  : et  la  note  sur  le  verset  69  porte  aussi 
que  ces  paroles  mènent  à lavie , étant  entendues, 
comme  le  remarque  Euthymius , d'une  manière 
spirituelle,  et  non  pas  charnelle. 

REMARQUE. 

Cettenote.  laissée  toute  nue  contentera  les  calvi- 
nistes. Je  ne  veux  pas  qu'on  fasse  toujours  le  con- 
troversiste  ; mais  dans  des  passages  si  solennels 
dont  on  sait  que  les  hérétiques  abusent,  il  faut 
marquer  quelque  chose  qui  nous  distingue  d'avec 
eux.  Si  l’auteur  vouloit citer  quelque  auteur  grec; 
au  lieu  d'Euthyme  qu'on  peut  lourner  en  un 
mauvais  sens,  il  auroit  trouvé  dans  les  anciens 
Pères  quelque  chose  de  beaucoup  plus  beau  et 
plus  solide  sur  ce  texte  de  l'Évangile , Ces  paroles 
sont  esprit  et  vie;  saint  Cyrille  les  explique  ainsi1: 
Jésus-Christ , dit-il , remplit  i ci  tout  son  corps 
d’esprit  et  de  vie  ; et  un  peu  après  , la  vertu  de 
l’esprit  rend  le  corps  de  Jésus-Christ  vivifiant  : 
c'est  pourquoi,  continue-t-il,  ces  paroles,  ou  il 
ne  parle  que  de  son  corps , « sont  esprit , c’est- 

• à«dire , spirituelles,  et  tirées  de  la  vertu  du 
» Saint-Esprit;  et  sont  vie  en  même  temps,  c’est- 

• à-dire , vivifiantes;  ce  qu'il  ne  dit  pas  pour  des- 

• tituer  sa  chair  du  Saint-Esprit,  mais  pour  nous 
» déclarer  cette  vérité  que  la  chair  n’est  pas  vi- 
» vifiante  par  elle-même,  mais  que  la  sienne  lest 

• à cause  qu’elle  est  unie  au  Verbe  qui  est  la  vie 

• même  par  nature;  » comme  il  le  prouve  en  cet 
endroit  et  ailleurs  par  le  mystère  de  l’eucharistie 
qui  porte  immédiatement  l'esprit  et  la  vie  dans 
nos  corps  et  pour  nos  âmes.  Les  autres  Pères  le 
tournent  peut-être  d’une  manière  un  peu  diffé- 
rente, mais  également  contraire  à la  fausse  spiri- 
tualité das  calvinistes.  On  ne  voit  donc  pas  pour- 
quoi notre  auteur  affecte  de  citer  Euthy  me,  au  teu  r 
du  xu*  siècle,  et  qui  a été  dans  le  schisme,  plutôt 
que  saint  Cyrille  et  les  anciens , si  ce  n'est  pour 
donner  un  sens  ambigu  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ,  qui,  prises  dans  leur  naturel,  sont  toutes 
pour  nous. 

XXXlt*  PASSAGE. 

Je  suis  avant  qu’ Abraham  fit  né  , saint  Jean, 
ehap.  vin.  4.  58. 

REMARQUE. 

Nous  avons  déjà  observé  que  traduire  ainsi, 

« In  Jotin . lib.  i».  p,  577. 


| c'est  ne  traduire  ni  la  Vulgate,  ni  le  grec  qui  lui 
est  conforme  1 ; où  il  se  faut  souvenir  de  la  règle 
sans  exception  que  nous  avons  établie  dans  tout 
le  nouveau  Testament  : et  c'est  que  pour  expli- 
quer ce  qui  s'appelle  naître  proprement , vraie 
nativité  et  naissance  proprement  dite , on  n’y 
trouve  jamais  employé  le  terme  ynieüxt,  mais 
toujours  le  terme  yivvieAou.  Mais  pur  démon- 
trer plus  clairement  la  nécessité  de  traduire  selon 
la  \ ulgate,  nous  allons  poser  quelques  principes 
1 «lu  langage  de  l'évangile  de  saint  Jean  sur  le  Fils 
1 de  Dieu. 

Nous  disons  donc  premièrement  que  le  -/niiSxt 
que  la  Vulgate  traduit  ici  pr  fieri , ne  put  ja- 
mais convenir  à Jésus-Christ  comme  Dieu  : cela 
est  certain , et  il  n’y  eut  jamais  que  l’auteur  qui 
ait  avancé  qu’on  puvoit  attribuer  à JésusChrist 
selon  sa  divinité,  A' être  fait , lynitt;  ci-dessus, 
Jean,  i.  15. 

Le  second  princip  du  langage  de  saint  Jean , 
c’est  que  le  verbe  substantif  i«ui,  je  suis,  surtout 
étant  opposé  à yninixi,  être  fait,  ne  put  con- 
venir qu’au  vrai  Dieu;  et  c'est  de  quoi  tous  les 
Pères  sont  d’accord. 

De  là  suit,  en  troisième  lieu,  que  le  dessein  de 
saint  Jean,  ou  plutôt  celui  de  JésusChrist , dont 
il  rapprte  les  proies,  est  d’attribuer  à Abraham 
quelque  chose  qui  ne  convienne  pas  à Jésus- 
Christ  comme  Dieu  ; et  réciproquement  quelque 
chose  à Jésus-Christ  comme  Dieu,  qui  ne  puisse 
convenir  à Abraham. 

Quatrièmement,  saint  Jean  avoitposé  ce  lan- 
gage dès  le  commencement  de  son  évangile  ; le 
I erbe  étoit , le  Verbe  étoit  en  Dieu , te  I erbe 
étoit  Dieu,  il  étoit  au  commencement  en  Dieu  : 
voilà  le  caractère  de  la  divinité  dans  le  verbe 
substantif,  il  étoit  ; mais  en  même  temp  on 
trouve  le  caractère  essentiel  de  la  créature  dans 
les  paroles  suivantes  : toutes  choses  ont  été faites 
par  lui,  r/hm  ; et  sans  lui,  rien  n’a  été  fait  de 
ce  qui  a été  fait.  Voilà  donc  bien  clairement  le 
caractère  de  la  divinité  dans  Jésus-Christ  qui 
étoit  ; et  afin  qu’on  ne  s’y  tromp  jamais,  voilà 
aussi  le  caractère  de  créature  dans  ce  qui  a été 
fait.  L’évangéliste  continue  sur  le  même  ton  ; le 
Verbe  étoit  dans  le  monde  ; erat,  i.  10;  et  in- 
continent après  : le  monde  a été  fait  par  lui, 
îyfvtTo  : voilà  toujours  le  Verbe  avec  son  erat, 
ïv  ; et  le  monde,  la  créature,  avec  son  foetus  est, 
iyntxo  : et  l’oppsition  de  l’un  etde  l’autre  passe 
en  langage  ordinaire. 

Cinquièmement,  comme  il  convient  à Jésur- 
Christ  homme,  d’être  créé  en  un  certain  sens, 
l’évangéliste  distingue  ce  qu’il  étoit  naturelle- 
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ment,  d'avec  ce  qu'il  a été  fait  : il  étoit  Dieu, 
il  étoit  Verbe  ; mais  ce  Verbe  a été  fait  chair , 
t.  14,  a été  fait  homme,  ms;  iyiviTo  : voila  ce 
qu’il  étoit  par  sa  nature;  voilà  ce  qu’il  a été  fait 
par  sa  bonté.  Ainsi , selon  le  langage  de  saint 
Jean,  par  l’élre,  et  par  l’être  fait;  ce  que  le 
Verbe  a été  fait  dans  le  temps,  demeure  éter- 
nellement distingué  de  ce  qu’il  étoit  de  toute  éter- 
nité. 

C’est,  sixièmement,  ce  que  vouloit  dire  saint 
Jean-Baptiste  jdans  le  même  chapitre  i.  i.  1 5,  de 
l’évangile  de  saint  Jean  : celui  qui  viendra  après 
moi  a été  fait  mon  supérieur , pareequ'il  étoit 
avant  moi  ; par  où  se  montre  la  préséance  na- 
turelle de  Jésus-Christ  dans  le  mot  d'être  , et  à 
la  fois  la  cause  des  avantages  accordés  à Jésus- 
Christ,  en  le  faisant  supérieur  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

C’est  donc,  en  septième  lieu,  un  langage  très 
établi  dès  le  commencement  de  l'évangile  saint 
Jean,  qu’il  faut  distinguer  ce  que  Jésus-Christ 
étoit , d'avec  tout  ce  qui  a été  fait , ryivtn;  et 
d’avec  ce  qu’il  a été  fait  lui-méme  : Verbum  caro 
factum  est:  exol;  iyivtTt. 

En  huitième  lieu,  c’est  une  suite  de  ce  langage 
qui  fait  dire  au  même  saint  Jean , à la  tête  de  sa 
1"  épltre  canonique  : ce  qui  étoit  dés  le  com- 
mencement, vous  est  devenu  sensible  dans  la 
chair  dont  il  a été  revêtu;  et  encore  : la  vie  qui 
étoit  dans  te  sein  du  Père,  s’est  manifestée  ; afin 
que  nous  discernions  ce  qui  étoit  devant  tous  les 
temps,  d'avec  ce  qui  a été  manifesté,  c'est-à-dire, 
rendu  sensible  dans  l'incarnation. 

C’est  pourquoi,  eu  neuvième  lieu , nous  avons 
ouï  saint  Augustin  et  saint  Cyrille  dire  d’un 
commun  accord,  l’un,  que  lejleri  d' Abraham 
signifloit  une  chose  qui  étoit  faite  ; et  l’autre,  que 
le  /iniasxi  signifloit  une  créature  tirée  du  néant  : 
au  lieu  que  le  verbe  sum , je  suis,  opposé  au 
fieri  d’ Abraham,  emportoit  en  la  personne  de 
Jésus-Christ  un  caractère  de  divinité  ; en  sorte 
que  Jésus-Christ  et  Abraham,  par  l’élre  et  par 
l’être  fait , étaient  caractérisés,  l’un  Dieu  au- 
dessus  de  tout , et  l’autre  une  pure  créature. 

Il  résulte,  en  dixième  lieu , que  ceux  qui  se 
sont  donné  la  peine  de  prouver  que  leyjvia5i.se 
doit  prendre  souvent  pour  esse , parmi  lesquels 
est  Grotius,  sont  bien  loin  du  but  : puisqu’il  ne 
s’agit  pas  d’expliquer  ici  ce  que  veutdire  yiviaixi 
absolument;  mais  ce  qu’il  veut  dire,  lorsqu’il  est 
choisi  évidemment  pour  l’opposer  à me,  et  pour 
caractériser  Jésus-Christ  comme  différent  d'avec 
Abraham. 

Que  si  l’on  objecte  que.  tous  les  Pères  n'ont 
pas  marqué  cette  conséquence,  je  réponds  en  j 
onzième  lieu  : qu'il  nous  sufîit  que  quelques  uns,  ' 


et  des  principaux,  comme  saint  Augustin  et  saint 
Cyrille,  l’aient  marquée  si  expressément,  et  que 
les  autres  ne  l’aient  pas  exclue;  cela  suffit,  dis- 
je  , pour  les  faire  concourir  ensemble , et  établir 
le  sens  qu’il  faut  retenir  dans  une  version.  J’a- 
joute que  les  autres  Pères,  comme  par  exem- 
ple saint  Chrysostôme  ' , ont  mis  un  équivalent, 
lorsqu'ils  ont  dit  que  le  verbe  sum  induisoit  une 
égalité  du  Fils  de  Dieu  avec  son  Père , puisqu'il 
s’attribuoit  ! eje  suis,  avec  la  même  force. 

C'est  aussi  ce  qu’a  remarqué  le  cardinal  Tolet. 
Si  néanmoins  il  semble  permettre  de  traduire, 
avant  qu’ Abraham  fût,  je  suis,  que  sert  à notre 
interprète  cette  autorité , puisqu’il  n'a  pas  cru 
pouvoir  la  suivre  ni  traduire  de  cette  sorte?  Car 
il  a bien  vu,  que  de  faire  être  Jésus-Christ 
comme  Abraham , et  donner  une  même  force  à 
yt  v!mm  et  à i tut,  sum , c’était  trop  ouvertement 
mépriser  la  distinction  d’être  et  d’être  fait , re- 
connue par  ce  cardinal  ; Abraham  étant  comme 
peut  être  une  créature,  et  Jésus-Christ  étant 
comme  il  convient  à un  Dieu,  absolument  et  sans 
restriction. 

Je  conclus  de  tous  ces  principes  du  langage 
de  saint  Jean  dans  son  évangile,  qu’il  falloit  tra- 
duire avec  la  Vulgatc  : Je  suis  avant  qu’ Abraham 
eût  été  fuit;  puisqu'on  sauvoit  parce  moyen,  et 
la  Vulgate  et  le  grec. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  qu’il  y a la 
trop  de  subtilité  pour  en  faire  un  sens  littéral; 
mais  on  ne  peut  parler  ainsi,  que  faute  de  dis- 
tinguer ce  qui  est  précis  d’avec  ce  qui  dégénère 
en  fausse  subtilité  : la  suite  nous  fera  paroîtreque 
c’est  là  une  des  erreurs  de  notre  auteur.  On  voit, 
au  reste,  qui  sont  ici  ceux  qui  subtilisent,  ou 
ceux  qui  suivent  la  traduction  dans  laquelle  la 
Vulgale  est  tombée  naturellement,  ou  ceux  qui 
ont  voulu  raffiner  sur  elle.  Si  l’auteur  n’eut  pas 
voulu  subtiliser,  et  qu’il  eût  pris  naturellement 
la  traduction  de  l’ ancienne  éditionlaline,  comme 
il  s’y  étoit  obligé  par  le  titre  de  son  livre , on 
n’auroit  rien  eu  à lui  objecter , et  il  aurait  avec 
la  Vulgatc  parfaitement  représenté  l’original 
grec. 

Enfin,  il  falloit  trouver  pour  Abraham  un  mot 
qui  ne  convint  pas  à Jésus-Christ  comme  Dieu. 
Or  il  lui  convient  comme  Dieu,  scion  l’expresse 
définition  du  concile  de  Nicéc,  d’être  né  : ce 
n’est  donc  pas  par  être  né,  mais  par  être  fait , 
qu’Abrahom  lui  est  opposé  : nul  exemple  ne 
pouvoit  autoriser  cet  éloignement  de  la  Vulgatc, 
surtout  a pris  les  raisons  que  nous  avons  rappor- 
tées ailleurs  3. 

Apres  une  si  solide  théologie,  qui,  comme  on 
4 //dm.  lit.  tu  J mu, — * /.  Intir.  Hem.  sw  lu  Préf.  pust. 
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a vu , n’est  pas  la  mienne,  mais  celle  des  anciens 
Pères,  nous  concluons,  sans  hésiter,  en  faveur 
de  la  traduction  selon  la  Vulgate.  Rien  ne  la  peut 
empêcher  qu'une  fausse  délicatesse  de  langage  ; 
a cause  que  quelques-uns  s'imaginent  sentir  dans 
notre  langue  quelque  chose  de  rude , en  disant 
qu'  Abraham  ait  été  fait  : au  lieu  que,  sans  s'ar- 
rêter à ces  vaines  observations , il  falloit  penser 
qu'Abralmm  est  comme  le  reste  des  hommes,  au 
nombre  des  choses  faites;  et  que  nous  traduisons 
tous  les  jours  sans  que  personne  s’en  choque , 
dans  le  Ps.  94  : pleurons  devant  te  Seigneur  qui 
nous  a faits  ; et  dans  le  Ps.  99  : c’est  lui  qui  nous 
a faits,  et  nous  ne.  nous  sommes  pas  faits  nous- 
mêmes. 

xxxui*  passage. 

Je  vous  donne  un  nouveau  commandement , 
saint  Jean,  un.  34:  la  note  porte  (Rie  ta  plupart 
des  commentateurs  grecs  entendaient  par  ce 
commandement  nouveau,  que  les  chrétiens  sont 
obligés  d’aimer  leurs  frères  plus  qu'eux-mimes, 
à l’exemple  de  Jésus-Christ.  Un  peu  après  il 
ajoute  : On  appelle  aussi  nouveau  dans  l’Écri- 
ture , ce  qui  est  excellent,  en  sorte  que  cette  ex- 
pression, nouveau, pourruit marquer  seulement, 
qu'il  leur  donne  un  excellent  commandement. 


plus  que  sa  vie  corporelle  et  mortelle,  ce  qui  est 
dans  l'ordre  de  la  charité  et  de  la  justice.  Ce  que 
Jésus-Christ  a aimé  plus  que  soi-même,  c’est  son 
Père  seul,  puisqu’il  a dit  : Mon  père,  faites  votre 
volonté  et  non  pas  la  mienne;  et  que  saint  Paul 
a dit  aussi  : Jésus-Christ  ne  s'est  pas  plu  à lui- 
même,  il  n'a  pas  songé  à se  satisfaire;  mais  il  a 
dit  il  son  Père  dans  les  Ecritures  : Les  injures 
qu'on  vous  a faites  sont  tombées  sur  moi,  et  je 
lésai  portées  pour  votre  gloire,  Rom.  »v.  3. 

XXXIV*  PASSAGE. 

Sur  le  chapitre  xiv.  t.  13,  qui  oblige  6 tout 
demander  au  nom  de  Jésus-Christ,  la  note  porte  : 
Jusqu'alors  les  Juifs  avaient  demandé  au  nom 
et  par  les  mérites  de  leurs  patriarches  Abraham, 
Isaac  et  Jacob...  ; mais  à l'avenir  on  devait  de- 
mander au  nom  de  Jésus-Christ. 

REMARQUE. 

On  n’exprime  pas  que  les  anciens  justes  étoient 
sauvés,  au  nom,  par  la  foi  et  par  les  mérites  du 
Christ,  puisqu’au  contraire  on  l'exclut  par  l’op- 
position qu'on  fait  entre  les  ancirns  et  les  nou- 
veaux. Un  théologien  solide  aurait  observé  que 
lorsqu’on  prioit  sous  In  loi  au  nom  d'Abraham  , 
d’Isaac  et  de  Jacob,  Jésus-Christ  y étoit  compris 
comme  celui  qui  étoit  leur  Fils  en  qui  toutes  les 


REMARQUE. 

Il  n’est  pas  permis  d'exclure  le  nouveau  eu  sou 
vrai  sens,  comme  l’auteur  fait , eu  permettant 
de  traduire  excellent  seulement.  La  vraie  sigui- 
(ication  de  nouveau,  c'est  que  Jésus-Christ  donne 
à ce  précepte  une  nouvelle  étendue  sur  tous  les 
hommes,  comme  il  est  dit,  Luc,  x.  27,  37, et  \ 
en  même  temps  une  nouvelle  perfection,  eu  nous  j 
aimant , non  seulement  comme  frères,  mais  en- 
core comme  membres  les  uns  des  autres  sous  le 
même  chef,  qui  est  Jésus-Christ. 

Quant  à l'autre  explication  qui  oblige  les  chré- 
tiens à aimer  leurs  frères  plus  qu'eux-mêmes,  à 
l’exemple  de  Jésus-Christ , il  falloit  se  souvenir 
que  l’Évangile  n'ordonne  autre  chose  que  d’aimer 
son  prochain  comme  soi-même.  Quand  donc  on 
nous  donne  sous  le  nom  de  la  plupart  des  com- 
mentateurs grecs,  sans  en  nommer  aucun,  un 
précepte  si  directement  contraire  à l’Évangile, 
il  y falloit  apporter  quelque  explication,  qui 
éloignât  une  idée  si  fausse;  autrement  on  mêle- 
rait le  vrai  et  le  faux  sans  exactitude  et  sans 
règle. 

Au  reste,  si  l’auteur  veut  dire  que  Jésus-Christ 
a aimé  ses  amis  plus  que  lui-|néme , quand  il  a 
donné  son  ame  pour  eux , il  se  trompe  : il  est 
vrai  seulement  qu’il  a aimé  leur  salut  éternel 


nations  de  la  terre  devaient  être  bénites  ; ce  qui 
etoit  même  le  fondement  de  l’alliance  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Ainsi  la  note  d emeure 
avec  Grotius  dans  l’écorce  de  la  lettre,  et  les  cri- 
tiques n’en  savent  pas  davantage. 

XXXV*  PASSAGE. 

Au  même  chap.  xiv.  10,  2 G : mon  Père  vous 
donnera  un  autre  défenseur  : ce  qui  est  encore 
répété,  chap.  xv.  20.  et  xvi.  7. 

REMARQUE. 

Il  y a ici  une  affectation  peu  digne  d’un  inter- 
prète sérieux  ; il  falloit  laisser  dans  le  texte,  con- 
solateur , qui  est  connu  du  peuple  : le  défen- 
seur en  l'expliquant  aurait  trouvé  sa  place  dans 
la  note.  Quand  on  ôte  au  peuple  des  expressions 
auxquelles  il  est  accoutumé  et  qu'il  entend  , et 
qu’en  même  temps  on  lui  en  donne  qu'il  n’en- 
tend pas , il  ne  sait  presque  plus  si  c’est  l’Ëvan- 
j gile  qu'il  lit.  Le  terme  de  consolateur  , qui 
exprime  que  le  Saint-Esprit  sera  donné  pour  sup- 
pléer par  ses  dons  l'absence  de  Jésus-Christ , et 
par  ce  moyen  nous  consoler  dans  notre  afflic- 
tion, est  clair  et  bien  plus  touchant  que  celui  de 
défenseur , qui  demande  d'être  expliqué  ; ce  que 
| du  moins  il  aurait  fallu  faire  d'abord. 
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XXXVI*,  XXXVII*  , XXXVII  l*  , XXXIX*  ET  XL* 
PASSAGES. 

Sur  la  qualité  de  Messie. 

Je  comprends  sous  ces  passages  tous  ceux  où 
l’auteur  affecte  d’attribuer  beaucoup  de  choses 
à Jésus-Christ  en  qualité  de  Messie. 

En  saint  Matthieu  , xxv  ut.  18,  Tout  pouvoir 
m'a  èlé  donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; la  note 
porte  : toute  l'autorité  que  je  dois  avoir  comme 
Messie. 

Dans  la  note  sur  saint  Marc,  n.  27,  Jésus-Christ 
a pu,  en  qualité  de  Messie , corriger  ta  rigueur 
du  sabbat. 

Sur  le  même  évangile  de  saint  Marc,  xni.  32, 
la  note  remarque  certaines  choses  qui  ne  con- 
viennent pasà  Jésus-Christ  en  qualité  de  Messie; 
mais  au  Père  seul,  comme  de  juger  les  hommes 
dans  le  dernier  jugement. 

Voici  la  note  sur  saint  Jean,  1. 15  : on  peut  en- 
tendre ce  terme  fait , de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  ce  que  néanmoins  II  exclut  après,  parcc- 
qu’il s’agit  de  Jésus-Christ  comme  Messie;  et  il 
s’appuie  de  saint  Chrysostôme.  Cette  restriction 
de  Jésus-Christ  comme  Messie  est  répandue  dans 
tout  l’ouvrage  : on  y a remédié  par  un  carton 
sur  saint  Jean,  v.  i.  20,  où  Jésus-Christ  avoit, 
dit-il, parlé  de  soi  comme  Messie  et  envoyé  de 
Dieu.  11  reste  la  question  pourquoi  on  n’a  cor- 
rigé que  ce  seul  endroit,  en  laissant  les  autres  ou 
la  même  doctrine  est  répandue. 

REMAByCE. 

Ces  sortes  de  restrictions  sont  établies  pour 
distinguer  ce  que  Jésus-Christ  aura  fait  en  qua- 
lité de  Messie,  de  ce  qu’il  pourroit  avoir  fait  en 
quelque  autre  qualité,  comme  par  exemple  en  tant 
qu’homme,  ou  en  tant  que  Dieu  : mais  la  saine 
théologie  s'oppose  à cette  distinction.  I.cs  théo- 
logiens distinguent  bien  ce  qui  convient  à Jésus- 
Christ  en  qualité  d'homme  , d’avec  ce  qui  lui 
convient  comme  Dieu  : mais  on  ne  distingue  point 
ce  qui  lui  convient  comme  Messie,  de  ce  qui  lui 
peut  convenir  , ou  comme  homme , ou  comme 
Dieu;  pareeque  la  qualité  de  Messie  enferme 
l’un  et  l’autre. 

Le  nom  même  de  Messie , c’est-à-dire , Christ 
et  oint , comprend  la  divinité  dont  Jésus-Christ 
étoit  oint  par  son  union  avec  le  Verbe  , comme 
toute  la  théologie  en  est  d'accord , et  que  David 
le  chante  par  ccs  paroles  du  Ps.  44  : Votre  trône, 
6 Dieu,  est  éternel  ; et  c’est  pour  cela,  6 Dieu, 
que  votre  Dieu  vous  a oint ! avec  excellence,  et 
d’une  manière  qui  ne  convient  pas  aux  autres 
qui  sont  comme  vous  appelés  oints  : prœ  parti- 
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cipibus  fuis.  Ainsi  l'onction  de  Jésus-Christ  sup- 
pose qu’il  étoit  Dieu,  et  qu’il  est  en  même  temps 
appelé  Christ. 

En  effet,  si  le  Messie  n’étoit  Dieu,  il  ne  pour- 
roit ni  parler , ni  agir  avec  toute  l’autorité  qui 
lui  convenoit,  ni  chasser  les  démous,  et  faire  les 
autres  miracles  par  le  Saint-Esprit,  comme  par  un 
esprit  qui  lui  étoit  propre,  et  qui  résidoit  en  lui 
sans  mesure,  ainsi  que  l’a  expliqué  saint  Cyrille 
dans  son  neuvième  Ànathématisme  ; ni  enfin 
racheter  le  monde,  en  offrant  pour  nous  une  vic- 
time d’une  dignité  infinie  par  son  union  avec  la 
personne  du  Verbe.  Ainsi  cette  expression  de  Jé- 
sus-Christ comme  Messie,  Induit  une  distinction 
du  Messie  d'avec  Dieu , qu’il  faut  laisser  à ceux 
qui  ne  veulent  pas  croire  que  le  Christ  pour  être 
vrai  Christ,  devoit  être  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. 

Il  ne  falloit  donc  pas  dire , que  tout  pouvoir 
est  donné  à Jésus-Christ  en  qualité  de  Messie  1 ; 
mais  il  faut  dire  que  la  qualité  de  Messie  suppo- 
sant qu’il  étoit  Dieu  , l’exercice  de  la  puissance 
absolue  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  lui  est  due 
naturellement. 

Il  ne  falloit  pas  non  plus  dire,  que  Jésus-Christ 
en  qualité  de  Messie  pouroit  tempérer  tarigueur 
du  sabbat  J;  mais  il  falloit  dire , qu’étant  vrai- 
ment Dieu,  même  en  qualité  de  Messie  , il  étoit 
maître  du  sabbat,  jusqu'à  pouvoir  l’abolir  avec 
une  autorité  aussi  absolue  que  son  Père. 

11  falloit  encore  moins  dire  sur  saint  Marc,  xm. 
32,  que  la  qualité  de  juge  souverain  ne  regardoit 
pas  Jésus-Christ  comme  Messie  ; mais  il  falloit 
dire  que  Dieu  qui  a établi  JésusChrist  juge  sou- 
verain des  hommes  et  des  anges,  ne  pouvoit  re- 
mettre cette  autorité  qu’à  un  égal. 

Au  lieu  d’expliquer  sur  saint  Jean  , 1. 1.  15, 
qu'on  pourroit  dire  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
qu  'elle  a été  faite;  et  au  lieu  d'exclure  cette  lo- 
cution, seulement  à cause  qu’en  ce  lieu  il  est 
parlé  de  lui  comme  Messie  , ce  qui  insinue  trop 
ouvertement  que  la  qualité  de  Messie  sépare  de 
Jésus-Christ  la  divinité , il  falloit  dire  que  la  di- 
vinité qui  est  naturelle  au  Messie  , ne  pouvant 
être  faite  en  aucun  sens,  il  répugne  à Jésus-Christ 
comme  Dieu  d’avoir  été  fait. 

On  a recours  à saint  Chrysostôme  pour  expli- 
quer comment  JésusChrista  été  fait  avant  saint 
Jean  , sans  intéresser  sa  divinité 1 ; pareeque  , 
dit  le  traducteur,  selon  ce  Père , il  s’agit  ici  de 
Jésus-Christ  comme  Messie , qui  allait  annoncer 
f Évangile,  et  quidevoitélrepréféréàsaint  Jean: 
par  ou  il  tâche  d'insinuer  qu'il  n'y  a aucun  avan- 
tage à tirer  de  ce  passage  de  l’Évangile  pour  la 


' M a.  xi. in.  IS.  — 1 Marc,  n 27 — ’ Uom.  xm.  in  Jot rn. 
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divinité  de  Jésus-Christ  ; mais  il  11e  rapporte 
qu'imparfaitement  saint  Chrysostome  , en  lui 
faisant  dire  qu'il  s'agit  de  Jésus-Christ , ranime 
Messie  , de  quoi  ce  saint  docteur  ne  dit  pas  un 
mot  : et  je  demande  au  lecteur,  qu'il  soit  attentif 
a cette  observation , dont  on  verra  l'importance. 

Il  est  v rai  que  saint  Chrysostême  observe  que 
saint  Jean-Baptiste,  lorsqu'il  ditque  Jésus-Christ 
viendra  après  lui,  l'entend  non  pas  de  la  nais- 
sance humaine  de  Jésus-Christ,  mais  du  minis- 
tère de  la  prédication  , dans  lequel  il  est  vrai 
aussi  que  Jésus-Christ  est  venu  après  saint  Jean, 
qui  en  effet  a prêché  et  a dû  prêcher  avant  lui  , 
puisqu'il  étoit  son  précurseur.  Il  est  vrai  aussi 
que  Jésus-Christ  devoit  être  préféré  à saint  Jean 
dans  ce  ministère,  puisque  encore  que  saint  Jean 
l'eût  exercé  le  premier,  Jésus-Christ  devoit  l'exer- 
cer avec  plus  d'autorité  et  de  plaire  ; ce  qui  donne 
lieu  à cette  expression  : il  a etc  fait  avant  moi , 
c’est-à-dire,  dit  saint  Chrysostome  , il  a été  fait 
plus  illustre  et  plus  honorable,  «Ktuérrow  : et 
comme  il  veuoit  de  dire,  Xwsffoérjoo  Jusqu'ici 
nous  sommes  d’accord  ; mais  il  ne  falloit  pas 
oublier  que  saint  Chrysostàmc  , voulant  appor- 
ter la  raison  radicale  et  primitive  de  la  préfé- 
rence accordée  à Jésus-Christ , conclut  ainsi  son 
discours  : H explique , dit-il,  lu  cause  de  toute 
cette  question ; rt  la  cause,  c’est,  poursuit-il,  que 
Jésus-Christ  était  Je  premier  : ou  il  remarque 
que  saint  Jean- Baptiste  ne  dit  plus , il  a été  fait 
avant  moi  ; mais  il  dit  qu'il  était  avant  lui,  en- 
core qu'il  soit  venu  après:  ce  qui  ne  peut  plus 
repartler  que  son  essence  éternelle. 

Ainsi  tout  ce  discours  de  saint  ChrysostAme 
se  termine  A dire  , que  la  cause  première  et 
essentielle  de  la  préférence  absolue  de  Jésus- 
Christ  sur  saint  Jean  , selon  l'Évangile , est  son 
existence  éternelle  : ce  qu’il  tranche t,  dit-il , en 
peu  de  mots  ; mais  il  ajoute  : quoiqu’en  peu  de 
mots  , nous  avons  touché  le  fond.  Le  fond  est 
doue,  que  Jésus-Christ  avoit  été  fait  plusconsidé- 
rable  que  saint  Jean  dans  le  ministère  de  la  pré- 
dication , à cause  qu'il  étoit  avant  lui , encore 
que  venu  apres;  en  distinguant  comme  nous  fai- 
sons à son  exemple , ce  que  Jésus-Christ  avoit 
été  fait,  et  ce  qu’il  étoit  naturellement  avant 
tous  les  temps. 

De  cette  sorte  , il  faut  joindre  saint  Chrysos- 
tAme aux  autres  Pères  marqués  ci-dessus  ',  qui 
ont  démontré  par  ce  passage  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ; et  ne  pas  croire,  avec  l'auteur,  que  la 
nature  divine  ne  convienne  pas  A Jésus-Christ 
comme  Messie,  puisqu'on  voit  que  finalement  il 
n'est  vrai  Messie  qu'à  cause  qu'il  étoit  Dieu  avant 
tous  les  temps. 

' P oyez  ci-(k*su3.  Pats,  xxv,  mi. 


Et  ceux  qui  voudront  considérer  les  endroits 
ou  saint  ChrysostAme  explique  a fond  et  expres- 
sément ce  que  veut  dire  ce  mot  erat,  il  était  ' , 
attribué  si  souvent  au  Verbe  éternel  dans  cet 
évangile,  verront  encore  plus  clairement  qu'il 
ne  se  peut  rapporter  qu’à  l'éternité  et  A la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  par  laquelle  celui  qui  s’est 
fui?, homme  étoit  auparavant  et  toujours;  et  en- 
core, qu'il  était  Verbe,  qu'il  etuil  en  Dieu,  qu’il 
étoit  Dieu  : sans  quoi  aussi  on  doit  entendre,  qu'il 
ne  seroit  pas  le  Christ,  ni  l'oint  de  Dieu  par  ex- 
cellence , puisque  même  pnr  son  onction  il  étoit 
Dieu,  comme  il  a été  démontré  d'abord. 

Ainsi  cette  distinction  si  familière  à l'auteur  , 
et  répandue  dans  tout  son  ouvrage  , de  ce  qui 
convient  à Jésus-Christ  comme  Messie,  d'avec  ce 
qui  lui  convient  ou  comme  étant  Dieu,  ou  comme 
étant  homme  , ressent  la  grossièreté  de  l'hérésie 
des  sociniens,  et  non  pas  la  sublimité  de  lu  théo- 
logie chrétienne. 

ACTES  DES  APOTRES. 

XLl*  PASSAGE. 


Au  lieu  de  traduire  simplement  en  confor- 
mité avec  le  grec  et  avec  la  Vulgate,  Act.  iv.  33, 
ta  graee  était  grande  en  eux  tous  , c’est-à-dire, 
dans  tous  les  fidèles,  l’auteur  traduit  : ils  avaient 
tous  de  grandes  grâces  ; et  il  explique  dans  la 
note:  c'est-à-dire,  que  tous  lesfîdclcs  reccvoient 
de  grands  lions  de  Dieu  ; mais  il  affoibl  it  cette 
note  en  y ajoutant  ces  mots  : « Ce  qu'on  peut 
» entendre  des  npAtres,  qui  se  rendoient  agréables 
» A tous  les  fidèles  dans  le  partage  qu'ils  fai- 
« soient  des  biens  qui  étaient  eu  commun  : car 
» e'est  ce  que  signifie  en  d'autres  endroits  ce 
» mot  de  grâce;  et  selon  ce  sens  , on  peut  aussi 
» l'entendre  des  fidclcsqui  se  rendirent  agréables 
» A tout  le  monde  eu  vivant  en  commun.  Cette 
» dernière  interprétation  s’accorde  avec  ce  qui 
» suit  ; car  il  n’y  avoit  aucun  pauvre  parmi 
» eux  , » etc.  t.  3-f. 


BEMABQUE. 


La  version  manque  en  traduisant,  ils  avaient 
tous  de  grandes  grâces , nu  pluriel  ; nu  lieu  de 
traduire  selon  la  Vulgate  et  le  grec , la  grâce 
\ étoit  grande  en  eux  tous , au  singulier  : ce  qui 
est  plus  expressif  et  plus  fort. 

Pour  la  note , elle  mêle  le  bien  et  le  mal , ou 
plutôt  elle  affaiblit  elle-même  ce  qu'elle  a de 
bon  , en  disant  qu’on  peut  entendre  tes  grâces 
des  a pâtres  , qui  se  rendoient  agréables  par  h’ 
partage  des  biens,  etc.  ; en  sorte  que  ht  graee , 

I selon  ce  sens  , ne  consisteroit  qu’à  se  rendre 
agréable  au  peuple. 


* //ont.  11.  ni.  in  Jotin. 
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Toute  la  suite  du.  texte  sacré  répugne  à cette 
interprétation.  Voici  ce  qu'il  porte  : « Toute  la 
» multitude  des  croyants  n’avoit  qu'un  cœur  et 
» qu'une  ame  , et  personne  ne  regardoit  ce  qu’il 

> possédoit  comme  son  bien  particulier  ; mais 
» toutes  choses  étoient  communes  entre  eux.  Les 

• apôtres  rendoient  témoignage  avec  grande 
» force  à la  résurrection  de  notre  Seigneur  Jésus- 
» Christ , et  la  grâce  étoit  grande  en  eux  tous  : 
■ car  il  n'y  avoit  point  de  pauvre  parmi  eux  ; 

• parceque  tous  ceux  qui  possédoient  des  fonds 

> de  terre  et  des  maisons , les  vendoient,  et  met- 

• toient  le  prix  aux  pieds  des  apôtres.  » C 32  , 
33,  34,  33. 

L’auteur  emploie  ce  dernier  passage  pour  dé- 
terminer son  Interprétation  de  la  grâce  au  sens 
de  l'agrément  extérieur;  mais  il  se  trompe  vi- 
siblement. Car  il  est  clair  qu’il  faut  rapporter 
la  grâce  dont  parle  saint  Luc,  à tout  ce  qui  pré- 
cède, comme  de  n’avoir  gu' un  cœur  et  qu’une 
ame,  ce  qui  emporte  la  perfection  de  la  charité; 
et  de  rendre  avec  force  le  témoignage  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  : aussi  ce  témoignage 
est-il  rapporté  expressément  au  Saint-Esprit,  au 
i.  13,  c'est-à-dire,  à la  grâce  qui  est  intérieure; 
qui  est  aussi  le  principe  de  ces  grands  effets  de 
la  charité  fraternelle  dont  il  est  écrit:  la  charité 
est  de  Dieu. 

C'est  donc  le  sens  naturel  et  certain  , de  re- 
garder toutes  ces  merveilles  comme  un  effet  de 
la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  abondoit  dans  tous 
les  fidèles  : tous  les  interprètes  catholiqurs  l’en- 
tendent ainsi  unanimement , et  notre  traducteur 
n'ailégue  aucun  auteur  pour  sa  nouvelle  inter- 
prétation. 

Je  puis  lni  nommer  quelques  protestants  et 
quelques  sociniens,  entre  autres  Crellius  qui  expli- 
que ainsi  : la  grâce  était  si  grande  en  eux  : il 
entend  la  faveur  du  peuple  ; ce  qu’il  appuie  am- 
plement dans  son  Commentaire  sur  les  Actes,  à 
l’endroit  que  nous  traitons,  chnp.  iv,  t.  33. 

Il  faut  joindre  a de  Creil,  Grotius,  son  per- 
pétuel admirateur,  qui  sur  ce  même  passage 
renvoie  a l’endroit  des  Actes  où  il  est  écrit  que 
les  chrétiens  trouvaient  grâce  devant  le  peuple, 
c’est-à-dire  en  étoient  aimés,  Act.  n.  47;  ce  que 
l’historien  sacré  explique  lui-même  de  la  faveur 
au  dehors. 

Mais  il  y a bien  de  la  différence  entre  la  grâce 
au  dehors,  c’est-à-dire,  la  faveur  du  peuple,  et 
la  grâce  absolument , c'est-à-dire , la  grâce  de 
Dieu  qui  inspire  toutes  les  vertus. 

On  s’apercevra  aisément , et  peut-être  bien- 
tôt , que  l'auteur  a toujours  peur  du  mot  de 
grâce,  et  qu'il  semble  craindre  d'être  forcé  à j 
reconnoltrc  une  grâce  intérieure,  dont  je  ne  ' 


vois  pas  qu’il  ait  parlé  une  seule  fois  dans  ses 
notes. 

Cependant  c’est  le  sentiment  unanime  des 
Peres  et  des  catholiques  , que  cette  unité  de 
cœur,  qui  faisoit  admirer  l’Église  naissante,  est 
un  effet  de  cette  grâce  et  du  Saint-Esprit  ; aussi 
bien  que  le  courage  divin  des  apôtres  à soutenir 
la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

L'auteur  du  Commentaire  sur  les  Actes,  parmi 
les  Œuvres  de  Volzogue1,  ne  laisse  pas,  quoique 
soeinien , de  réfuter  Crellius  sans  le  nommer , 
en  disant  sur  cet  endroit  : « Quelques  uns  esti- 
» ment  que  par  la  grâce  il  faut  entendre  en  ce 
» lieu,  la  fav  eur  des  hommes,  comme  sur  le  chnpi- 
■ tre  h,  t.  47;  mais  comme  la  grâce  est  ici  nommée 
» absolument  et  sans  adjectif , il  est  mieux  d'en- 
» tendre  la  grâce  de  Dieu,  dont  il  est  parlé  aux 
» Éphéslens  sur  la  lin  ; dans  la  ie  à Timothée  sur 
» la  fin  encore,  et  de  même  sur  la  lin  de  l’Épitre 
» à Tite.  « 

On  voit  donc  de  quel  esprit  est  poussé  celui 
qui,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  doctrine  des 
saints,  propose  et  appuie  l’interprétation  de  quel- 
ques sociniens  dont  d’autres  sociniens  ont  eu 
honte. 

XLU"  PASSAGE. 

Aux  Actes,  vin.  1 5 : Les  apôtres  prièrent 
pour  ceux  de  Samarie , afin  qu’ils  reçussent  le 
Saint-Esprit , etc.  ; la  note  porte  : c’est-à-dire , 
le  Saint-Esprit  avec  ses  dons  ; savoir:  l’esprit 
! prophétique,  la  science  des  langues,  etc.;  et 
dans  la  note  suivante  : ils  n’  avaient  point  encore 
reçu  ces  dons  extraordinaires. 

BEH  ARQUE. 

C’est  la  foi  de  l’Église  catholique,  qu’il  s’agit 
ici  du  sacrement  de  confirmation  , et  que  l’effet 
de  ce  sacrement  s’étend  à l’augmentation  de  la 
grâce  intérieure  et  justifiante.  Mais  notre  criti- 
que réduit  tout  aux  dons  extraordinaires , à ce- 
lui de  prophétie,  à celui  des  langues;  la  grâce 
justifiante  et  ses  suites  passent  tout  au  plus  sous 
un  etc. , sans  qu’on  daigne  en  faire  aucune  men- 
tion. On  a vu  comme  il  a parlé  de  l'extrême-onc- 
tion  : 1a  confirmation  n’est  pas  mieux  traitée  ; et 
c’est  ninsi  que  les  critiques  expliquent  les  sacre- 
ments de  l'Église.  Je  me  lasse  de  répéter  que  ces 
critiques  soht  tirées  de  Crellius  sur  cet  endroit 
des  Actes,  de  l’auteur  du  nouveau  Commentaire 
sur  les  Actes  chez  Volzogue , et  des  autres  soci- 
niens : voilà  les  auteurs  de  notre  critique,  et  la 
source  de  ses  remarques. 

1 P.  n. 
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TROISIÈME  TOME, 

QUI  K AIT  LK  SECOND  VOLUME. 

ENTRE  ALX  ROMAINS. 

XLIII*  PASSAGE,  ET  BEM  ARQUE. 

Dans  la  note  sur  le  verset  4 du  chap.  i,  l'au- 
teur insinue  que  Jesus-Christ  n'a  été  prédestiné 
pour  être  Fils  de  Dieu  , que  par  rapport  à sa  ré- 
surrection ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qui  est 
certain,  et  ce  qui  aussi  a été  constamment  en- 
seigné par  saint  Augustin , et  ensuite  par  saint 
Thomas,  et  par  toute  la  théologie , comme  le  vrai 
sens  de  saint  Paul , que  c'est  par  une  prédestina- 
tion purement  gratuite , qu'un  certain  homme 
particulier,  qui  est  Jésus-Christ,  a été  uni  à 
la  personne  du  Verbe  plutôt  que  tout  autre  qui 
pouvoit  être  élevé  au  même  honneur.  L'auteur 
a osé  reprendre  en  divers  endroits  cette  excel- 
lente doctrine  par  de  mauvaises  critiques  : il  tâ- 
che encore  ici  de  l'embarrasser.  Mais  au  reste  , 
comme  il  demeure  d'accord  que  Jésus-Christ  a 
été  prédestiné  à être  Fils  de  Dieu , selon  la 
divinité  qui  lui  est  unie,  cette  remarque  ser- 
vira seulement  de  précaution  contre  les  em- 
brouillements et  les  équivoques  de  la  note  du  tra- 
ducteur. 

XL1Y*  PASSAGE. 

Voici  la  note  sur  le  verset,  Je  virai» autrefois 
sans  loi , Rom.  vu.  9 : Ces  paroles  montrent  que. 
saint  Paul  parle  en  sa  personne. , d’un  homme 
qui  vivait  avant  la  loi , ou  de  celui  qui  n'esl 
point  encore  régénéré;  à quoi  il  ajoute  cette  ré- 
flexion: Saint  Augustin  était  dans  ce  sentiment 
avec  la  plupart  des  anciens  Pères , avant  ses 
disputes  contre  les  pélagiens. 

DEMARQUE. 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  le  fond  de  cette 
question  , et  encore  moins  obliger  l’auteur  à 
préférer  le  sentiment  de  saint  Augustin.  Mais 
aussi  pourquoi  décider  magistralement  entre 
deux  interprétations  si  célèbres  ? S’il  avoit  bien 
considéré  les  raisons,  je  ne  dirai  pas  de  saint 
Augustin , mais  celles  qui  ont  obligé  Cassien , 
sans  doute  peu  attaché  à ce  Père , a le  préférer 
dans  cette  occasion  il  son  maître  saint  Chryso- 
stôme,  il  ne  seseroit  peut-être  pas  tant  pressé  de 
prononcer  sa  sentence , qu’une  note  de  quatre  li- 
gnes ne  pouvoit  guère  appuyer.  Si  la  chose  étoit 
aussi  claire  qu’il  se  l'imagine , et  que  celui  dont 
parle  saint  Paul , constamment  eût  vécu  avant  la 
loi;  comment  est-ce  que  cet  apûtre  lui  fait  dire , 
que  la  loi  est  bonne,  4.  10,  et  qu'elle  est  spi- 
rituelle, i 14  ; et  encore , je.  me  plais  dans  la 


loi  de  Dieu  selon  l’homme  intérieur,  i.  Î2? 
Est-ce  là  le  discours  d'un  homme  sans  grâce , ou 
d'un  homme  dans  la  grâce,  et  dont  la  régéné- 
ration étoit  non  seulement  commencée  , mais 
encore  fort  avancée , puisqu’il  se  délecte  déjà 
dans  In  loi  de  Dieu  ; ce  qui  n'arrive  qu’au  juste , 
en  quelque  sorte  accoutumé  à la  vertu?  D’ail- 
leurs il  n'y  a rien  de  plus  foible  que  ce  passage 
dont  l'auteur  fait  tout  son  appui  : Je  vivais  au- 
trefois sans  la  loi , t.  9.  Car  ignore-t-on  que 
l’homme  qui  est  dans  la  grâce  de  Dieu  , et  qui 
goûte  déjà  la  loi,  n'a  pas  commencé  par  là  , et 
qu'il  a autrefoisé té  sanselle,  livré  à ses  passions 
et  à ses  vices?  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  pren- 
dre parti;  mais  pour  montrer  à celui  qui  le 
prend  si  légèremeut,  qu’il  a trop  précipité  scs  dé- 
cisions. 

Mais  ce  n’est  pas  ce  que  sa  note  a de  plus  mau- 
vais : on  y ressent  une  secrète  malignité  contre 
saint  Augustin , et  son  affectation  à le  contredire, 
en  insinuant  après  Grotius,  que  ce  grand  homme 
est  toujours  allé  en  reculant,  et  que  depuis  sa 
dispute  contre  les  pélagiens,  au  lieu  de  profiter 
dans  ses  trav  aux  par  son  application  à eette  ma- 
tière, il  a désappris  ce  qu'il  savoit. 

On  a vu  une  si  claire  réfutation  de  cette  ac- 
cusation des  faux  critiques 1 , qu'il  n’y  a qu'à  y 
renvoyer  le  sage  lecteur,  et  observer  seulement 
que  les  notes  de  M.  Simon  ne  sont  qu'une  suite 
et  une  application  des  principes  qu’il  a posés 
dans  ses  critiques. 

XLV®  PASSAGE. 

Aux  Romains,  vill.  30.  Sur  ccs  paroles  de 
saint  Paul  : Ceux  qu'il  a justifiés,  il  les  a aussi 
glorifiés  : après  la  petite  critique  sur  le  terme 
magnificavit,  a rendu  grands,  que  le  latin  avoit 
autrefois  et  conserve  encore  dans  quelques  an- 
ciens manuscrits;  nu  lieu  de  glorificavit , a glo- 
rifié, rendu  glorieux , la  note  dit  : « Que  saint 
» Chrysostûme  et  les  plus  savants  commentateurs 
» grecs  après  lui,  ont  entendu  (ce  terme  de  glo- 
I » rifiés ) des  dons  du  Saint-Esprit , que  reçoi- 
» vent  ceux  qui  ont  été  faits  enfants  de  Dieu  par 
» le  baptême  : ce  qu'il  appuie  par  le  scoliaste 
» syrien , qui  a expliqué  le  même  mot  des  dons 
» de  faire  des  miracles,  que  les  premiers  cliré- 
» tiens  recevoient  dans  leur  baptême  par  l’im- 
( » position  des  mains , et  qui  les  rendoient  célè- 
! ■ bres.  » Voilà  comme  il  appuie  ce  sens  ; et 
I venant  à l’autre,  il  dit  seulement  : « Saint  Au- 
| » gustin  et  l’école  entendent  cela  de  la  gloire 
i » éternelle  à laquelle  arriveront  infailliblement 
I » tous  les  prédestinés.  » 

1 Disse,  t.  sur  Grotius,  n.  1 1,  15,  etc. 
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BEKABQUB. 

L’interprétation  de  la  gloire  éternelle  est  ici 
absolument  nécessaire  : l»  parle  texte  même,  où 
la  gradation  manifeste  nous  mèue  naturellement, 

« de  la  prédestination  à la  vocation , de  la  voca- 
» tion  à la  justification , et  enfin  de  la  justifica- 
» tion  à la  gloire  éternelle,  » où  se  termine  l’ou- 
vrage de  notre  salut , et  le  grand  mystère  de  Dieu 
sur  les  élus. 

2°  La  même  chose  parott  par  toute  la  suite  du 
chapitre,  L 16,  17, 29,  30,  et  par  l’aveu  de 
l'auteur  sur  ce  dernier  verset , où  lui-même  il 
entend  la  gloire  éternelle  sous  le  mot  glorifica- 
vit ; comme  fait  aussi  toute  l’école,  ainsi  qu’il  le 
reconnoit. 

Cependant  cette  interprétation , qui  est  comme 
l’on  voit  celle  de.  toute  la  théologie , est  celle- 
ù même  que  l’auteur  tâche  d’afloiblir  par  ces 
moyens  : 

Premièrement , en  l’attribuant  ù l'école,  dont 
il  donne  une  triste  idée  dans  tous  ses  livres  : se- 
condement, en  l’attribuant  ù saint  Augustin  seul, 
au  lieu  qu’il  devoit  mettre  avec  saint  Augustin 
tous  les  Pères  qui  ont  combattu  les  pélagiens 
sous  sa  conduite,  lesquels  ne  sont  pas  en  petit 
nombre  : troisièmement,  saint  Augustin  même 
est  maltraité  dans  ses  écrits,  et  n’est  guère  con- 
sidéré par  les  critiques  de  sa  façon,  que  comme 
le  premier  des  scolastiques  : quatrièmement,  en 
opposant  au  glorificare  de  la  Vulgate  , l’an- 
cienne leçon  magnifieare  ; quoiqu’il  soit  certain 
que  le  glorificare  soit  meilleur,  comme  étant 
conforme  au  grec  de  mot  à'  mot,  iS.lun  : cin- 
quièmement , en  opposant  à saint  Augustin  et  à 
l’école,  saint  Chrysostôme  et  les  plus  savants 
commentateurs  grecs,  par  l’autorité  desquels  on 
voit  qu’il  veut  affoiblir  celle  de  l’école,  quoique 
constamment  préférable  pour  les  raisons  qu'on 
vient  d’entendre. 

Or  en  cela  il  se  trompe  encore  ; car  il  tronque 
saint  Chrysostôme,  dout  voici  les  propres  paroles  : 
Il  les  a justifiés  par  la  régénération  (lu  bap- 
tême ; il  les  a glorifiés  par  la  grâce,  par  l’adop- 
tion. Je  veux  que  par  la  grâce  on  entende  non 
pas  la  grâce  justifiante  contre  le  sens  naturel, 
mais  les  seuls  dons  du  saint  Esprit.  Saint  Chry- 
sostôme n’attribue  pas  la  glorification  à ces  dous 
seuls;  mais  il  y joint  l’adoption,  et  il  ne  faut 
point  entendre  celle  qui  arrive  dans  la  régénéra- 
tionquece  Pcre  avoit  déjà  exprimée  par  le  terme 
de  justifiés  et  de  régénérés ; mais  l’adoption 
parfaite  des  enfants  de  Dieu,  après  laquelle  sou- 
pire toute  créature,  ainsi  qu’il  est  dit  dons  ce 
chapitre,  L 21,  22, 23,  et  où  la  résurrection  des 
corps  est  comprise,  conformément  à cette 


parole  de  notre  Seigneur,  Luc,  xx.  36  : Ils  se- 
ront enfants  de  Dieu,  pareequ’ils  sont  enfants 
delà  résurrection.  Ainsi,  manifestement  la  glo- 
rification dont  parle  saint  Chry  sostôme  contient 
la  gloire  céleste  : Théophylacte  et  les  autres,  qui 
sont  sans  doute  du  nombre  de  ceux  que  l’auteur 
appelle  les  plus  savants  commentateurs  grecs, 
parlent  de  même. 

Il  faut  encore  observer  sur  cette  note , que 
l’auteur,  selon  sa  coutume,  affoiblit  dans  l’inté- 
rieur les  vrais  avantages  des  chrétiens , en  les  ré- 
duisant à ce  qui  les  rend  célèbres,  comme  s'ils 
n'avoient  pas  une  autre  gloire  à attendre,  ou  que 
celle-ci  fût  la  principale. 

En  général  on  volt  un  dessein,  et  ici,  et  par- 
tout ailleurs,  d’opposer  les  Grecs  aux  Latins,  et 
particulièrement  a saint  Augustin;  en  quoi  il  y 
a une  double  faute:  la  première,  de  commettre 
les  Pères  entre  eux,  au  lieu  de  les  concilier  comme 
il  est  facile;  la  seconde,  de  ne  marquer  pas  que 
les  Pères  qui  ont  écrit  expressément  contre  les 
hérésies,  sont  constamment  préférables  dans 
! l’explication  des  passages  qui  en  regardent  la  ré- 
futation, ainsi  qu’il  est  certain  par  expérience, et 
que  tous  les  théologiens  en  sont  d’accord,  après 
saint  Augustin  et  Vincent  de  Lérins  : non  que 
' les  Pères  soient  contraires  entre  eux  dans  le  fond; 
mais  pareeque  ceux  qui  ont  traité  expressément 
les  questions,  s’expliquent  aussi  d’une  manière 
I plus  expresse  et  plus  précise. 

XL VI*  PASSAGE. 

Sur  ces  mots , les  élus  de  Dieu , Rom.  vin, 
33,  la  note  porte  : c'est-à-dire , les  fidèles  que 
Dieu  a choisis  pour  embrasser  la  loi  évanqéli- 
que. 

BBMABQUE. 

La  notion  est  fausse  : les  élus  sont  ceux  dont 
il  est  écrit  qu'ils  ne  peuvent  être  déçus,  Matth. 
xxiv.  24.  Tout  est  plein  de  pareils  endroits  qui 
montrent  que  le  mot  d’élus  ne  doit  pas  être  ex- 
pliqué simplement  par fidèles,  et  que  lorsqu'il  se 
prend  ainsi , c'est  ù cause  qu'on  doit  présumer 
par  la  charité , que  les  fidèles  persévéreront  jus- 
qu’à la  fin.  Tout  le  monde  remarquera  naturel- 
lement que  ces  idées  de  l’auteur  sont  de  l’es- 
prit des  soeinieus,qui  ne  veulent  pas  reconnoitre 
le  mystère  de  l'élection  et  de  la  prédestination. 

On  voit  par  ces  dernières  observations,  que 
l'auteurehange.le  langage  ecclésiastique,  et  qu’en 
général  partout  le  livre,  ou  il  détourne  les  pas- 
sages de  l’Ecriture,  qui  tiennent  lieu  de  princi- 
pes dans  l’école,  il  induit  insensiblement  une 
nouvelle  théologie. 


DOgle 


HO 


SECONDE  INSTRUCTION. 


XLVII*  PASSAGR. 

Anathema  à Christo,  Rom.  ix.  3,  l'auteur 
traduit  : Anathème  à cause  de  Jésus-Christ; 
il  répète daus  la  note  ce  qu'on  a \u  dans  la  pré- 
facé, que  la  particule  grecque  àirî  , et  Ut  latine 
à,  se  prennent  quelquefois  chez  Us  hébreux, 
pour  la  causale  profiter,  à cause  de,  dont  il  as- 
sure qu'on  trouce  des  exemples  dans  l'ancienet 
dans  le  nouveau  Testament.  Dans  le  reste  de  la 
note  il  réfute  saint  Chrysostôme , comme  n'ayant 
pas  entendu  ce  que  veut  dire  le  mot  d'anathème, 
qui  ne  signifie  autre  chose  qu'exécratiun  ; ce  que 
saint  Paul  ni  ne  vouloit,  ni  ne  pouvoit  être.  On 
se  peut  souvenir  ici,  qu’il  avance  dans  sa  préface, 
que  c’est  faute  d'avoir  pris  garde  à cet  hébrnïs- 
me,  qu’aucun  traducteur  ni  commentateur  n'a 
parfaitement  exprimé  ce  passage  de  saint  Paul  : 
de  sorte  qu'il  est  seul  à le  bien  traduire. 

BEM  ARQUE. 

Nous  Pavons  déjà  repris  d’avoir  abandonné  la 
Vulgate;  et  pour  montrer  qu’il  l’abandonne  sans 
raison,  comme  j’ai  promis  de  le  faire  voir,  je  n'ai 
qu’à  dire  qu’il  ne  suffit  pas  d’alléguer  un  hé- 
braïsme; il  faut  nommer  des  auteurs,  et  ne  pas 
traduire  usa  fantaisie  : puisque  s’il  y n peut- être 
un  ou  deux  endroits,  ce  que  nous  allons  exami- 
ner, ou  xv',  signifie  profiter, on  en  peut  pro- 
duire cinq  cents  ou  il  faut  traduire  autrement. 

la?  traducteur  nomme  des  auteurs;  mais  qui 
sont  tous  contre  lui  : et  quels  auteurs?  c’est  saint 
Chrysostôme  avec  toute  son  école,  sans  en  ex- 
cepter les  plus  savants,  saint  Isidore  de  Da- 
miette, Théodore!,  et  les  autres,  qui  font  sans 
doute  partie  de  ces  savants  commentateurs  que 
le  traducteur  a accoutumé  de  nous  vanter  avec 
raison.  J'y  ai  ajouté  en  d'autres  ouvrages', saint 
Basile , saint  Grégoire  de.  Nazian/.e , saint  Jé- 
rôme, Bede,  qui  tous  en  énonçant  ou  en  suppo- 
sant la  signification  ordinaire  du  terme  mon- 
trent que  le  propter  du  traducteur  ne  leur  est 
pas  seulement  venu  dans  la  pensée  : ce  qui  ne 
peut  être  arrivé  sans  quelque  raison  qu'il  fau- 
dra trouverai  nous  voulons  expliquerce  passage 
à fond. 

Commençons  par  les  exemples  que  l’auteur  al- 
lègue en  l’air  sans  en  avoir  marqué  un  seul,  et 
surtout  considérons  ceux  du  nouveau  Testament 
ou  de  saint  Paul  même,  qui  scroicut  les  plus  con- 
venables. Je  passerai  au  traducteur  dans  toutes 
les  épitres  de  cet  apôtre,  dans  tout  le  nouveau 
Testament,  un  seul  endroit , où  il  est  dit  que  Je- 

* DUtert  écrits  : Pr/f  Pnxsngrs  trlaivcis.  Addition  à ta 
même , et  au  ehap.  ». 


I sus-Christ  fut  exaucé  à cause  de  son  respect, 

! pro  sud  rcrcrentid,  Heb.  v.  7 ; dans  le  grec  xnb, 
à cause  de  : quoique  d’autres  qui  ne  sont  pas 
méprisables  aient  traduit  autrement.  Mais  quand 
. il  faudrait  traduire  eornrne  veut  fauteur,  doit-on 
conclure,  encore  un  coup,  pour  un  seul  endroit 
de  saint  Paul  et  du  nouveau  Testament,  où 
voudra  dire  propter,  qu’on  doive  au  hasard,  In- 
définiment, et  sans  aucune  raison  particulière,  le 
tourner  ainsi  quand  on  voudra? 

La  connoissance  de  cet  hébraïsme  n’rst  pas  si 
rare,  qu’on  ne  le  trouve  chez  les  bons  auteurs; 
et  Estius  le  rapporte,  Heb.  v.  7,  sur  ce  mot,  pro 
rererentiü  : mais  le  traducteur  demeure  d'ac- 
cord que  l’application  de  cet  hébraïsme  au  pas- 
sage dont  nous  parlons,  ne  s’est  présentée  qu’à 
lui  seul , et  n'est  venue  dans  l'esprit , ni  à Es- 
I tins , ni  à aucun  autre  commentateur  grec  ou 
I latin. 

C'est  aussi  de  quoi  nous  venons  de  dire  qu'il 
se  doit  trouver  quelque  raison  : et  en  effet  en 
voici  une  très  simple  et  très  naturelle,  c’est  que 
l’xni,  lorsqu'il  est  uni  comme  ici  à une  per- 
sonne, xv,  x , de  Jésus-Christ,  ne  se  trouve 
jamais  pris  pour  propter,  à cause  de;  ni  pour 
autre  chose  que  pour  a , à Christo  : de  Jéstts- 
[ Christ. 

Ces  termes , propter  Christum , à cause  ou 
! pour  l’amour  de  Jésus-Christ,  sont  bien  connus 
de  l'apôtre  : on  trouve  partout,  lorsqu’il  s’agit 
des  personnes,  propter  le,  propter  nos , propter 
electos,  propter  De  ma,  propter  Christum.  Mais 
tous  ces  endroits  et  les  autres  à l’infini  de  même 
nature,  ont  leur  particule  consacrée  qui  est  dix 
et  non  pas  »r-,  ; pourquoi  donc  cet  endroit  Ici 
sera-t-il  le  seul  où  saint  Paul  se  serve  d’xiro?  On 
trouve  encore  pour  exprimer  les  causes  finales, 
le  propter,  mille  et  mille  fois,  et  *-i  n'v  est  ja- 
mais employé.  Si  je  voulois  descendre  à un  dé- 
tail d'observations  particulières,  je  pourrais  dire 
que  dans  ces  passages  de  l’ancienne  version  des 
Septante  : turbatus  est  à furore  oculus  meus; 
non  est  sanitns  in  carne  med  à facie  ira  tuw,  et 
les  autres  en  très  petit  nombre , où  ivh  est  mis 
pour  propter,  désignent  des  causes  actives  ou  ef- 
ficientes : on  est  troublé  ' par  la  colère , comme 
par  une  cause  active  ; la  colère  de  Dieu  est  la 
cause  pareillement  efficiente,  qui  altère  notre 
santé  ; et  ainsi  du  reste.  Il  ne  s’ngit  pas  ici  des 
personnes  pour  l'amour  desquelles  on  veut  quel- 
que chose  ; il  s’agit  des  choses  qui  nous  mettent 
en  certains  états.  C’est  un  fait  constant  : il  ne 
faut  point  ici  chercherde  raison  du  sens  que  l'on 
donne  à ces  façons  de  parler.  Pour  l'ordinaire , 
il  n’y  en  a point  d'autre  que  le  style  des  auteurs, 
ou  en  tout  cas  l’usage  des  langues,  leur  génie , 
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leur  propriété.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  bien  cer- 
tain , comme  nous  venons  de  le  remarquer,  que 
l’airi  pour  propter  ,à  cause  de,  ne  se  trouve  ni 
dans  saint  Paul,  ni  dans  tout  le  nouveau  Testa- 
ment, lié  avec  une  personne,  tel  qu'est  ici  Jé- 
sus-Christ, i-'i  Xo-rov.  Si  l'apôtre  eût  eu  alors 
dans  l’esprit  le  désir  d'être  anathème  pour  l’a- 
mour de  Jésus-Christ  comme  pour  la  lin  de  ee 
désir,  le  3th  qui  lui  étoit  si  familier  en  ce  sens, se 
seroit  présenté  tout  seul,  et  il  n'auroit  pas  eu 
besoin  d’aller  chercher  cet  dont  u peine  se 
seroit-il  servi  une  fois,  et  jamais  en  cas  pareil. 
Il  ne  veut  donc  pas  lui  donner  de  sens  extraor- 
dinaire, et  lui  laisse  sa  force  et  sa  signification 
accoutumée,  qu'on  trouve  partout  dans  ses  épi- 
tres  et  dans  toutes  les  Ecritures,  et  qu'aussi  on 
voit  jusqu’ici,  comme  l’auteur  en  convient,  re- 
connu sans  exception  par  tous  les  interprètes, 
parmi  lesquels  nous  avons  compté  six  ou  sept 
des  plus  savants  Pères. 

Mais  peut-être  qu'il  est  forcé  à cet  hébraïsme 
par  quelque  nécessité?  point  du  tout  : le  traduc- 
teur fait  accroire  à saint  Chrysostâme  qu'il  n’en- 
tendoit  pas  anathème , qui  veut  toujoursdire  exé- 
cration, en  mauvaise  part  : ce  que  saint  Paul  ne 
pouvoit  pas  être, en  demeurant  comme  il  le  vou- 
loit,  en  état  de  grâce.  Telle  est  la  seule  objec- 
tion du  traducteur,  et  il  ne  veut  pas  sentir  que 
ce  Père  ne  l’entendoit  pas  autrement,  puisque 
s’il  croit  que  saint  Paul  s’offrit  à être  traité  d 'exé- 
crable, et  a être  séparé  de  Jésus-Christ  en  un 
certain  sens,  c’étoit  en  sous-entendant  qu'il  s'y 
offrait  seulement,  s’il  étoit  possible,  sans  préju- 
dice de  l’état  de  sainteté,  et  de  la  grâce  ou  il  es- 
pérait demeurer  toujours. 

Au  reste,  si  la  question  ne  méritoit  peut-être 
pas  en  ce  lieu  tant  de  discussion,  il  importait  de 
faire  connoitre  à quel  prix  on  met  ici  les  hé- 
braïsmes,  et  avec  quelle  facilité  on  abandonne 
le  texte  de  la  Vulgate,  quoique  conforme  à l’ori- 
ginal grec, en  faveur  d’une  interprétation  qui  n’a 
pour  appui  que  les  conjectures  d'un  traducteur 
licencieux. 

xlviii'  PASSAGE. 

Que  Dieu  brise  le  Satan  sous  vos  pieds,  aux 
Rom.  xvi.  20  : c’est  ce  que  porte  la  traduction; 
et  la  note,  le  Satan,  c’est-à-dire  l'adversaire; 
à quoi  elle  ajoute  ; Il  y a néanmoins  de  l’appa- 
rence qu’il  a eu  aussi  en  vue  le  diable. 

HEMARQUE. 

Il  faut  toujours  à l’auteur  quelque  petit  raffi- 
nement : on  sav  oit  bien  que  Satan  veut  dire  ad- 
versaire; mais  il  falloit  dire  que  ee  terme  géné- 


| rai  est  devenu  partout  dans  l'Écriture  le  nom 
propre  du  diable,  et  que  jamais  il  ne  se  trouve 
en  un  autre  seus  dans  tout  le  nouveau  Testa- 
ment. Il  est  donc  incontestable  que  saint  Paul  a 
voulu  parlerdu  démon,  qu'il  ne  pouvoit  pas  dé- 
signer plus  clairement  que  par  son  propre  nom; 
et  quand  l’auteur  réduit  cette  explication,  qui 
constamment  est  la  seule  véritable,  à une  sim- 
ple apparence,  je  ne  sais  que  deviner,  si  ee  n’est 
qu'il  veut  raffiner  et  se  singulariser  à quelque 
prix  que  ce  soit. 

T.  AUX  CORINTHIENS. 

XLIX*  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Voici  la  note  sur  le  ♦.  i du  ch.  vu.  Saint  Paul 
loue  le  célibat  à cause  de  la  commodité  qu’il  y 
a de  rirn  sans  femme , et  hors  les  embarras  du 
mariage.  C’est  toute  la  froide  louange  que  M. Si- 
mon donne  au  célibat , ou  les  saints  Pères  ont 
cru  voir  la  vie  des  anges.  Ce  que  saint  Paul  a mis 
dans  le  texte , il  est  bon,  il  est  honnête , : 

bon  absolument  : le  tradueleurdans  le  texte  même 
le  réduit  à un  c’est  bien  fuil;  et  dans  la  note,  à 
cire  utile  pour  la  commodité  de  la  vie.  Les  au- 
tres avantages  que  saint  Paul  relève,  comme 
d’êlre  dans  le  célibat  plus  en  état  de  prier,  plus 
occupé  de  Dieu  seul,  et  moins  partagé  dans  son 
e<eur,  t.  5,  20,  32,  33,  3J,  33,  cet  auteur,  aussi 
bien  que  les  protestants,  les  compte  pour  peu  et 
ne  daigne  les  remarquer. 

L*  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Ils  buvoienl  des  eaux  de  la  pierre  qui  les  sui- 
vaient, I.  Cor.  x.  -I  ; en  lisant  son  texte  et  sa  re- 
marque, ou  il  énonce  expressément  que  c’étoient 
les  eaux  qui  suivoient  cl  accompagnaient  le  peu- 
ple, on  voit  qu’il  traduit  sans  attention,  et  non 
seulement  contre  la  Vidgate,  mais  encore  contre 
le  texte  de  saint  Paul.Carc'est  la  pierre  invisible, 

■ c'est-à-dire,  Jésus-Christ,  qui  suivolt  partout  le 
camp  d’Israël,  et  lui  fournissoit  des  eaux  en  abon- 
dance. 

LIe  PASSAGE. 

Dans  la  note  sur  le  même  verset  : Saint  Paul, 
dit-il,  continue  son  deras  ou  sens  mystique. 

REMARQUE. 

Il  ne  falloit  pas  oublier  que  ce  sens  mystique 
n'est  pas  une  explication  arbitraire,  ou  une  sim- 
ple application  que  saint  Paul  fait  de  ces  passages 
a la  nouvelle  alliance  comme  à un  objet  étran- 
: ger  : l'explication  de  l'apôtre  est  du  premier  des- 
1 sein  de  l’Ecriture;  il  est,  dis-je,  du  dessein  du 
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saint  Esprit,  que  toute  la  loi,  et  eu  particulier 
tout  le  voyage  des  Israélites  dans  le  désert,  soit 
la  ligure  de  l’Église  et  de  son  pèlerinage  sur  la 
terre  ou  elle  est  étrangère.  Saint  Paul  le  remar- 
que exprès  en  deux  endroits  de  ce  chapitre  : Ces 
choses  sont  arrivées  pour  nous  servir  de  figures  ; 
et  encore  plus  expressément  : Toutes  ces  choses 
leur  arrivaient  pournous  servir  de  figures , t.  6, 

1 1 : ce  qui  déclare  un  dessein  formé,  de  les  rap- 
porter aux  chrétiens.  Les  théologiens  sont  soi- 
gneux à marquer  ce  dessein  formel  et  principal 
des  anciennes  Écritures  ; mais  nos  critiques  ne 
vont  pas  si  loin , et  voudraient  bien  regarder  de 
semblables  explications  comme  des  applications 
arbitraires  et  Ingénieuses. 

LU*  PASSAGE. 

Au  ch.  xt,  *.  1 9.  Il  faut  qu’il  y ait  encore  de 
plus  grandes  partialités. 

BE1IAHQUE. 

Qui  lui  a donné  l'autorité  de  rel  rancher  de  son 
texte  les  hérésies,  qu'il  trouve  également  et  dans 
le  grec  et  dans  la  Vulgate?  Je  veux  qu’il  lui  soit 
permis  d'indiquer  dans  une  note  la  petite  diver- 
sité qui  se  trouve  ici  entre  les  interprétations  des 
Grecs  et  des  Latins;  mais  de  décider  d'abord 
contre  les  Latins,  et,  ce  qui  est  pis,  les  condam- 
ner dès  le  texte,  contre  la  Vulgate  qu’il  s’est 
obligé  de  suivre,  c’est  une  partialité  trop  décla- 
rée. lin  interprète  modéré  et  pacifique  aurait  plu- 
tôt travaillé  à concilier  ces  deux  interprétations, 
comme  il  est  aisé,  en  faisant  dire  à saint  Paul  ce 
qui  est  naturel  et  si  véritable  d’ailleurs , qu'on 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  y ait  des  partialités 
parmi  les  chrétiens,  puisqu'il  faut  même  qu’il  y 
ait  des  hérésies  : oportet  et  hcereses  ; c’est-à-dire, 
etiam  hœreses.  Le  passage  est  consacré  à cet 
usage  par  toute  l'Kglise  latine; et  la  note  du  tra- 
ducteur, qui  remarque  que  le  mot  d’hérésie  se 
prend  ordinairement  pour  des  dissensions  dans 
les  dogmes,  n’est  pas  concluante  pour  l’exclusion 
des  véritables  hérésies,  puisque  rien  n’empêche  | 
que  saint  Paul  n’ait  argumentédu  plus  au  moins  • 
ce  qui  au  contraire  est  dénoté  par  la  particule 
grecque  **•,  aussi  bien  que  par  l'etc.  de  la  Vul-  j 
gâte,  ainsi  qu'il  a été  dit. 

LUI*  PASSAGE. 

Il  sera  coupable  comme  s'il  avait  fait  mourir 
le  Seigneur  et  répandu  son  sang  ; au  lieu  de 
traduire  : Il  sera  coupable  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur,  ch.  si,  i.  27;  ce  que  l’auteur  ren- 
voie à la  note. 

REMARQUE. 

L’est  une  licence  criminelle  d’introduire  des 


paraphrases  dans  le  texte  ; d'ailleurs  cette  ex- 
pression de  l’apôtre , cou/mble  du  corps  et  du 
sang , inculque  avec  plus  de  force  la  réalité  et 
l’attentat  actuel  et  immédiat  sur  la  personne  pré- 
sente ; ainsi  le  traducteur  affoiblit  le  texte , et 
veut  mieux  dire  que  saint  Paul. 

IL  AUX  CORINTHIENS. 

LIV*  PASSAGE. 

Sur  ces  paroles  de  la  seconde  aux  Corinthiens, 
ch.  t,  i.  9,  y nus  avons  ru  en  nous-mêmes  une 
réponse , une  sentence  de  mort  ; il  met  au  con- 
traire dans  le  texte  même  : une  assurance  de 
ne  point  mourir. 

REMARQUE. 

Saint  Chrysostômc  explique  cette  réponse  ', 

[ iaàasqur,  une  sente  née , un  jugement , une  at- 
; tente , certaine  de  sa  mort,  qui  lui  étoil  décla- 
rée par  toutes  les  circonstances  : c’est  à quoi  le 
mot  grec,  aussi  bieu  que  toute  la  suite  du  dis- 
cours, a déterminé  tous  les  interprétés  ; et  le  tra- 
ducteur demeure  d’accord  dans  sa  note,  qu’on 
l'entend  ainsi  ordinairement.  Mais  il  lui  faut  de 
l’extraordinaire  et  de  l’inoui;  et  il  est  le  seul  qui 
I change  l'assurance  de  mourir,  en  l’assurance  de 
ne  mourir  pas.  Il  dit  pour  toute  raison  2 que  la 
1 réponse  de  saint  Paul  signifie  ici  une  caution, 
ou,  comme  nous  disons,  un  répondant  : et,  sans 
autre  autorité  que  celle  de  Heinsius,  il  insère  la 
conjecture  de  ce  protestant  dans  le  texte  même , 
et  il  ne  craint  pas  de  l’attribuer  au  Saint-Es- 
prit. 

Je  prie  le  sage  lecteur  de  s’arrêter  ici  un  mo- 
ment , pour  considérer  ce  que  deviendra  l’Écri- 
ture, si  elle  demeure  ainsi  abandonnée  aux  tra- 
ducteurs. 

LV*  PASSAGE. 

La  lettre  cause  la  mort:  et  il  explique qu’elle 
tue,  c'est-à-dire  qu’elle  punit  de  mort  ; et  ne 
propose  autre  chose  que  de  sévères  châtiments 
à ceux  qui  violent  ce  qu’elle  ordonne , IL  Cor. 
III.  G. 

REMARQUE. 

C’est  peut-être  ici  un  des  endroits  ou  l’on  res- 
sent davantage  l’esprit  du  traducteur.  Outre  la 
peine  de  mort  que  la  loi  prononce,  elle  tue  d’une 
autre  façon  ; pareeque , n’apportant  aucun  se- 
cours à notre  foiblesse,  elle  ne  fait  qu’igouter  au 
crime  la  conviction  d’avoir  transgressé  le  com- 
mandement si  expressément  proposé.  Toute  la 

1 llom.  n.  tu  . fl  ed  C o>\—  ’ Voyez  f.  Inst,  addil.y i.  Rtm. 
ILS! 
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théologie  a reçu  cette  explicatiou  dont  saint  Au-  mains  ' : à cause , dit-il , que  la  loi  ne  fait  que 
gustin  a fait  un  livre  que  tout  le  monde  eonnolt,  commander  ; pendant  que  la  grâce , non  con - 
et  s’en  est  servi  après  ce  Père,  pour  montrer  la  tente  de  pardonner  le  passé , nous  fortifie  pour 
nécessité  de  recourir  à la  grâce  , c’est-à-dire,  à l’avenir. 

l’esprit,  qui  seul  peut  donner  la  vie.  Sans  parler  H explique 1 sur  ce  fondemeut  de  quelle  sorte, 
de  saint  Augustin,  il  est  bien  certain  , et  le  tra-  ! comme  dit  saint  Paul , nous  devons  vivre , non 
ducteur  en  convient , que  cette  manière  dont  la  ! plus  « selon  la  loi  qui  vieillissoit , mais  selon  le 
lettre  tue , est  de  saint  Paul , lorsqu’il  enseigne  » nouvel  esprit  : à quoi  il  ajoute  que  la  loi  n’est 
aux  Romains  que  la  loi  nous  cause  la  mort  et  j » autre  chose  qu’une  accusatrice;  qu’elle  dispose 
nous  lient  liés  ; en  sorte  que  te  péché  se  rend  j » en  quelque  sorte  au  péché;  qu'elle  ne  fait  qu’ir- 
ptus  abondamment  péché  par  le  commandement  » riter  le  mal  et  animer  la  cupidité  par  la  dé- 
mtme  : c’est  en  peu  de  mots  le  fond  de  la  doc-  » fensc;  » et  dit  enfin , sans  rien  excepter , tout 
trine  de  l’apôtre,  Rom.  vu.  5,  6,  etc.  j ce  que  saint  Augustin  a si  clairement  digéré  et 

Il  est  certain  que  ces  deux  passages  de  saint  i si  bien  tourné  contre  les  pélagiens. 

Paul  ont  un  rapport  manifeste,  puisque  si  l’a-  | On  voit  maintenant  que  le  traducteur,  pour 
pôtre  dit  ici  aux  Corinthiens  , la  lettre  tue,  et  \ expliquer  que  la  lettre  tue,  ne  se  devolt  pas  ren- 
l’esprit  nous  donne  la  vie,  il  avoit  aussi  dit  aux  fermer  dans  les  menaces  de  la  loi  qui  punit  de 
Romains  que  nous  devions  servir  Dieu,  non  mort  les  transgresseurs,  comme  si  la  loi  ne  cau- 
point  dans  la  vieillesse  de  la  lettre,  mais  dans  soit  la  mort  que  par  cet  endroit , puisqu’il  s'agit 
un  nouvel  esprit , Rom.  vu.  6.  ici  principalement  de  lamortdu  péché,  comme 

SI  donc  le  traducteur  avoit  conféré  ces  deux  opposée  à la  vie  que  la  grâce  donne  ; et  si  la 
passages,  dont  la  convenance  est  si  sensible,  au  lettre  ne  tuoit  ici  que  par  la  mort  du  corps, 
lieu  de  se  borner , comme  il  a fait , à la  manière  l’esprit  ne  vivifierait  aussi  que  par  la  vie  tem- 
dont  la  lettre  tue,  en  punissant  de  mort  lestrans-  porelle. 

gresseurs , il  y auroit  encore  ajouté  cette  autre  II  parait  encore  que,  dans  un  passage  si  im- 
manière de  donner  la  mort , en  ce  que,  sans  portant  contre  les  pélagiens  , on  ne  devolt  pas 
secourir  notre  impuissance  , la  loi  ne  fait  que  laisser  à part  saint  Augustin,  ni  se  tant  éloigner 
nous  convaincre  de  notre  péché.  C’est  sans  doute  de  lui , qu’on  voulût  priver  les  lecteurs  des  plus 
ce  que  devoit  faire  notre  auteur;  et  eu  proposant  belles  interprétations  de  ce  Père,  après  que  toute 
par  ce  moyen  le  système  entier  de  saint  Paul , la  théologie  en  a fait  comme  un  fondement  de 
il  en  auroit  pu  inférer,  avec  saint  Augustin  et  ses  dogmes  les  plus  essentiels, 
toute  la  théologie , la  nécessité  de  la  grâce.  j On  aperçoit  aisément  que  le  traducteur  a 
Il  auroit  même  trouvé  ce  beau  système  dans  voulu,  selon  sa  coutume , insinuer  secrètement 
saint  Chrysostôme.  Il  est  bien  vrai  que  ce  Père , de  l’opposition,  et  comme  une  espèce  de  guerre , 
sur  cet  endroit  de  la  seconde  aux  Corinthiens  ',  entre  saint  Chrysostôme  et  saint  Augustin , au 
la  lettre  tue,  par  cette  lettre  qui  tue,  entend  la  lieu  de  montrer , comme  nous  venons  de  faire, 
toi  qui  punit  les  transgresseurs,  par  où  il  semble  ' avec  quelle  facilité  on  les  eoncilie  , puisqu’il  n’y 
avoir  dicté  l'explication  du  traducteur.  Mais  il  a qu’à  tout  lire,  sans  s’arrêter  à un  seul  endroit  ; 
ne  falloit  que  tourner  la  page  pour  trouver  le  ce  qui  peut  aussi  servir  d’exemple  à terminer  en 
reste:  car  on  y lit  3 que  la  loi  n’est  qu’une  pierre;  j interprète  catholique  de  semblables  différends , 
n’est  autre  chose  que  des  lettres  écrites,  qui  ne  \ que  le  traducteur  au  contraire  tàehe  d'allumer. 
donnent  aucun  secours,  et  n’inspirent  rien  au 

dedans  ; et,  en  un  mot,  quelque  chose  d'immo-  ÉPITRE  AUX  EPHÉSIENS. 

bile  et  d’inanimé  : tout  au  contraire  de  l’esprit  ' 

qui  va  partout,  inspirant  à tous  les  coeurs  une  lvi*  passage,  et  rexauqur. 

grande  force  ; c’est  donc  par  là  qu’il  explique 

qu’on  ne  peut  rien  sans  la  grâce , et  que  la  loi  Au  ch.  h.  t.  10  de  cette  épitre,  le  texte  dans 
ne  peut  que  tuer  : c’est-à-dire  découvrir  le  mal  et  80,1  entier  porte  ces  mots  : Car  nous  sommes  son 
le  condamner , au  lieu  que  le  seul  esprit  donne  ouvrage,  étant  créés  en  Jésus-Christ  dans  les 
la  vie.  bonnes  œuvres  que  Dieu  a préparées,  afin  que. 

Il  prend  soin  ailleurs  de  montrer  la  liaison  nous  y marchions.  La  traduction  retranche  ces 
des  deux  passages  de  saint  Paul,  et  que  celui  de  mots,  afin  que  nous  y marchions ; ce  n’est  point 
l’Épltre  aux  Corinthiens,  on  il  est  dit  que  ta  lettre  par  inadvertance , puisqu’on  trouve  ces  mêmes 
lue,  convient  à ce  que  l'apôtre  euseigne  aux  Ro-  mots  dans  la  note.  Le  traducteur  n’en  a point 


4 Nom.  ti.  in  Fpitl.  II.  ad  Cor.  — * Uomil.  vu. 

2. 


4 //ont.  xi.  ad  Rom.  — * Ilot»,  x».  ad  Rot». 
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vouln  dans  le  texte,  pareeque  cette  version  mar- 
que peut-être  plus  expressément  qu’il  ne  vouloit 
<|ue  par  celte  création  intérieure  par  laquelle 
nous  sommes  créés  dans  les  bonnes  œuvres,  Dieu 
prépare  nos  cœurs  à les  faire  , et  y incline  au 
dedans  nos  volontés.  Aussi  la  note  dans  le  même 
esprit  ne  fait-elle  Dieu  créateur  dans  les  bonnes 
œuvres  que  par  une  expression  métaphorique , 
en  nous  montrant  ce  que  nous  devions  faire;  ce 
qui  réduit  la  grâce  chrétienne  à l’operation  pu- 
rement extérieure  de  la  loi,  et  enseigne  directe- 
ment la  doctrine  pélagienne. 

ÉPURE  AUX  COLOSSIENS. 

LVll®  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Sur  le  chap.  i.t.  15.  Un  fidèle  traducteur  ne 
se  serait  jamais  permis  de  supprimer  dans  le 
texte  le  terme  de  premier-né  , ou  l’équivalent , 
puisqu'il  est  du  grec  et  de  la  Vulgate , et  qu’il 
se  trouve  consacré  dans  les  versions , pour  met- 
tre à la  place  premier  seulement , contre  la  foi 
des  originaux.  Le  premier  objet  d’un  traduc- 
teur , c’est  d’être  fidèle  au  texte  , sans  lui  ôter 
un  seul  trait , ni  la  plus  petite  syllabe.  De  telles 
suppressions  font  imaginer  aux  ariens  qui  abu- 
sent de  ce  passage,  qu'il  est  véritablement  pour 
eux , puisqu’on  est  contraint  de  le  changer  : il 
faut  éloigner  de  telles  idées,  et  ne  pas  autoriser 
la  coutume  de  mêler  son  commentaire  à l’ori- 
ginal. 

Pour  expliquer  ce  mot , premier-né , l’auteur 
a recours  à un  hébraïsme , et  prétend  que  chez 
les  hébreux  ce  terme  siqnifie  souvent  celui  qui 
est  éminent  au-dessus  des  autres.  C’est  peudon- 
ner  au  Fils  de  Dieu  que  de  le  rendre  éminent  au- 
dessus  des  créatures  : le  sens  de  saint  Paul  est 
plus  profond  , et  veut  dire  que  celui  qui  est  né 
primogenitus  , c’est-à-dire  le  Fils  de  Dieu,  pré- 
cède de  nécessité,  et  par  sa  nature,  jusqu’à  l’in- 
fini, tout  ce  qui  a été  fait;  ce  que  saint  Paul  ex- 
prime, en  ajoutant  que  toutes  les  créatures  qui 
sont  dans  le  ciel  et  sur  lu  terre  ont  été  faites 
par  lui , soit  visibles , soit  invisibles  : trônes  , 
dominations , principautés,  puissances , tout  a 
été  créé  par  lui  et  pour  lui  ; en  sorte  qu’il  est 
avant  tous,  et  qu’il  n'y  a rien  qui  ne  subsiste 
par  lui  : Coi.  i.  IG,  17. 

Il  ne  falloit  donc  point  hésiter  à traduire  ici 
tout  du  long  que  Jésus-Christ  est  le  premier-né , 
ni  appréhender  que  par  ce  moyen  il  se  trouvât 
en  quelque  sorte  rongé  avec  les  créatures  qui  sont 
son  ouvrage,  qu’il  a tiré  du  néant  par  sa  puis- 
sance; puisqu’après  tout,  quand  saint  Paul  dit  de 
J ésus-Christ  qu’il  est  l’unique,  ou,  ce  qui  est  la 
mêm«  chose,  le  premier-né,  sans  second,  avant 


toute  créature , il  ne  fait  que  répéter  ce  que  Sa- 
lomon a vu  en  esprit  dans  ses  Proverbes,  que  la 
sagesse  éternelle,  qui  est  le  Verbe , étolt  engen- 
drée , conçue  et  enfantée  ‘ au  sein  de  son  Père 
avant  tous  les  temps , lorsqu'il  a commencé  se» 
voies,  et  produit  au  jour  ses  ouvrages  : ce  qui  est 
si  grand  qu’il  ne  faut  pas  craindre  que  la  ma- 
jesté et  l’éternité  du  Fils  de  Dieu  en  soient  ra- 
baissées. 

II.  AUX  THESSALONICIENS. 

LVUI*  PASSAGE  , ET  REMARQUE. 

Sur  le  terme  d’apostasie,  ch.  il,  la  note  sur  le 
t.  3 interprète  que  la  plupart  des  chrétiens  aban- 
donnent leur  religion  ; c'est  ajouter  au  texte  trop 
visiblement  et  sans  aucune  raison.  Un  grand 
nombre  n'est  pas  la  plupart , et  ce  grand  nom- 
bre suffit  pour  l’apostasie;  quoique  d’ailleurs  le 
corps  de  l’Église  catholique , dont  on  se  déta- 
che, demeure  toujours  le  plus  grand , ainsi  qu'il 
est  arrivé  dans  tous  les  schismes. 

LIX*  PASSAGE  , ET  REMARQUE. 

Au  chap.  il,  i.  14.  Ce  ne  peut  être  que  pour 
contenter  les  protestants,  qu'on  a pris  plaisir  de 
mettre  avec  eux  doctrine  dans  le  texte , et  de 
reléguer  à la  note  le  mot  de  tradition  qui  est 
consacré  par  l’usage  des  catholiques  et  par  la 
Vulgate,  aussi  bien  que  par  la  suite  du  discours, 
et  par  le  témoignage  exprès  des  saints  Pères  , à 
la  doctrine  de  vive  voix  seulement.  Cependant 
on  n’a  point  de  honte  d'une  telle  traduction  , 
ni  d’ôter  à l’Église  un  de  ses  plus  forts  argu- 
ments pour  établir  l’autorité  de  la  tradition. 

TOME  QUATRIÈME. 

ÉPITRE  A PHILÉMON 
LX*  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Dans  la  traduction  du  é.  21.  J’espère  que  vous 
m’ écouterez  : pourquoi  non  que  vous  m’obéirez, 
comme  la  Vulgate  et  tous  les  autres  traduisent, 
conformément  à l'original  ? La  note  est  encore 
plus  mauvaise,  puisqu'elle  ose  même  rejeter  le 
terme  d’obéir  comme  impérieux  , quoique  saint 
Paul  s’en  serve  en  cet  endroit  et  partout  ; ce  qui 
tourne  directement  contre  l'apôtre  , et  ne  peut 
servir  qu’a  un  visible  affaiblissement  de  l’auto- 
rité ecclésiastique. 

ÉPITRE  AUX  HÉBREUX. 

LXI*  PASSAGE  , ET  REMARQUE. 

Au  cli.  i,  U , texte  même , à la  droite  de 

’ /Vit.  tnl.  22,  21. 
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Dieu,  rien  ne  devoitempêcherde  traduire  comme 
dit  la  lettre,  et  comme  porte  la  note,  à la  droite 
de  la  Majesté  ou  de  la  souveraine  Majesté,  en 
y ajoutant  l’explication.  C'est  se  rendre  auteur  , 
et  non  pas  traducteur  , que  de  faire  si  souvent 
de  tels  changements. 

LXIl"  PASSAGE. 

Surcesmots:  Vousélestnon F»7s,tirésduPs.u, 
t.  7,  la  note  porte  que  Va  pâtre  veut  montrer 
par  ce  passage  des  Psaumes,  que  Jésus-Christ 
n’est  pas  Fils  de  Dieu  comme  les  anges,  qui  sont 
quelquefois  appelés  fils  de  Dieu ; mais  qu’il  l’est 
d’une  manière  spéciale. 

REMARQUE. 

Il  devoit  donc  dire  que  jamais  les  anges  ne 
sont  appelés  de  ce  nom  en  cette  sorte , ni  au 
nombre  singulier  et  par  excellence.  On  ne  leur 
a jamais  dit,  ni  je  vous  ai  engendré,  ni  que  c’a 
été  aujourd’hui  ; ce  qui  dénote  le  jour  de  l’éter- 
nité, selon  l’explication  des  deux  Cyril  les  et  des 
nutres  Pères.  L'auteur  ne  sait  qu’affoiblir  les 
passages  qui  établissent  la  divinité  , et  c'est  le 
fruit  qu’on  peut  retirer  de  ses  critiques.  Par 
cette  même  raison  , il  se  contente  de  dire  que 
Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  d'une  manière  spé- 
ciale, ce  que  les  socinieus  ne  refusent  pas,  comme 
nous  l’avons  souvent  remarqué  : mais  pour  par- 
ler en  théologien  et  eu  catholique  , il  falloit 
encore  ajouter  que  cette  manière  spéciale  d’être 
(Ils , est  d'être  vraiment  fils , vraiment  engen- 
dré, et  né  de  la  substance  de  son  père;  autre- 
ment on  supprime  les  vrais  caractères  personnels 
et  substantiels  du  Fils  de  Dieu.  On  va  voir  en- 
core d’autres  effets  de  cet  nffoiblissement  de  la 
saine  théologie , par  rapport  à la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

LXIIl*  PASSAGE. 

Dans  la  même  note  sur  le  t.  5.  Je  vous  ai  en- 
gendré aujourd’hui  : saint  Paul , dit  le  traduc- 
teur, applique  avec  les  Juifs  de  son  temps  au 
Messie,  par  un  deras,  ou  sens  sublime  et  spiri- 
tuel, ce  qui  s’entendait  à la  lettre  de  David  élevé 
sur  le  trône. 

REMARQUE. 

On  voit  ici  un  effet  de  l'esprit  des  sociniens  et 
de  Grotius  qui  éludent  les  prophéties  au  sens  vé- 
ritable , et  les  réduisent  en  un  sens  mystique  et 
spirituel  : le  critique  entre  ici  trop  visiblement 
dans  cet  esprit,  faute  d’expliquer , comme  il  de- 
voit, que  son  deras,  ou  sens  sublime  et  spirituel, 
est  souvent  le  sens  véritable;  et  que  celui  de  saint 
Paul  en  cet  endroit  est  proprement  et  directement 


de  la  première  intention  du  Saint-Esprit , puisque 
même  l’élévation  de  David  à la  royauté  n'épuise 
pas  la  grandeur  de  cette  expression  : Dieu  m'a 
dit,  à moi  proprement  et  uniquement,  l vus  êtes 
mon  Fils,  unique  et  par  excellence  ; je  vous  ai, 
non  pas  adopté,  mais,  engendré  de  mon  sein;  et 
le  reste  que  je  ne  dois  pas  prouver,  mais  supposer 
en  ce  lieu  : puisque  même  je  l'ai  démontré  ail- 
leurs 

Ainsi  ceux  qui  ne  voient  ici  que  David  pro- 
prement et  naturellement , ne  preunent  que  l’é- 
corce de  la  lettre  , et  en  abandonnent  l’esprit  ; 
comme  il  paroit  par  la  suite  du  texte  , tant  du 
psaume  que  de  saint  Paul,  et  par  la  tradition  de 
toute  l’Eglise  , ainsi  qu’on  le  pourra  voir  dans 
notre  exposition  sur  ce  psaume  * , si  on  daigne 
y jeter  les  yeux. 

Selon  ces  principes,  qui  sont  de  la  foi  et  de  la 
tradition  expresse  de  l’Église,  il  ne  fuut  pas  dire 
avec  l'auteur,  que  saint  Paul  applique  cepassage 
à Jésus-Christ  avec  les  Juifs  de  son  temps ; c'est 
trop  resserrer  la  tradition  , que  de  la  réduire  au 
temps  de  Jésus-Christ  : ce  n’est  pas  ici  une  appli- 
cation à J ésus-Christ,  comme  à un  sujet  étranger 
au  texte;  mais  une  explication  naturelle  et  véri- 
table, qui , étant  du  dessein  premier  et  principal 
du  saint  Esprit,  a été  transmise  de  main  en  main 
aux  Juifs  spirituels,  et  en  effets’est  conservée  par 
une  tradition  dont  les  Juifs  ne  marquent  point 
d’origine,  jusqu’au  temps  de  Jésus-Christ  et  au- 
delà. 

C’est  une  chose  à déplorer  , que  l'explication 
ennemie  des  prophéties  soit  insinuée  si  forte- 
ment dans  une  traduction  du  nouveau  Testa- 
ment qu’on  met  entre  les  mains  du  peuple  ; et 
qu'on  lui  apprenne  , conformément  à l'ancien 
esprit  des  critiques  précédentes  ’ , à éluder  les 
prophéties  qui  sont  le  fondement  de  notre  foi. 

LXIV*  PASSAGE. 

Dans  la  note  sur  le  t.  6 du  même  ch.  i de 
l’Épltre  aux  Hébreux  « il  explique  le  premier- 
» né  , c'est-à-dire,  le  Fils  unique  , ce  qu'il  a de 
* plus  cher;  et  saint  Paul  prouve  encore  par  là 
» que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  d’une  manière 
» spéciale,  et  non  comme  les  anges.  • 

REMARQUE. 

Il  ne  dira  donc  jamais  qu’il  est  Fils  unique 
pareeque  seul  il  est  engendré  de  la  substance  de 
son  Père,  et  de  même  nature  que  lui:  et  il  ne  sera 
Fils  unique  que  pareequ’il  est  le  plus  cher , sans 

* Voyez  Supp.  in  P s -il.  et  la  Dissert,  préliminaire  sur 
C.rotius . — * voyez  in  Ps.  il.  et  Sttpp.  in  Psal . — * Payez 
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vouloir  sortir  à cet  egard  des  idées  des  sociuiens 
par  aucune  remarque  précise. 

Mous  avons  souvent  remarqué  que  la  manière 
spéciale  des  socinieus  pour  la  filiation  de  Jésus- 
Christ,  c'est  que  Dieu,  en  lui  donnant  une  merc 
Vierge , a suppléé  par  son  Saint-Esprit  la  vertu 
d’un  pere  charnel,  et  seul  lui  tient  lieu  de  père  : 
ce  qui  suffit  bien  pour  le  distinguer  des  anges  , 
mais  non  pour  le  faire  FilsdeDieu  parnature  et 
proprement.  Si  nos  critiques  ignorent  un  si  grand 
mystère,  ou  ne  daignent  eu  faire  mention,  pour- 
quoi font-ils  les  maîtres  en  Israël,  et  s'ingèrent- 
ils  à expliquer  l’Évangile  ? 

LXV®  PASSAGE. 

Il  s’agit  ici  de  l’endroit  de  Jérémie , xxx.  31, 
cité  par  saint  Paul,  lleb.  vin.  8,  que  j'ai  déjà 
remarqué  ' ; mais  il  y fuut  ajouter  ce  qui  suit. 

REMARQUE. 

Mous  trouverons  donc  M.  Simon  toujours  favo- 
rable a la  grâce  pélagienne,  c’est-à-dire  exté- 
rieure et  rien  de  plus  , et  toujours  sous  la  con- 
duite de  (irotius  et  dessociniens  : J'écrirai  ma 
loi  dans  leur  cœur, etc.  Heb. , vin.  1 0;c’est-è-dire, 
selon  li  rotius  : Je  ferai  qu’ils  sauront  tous  ma  loi 
par  cœur , memoriler,  par  la  multitude  des  sy- 
nagogues où  elle  sera  enseignée  trois  fois  la  se- 
maine. Crellius  : Je.  leur  donnerai  des  moyens 
d’en  conserver  le  souvenir  perpétuel  ; ce  que 
(irotius  avoit  imité  : et  après  eux  M.  Simon  : Je 
leur  donnerai  des  lois  qu’ils  retiendront  et 
qu’ils  observeront  en  les  comprenant  facilement. 
Jusqu’ici  ils  ne  sortent  pas  de  la  loi  et  de  la  doc- 
trine , comme  disoit  saint  Augustin  ; c’est-à-dire 
qu’ils  ne  vont  pas  plus  avant  que  Pélage  et  Cœ- 
lestius , sans  soupçonner  seulement  cette  grâce 
si  clairement  définie  par  le  concile  de  Milève  1 , 
où  non  content  de  nous  enseigner  ce  qu’il  faut 
faire  , Dieu  nous  le  fait  encore  aimer  et  pou- 
voir : ce  que  j’ai  voulu  ajouter  exprès  , pour 
donner  lieu  au  lecteur  de  remarquer , qu’il  n’a 
encore  rien  vu  et  ne  verra  rien  dans  cette  tra- 
duction et  dans  ces  notes  , qui  ressente  le  vrai 
esprit  du  christianisme,  c'est-à-dire,  celui  de  la 
grâce. 

I.  ÉPITRE  DE  SAINT  PIERRE. 

LXVI*  PASSAGE. 

Et  qui  est-ce  qui  voudra  vous  nuire,  si  vous 
êtes  zélés  pour  le  bien  ? I.  Petr.  ni.  1 3. 

* l.  Inst.  Rem.  sur  Crolim,  n.  17.  — ’ C ‘R cil.  Milnil.  M. 
omlea  Pelay.  rl  Catrsl.  canon,  iv.  T-  il.  Cemcil.  Labb. 
p.  1557.  rioc  Concil.  Jfricau.  aul  Carlhay.  anni  411. 


REMARQUE. 

Il  faudra  donc  toujours  changer  le  texte  , et  y 
mêler  du  sien!  le  texte  porte  : Qui  est-ce  qui  vous 
nuira , ou  qui  vous  fera  du  mal  ? ce  qui  ne  signi- 
fie pas  seulement  , qui  est-ce  qui  voudra  vous 
nuire  ; mais  encore  , qui  le  pourra,  quand  il  le 
voudrait  ? Mais  il  a fallu  suivre  Grotius,  qui  ex- 
plique ainsi  : hoc  rult , pauci  erunl  qui  vobis 
nocere  velint , etc.  ; peu  de  gens  voudront  vous 
nuire  : et  la  note  de  Grotius  devient  le  texte  de 
notre  auteur. 

I.  ÉPITRE  DE  SAINT  JEAN. 

LXVll*  PASSAGE. 

Jl  n'y  a point  de  crainte  où  est  l’amour  : mais 
l’amour  parfait  bannit  lu  crainte,  I.  Joan.  iv.  f 8; 
où  la  note  porte  : c'est-à-dire  , celui  qui  aime 
Dieu  véritablement,  necraint  point  de  souffrir 
pour  lui. 

REMARQUE. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  souffrir  pour  Dieu  : 
l'apôtre  venoit  de  dire  au  t.  précédent  : L’amour 
fpie  nous  avons  pour  Dieu  est  parfait  en  nous  , 
lorsque  nous  avons  confiance  au  jour  du  juge- 
ment, en  sorte  que  nous  n'en  soyons  point  trou- 
blés; ainsi  la  crainte  que  saint  Jean  a dessein 
d’exclure  est  celle  du  jugement,  qu’il  veut  que 
nous  attendions  avec  plus  de  confiance  que  de 
frayeur.  Il  nous  montre  donc  l'amour  parfait 
comme  le  principe  de  la  confiance  qui  bannit  la 
crainte  inquiète  des  sévères  jugements  de  Dieu  ; 
c'est  le  sens  qui  se  présente  d'abord  , et  où  nous 
mène  la  suite  du  discours  : toute  la  théologie 
adopte  ce  sens  après  saint  Augustin,  qui  l’appuie 
en  cent  endroits;  mais  le  traducteur  lui  préfère 
une  autre  explication  moins  convenable , et  ôte 
à l'école  un  passage  dont  elle  se  sert  pour  expli- 
quer la  nature  de  l’amour  parfait , qui  inspire 
la  confiance  et  qui  exclut  la  terreur. 

LXVIII'  PASSAGE,  ET  REMARQUE. 

Il  s’agit  ici  du  fameux  passage  : Très  sunl  qui 
testimonium  dont  in  cœlo  : Il  y en  a trois  qui 
rendent  témoignage,  dans  le  ciel,  I.  Joan.  v.  7, 
sur  lequel  il  ne  remarque  autre  chose  , siuon  , 
que  certains  critiques  de  Home,  sous  le  pape 
Vrbain  17//,  quoiqu’ils  ne  trouvassent  dans 
aucuns  manuscrits  grecs  toutes  ces  paroles, 

; on t jugé  qu’il  les  falloit  conserver.  C’est  en  vé- 
rité trop  affaiblir  ce  passage,  que  de  n’alléguer, 
pour  le  soutenir,  que  le  sentiment  de  ces  cen- 
seurs romains  qu’on  ne  commit  pas. 

Si  l'auteur  voulait  alléguer  quelque  autorité 
J des  derniers  siècles , il  avoit  devant  les  yeux 
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or 


l'inviolable  autorité  du  concile  de  Trente  et  celle 
de  la  Vulgnte  ; s’il  vouloit  remonter  plus  haut 
dans  la  tradition , il  n’ignoroit  pas  les  passages 
exprès  de  saint  Fulgence  qui  confirment  la  le- 
çon commune.  Et  ce  qui  est  encore  de  plus  im- 
portant, il  n’ignoroit  pas  cette  célèbre  confes- 
sion de  foi  de  toute  l’église  d'Afrique , nu  roi 
Huneric' , où  ce  texte  de  saint  Jean  est  employé 
de  mot  à mot.  Un  passage  positif  vaut  mieux 
tout  seul  que  cent  omissions , surtout  quand  c’est 
un  passage  d’une  aussi  savante  église  que  celle 
d’Afrique , qui , dès  le  cinquième  siècle  , a mis 
ce  passage  en  preuve  de  la  fol  de  la  Trinité 
contre  les  hérétiques  qui  la  combattoient.  On  ne 
doit  pas  oublier  qu’une  si  savante  Église  allégne 
comme  Incontestable  le  texte  dont  il  s’ngit  ; ce 
qu’elle  n’auroit  jamais  fait  s’il  n’avoit  été  re- 
connu, même  par  les  hérétiques.  Il  n'y  a rien 
qui  démontre  mieux  l'ancienne  tradition,  qu'un 
tel  témoignage:  aussi  vient-elle  bien  clairement 
des  premiers  siècles  ; et  on  la  trouve  dans  ces  pa- 
roles de  saint  Cyprien  au  livre  de  l’unité  de  l'É- 
glise : « Le  Seigneur  dit.  Moi  et  mon  Père  nous 
» ne  sommes  qu’un  ; et  il  est  encore  écrit  du 
• Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  : Et  ces  trois 
» sont  un:  Et  hi 1res  umim  sunt  : - Où  cela  est- 
il  écrit  nommément  et  distinctement  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit , sinon  en  saint  Jean , 
au  texte  dont  il  s’agit?  Le  même  saint  Cyprien 
se  sert  encore  du  même  passage  a pour  appuyer 
son  sentiment  surin  nullité  du  baptême  de.  tous 
les  hérétiques  : « Si  celui,  dit-il , qui  est  baptisé 
» par  les  hérétiques  f marcionites  ) est  fait  le  tem- 
» pie  de  Dieu , je  demande  de  quel  dieu  ? Si  c’est 
» du  Créateur,  il  ne  peut  pas  en  être  le  temple, 
» puisqu'il  ne  le  reconnolt  pas;  si  c’est  de  Jésus- 
» Christ,  il  n'en  peut  non  plus  être  le  temple, 
» lui  qui  nie  que  Jésus-Christ  soit  Dieu;  si  c'est 
» du  Saint-Esprit , puisque  ces  trois  ne  sont 
» qu’un,  eùm  hi  Ires  unum  sinl , comment  le 
» Saint-Esprit  peut-il  être  ami  de  celui  qui  est 
» ennemi  du  Père  et  du  Filst?  « 

Voilà  donc  un  second  passage  de  saint  Cy- 
prien , pour  démontrer  qu’il  a lu  dans  saint 
Jean , que  le  Père , le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 
expressément  les  trois  qui  ne  sont  qu’un  : ainsi 
la  leçon  commune  est  établie  an  troisième  siècle , 
et  se  trouve  dans  deux  passages  exprès  d'un 
aussi  grand  docteur  que  saint  Cyprien  ; les  An- 
glois  même  l'avouent  dans  la  derniere  édition 
de  ce  Père  ; et  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’une 
leçon  si  ancienne  se  trouve  établie  au  cinquième 
siècle  dans  l’autorité  ou  nous  l’avons  vue. 

Si  j’avois  à traiter  ce  passage  à fond , il  me 
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serait  aisé  de  démontrer  par  la  suite  du  texte  de 
saint  Jean,  qu’il  y manquerait  quelque  chose , si 
cet  endroit  enétoit  ôté;  mais  il  me  suffit  d’avoir 
montré  le  mauvais  dessein  du  traducteur,  qui 
n’a  voulu  que  faire  douter,  comme  il  avoit  tou- 
jours fait,  du  texte  de  la  Vulgnte,  puisqu'il  s’at- 
tache encore  à lui  opposer  le  grec  et  quelques 
autres  versions.  Voilà  comme  il  se  corrige, 
en  laissant  dans  son  nouveau  Testament  un 
monument  immortel  de  ses  premières  répu- 
gnances. 

SAINT  JUDE. 

LXIX'  l’A  SS  Ali  t. 

Sur  le  verset  4 du  chapitre  unique  de  saint 
Jude , où  sc  lisent  ces  paroles  : Leur  sentence 
île  condamnation  est  écrite  depuis  long-temps  ; 
la  note  porte  : Saint  Jude  a voulu  marquer 
par  cette  expression  , qu’il  y a long  temps  que 
ces  impies  ctoient  destinés  ù commettre  ces 
impiétés. 

HEM  ARQUE. 

Par  qui  destinés,  si  ce  n’est  pas  un  décret  fa- 
tal de  la  puissance  divine  ? Calvin  n’a  jamais 
rien  profère  de  plus  impie  pour  faire  Dieu  au- 
teur du  péché.  L'auteur  ne  s'est  aperçu  d’une 
impiété  aussi  manifeste  que  sur  la  fin  de  décem 
bre  de  1 702  ; car  le  carton  qu’il  a fait  pour  y re- 
médier est  de  cette  date  : ainsi  l’impiété  a couru- 
un  an  durant.  On  ne  donne  aucune  marque  de 
repentir  d'un  tel  blasphème,  ni  aucun  avis  aux 
simples  qui  ont  avalé  ce  poison.  On  ne  crie  pas 
moins  à l'injustice  contre  les  censures  d’un  livre 
oU  l’Impiété  est  si  déclarée  ; on  croit  être  quitte 
de  tout  par  un  carton  inventé  si  long-temps 
après  un  si  grand  mal,  et  qui  devient  ce  qu’il 
peut. 

LXXt  PASSAGE. 

SUR  L’APOCALYPSE. 

Je  ne  dirai  rien  sur  l'Apocalypse,  puisque  j'ai 
déjà  remarqué  que,  dès  la  préface  de  ce  divin 
livre,  le  traducteur  dégrade  saint  Jeau,  dont  il 
ne  fait  qu’ime  espèce  de  prophète  '.  Je  pourrais 
encore  ajouter  que  pour  s’être  attaché  sans  dis- 
cernement aux  explications  de  Grotius,  qui  bâtit 
sur  le  fondement  d'une  date  visiblement  fausse  a, 
il  fait  deviner  à saint  Jean  des  choses  passées 
devant  les  yeux  de  cet  apôtre  : en  sorte  qu'il 
faut  par  un  seul  trait  effacer  la  plupart  de  ses 
prédictions  : et  c’est  la  raison  la  plus  apparente 
pour  laquelle  le  traducteur  n’a  osé  donner  aux 
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révélations  de  saint  Jean  le  titre  absolu  de  i 
prophéties. 

CONCLUSION  DE  CHS  REMARQUES, 

Où  l'on  touche  un  am»»  {Terreurs  , outre  toutes  les 
préoédrota. 

Si  l'on  joint  maintenant  à ces  remarques  celles  ! 
de  l'Instruction  précédente,  on  voit  que  les 
fautes  eu  sont  innombrables,  même  celles  ou  la 
foi  est  directement  attaquée. 

Je  déclare,  nu  reste , que  si  je  m’arrête  aux 
remarques  que  j'ai  proposées,  ce  n’est  pas  que 
j'aie  dessein  d'approuver  les  autres  fautes,  qui 
sont  infinies , de  la  nouvelle  version  et  de  ses 
notes;  et  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit  un 
discours  en  l'air,  je  pourrais  encore  ajouter  que 
le  traducteur  a dit  qu'il  n’y  a de  véritable  ré-  i 
sUrrection  que  relie  des  justes,  Jean  xi.  25  : ce 
qui  donne  lieu  à une  erreur  qui  étoit  commune 
parmi  lesjuifs,  et  qui  leur  est  commune  en  par- 
tie avec  les  sociniens,  lorsqu'ils  assurent  qu’en 
effet  nul  autre  que  les  justes  ne  ressuscitent  pour 
être  immortels;  qu'il  a dit  avec  trop  peu  de  pré- 
caution, que  « ce  fut  principalement  après  la 
» résurrection,  (pie  Jésus-Christ  entrant  dans  le 

• ciel fut  pontife  selon  l'ordre  de  Melchlsé- 

» dech,  » Heb.  v.  6,  puisque  l'apôtre,  au  verset 
suivant,  établit  le  plein  exercice  de  son  sacer- 
doce , lorsqu'il  étoit  sur  la  terre,  où  ayant  of- 
fert d'humbles  prières  avec  de  yrands  cris  et 
avec  larmes,  il  fut  exaucé  à cause  de  son 
respect-,  ce  qui  enferme  le  fondement  de  ses 
fonctions  sacerdotales  ; qu'il  a dit  d’une  ma- 
nière téméraire  et  vague,  que  la  multiplicité  des 
paroles  reprises  par  Jésus-Christ  dans  la  prière, 
Mattli.  vi.  7,  ne  consistoit  que  dans  une  longue 
répétition  des  mêmes  mots , ainsi  qu'il  l’a  inséré 
dans  le  texte  même,  en  traduisant,  ne  rebattez 
pas  les  mêmes  paroles  : ce  qui  tendrolt  à con- 
damner non  seulement  plusieurs  saintes  prati- 
ques de  l’Église , même  dans  son  service  public,  | 
mais  encore  les  psaumes  de  David,  et  jusqu'à  la  ; 
prière  de  Jésus-Christ  dans  son  agonie,  où  il 
passa  plusieurs  heures  a répéter  le  même  dis- 
cours, eumdem  sermonna  dicens,  Matth.  xxvr, 
44  ; qu’il  a dit  sur  saint  Luc,  xx.  35,  que  par  le 
siècle  on  entend  le  monde  : directement  contre 
le  texte , qui  parle  de  ceux  qui  seront  jugés  di- 
gnes de  ce  siècle-là,  c'est-à-dire,  du  siècle  à ve- 
nir, par  opposition  aux  enfants  de  ce  siècle-ci , 
c'est-à-dire,  du  siècle  présent , Jilii  hujus  sœ- 
ruti , C 34  : qu'il  a dit  trop  généralement  et  mal 
a propos,  que  tes  gentils  ne  croyaient  pas  que. 
ta  fornication  fut  un  péché.  Art.  xv.  20,  et  n'a  ! 
pas  assez  distingué  ce  qui  étoit  défendu  dans  le 


décret  des  a pâtres  par  une  convenance , d'avec 
ce  qui  l' étoit  par  la  loi  naturelle  que  les  gentils 
dévoient  sentir  au  fond  de  leur  conscience, 
encore  qu’ils  ne  voulussent  pas  ouvrir  entière- 
ment les  yeux  à la  lumière  qui  rondamnoit  tous 
ees  desordres;  qu'il  a dit  que  la  prophétie  d'A- 
mos,  citée  par  saint  Jacques , étoit  seulement  un 
sens  mystique  et  spirituel,  Act.  xv.  te,  au  lieu 
que,  bien  constamment,  c'est  une  prédiction  des 
plus  précises  pour  la  conversion  des  gentils  et 
pour  les  temps  du  Messie;  qu'il  a dit  que  ces 
mots,  esprit  et  ange,  doivent  être  pris  pour  In 
même  chose,  Act.  xxm.  8:  ce  qui  serait  avancé 
trop  négligemment , et  a l’exclusion  de  l’ame  qui 
est  aussi  un  esprit;  qu’il  a dit  aussi  à cette  occa- 
sion ou  il  s’agissoit  d’un  dogme,  qu'on  ne  doit 
pas  exiger  des  apdtres  une  expression  fort 
exacte:  ce  qui,  prononcé  indistinctement,  in- 
duit une  confusion  universelle  dans  les  dogmes, 
et  renverse  les  conclusions  que  les  Pères  et  toute 
la  théologie  tirent  des  paroles  de  l'Écriture. 

Jene  lïnirois  jamais,  si  je  voulais  rapporter  les 
négligences,  l’inexactitude,  les  affectations,  les 
singularités  du  traducteur.  On  ne  peut  presque 
ouvrir  son  livre  sans  y trouver  de  nouvelles  fau- 
tes. Au  lieu  de  traduire,  nous  étions  naturelle- 
ment dignes  de  la  colère  de  Dieu,  Eph.  ti.  3; 
il  falloit  mettre  comme  dans  la  note , enfuntsde 
colère,  etc.,  qui  est  un  terme  consacré.  C’est  la 
coutume  perpétuelle  du  traducteur,  que  ce  qu’il 
réserve  pour  son  texte  soit  presque  toujours  le 
plus  mauvais.  11  allègue  saint  Jérôme  dans  sou 
commentaire sur’eet  endroit  de  l’Épitre  aux  Kphé- 
siens , pour  rendre  le  mot  naturellement  par  ce- 
lui d'entièrement  ; mais  il  oublie  les  derniers 
mots  de  ce  docte  Père,  où  il  conclut  qu’en  tout 
cas , si  on  reçoit  cette  signification  , elle  doit 
être  exposée  selon  les  explications  précédentes, 
dans  lesquelles , pour  expliquer  la  corruption  na- 
turelle du  genre  humain,  il  y avoit  compris  la 
concupiscence , qui  nous  porte  au  mal  dès  nos 
premiers  ans , et  te  péché  que  le  diable  a intro- 
duit dans  le  monde , c'est-à-dire , le  péché  ori- 
ginel. 

Il  n’est  pas  permis  d'oublier  ce  que  nousavons 
remarqué  ailleurs1 , mais  en  passant  : c’est  le  si- 
lence étonnant  de  M.  Simon  sur  les  textes  qui 
établissent  la  divinité  du  Saint-Esprit;  tout  en 
est  plein  dans  l’Évangile.  Nous  avons  suivi  l’au- 
teur comme  pas  à pas  sur  tout  le  texte  sacré,  sans 
y trouver  un  seul  mot  pour  le  grand  sujet  dont 
nous  parlons.  Jésus-Christ  promet  d’envoyer  le 
Saint-Esprit , après  son  départ  de  ce  monde, 
pour  y tenir  sa  place,  pour  y suppléer  sa  présence 
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et  nous  consoler  de  son  éloignement  ; pour  nous 
enseigner  toute  vérité , et  nous  suggérer  au  de- 
dans ce  que  le  Sauveur  avoit  prêché  au-dehors  : 
il  prend  du  sien,  il  le  glorifie  comme  étant  son 
esprit,  ainsi  que  celui  du  Père,  et  l’esprit  de  vé- 
rité ; toutes  fonctions  que  le  Saint-Esprit  ne  pou- 
voit  faire  ùla  place  de  Jésus-Christ,  s’il  étoit  son 
inférieur  : il  est  donc  de  même  rang,  de  même 
ordre , de  même  autorité  ; c’est  lui  qui  fait  les 
prophètes,  les  prédicateurs,  tous  les  justes  et 
tous  les  enfants  de  Dieu,  en  habitant  dans  leurs 
coeurs,  y répandant  la  grâce  et  la  charité  avec 
lui-même,  qui  en  est  la  source.  Tout  cela  passe 
devant  les  yeux  de  M.  Simon,  sans  qu’il  daigne 
en  relever  un  seul  mot  : il  pouvoit  du  moins  re- 
marquer que  mentir  au  Saint-Esprit , c’est  men- 
tir à Dieu.  Quand  il  n’y  auroit  que  les  passages 
où  nous  sommes  appelés  le  temple  du  Saint-Es- 
prit , c’en  seroit  assez  pour  nous  faire  dire  avec 
saint  Grégoire  de  Nazianze  : Un  membre  de  Jé- 
sus-Christ ne  doit  pas  être  le  temple  d’une  créa- 
ture. Quand  il  n’y  auroit  que  la  consécration  de 
l’homme  nouveau  en  égalité  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit, il  n’en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  conclure  avec  le  même  saint  : Non,  je 
ne  veux  pas  être  consacré  au  nom  de  monconser- 
viteur,  ni  enfin  en  un  autre  nom  qu’en  celui  d’un 
Dieu.  Un  petit  mot  sur  quelqu’un  de  ces  passages 
eût  bien  valu  quelques-unes  de  ces  misérables 
critiques  dont  l’auteur  û rempli  son  livre.  Le 
Saiut-Esprit  est  représenté  comme  le  tout-puis- 


sant  instigateur  de  toutes  les  bonnes  pensées , et 
l’auteur  de  tout  l’intérieur  de  la  grâce  qui  con- 
tient la  consommation  de  l’oeuvre  de  Dieu;  mais 
nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  Simon  ne  con- 
noit  guère  cet  intérieur , et  qu'il  affecte  partout 
d’en  éloigner  l’idée. 

C’en  est  assez , et  il  me  suffit  d’avoir  démon- 
tré que  l'auteur  fait  ce  qu’il  lui  plait  du  texte  de 
l’Évangile,  sans  autorité  et  sans  règle;  qu'il  n’a 
aucun  égard  à la  tradition  , et  qu’il  méprise  par- 
tout la  loi  du  concile  de  Trente,  qui  nous  oblige 
à la  suivre  dans  l’interprétation  des  Ecritures; 
qu’il  ne  se  montre  savant  qu'en  affectant  de  per- 
pétuelles et  dangereuses  singularités  , et  qu’il  ne 
cesse  de  substituer  ses  propres  pensées  à celles 
du  Saint-Esprit  ; que  sa  critique  est  pleine  de  mi- 
nuties, et  d'ailleurs  hardie,  téméraire,  licen- 
cieuse, ignorante,  sans  théologie,  ennemie  des 
principes  de  cette  science  ; et  qu'au  lieu  de  con- 
cilier les  saints  docteurs , et  d'établir  l’uniforinitc 
de  la  doctrine  chétiennc  par  toute  la  terre,  elle 
allume  une  secrète  querelle  entre  les  Grecs  et  les 
Latins , dans  des  matières  capitales  ; qu’enfln 
elle  tend  partout  à affoiblir  la  doctrine  et  les 
sacrements  de  l'Église,  en  diminue  et  en  obscur- 
cit les  preuves  contre  les  hérétiques,  et  en  par- 
ticulier contre  les  sociniens;  leur  fournit  des 
solutions,  leur  met  en  main  des  défenses,  pour 
éluder  ce  qu'il  a dit  lui-même  contre  leurs  er- 
reurs , et  ouvre  une  large  porte  à toute  sorte  de 
nouveautés. 
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Il  ne  foui  |ias  abandonner  plus  long-temps  aux 
nouveaux  critiques  la  doctrine  des  Pères  et  la  tradi- 
tion de  l’Eglise.  S'il  n'y  avoit  que  les  hérétiques  qui 
s’élevassent  contre  une  autorité  si  sainte;  couuue 
on  connott  leur  erreur,  la  séduction  seroit  moins  à 
craindre  : mais  lorsque  des  catholiques  et  des  prê- 
tres ; des  prêtres , dis-je , ce  que  je  repète  avec  don- 
leur,  entrent  dans  leur  sentiment,  et  lèvent  dans 
l'Église  même  l’étendard  de  la  rébellion  contre  les 
Pères  : lorsqu’ils  prennent  contre  eux  et  contre  l'É- 
glise , sons  une  belle  apparence , le  parti  des  nova- 
teurs , il  Tant  craindre  que  les  lidêles  séduits  ne  di- 
sent comme  quelques  Juifs,  lorsque  le  trompeur 
Alcime  s'insinua  parmi  eux  ' : Un  pr/tre  du  sang 
d'Aaron , de  cette  ancienne  succession , de  cette  or- 
dination apostolique  à laquelle  Jésus-Christa  promis 
qu'elle  durera  toujours,  est  reuu  A nous , il  ne  nous 
trompera  pas;  et  si  ceux  qui  sont  en  sentinelle  sur 
la  maison  d'Israël  ne  sonnent  point  de  la  trompette, 
Dieu  demandera  de  leur  main  le  sang  de  leurs  frè- 
res , qui  seront  déçus  faute  d'avoir  été  avertis. 

Il  nous  est  venu  depuis  peu  d'Hollande  un  livre 
intitulé , Histoire  critique  des  priori paur  commen- 
tateurs du  nouveau  Testament  depuis  le  commen- 
cement du  Christianisme  jusqu'à  notre  temps,  etc., 
par  Jlf.  Aimoit , prêtre.  C'est  un  de  ces  livres,  qui 
ne  pouvant  trouver  d'approbateurs  dans  l'Église  ca- 
tholique , ni  par  conséquent  de  permission  pour  être 
imprimés  parmi  nous,  ne  peuvent  paraître  que  dans 
un  pays  où  tout  est  permis,  et  parmi  les  ennemis  de 
la  foi. 

Cependant , malgré  la  vigilance  et  la  sagesse  du 
magistrat,  ces  livres  pénètrent  peu  à peu  , ils  se  ré- 
pandent, on  se  les  donne  les  uns  aux  autres  : c'est  un 
attrait  pour  les  foires  lire , qu'ils  soient  recherchés , 
qn’ils  soient  rares,  qu’ils  soient  curicuxj,  en  un  mot 
qu'ils  soient  défendus,  et  qu'ils  contiennent  une  doc- 
trine que  personne  ne  vent  approuver  ; c’est  un  air 
de  capacité  et  de  science , que  de  s'écarter  des  sen- 
timents communs  : et  ceux  qui  ne  songent  pas  qu’il 
y a une.  mauvaise  liberté , louent  les  auteurs  rie  ces 
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livres  comme  gens  libres  et  désabusés  des  préjuges 
commuus. 

A toutes  ces  qualités  l'auteur  du  livre  dont  nous 
lierions  ajoute  celle  d'être  critique,  c'est-à  dire,  de 
peser  les  mois  par  les  règles  de  la  grammaire  ; et  il 
croit  pouvoir  imposer  au  monde , et  décider  sur  la 
foi  et  sur  la  théologie  par  le  grec  ou  par  l'hébreu 
dont  il  se  vante. 

Sans  ici  lui  disputer  l'avantage  qu'il  veut  tirer  de 
ces  langues  , et  sans  embrasser  le  parti  de  ceux  qui 
y excellent  le  plus  , et  qui  n'avouent  pas  que  M.  Si- 
mon V ait  fait  autant  de  progrès  qu'il  se  l'imagine , 
je  me  contenterai  de  lui  foira  voir  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  qu'il  est  tout-à-fait  novice  en  théologie, 
et  non  seulement  qu'il  prononce  trop  hardiment, 
mais  encore  qu'il  prononce  mal , pour  ne  rien  dire 
de  plus,  sur  des  matières  qui  le  passent. 

Avant  que  d'entrer  dans  cette  discussion , il  fou- 
droit  donner  en  général  une  idée  de  son  ouvrage  ; 
mais  personne  ne  le  saurait  faire  bien  précisément. 
S'il  s'en  falloit  rapporter  au  titre,  on  croirait  qu'en 
promettant  de  donner  l’histoire  des  principaux  com- 
mentateurs du  nouveau  Testament,  il  voudrait  nous 
faire  connollre  seulement  leur  génie  et  leur  savoir, 
leur  genre  d'écrire,  leur  manière  d'interpréter,  le 
temps  et  l'occasion  de  leur  composition , et  les  au- 
tres choses  semblables,  sans  entrer  danslesquestions, 
ou  décider  sur  le  fond,  qui  seroit  un  ouvrage  im- 
mense, et  auquel  plusieurs  grands  volumes  ne  suf- 
firaient pas;  mais  ce  n’est  i*as  le  dessein  de  notre  au- 
teur. Sous  prétexte  d'une  analyse  telle  quelle,  qu’il 
fait  sémillant  de  vouloir  donner  de  certains  endroits, 
il  veut  dire  son  sentiment  sur  le  fond  des  explica- 
tions, louer,  corriger,  reprendre  qui  il  lui  plaira, 
et  les  Pères  comme  les  autres  ; décider  des  ques- 
tions : non  pas  à la  vérité  de  toutes , car  ce  seroit 
une  entreprise  infinie , mais  de  celles  qu'il  a voulu 
choisir , et  en  particulier  de  celles  oit  il  a occasion 
d'insinuer  les  sentiments  des  sociniens,  tant  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ  que  sur  la  matière  de  la 
grâce , oit  en  commettant  les  Grecs  avec  les  Latins, 
et  les  Pères  les  plus  anciens  avec  ceux  qui  les  ont 
suivis,  il  interpose  son  jugement  avec  une  autorité 
qui  assurément  ne  lui  convient  pas. 

On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  il  lui  plait  d'entrer 
dans  ces  questions , puisque  assurément  il  n’est  pas 
possible  qn'il  les  éclaircisse  autant  qu'il  faut  dans 
un  volume  comme  le  sien  : ce  qui  est  cause  qu'en 
I remuant  une  infinité  de  difficultés . qu’il  ne  peut  ni 
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ne  veut  résoudre,  il  n'est  propre  qu'à  faire  naître 
des  doutes  sur  la  religion  ; et  c’est  un  nouveau 
diarnie  pour  les  libertins,  qui  aiment  toujours  à 
douter  de  ce  qui  les  condamne.  On  ne  peut  rendre 
non  plus  aucune  raison  du  choix  qu’il  a fait  des 
auteurs  dont  il  a voulu  composer  sa  compilation 
telle  quelle.  S’il  se  vouloit  réduire  selon  son  titre, 
à traiter  des  commentateurs  du  nouveau  Testa- 
ment , on  ne  voit  pas  ce  qui  l’obligeoit  à parler  de 
saint  Alhanase,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et 
des  autres  qui  nont  point  fait  de  commentaires , 
ni  des  écrits  polémiques  de  ces  Pères , ou  de  ceux 
de  saint  Augustin.  Si,  sous  le  non»  de  commenta- 
teurs , il  veut  comprendre  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  du  nouveau  Testament,  c'est-à-dire,  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques , on  ne  voit  pas  pourquoi  il 
oublie  un  saint  Anselme,  un  Hugues  de  saint  Vic- 
tor, un  saint  Bernard*  et  surtout  un  saint  Grégoire 
le  Grand  ; d'autant  plus  que  les  deux  derniers,  outre 
qu  ils  ont  traité  comme  les  autres  la  doctrine  de 
l’Evangile,  et  en  particulier  les  matières  sur  les- 
quelles M.  Simon  a entrepris  de  nous  régler,  ils  ont 
encore  expressément  composé  des  homélies  sur  les 
évangiles,  et  que  d’ailleurs  ils  méritoient  sans  doute 
autant  d'étre  nommés  que  Servet  et  que  Bernardin 
Or.hin , dont  M.  Simon  nous  a donné  une  si  soi- 
gneuse analyse,  encore  qu'il  n'en  rapporte  aucun 
commentaire  : c’est-à-dire  que , sous  le  nom  des 
commentateurs , il  a parlé  de  qui  il  lui  a plu  ; que, 
soiis  le  litre  de  leur  histoire,  il  traite  les  questions 
qu’il  a en  tète  ; en  un  mot,  qu’il  dit  ce  qu’il  veut, 
sans  que  son  livre  se  puisse  réduire  à aucun  dessein 
régulier  ; et  si  je  voulois  exprimer  naturellement  ce 
qui  en  résulte,  je  dirols  qu’on  y apprend  parfaite- 
ment les  expositions  des  sociniens , les  livres  où  l’on 
peut  s’instruire  de  leur  doctrine,  le  bon  sens  et  l’ha- 
bileté de  ces  curieux  commentateurs , ainsi  que  de 
Pélage , chef  de  la  secte  des  pélagiens , et  de  tous 
les  autres  auteurs  ou  hérétiques  , ou  suspects , et 
qu’on  y apprend  plus  que  tout  cela  comment  il  faut 
affoiblir  la  foi  des  plus  hauts  mystères , avec  les 
fautes  des  Pères  ( c'est-à-dire,  celles  que  M.  Simon 
leur  impute  ) , et  en  particulier  celles  de  saint  Au- 
gustin, principalement  sur  les  matières  de  la  grâce, 
dont  notre  auteur  nous  découvre  le  véritable  sys- 
tème , et  fait  bien  voir  à saint  Augustin  ce  qu'il 
devoit  dire  pour  confondre  les  pélagiens  ; en  sorte , 
si  Dieu  le  permet,  que  ce  ne  sera  plus  ce  docte  Père, 
maisM.  Simon  qui  en  sera  le  vainqueur.  En  un 
mot , ce  qu’il  apprend  parfaitement  bien . c’est  à 
estimer  les  hérétiques  et  à blâmer  les  saints  Pères, 
sens  en  excepter  aucun,  pas  même  ceux  qu’il  fait 
semblant  de  vouloir  louer.  Et  voilà , après  avoir  lu 
et  relu  son  livre  , ce  qui  en  reste  dans  l’esprit,  et 
le  fruit  qu’on  peut  recueillir  de  son  travail. 

Si  cela  pareil  incroyable  à cause  qu'il  est  insensé, 
je  proteste  néanmoins  devant  Dieu  que  je  n'exagère 
rien.  Tout  paroltra  dans  la  suite;  et  pour  procéder 
plus  nettement  dans  cet  examen  , je  nie  propose  de 
faire  deux  choses  : la  première , de  découvrir  les 
e reurs  expresses  de  notre  auteur  sur  les  matières 
de  la  tradition  et,  de  l’Eglise , et,  ce  qui  tend  à la 


même  fin  , le  mépris  qu’il  a pour  les  Pères , avec  les 
moyens  indirects  par  lesquels , en  affaiblissant  la 
foi  de  la  Trinité  et  de  l'incarnation , il  met  en  hon- 
neur les  ennemis  de  ces  mystères  ; la  seconde,  d’ex- 
pliquer en  particulier  les  erreurs  qui  regardent  le 
péché  originel  et  la  grâce , pareeque  c’est  à ces 
mystères  qu’il  s’est  particulièrement  attaché. 
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PREMIÈRE  PARTIE , 

Où  l'on  découvre  les  erreurs  expresses  sur  la  tradition  et 
stir  l'Église,  le  mépris  des  Pères,  avec  rafïbiblissenieot 
de  la  foi , de  la  Trinité  et  de  l'incarnation  , et  lu  pente 
vers  les  ennemis  de  ces  nq  stères. 

LIVRE  PREMIER. 

ERREURS  SUR  LA  TRADITION  ET  L'INFAILLIBILITÉ 
DE  L’ÉGLISB. 

CHAPITRE  PREMIER. 

La  tradition  attaquée  ouvertement  en  la  personne  de 
saint  Augustin. 

Pour  commencer  par  où  il  commence  lui- 
même,  c’est-à-dire,  par  saint  Augustin,  il  l'at- 
taque sans  déguisement , comme  sans  mesure , 
dès  les  premiers  mots  de  sa  préface  ; et  il  l'atta- 
que sur  la  matière  où  il  a le  plus  excellé,  qui  est 
celle  de  la  grâce  : ce  que  je  remarque  ici , non 
dans  le  dessein  d’entamer  ce  sujet,  que  je  viens 
de  réserver  pour  la  fin  de  cet  ouvrage , mais  seu- 
lement pour  montrer  dans  le  procédé  de  l’auteur 
un  mépris  manifeste  de  la  tradition  qu’il  fait 
semblant  de  vouloir  défendre.  Je  dis  donc,  avant 
toutes  choses , que  M.  Simon  ne  craint  point  d'ac- 
cuser saint  Augustin,  sur  cette  matière 1 , d’étre 
l’auteur  d’un  nouveau  système , de  s’étre  éloi- 
gné des  anciens  commentateurs , et  d’avoir  in- 
venté des  explications  dont  on  n’avoit  point  en- 
tendu parler  auparavant. 

Voilà  comme  il  traite  celui  qu’il  appelle  en 
même  temps  le  docteur  de  l'Occident  ; et  il  sem- 
ble qu’il  ne  le  relève  que  pour  avoir  plus  de 
gloire  à l’attérer.  Son  ignorance  est  extrême, 
aussi  bien  que  sa  témérité.  S’il  avoit  lu  scule- 
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ment  avec  une  médiocre  attention  les  livres  de 
ce  saint  docteur,  il  l'auroit  toujours  vu  attaché  à 
la  doctrine  qu'il  avoit  trouvée,  comme  il  dit  lui- 
méme , très  fondée  et  très  établie  dans  toute  l'É- 
glise. Il  n'y  a aucune  partie  de  son  système,  puis- 
qu'il plait  à notre  auteur  de  parler  ainsi,  que  ce 
grand  homme  n’ait  appuyée  par  le  témoignage 
des  Pères  ses  prédécesseurs,  et  des  Grecs  comme 
des  I.atins;  où  il  ne  les  suive,  pour  ainsi  dire, 
pas  à pas,  et  qu'il  ne  trouve  tris  solidement  et 
très  Invinciblement  établie  dans  les  sacrements 
de  l'Église  et  dans  toutes  les  prières  de  son  sa- 
crifice. 

M.  Simon  cependant  l’accuse  d'étre  un  nova- 
teur : c’est  ce  qu’il  avance  dans  sa  préface  ; c'est 
ce  qu’il  soutient  dnns  tout  son  livre , où , à vrai 
dire,  il  n'a  en  but  que  saint  Augustin.  lien  re- 
vient à toutes  les  pages  aux  nouveautés  de  ce 
Père,  à ses  opinions  particulières  , auxquelles  il 
accommode  le  texte  sacré.  Il  ne  songe  qu'a  le  ren- 
dre auteur  des  sentiments  les  plus  odieux,  comme 
de  ceux  de  Luther  et  de  Calvin.  Il  affecte  de 
dire  partout  que  ces  impies,  qui  font  Dieu  cause 
du  péché,  et  Wielef,  qui  est  l’auteurjde ce  blas- 
phémé, regardoient  saint  Augustin  comme  leur 
guide;  sans  avoir  pris  aucun  soin  de  leur  mon- 
trer qu’ils  se  trompent,  et  même  sans  l’avoir  dit 
une  seule  fois  : en  sorte  que  nous  pouvons  dire 
que  tout  son  ouvrage  est  écrit  directement  contre 
ce  saint. 

CHAPITRE  II. 

Que  M.  Simon  >e  rondamne  lui-même,  en  avouant  que 
saint  Augustin , qu'il  accuse  d'étre  novateur,  a été  suivi 
de  tout  l'Occident. 

Il  ne  sera  pas  malaisé  de  le  réfuter  ; mais  en 
attendant  que  j’entreprenne  une  si  facile  et  si 
nécessaire  réfutation , il  est  bon  de  faire  voir,  en 
un  mot,  que  ce  téméraire  censeur  se  réfute  lui- 
même  le  premier.  Car,  en  attaquant  si  hardiment 
ce  saint  docteur 1 , il  est  forcé  d’avouer  en  même 
temps  qu'l/  est  le  docteur  de  l'Occident , et  que 
c’est  à sa  doctrine  que  les  théologiens  latins  se 
sont  principalement  attachés  ; ce  qui  s’entend, 
de  son  aveu  propre,  de  ce  qu'il  a enseigné  sur  la 
matière  de  la  grâce  plus  encore , sans  compa- 
raison, que  de  tout  le  reste,  car  c'est  à l'occa- 
sion de  cette  matière  que  notre  auteur  demeure 
d'accord  que  saint  Augustin  était  devenu  l’o- 
racle de  l’Occident 3.  Voici  donc  le  prodige  qu'il 
enseigne  : qu'une  nouveauté , une  opinion  par- 
ticulière, une  explication  de  l'Écriture,  dont  on 
n’avoit  jamais  entendu  parler;  et  encore  une 
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explication  dure  et  rigoureuse , comme  l’ap- 
pelle M.  Simon  à toutes  les  pages,  a gagné  d'a- 
bord tout  l'Occident. 

Jen'euveux  pas  davantage,  et,  sans  ici  dispu- 
ter pour  saint  Augustin  coutre  son  accusateur, 
j'appelle  son  accusateur  insensé  devant  l'Église 
d’Occident,  à qui  il  fait  suivre  la  doctrine  d'un 
novateur,  sans  songer  qu'avec  l'Église  d'Ocei- 
dent  il  accuse  d'innovation  toute  l'Église  catho- 
lique, qu’elle  a maintenant  comme  renfermée 
dnns  son  sein.  Mais  afin  qu’on  pénètre  mieux 
l'attentat  de  ce  critique,  non  pas  contre  saiut 

Augustin,  mais  contre  l’Église,  il  faut  tirer  de 
| , 1 " 1 
son  livre  une  espère  d’histoire  abrégée  des  ap- 
probations de  la  doctrine  de  ce  Père. 

CHAPITRE  III. 

llisloire  tie  l'approbation  tle  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, de  siècle  en  siècle,  de  l'aveu  de  M.  Simon.  Kn  (mi- 
sant , pourquoi  cet  auteur  ne  parle  point  de  saint  Gré- 
goire. 

Premièrement,  il  lui  donne  en  général  pour 
approbateur  tout  l'Occident  : et  il  est  certain  que 
ses  livres  contre  Pelage,  et  en  particulier  ceux 
de  la  Prédestination  et  de  la  Persévérance,  n’eu- 
rent pas  plus  tôt  paru , qu’on  y reconnut  une  doc- 
trine céleste.  Tout  fléchit,  à la  réserve  de  quel- 
ques prêtres  d’un  petit  canton  de  nos  Gaules.  On 
sait  que  le  pape  saint  Célestin  leur  imposa  si- 
lence. Eauste  de  Riez  s’élev  a un  peu  après  contre 
la  doctrine  de  saint  Augustin  : son  savoir , son 
éloquence,  et  la  réputation  de  sainteté  où  ii 
étoit , n’empêchèrent  pas  que  ses  livres  ne  fus- 
sent flétris  par  le  concile  des  saints  confesseurs 
relégués  d’Afrique  en  Sardaigne,  et  même  par 
le  pape  saint  Gélose , et  par  le  pope  saint  Hor- 
inisdas , avec  une  déclaration  authentique  de  ce 
dernier  pape 1 : que  ceux  qui  voudraient  savoir 
la  foi  de  l’tglise  romaine  sur  la  grâce  et  le  li- 
bre arbitre  n’avoient  qu'à  consulter  les  livres  de 
saint  Augustin , et  particulièrement  ceux  qu’il 
avoit  adressés  à Prosper  et  à Hilaire,  c’est-ù- 
dire  ceux  contre  lesquels  les  ennemis  de  ce 
Père  s’étoient  le  plus  élevés.  Ainsi  l’on  ne  peut 
nier  que  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et  en 
particulier  celle  qu’il  avuit  expliquée  dans  les 
livres  de  la  Prédestination  et  de  la  Persévérance, 
ne  fût  tout  au  moins,  et  pour  ne  rien  dire  de 
j plus , sous  la  protection  particulière  de  l’Eglise 
romaine.  On  ne  niera  pas  non  plus  que  le  pape 
saint  Grégoire,  le  plus  savant  de  tous  les  papes, 
ne  l’ait  suivie  de  point  en  point,  et  avec  autant 
de  zèle  que  saint  Prosper  et  saint  Hilaire.  J’airc- 
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marqué  que  M.  Simon  a évité  de  parler  de  ce 
saint  pape,  quoiqu’il  dût  avoir  un  rang  honora- 
ble parmi  les  commentateurs  du  nouveau  Testa- 
ment; et  il  ne  peut  y en  avoir  d’autre  raison  si 
ce  n'est  que . d'un  côté , ne  pouvant  nier  qu'il 
n’eùt  été  le  défenseur  perpétuel  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin , d’autre  côté  il  n’a  osé  faire 
paraître  que  cette  doctrine  , qu’il  vouloit  com- 
battre , eût  eu  un  tel  défenseur  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Après  donc  avoir  passé  par-dessus 
un  si  grand  homme,  il  nomme  au  siècle  suivant 
le  vénérable  Bèdc,  qui,  selon  lui  ' , s’es/  rendu 
recommandable , non  seulement  dans  la  tlrande- 
llretagne , mais  encore  dans  toutes  les  Églises 
d’Occidcnt , et  qui  non  seulement  faisoit  profes- 
sion de  suivre  saint  Augustin , mais  encore  ne 
faisoit,  pour  ainsi  dire,  que  le  copier  et  que 
l’extraire.  Pierre  de  Tripoli,  plus  ancien  que 
Bèdc  , et  plus  estimé  que  lui  par  notre  auteur  % 
a publié  un  commentaire  sur  les  épltres  de  saint 
Paul , dans  lequel  il  se  glorifie  de  n’avoir  fait 
que  transcrire  par  ordre  ce  qu’il  a trouvé  dans 
les  Œuvres  de  saint  Augustin,  ce  qui  est  vrai, 
principalement  de  ce  qu'il  a dit  sur  la  matière 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce , comme  tout 
le  monde  sait.  Alcuin , le  plus  savant  homme  de 
son  siècle , et  le  maître  de  Charlemagne , de  l’a- 
veu de  M.  Simon  3 suit  saint  Augustin  et  Bède 
xur  l’Évangile  de  saint  Jean,  où  la  matière  de 
la  grâce  revient  si  souvent  ; et  si  notre  auteur 
ajoute  4 , qu'en  s'attachant  au  liens  littéral  il  11e 
fait  pas  toujours  choix  des  meilleures  inter- 
prétations : c’est  à cause,  poursuit-il,  qu’if  est 
prévenu  de  saint  Augustin.  O11  l'étoit  donc  dès 
ce  temps , et  ceux  qui  l’étoient  le  plusétoicnt  les 
maîtres  des  autres , et  les  plus  grands  hommes. 
Quand  notre  auteur  fait  dire  à Claude  de  Turin  5 
que  saint  Augustin  étoit  le  prédicateur  de 
la  grâce,  il  aurait  pu  remarquer  que  ce  n’est 
pas  seulement  ce  fameux  chef  des  iconoclastes 
d’Oceident  qui  a donné  ce  titre  à saint  Augus- 
tin , mais  encore  tous  les  docteurs  qui  ont  écrit 
depuis  l’hérésie  de  Pélage.  En  un  mot,  dit 
M.  Simon  * , saint  Augustin  étoit  le  grand  au- 
teur de  la  plupart  des  moines  de  ce  temps-là. 

1 1 pouvait  dire  de  tous , à la  réserve  de  ceux  qui, 
en  s'éloignant  de  saint  Augustin  sur  cette  ma- 
tière, s’éloignoient  en  même  temps  des  vrais  sen- 
timents de  la  foi , comme  nous  verrons.  Au  reste 
qui  dit  les  moines  ne  dit  pas  des  gens  méprisa- 
bles, comme  notre  auteur  l’insinue  en  beaucoup 
d’endroits,  mais  les  plus  savants  et  les  plus  saints 
de  leur  temps,  et,  comme  il  les  appelle  lui-mème, 
les  maîtres  delà  science  en  Occident  *. 
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Les  auteurs  qu'on  vient  de  nommer  étoient 
du  septième  et  du  huitième  siècle.  Au  neuvième 
s’éleva  la  contestation  sur  le  sujet  de  Gotescalc; 
et  encore  que  le  crime  dont  on  aecusoit  ce  moine 
fût  d'avoir  outré  la  doctrine  de  la  prédestination 
et  de  la  grâce , les  deux  partis  eonvenoient , 
non  seulement  de  l’autorité , mais  encore  de  tous 
les  principes  de  saint  Augustin  : et  sa  doctrine 
ne  parut  jamais  plus  inviolable,  puisqu'elle  étoit 
la  règle  commune  des  deux  partis. 

Pour  venir  au  siècle  onzième  (puisque  dans  le 
dixième  on  ne  nomme  point  de  commentateurs), 
M.  Simon  fait  mention  d'un  commentaire  publié 
sous  le  nom  de  saint  Anselme,  quoiqu’il  ne  soit 
point  de  ce  grand  auteur, et,  dit-il 1 -.Tout  ep  com- 
mentaire est  rempli  des  principes  de  la  théolo- 
gie de.  saint  Augustin,  qui  a été  le  maitre  des 
moines  d’occident,  comme  saint  Chrysostùme 
l’a  été  des  commentateurs  de.  V Eglise  r.rientule. 
On  peut  donc  tenir  pour  certain  que  les  autres 
auteurs  célèbres  étoient  attachés  à ce  Père,  et  il 
serait  inutile  d’en  marquer  les  noms;  mais  on  ne 
peut  taire  saint  Anselme  et  saint  Bernard , deux 
docteurs  si  célèbres,  encore  que  M.  Simon  n'en 
ait  point  parlé.  Or  il  est  constant  qu'ils  étoient 
tous  deux  grands  disciples  de  saint  Augustin  , 
| et  que  saint  Bernard  a transmis  le  plus  pur  suc 
! de  sa  doctrine  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre 
dans  le  livre  qu’il  a composé  sur  cette  matière. 

Quand  M.  Simon  vient  à saint  Thomas,  il 
| avoue  que  saint  Augustin  a été  le  maître  de  ce 
maître  des  scolastiques,  ce  qui  aussi  est  incontes- 
table et  avoué  de  tout  le  monde.  Nicolas  de 
' l.gru , dit-il 2,  suit  ordinairement  saint  Augus- 
j tin  et  saint  Thomas,  qui  étoient  les  deux  grands 
maîtres  des  théologiens  de  son  temps.  Il  y a 
long-temps  que  cela  dure,  puisqu’après  avoir  vu 
ce  respect  profond  pour  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin commencer  depuis  le  temps  de  ce  Père, 
nous  en  sommes  au  siècle  où  vivoit  Nicolas  de 
Lyra , ce  docte  religieux  franciscain  ; c’est-à- 
dire,  comme  le  remarque  notre  auteur  *,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle.  Encore 
du  temps  d’Érasme , on  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner le  mépris  qu’il  avoilpour  saint  Augustin  *. 
Il  n’y  avoit  presque  que  saint  Augustin  qui  fût 
entre  les  mains  des  théologiens , et  il  est  même 
encore  à présent  leur  oracle  5 , sans  que  les  cen- 
sures de  M.  Simon  lui  puissent  faire  perdre  ce 
titre. 
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CHAPITRE  IV. 

Autorité  de  rKglued'Ocridcnt.  S'il  est  permis  .1  M.  Simon 

d’en  »p|K*l<T  nl‘Kgli>o  orientale.  Julien  le  |M‘lagi<*ii  eon- 

vaincu  par  saint  Augustin  dans  un  semlilalile  procédé. 

Contre  line  si  grande  autorité  de  tout  l’Occi- 
dent,  M.  Simon  nous  appelle  à l’Église  orien- 
tale, comme  plus  éclairée  et  plus  savante.  C’est  ! 
de  quoi  je  ne  conviens  pas.  Mais , sans  commettre 
ici  les  deux  Églises,  et  sans  vouloir  contredire  ; 
nos  critiques  , qui  s'imaginent  qu'ils  paroissent 
plus  savants  en  louant  les  Grecs , je  repoudrai  à ! 
M.  Simon  ce  que  saint  Augustin  répondit  a Ju- 
lien, qui  comme  lui  rabaissoit  l’autorité  de  l’É- 
glise occidentale  1 : Je  crois  que  celle  partir  du 
monde  vous  doit  suffire,  où  Dieu  a voulu  cou- 
ronner d'un  très  glorieux  martyre  le  premier 
de  ses  a/Milres;  par  ou  il  a établi  dans  l’Occident 
la  principauté  de  la  chaire  apostolique,  comme 
lui-méme  il  l’explique  ailleurs  en  tant  d’en- 
droits. Que  répondra  M.  Simon  à une  aussi 
grande  autorité  que  celle  de  l’Église  occiden- 
tale, qui  a l’Église  romaine  il  sa  tête , la  mere  et 
la  maitres.se  de  toutes  les  Églises?  Peut-on  nier 
que  cette  partie  du  monde  doive  suffire  à M.  Si- 
mou  aussi  bien  qu’â  Julien,  et  d'autant  plus  a 
M.  Simon  qu'a  Julien  que  toute  l’Église  catho- 
lique s’est  enlln  depuis  renfermée  dans  l'Occi- 
dent? Ainsi  l’autorité  de  l’Occident , selon  lui  si 
favorable  à saint  Augustin  et  à sa  doctrine,  suf- 
firoit  pour  réprimer  ses  censures;  et  lorsqu'il 
nous  menace  de  l'Orient,  à l'exemple  des  péla- 
giens  après  que  tout  l'Occident  se  fut  déclaré 
coutrc  eux  , nous  continuerons  à lui  dire  ce  que 
le  même  saint  Augustin  dit  encore  a Julien  dans 
le  même  endroit  : (Test  en  vain  que  vous  en  ap- 
pelez aux  étiques  d’Orient,  puisqu'ils  sont 
sans  doute  chrétiens,  et  que  leur foi  est  la  nôtre, 
parcequ'il  n'y  a dans  l'Eglise  qu’une  même 
foi.  C'est  donc  en  vain  que  vous  alléguez  la  doc- 
trine des  anciens  Pères  d’Orient,  comme  si  elle 
étoit  contraire  a celle  de  saint  Augustin,  que 
l’Occident  approuvoit;  vous  commettez  les  deux 
Eglises  ; vous  faites  voir  de  la  partialité  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ  contre  la  doctrine  de  l'apô- 
tre,  qui  au  contraire  y fait  voir  un  parfait  consen- 
tement de  tous  les  membres  ; et , sans  encore  en- 
trer dans  la  discussion  des  sentiments  des  Pères 
grecs,  il  vous  doit  suffire  que  vous  êtes  né  en 
Occident,  que  c'est  en  Occident  que  vous  avez 
été  régénéré  par  le  baptême  : ne  méprisez  donc  ! 
pas  l'Église  où  vous  avez  été  baptisé.  C'est  ce 
que  saint  Augustin  disoit  a Julien,  et  nous  en 
disons  autant  a M.  Simon. 
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CHAPITRE  V. 

Idée  de  \l.  Simon  sur  Mini  Augustin  , à qui  il  Cnit  le  pro- 
cès comme  à un  no\alcur  dans  la  foi , par  les  règles  de 

Vincent  de  Lérins  : tout  l’Occident  cal  intéressé  dan* 

celle  censure. 

Il  ne  nous  écoute  pas,  et  il  importe  de  bien 
remarquer  l’idée  qu’il  donne  partout  de  saiut  Au- 
gustin , et  qu’il  donne  par  conséquent  de  tout 
l’Occident,  qui  l’a  suivi.  Pour  trouver  cette  belle 
idée  de  M.  Simon,  il  n’y  a qu'a  ouvrir  son  livre 
en  quelque  endroit  qu’on  voudra,  et  dès  le  com- 
mencement on  trouvera  qu’en  rapportant  un  pas- 
sage de  la  Philocalie  d'Origène  il  déclare  que 
ceux  qui  ont  d’autres  sentiments  de  la  prédes- 
tination favorisent  l’Itérésie  des  gnostiques,  et 
détruisent  avec  eux  le  libre  arbitre 1 ; et  pour 
ne  point  laisser  en  doute  qui  sont  ceux  a qui  il 
en  veut  , il  ajoute  ces  paroles  : Cette  doctrine 
était  non  seulement  d’Origène,  de  suint  Gré- 
goire de  Eazianze  et  de  saint  Basile , qui  ont 
publié  la  Philocalie,  mais  généralement  de  toute 
l’Eglise  grecque,  ou  plutôt  de  toutes  les 
Églises  nu  monde,  avant  saint  Augustin,  qui 
aurait  peut-être  préféré  à ses  sentiments  une 
tradition  si  constante; «Vf  avait  luavec  soin 
les  ouvrages  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
l'ont  précédé. 

Voilà  saint  Augustin  un  insigne  novateur,  qui 
a changé  la  doctrine  de  toutes  les  Eglises  du 
monde,  qui  s’est  opposé  « une  tradition  con- 
stante , et  qui , pour  n’avoir  pas  lu  avec  assez 
d’attention  les  ouvrages  des  écrivains  ecclésias- 
tiques qui  l'ont  précédé,  leur  a préféré  ses  opi- 
nions nouv  elles  et  particulières  ; et  cela  sur  une 
matière  capitale,  puisqu'il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  de  favoriser  l’hérésie  des  gnostiques, 
et  de  détruire  avec  eux  le  libre  arbitre.  Saiut 
Augustin  est  donc  novateur  dans  une  matière 
aussi  essentielle  au  christianisme  que  celle-là. 
M.  Simon  ne  s’en  cache  pas,  et  c’est  pourquoi  il 
entreprend  de  lui  faire  son  procès  selon  les  rè- 
gles de  Vincent  de  Lérins , c'est-à-dire  selon  les 
réglés  par  lesquelles  on  discerne  les  novateurs 
d'avec  les  défenseurs  de  l’ancienne  foi  et,  en  un 
mot , les  catholiques  d’avec  les  hérétiques.  Il  se 
déclare  d’abord  dans  sa  préface,  où,  après  avoir 
accusé  saint  Augustin  de  s’être  éloigné  des  an- 
ciens commentateurs , cl  d'avoir  inventé  des 
explications  dont  on  n’avoil  point  entendu 
parler  auparavant , il  ajoute  aussitôt  apres  que 
Vincent  de  Lérins  rejette  ceux  qui  forgent  de 
nouveaux  sens , et  qui  ne  suivent  point  pour 
leur  règle  les  interprétations  reçues  dans  l'E- 
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ylise  depuis  les  upOires  : d’ou  il  conclut  que  sur 
ce  pied-là  on  préférera  le  commun  sentiment 
des  anciens  docteurs  aux  opinions  particu- 
lières de  saint  Augustin.  Il  oppose  donc  à saint 
Augustin  ces  règles  sévères  de  Vincent  de  Lé- 
rins,  qui  eu  effet  sont  les  règles  de  toute  l'Église 
catholique;  il  oppose,  dis-je,  ces  règles  à la  doc- 
trine de  saint  Augustin , sans  se  mettre  en  peine 
de  tout  l’Occident , dont  il  avoue  que  ce  l’ère  a 
été  l'oracle.  1 1 parle  toujours  sur  le  même  ton  , 
et  uon  content  d’avoir  dit  que  ce  furent  en  par- 
tie les  nouveautés  de  saint  Augustin  qui  donnè- 
rent occasion  au  sage  Vincent  de  Lérins  de 
composer  son  Traité,  où  11  indique  ce  docte 
Père  comme  un  novateur  qui  avait  des  opinions 
particulières  ',  il  continue  en  un  autre  endroit  à 
lui  faire  son  procès,  même  sur  la  matière  de  la 
grâce , dont  il  a été  le  docteur.  Car  en  rappor- 
tant uu  passage  de  Jansénius,  évéque  d’Ypres, 
où  il  dit  avec  un  excès  insoutenable  -,  que  saint 
Augustin  est  le  premier  gui  a fait  entendre  aux 
fidèles  le  mystère  de  la  grâce,  c’est-à-dire  le  fon- 
dement de  la  religion , et  avec  la  doctrine  de  la 
grâce  chrétienne,  le  vrai  esprit  du  nouveau  Tes- 
tament, cela,  poursuit-il 2,  ne  nous  duit  pas  em- 
pêcher <T examiner  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin ( sur  la  grâce , car  c’est  celle-là  dont  il  s’a- 
gissoit  ) selon  les  règles  de  Vincent  de  Lérins , 
qui  veut,  arec  toute  l’antiquité,  qu'en  matière 
de  doctrine  elle  soit  premièrement  appuyée  sur 
l’autorité  de  C Écriture,  et  en  second  lieu  sur  la 
tradition  de  l’Église  catholique  : d’où  il  conclut 
que  l'éréquc  d’Ypres,  en  publiant  que  ce  docte 
Père  a eu  des  sentiments  opposés  à tous  ceux 
qui  font  précédé , et  même  à tous  les  théolo- 
giens depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  le  ren- 
dait suspect. 

Mais  laissons  Jansénius  avec  ses  excès,  dont 
il  ne  s'agit  pas  en  cet  endroit  ; laissons  ccs  théo- 
logiens dont,  au  dire  de  M.  Simon,  la  doctrine 
depuis  cinq  cents  ans  étoit  opposée  à celle  de 
saint  Augustin  , ce  que  je  crois  faux  et  erroné, 
et  disons  à ce  critique  : Si  Jansénius  rend  saint 
Augustin  suspect,  en  publiant  que  ce  docte  Père 
a eu  des  sentiments  opposés  à tous  ceux  qui 
l’ont  précédé  ; s’il  lui  fait  combattre  les  règles 
de  Vincent  de  Lérins  contre  les  novateurs  : vous 
qui  dites  la  même  chose  que  Jansénius,  vous  qui 
accusez  partout  saint  Augustin  d'avoir  introduit 
des  explications  dont  on  n'avoit  jamais  entendu 
parler,  et  d’avoir  suivi  des  sentiments  opposes 
non  seulement  aux  Pères  grecs , mais  encore  à 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques  qui  avoient  écrit 
devant  lui,  vous  travaillez  à le  mettre,  et  avec 
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lui  tous  les  Latins  qui  l'ont  suivi,  selon  vous,  du- 
rant tant  de  siècles,  au  rang  des  auteurs  suspects 
et  des  novateurs  rejetés  par  les  règles  Inviolables 
de  V incent  de  Lérins  ; en  un  mot , au  rang  des 
hérétiques  ou  des  fauteurs  des  hérétiques , puis- 
que vous  lui  faites  favoriser  l’hérésie  des  gnos- 
tiques,  et  détruire  avec  eux  le  libre  arbitre. 

CHAPITRE  VI. 

Que  cette  accusation  de  M.  Simon  contre  satnl  Augustin 
retombe  sur  le  Saint-Siège,  sur  tout  l’Occident,  sur 
toute  rKglise,  et  détruit  ruuiformité  de  ses  sentiments 
et  de  sa  tradition  sur  ta  fui  : que  ce  critique  renouvelle 
les  questions  précisément  décidées  par  les  Pères  .avec 
te  cousentemont  de  toute  l'Kgüsc  catholique  : témoi- 
gnage du  catxliual  Bellarmiu. 

Si  l'on  souffre  de  tels  excès,  on  voit  où  la  reli- 
gion est  réduite.  L'idée  que  nous  endonne  M.  Si- 
mon est  uou  seulement  que  l'Orient  et  l’Occi- 
dent ne  sont  pas  d’accord  dans  la  foi,  mais  en- 
core qu’un  novateur  a entraîne  tout  l’Occident 
après  lui; que  l'ancienne  foi  a été  changée; qu’il 
n’y  a plus  par  conséquent  de  tradition  constante, 
puisque  celle  qui  rétoit  jusqu'à  saint  Augustin  a 
cessé  de  l’être  depuis  lui,  et  que,  les  seuls  Grecs 
ayant  persisté  dans  la  doctrine  de  leurs  pères,  11 
ne  faut  plus  chercher  la  foi  et  l'orthodoxie  que 
dans  l’Orient. 

On  voit  donc  bien  qu’il  ne  s'agit  pas  de  saint 
Augustin  seulement  ou  de  sa  doctrine,  mais  en- 
core de  l’autorité  et  de  In  doctrine  de  l’Église; 
puisque,  s’il  a été  permis  à saint  Augustin  de  la 
changer  dans  une  routière  capitale,  et  que  , pen- 
dant qu'il  la  changeoit , les  papes  et  tout  l'Occi- 
dent lui  aient  applaudi , il  n’y  a plus  d’autorité, 
il  n'y  a plus  de  doctrine  tixe  : il  faut  tolérer  tous 
les  errants,  et  ouvrir  la  porle  de  l'Église  à tous 
les  novateurs. 

Car  il  faut  bien  observer  que  les  questions  où 
M.  Simou  veut  commettre  saint  Augustin  avec 
les  anciens  ne  sont  pas  des  questions  légères  ou 
indifférentes,  mais  des  questions  de  la  foi,  où  il 
s'agissoit  du  libre  arbitre , savoir,  s'il  le  failoit 
soutenir  avec  Origène  contre  les  hérésies  des 
gnostiques ; s’il  étoit  contraint  ou  forcé,  ou  seu- 
lement tiré  par  persuasion  ; si  Dieu  permet 
seulement  le  mal , ou  s’il  en  est  l’auteur  ; ou,  en 
d’autres  termes , si , lorsqu’il  livre  les  hommes  à 
leurs  désirs,  il  est  cause  en  quelque  manière  de. 
leurabandonnement  oude  l’avcuglementde  leur 
cceur;  s’il  y avoit  de  la  faute  de  Judas  dans  sa 
trahison,  ou  s’il  n'a  fait  qu’accomplir  ce  qui 
avoit  été  déterminé  '.  C'est , dis-je , dans  toutes 
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ces  choses  que  notre  auteur  met  partout  cette 
différence  entre  la  doctrine  des  anciens  et  celle 
de  saint  Augustin  ; comme  si  les  anciens  étoient 
les  seuls  qui  eussent  évité  tous  ces  inconvénients, 
et  qu'au  contraire,  en  suivant  saint  Augustin , il 
ne  fût  pas  possible  de  n’y  pas  tomber.  Car  il  pré- 
tend qu'ils  étoient  la  suite  de  la  doctrine  nouvelle 
et  particulière  qu'il  a enseignée  sur  la  prédesti- 
nation ; et  c'est  ce  que  prétendaient , aussi  bien 
que  lui , les  anciens  semi-pélngiens.  Cependant 
saint  Augustin  n'en  a pas  moins  insisté  sur  cette 
doctrine  : et  quel  a été  l’événement  de  cette  dis- 
pute , si  ce  n'est  que  le  pape  saint  Célestin , de- 
vant qui  elle  fut  portée,  iin|>osn  silence  aux  ad- 
versaires de  saint  Augustin  ; et  qu’après  que  cette 
querelle  eut  été  souvent  renouvelée,  le  pape  saint 
Hormisdas  en  v int  enfin  à cette  solennelle  décla- 
ration ',  que  qui  voudrai  t savoir  les  sentiments 
île  l'Eglise  romaine  sur  ta  grave  et  le  libre  ar- 
bitre n'avait  gu'u  consulter  les  ouvrages  de 
saint  Augustin  , et  en  particulier  ceux  gu’il  a 
adressés  à saint  Prosper  et  à saint  Hilaire , 
c’est-a-dirc  ceux  de  la  Prédestination  et  du  Don 
de  la  persévérance,  qui  sont  ceux  que  les  ad- 
versaires de  saint  Augustin  trouvoient  les  plus 
excessifs,  et  ou  l’on  voit  encore  aujourd'hui  ee 
que  M.  Simon  ose  accuser  de  nouveauté  et  d’er- 
reur? 

Ainsi  ce  que  remue  ce  vain  critique,  est  pré- 
cisément la  même  question  qui  a déjà  été  vidée 
par  plusieurs  dérisions  de  l’Eglise  et  des  papes. 
M.  Simon  accuse  saint  Augustin  d'étre  novateur 
dans  la  matière  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce;  c'étoit  aussi  la  prétention  des  anciens  ad- 
versaires de  saint  Augustin,  qui  se  défendaient, 
dit  saint  Prosper  par  l'antiquité , et  soute- 
noient  que  les  passagesdel’  H pitre  aux  Humains, 
dont  ce  Père  appuyoit  sa  doctrine,  n’avoient  ja- 
mais été  entendus  comme  il  faisait  par  aucun 
auteur  ecclésiastique.  Saint  Augustin  persiste 
dans  scs  sentiments,  et  non  seulement  il  persiste 
dans  ses  sentiments,  mais  encore  il  n'hésite  point 
à soutenir  que  la  prédestination , de  la  manière 
dont  il  l’enseignoit,  appartenait  à la  foi,  à cause 
de  la  liaison  qu'elle  avoit  avec  les  prières  de  l’É- 
glise et  avec  la  grâce,  qui  fait  les  élus.  Le  cardi- 
nal Bellarmin  a rapporté  les  passages  où  ce  Père 
parle  en  ces  termes1  : Ce  que  je  sais,  dit-il, 
c’est  que  personne  n’a  pu  disputer,  sinon  en  er- 
rant, contre  cette  prédestination  que je  défends 
par  les  Écritures;  et  encore  : L’Église  n'a  ja- 
mais été  sans  celle  foi  de  prédestination , la- 
quelle nous  défendons  avec  un  nouveau  soin 
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contre  tes  nouveaux  hérétiques.  Ce  qui  fait  dire 
à ce  grand  cardinal  que,  si  le  sentiment  de  saint 
Augustin  sur  la  prédestination  était  faux , on 
ne  pourroit  excuser  ce  Père  dune  insigne  té- 
\ mérité , puisque  non  seulement  il  aurait  com- 
battu avec  tant  d'ardeur  pour  une  fausseté  , 
mais  encore  qu’il  auroil  osé  la  mettre  au  rang 
des  vérités  catholiques.  D'où  ce  cardinal  conclut 
que  la  doctrine  enseignée  par  saint  Augustin 
n’est  pas  la  doctrine  de  quelques  docteurs  par- 
ticuliers, mais  la  foi  de  l'Eglise  catholique. 

M.  Simon  n'a  pu  ignorer  ees  passages  ni  les 
sentiments  de  liellnrmin , puisqu’il  l a expressé- 
ment nommé  sur  cette  matière  en  parlant  de 
Catharin.  Il  n'a  pas  pu  ignorer  non  plus  que 
saint  Augustin  n’ait  prétendu  enseigner  une  doc- 
trine de  foi  dans  les  livres  que  ce  critique  re- 
prend. Je  11e  dispute  point  encore  quelle  est  cette 
I doctrine;  je  demande  seulement  à M.  Simon  si , 
nonobstant  cette  doctrine,  qu'il  ose  faire  passer 
|xmr  nouvelle  et  excessive , le  pape  saint  Céles- 
tin, devant  lequel  on  porta  les  accusations  qu'on 
faisoit  contre,  au  lieu  de  la  reprendre  comme 
excessive  et  nouvelle  n’a  pas  fermé  la  bouche 
aux  contradicteurs  , en  les  appelant  des  témé- 
raires, imposito  improbis  silentio  1 ; s’il  n’a  pas 
mis  saint  Augustin  au  rang  des  maîtres  les  plus 
excellents,  inter  magistros  optimos  ; an  rang  de 
ceux  que  les  papes  ont  toujours  aimés  et  révé- 
rés, utpote  qui  omnibus  et  umori  fueril  et  ho- 
nori  ; enfin  au  rang  des  docteurs  les  plus  irré- 
préhensibles , nec  eutn  sinistrée  suspicionis  sal- 
tem  rumor  adspersit  ; s’il  n'a  pas  permis  à saint 
Prosper,  ou  à l'auteur  des  Capitules  attachés  A 
sa  décrétale,  quel  qu’il  soit,  de  blâmer  ceux  qui 
accusent  nos  maîtres,  c’est-à-dire  saint  Augustin 
et  ceux  qui  l’ont  suivi,  d’avoir  excédé,  ce  sont 
les  mots  dont  il  se  sert  : magistris  etium  nos- 
tris,  tnnquam  necessurium  modtnn  excesserint , 
obloquuntvr  ; enfin  s’il  n’est  pas  vrai  que  cette 
doctrine  est  celle  où  le  pape  saint  Hormisdas 
renvoie  ceux  qui  veulent  savoir  ce  que  croit  l'É- 
glise romaine  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 
(juesi  tout  cela  est  incontestable,  comme  il  l'est, 
et  que  personne  ne  l’ait  jamais  pu  ni  osé  révo- 
quer en  doute,  on  ne  peut  nier  que  M.  Simon , 
qui  fait  profession  d’étre  catholique  , ne  renou- 
velle aujourd'hui  contre  saint  Augustin  la  même 
accusation  que  les  papes  ont  réprimée  ; et  il  ne 
peut  éviter  d'étre  condamné,  puisque  non  seule- 
ment il  regarde  saint  Augustin  comme  un  nova- 
teur, et  sa  doctrine  comme  pleine  d’excès,  mais 
qu’il  ose  encore  la  proscrire  comme  contraire  au 
sentiment  unanime  de  toute  l’Église,  comme  ten- 
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«Innte  à renouveler  et  à favoriser  l'hérésie  des 
gnostiques  et  à détruire  le  libre  arbitre. 

CHAPITRE  VII. 

Vainc  réponse  de  M.  Simon , que  saint  Augustin  n’est  pas 
la  règle  de  notre  foi  : malgré  celte  cavillation,  ce  criti- 
que ne  hisse  pas  d'ètre  convaincu  d’avoir  condamné  les 
papes , et  toute  l'Kglise  qui  les  a suivis. 

Il  n’est  donc  pas  ici  question  de  savoir  si  les 
sentiments  de  saint.  Augustin  sont  la  règle  de 
notre  créance,  qui  est  le  tour  odieux  que  M.  Si- 
mon veut  donner  à la  doctrine  de  ceux  qui  dé- 
fendent l’autorité  de  ce  Père.  Aon , sans  doute , 
saint  Augustin  n’est  pas  la  règle  de  notre  foi , et 
aucun  docteur  particulier  ne  le  peut  être  ; il 
n'est  pas  même  encore  question  en  quel  degré 
d'autorité  les  papes  ont  mis  ses  ouvrages  en  les 
approuvant  : car  nous  réservons  cet  examen  à la 
suite  de  ce  traité.  Il  s’agit  ici  de  savoir  si,  après 
que  saint  Augustin  est  devenu  Foraele  de  l’Oc- 
cident , on  peut  le  traiter  de  novateur  sans  ac- 
cuser les  papes  et  toute  l'Église  d’avoir  du  moins 
appuyé  et  favorisé  des  nouveautés,  d'avoir  chan- 
gé la  doctrine  qu'une  tradition  constante  avoit 
apportée,  et  si  cela  même  n’est  pas  renverser  les 
fondements  de  l'Église. 

II  ne  faut  pas  que  M.  Simon  s’imagine  qu’on 
lui  souffre  ces  excès , ni  que  , sous  prétexte  que 
quelques-uns  auront  abusé  dans  ces  derniers  siè- 
cles du  nom  et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
il  lui  soit  permis  d’en  mépriser  l’autorité.  C'est 
déjà  une  insupportable  témérité  de  s’ériger  en 
censeur  d'un  si  grand  homme,  que  tout  le  monde 
regarde  comme  une  lumière  de  l'Église  , et  d’é- 
crire directement  contre  lui;  c’en  est  une  encore 
plus  grande,  et  qui  tient  de  l’impiété  et  du  blas- 
phème , de  le  traiter  de  novateur  et  de  fauteur 
des  hérétiques  : mais  le  blâmer  d'une  manière 
qui  retomberoit  sur  toute  l’Église,  et  la  convaln- 
croit  d’avoir  changé  de  croyance,  c’est  le  com- 
ble de  l'aveuglement  ; de  sorte  que  dorénavant 
je  n’ai  pas  besoin  d'appeler  à mon  secours  ceux 
qui  respectent , comme  ils  doivent , un  Père  si 
éclairé  : ses  ennemis , s’il  en  a,  sont  obligés  de 
condamner  M.  Simon,  à moins  de  vouloir  con- 
damner l'Église  même  , la  laire  varier  dans  la 
foi,  et  imiter  les  hérétiques,  qui  par  toutes  sortes 
de  moyens  tâchent  d’y  trouver  de  la  contradic- 
tion et  de  l’erreur. 


CHAPITRE  VIII. 

Autre  cavillatiou  de  M.  Simon  dans  la  déclaration  qu'il  a 
faite  de  ne  vouloir  pa«  condamner  saint  Augustin  : que 
sa  doctrine  en  ce  point  établit  la  tolérance  et  l'iodilfc- 
rcuce  des  religions. 

Il  ne  sert  de  rien  à M.  Simon  de  dire  qu’il  ne 
prétend  point  condamner  saint  Augustin,  ni  em- 
pêcher que  scs  sentiments  n'aient  un  libre  cours, 
mais  seulement  d’empêcher  que , sous  prétexte  de 
défendre  ce  docte  Père,  on  ne  condamne  les 
Pères  grecs  et  toute  l’antiquité.  J'avoue  qu'il 
parle  souvent  en  ce  sens;  mais  ceux  qui  se  paie- 
ront de  cette  excuse  n'auront  guère  compris  ses 
adresses.  Il  veut  débiter  scs  sentiments  hardis  ; 
mais  il  se  prépare  des  subterfuges,  quand  il  sera 
trop  pressé.  11  a de  secrètes  complaisances  pour 
une  secte  subtile , qui  veut  laisser  la  liberté  de 
tout  dire  et  de  tout  penser.  Je  ne  parle  pas  en 
vain,  et  la  suite  feramieux  paraître  cette  vérité; 
mais  il  voudrait  bien  nous  envelopper  ce  dessein. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  raisonnable  que  de  tolérer 
saint  Augustin?  Mais  accordez-lui  cette  tolé- 
rance, avec  les  principes  qu’il  pose  et  avec  les 
propositions  qu'il  avance  il  vous  forcera  de  to- 
lérer une  doctrine  opposée  à toute  l’Eglise  an- 
cienne, proscrite  par  conséquent  selon  les  règles 
de  Vincent  de  Lérins , c'est-à-dire  selon  les  rè- 
gles qui  sont  les  marques  certaines  de  la  catho- 
licité. U vous  fera  voir  que  la  foi  peut  être  chan- 
gée ; que  les  papes  et  tout  l’Occident  peuvent 
approuver  ce  qui  étoit  inoui  auparavant  ; qu'on 
peut  tolérer  une  doctrine  qui  renverse  le  libre 
arbitre , qui  fait  Dieu  auteur  de  l'aveuglement 
et  de  l’endurcissement  des  hommes,  qui  intro- 
duit des  questions  qui  mettent  les  bonnes  âmes 
nu  désespoir 1 , c’est-à-dire  celle  de  la  prédesti- 
nation , sans  laquelle  on  ne  saurait  expliquer  à 
fond  ni  les  prières  de  l’Église,  ni  la  grâce  chré- 
tienne. Passez  cette  tolérance,  et  accordez  une 
fois  qu’on  a varié  dans  la  foi,  il  n’y  a plus  de  tra- 
dition ni  d’autorité,  et  il  en  faudra  venir  à la  to- 
lérance. Voilà  ce  qui  résulte  clairement  du  livre 
de  notre  auteur. 

Qu’il  étale  tant  qu’il  lui  plaira  sa  vaine  science, 
et  qu’il  fasse  valoir  sa  critique,  il  ne  s’excusera 
jamais,  je  ne  dirai  pas  d’avoir  ignoré,  avec  tout 
son  grec  et  son  hébreu , les  éléments  de  la  théo- 
logie (car  il  ne  peut  pas  avoir  ignoré  des  vérités 
si  connues  qu’on  apprend  dans  le  catéchisme  ) , 
mais  je  dirai  d’avoir  renversé  le  fondement  de  la 
foi,  et,  avec  le  caractère  de  prêtre,  d’avoir  fait 
le  personnage  d’un  ennemi  de  l’Eglise. 


• P.  I3S. 


I2S 


DÉFENSE  DE  I 

CHAPITRE  IX. 

La  Iradition  combattue  par  M.  Simon,  sous  prdleste  de  la 
défendre. 

Quoi  dont- , nous  répondra-t-il , vous  m’atta- 
quez sur  la  tradition  que  je  t ante  dans  tout  mon 
livre.  Il  la  vante,  je  l’avoue,  et  il  semble  en  vou- 
loir faire  tout  son  appui  ; mais  je  sais , il  y a long- 
temps, comment  il  vante  les  meilleures  choses. 
Quand  par  sa  rritique  de  l'aneien  Testament  il 
renversoit  l'authenticité  de  tous  les  livres  dont  il 
est  compose,  et  même  de  ceux  de  Moïse,  il  fai- 
soit  semblant  de  vouloir  par  là  établir  la  tradi- 
tion , et  réduire  les  hérétiques  à la  reconnaître , 
pendant  qu’il  en  renversoit  la  principale  partie 
et  le  fondement  avec  l'authenticite  des  livres 
saints.  C'est  ainsi  qu'il  défendoit  la  tradition  et 
qu'il  imposait  a ceux  qui  n'etoient  pas  assez  in- 
struits dans  ces  matières,  ou  qui  ne  se  donnoient 
pas  le  loisir  de  s’y  appliquer  ; mais  c'est  une  que- 
relle à part.  Tenons-nous-en  au  troisième  tome 
sur  le  nouveau  Testament , et  voyons  comment 
la  tradition  y est  défendue.  Déjà  on  voit  qu’elle 
est  sans  force,  puisque,  toute  constante  et  univer- 
selle qu'elle  étoit  dès  l'origine  du  christianisme 
jusqu'au  temps  de  saint  Augustin  sur  des  ma- 
tières aussi  importantes  que  celle  de  la  grâce  et 
du  libre  arbitre , ce  Pere  a eu  le  pouvoir  de  la 
changer,  et  d’entrainer  dans  ses  sentiments  les 
papes  et  l'Occident.  Yantez-nous  après  cela  la 
tradition  que  vous  venez  de  détruire.  Mais  ve- 
nons a d'autres  endroits. 

CHAPITRE  X. 

Manière  mépruintr  dont  Ica  nom  eaux  critiques  trailcnt 
les  Pères  et  méprisent  la  tradition  : Premier  eientplr 
de  leur  procédé  dans  laqtirsüun  de  la  nécessité  de  l‘cu- 
charislie  : VI.  Simon  avec  les  hérétiques  accuse  l'Kglise 
ancienne  d'erreur,  et  soutient  un  des  argumenta  par 
lesquels  iis  uni  attaqué  la  tradition. 

Il  faut  apprendre  a connoitre  les  décisions  de 
nos  critiques  et  lu  manière  dont  ils  tranchent  sur 
les  Pères.  C'est  foiblesse  de  s'étudier  à les  défen- 
dre et  u les  expliquer  en  un  bon  sens  : il  en  faut 
parler  librement  ; c’est  quelque  chose  de  plus  sa- 
vant et  de  plus  fin  que  de  prendre  soin  de  les  ré- 
duire au  chemin  battu.  Au  reste,  on  n’a  pas  be- 
soin de  rendre  raison  de  ce  qu'on  prononce  contre 
eux.  Le  jugement  d'un  critique,  formé  sur  un 
goût  exquis,  doit  s’autoriser  de  lui-même,  et  il 
semblerait  qu'on  doutât  si  l’on  s'amusent  a prou- 
ver. On  va  voir  un  exemple  de  ce  procédé , et 
tout  ensemble  une  preuve  de  ses  suites  perni- 
cieuses, dans  les  paroles  suivantes  de  M.  Simon. 
La  preuve,  dit-il1,  que  saint  Augustin  tire 
• P.  2S7. 
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| ilu  baptême  et  tle  l’eurharistie  pour  prouver  le 

| péché  originel , comme  s’ils]  étaient  également 
nécessaires,  même  aux  enfants,  /mur  être  sau- 
vés, ne  parait  /ms  coxd.it  ante  ; elle  étoit  cepen- 
dant fondée  sur  la  créance  DE  CE  TEMPS-LA,  qu’il 
appuie  sur  ces  paroles  : Si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  l’homme , et  si  vous  ne  buvez 
son  sang,  vous  n’aurez  pas  la  vie  en  vous.  Voila 
ce  qui  s'appelle  décider:  autant  de  parides,  au- 
tant d’arrêts.  Le  reste  du  passage  est  du  même 
ton.  En  un  autre  endroit  il  prend  la  peine  d’al- 
léguer le  cardinal  Tolet . qui  explique  saint  Au- 
gustin d’une  manière  solide  et  qui  est  suivie  de 
toute  l’école,  mais  c’est  encore  pour  prononcer  un 
nouvel  arrêt 1 : //  garnit  bien  de  la  subtilité  dans 
celte  interprétation , et  toute  l'antiquité  a inféré 
de  ce  passage.  Si  vous  ne  mangez  la  chair,  ete. , 

1 la  nécessité  de  donner  actuellement  l'eucharis- 
tie aux  enfants , aussi  bien  que  le  baptême.  Il 
ne  faut  point  de  raison  : M.  Simon  a parlé.  Saint 
Augustin  s’est  trompé  dans  une  matière  de  foi,  et 
comme  lui  toute  l'antiquité  étoit  dans  l’erreur  : 
la  créance  de  ce  Père , quoiqu'elle  soit  celle  de 
son  temps,  n'en  est  pas  moins  fausse.  Ainsi  en 
quatre  paroles  M.  Simon  conclut  deux  choses  : 
l’une,  que  les  preuves desaint  Augustin,  qui  sont 
eelles  de  l’Église,  ne  sont  pas  concluantes;  l’au- 
tre , que  la  créance  de  l’Église  est  erronée.  Si 
M.  Simon  le  disoit  grossièrement,  on  s'élèverait 
contre  lui  ; pareequ’il  donne  à son  discours  un 
tour  malin  et  un  uir  d'autorité , on  lui  applaudit. 

Cependant  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  sou- 
tienne ici  les  sentiments  des  protestants.  Le  prin- 
cipal objet  de  leur  aversion  est  l’infaillibilité  de 

1 l'Église , qui  entraîne  la  certitude  de  ses  tradi- 
ditions.  Pour  attaquer  ce  fondement  de  la  foi, 
ils  ont  cherché  de  tous  côtés  des  exemples  d'er- 
reur dans  l'Eglise , et  celui  qu’ils  allèguent  le 
plus  souvent  est  le  même  où  M.  Simon  leur  ap- 
plaudit. Dumoulin,  dans  son  Bouclier  de  la  Foi, 
et  tous  les  autres  sans  exception  n’ont  rien  tant 
à la  bouche  que  cet  argument  ; Saint  Augustin 
et  toute  l'Église  de  son  temps  croyoit  la  nécessité 
de  l’eucharistie  pour  le  salut  des  enfants’;  la  tra- 
dition en  étoit  constante  alors , cependant  elle 
étoit  fausse  : il  n’y  a donc  ni  tradition  certaine, 
ni  aucun  moyen  d'établir  l'infaillibilité  de  l’É- 
glise: la  conséquence  est  certaine.  M.  Simon 
établit  l’antécédent,  qui  est  que  l’Eglise  a erré  en 
cette  matière.  Il  n’y  a donc  plus  moy  en  de  sau- 
ver la  vérité  qu'en  condamnant  ce  critique. 
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ET  DES  SAINTS 
CHAPITRE  XI.  | 

Artifice  de  M.  Simon  pour  ruiner  une  des  preuves  fonda-  1 
mentales  de  l’Église  sur  le  péché  originel,  tirée  du  bap- 
tême des  enfants. 

C'est  ce  qui  nous  réduit  à examiner  une  fois  j 
les  jugements  qu'il  prononce  avec  tant  d'auto-  ! 
rite  : et  encore  que  selon  les  lois  d’une  dispute  1 
réglée , à qui  affirme  sans  raison , il  suffise  de 
nier  de  même;  ce  ne  sera  pas  perdre  le  temps 
que  de  montrer  l’ignorance , la  témérité  ou  plu- 
tôt la  mauvaise  foi  de  ee  censeur. 

Je  dis  donc  premièrement  qu'il  afCoiblit  in 
preuve  de  l'Église.  Sa  preuve  fondamentale  pour 
établir  le  péché  originel , étoit  le  baptême  des  pe- 
tits enfants.  Ses  autres  preuves  étaient  solides , 
mais  il  y falloit  de  la  discussion  : le  baptême  des 
petits  enfants  étoit  une  preuve  de  fait,  pour  la- 
quelle il  ne  falloit  que  des  yeux  ; le  peuple  en 
étoit  capable  comme  les  savants,  et  c’est  pour- 
quoi saint  Augustin  l'établit  dans  un  sermon  en 
cette  sorte'  : II  ne  faut  point , disoit-il , mettre 
en  question , s'il  faut  baptiser  les  enfants  : c’est 
une  doctrine  établie  il  y a long-temps,  avec  une 
souveraine  autorité  dans  V Eglise  catholique. 
Les  ennemis  de  f Eglise  (les  pélagiens)  en  de- 
meurent d'accord  avec  nous,  et  il  n’y  a point 
en  cela  de  question.\oi\h  donc  une  première  vé- 
rité qui  n’étoit  pas  contestée.  Il  faut  baptiser  les 
enfants  : le  baptême  leur  est  nécessaire;  mais  à 
quoi  leur  est-il  nécessaire  ? I,e  baptême  le  mon- 
troit,  puisque  constamment  il  étoit  donné  en  ré- 
mission des  péchés;  c’étoit  une  seconde  vérité, 
qui  n’étoit  pas  moins  constante  que  la  première. 
L’autorité , dit  saint  Augustin3,  de  F Église  no- 
rc  mère  le  montre  ainsi  ; la  règle  inviolable  de 
la  vérité  ne  permet  pas  d’en  douter  : quiconque 
veut  ébranler  cet  inébranlable  rempart , celte 
forteresse  imprenable , il  ne  la  brise  pas,  il  se 
brise  contre  elle.  Et  un  peu  après 3 : Cest  une 
chose  certaine , c’est  une  chose  établie.  On  peut 
souffrir  les  erreurs  dans  les  autres  questions,  qui 
ne  sont  point  encore  examinées,  quine  sont  point 
affermies  par  la  pleine  autorité  de  l’Église:  on 
peut  dans  cette  occasion  supporter  l’erreur;  mais 
Une  faut  pas  permettre  d’en  venir  jusqu’à  ren- 
verser le  fondement  de  la  foi. 

Ce  fondement  de  la  foi  étoit  la  déclaration  so- 
lennelle que  faisoit  l'Eglise , qu'on  bnptisoit  les 
enfants,  qu’on  les  lavoit  de  leurs  péchés;  par  où 
il  falloit  croire  de  nécessité  qu’ils  naissaient 
pécheurs,  et  que,  n’ayant  point  de  péchés  pro- 
pres à expier , on  ne  pouvoit  laver  en  eux  que 
ce  grand  péché  que  tous  avoient  commis  en 
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Adam.  11  ne  falloit  point  argumenter,  l'action 
parloit  ; le  péché  originel,  si  difficile  à persuader 
aux  incrédules,  devenoit  sensible  dans  la  forme 
du  baptême,  et  la  preuve  de  l’Église  étoit  dans 
son  sacrement. 

Cet  admirable  sermon  de  saint  Augustin  fut 
prononcé  dans  l'église  de  Carthage  le  jour  de  la 
nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  au  commence- 
ment de  l’hérésie  de  Pélage,  et  avant  que  ses 
sectateurs  eussent  été  condamnés;  mais  l’Eglise 
qui  les  toléroit  jusqu'alors,  et  les  attendoit  à pé- 
nitence, leur  dénonçoit  par  ce  sermon  dans  la  ca- 
pitale de  l’Afrique  , qu’elle  ne  les  tolércroit  pas 
long-temps  et  jetoit  les  fondements  de  leur  pro- 
chaine condamnation.  En  effet , quelque  temps 
après,  dans  la  même  église  de  Carthage  ou  ee 
sermon  avoit  été  prononcé , on  tint  un  concile  ap- 
prouvé de  toute  l’Église,  où  l'on  condamna  les 
pélugiens  par  le  baptême  des  petits  enfants.  En 
voici  le  canon 1 ; Quiconque  dit  qu’il  ne  faut  point 
baptiser  les  petits  enfants  nouvellement  nés,  on 
qu'il  lesfaut  baptiser  à la  vérité  en  la  rémission 
des  péchés,  mais  cependant  qu’ils  ne  tirent  pas 
d’Adam  un  péché  originel  qu’il  faille  expier 
par  la  régénération , d’où  il  s’ensuit  que  la 
forme  du  baptême  qu’on  leur  donne  en  la  rc- 
I mission  des  péchés  n’est  pas  véritable,  mais 
qu’elle  est  fausse  ; qu’il  soit  anathème. 

On  voit  par  là  que  cette  preuve  du  péché  ori- 
ginel, qu'on  tiroit  de  la  nécessité  et  de  la  forme 
du  baptême,  étoit  celle  de  toute  l’Église  catho- 
lique dans  les  conciles  universellement  reçus.  I.es 
Peres  du  même  concile  de  Carthage,  dans  la 
lettre  qu’ils  écrivirent  au  pape  saint  Innocent, 
pour  lui  demander  la  confirmation  de  leur  juge- 
ment, insistent  sur  cette  preuve,  comme  sur 
celle  qu’on  ne  pouvoit  rejeter  sans  renverser  te 
fondement  de  la  foi2,  (pii  étoit  précisément  ce 
que  saint  Augustin  avoit  prêché,  encore  qu'il 
n’assistàt  point  à ce  concile  ; et  le  pape  la  reçut 
aussi  comme  incontestable,  eu  disant,  que  c’est 
vouloir  anéantir  le  baptême , que  de  dire  que 
ses  eaux  sacrées  ne  servent  de  rien  aux 
enfants  ’. 

C’est  donc  là  ce  fondement  de  la  foi,  sur  le- 
quel les  pélagiens  ne  pouvoient  pas  dire  que 
l'Orient  ne  fût  pas  d'accord  avec  l’Occident, 
puisque  les  deux  Églises  en  convenoient  avec  un 
si  grand  consentement,  que  les  peuples  même, 
dit  saint  Augustin  dans  le  sermon  déjà  cité  * , 
auraient  couvert  de  confusion  ceux  qui  auraient 
osé  le  renverser.  C’est  aussi  ee  qui  fermoit  la 
bouche  aux  pélagiens,  qui  ne  faisoient  que  biai- 
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ser  quand  on  on  venait  à cet  argument,  et  pa- 
roissoient  évidemment  déconcertés,  comme  les 
réponses  de  Julien  le  pélagien  le  font  connottre 
Mais  aujourd'hui  M.  Simon  entreprend  de  les 
délivrer  d’un  argument  si  pressant  et  si  impor- 
tant , et  n'osant  pas  le  détruire  ouvertement , de 
peur  d'attirer  sur  lui  le  cri  de  tout  l’univers,  il 
l'affoiblit  indirectement,  enjoignant  la  nécessité 
de  l’eucharistie  avec  celle  du  baptême;  comme 
si  saint  Augustin  et  toute  l'Église  l’avoit  crue 
égale.  Mais  on  voit  ici  manifestement  le  mali- 
cieux artiflee  de  cet  auteur.  La  preuve  que  l’on 
tiroit  du  baptême  subsistoit  par  sa  propre  force , 
indépendamment  de  celle  qu’on  tiroit  de  l’eu- 
charistie . comme  on  le  peut  voir  par  le  sermon 
de  saint  Augustin,  qu’on  a rapporté,  et  encore 
par  le  canon  du  concile  de  Carthage,  où  l’argu- 
mentdu  baptême,  même  seul, fait  le  sujet  de  l'ana- 
thème de  l’Eglise,  sans  qu'il  y soit  fait  mention 
de  relui  de  l'eucharistie.  Quand  donc  M.  Simon 
fait  marcher  ensemble  ces  deux  preuves,  c’est 
qu’il  espère  d affoiblir  l’une  en  l’embarrassant 
avec  l’autre  : Il  vouloit  faire  ce  plaisir  aux  nou- 
veaux péiagiens,  dont  il  est  le  perpétuel  défen- 
seur, aussi  bien  que  des  anciens  partisans  de 
cette  hérésie,  comme  la  suite  de  ce  discours  le 
fera  pnroltre.  En  effet  la  preuve  tirée  du  baptême 
n’a  aucune  difficulté.  Si  donc  il  a senti  qu’il  y 
en  avoit  dans  celle  qu’on  tiroit  de  l'eucharistie, 
et  qu’il  fallait  un  plus  long  discours  pour  la  fuire 
entendre,  la  bonne  foi  vouloit  qu’il  les  séparât,. 
Il  devoit  dire,  non  pas  comme  il  fait,  que  lu 
preuve  que  saint  Augustin  tire  du  baptême  et  de 
l'eucharistie  neparuit  pas  concluante  ; mais  que 
la  preuve  de  l'eucharistie  est  plus  difficile  à pé- 
nétrer que  l’autre , qui  va  toute  seule , et  qui  n’a 
aucun  embarras.  Mais  s’il  eût  parlé  de  cette 
sorte,  la  victoire  de  l’Église  étoit  manifeste,  et  sa 
preuve  très  évidente.  Il  falloitdoncpourfavoriser 
les  péiagiens  anciens  et  modernes , offoiblir,  on 
plutôt  détruire  la  preuve  la  plus  manifeste  du  1 
péché  originel , et  avec  elle  renverser  le  fonde- 
ment de  l’Église,  comme  les  Pères,  dont  nous 
avons  vu  les  autorités,  l’ont  démontré. 

CHAPITRE  XII. 

Passages  îles  papes  et  des  Pires  qui  établissent  la  nécessité 
de  l'eucharistie  eu  lermes  aussi  forts  que  saint  Augus- 
tin: Erreur  iocicusahle  de  M.  Simon  qui  accuse  ce  saint 
de  s’ètre  trompé  dans  un  article  qui , de  son  areu , lui 
étoit  commun  arec  toute  l'Église  de  son  temps. 


est  év  idente.  Un  fonde  cette  erreur  de  saint  Au- 
gustin sur  la  manière  dont  il  parle  contre  lespc- 
lngiens,  de  la  nécessité  de  l'eucharistie,  appuyee 
sur  ce  passage  de  saint  Jean  : Si  vous  ne  mangez 
ta  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  buvez  son 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous'.  Or 
cette  preuve  n’est  pas  seulement  de  saint  Au- 
gustin, mais  encoredu  pape  saint  innocent 5 dans 
sa  réponse  nu  concile  de  Mileve,  que  toute  l'É- 
glise a rangée  dans  ses  canons  ; et  elle  est  encore 
du  pape  saint  Gélose3  dans  sa  lettre  aux  évêques 
de  la  province  qu’on  nppcloit  Picène  en  Italie. 
Elle  est  donc  si  clairement  du  Saint-Siège,  que 
saint  Augustin  ne  craint  point  de  dire,  dans  son 
épltre  à saint  Paulin3,  que  ceux  qui  la  rejettent 
malgré  la  décision  du  pape  saint  Innocent,  s'é- 
lèvent contre  l’autorité  du  Siège  apostolique, 
et  il  montre  ailleurs3  que  le  décret,  de  ce  Siège, 
par  ou  cette  preuve  est  établie,  est  si  inviolable, 
que  Célestius  même,  un  autre  Pélage,  a été 
obligé  de  s’v  soumettre.  On  ne  peut  donc  pas 
nierque  cette  preuve  ne  soit  celle  du  saint  Siège 
et  de  toute  l’Eglise  catholique.  Elle  est  encore 
celle  des  autres  Pères,  contemporains  de  saint 
Augustin  ; entre  autres  de  Mercator  °,  ce  grand 
adversaire  de  l’hérésie  pélagienne,  et  d'Eusèhe, 
évêque  de  l’Église  gallicane7 , dont  on  n publie 
les  homélies,  sous  le  nom  d'Eusèhe , évêque 
d’Émese.  Pour  joindre  les  Grecs  aux  Latins,  elle 
est  encore  de  saint  Isidore  de  Damiette  * , qui 
prouve  ensemble  la  nécessité  du  baptême  et  de 
l'eucharistie,  par  ces  deux  passages  : Si  vous  ne 
mangez,  etc.,  et  Si  t ous  ne  renaissez  , etc.  Et , 
afin  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  doctrine  soit 
nouvelle , on  la  trouve  dans  saiut  Cyprien , aussi 
clairement  que  dans  les  Pères  qui  l'ont  suivi. 

Je  rapporterois  ces  autorités  si  le  fait  n'étoit 
avoué  par  notre  auteur  ’,  qui  reconnolt  que  si 
saint  A ugustin  a établi  la  nécessité  de  l’eucha- 
ristie, égale  à celle  du  baplcmc,  c’éloil  en  sui- 
vant la  créance  de  son  temps ,0.  Afin  qu’on  n’en 
doute  pas,  il  répète  encore  que  toute  l’antiquité 
a inféré  de  ce  passage  (de  saint  Jean,  vi)  la 
nécessité  de  donner  actuellement  l’eucharistie , 
aussi  bien  que  le  baptême".  Mais  ce  n’est  pas  le 
langage  d’un  homme  qui  veut  défendre  la  tra- 
dition de  l’Église  : c’est  au  contraire  le  langage 
d’un  homme  qui  a entrepris  de  la  détruire  ; et 
qui  veut  faire  conclure  aux  protestants,  que  si 
l’Église  s’est  trompée  dans  la  créance  qu'elle 
avoit  de  la  nécessité  de  l'eucharistie,  et  est  au- 


Quant  à la  preuve  de  l’eucharistie , le  dessein 
de  l’affoiblir  se  trouve  uni  avec  celui  de  montrer 
que  dans  le  temps  de  saint  Augustin , et  lui  et  I 
toute  l'Église  étoient  dans  l’erreur.  La  raison  en 
' ,4ug.  conl.Jut.  lit»,  tu.  c.  lu. 
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jourd'bui  obligée  de  se  dédire, elle peutaussibien 
s'être  trompée  non  seulement  sur  la  nécessité  du 
baptême , mais  encore  sur  toutes  les  autres  par- 
ties de  sa  doctrine,  n'y  ayant  aucune  raison  de 
la  rendre  plus  infaillible  dans  une  partie  de  la 
doctrine  révélée  de  Dieu , que  dans  l'autre. 

CHAPITRE  XIII. 

M.  Simon  , on  soutenant  que  l'Eglise  ancienne  a cm  la 
nécessité  absolue  de  l'eucharistie , favorise  des  béréti- 
ques  manifestes , coud  sonnes  par  deux  conciles  crcumé- 
uiques , premièrement  par  celui  de  Mie , et  ensuite  par 
relui  de  Trente. 

^ Voilà  donc  l'erreur  manifeste  de  M.  Simon, 
d’admettre  comme  certain  un  fait  qui  renverse 
le  fondement  et  l’infaillibilité  de  l'Église  ; mais 
sa  faute  n'est  pas  moins  grande  en  ce  que,  dans 
un  article  particulier , il  donne  gain  de  cause  à 1 
des  hérétiques  qui  ont  été  réprouvés  par  le  con- 
cile de  Bâle. 

On  sait  avec  quelle  obstination  les  Bohémiens 
soutenoient  la  nécessité  de  communier  les  petits 
enfants.  Ils  se  fondoient  sur  ce  passage  de  saint 
Jean  VI,  et  ils  soutenoient  que  saint  Augustin 
et  toute  l’Eglise  ancienne  Envoient  entendu 
comme  eux  C’est  ce  que  le  concile  de  Bâle  ne 
put  souffrir , et,  dans  l'accord  qui  fut  fait  avec 
eux  par  les  légats  de  ce  concile , on  les  obligea 
expressément  à se  départir  de  la  communion  des 
enfants.  Ils  y revenaient  pourtant  toujours,  et 
ce  concile,  en  ce  point,  approuvé  de  toute  l'É- 
glise et  du  pape  même,  ne  cessoit  de  s'y  oppo- 
ser , pareeque  l’Église  n’entendoit  point  que  la 
communion  des  enfants  fût  autorisée  comme 
nécessaire.  Mais  aujourd'hui  M.  Simon  vient 
soutenir  ces  hérétiques  et  condamner  le  concile  ; 
puisqu'il  assure  que  les  hérétiques  sulvoient 
l'ancienne  doctrine , et  que  le  concile  et  toute 
l’Église  s’y  opposoit. 

On  voit  doue  déjà  un  concile  œcuménique  qui 
condamne  M.  Simon  : c’est  le  concile  de  Bâle 
dans  les  actes  qu’il  a passés  avec  une  pleine  au- 
torité, du  consentement  du  pape;  car  l'accord 
dont  il  a été  parlé,  est  de  l'an  1432,  durant  les 
premières  sessions  qui  ont  été,  comme  on  sait, 
autorisées  par  Eugène  IV  : et  depuis  même  les 
contestations  ce  pape  a toujours  maintenu  l’ac- 
cord, qui  n’a  jamais  souffert  aucune  atteinte.  , 
Mais  si  M.  Simon  a ignoré  la  décision  du  con- 
cile de  Bâle , il  n’a  pas  dù  ignorer  celle  du  cou-  1 
cile  de  Trente,  qui,  en  parlant  de  la  coutume  | 
ancienne  de  donner  la  communion  aux  petits  en- 
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fants,  décide  en  termes  formels,  que  comme  les 
Pères  ont  eu  de  bonnes  raisons  de  faire  ce  qu'ils 
ont  fait,  aussi  faut-il  croire  sans  aucun  dmite 
qu'ils  ne  Vont  fait  par  aucune  nécessité  de  salut': 
ce  qui  se  trouvera  faux,  si  la  nécessité  de  salut , 
égale  dans  l'eucharistie  et  dans  le  baptême,  a 
été  le  fondement  de  leur  pratique  , ainsi  que  le 
soutient  M.  Simon.  Sa  critique  est  donc  oppo- 
sée à celle  de  deux  conciles  œcuméniques,  et 
expressément  condamnée  par  celui  de  Trente:  à 
quoi  il  n’y  a autre  réponse  à faire  pour  lui,  sinon 
que  ce  n’est  pas  ici  le  seul  endroit  où  il  méprise 
I autorité  des  plus  grands  conciles. 

CHAPITRE  XIV. 

Mauvaise  foi  de  M.  Simon , qui , en  accusant  saint  Augus- 
tin et  tuule  l'antiquité  d'avoir  erré  snr  la  nécessité  de 

I eucharistie , dissimule  le  sentiment  de  saint  Fulgence 
auteur  du  même  siècle  que  saint  Augustin,  et  qui  faisait 
profession  d'être  son  disciple,  même  dans  cotte  ques- 
tion, où  il  fonde  sa  résolutiun  sur  la  doctrine  de  ce  Père. 

II  suppose  contre  ces  conciles,  comme  un  fait 
constant,  que  saint  Augustin  et  toute  l'Église 
enseignoient  la  nécessité  de  l'eucliaristie  égale  à 
celle  du  baptême;  mais  il  n'y  a nulle  bonne  foi 
dans  son  procédé,  puisqu'il  dissimule  toutes  les 
raisons  dont  le  sentiment  contraire  est  appuyé. 

II  est  vrai  qu'il  rapporte  la  réponse  du  cardinal 
Tolet  a,  que  les  enfants  étaient  censés  recevoir 
l’eucharistie  dans  le  baptême,  pareequ'ils  de- 
venaient alors  membres  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ , et  qu’ainsi  ils  participaient  en 
quelque  manière  au  sacrement  de  l’eucharistie  ; 
mais  il  méprise  cette  réponse . qui  est  la  seule 
qu'on  puisse  opposer  à l’hérésie  des  Bohémiens, 
et  il  croit  la  détruire  par  cette  seule  parole  5 : Il 
y u bien  de  la  subtilité  (c'est-à-dire,  dans  son 
style,  bien  de  la  chicane  et  du  raffinement  ) 
dans  cette  interprétation,  et  toute  l’antiquité 
reconnaît  la  nécessité  de  donner  actuellement 
l’eucharistie  aux  enfants. 

Il  dissimule  que  cette  réponse  du  cardinal 
Tolet  est  celle  non  seulement  des  cardinaux  Bel- 
larmin  et  du  Pérou,  de  tous  ceux  qui  ont  entre- 
pris de  soutenir  la  tradition  contre  les  protes- 
tants, et  de  toute  l’école,  mais  encore  celle  de 
saint  Fulgence,  qui,  consulté  sur  la  question  dont 
il  s’agit,  aexpliqué  saint  Augustin  comme  a fait 
Tolet,  et  comme  fait  encore  aujourd'hui  toute  la 
théologie  *.  Cette  autorité  de  saint  Fulgence  n'est 
ignorée  de  personne.  On  le  consultait  sur  le  sa- 
lut d’un  Éthiopien  qui  après  avoir  long-temps 

* M.  1*.  — ’ P.  m.  - ■ P.  fito.  - < Efétt.  Frn  tim/i 
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demandé  le  baptême  en  homme  santé  le  reçut 
enfin  fort  malade  et  sans  eonnoissanee  dans  l'é- 
glise même , et  mourut  dans  l'intervalle  qu'il  y 
avait  entre  la  cérémonie  du  baptême  et  le  temps 
de  la  communion.  Ainsi  il  ne  fut  pas  communié. 
t.e  diacre  Ferrand,  dont  le  nom  est  célèbre  dans 
l'Église , consulte  saint  Fulgence , le  plus  grand 
théologien  et  le  plus  saint  évêque  de  son  temps, 
sur  le  salut  de  l'Kthiopien,  et  ec  grand  docteur 
n'hésite  pas  a prononcer  en  faveur  du  baptisé. 
Personne  ne  l a repris , et  au  contraire  on  ac- 
quiesce A sa  décision. 

Le  cas  n'étoit  pourtant  pas  extraordinaire.  Il  y 
avait  assez  de  distance  entre  le  baptême  et  la 
communion,  puisque  ce  temps  comprenait  la  consé- 
cration des  mystères,  avec  tout  le  sacriflcede  l'eu- 
charistie; et  saint  Fulgence  parle  de  la  mort  qui 
arrivoildans  cet  intervalle  à quelques-uns  comme 
d’une  chose  assez  commune,  sans  que  pourtant  on 
fut  en  peine  de  leur  salut.  Ce  n'étoit  donc  pas 
alors  le  sentiment  de  l'Église , que  In  nécessité 
de  l’eucharistie  fût  égale  à celle  du  baptême  ; 
mais  si  ce  ne  l'étoit  pas  alors,  ce  ne  l'étoit  pas 
auparavant,  ni  du  temps  de  saint  Augustin. 
Saint  Fulgence  en  étoit  trop  proche , et  trop  fi- 
dèle disciple  de  ce  grand  saint.  On  voit  en  effet 
qu'il  résout  la  question  par  saint  Augustin,  et  sur 
le  même  principe  dont  nous  nous  servons  encore 
aujourd'hui,  que  des  qu’on  est  linplisé,  on  est 
par  te  baptême  même  mal  a participant  du  corps 
et  du  sau;/  de  Jésus-Christ,  d’où  saint  Fulgence 
conclut  ifu'oa  n'est  donc  pas  privé  de  la  parti- 
cipation de  ce  corps  et  de  ce  sang , lorqu’on  a 
été  baptisé,  encore  qu  "on  sorte  de  cette  vie  avant 
que  de  tes  avoir  reçus. 

Voilu  ce  principe  tant  méprisé  par  M.  Simon 
dans  sa  critique  sur  Tolet.  (l’est  pourtant  le  prin- 
cipe de  saint  Fulgence  ; c'est  le  principe  de  saint 
Augustin,  que  saint  Fulgence  établit  par  un  ser- 
mon de  ce  Père,  qu’il  récite  entier,  et  que  tout 
le  monde  a reconnu  après  lui;  c'est  la  doctrine 
constante  de  saint  Augustin  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Il  y a encore  un  sermon  1 ou  il  établit 
expressément.que  le  chrétien  est  fait  membre 
de  Jésus-Christ,  premièrement  par  le  baptême 
et  avant  la  communion  actuelle,  qui  est  la  même 
vérité  que  saint  Fulgence  avoit  établie  par  le  ser- 
mon qu'il  a rapporte.  Le  même  saint  Augustin 
enseigne  la  même  chose  dans  le  livre  du  Mérite 
et  de  la  Ilémission  des  péchés.  On  ne  fait,  dit- 
il2,  autre  chose  dans  le  baptême  des  petits  en- 
fants que  de  les  incorporer  à V Église , c’est-à- 
dire,  de  les  unir  au  corps  et  aux  membres  de 

< Senti.  Paie.  Scrm.  HÀ.  — > De  |wc.  mer.  el  remlu. 
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Jésus-Christ.  Cent  passages  du  même  Père  jus- 
tifleroient  cette  vérité,  si  elle  pouvoit  être  con- 
testée. On  a vu  la  conséquence  que  saint  Ful- 
gence a tirée  de  ce  beau  principe.  Il  paroit  même 
que  saint  Augustin  l'a  tirée  lui-même,  puisqu'il 
présuppose  qu'un  enfant  malade  qu’on  se  presse- 
rait de  jxnler  aux  eaux  baptismales  , si  on  lui 
prolongeait  tant  soit  peu  la  vie , en  sorte  qu’il 
mourût  incontinent  après  son  baptême , serait 
de  ceux  dont  il  est  écrit,  qu’ils  ont  été  enlevés  , 
de  peur  que  la  malice  ne  les  changeât 1 ; c'est- 
à-dire,  qu'il  seroit  sauvé, bien  qu'il  paroisse  par 
tous  les  termes  de  ce  Père , qu’il  présupposait  la 
mort  de  eet  enfant  si  proche,  qu’on  n'auroit  pas 
eu  le  loisir  de  le  communier. 

On  voit  donc  la  mauvaise  foi  de  M.  Simon , 
qui  dissimule  les  décisions  de  Bâle  et  de  Trente, 
et  qui  passe  si  hardiment  comme  un  fait  con- 
stant , que  saint  Augustin  avec  toute  l'antiquité 
etoit  dans  l'erreur  ; comme  si  saint  Fulgence,  qui 
llorissoit  dans  le  siecle  ou  saint  Augustin  est 
mort , ne  faisoit  pas  partie  de  l’antiquité;  ou  qu'il 
eut  pu  mépriser  la  doctrine  de  saint  Augustin , 
dont  il  faisoit  une  si  haute  profession  d’être  le 
disciple;  ou  qu'il  n’eût  pas  résolu  la  difficulté 
dont  il  s'agit,  par  les  principes  de  ce  Père;  ou 
que  la  solution  que  nous  y donnons  ne  fût  pas  la 
même  que  celle  de  saint  Augustin  ; ou  enfin  que 
saint  Augustin  n’eût  pas  lui-même  parlé  en  con- 
formité de  ce  principe  dans  le  passage  qu'on  vient 
de  rapporter.  Mais , sans  nous  arrêter  à un  seul 
passage , toute  la  théologie  de  saint  Augustin 
concourt  avec  celle  de  saint  Fulgence,  à nier 
dans  l’eucharistie  une  nécessité  égale  à celle  du 
baptême. 

CHAPITRE  XV. 

Toute  la  théologie  itr  saint  Augustin  tend  à établir  la  so- 
lution de  saiut  Fulgence , qui  est  celle  de  toute  l'Kglise. 

Le  même  saint  Augustin  enseigne  partout  que 
les  enfants  baptisés  sont  mis  au  nombre  des 
croyants,  lorsque  ceux  qui  les  portent  au  bap- 
tême répondent  p ur  eux,  et  que  dès-lors  ils  sont 
du  nombre  de  ceux  dont  il  est  écrit  : Qui  croira 
et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé  ; mais  maintenant 
il  faudra  dire  qu'il  sera  damné  sans  avoir  reçu 
lu  communion. 

Le  même  Père  enseigne  encore  que  Jésus- 
| Christ  est  mort  une  seule  fois;  mais  qu’il  meurt 
; pour  chacun  de  nous , lorsqu'on  quelque  tige 
que  ce  soit  nous  sommes  baptisés  en  sa  mort , 
et  que  c’est  alors  que  sa  mort  nous  profite 1 : 

4 De  aniin.  et  ejus  ovvjin.  lib.  III.  C*  x.  — J Cont.  Juf. 
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c'est-à-dire  , qu’elle  nous  est  appliquée  ; en  quoi  j 
il  ne  fait  que  répéter  ce  que  saint  Paul  avoit  dit 
deux  fois  en  mêmes  paroles,  de  peur  qu’on  ne 
l’oubliât  : Que  nous  sommes  ensevelis  avec  Jé- 
sus- Christ  dans  le  baptême,  etc.  et  on  veut 
que  ce  Père,  qui  a si  bien  entendu  cette  doctrine, 
damne  ceux  qui  ont  été  baptisés , et  à qui  la  mort 
de  Jésus-Christ  est  appliquée,  s’ils  ne  commu- 
nient aussitôt. 

Le  même  saint  Augustin  enseigne  après  le  pro- 
phète , que  rien  ne  peut  mettre  de  séparation 
entre  Dieu  et  nous  que  le  péché2.  Sur  ce  priu-  j 
cipc  incontestable,  il  décide  qn'uue  innocente 
image  de  Dieu  ne  peut  être  privée  de  son 
royaume , selon  les  règles  de  justice  qu’il  a éta- 
blies. On  trouvera  dans  saint  Augustin,  sans  exa- 
gérer, cinq  cents  passages  de  cette  nature,  et 
cinq  cents  autres  pour  dire  que  la  rémission  des 
péchés  s’accomplit  parle  baptême.  On  demande 
donc  à M.  Simon  et  ù ses  semblables  : veut-il  pré- 
supposer qu'après  le  baptême  on  demeure  encore 
pécheur , et  qu’un  si  grand  sacrement  n’ait  au- 
cun effet  ? Ce  serait  eu  rejeter  la  vertu  ; ou  bien 
est-ee  qu’après  avoir  reçu  la  grâce , un  enfant  la 
perd , s’il  n’est  communié?  Mais  quand , et  dans 
quel  moment , et  par  quel  crime?  La  grâce  se  re- 
tire-t-elle  toute  seule  sans  aucune  infidélité  pré-  1 
cédente  ? Ou  bien  admettra-t-on  dans  un  enfant  . 
une  infidélité  précédente  dont  son  âge  n'est  point 
capable  ? Dans  quelle  absurdité  veut-on  jeter 
l’ancienne  Église,  en  lui  faisant  égaler  la  néces- 
sité de  l’eucharistie  qui  suppose  l’enfant  en  état 
de  grâce , à celle  du  baptême  qui  le  suppose  en 
état  de  péché! 

Voici  encore  un  autre  principe  qui  n'est  pas 
moins  clair.  Toute  l’Église  et  saint  Augustin  avec 
elle,  croit,  sans  qu’on  en  ait  jamais  douté,  que 
l’eucharistie  étoit  pour  les  saints;  c’cst-à-dire, 
pour  ceux  quiétoient  justitlés.  Personne  n’ignore 
ce  cri  terrible  avant  la  communion , Les  choses 
saintes  pour  les  saints.  Ou  étoit  donc  sanctifié 
quand  on  communiait;  et  si  avant  la  communion 
on  pouvoit  être  damné,  on  pouvait  être  tout  en- 
semble damné  et  saint.  Si  le  baptême  n’avoit  pas 
remis  pleinement  tous  les  péchés,  l'on  commu- 
niait en  péché , lorsque  l’on  communioit  après  le 
baptême;  et  la  première  communion  étoit  un  sa- 
crilège. Qui  aurait  pu  digérer  ces  absurdités? 
Mais  cependant  on  veut  supposer  que  c’étoit  la 
foi  de  l’Église  du  temps  de  saint  Augustin,  bien 
plus , on  veut  supposer  que  l’Eglise  ne  savoit  pas 
la  différence  du  baptême  et  de  l’eucharistie.  Sans 
doute  l'eucharistie,  qui  est  établie  pour  nourrir  le 
chrétien , lesupposc  régénéré;  mais  s’il  est  régé- 
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néré,  il  est  enfant  de  Dieu  : on  appelle  aussi  l’eu- 
charistie le  pain  des  enfants , le  pain  des  saints, 
le  pain  des  justes;  mais,  dit  saint  Paul,  s»  l'on 
est  enfant , on  est  héritier  et  cohéritier  de.  Jésus- 
Christ  1 : on  est  tiré  de  la  puissance  des  ténèbres 
pour  être  transféré  au  royaume  du  bien-aimé 
Fils  de  Dieu2.  On  est  donc  en  voie  de  salut  in- 
continent après  le  baptême , et  avant  la  commu- 
nion : on  n’y  est  pas  avant  le  baptême,  pareeque 
n'ayant  encore  rien  reçu  de  Dieu  , on  n’a  avec 
son  péché  que  sa  propre  condamnation.  L’état 
u’est  donc  pas  le  même,  la  nécessité  n’est  pas 
égale. 

CHAPITRE  XVI_ 

Vainc  réponse  des  nouveaux  critiqoea. 

Sont-ce  là  des  subtilités , comme  les  appelle 
M.  Simon , et  des  réponses  tirées  par  les  cheveux, 
ou  des  vérités  solides  et  évangéliques?  On  sait  les 
finesses  de  nos  critiques.  Je  ne  raisonne  pas,  di- 
sent-ils , j’avance  un  fait  : ils  croient  se  mettre  à 
couvert  par  cette  défaite , et  qu’on  n’a  plus  rien 
à leur  dire;  mais  au  contraire , on  leur  dit  alors: 
C'est  donc  un  fait  que  l’Église  a ignoré  les  pre- 
miers principes  de  la  religion,  le  langage  de  saint 
l’aul , la  définition  du  baptême  et  celle  de  l'eu- 
charistie , avec  leurs  effets  primitifs  et  essentiels. 
Quiconque  admet  de  tels  faits,  peut,  s’il  veut, 
être  protestant;  mais  il  ne  peut  pas  être  catholi- 
que , et  aussi  venons-nous  de  lire  dans  le  concile 
de  Trente , après  le  concile  de  llüle,  la  condam- 
nation expresse  de  ce  sentiment , que  notre  au- 
1 tcur  a dissimulée  avec  tout  le  reste. 

CHAPITRE  XVII. 

Pourquoi  suint  Augiistio  el  les  .nu  i.  ns  o it  dit  que  l'euctia- 

rislie  étoit  nécessaire,  et  «|ti*el!e  l’est  en  effet  ; niais  en 
; son  rang  et  à sa  manière. 

Mais  d’où  vient  donc  que  saint  Augustin  a éta- 
bli la  nécessité  de  l’eucharistie  ? La  question  n’est 
pas  difficile,  lien  a établi  la  nécessité,  pareequ’en 
effet  elle  nécessaire.  Jésus-Christ  n’a  pas  dit  en 
; vain  : Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
l’Itomme,  et  ne  buvez  son  sang , vous  n’aurez 
point  la  vie  en  vous  *.  L’eucharistie  est  donc  né- 
cessaire, mais  àsa  manière.  La  chose  * de  ec  su- 
cement, qui  est  l'incorporation  au  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  est  nécessaire  de  nécessité  de  sa- 
lut; mais  saint  Augustin  nous  a fait  voir  qu'on  la 
trouve  dans  le  baptême  • et  le  sacrement  de  l’eu, 
eharistic , établi  pour  signifier  plus  expressément 
une  chose  si  nécessaire,  est  nécessaire  aussi; 

| 4 Rom.  niii.  17.  — ’ Culots.  I.  1.7.  — * 
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mais  toujours,  comme  on  a dit,  à sa  manière,  de 
nécessité  de  précepte , et  non  pas  de  nécessite  de 
moyen  , ninsi  que  parle  l'ecole  : ou , si  l’on  veut 
s’expliquer  en  termes  plus  simples,  l’eucharistie 
sera  nécessaire  comme  nourriture  dans  la  suite 
pour  conserver  la  vie  chrétienne;  mais  elle  sup- 
pose auparavant  une  autre  première  nécessité , 
qui  est  celle  de  naître  en  Jésus-Christ  par  le  bap- 
tême. On  peut  être  quelques  moments  sans  man- 
ger, mais  on  ne  peut  être  un  seul  moment  sans 
être  né  ; car  ce  seroit  être  avant  que  d'être.  Ainsi 
la  première  nécessité  est  celle  de  recevoir  la  vie 
avec  la  naissance;  et  la  seconde,  qui  en  appro- 
che , qui  est  de  même  ordre , mais  toutefois 
moindre  et  inférieure  , est  celle  de  recevoir  des 
aliments  , alln  de  conserver  la  vie.  Appliquez 
cette  comparaison  A l’eucharistie , vous  trouve- 
rez la  difficulté  très  clairement  résolue.  Il  faudra 
seulement  penser  que,  comme  les  comparaisons 
des  choses  naturelles  avec  les  morales  ne  sont 
jamais  parfaitement  justes,  la  nécessité  de  rece- 
voir le  céleste  aliment  de  l'eucharistie  aura  une 
latitude  que  la  nourriture  naturelle  n’aura  pas; 
et  la  connoissance  en  dépend  des  principes  con- 
stitutifs de  l'homme  spirituel  régénéré  [Mtr  le  bap- 
tême, aqui  l'Église,  qui  lui  est  donnée  pourmère 
et  pour  nourrice  tout  ensemble , doit  prescrire  les 
temps  convenables  pour  recevoir  cette  divine 
nourriture. 

CHAPITRE  XVIII. 

ha  nécessité  de  l'eucharistie  est  eipliqnér  selon  les  princi- 
pes de  saint  Augustin  par  la  nécessite  du  baptême. 

Ainsi  il  ne  falloit  pas  abuser  des  passages  où 
l'eucharistie  est  posée  comme  nécessaire.  Saint 
Augustin  a donné  lui-même  les  ouvertures  pour 
les  expliquer.  Il  a dit  en  cent  endroits 1 , et  nous 
disons  tous  après  lui,  que  le  baptême  est  né- 
cessaire. En  disons-nous  moins  pour  cela,  et  lui 
et  nous,  qu’on  est  sauvé  sans  baptême  en  cer- 
tains cas;  par  exemple  parle  martyre,  et  par  la 
seule  conversion  du  cœur  ? Que  si  cela  n’empêche 
pas  que  le  baptême  ne  soit  jugé  nécessaire , par- 
ecqu  il  en  faut  du  moins  avoir  le  vœu , n’en  (teut- 
on pas  dire  autant  de  l’eucharistie , dont  le  vœu 
est  en  quelque  façon  renfermé  dans  le  baptême? 
Car  quiconque  est  baptisé  en  Jésus-Christ,  reçoit 
avec  le  baptême,  non-seulement  un  droit  réel  sur 
le  corps  et  sur  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  en- 
core une  tendance  secrète  à cette  viande  céleste, 
et  une  intime  disposition  à la  désirer. 

1 De.  pece.  mer.  et  remit,  lib.  I c.  xx.  I.  ni.  c.  m.  Contra 
Jul.  lib.  v.  c.  m.  De  ani.  et  ej.  o»  ùj.  lib.  f.  c.  U.  I.  n.  c.  xii. 
De  efrit.  Dei,  lib.  tm.  r.  vil.  De  Uaptit.  contra  Douai.  It. 
c.  nu. 


Elle  est  donc  dans  le  baptême  par  le  désir , 
comme  le  baptême  est  par  le  désir  dans  la  con- 
version du  cœur  et  dans  le  martyre  ; et  ninsi  la 
nécessité  de  l’eucharistie  est  compris*’  en  quel- 
que façon  dans  celle  du  baptême  même. 

Ainsi , au  lieu  de  chercher  querelle  à l'Eglise, 
de  propos  délibéré,  et  de  la  faire  errer  dans  ses 
plus  beaux  jours , des  son  origine , et  encore  dans 
le  temps  de  saint  Augustin,  sur  une  matière  si 
claire  , il  n’y  avoit  qu’A  dire  en  trois  mots , que 
le  baptême  et  l'eucharistie,  A la  vérité , sont  né- 
cessaires , mais  non  pas  en  même  degré , ni  de 
In  même  manière , pareequ'au  défaut  de  l'eu- 
charistie les  petits  enfants  ont  le  baptême , qui 
les  Incorpore  a Jésus-Christ  : au  lieu  que  si  le  bap- 
tême leur  manquoit  ; comme  il  n’y  a point  de 
sacrement  procèdent  qui  en  supplée  le  défaut , le 
baptême  sera  pour  eux  d’une  première  et  inévi- 
table nécessité  : ce  qui  ne  peut  convenir  A l’eu- 
charistie, qui  aura  été  prévenue  par  la  sanctifi- 
cation du  baptême. 

CHAPITRE  XIX. 

Raison  pour  laquelle  saint  Augustin  el  les  ancien*  n'nnt 

pas  Cte  obliges  de  distinguer  toujours  si  précisément  la 

nécessite  de  l'eucharistie  d'avec  celle  du  baptême. 

Après  cela  on  n’a  plus  besoin  de  rendre  raison 
du  changement  qui  est  arriv  é dans  l'Eglise  sur  la 
communion  des  enfants.  Tout  le  monde  voit  de 
soi-même , que  l'Église  a pu  , et  la  leur  donner 
tltins  leur  enfance,  comme  un  bien  dont  le  bap- 
tême les  rendait  capables,  et  ensuite,  sans  leur 
rien  ôter  de  nécessaire  au  salut , la  leur  différer 
pour  un  temps  plus  propre  selon  les  vues  diffé- 
rentes que  sa  prudence  lui  peut  inspirer.  Qu’y 
avoit-il  de  plus  aisé  A M.  Simon  que  de  conclure 
de  IA,  que  c’étoit  ici  une  affaire,  non  de  créance, 
comme  il  dit,  mais  de  discipline,  ou  la  dispensa- 
tion des  mystères  peut  varier?  Il  pouvoit  voir  à 
la  fois  etaveela  même  facilité, quedans le  temps 
où  In  discipline  portoit  qu’on  donnât  ensemble  les 
deux  sacrements,  il  n’étoit  pas  nécessaire  d’en  dis- 
tinguer toujours  si  précisément  la  vertu , non  plus 
que  la  nécessité  : il  ne  falloit  qu’un  peu  de  lumière, 
ou,  au  défaut  de  la  lumière,  un  peu  de  bonne  in- 
tention pour  concilier  par  ces  moyens  les  pre- 
miers et  lesderniers  temps,  l’ancienne  Eglise  avec 
la  moderne.  Mais  les  critiques  A la  mode  de 
M.  Simon  , qui  ne  sont  que  des  grammairiens  , 
n’ont  point  delumière;  et  l’esprit  decontradiction 
qui  domine  en  eux  contre  l'Église  et  les  Pères, 
leur  ôte  eette  bonne  intention. 


ET  DES  SAINTS 
CHAPITRE  XX. 

Que  M.  Simon  n'a  pas  dù  dire  que  les  preuves  de  saint  | 

Augustin  et  de  t'ancieune  hpli.se  c intre  les  pdlagiens 

uc  sont  pas  concluantes. 

Au  reste,  tout  ceci  fait  voir  le  but  qu’il  a eu  de  : 
dire  que  les  preux  es  de  saint  Augustin  et  de  l’É- 
glise sur  le  péché  originel  ne  sont  pas  concluan- 
tes ; puisque  celle  du  baptême  prise  en  elle-même,  ; 
ne  souffre  aucune  réplique , et  que  celle  de  l’eu-  j 
charistie,  qui  a sa  difficulté  particulière,  ne  laisse 
pas  de  conclure  ce  que  vouloit  saint  Augustin  , 
et  avec  lui  l’ancienne  Église.  Leur  dessein  étoit  l 
de  détruire  la  chimérique  distinction  que  lespé-  | 
logions  vouloient  introduire  entre  le  royaume  des 
cieux,  que  Jésus-Christ  promet  par  le  baptême  en 
saint  Jean,ch.m,t.â,etla  vie  éternelle  qu’il  pro- 
met en  saint  Jean,  ch.  i.  v.  par  le  moyen  de  l’Eu- 
charistie. Maisétant  d'une  véritéincontestableque 
la  vie, que  l’eucharistie,  qui  est  notre  nourriture, 
nous  conserve,  est  la  même  que  celle  que  le  bap- 
tême, qui  est  notre  renaissance , nous  avoit  don- 
née ; par  conséquent  ces  deux  passages , que  les 
pélagiens  opposaient  l’un  à l’autre , ne  tendent  > 
visiblement  qu'à  la  même  fin,  et  nous  promettent 
sous  différents  noms  la  même  vie  éternelle  : d’au- 
tant plus  qu'au  même  endroit  de  l'Évangile,  où 
le  royaume  des  cieux  nous  est  promis  dans  le 
baptême,  il  est  aussi  expliqué,  quelques  versets 
après  ',  que  c’est  la  vie  éternelle  qui  est  promise 
sous  ce  nom,  puisqu’il  y est  dit  que  le  Fils  de  Dieu 
est  mort  pour  la  donner  à tous  ceux  qui  croient, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  les  petits  enfants 
baptisés,  selon  la  tradition  constante  de  l’Église, 
comme  nous  l’avons  démontré  par  saint  Au- 
gustin. 

Le  passage  de  saint  Jean  au  chapitre  ni , est 
évident.  Dieu  a tant  aimé  le  monde,  dit  le  Sau- 
veur, qu’il  a donné  son  Fils  unique  , afin  que 
ceux  qui  croient  en  lui  aient  la  vie  éternelle. 
Visiblement  la  vie  éternelle  n’est  ici  que  la  même 
chose  que  Jésus-Christ  avoit  exprimée  par  le 
royaume  des  cieux  quelques  versets  auparavant. 
Saint  Augustin  l’a  prouvé  par  la  suite  de  ces  pas- 
sages dans  ce  célèbre  sermon  que  nous  avons  tant 
allégué  J,  ou  il  a si  solidement  établi  la  nécessite 
du  baptême.  II  étoit  donc  de  la  dernière  absur- 
dité de  distinguer  la  vie  étemelle  d'avec  le 
royaume  des  cieux  ; et,  comme  dit  le  même  Père, 
le  recours  des  pélagiens  a cette  frivole  et  imagi- 
nairedistinction  étoit  la  marque  de  leur  faiblesse. 

J'ai  voulu  m’étendre  un  peu  sur  cette  matière,  I 
et  pour  tirer  d’embarras  ceux  que  M.  Simon  y [ 
vouloit  jeter,  et  ensemble  pour  lui  montrer  qu’il  I 
vient  mal-a-propos  à l'appui  d’une  doctrine  fou- 

4 J»n n.  m.  16.  16.  — * Srrm.  £)«.  allât  14. 
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droyee  par  le  concile  de  Bâle  et  par  le  concile  de 
Trente,  en  disant  que  la  doctrine  contraire  étoit 
celle  de  saint  Augustin  et  de  toute  l’antiquité. 
Que  s’il  répond  qu’il  n'est  pas  le  seul  catholique 
qui  ait  entendu  saint  Augustin,  comme  il  a fait, 
nous  lui  répliquons,  ou  que  ces  auteurs  ne  parlent 
pas  comme  lui , ni  ne  s’élèvent  pas  aussi  claire- 
ment contre  l'infaillibilité  de  l’Église,  ou  qu’ils 
demeurent  avec  lui  frappés  de  ses  anathèmes. 

CHAPITRE  XXI. 

Autr»  exemple  où  M.  Simon  méprise  la  tradition  en 
excusant  ceux  qui,  contre  tous  les  saints  Hères,  n'enten- 
dent pas  de  l'eucharistie  te  chapitre  vi  de  saint  Jean. 

Il  y a encore  une  autre  critique  de  M.  Simon  à 
l’occasion  des  mêmes  paroles  du  chapitre  sixième 
de  saint  Jean  : Si  vous  ne  mangez  la  ehairdu  Fils 
de  l’homme , etc.  Ce  critique  présuppose  avant 
toutes  choses  1 , que  les  anciens  Pères  enten- 
daient de  l’euchurislie  le  chapitre  sixième  de 
l'Evangile  de  saint  Jean  ; ce  qui  étoit  une  suite 
de  ce  qu’il  venoit  de  dire  , qu’ils  avoient  inféré 
de  ce  passage  la  nécessité  de  ce  sacrement.  Il  est 
vrai  que  toute  l'antiquité  entend  ce  passage  de 
l’eucharistie,  sans  qu’on  trouve  un  seul  Père  qui 
y soit  contraire  ; et  même  la  plupart  s’en  servent 
pour  établir  dans  ce  saint  mystère  la  parfaite  et 
substantielle  communication  et  présence  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le  fait  est  constant  : 
et  notre  auteur  qui  l’avance  remarque  encore  1 
que  le  cordclier  Férus , fameux  prédicateur  du 
siècle  passé,  suit  plutôt  les  luthériens  que  les  an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques , en  entendant  ce 
chapitre  sixième  de  la  manducation  spirituelle 
seulement.  Ailleurs  il  observe  encore 1 que  Caje- 
tan  a pu  croire  sans  être  hérétique , que  ces  pa- 
rolesdcJésus-Christ,  nisi  manducavehitis,  etc., 
ne  s’entendent  point  à la  rigueur  delà  lettre  de 
la  manducation  sacramentate , bien  qu’il  soit 
opposé  en  cela  au  sentiment  commun  des  an- 
ciens et  des  nouveaux  interprètes  de  l’Ecriture. 
Enfin  il  rapporte  ailleurs 4 les  raisons  de  Maldo- 
nat , qui  ne  peuvent  pas  être  plus  fortes , pour 
condamner  du  moins  d’imprudence  et  de  témé- 
rité ceux  qui,  contre  le  consentement  universel 
des  Pères  approuvé  généralement  de  toute  l’É- 
glise dans  le  concile  de  Trente , comme  il  le  fait 
remarquer  à Maldonat,  osent  suivre  l’interpréta- 
tion qui  exclut  l’eucharistie  du  chapitre  sixième 
de  saint  Jean. 

Maldonat  a raison  de  dire  que  le  concile  de 
Trente  suit  expressément  le  sens  contraire  dans 
la  session  xxi,ch.  i.  Il  y pou  voit  ajouter  le  concile 
d’Éphèse  5 , qui,  en  approuvant  les  anathéma- 

1 P.  2*».  - > P.  361.  — • P.  312.  — * P.  «30.  — • Cyi  il/. 
analh.  n. 
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tismes  (le  saint  Cyrille,  approuve  par  conséquent 
cette  explication,  qui  y est  contenue. 

Apres  avoir  vu  ces  choses  et  avoir  pris  tant  de 
soin  à prouver  que  l'explication  des  luthériens  , 
de  Feras  et  de  Cajetan  répugne  au  sentiment 
commun  de  tous  les  Pères,  il  semblera  que  M.  Si- 
mon devoit  s’en  être  éloigné  , selon  la  règle 
qu’il  pose  comme  inviolable  : qu'il  faut  expliquer 
l'Ecriture  d'une  manière  conformeaux  sentiments 
de  l'antiquité.  Mais  ceux  qui  le  concluraient  ainsi, 
ne  connaîtraient  guère  eet  auteur,  car  il  ne  lui 
faut  qu'un  seul  endroit,  et  un  petit  mot  pour  dé-  I 
traire  et  offoiblir  ce  qu'il  semble  dire  partout 
ailleurs  avec  plus  de  force.  Et  eu  effet , malgré 
tout  ce  qu'il  avance  en  faveur  de  l'explication 
qui  trouve  reurharistiedansce'cbapitre  de  saint 
Jean,  le  même  M.  Simon,  en  parlant  de  Théodore 
d'Héraclée , qui  l'expliquait  de  l'incarnation  , en 
a fait  ce  jugement 1 : Ce  sens  parotl  assez  natu- 
rel, quoiqu'il  ne  soit  pas  commun  ; car  il  semble 
qu'il  s'agisse  plutôt  en  cet  endroit  du  mystère 
de  l'incarnation , ou  de  Jésus-Christ  considéré 
en  lui-même  , que  de  l’eucharistie.  Comme  si 
dans  l'Eucharistie  Jésus-Christ  n'étoit  pas  aussi 
considéré  en  lui-même , ou  qu’il  n’y  fût  pas  vé- 
ritablement présent;  mais  ne  le  pressons  pas  là- 
dessus:  demundons-lui  seulement  si  ces  expres- 
sions . Il  parait  assez  naturel  ,il  semble  qu’il 
s'agisse  plutôt,  etc.,  ne  sont  pas  visiblement  des 
manières  d'insinuer  un  sentiment,  et  de  lui  don- 
ner la  préférence,  bien  qu’il  ne  soit  pas  commun. 
Ainsi  Théodore  d’Héraclée,  un  arien  (car  M.  Si- 
mon convient  qu'il  l’étoit  ) l’emporte,  par  l’avis 
de  ce  critique,  sur  tons  les  Pères  , sur  tous  les 
interprètes  anciensct  modernes, et  sur  deux  con- 
ciles œcuméniques  , celui  d'F.phèse  et  relui  de 
T rente.  Est-ee  là  un  défenseur  de  la  tradition , 
ou  plutôt  n'en  est-ce  pas  l’ennemi  et  le  destruc- 
teur secret  ? 

CHAPITRE  XXII. 

Si  c’est  asseï  pour  ficiwr  an  icntimcnt , de  dire  qu'il 
il ‘tsl  pas  hérétique. 

Le  principal  avantage  que  M.  Simon  veut  ti- 
rer ici  contre  l'autorité  de  la  tradition,  c’est  que 
Cajetan  a pu  croire  sans  être  hérétique  , que 
ces  paroles,  xtsi  mamiucavebitis,  etc., rtc  s’en- 
tendent point  à lu  lettre  de  lu  manducation  sa- 
cramentalc  , bien  qu'en  cela  il  soit  opposé  au 
sentiment  commun  desanciens  et  des  nouveaux 
interprètes  2.  Mais  c’est  proposer  la  chose  d'une 
manière  peu  équitable.  Il  ne  s’agit  pas  desavoir 
si  Cajetan  est  hérétique,  en  s'opposant  a une  in- 
terprétation autorisée  par  tous  les  saiuts.  On  peut 

( P.  *3-S  — I*  M2. 


penser  mal  sans  être  hérétique  , si  l'on  est  sou- 
mis et  docile.  Tout  ce  qui  est  mauvais  en  matière 
de  doctrine , n'est  pas  pour  cela  formellement 
hérétique.  On  ne  qualifie  pour  l'ordinaire  d'hé- 
résie formelle  (pie  ce  qui  attaque  directement  un 
dogme  de  foi  ; mais  de  là  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on 
doive  souffrir  ceux  qui  l'attaquent  indirectement, 
en  alToiblissant  les  preuves  de  l’Eglise,  et  en  af- 
fectant des  opinions  particulières  sur  les  passages 
dont  elle  se  sert  pour  établir  sa  doctrine.  C’est 
ce  que  font  ceux  qui  détournent  les  paroles  de 
notre  Seigneur,  dont  il  s'agit;  ils  privent  l’Eglise 
du  secours  qu’elle  en  tire  contre  l'hérésie  ; ils 
accoutument  les  esprits  à donner  dans  des  ligures 
violentes  , qui  affoihlissent  le  sens  naturel  des 
paroles  de  l'Évangile  ; Ils  inspirent  un  mépris 
secret  de  la  doctrine  des  Pères.  Cajetan  , qui  ne 
savoit  guère  la  tradition  , et  qui  écrivoit  devant 
le  concile  de  Trente  , peut  être  excusé  ; mais 
M.  Simon  qui  a tout  vu  , et  qui  après  avoir  re- 
connu le  consentement  des  saints  Pères  ne  laisse 
pas  d'insinuer,  avec  ses  adresses  ordinaires,  le 
sensopposé  au  leur,  n'en  sera  pas  quitte  pour  dire 
que  cela  n'est  pas  hérétique.  L’amour  de  la  vérité 
doit  donner  de  l’éloignement  pour  tout  ce  qui 
l’affoiblit;  et  je  dirai  avec  confiance  qu’on  est 
| proche  d’être  hérétique,  lorsque,  sans  se  mettre 
en  peine  de  ce  qui  favorise  l’hérésie  , on  n’évite 
que  ccqui  est  précisément  hérétique  et  condamné 
par  l'Église. 

U VH  H SECOND. 

Suite  d'mrani  sur  la  tradition.  L'iofailtiliilité  de  l'Église 
ouvrrlemeul  attaquée.  Krreurs  vue  les  Écriture*  et  sur 
les  preuves  de  ta  TriuitC. 

CHAPITRE  PREMIER. 

; Que  l'esprit  de  M.  Simon  est  de  ne  louer  la  traditiou  que 
l»our  atftrblir  l'Écriture.  Quel  soin  il  prend  de  montrer 
que  la  Trinité  n'y  est  pas  etatilie. 

M.  Simon  se  plaindra  qu'on  l’accuse  à tort 
d'affoiblir  la  tradition , puisqu'il  en  établit  la  né- 
cessité dans  sa  préface , et  qu'il  l'appelle  partout 
au  secours  de  la  religion,  principalement  en  deux 
endroits  du  cltap.  vi  de  son  livre  i.  J ‘avoue  qu'en 
ces  deux  endroits  il  semble  favoriser  la  tradition; 
mais  je  soutiens  en  même  temps  qu’il  le  fait  frmt- 
! duleusement  et  malignement , et  que  le  but  de 
i sa  critique  en  ces  endroits,  et  partout,  est  d’em- 
ptover  la  tradition  pour  faire  tomber  les  preuves 
| qu’on  tire  de  l’Écriture.  Et  afin  de  mieux  con- 
nottre  son  erreur,  il  faut  supposer  que  tous  les 
i Pères  et  tous  les  théologiens,  après  Vincent  de 
i Lérilis,  demeurent  d'accord  que  parmi  les  lieux 
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théologiques,  c’est-à-dire  parmi  les  sources  d’où 
la  théologie  tire  ses  arguments  pour  établir  ou 
pour  éclaircir  les  dogmes  de  la  foi , le  premier 
et  le  fondement  de  tous  les  autres  est  l’Écriture 
canonique  , d’où  les  théologiens,  aussi  bien  que 
tous  les  Pères , supposent  qu'on  peut  tirer  des  ar- 
guments convaincants  contre  les  hérétiques.  La 
tradition,  c’est-ù-dire  la  parole  non  écrite,  est 
un  second  lieu  d'où  on  tiredes  arguments  : primo 
divinœ  legis  auctoritate , lum  deinde  Ecclesiæ 
catholicœ  traditione  ' , comme  parle  Vincent 
de  Lérins.  Mais  ce  second  lieu,  ce  second  prin- 
cipe de  notre  théologie,  ne  doit  pas  être  employé 
pour  affoiblir  l’autre , qui  est  l’Écriture  sainte. 
C’est  pourtant  ce  qu’a  toujours  fait  notre  criti- 
que ; et  le  chap.  vi,  où  il  semble  vouloir  établir 
la  tradition,  en  est  une  preuve.  Il  y étale  au  long 
la  dispute  qu'on  a supposée  entre  saint  Athanase 
et  Ârins  sur  la  sainte  Trinité,  et  voici  à quelle 
fin  : c'est  afin,  dit-il  J,  de  mieux  conmttre  la 
méthode  des  catholiques  et  des  anciens  ariens. 
Cette  dispute  particulière  est  donc  un  modèle  du 
procédé  des  uns  et  des  autres,  et  des  principes 
dont  ils  se  servoient  en  général  dans  la  dispute: 
c'est  pour  cela  que  M.  Simon  produit  celle-ci;  et 
l'on  va  voir  que  le  résultat  est  précisément  ce 
que  j'ai  dit,  que  l’Écriture,  et  ensuite  la  tradi- 
tion, ne  prouvent  rien  de  part  et  d’autre. 

Je  pourrais  avant  toutes  choses  remarquer  que 
cette  dispute  n’est  point  de  saintAthanase,  M.  Si- 
mon en  convient.  Elle  n'approche  ni  de  la  force 
ni  de  la  sublimité  de  ce  grand  auteur;  et  c’est 
d’abord  ce  qui  fait  sentir  la  malignité  de  notre 
critique,  qui,  pour  nous  donner  l’idée  de  la  foi- 
blesse  des  arguments  qu'on  peut  tirer  de  l’Écri- 
ture contre  Arius , choisit , non  point  saint  Atha- 
nase . qui  ne  poussoit  point  de  coup  qui  ne  portât, 
mais  le  foible  bras  d’un  athlète  incapable  de  pro- 
fiter de  l’avantage  de  sa  cause.  Voilà  déjà  un 
premier  trait  de  sa  malignité.  Voici  la  suite.  Et 
d’abord  il  fait  dire  aux  deux  combattants  qu’ils 
ne  se  veulent  appuy  er  que  sur  l’Écriture  : Moi , 
dit  Arius , je  ne  dis  rien  qui  n'y  soit  conforme  ; 
et  moi,  répond  le  faux  Athanase  .j’ui  appris  de 
l’Ecriture  divinement  inspirée,  que  le  fils  de 
Dieu  est  étemel 3.  Si  donc  ils  ne  prouvent  rien 
)wtr  l’Écriture , à laquelle  ils  se  rapportent , on 
voit  qu’ils  demeureront  tous  deux  en  défaut. 
C’est  précisément  ce  que  M.  Simon  fait  arriver, 
puisque,  les  faisant  entrer  en  dispute  par  l’Écri- 
ture, il  les  fait  parollrc  tous  deux  également 
embarrassés,  en  sorte  qu'apres  avoir  dit  tout  ce 
qu’i/.s  savent  de  mieux,  ils  passent  dans  d’au- 
tres matières  un  peu  éloignées  * , comme  des 
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gens  qui , s’étant  tâtés,  sentent  bien  qu’ils  ne 
peuvent  se  faire  aucun  mal.  Tant  il  est  vrai , 
conclut  notre  auteur  *,  qu’il  est  difficile  de  tirer 
des  conclusions  de  l’Ecriture  sainte,  comme 
d’un  principe  clair  et  évident. 

Tout  ce  jeu  de  M.  Simon  n’aboutit  visiblement 
qu’à  faire  voir  contre  toute  la  théologie  qu'on  ne 
peut  rien  conclure  des  livres  divins , et  que  ce 
lieu , qui  est  le  premier  d'où  l’on  tire  les  argu- 
ments théologiques,  est  le  plus  foible  de  tous, 
puisqu'on  n’avance  rien  par  ce  moyen.  Et  quand 
il  dit  qu’t7  est  difficile  de  tirer  des  conclusions 
de  F Ecriture , comme  d’un  principe  clair  et 
I évident , ce  difficile  est  un  terme  de  ménage- 
ment, par  lequel  il  se  prépare  une  excuse  con- 
tre ceux  qui  l'accuseraient  d'affoiblir  les  preuves 
qu'on  tire  de  l’Écriture  contre  l'hérésie  arienne; 
mais  au  fond  il  sedéclare  lui-même,  et,  malgré 
ses  précautions,  on  voit  qu'il  n’a  raconté  cette 
dispute  que  pour  montrer  qu’on  ne  gagne  rien 
avec  l’Ecriture  contre  ceux  qui  nient  la  Trinité. 

Ainsi,  par  les  soins  de  M.  Simon,  les  enne- 
mis de  ce  mystère  sont  à couvert  des  preuves  de 
l’Écriture.  Il  a voulu  faire  ce  plaisir  aux  soci- 
niens.  J'avoue  qu’il  ne  leur  donne  pas  plus  d'a- 
vantage  sur  le  catholique , que  le  catholique  en  a 
sur  eux  ; mais  M.  Simon  n’ignore  pas,  et  même 
il  étale  ailleurs  3 le  raisonnement  de  ces  héréti- 
ques , qui  soutiennent  que  pour  exclure  de  notre 
créance  une  chose  aussi  obscure  que  la  Trinité, 
c'est  assez  qu’elle  ne  soit  pas  prouvée  clairement. 

Il  n’en  demeure  pas  là,  il  fait  encore  revenir 
les  deux  lutteurs.  Ils  retournent,  dit-il 3,  à la 
charge  ; mais  pour  avancer  aussi  peu  qu’aupara- 
vant,  puisqu'après  avoir  observé  soigneusement 
que  la  dispute  n’eloit  appuyée  de  part  et  d’autre 
que  sur  des  passages  de  l'Ecriture,  et  avoir 
fait  objecter  ce  qu’elle  a de  plus  fort , selon  no- 
tre auteur , il  en  ' conclut  * que  cela  fait  voir , 
que  si  l’on  ne  joint  une  tradition  constante  à 
cette  méthode , il  est  difficile  de  trouver  la  reli- 
gion clairement  et  distinctement  dans  les  livres 
sacrés,  comme  l’on  en  peut  juger  par  tout  ce  qui 
vient  d’être  rapporté. 

De  cette  sorte,  la  tradition  ne  parolt  ici  qu’a- 
fin  de  faire  passer  la  proposition  : qu’en  matière 
de  dogme  de  foi,  et  en  particulier  sur  la  foi  de 
la  Trinité,  on  n'avance  rien  par  l'Écriture;  et 
c’est  pourquoi  l’auteur  ajoute  5 : Mais  après 
tout,  bien  que  la  plupart  des  raisons  d’ Atha- 
nase prises  de  l’Ecriture,  fussent  pressantes , 
Arius  n'en  demeure  point  convaincu  : ce  qui 
n’a  d'autre  but  que  de  faire  voir,  que  l’effet  des 
preuves  de  l’Écriture  est . après  tout,  de  laisser 
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chacun  ilaus  son  opinion,  sans  qu'il  y ait  dans 
ces  preuves  de  quoi  convaincre  un  arien. 

CHAPITRE  II. 

Qu'en  atTuibliMant  les  prruv  es  de  l'Écriture  sur  la  Trinité, 

M.  Simon  aiToiblil  egalement  celles  de  la  tradition. 

Que  M.  Simon  ne  dise  pas  qu'en  ôtant  aux 
catholiques  les  preuves  de  l'Écriture,  il  leur  laisse 
celles  de  la  tradition;  car  s'il  les  vouloit  conser- 
ver , il  faudrait  rendre  raison  pourquoi  l'ortho- 
doxe ne  les  emploie  pas.  Pourquoi  s’am'te-t-il  à 
l’Ecriture,  et  en  fait-il  dépendre  absolument , 
aussi  bien  que  l’arien , la  décision  de  la  cause , 
puisqu'il  succombe  manifestement  de  ce  côté-là? 
Que  ne  se  sert-il  de  ses  véritables  armes,  c'est-à- 
direde  la  tradition,  qui  l'auroient  rendu  invinci- 
ble? C’est  faire  que  le  catholique  ne  connois.se  pas 
l'avantage  de  sa  cause  ; et  tout  cela  pour  con- 
clure que , si  l'on  néglige  la  tradition  de  part  et 
d'autre,  et  que  d'ailleurs  on  n’avance  rien  par 
l'Ecriture,  à qui  seule  on  s'en  rapporte,  il  n'y  a 
ni  Ecriture,  ni  tradition  qui  puisse  fournir  de 
bons  arguments  à la  doctrine  de  l'Église".  Voilà 
donc  le  résultat  de  cette  dispute  à laquelle 
M.  Simon  nous  renvoie  ' pour  connaître  la  mé- 
thode des  catholiques  et  des  anciens  ariens , 
dans  l'interprétation  qu’ils  ont  donnée  aux  en- 
droits du  nouveau  Testament  qui  regardent 
leur  doctrine.  Sa  critique  tend  visiblement  à 
rendre  les  ariens  invincibles.  C'est  pourquoi  il 
conclut 3,  que  comme  Ariusest  persuadé  que  sa 
croyance  est  fondée  sur  l’Écriture  ( à laquelle 
les  deux  partis  se  rapportoient  ) , il  prétend 
n’itre  point  dans  l’erreur  ; et  M.  Simon  appuie 
sa  pensée  : puisque  les  deux  partis  étant  con- 
venus de  décider  la  question  par  les  preuves  de 
l'Ecriture:  dès  qu'on  avouerait  avec  lui  qu’elles 
ne  sont  pas  concluantes , on  obligerait  le  ca- 
tholique à quitter  In  partie , et  à laisser  son 
adversaire  dans  une  juste  possession  de  sa 
croyance. 

CHAPITRE  III. 

Soin  extrême  rit*  ranlcur,  pour  montrer  que  les  catholi- 
ques ne  peuvent  convaincre  les  ariens  par  l'Écriture. 

Et  afin  qu’on  ne  doute  pas  que  la  chose  ne 
soit  ainsi,  M.  Simon  affecte  de  louer  beaucoup 
celui  qui  défend  l'Eglise;  à qui  il  donne  ces  trois 
éloges  * : l’un , qu’il  n’a  point  le  défaut  de  la 
plupart  des  Pères  grecs , qui  sont  ordinaire- 
ment féconds  en  paroles  et  en  digressions.  C’é- 


t toit  donc  déjà  un  homme  excellent , qui  n'avoit 
|ioint  les  défauts  communs  de  sa  nation.  Le  se- 
cond éloge  de  ce  defenseurde  l'Église,  c’est  qu’il 
va  presque  toujours  à son  but  sans  prendre 
aucun  détour  ; de  sorte  que  , s’il  ne  prouve  rien, 
ce  sera  v isiblement  la  faute,  non  point  de  I hom- 
me , mais  de  la  cause.  C'est  pourquoi  M.  Simon 
ajoute  encore  1 , que  comme  tes  ariens , outre 
leur  application  à l'étude  de  V Écriture , étaient 
fort  exercés  dans  l’art  de  ta  dialectique , celui- 
ci  ne  leur  cède  en  rien  dans  l’art  de  raisonner. 
Il  resterait  encore  à soupçonner  que  cet  homme 
qui  ne  conclut  rien,  étant  d'ailleurs  si  habile 
dans  l'art  du  raisonnement , serait  peut-être  de- 
meuré court  pour  ne  pas  assez,  savoir  le  fond  des 
choses;  mais  M.  Simon  le  met  à couvert  de  ce 
reproche,  en  disant  a son  occasion,  et  pour 
achever  son  éloge  *:  //  faut  avouer  qu’il  y avait 
alors  de  grands  hommes  dans  Tlfglise  orien- 
tale, qui  Usaient  avec  beaucoup  de  soin  les  li- 
vres sacrés  pour  y apprctulrc  la  religion.  Qu  y 
a-t-il  donc  u répliquer?  Rien  ne  manquoit  à cet 
homme  pour  pousser  à bout  un  arien  : il  étoit 
très  bien  instruit  de  la  matière;  il  ne  eédoit  rien 
il  son  adversaire  dans  l'art  de  la  dispute,  et  au- 
cun des  Grecs  n'alloit  plus  directement  au  but. 
Si  donc  il  n’avance  rien , c’est  le  defaut  de  la 
cause  : c'est  que  l'arien  est  invincible,  et  c'est 
ainsi  que  M.  Simon  nous  le  représente. 

Il  adjuge  encore  la  victoire  aux  ennemis  de  la 
Trinité  par  une  autre  voie,  lorsqunpres  avoir 
rapporté  les  preuvesdu  faux  Athnnasepourla  di- 
vinité du  Saint-Esprit  , il  donne  ce  qui  suit  pour 
toute  preuve  que  cette  dispute  n'est  poiut  du 
vrai  Atbanase  *.  H paroit  par  ce  qu’on  vient  de 
rapporter  de  la  divinité  ilu  Saint-Esprit , que 
l’auteur  qui  parle  dans  cette  dispute  n’est  point 
véritablement  Alhanase  : ce  qui  laisse  à croire 
au  lecteur  que  saint  Atbanase  n admettoit  pas  la 
divinité  du  Saint-Esprit,  ou  du  moins  qu'il  u'en 
parloit  pas  fort  clairement , puisqu’on  prouve 
qu'il  n’est  pas  l'auteur  d'un  discours,  à cause" 
qu'elle  y est  soutenue. 

CHAPITRE  IV. 

Que  les  moyens  de  M.  Simon  contre  l'Ecriture  portent 
egalement  contre  la  tradition , et  qu'il  détruit  l'autorité 
des  Pires  par  tes  contradrlions  qu'il  leur  attribue.  Pas- 
sage  de  saint  Atbanase. 

C’est  encore  dans  le  même  endroit  une  autre 
remarque  fort  essentielle  à notre  sujet,  que  par 
le  même  moyen  par  lequel  l'auteur  affoiblit  les 
preuves  de  l'Écriture,  il  détruit  également  celles 
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qu’on  tire  de  la  tradition.  Voici  ce  qu'il  dit  sur 
l’Écriture  Cela  (la  dispute  qu’on  vient  de  voir 
sous  le  nom  de  saint  Athanase  et  d'Arius  ) nous 
apprend  (fu’it  ne  faut  pas  toujours  réfuter  les 
novateurs  par  l’Écriture;  autrement  il  n'y  au- 
roit  jamais  de  fin  aux  disputes,  chacun  pre- 
nant la  liberté  d’y  trouver  de  nouveaux  sens. 
Mais  il  sait  qu'il  en  est  de  même  des  Pères, 
et  que  chacun  prend  la  liberté  de  leur  don- 
ner de  nouveaux  sens,  comme  à l’ Écriture. 
Il  choisit  donc  un  moyen  contre  les  preuves 
de  l’Écriture,  par  lequel,  en  sa  conscience,  il 
sait  bien  que  la  tradition  tombe  en  même  temps; 
et  il  n'y  a qu’à  suivre  cet  aveugle  pour  tomber 
inévitablement  avec  lui  dans  le  précipice. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  qu'il  remarque  dans 
ce  même  lieu  b , qu’ encore  que  saint  Athanase 
n’oppose  presque  aux  ariens  que  C Écriture 
sainte,  il  n’a  pas  négligé  les  preuves  qu’on  tire 
de  la  tradition , et  même  que  finalement  il  nous 
renvoie  à l'Église  et  au  concilede  Nicée.Mais  pour 
ce  qui  est  de  l'Eglise  et  de  ce  concile , l’auteur  ne 
tardera  pas  à nous  ôter  ce  refuge,  qu’il  semble 
nous  donner  ici;  et  pour  la  tradition,  on  peut  voir 
d’abord  avec  quelle  froideur  il  en  parle,  puis- 
qu'il se  contente  de  dire  que  saint  Athanase  ne  la 
néglige  pas.  Il  nous  prépare  par  ce  petitmot  à ce 
qu’il  en  dira  ailleurs  plus  ouvertement , et  par 
avance  nous  venons  de  voir  le  principe  qu’il  a 
pose1  pour  la  renverser. 

J’observe  enfin  , dans  le  même  lien,  oc  qu’il 
dit  de  saint  Athanase  s : qu'il  nous  découvre 
lui-même  à la  fin  de  son  Traité  de  l'incarna - 
lion  du  Verbe , d’où  il  liroil  les  principes  de  la 
théologie.  Car  parlant  en  ce  lieu  à celui  à qui 
il  adresse  son  ouvrage,  il  lui  dit . Si  après  avoir 
lu  ce  que  je  viens  de  vous  écrire , vous  vous  ap- 
pliquez sérieusement  à la  lecture  des  livres  sa- 
crés , vous  y apprendrez  bien  mieux  et  bien  plus 
clairement  la  vérité  de  tout  ce  que  j’ai  avancé. 
Un  moment  auparavant , il  ne  travailloit  qu'à 
nous  faire  sentir  qu’il  n’y  avoit  rien  de  convain- 
cant dans  les  preuves  de  l’Écriture;  il  fait  dire 
Ici  à saint  Athanase,  qu'il  n’y  a rien  de  plus  clair  : 
à quoi  aboutit  cet  embarras,  si  ce  n’est  à con- 
clure, d’un  «lté,  que  les  Pères  et  saint  Athanase 
lui-même  , qui  est  le  maître  de  tous  les  autres  en 
cette  matière,  ont  prétendu  trouver  la  Trinité 
clairement  et  démonstrativement  dans  l'Écri- 
ture; et  de  l'autre  côté,  que  l'expérience  nous  a 
fait  voir  le  contraire,  et  que  les  disputes  par  l’É- 
criture n’ont  aucun  fruit? 
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CHAPITRE  V. 

.Moyens  obliques  (le  l'auteur  pour  détruire  la  tradition  et 
aflbihlir  la  foi  de  la  Trinité. 

Que  le  lecteur  attentif  prenne  garde  ici  aux 
manières  obliques  et  tortueuses  dont  M.  Simou 
attaque  la  foi  de  la  Trinité,  et  ensemble  l’autorité 
de  la  tradition.  Il  attaque  la  foi  de  la  Trinité  , 
puisqu’après  avoir  supposé  que  le  catholique  , 
aussi  bien  que  l’arien,  met  dans  l’Écriture  la 
principale  espérance  de  sa  cause,  il  tourne  tout 
son  discours  à faire  sentir  que  c'est  en  vain  qu’il 
s’y  confioit  : et  pour  ce  qui  est  de  la  tradition  , 
on  a vu  comme  il  nous  prépare  à la  mépriser,  et 
la  suite  fera  connoitrc  qu’en  effet  il  lui  ôte  son 
autorité.  En  attendant , les  ariens  anciens  et  nou- 
veaux ont  cet  avantage  dans  les  écrits  de  M.  Si- 
mon , que  les  preuves  de  l'Écriture , qui  sont  cel- 
les que,  de  part  et  d'autre,  on  estimoit  les  plus 
convaincantes , n’operent  rien.  Voila  un  malheu- 
reux commencement  du  livre  de  cet  auteur,  et  un 
grand  pas  pour  nous  mener  à l'indifférence  sur  un 
point  si  fondamental. 

CHAPITRE  VI. 

Vraie  idée  de  la  traditioa , ci  que  taule  de  L’avoir  sim  ie 
l’auteur  induit  son  leeleur  à l'indifférence  des  religions. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  établir  la  nécessité 
de  la  tradition  ; et  la  méthode  de  l'appuyer  sur 
les  débris  des  preuves  de  l’Ecriture,  est  un  moyen 
qui  tend  plutôt  à la  détruire.  Elle  se  prouve 
par  deux  moyens  : l'un,  qu'il  y a des  dogmes  qui 
ne  sont  point  écrits,  ou  ne  le  sont  point  claire- 
ment; l'autre,  que  dans  les  dogmes  ou  l'Écriture 
est  la  plus  claire,  la  tradition  est  une  preuve  de 
cette  évidence  : n'y  ayant  rien  qui  fasse  mieux 
voir  l’évidence  d'un  passage  pour  établir  une 
vérité , que  lorsque  l'Église  y a toujours  vu  cette 
vérité  dont  il  s’agit. 

Pour  prendre  donc  l'idée  véritable  de  l’Ecri- 
ture et  de  la  tradition,  de  la  parole  écrite  et  non 
écrite,  il  faut  dire,  comme  notre  auteur  a dit 
quelquefois , mais  non  pas  aussi  clairement  qu'il 
le  falloit,  que  les  preuves  de  l’Écriture  sur  cer- 
tains points  principaux  sont  convaincantes  par 
elles-mêmes  : que  celles  de  la  tradition  ne  le 
sont  pas  moins  ; et  qu’encore  que  chacunesà  part 
puissent  subsister  par  leur  propre  force,  elles  se 
prêtent  la  main , et  se  donnent  un  mutuel  secours. 

Selon  cette  régie  invariable , on  fait  bien  de 
joindre  la  tradition  auxpassages  les  plus  évidents 
de  l'Ecriture,  comme  une  nouvelle  preuve  de 
leur  évidence.  Mais  c’est  mal  fait  de  n'alléguer 
la  tradition  que  pour  affoiblir,  sous  ce  prétexte,  les 
preuves  de  l’Écriture;  encore  plus  mal  d’avoir 
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mis  toute  la  force  de  l'Église  dans  la  tradition  , 
dont  en  même  temps  on  suppose  que  l'on  ne  se 
servoit  pas;'  et  enfin  le  comble  du  mal,  c’est 
l'affectation  de  faire  sortir  d'une  dispute  un 
catholique  et  un  arien  avec  un  égal  avantage, 
sans  que  ni  l'un  ni  l’autre  prouve  rien  ; en  sorte 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  tirer  eette  conséquence, 
que  tout  cela  est  indifférent. 

CHAPITRE  VII. 

Que  M.  Simon  s’est  efforcé  de  détruire  l 'autorité  dota 
tradition , comme  celle  de  l'Kcriltire,  d.ina  la  dispute 
de  saint  Augustin  contre  Pelage  : idée  de  cet  auteur 
sur  ta  rritique , et  que  ta  sienne  uest  selon  lui-même 
que  chicane  : fausse  doctrine  qti'il  attribue  d saint  Au- 
gustin sur  U tradition,  et  coutrairv  a celle  du  couciie  de 
Trente. 

Notre  auteur  a voulu  trouver  le  même  défaut 
dans  la  dispute  de  saint  Augustin  contre  les  pé- 
logions.  Selon  lui  1 , saint  Augustin  a toujours 
cru  la  dispute  sur  le  péché  originel  très  claire- 
ment décidée  par  la  seule  autorité  de  l’Ecriture, 
il  produit  lui-méme  un  passage  ou  ce  Pere  dit  : 
que  Y apôtre  ne  pouvait  parler  plus  précisément, 
plus  clairement , plus  décisivement  2 que  lors- 
qu'il a proposé  Adam  comine  celui  en  qui  tous 
avoient  péché,  in  quo  omîtes  peccarerunl 3.  Il 
n'importe  que  M.  Simon , trop  favorable  à Pé- 
lage,  soutienne  dans  tout  son  livre,  non-seule- 
à saint  Augustin , mais  encore  à trois  conciles 
d’Afrique  et  au  concile  de  Trente,  que  ce  pas- 
sage qu'ils  ont  employé  comme  le  plus  décisif, 
ne  l’est  pas  (c’est  ce  que  nous  verrons  ailleurs  ) ; 
il  nous  suffit  maintenant  que  saint  Augustin , 
comme  l'avoue  notre  auteur  * , fût  persuadé 
qu’il  avait  prouvé  la  créance  de  l’Eglise  par 
des  passages  de  l’Écriture  qui  ne  peuvent  être, 
contestes.  C'est  donc  l'esprit  de  l’Église  de  croire 
que  l’on  eombattoil  en  certains  points  la  doctrine 
des  hérétiques,  par  des  passages  si  clairs,  qu'il 
ne  leur  restoit,  à vrai  dire,  aucune  réplique. 
Mais  il  semble  que  notre  auteur  ne  nous  montre 
cette  vérité  que  pour  la  détruire  ; puisqu’a- 
pres  avoir  vainement  tâché  de  répondre  par  la 
critique  au  passage  de  saint  Paul , il  conclut  en- 
fin ses  remarques  grammaticales  pur  cette  excla- 
mation : Tant  il  est  difficile  de  convaincre  les 
hérétiques  par  des  texte  si  formels  de  l’Écriture, 
qu’on  n’g  puisse  trouver  aucune  ambiguité , sur- 
tout quand  ils  sont  exercés  dans  la  critique. 
C’est  donc  là  le  fruit  de  la  critique , d'apprendre 
aux  hérétiques  à éluder  les  passages  ou  les  saints 
Peres  et  toute  l’Église  ont  trouvé  le  plus  d’évi- 
dence, et  (1e  leur  faire  trouver  au  contraire  , 
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comme  fait  M.  Simon  en  cette  occasion,  des 
ambiguités , c’est-à-dire  des  chicanes  et  des  poin- 
tillés de  grammaire. 

Mais  ce  qui  montre  que  ce  critique  ne  fait  que 
brouiller,  c'est  qu’apres  avoir  alïbibli  les  preuves 
de  l'Ecriture  par  son  recours  aux  traditions,  il 
été  encore  a lu  tradition  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
fort  dans  l'antiquité , c'est-à-dire , le  témoignage 
de  saint  Augustin.  On  sait  que  ce  saint  docteur, 
qui  avoit  déjà  établi  d'une  maniéré  invincible 
l’autorité  de  la  tradition  contre  les  donatistes 
rebaptisants,  atterre  encore  les  pélugiens  par  la 
même  voie,  en  leur  opposant  le  consentement 
des  Pères  et  des  Grecs  , autant  que  des  Latins, 
comme  une  des  preuves  les  plus  constantes  de 
la  vérité.  Que  dit  cependant  M.  Simon?  voici 
ses  paroles  1 : Saint- Augustin  fait  aussi  venir 
quelquefois  à son  secours  la  tradition  fondée 
sur  les  témoignages  des  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques ; mais  il  semble  ne  la  suivre  que 
comme  un  accessoire  pour  s’accommoder  à la 
méthode  de  ses  adversaires,  qui  prétendoientque 
toute  la  tradition  étoit  pour  eux.  C’est  nous  mon- 
trer la  preuve  de  la  tradition,  non  comme  une 
preuve  naturelle  et  du  propre  fond  de  l'Eglise, 
mais  comme  une  preuve  étrangère  et  empruntée 
de  ses  ennemis;  non  comme  une  preuve  con- 
stante et  perpétuelle,  mais  comme  une  preuve  que 
l'on  nppeloit  quelquefois  à son  secours  ; non 
comme  une  preuve  essentielleet  principale,  mais 
comme  une  preuve  accidentelle  et  accessoire. 
Voilà  l'idée  qu'on  nous  donne  de  la  tradition 
dans  la  dispute  contre  Pélage. 

Mais  elle  est  directement  opposée  à celle  du 
concile  (1e  T rente , qui  décide  que  la  tradition , 
c’est-à-dire  la  parole  non  écrite  , doit  être  re- 
çue avec  un  pareil  sentiment  de  piété  et  une  pa- 
reille révérence  , pari  pictate  ac  reverentid 
Ce  n’est  donc  ni  un  accessoire,  ni  rien  d’étran- 
ger à l’Kglise , mais  le  fond  même  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  preuve,  aussi  bien  que  l’Écriture. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  l'auteur  ni  laque  également  saint  Augustin  et  la  tra- 
dition , en  disant  que  ce  Père  ne  t allégué  que  quelque- 
fois, et  par  accident,  comme  un  accessoire. 

Mais  peut-être  que  saint  Augustin  aura  donné 
lieu  à cette  maligne  réflexion  de  notre  critique? 
tout  au  contraire  : ce  Père , dont  il  dit  qu'il  n'ap- 
pelle la  tradition  que  quelquefois  au  secours  de 
la  religion  , est  celui  de  tous  les  Peres  qui  s'en 
est  servi  le  plus  souvent.  Vingt  ou  trente  célè- 
bres passages  qu'on  cite  de  ses  ouvrages  contre 
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les  donatistes,  et  de  son  épitre  à Janvier  en  font 
foi  ; et  afin  de  nous  renfermer  dans  la  dispute 
contre  Pelage , qui  est  celle  où  M.  Simon  assure 
que  saint  Augustin  ne  fait  venir  la  tradition  à 
son  secours  que  quelquefois , on  voit  au  con- 
traire qu’il  donne  à la  tradition  deux  livres  en- 
tiers, le  premier  et  le  second  contre  Julien.  Il 
revient  continuellement  à cette  preuve  dans  le 
livre  des  Noces  et  de  la  Concupiscence , dans  le 
livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce;  dans  les  livres 
au  pape  Boniface  contre  les  lettres  des  pélagiens, 
dansles  livresde  la  Prédestination  des  saints  et  de 
la  Persévérance,  dans  le  livre  contre  Julien  qu’il 
a laissé  imparfait  , et  sur  lequel  il  est  mort 1 : 
dans  tous  ces  livres , et  partout  ailleurs  , il  ne 
cesse  d’alléguer  les  Pères , et  de  faire  de  leur 
témoignage  une  de  ses  preuves  les  plus  authen- 
tiques pour  autoriser  sa  doctrine  sur  le  péché  ori- 
ginel. Il  n’y  a rien  qu’il  presse  plus  que  la  tra- 
dition du  baptême  des  petits  enfants,  et  des  exor- 
cismes qu'on  faisoit  sur  eux  pour  les  délivrer  de 
la  puissance  du  démon.  Pour  établir  sa  doctrine 
sur  la  prédestination  et  sur  le  don  de  la  persé- 
vérance 2 , qui  sont  des  matières  connexes,  il 
n’allégue  rien  de  plus  puisssant  que  les  prières 
de  l'Église,  qu’il  ne  cesse  de  rapporter  comme 
l'instrument  le  plus  manifeste  de  la  tradition.  Si 
M.  Simon  avoit  lu  ces  livres,  s’il  les  avoit,  pour 
ainsi  parler,  seulement  ouverts , auroit-il  dit  que 
saint  Augustin  ne  se  sert  de  la  tradition  que  quel- 
quefois? Mais  il  décide  sans  lire  : il  ne  fait  que 
jeter  les  yeux  sur  quelques  passages  connus  ; c’en 
est  assez  pour  conclure  que  saint  Augustin  parle 
quelquefois  de  la  tradition.  Pour  en  dire  davan- 
tage , il  faudrait  s’être  attaché  à tous  ses  ouvra- 
ges; mais  il  n’y  regarde  pas , ou  il  ne  fait  que 
passer  les  yeux  légèrement  par-dessus. 

A-t-on  lu  et  pesé  saint  Augustin,  lorsqu'on  as- 
sure que  la  preuve  de  la  tradition  n'est  pour  lui 
qu'i/n  accessoire , où  il  n'entre  que  par  accident, 
et  pour  s’accommoder  aux  pélagiens  , pendant 
qu'on  voit  au  contraire  qu’il  insiste  continuelle- 
ment sur  cette  preuve , comme  sur  une  preuve 
tirée  de  l’intérieur  de  sa  cause?  M.  Simon  pro- 
duit lui-même  ce  célèbre  passage  de  saint  Au- 
gustin \ ou  il  montre  que  les  saints  Pères,  dont 
il  allègue  l’autorité  contre  Pelage , n'ont  pu  en- 
seigner au  peuple  que  ce  qu’ils  nvoient  trouvé 
déjà  établi  dans  l'Église  ; ni , en  disant  ce  qu’ils 
y avoient  trouvé  établi , dire  autre  chose  que  ce 
que  leurs  pères  y av  oient  laissé , ni  eu  tout  cela 
dire  autre  chose  que  ce  qui  venoit  des  apôtres  \ 
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Kst-ce  là  un  argument  emprunté  et  un  accessoire 
de  preuve,  ou  le  fond  de  la  cause?  Avouons- 
done  que  M.  Simon , qui  le  fait  parler  de  la  tradi- 
tion d’une  manière  si  méprisante , ne  pèse  pas  ce 
qu’il  lit , et  n’y  voit  que  les  préjugés  dont  il  s'est 
laissé  prévenir. 

CHAPITRE  IX. 

L’auteur  altuiblU  encore  la  tradition  par  «lin!  Hilaire,  et 
dit  imi  rtm'mmnjt  le  bien  et  le  mal. 

Notre  auteur  n’attaque  pas  moins  la  tradition 
en  parlaut  de  saint  Hilaire,  lorsqu'il  remarque 
avec  tant  de  soin  1 que  ce  Père  ne  s'appuie  pas 
même  sur  les  traditions  el  sur  les  témoignages 
des  anciens  docteurs,  mais  seulement  sur  les 
livres  sacrés.  Il  est  vrai  qu'il  insinue  au  même 
lieu , que  saint  Hilaire  en  usoit  ainsi  pour  com- 
battre les  ariens  par  leur  propre  principe,  el 
meme  selon  leur  méthode , o cause  que  l’Ecri- 
ture était  leur  fond  principal. 

Il  semble  donc  qu’il  ne  fait  omettre  la  tradition 
à saint  Hilaire  que  pours'aceommoderauxnriens; 
mais  le  contraire  parait  dans  les  paroles  suivan- 
tes 2 : Il  sup/mse  ( c’est  saint  Hilaire  ),  que  les 
ariens  convenaient  de  principes  avec  les  catho- 
liques, ayant  départ  et  d’autre  la  même  Ecri- 
ture , et  que  toute  leur  dispute  ne  consistait  que 
dans  le  sens  qu’on  lui  devait  donner.  Si  le  prin- 
cipe des  ariens  étoit  la  seule  Écriture , et  si  saint 
Hilaire  en  convient  avec  eux,  il  convenait  donc 
avec  eux  que  l'Écriture  étoit  suffisante,  et  qu'on 
n'avoit  besoin  de  la  tradition , ni  pour  expliquer 
ce  qu’elle  dit,  ni  pour  suppléer  à ce  qu'elle  tait  : 
ce  n'étoit  donc  pas  pour  s'aecommoderauxariens, 
que  saint  Hilaire  ne  s’appuyoit  pas  sur  les  tra- 
ditions ; c’est  à cause  que  le  principe  commun 
étoit  que  l'Écriture  est  assez  claire,  et  la  tradition 
inutile.  C’est  pour  cela  qu’il  fait  dire  nu  même 
Père  2 , que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : Allez 
maintenant  instruire  toutes  les  nations,  les 
baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  sont  simples  et  claires  d'elles-mêmes. 
Ainsi  l’Écriture  est  claire  selon  les  Peres  : selon 
M.  Simon  l'on  n'en  peut  rien  conclure  de  cer- 
tain, il  faut  avoir  recours  à la  tradition;  et  néan- 
moins saint  Hilaire  ne  s’appuie  pasdessus.  Notre 
auteur  dit  tout  ce  qu’il  veut;  il  dit  le  pour  et  le 
contre,  et  fait  sortir  de  la  même  bouche  le  bien 
et  le  mal , contre  le  précepte  de  saint  Jacques  * , 
afin  que  chacun  choisisse  ce  qui  lui  convient,  et 
que  tout  soit  indifférent. 
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CHAPITRE  X. 

Si  M-  Simon  a tlii  dire  que  tainl  Hilaire  ne  l'appuvuit 
point  sur  la  tradition. 

Au  reste,  si  saint  Hilaire  ne  trouve  pas  a pro- 
pos d'apporter  les  témoignages  des  Peres  dans  ses 
livres  de  la  Trinité,  il  ne  falloit  pas  dire  pour  rein 
que  er  Pire  ne  s'appuie  pas  sur  la  tradition. 
M.  Simon  parle  sans  mesure  ; e’est  s'appuyer  sur 
la  tradition,  que  d'avoir  dit  ces  paroles  qui  en 
renferment  toute  la  force  : II  v.c  koo  ita  didici, 
ita  credi  ut  : C'est  ainsi  que  j’ai  été  instruit,  et 
c’est  ainsi  que  j’ai  cru  1 ; ce  qu’il  répété  en  un 
autre  endroit  avec  des  paroles  aussi  courtes , et  en 
même  temps  aussi  efficaces  :Quodaccepi  tf.s  ko, 
nfc  demi'to  qi'od  Df.i  est  : Je  conserve  ee  que 
j'ai  reçu , et  je  ne  change  point  ee  qui  vient  de 
Pieu  a;  pour  s'expliquer  davantage  II  ajoute  : 
Ces  docteurs  impies  que  notre  ‘âge  a produits 
sont  venus  trop  lord ; avant  que  d’en  avoir  oui 
seulement  les  noms,  j’ai  cru  à vous,  6 mon  Pieu, 
en  lamaniére  que  j’yerois  : j’ai  été  baptisé  dans 
cette  foi , et  dés  ee  moment  je  suis  à vous.  Il  en 
appelle  A la  foi  dans  laquelle  il  a été  instruit,  au 
temps  de  son  baptême,  et  ne  vêtit  point  écouter 
ceux  qui  le  viennent  enseigner  depuis. 

CHAPITRE  XI. 

Que  les  Pères  ont  également  soutenu  les  preuves  de  l'É- 
criture et  de  la  tradition  : Que  M.  Simon  tait  le  con- 
traire, et  atTidblil  les  unes  par  le»  autres  : Méthode  de 
mini  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nvsse  et  de  saint  tîré- 
goire  de  \aiianso,  dans  la  dispute  contre  Aèce  et  contre 
Kunome  sua  disciple. 

L'endroit  où  M.  Simon  semble  le  plus  appuyer 
la  tradition , est  celui  ou  il  parle  de  saint  Basile  , 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  son  frère,  et  de  saint 
Grégoire  de  Nnzianze,  son  ami;  mais  il  y tombe 
dans  la  même  faute  qu'on  a déjà  remarquée,  qui 
est  une  affectation  d’afloiblir,  principalement  sur 
le  mystère  de  la  Trinité , les  prett  ves  de  l'Ecriture. 

Pour  découvrir  la  malignité  de  ee  dangereux 
auteur,  il  faut  remarquer  en  peu  de  mots  qu'Eu- 
nome,  disciple  d’Aèce,  ayant  attaque  ce  grand 
mystère  avec  de  nouvelles  subtilités , disons 
mieux,  avec  de  nouvelles  chicanes,  toutes  les 
forces  de  l'Église  se  tournèrent  aussitôt  contre 
lui.  Saint  Basile  fut  le  premier  à l'attaquer  par 
cinq  livres  auxquels  il  joignit  un  peu  après  celui 
du  Saint-Esprit,  pour  montrer  qu’on  le  pouvoit 
glorifier  avec  le  Père  et  le  Fils,  pareequ’il  étoit 
leur  égal , et  un  avec  eux. 

Eunome  fit  une  réponse  à saint  Basile;  et  ce 
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! Pere  étant  mort  un  peu  apres  qu'elle  eut  paru , 
saint  Grégoire  de  Nysse  entreprit  la  défense  de 
son  frère,  qu'il  appelle  partout  son  père  et  son 
maître.  Saint  Grégoire  de  Nazinnze  ne  manqua 
pas  A l'Eglise  dans  cette  occasion  , et  composa 
ces  cinq  oraisons  ou  discours  célébrés  contre  Ku- 
noine , qu'on  appelle  aussi  les  Discours  sur  la 
théologie , et  qui  en  effet  lui  ont  acquis,  plus  que 
tous  les  autres  dans  toute  l'Eglise , le  titre  de 
théologien  par  excellence,  à cause  qu'il  y défend 
avec  une  force  invincible , dans  sa  manière  pré- 
cisé et  serrée,  la  théologie  des  chrétiens  sur  le 
mystère  de  la  Trinité. 

Les  preuves  dont  se  servent  ces  grands  hom- 
mes, sont  tirées  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition. 
Les  preuves  de  l'Écriture  ne  sont  ni  en  petit 
nombre  ni  insuffisantes,  selon  l'idée  qu'on  va 
voir  qu’en  a voulu  donner  M.  Simon.  Au  con- 
traire tous  leurs  discours  sont  tissus  de  témoi- 
gnages de  l'Ecriture , que  ces  grands  hommes 
proposent  partout  comme  invincibles  et  démon- 
stratifs par  eux-mêmes.  La  tradition  ne  laissoit 
pasde  leur  servir  en  deux  manières  : l'une  pour 
montrer  qu'ils  exposoient  l'Ecriture,  comme  on 
avoit  fait  de  tout  temps  ; l'autre  A cause  qu’y 
ayant  des  dogmes  non  écrits  également  receva- 
bles avec  ceux  qui  se  trouvoient  dans  l’Écriture, 
ce  netoitpas  un  argument  de  dire,  comme  fai- 
soientles  hérétiques  : Cela  n’est  pas  écrit, donc  il 
n’est  pas. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  qu'ils  aient 
jamais  rangé  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ou  du  Saint-Esprit,  parmi  les  dogmes  non 
écrits.  Au  contraire,  ils  montrent  partout  que  les 
preuves  de  l'Ecriture  sont  claires  et  suffisantes. 
Lorsqu'aux  chap.  xxvn  et  xxvih  du  Traité  du 
Saint-Esprit,  saint  Basile  vient  à établir  les  dog- 
mes non  écrits , c’est  pour  prouver  qu’on  se  peut 
servir  pour  glorifier  le  Saint-Esprit  avec  le  Père 
et  le  Fils,  d’une  façon  de  parler  qui  n'est  point 
dams  l’Écriture.  Les  hérétiques  vouloient  bien 
qu’on  unit  les  trois  Personnes  divines  par  la  par- 
ticule et , qui  en  effet  se  trouvait  dans  les  paroles 
: de  l’Evangile , les  baptisant  au  nom  du  Père , 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ; mais  ils  ne  vou- 
loient pas  qu’on  put  dire  : Gloire  soit  au  Père  et 
au  Fils  avec  le  Saint-Esprit,  à cause  que  ce  terme 
avec  11e  se  trouvait  pas  dans  l'Écriture;  comme 
s’il  y avoit  (1e  la  différence  entre  la  conjonction 
et  qu’on  lisoit  dans  l'Évangile , et  la  préposition 
: avec  qu’on  n’y  lisoit  pas.  Les  Pères,  qui  n’ou- 
blioient  rien  pour  détruire  jusqu'aux  moindres 
chicanes  des  hérétiques,  démontraient  premiè- 
! rement , que  le  fond  de  cette  expression  étoit 
dans  l’Évangile;  et  secondement,  que  quand 
) même  il  ne  s'y  trouverait  pas,  il  ne  faudrait  pas 
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moins  la  recevoir , à cause  de  la  certitude  des 
dogmes  non  écrits  : et  ces  deux  preuves  sont  le 
sujet  du  livre  du  Saint-Esprit , de  saint  Basile. 

Saint  Grégoire  de  \vsse , son  frère,  qui  le  dé- 
fend contre  Eunome,  agit  dans  le  même  esprit  et 
selon  les  mêmes  principes.  Saint  Grégoire  de  Nn- 
zianze  procède  en  tout  et  partout  selon  cette 
règle  ; et  pareeque  les  hérétiques  vouloient  qu'on 
leur  lut  dans  l'Ecriture  certains  termes  précis  et 
formels,  d’où  ils  faisoient  dépendre  la  dispute, 
il  démontrait  à ces  chicaneurs,  premièrement, 
qu’il  y en  avoit  d’équivalents;  secondement, 
qu’il  falloit  croire  même  ce  qui  n’étoit  nullement 
écrit,  à plus  forte  raison  ce  qui  l’étoit  équivalem- 
ment  et  dans  le  fond  , encore  qu’il  ne  le  fût  pas 
de  mot  à mot. 

On  voit  par  là  combien  on 's’oppose  aux  avan- 
tages de  l'Église  et  à l’autorité  des  Peres , lors- 
qu’on affaiblit  les  preuves  de  l'Écriture,  qu'ils  ont 
toujours  regardées  comme  un  principal  fonde- 
ment de  leur  créance,  et  qu'il  n’v  a rien  de  plus 
pernicieux  que  d’abuser  de  la  tradition  pour  un 
dessein  si  malin.  Celn  posé,  voyons  maintenant 
les  démarches  de  M.  Simon. 

CHAPITRE  XII. 

Combien  de  mépris  affecte  l'auteur  pour  te»  écrit»  et  les 
preuves  de  »aint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Na- 
rianxe , principalement  pour  ceu%  où  il»  défendent  la 
Trinité  contre  Kunome. 

Et  d’abord  on  ne  peut  voir  sans  douleur,  qu'il 
ne  trouve  que  de  la  foiblesse  dans  tous  les  écrits 
par  où  ces  grands  hommes  ont  établi  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Un  des  plus  forts,  quoique  des 
plus  courts  sur  cette  matière , est  celui  de  saint 
Basile  sur  ces  paroles  de  saint  Jean  : Au  com- 
mencement étoit  le  Verbe.  Mais  M.  Simon  le 
méprise,  et  commence  sa  critique  sur  ce  Père 
par  ccs  paroles  1 : H parait  plus  d’esprit  et  plus 
d’éloquence  dans  l' homélie  que  saint  Basile  nous 
a laissée  sur  ces  premiers  mots  de  saint  Jean  : 
Alt  COMMENCEMENT  ÉTOIT  LE  VERRE,  que  d'ap- 
plication  à expliquer  les  paroles  de  son  texte. 

C’étoit  pourtant  un  texte  assez,  important  pour 
mériter  qu’on  s'y  attachât.  Mais  saint  Basile, 
poursuit  notre  auteur’,  a presque  toujours  re- 
cours aux  règles  de  l’art;  c’est  pourquoi  il  s'ar- 
rête plus  dans  ce  petit  discours  aux  lieux  com- 
muns, selon  la  coutume  des  rhéteurs , qu’à  sa 
matière. 

Que  veut-il  qu’on  pense  d’un  auteur  qui  trai- 
tant une  matière  si  capitale  et  le  texte  fonda- 
mental pour  en  décider , ne  s’applique  à rien 
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moins  qu’à  l'expliquer  ; et  qui , quoique  son  dis- 
cours soit  petit,  se  perd  encore  dans  des  lieux 
communs?  C’est  un  homme  qui  manque  de  sens, 
ce  qu’on  ne  peut  penser  de  saint  Basile  ; ou  qui 
sentant  la  foiblesse  de  sa  cause,  se  jette  sur  des 
digressions  et  des  lieux  eommuns.  Mais  le  con- 
traire parait  par  la  lecture  de  cette  homélie,  et 
il  faut  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  sentir  avec 
quelle  force  les  ariens  y sont  poussés  par  saint 
Basile.  Cependant  on  le  traite  de  simple  rhéteur; 
et  si  l’on  veut  savoir  quelle  idée  notre  critique 
attache  à ce  mot,  il  n’y  a qu’a  lire  ce  qu'il  dit  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  qu’il  raisonne 
quelquefois  plutôt  en  rhéteur  qu’en  théologien, 
lui  à qui  tout  l’Orient  a donné  le  titre  de  théolo- 
gien par  excellence;  et  comme  si  le  critique  ne 
s’étoit  pas  encore  expliqué  d’une  manière  assez 
méprisante  : Les  grands  orateurs,  continue-t-il’ , 
se  contentent  souvent  de  raisons  qui  ont  quelque 
faible  apparence.  Ce  terme,  les  grands  orateurs, 
fait  assez  sentir  le  style  moqueur  de  notre  criti- 
que. On  n’est  point,  à parler  juste,  un  grand 
orateur,  mais  un  rhéteur  impertinent,  quand  on 
se  contente  des  apparences  de  la  raison  , et  non 
pas  de  la  raison  même. 

Voilà  comme  on  traite  les  deux  plus  sublimes 
théologiens  de  leur  temps,  et  en  particulier  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  quoique  l'Orient  l’ait  tel- 
lement révéré,  qu’il  en  a fait , comme  on  a vu, 
son  théologien  : il  n’est  pourtant  qu'un  rhéteur, 
c’est-à-dire  un  vain  discoureur , qui  prend  l’ap- 
parence, c’est-à-dire , l’illusion  pour  la  vérité, 
aussi  bien  que  son  ami  saint  Basile , dans  le  dis- 
cours le  plus  sérieux  qu’il  ait  jamais  prononcé. 

Philostorge,  l'historien  des  ariens  et  l’ennemi 
de  l’Église,  parle  plus  honorablement  de  ces 
grands  hommes  , puisqu'il  admire  en  eux  la  sa- 
gesse, l’érudition , la  science  des  Écritures  .jus- 
qu’à dire  qu’on  les  préférait  à saint  Athanase  ; 
et  pour  ce  qui  est  du  discours,  il  attribue  en  par- 
ticulier la  noblesse  et  la  force , aussi  bien  que  la 
beauté,  à saint  Basile , et  la  solidité  avec  la  gran- 
deur à saint  Grégoire  de  Nazianze.  Voilà  quels 
ils  étoient  dans  la  bouche  des  ariens  leurs  enne- 
mis; et  on  a vu  quels  ils  sont  dans  celle  de  M.  Si- 
mon, qui  fait  semblant  de  les  révérer. 


CHAPITRE  XIII. 

Suite  du  mépris  de  l'auteur  |Htnr  les  écrits  et  le»  preuves 
de. saint  Basile , et  en  particulier  pour  ses  livres  contre 
Eunome. 

Ce  qu’il  y a de  pire  en  cette  occasion  , c’est 
d’affecter  de  les  faire  foibles  dans  tous  les  écrits 
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où  ils  défendent  le  plus  fortement  la  foi  de  la 
Trinité.  Nous  avons  vu  comme  ou  a traité  la 
docte  homélie  de  saint  Basile  sur  le  commence- 
ment de  l 'évangile  de  saint  Jean.  Si  nous  en 
croyous  M.  Simon,  les  livres  rentre  Kunome  , 
qui  sont  un  trésor  des  passagesles  plus  concluants 
pour  la  foi  de  la  Trinité,  n'ont  guère  de  fon- 
dement sur  l'Ecriture.  Saint  Basile , dit  notre 
auteur' , lui  oppose  (à  Eunome)  de  temps  en  temps  j 
îles  passages  du  nouveau  Testament.  Ce  n'est 
que  de  temps  en  temps,  et  a l'entendre  ils  y sont 
bien  clair-semés;  mais  cela  est  faux.  Il  faut  une 
fois  que  ce  critique,  qui  avance  si  hardiment  des  I 
faussetés,  eu  soit  démenti  à la  face  du  soleil.  Les 
passages  du  nouveau  Testament  sont  en  si  grand 
nombre,  et  si  vivement  pressés  dans  ce  livre  de 
saint  Basile  , que  l'hérétique  en  est  visiblement 
accablé.  Outre  ceux  qu'il  étale  plus  au  long,  il 
y en  a quelquefois  plus  de  vingt  ou  trente  si  for- 
tement ramassés  en  peu  de  lignes , qu’on  n'en 
peut  assez  admirer  la  liaison,  que  ce  critique  n'a 
pas  sentie. 

Encore , si , en  ôtant  à l’Église  le  nombre  des 
preuves,  il  lui  en  avoit  laissé  la  force,  la  foi  de- 
mcureroit  suffisamment  établie  , et  on  pourrait 
bien  en  croire  un  Dieu  , quand  il  n’auroit  parlé 
qu'une  fois.  Mais  ces  passages, que  saint  Basile 
semoit  par-ci  par -la  dans  ses  discours,  sont,  dit- 
il  3,  pour  la  plupart , les  mimes  qui  ont  Hé  pro- 
duits ci-dessus  sous  le  nom  (T Alhana.se.  Souve- 
nons-nous donc  quels  ils  étoient . et  ce  qu’en  a 
dit  notre  auteur.  C’étoient  des  passages  dont 
nous  avons  vu  que , selon  lui  , on  ne  pou- 
voit  rien  conclure  de  clair.  C’est  ainsi  qu’il  jette 
de  loin  en  loin  des  paroles  qui,  rapprochées  et 
unies  ensemble,  comme  un  hérétique  ou  un  li- 
bertin le  saura  bien  faire,  laissent  les  preuves 
de  l’Église,  non-seulement  en  petit  nombre,  mais 
encore  foibles  ; ce  qu'il  conlirme  en  ajoutant 5: 
Que  la  plupart  de  leurs  disputes  (de  saint 
Basile  et  d'Eunome  ) roulent  sur  les  consé- 
quences qu’ils  tirent  de  leurs  explications  ; 
en  sorte  qu’on  y trouve  plus  de  raisonnements 
que  de  passages  du  nouveau  Testament.  Nous 
examinerons  ailleurs  ce  qu  il  ajoute  encore  un 
peu  apres 1 : Que  cette  méthode  n’est  pas  exacte, 
à cause  que  la  religion  semblerait  dépendre 
plutôt  de  notre  raison  que  de  la  pure  parole  de 
Dieu.  Il  suffit  ici  de  faire  voir  que  l’esprit  de 
notre  critique  est  de  donner  un  mauvais  tour 
aux  preuves  des  Pères. 

C'est  encore  une  autre  malice  contre  les  Pères 
de  prendre  plaisir  à relever  les  défauts  qu’on 
croit  trouver  dans  leurs  preuves.  Saint  Basile, 
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dit  notre  auteur,  se  sert  aussi  de  quelques  preu- 
ves tirées  de  l’ancien  Testament  (on  voit  tou- 
jours en  passant  l’affectation  d’exténuer  le  nom- 
bre des  preuves);  mais,  poursuit-il1, il  ne  suit 
pas  toujours  le  sens  le  plus  naturel.  1 1 en  rap- 
porte un  exemple  dont  je  ne  veux  pas  disputer  ; 
car  il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  n’y  ait  jamais 
dans  les  Pères,  des  preuv  es  plus  foibles  ou  même 
défectueuses.  Ce  qu'il  falloit  remarquer , c’est 
que  pour  une  preuve  de  cette  nature,  les  Pères 
en  ont  une  infinité  de  si  convaincantes,  que  les 
hérétiques  n’y  pouvoient  répondre  que  par  des 
absurdités  manifestes.  Tout  lecteur  équitable  en 
portera  ce  jugement;  et  sans  eet  avis  nécessaire, 
les  exemples  de  pareils  défauts,  dont  l’auteur  a 
rempli  son  livre , ne  servent  qu’à  insinuer  le 
mépris  des  Pères,  et  c’est  aussi  le  dessein  qui  rè- 
gne dans  tout  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  XIV. 

Mépris  de  M.  Simon  pour  «liai  Grégoire  de  N>«se  et 
pour  1rs  écrits  où  U établit  la  loi  de  la  Trinité. 

Voilà  (tour  ce  qui  regarde  saint  Basile.  Saint 
Grégoire  de  Nysse,  son  frère  et  son  défenseur 
contre  Eunome , ne  vaut  pas  mieux  ; puisque 
encore  qu’il  soit  plus  exact  et  attaché  à son  su- 
jet dans  les  douze  livres  qu’il  a écrits  contre 
Eunome,  pour  la  défense  de  saint  Basile,  il  g 
conserve  néanmoins  l'esprit  de  rhéteur  J.  Le 
voilà  donc  déjà  rhéteur  et  vain  discoureur 
comme  les  autres  : tâchant  de  persuader  scs  lec- 
teurs autant  par  la  beuuté  de  son  art  que  par  la 
force  de  ses  raisons.  Cet  autant  enveloppe  un 
peu  la  malignité  de  l'auteur;  mais  au  fond  c’est 
trop  clairement  s’opposer  à la  vérité,  que  de 
choisir  constamment  et  en  taut  de  lieux  des  pa- 
! rôles  pour  l'obscurcir. 

Poursuivons.  Étant  orateur  de  profession  , il 
fait  entrer  dans  lotis  ses  discours  les  règles  de 
son  art3.  On  a vu  ce  que  c'est  qu'un  orateur, 
dans  le  style  de  notre  critique  ; et  de  là  vient, 

: qu’ayant  rangé  .saint  Grégoire  de  Nysse  dans 
I cet  ordre , il  en  tire  cette  conséquence  : C’est 
pourquoi  dit-il  * , il  faut  lire  beaucoup  pour  g 
trouver  (dans  eet  ouvrage  contre  Eunome)  un 
petit  nombre  de  passages  du  nouveau  Testa- 
ment expliqués.  Il  se  trompe , il  y en  en  a un 
| très  grand  nombre , ou  étalés  au  long,  ou  pressés 
ensemble,  comme  nous  avons  dit  de  saint  Ba- 
sile. Mais  l'auteur  affecte  de  parler  ainsi , par- 
cequ'il  ne  nous  veut  point  tirer  de  l'idée  du  petit 
nombre  et  de  la  foiblcssc  des  preuves  de  l’Église. 
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ET  DES  SAINTS 
CHAPITRE  XV. 

Mépris  de  l'auteur  pour  les  discours  et  les  preuves  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  sur  la  Trinité. 

Mais  saint  Grégoire  de  Nazianze  est  celui  dont 
on  représente  les  preuves  et  la  méthode  comme 
la  plus  Ibible.  C'est  dans  ses  Oraisons  contre  Eu- 
nome , qui,  comme  nous  avons  vu,  ont  acquis  à 
ce  "ranci  docteur  le  titre  de  théologien , à cause 
qu'il  y soutient  avec  tant  de  solidité  la  véritable 
théologie;  c'est,  dis-je,  dans  ces  oraisons  qu'on 
le  met  au  nombre  de  ceux  qui  se  cjntentent  des 
apparences  et  de  l’ombre  de  la  raison'. 

Il  est  vrai  qu’on  tempère,  en  quelque  façon , 
cette  téméraire  critique  par  un  quelquefois  et  un 
souvent'1.  Mais  ees  foibles  corrections  11e  servent 
qu'a  faire  voir  que  le  hardi  censeur  des  Pères 
n'ose  dire  à pleine  bouche  ce  qu'il  en  pense.  Car, 
si  les  preuves  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  lui 
avoient  paru  concluantes  en  gros:  du  moins,  en 
disant  que  souvent  elles  sont  apparentes  plutôt 
que  solides,  et  que  toutes  ne  sont  pas  fortes,  il 
auroit  dû  expliquer  qu'elles  le  sont  ordinaire- 
ment, ce  qu'il  ne  fait  en  aucun  endroit.  Au  con- 
traire, ce  grand  personnage  est  partout,  dans 
notre  auteur,  un  homme  qui  tremble,  qui  évite 
laditliculté  : Grégoire  évite,  dit-il 3,  de  rapporter 
en  détail  tes  endroits  de  t Écriture  où  il  est  fait 
mention  du  Saint- Esprit  ; il  se  couvre  en  ajou- 
tant qu’il  laisse  cela  à d’autres  qui  tes  avoient 
examinés.  Pour  exposer  la  chose  comme  elle 
est,  et  à l'avantage  de  ce  grand  théologien , il  fal- 
loit  dire  qu'a  la  vérité  il  se  remet  du  principal 
de  la  preuv  e aux  écrivains  précédents,  et  o saint 
Basile,  qui  avait  écrit  devant  lui  sur  celte  ma- 
tière 4;  mais  que  dans  la  suite  il  ne  laisse  pas  de 
rapporter  toutes  leurs  preuves  et  tous  leurs  pas- 
sages d'une  manière  abrégée , et  d'autant  plus 
convaincante.  Mais  il  faut  dire  encore  un  coup 
à notre  critique , qu'il  ne  sent  pas  ce  qu'il  lit. 
Il  croit  n'entendre  que  peu  de  passages  de  l'É- 
criture dans  les  discours  théologiques  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  pareeque  ce  sublime  théolo- 
gien , qu'iln  traité  ignoramment  de  vain  rhéteur, 
fait  un  précis  de  cent  passages  qu'il  ne  marque 
pas , pareeque  la  lettre  en  étoit  connue,  et  qu’il 
fallait  seulement  en  prendre  l'esprit.  C'est  ce 
que  peuvent  reeonnoltre  ceux  qui  liront  avec 
réflexion  ses  cinq  Discours  contre  Kunome, 
et  surtout  la  fin  du  cinquième , ou  il  établit,  en 
deux  pages,  la  divinité  du  Saint-Esprit,  d'une 
manière  à ne  laisser  aucune  réplique:  Cela  n'est 
pas  éviter  la  preuve  ni  tout  le  détail , comme 
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dit  le  hardi  censeurde  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
puisque  ce  Père  n'oublie  rien,  et  11'en  fait  pas 
moins  valoir  le  texte  sacré,  pour  n'en  avoir  pas 
cité  expressément  tous  les  endroits,  lin  bon  cri- 
tique devait  sentir  cette  vérité , et  un  catholique 
sincère  ne  la  devoit  pas  taire.  Mais  il  ne  faut 
pas  chercher  dans  notre  auteur  ces  délicatesses 
de  goût  et  de  sentiment , non  plus  que  celles  de 
religion  et  de  bonne  foi.  Au  contraire,  comme 
s'il  ne  s'étoit  pas  encore  assez  expliqué  eu  insi- 
nuant que  Grégoire  évite  la  difficulté,  ilajoutc 
pour  ne  laisser  aucun  doute  de  sa  foiblesse: 
qu’avant  que  de  produire  les  passages  qu’on 
lui  demandoit  (pour  prouver  qu'il  falloit  adorer 
le  Saint-Esprit)  il  se  précautionne  judicieuse- 
ment dans  la  crainte  qu’on  ne  les  trouve  pas 
concluants  ; d'oü  il  infère  qu’il  étoit  difficile 
qu’il  convainquit  ses  adversaires  par  la  seule 
Ecriture.  Ainsi  ce  ne  sont  point  les  hérétiques, 
mais  les  catholiques  qui  hésitent,  quand  il  s'a- 
git de  la  preuve  par  l'Écriture  : leur  fuite  est 
aussi  honteuse  que  manifeste  ; et  la  victoire  de 
l'Église,  sur  les  ennemis  delà  Trinité,  consiste 
plutôt  dans  l'éloquence  de  ses  rhéteurs , que 
dans  le  témoignage  des  livres  sacrés. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  Inuleur.  en  relu  semblable  aux  snciniens,  affecte  de 

faire  les  Pères  plus  fort*  en  raisonnements  cl  en  élo- 
quence, que  dans  la  science  des  KcriUtres. 

C'est  ce  que  l'auteur  ne  nous  laisse  pas  à de- 
viner dans  l'endroit  où  commençant  la  critique 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  en  pnrle  en 
cette  manière  2 : Ce  qu’on  a remarqué  ci-des- 
sus du  caractère  de  saint  Basile  dans  les  livres 
qu’il  a écrits  contre  les  hérétiques  , se  trouve 
presque  entièrement  dans  tes  disputes  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  ne  s’est  pas  tunt 
appuyé  sur  des  passages  de  l’Ecriture,  que  sur 
ta  force  de  ses  raisons  cl  de  ses  expressions  : 
ee  qui  se  termine  à dire  enfin  qu'fï  a été  un 
grand  maître  dans  l’art  de  persuader1. 

C'est  ce  que  veulent  encore  aujourd'hui  les 
sociniens.  Les  discours  des  anciens  Pères,  selon 
eux,  sont  des  discours  d'éloquence,  pour  mieux 
dire  des  discours  de  déelamnteurs  ; ou  comme 
M.  Simon  aime  mieux  les  appeler,  de  rhéteurs, 
qui  n'ont  rien  de  convaincant.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze,  avec  son  titre  de  théologien , n'a 
eu , non  plus  que  les  autres , qu’une  éloquence 
parleuse,  destituée  de  force  et  de  preuves.  Ce 
qu'il  ajoute  de  ec  même  Père  * , comme  pour 
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l'excuser  de  ne  s't'tre  pas  beaucoup  appuyé  sur 
l'Ecriture,  qu’il  suppose  que  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé avaient  épuisé  cette  matière , et  qu'il  étoit 
inutile  de  répéter  ce  qu'ils  avaient  dit , n'est 
après  tout  qu'une  foible  couverture  de  sa  mali- 
gnité. Car  outre  que  nous  avons  vu  qu'il  entre 
en  preuve  quand  il  faut  et  comme  il  faut , il  ne 
sert  de  rien  de  nous  dire  qu'il  se  repose  sur  les 
écrivains  précédents,  apres  qu'on  a travaillé  à 
nous  faire  voir  que  les  anciens  écrivains,  saint 
Basile  et  saint  Athanase,  ou  celui  qu'on  fait  dis- 
puter si  foiblcment  sous  son  nom , après  tout  ne 
concluent  rien  par  l' Ecriture  ; en  sorte  que  les 
hérétiques  paroissent  toujours  invincibles  de  ce 
eAté-la , ce  qui , dans  l'esprit  de  tous  les  Peres , 
et  de  l'aveu  de  M.  Simon , est  le  principal. 

CHAPITRE  XVII. 

(J'ie  In  tloclrine  de  VI.  Simon  est  contradictoire  : qu’en 
détruisant  1rs  preuve#  île  l'Écriture,  ii  détruit  eu  meme 
temps  ta  tradition,  et  mCnett  t’indiltereucedes  retirions. 

11  allègue  ici  la  tradition,  et  c'est  par  où  je 
confirme  ce  que  j’ai  déjà  remarqué  : qu'il  ne  l'al- 
lègue que  pour  nffoiblir  l'Écriture  sainte.  Ce 
n'est  pas  In  l’esprit  de  l'Église  ni  des  Pères  ; et 
nu  contraire,  je  vais  démontrer,  par  les  princi- 
pes de  M.  Simon , que  c'est  un  moyen  certain  ! 
de  détruire  la  tradition  avec  l'Écriture  même. 

Il  n’y  a qu'à  parcourir  tous  les  endroits  où  il  | 
convient  que  les  Pères  mettoient  leur  fort  prin- 
cipalement sur  l’Ecriture  '.  On  a vu  que  dans  In 
dispute  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  les  deux 
contendanls,  tous  deux  habiles  selon  lui  et  par- 
faitement instruits  de  la  matière  “,  se  fondoient 
également  sur  l’Écriture  comme  sur  un  principe 
convaincant,  et  réduisoient  la  question  à la  bien 
entendre.  La  dispute,  dit  M.  Simon  s,  n’est  ap-  ! 
puijèe  de  part  et  d’autre  que  sur  des  passages 
de  l’Écriture.  Le  véritable  Athanase  , dit  en- 
core M.  Simon  nous  apprend  que  les  preuves 
les  plus  claires  sont  celles  de  l’Écriture.  Les  au- 
tres Pères  ont  suivi,  selon  notre  auteur 5,  la  mé- 
thode , comme  la  doctrine,  de  saint  Athanase  , 
dont  ils  ont  pris  ce  qu'ils  ont  de  meilleur.  Ils 
raisonnent  à la  vérité , et  trop  selon  lui , comme 
on  va  voir;  mais  c’est  toujours  sur  l’Écriture.  La 
plupart  de  leurs  disjmtes , dit-il c,  roulent  sur 
des  conséquences  qu’ils  tirent  des  explications 
de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament.  Telle  est 
la  méthode  de  saint  Basile.  En  effet , on  a vu 7 
que  ee  grand  auteur  prétend  avoir  démontré  la 
divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  par  les  saints  ' 
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| livres.  S'il  y joint  la  tradition,  ee  n’est  pas  pour 
alToiblir  l'Ecriture  ni  les  preuves  très  convain- 
cantes qu’il  ne  cesse  d’en  tirer,  mois  pour  ajou- 
ter ce  secours  à des  preuves  déjà  invincibles. 

On  a vu  que  les  deux  Grégoire  ont  suivi  cette 
méthode.  Autre  auteur  nous  apprend  lui-méme 
les  deux  principes  de  saint  Grégoire  de  Nysse 1 : 
Le  premier  est  de  s’attacher  aux  paroles  sim- 
ples de  l'Ecriture ; le  second,  de  s’en  rapporter 
aux  décisions  des  anciens  docteurs.  Voilà  donc, 
dans  ce  saint  docteur,  deux  principes  également 
forts,  et  celui  de  l'Écriture  établi  autant  que 
l’autre. 

Les  Pères  latins  n’ont  pas  eu  une  autre  mé- 
thode. Saint  Hilaire,  dit  notre  auteur  J,  ne  s’ap- 
puie pas  sur  la  tradition , mais  seulement  sur 
les  livres  sacrés;  et  un  peu  après  : Les  ariens 
convenaient  de  principes  avec  les  catholiques , 
ayant  de  part  et  d'autre  la  même  Écriture , et 
toute  leur  dispute  ne  consistait  que  dans  le  sens 
qu'on  lui  devait  donner. 

Dans  la  dispute  desaint  Augustincontre Maxi- 
min , sur  la  même  matière  de  la  Trinité,  si  l’hé- 
rétique proteste  qu'il  n'a  point  d'autre  volonté 
que  de  se  soumettre  à l'Écriture,  saint  Augustin, 
de  son  côté,  ne  fait  pas  moins  valoir  que  lui  les 
preuves  de  l'Ecriture  *.  C'étoit  donc  dans  l’E- 
glise catholique  une  vérité  reconnue  que  les 
preuves  de  l'Écriture  étoient  convaincantes. 

Si  l'on  a mis  le  fort  de  la  cause  sur  l’Écriture , 
dans  la  dispute  sur  la  Trinité;  dans  celle  contre 
Pelage,  saint  Augustin  ne  l'y  met  pas  moins  : et 
nous  avons  vu  ' que  M.  Simon  lui  fait  pousser 
l’évidence  des  preuves  jusqu’à  regarder  celles 
de  la  tradition  comme  n'étant  point  nécessaires  5, 
en  quoi  même  nous  avons  marqué  son  excès. 

C’est  donc  une  tradition  constante  et  univer- 
selle dans  l'Église,  que  les  preuves  de  l'Écriture 
sur  certains  mystères  principaux  sont  évidentes 
par  elles-mêmes,  encore  que  les  hérétiques  aveu- 
gles et  préoccupés  n'en  sentent  pas  l'efficace  ; et 
M.  Simon  nous  apprend  qu'encore  dans  les  der- 
niers temps  Maldonat  avoit  soutenu  que , par  la 
force  des  termes  *,  iln'y  avait  rien  de  plus  clair, 
pour  établir  la  réalité , que  cette  proposition  : 
Ceci  est  mon  cobps  ; tant  il  est  vrai  que  la  tra- 
dition de  l’évidence  de  l’Écriture  sur  certains 
points  principaux  est  de  tous  les  âges,  et  même 
selon  notre  auteur. 

Mais  s'il  est  certain  que  M.  Simon  établit  sur 
ces  articles  principaux  l’évidence  de  l'Ecriture , 
d'autre  cêté  il  n’est  pas  moins  clair , par  tout  ce 
qu’on  vient  de  rapporter , qu’il  en  affoiblit  les 
preuves  jusqu'à  dire  qu'elles  n’ont  rien  de  con- 
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vnincant.  Quand  on  a des  vues  aussi  diverses  que 
celles  de  ce  faux  critique  ; qu’on  v eut  plaire  à 
autant  de  gens  de  principes  différents  et  de 
créances  si  opposées,  jamais  on  ne  peut  tenir  un 
même  langage  : la  force  de  la  vérité,  ou  la  crainte 
de  trop  faire  voir  qu'on  l’a  ignorée,  tire  d’un 
côté;  les  vues  particulières  entraînent  de  l'autre. 
Mais  ce  qui  régne  dans  tout  l’ouvrage  de  notre 
critique,  est  une  pente  secrète  v ers  l’indifférence; 
et  il  n'y  a point  de  chemin  plus  court  pour  y 
parvenir  et  pour  renverser  de  fond  en  comble 
l’autorité  de  l'Église,  que  de  faire  voir  d'un  évité 
qu'elle  fait  fond  sur  l'Ecriture , pendant  qu’on 
montre  de  l'autre  qu'elle  n'avancc  rien  par  ce 
moyen.  Lorsqu'on  diminue  les  preuves  peu  à 
peu,  on  met  les  sociniens  en  égalité  avec  elle. 
Comme  il  faut  trouver  un  prétexte  pour  affoiblir 
les  témoignages  de  l'Écriture,  on  n'en  peut  trou- 
ver de  plus  spécieux  que  celui  de  faire  paraître 
qu'on  veut  par  là  pousser  l'hérétique  à l'aveu  de 
la  tradition;  et  voilà  ce  qui  a produit  cette  mé- 
thode réservée  à la  maligne  critique  de  M.  Si- 
mon , de  renverser  la  tradition  sous  couleur  de 
la  défendre , et  de  détruire  l’Église  par  l’Église 
même. 


CHAPITRE  XVIII. 

Qnc  l'auteur  attaque  ouvertement  l'autorité  de  l'Église 
vous  le  nom  de  saint  Chrysostôme , et  qu’il  explique  ce 
Père  en  protestant  déclaré. 

Certainement , s’il  avoit  la  tradition  autant  à 
coeur  qu'il  en  veut  faire  semblant  ; comme  la  tra- 
dition n'est  autre  chose  que  la  perpétuelle  recon- 
noissancede  l'infaillible  autorité  de  l'Église,  Il 
n'auroit  pas  anéanti  une  autorité  si  nécessaire. 
C’est  cependant  ce  qu'il  a fait  dans  le  chap.  xi 
de  son  livre,  sous  le  nom  de  saint  Chrysostôme, 
en  cette  sorte  : Saint  Chrysostôme,  dit-il  ',  re- 
présente d cuis l' homélie  sxxui  sur  tes  Actes,  un 
homme  qui  voulant  faire  profession  de  ta  reli- 
gion chrétienne , se  trouve  fort  embarrassé  sur 
le  parti  qu'il  doit  prendre,  à cause  des  diffé- 
rentes sectes  qui  étaient  alors  parmi  les  chré- 
tiens. Quels  sentiments  suivrai-je,  dit  cet  hom- 
me; à quoi  m’attacherai-je?  Chacun  dit  qu’il  a 
la  vérité  de  son  côté;  je  ne  sais  à qui  je  dois 
croire , pareeque  j’ignore  entièrement  l’Écri- 
ture, et  que  les  différents  partis  prétendent  tous 
qu’elle  leur  est  favorable.  Saint  Chrysostôme , 
poursuit-il , ne  renvoie  pas  cet  homme  à l’auto- 
rité de  l'Église,  pareeque  chaque  secte  préten- 
dait qu’eUe  l’étoit  ; mais  il  tire,  un  grand  pré- 
jugé en  sa  faveur  de  ce  que  celui  qui  voulait 
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embrasser  le  christianisme  se  soumetloit  a l’É- 
criture sainte  qu'il  prenait  pour  règle.  De  s’en 
rapporter , dit-il , aux  raisonnements , c’est  se 
mettre  dans  un  grand  embarras ; et,  en  effet,  la 
raison  seule  ne  peut  pas  nous  déterminer  en- 
tièrement. Lorsqu’il  s’agit  de  préférer  la  véri- 
table religion  à la  fausse,  il  faut  supposer  une 
révélation.  C’est  pourquoi  il  ajoute,  que  si  nous 
croyons  à l’Ecriture,  qui  est  simple  et  vérita- 
ble, il  sera  facile  de  faire  ce  discernement , 
surtout  si  on  a de  l’esprit  et  du  jugement. 

Je  demande  ici  à notre  auteur  : Que  prétend- 
il  par  ce  passage  ? à qui  en  veut-il  ? en  fav  eur  de 
qui  fait-il  cette  remarque?  .Saint  Chrysostôme 
ne  renvoie  point  à l'autorité  de  l'Église  cet 
homme  incertain , mais  à l’Écriture  qui  est  sim- 
ple, où  il  trouvera  un  moyen  facile  de  discerner, 
parmi  tant  de  sectes , celle  ou  il  faut  se  ranger. 
N'est-ce  pas  là  manifestement  le  langage  d’un 
protestant  qu’il  met  à la  bouche  de  saint  Chry- 
sostôme? Où  est  cet  homme  qui  nous  disoit  tout 
à l’heure  qu'on  n’avanfoit  rien  par  l'Écriture,  et 
qu'il  falloit  avoir  recours  à la  tradition?  Il  y fal- 
loit  donc  renvoyer,  si  ses  principes  avoient  quel- 
I que  suite.  Mais  non,  dit-il,  saint  Chrysostôme  ne 
renvoie  point  à l’Église , ni  par  conséquent  à la 
tradition , puisque,  comme  on  vient  de  dire  , la 
tradition  n’est  autre  chose  que  le  sentiment  per- 
pétuel de  l’Église.  11  renvoie  à l'Écriture , qui  à 
cette  fois  devient  si  claire,  que  pourvu  qu’on  ait 
du  sens  et  du  jugement,  il  sera  aisé  de  prendre 
parti  par  elle  seule,  sans  qu'on  ait  besoin  d’avoir 
recours  à l'Église.  Il  ne  faut  point  ici  de  raison- 
nement pour  découvrir  les  sentiments  de  M.  Si- 
mon. Malgré  tout  ce  qu'il  répand  çà  et  là  dans 
ses  livres  pour  l’autorité  de  la  tradition,  qui  est 
celle  de  l'Église , à ce  coup  il  sc  déclare  à visage 
découvert.  I.’esprit  protestant,  je  le  dis  à regret, 
mais  il  n'est  pas  permis  de  le  dissimuler  foui , 
l'esprit  protestant  parait.  1 1 est  bien  certain  qu'un 
catholique  déterminerait  cet  homme  douteux 
par  l'autorité  de  l’Église , plus  claire  que  le  so- 
leil : par  la  succession  de  ses  pasteurs,  par  sa  tra- 
dition , par  son  unité,  dont  toutes  les  hérésies  se 
sont  séparées , et  portent  dans  ce  caractère  de 
sépamtionetde  révolte  contre.  l’Église  la  marque 
évidente  de  réprobation.  Saint  Chrysostôme  a 
souvent  parlé  de  cette  belle  marque  de  l’Église. 
Il  a dit  surces  paroles  : Les  toutes  de  l’enfer 

NE  PRÉVAUDRONT  POINT  CONTRE  L’ÉGLISE  ; que 
saint  Pierre  avoit  établi  une  Église  plus  forte 
! plus  inébranlable  que  te  ciel.  Il  a dit  sur  celles- 
] ci  : Je  sms  avec  vous  jusqu’à  la  fin  des  siè- 
i CLES  : Voyez  quelle  autorité  ! tes  apôtres  ne  de- 
! voient  pas  cire  jusqu’à  la  fin  des  siècles  ; mais 
| il  parle  en  leur  personne  à tous  les  fidèles  comme 
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composant  an  seul  mips , qui  ne  tir  mil  jamais 
tire  ébranlé.  Il  a (lit  1 : Rien  n'est  plus  ferme 
que  f Église  : que  l’ Eglise  soit  rolre  espérance  : 
que  VEijlise  soit  votre  salut  : que  l' Église  soit 
votre  refuge  : elle  est  plus  haute  que  le  rie/,  et 
plus  étendue  que  la  terre  : elle  ne  vieillit  ja- 
mais, sa  jeunesse  est  perpétuelle.  Pour  montrer 
combien  elle  est  ferme  et  inébranlable , l’Éeri- 
lure  la  compare  à une  montagne  2 ; la  même 
comparaison  montre  qu’elle  devait  éclater  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  : plus  on  l'attaque, 
plus  elle  reluit.  Si  M.  Simon  ne  vouloit  pas  se 
donner  la  peine  de  reeliereher  ees  passades  , et 
tant  d’antres  aussi  précis  dans  saint  Chrysos- 
tôme, Il  ne  devoit  pas  omettre  ce  qui  se  trouvait 
nu  lieu  même  qu'il  fait  sémillant  de  vouloir  tran- 
scrire. Car  n'est-ce  pas  manifestement  renvoyer 
eet  homme  douteux  à l'Église,  A son  autorité,  il 
son  unité , dont  toutes  les  autres  sectes  se  sont 
détachées,  que  de  lui  parler  en  ces  termes  : Con- 
sidérez toutes  ces  sectes,  elles  ont  toutes  le  nom 
d'un  particulier  dont  elles  sont  appelles;  cha- 
que hi’retique  a nommé  sa  secte  : mais  pour 
nous  , aucun  particulier  ne  nous  a donné  son 
nom,  et  la  seule  foi  nous  a nommés ? 

Ce  l’ére  fait  allusion  nu  nom  d’homousiens  ou 
de  consuhstantialisfes  , que  les  ariens  donnaient 
aux  catholiques.  Mais,  dit-il,  ce  n’est  pas  le  nom 
de  notre  auteur,  c'est  celui  qui  exprime  notre 
foi.  Quiconque  a un  auteur  d’où  il  est  nommé, 
porte  sa  condamnation  dans  son  titre.  N’est-ce 
pas  en  termes  formels  ce  que  nous  disons  tous 
les  jours  aux  hérétiques,  que  la  marque  de  la 
vraie  Église  est  de  n'avoir  aucun  nom  que  celui 
de  chrétien  et  de  catholique,  qui  lui  vient  pour 
avoir  toujours  conservé  la  même  tige  de  la  foi, 
sans  avoir  eu  d’autres  maîtres  que  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi  saint  Chrysostôme  finit  par  ces 
mots  : i Vous  sommes-nous  séparés  de  l’Église? 
Avons-nous  fait  schisme?  Des  hommes  nous 
ont-ils  donné,  leur  nom?  Avons-nous  un  Mar- 
cion,  un  M anid.ee,  un  Arius,  comme  en  ont  les 
hérésies?  Que.  si  l’on  nous  donne  le  nom  de. 
quelqu’un  : si  l'on  dit  Voilà  l'Église,  voilà  le 
troupeau , ou  le  diocèse , comme  nous  parlons  de 
Jean,  d'Athanase , de  Basile,  on  ne  les  nomme 
pas  comme  les  auteurs  d’une  secle,  mais  comme 
ceux  qui  sont  préposés  (i  notre  conduite  et  qui 
gouvernent  l’Église  : nous  n’avons  point  de 
docteur  sur  la  terre ; mais  nous  n’en  avons  qu’un 
seul  dans  le  ciel.  Puis  revenant  aux  sectes  dont 
il  s’agissoit  : ils  en  disent  autant,  poursuit-il,  ils 
disent  que  leur  maître  est  dans  le  ciel  ; mais 
leur  nom,  te  nom  de  la  secte  vient  les  convaincre 
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et  leur  fermer  la  bouche.  Voilà  donc  le  dernier 
coup  par  lequel  saint  Chrysostôme  ferme  la  I lou- 
che a toutes  les  sectes  séparées  : leur  nom , leur 
séparation  et  le  mépris  qu'ils  ont  fait  de  l’auto- 
rité de  l’Eglise,  ne  leur  laissent  aucune  défense. 

Notre  critiques  rapporté  confusément  quelque 
chose  de  ces  paroles  de  saint  Chrysostôme,  afin 
qu'on  ne  lui  put  pus  reprocher  de  les  avoir  en- 
tièrement supprimées;  mais  il  n'a  pas  voulu 
avouer  que  c'etoit  là  manifestement  parler  de 
l'Église,  et  renvoyer  a l'Église  : il  a même  éclipsé 
le  mot  d'ÉGLiss , qui  étoit  si  expressément  dans 
son  auteur;  et  eu  disant  que  saint  Chrysostôme 
a recours  à quelques  marques  extérieures  qui 
serrent  à discerner  les  sectaires  d’avec  les  or- 
thodoxes ',  il  supprime  encore  ce  que  ce  Père  a 
dit  de  plus  fort , qui  est , non  pas  que  ces  mar- 
ques servent  « discerner  les  sectaires , paroles 
faibles  et  ambiguës;  mais  ce  qui  ne  laisse  aucune 
réplique,  que  c’est  là  ce  qui  convainc  et  ce  qui 
ferme  la  bouche,  d'avoir  un  nom  qui  marque  la 
séparation, où  l'on  voit  dans  son  titre  même  qu’on 
a quitté  l’Eglise  , de  laquelle  nul  ne  se  sépare 
sans  être  hérétique.  Et  quand  notre  critique  dé- 
cale que  saint  Chrysostôme  ne  renvoie  pus  a l’E- 
glise, « cause  que  toutes  les  sectes  prétendaient 
être  la  véritable  , il  va  directement  contre  l’es- 
prit et  les  paroles  de  ce  Père,  qui  pour  ôter  tout 
prétexte  de  donner  aux  hérésies  le  titre  d'Eglise, 
les  en  fait  voir  excluses  par  le  seul  nom  qu'elles 
portent,  et  par  leur  séparation,  dont  elles  ne  peu- 
vent jamais  effacer  la  tache. 

Qu'on  apprenne  donc  à connottrc  le  génie  de 
notre  critique , qui  dit  des  choses  contraires,  et 
parle  quand  il  lui  plaît  pour  les  protestants,  qu'il 
semble  vouloir  combattre  en  d'autres  endroits, 
ou  pour  se  faire  louer  de  tous  les  partis , et  mé- 
riter des  protestants  même  la  louange  d'un 
homme  savant  et  d’un  homme  libre,  ou  parce- 
qu'en  combattant  manifestement  en  tant  d'en- 
droits l'autorité  de  l’Église,  il  se  prépare  des  ex- 
cuses dans  les  autres,  ou  il  veut  paraître  parler 
uussi  en  sa  faveur. 

CHAPITRE  XIX. 

L'aulcur  fait  mépriser  à saint  Augustin  l'aulorilé  des  e *n- 
cil<  s.  Fausse  tradnetinn  d’un  passage  de  ce  Père,  et  des- 
sein manifeste  de  Fauteur,  en  détruisant  la  tradition  et 
l’autorité  de  l’Kglise,  de  conduire  insensiblement  les 
esprits  d l’indifïereucc  de  religion. 

Il  ne  se  déclare  pas  moins  pour  les  protestants, 
lorsqu’on  exposant  la  dispute  de  saint  Augustin 
contre  Mnximin  Arien , il  fait  parler  ce  Père  en 
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cette  sorte  : Je  ne  dois  point  maintenant  me  \ 
servir  contre  vous  du  concile  de  Nicéc , comme 
d’un  préjugé  ; aussi  ne  devez-vous  pas  i <ous 
servir  de  celui  d’Arimini  contre  moi.  Jusqu’ici 
il  rapporte  bien  les  paroles  de  saint  Augustin  ; 
mais  quand  il  lui  fait  dire  dans  la  suite  : Il  n’y 
u rien  qui  nous  oblige  à les  suivre , il  falsifie 
ses  paroles  1 ; car  saint  Augustin  ne  dit  pas  : il 
n’y  a rien  qui  nous  oblige  à suivre  ( les  con- 
ciles d'Arimini  et  de  Pücée  ) , ce  qui  marquerait 
dans  les  deux  partis , et  dans  saint  Augustin 
comme  dans  Maximin , une  indifférence  pour 
l’autorité  des  conciles;  mais  il  dit  a son  adver- 
saire , avec  sa  précision  ordinaire  J : Nous  ne 
nous  tenons  soumis , ni  vous  au  concile  de  Ni- 
cée,  ni  moi  à celui  d'Arimini;  ce  qui  montre  que 
bien  éloigné  de  tenir  pour  indifférente  l’autorité 
du  concile  de  Nicéc , comme  on  veut  le  lui  faire 
accroire  par  une  traduction  infidèle,  il  s’y  sou- 
met au  contraire  avec  tout  le  respect  qui  lui  fait 
dire  en  tant  d’endroits,  que  ce  qui  étoit  défiui 
par  le  concile  de  toute  l’Eglise  , ne  pouvoit  plus 
être  révoqué  en  doute  par  un  chrétien  : et  si , 
parcequ’il  ne  pressoit  pas  son  adversaire  par  l'au- 
torité du  concile  de  Nicée,  on  vouloit  conclure 
qu’il  n’en  recevoit  pas  lui-mcine  l’autorité,  ou 
qu’il  croyoit  même  que  les  ariens  dans  le  fond  ' 
n'y  dévoient  pas  être  soumis  ; on  pourrait  croire  | 
de  même  qu’il  ne  recevoit  pas  l’ancien  Testa-  j 
ment,  ou  qu’il  ne  croyoit  pas  que  les  manichéens 
s’y  dussent  soumettre,  a cause  qu’il  ne  pressoit 
pas  ees  hérétiques  par  l’autorité  de  ces  livres 
qu’ils  refusoieut  de  reconnoltre  *. 

On  voit  donc  manifestement  que  notre  critique  ; 
n’a  rien  de  certain  dans  ses  maximes.  Tantôt  il 
veut  qu’on  renvoie,  non  ix  l'Église,  mais  à l’É- 
criture comme  plus  claire  ; tantôt  il  renvoie  de 
l’Écriture  à la  tradition  comme  plus  certaine  : 
l’autorité  des  conciles  n’esl  pas  plus  sacrée  que  les 
autres  : tout  tend  à l'indifférence  : il  n’y  a point 
d’autorité  dans  l’Église  ni  dans  ses  traditions  : 
malgré  la  tradition,  les  opinions  particulières  de 
suint  Augustin  ont  prévalu  dans  l’Occident  : 
malgré  la  tradition , l'Église  a changé  la  foi  de 
l’absolue  nécessité  de  l’eucharistie  : en  un  mot, 
dans  la  pensée  de  notre  critique,  il  n’y  a rien 
de  réel  dans  ces  mots  de  tradition  et  A' autorité; 
et  ce  sont  des  termes  dont  il  sc  sert , selon  qu'il  \ 
en  a besoin,  pour  couvrir  ses  secrets  desseins. 

* Peu  de  temps  après  la  célèbre  conférence  que  M.  de  ! 
Meaux  rul  avec  le  ministre  Claude,  ce  ministre  objecta 
ce  même  passage  de  saint  Augustin  à mademoiselle  de  Du- 
ras, chez  (;ul  s'étoit  tenue  la  conférence.  L'objection  fut 
communiquée  b M.  de  Meaux , qui  (Il  la  réponse  suivante , j 
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que  nous  insérons  ici , pour  ne  rien  perdre  des  ouvrages 
de  ce  grand  homme. 

Depuis  notre  conférence  M ('.lande  a objecté  h made- 
moiselle de  Duras  un  passage  de  saint  Augustin , tiré  du 
cinquième  livre  contre  Maximiu  Arien , où  il  parle  ainsi  : 
Je  ne  dois  point  maintenant  vous  alléguer  t omme  un  pré- 
jugé le  ronri/e  de  Mirée,  comme  rom  ne  devez  point  m’al- 
léguer relui  de  /b mini  ; ni  je  ne  reconnais  l’autorite  du 
t onri/e  de  Nimmi.  ni  t ons  tir  reconnaissez  celle  du  con- 
cile de  Mirre:  serrons-nous  îles  au  tort  tés  de  l’Ètriture 
sainte,  gui  ne  sont  pas  particulières  à chacun  de  non*. 
mais  f/ni  .vont  reçues  des  uns  et  des  autres;  et  faisons  pur 
ce  moyeu  combattre  la  chose  arec  la  choie,  la  came  arec 
la  cause,  la  raison  arec  la  raison. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ccs  paroles  ne  font  rien  du  tout  à 
la  question  qui  est  entre  les  catholiques  et  messieurs  les 
prétendus  réformés. 

Il  s’agit  entre  eux  de  savoir  s’il  faut  recevoir  sms  exa- 
miner les  décrets  dcl'Église  universelle  faits  dans  les  con- 
ciles généraux. 

Or.  il  est  clair  que  saint  Augustin  ne  dit  pas  que  les  ca- 
tholiques ne  doivent  pas  recevoir  sans  examiuer  le  décret 
du  concile  de  Nicéc;  mais  que  lui,  saint  Augustin,  ne  doit 
pas  objecter  l'autorité  de  ce  concile  h un  arien  qui  n'eu 
convient  pas. 

Le  procédé  de  saint  Augustin  est  tout  ^mblable  h ce- 
lui d’un  catholique  qui  ayant  à traiter  du  mystère  de  la 
grâce  avec  un  protestant,  lui  diroil  : Je  ne  dois  pas  ici  agir 
contre  vous  par  le  concile  de  Trente,  ni  vous  contre  moi 
par  le  synode  de  Dordrecht , pareeque  vous  ne  recevez 
pas  l'nn,  comme  je  ne  reçois  pas  l'autre.  Traitons  la  chose 
par  les  Kcrilures,  qui  sont  communes  entre  nous. 

Personne  ne  «lira  que  le  catholique  déroge  par  ce  pro- 
cédé il  ce  qu'il  croit  de  l'autorité  des  conciles,  ni  de  relui 
de  Trente  en  particulier;  et  pour  omettre  en  ce  lieu  ce 
que  le  protestant  lui  conteste,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
qu'il  l'abandonne. 

Mais,  dira-t-on  , saint  Augustin  croit-il  qu'il  faille  s'en 
tenir  sans  rxaiuiner  ;i  l'autorité  «le  l'Kglise  universelle  ? 
Oui,  sans  doute  ; et  trois  faits  incontestables  le  vont  faire 
paraître. 

f,r  Fait.  Il  dispute  contre  les  pélagiens,  et  leur  prouve 
le  péché  originel  par  le  baptême  des  petits  enfants;  et 
voici  comment  il  établit  sa  preuve.  C’est  «ne  chose,  dit-il  *, 
solidement  établie  ; on  peut  souffrir  ceux  qui  errent  dans 
les  autres  questions  qui  ne  sont  pas  encore  bien  examinées, 
qui  »ie  son/  pas  déridées  par  l'autorité  de  T église;  c’est  ta 
que  l’erreur  se  doit  tolérer,  mais  elle  ne  doit  pas  entre- 
prendre d'ébranler  le  fondement  de  l'Église. 

Ce  qu’il  appelle  ébranler  le  fondement  de  l’Kglise,  c’est 
douter  de  scs  dérisions. 

2e  Fait.  Les  pélagiens  avoient  été  condamnas  par  les 
conciles  d’Afriqu  • , et  le  pape  avoit  confirme  les  décrets  «le 
ces  conciles;  personne  dans  l’épiscopat  ne  réc'amoit  que 
quatre  ou  cinq  évéqnes  pélagieus.  Saint  Augustin  explique 
n son  peuple  ce  qui  a'éioil  passé.  Deux  conciles  d’Afrique 
tenus  sur  cette  matière,  ont  été, dit-il  enroyés  an  Saint- 

Siège  : les  réponses  en  sont  mines,  la  cause  est  finie,  plaise 
à Dieu  que  l’erreur  finisse! 

Les  attires  sont  finies  parmi  les  chrétiens,  quand  le 
Saint-Siège  en  convient  avec  l'épiscopat. 

y Fait.  Saint  Augustin  dispute  con  re  les  donalisbs, 
qui  disoient  «pie  le  baptême  donné  par  les  hérétiques 
n'étoit  pas  valable , et  qu'il  le  falloit  réitérer.  Les  héréli- 
ques  alléguoient  l’auiorite  «le  saint  Cyprien,qui  avoit  sou- 
tenu  leur  sentiment.  Saint  Augustin  excuse  saint  Cypricn 
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sur  ce  qu*il  a erré  avant  qu*il  fût  décidé  par  l’autorité  de 
l'Église  universelle,  que  le  baptême  sc  i>ouv«)it  donner  va- 
lable meut  ti  >ra  de  l'Eglise  : et  nous-méme* , dit-il  \ nous 
n’oserions  pas  l'assurer , ai  noua  «'riions  appuyés  sur  ["au- 
torité et  le  consentement  de  l'Eglise  universelle,  à laquelle 
saint  Cgprien  auroit  cede  sans  difficulté , si  la  rerite  eût 
e te  dès  tors  eclaime  et  confirmer  par  un  concile  universel. 

Ce  que  saint  Augustin  o’oaeroit  pas  assurer  saus  l'auto- 
rité de  l'Église , non  seulement  il  l'assure  après  sa  deci- 
sion , mais  encore  il  ne  peut  croire  que  saint  Cyprien  ni 
aucun  homme  de  bien  en  puisse  disconvenir. 

Et  il  uc  se  trompe  pas  en  jugeant  ainsi  «le  saint  Cyprien, 
qui  avoit  enseigné  si  constamment  qu'il  folloit  condamner 
sans  examen  loua  ceux  qui  se  séparoient  de  l'Eglise.  \ oici 
comme  il  en  écrit  à l'évêque  Antooien  sur  la  doctrine  de 
Novat  en,  prêtre  «le  l'Église  romaine,  et  auteur  d'une  secte 
nouvelle  Vous  *nr  pries  de  rous  écrire  quelle  herésie  a 
introduite  îSoratim.  Sachez  premièrement,  mon  cher  frère , 
que  nous  ne  devons  pas  même  lire  curiaux  de  ce  qu'il  en- 
seigne , puisqu’il  n'enseigne  pas  dans  l'Église.  Quel  qu’il 
soit,  il  n’est  pas  chrétien,  n étant  pas  en  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

Saint  Augustin  avoit  raison  de  croire  «|u’uu  homme  qui 
parle  ainsi  «le  l'autorilé  de  l’Église,  u'auroit  pas  hési  é 
après  la  décision. 

On  otijecte  à mademoiselle  de  Durns,  qu'il  faut  bien, 
quo;  qu'on  lui  dise , qu’elle  sc  serve  de  sa  raison  pour  choi- 
sir entre  deux  personnes  qui  lui  parlent  de  la  ruligion 
d onc  façon  si  contraire , et  â'nsi  que  les  catholiques  ont 
tort  de  lui  proposer  une  soumission  h l'Eglise  sans  exameu. 

Mais  qui  ne  voit  : 1“  quecYst  autre  chose  d’examiner 
après  quelques  particuliers,  autre  chose  d’examiner  après 
l'Église; 

2°  Que  si  mademoiselle  «le  Durns  est  forcée  d’examiner 
après  son  Église , qui  lui  déclare  elle-même  qu'elle  et  tous 
ses  synodes  peuvent  se  tromper,  et  qu’il  se  peut  faire  : 
qu'etle  seule  entende  mieux  la  par«»le  de  Dieu  que  tout  le  : 
reste  de  l’Église  ensemble,  comme  M.  Claude  le  lui  a en-  ! 
seigné , il  ne  s'ensuit  pas  pour  cola  que  l'Église  soit  failli- 
ble eu  soi,  ni  qu’il  faille  examiner  après  elle;  mais  que 
retix-lA  seulement  doivent  faire  cet  examen,  qui  doutent  «le 
l'autorité  infaillible  de  l'Église,? 

3®  Les  catholiques  ne  prétendent  pas  qu’il  ne  faille  pas 
se  servir  de  sa  raison  : car  il  faut  de  la  raison  pour  enten- 
dre qu’il  m*  faut  soumettre  A l’autorité  de  l’Église  ; un  fou 
ne  l’entendroit  jamais  : mais  quoiqu'il  faille  de  la  raison , 
il  ne  s’ensuit  pas  poor  cela  que  la  discussion  de  ce  point  j 
soit  difficile  ou  embarrassée,  comme  celle  des  autres  points.  ! 
SI  peu  qu'on  ail  de  raison , on  en  a assex  pour  voirqu  un 
particulier  ne  doit  pas  être  assex  téméraire  pour  croire 
qu’il  entend  mieux  la  parole,  de  Dieu  que  toute  l'Église. 

4°  C’est  pour  cela  que  Dieu  nous  a renvoyés  A l'autorité,  I 
comme  A uue  chose  aisée;  ou  lieu  que  la  discitssion  par 
1rs  Écritures  saintes  est  infinie,  comme  l'expérience  le  fait 
voir. 

5o  Quand  l’Église  propose  de  sc  soumettre  sans  examen 
A son  autorité,  elle  ne  fait  que  suivre  la  pratique  des  a po- 
ires. 

A la  première  question  qni  s’est  mue  dans  l'Eglise,  elle 
a prononce,  en  disant  : Il  a semblé  bon  au  Saint-Esprit  tt 
à nous  Examiner  après  cela,  ce  seroit  examiner  après 
le  Saint-Esprit. 

l^a  discussion  se  fit  donc  dans  le  concile  des  ap«jfrps  : 
après  on  ne  laissa  plus  de  discussion  A fa  re  aux  fidèles. 
Paul  et  Silas  alloicnt  parcouraut  les  villes,  leur  enseignant 
de  garder  ce  qui  avoit  été  jugé  jtar  les  apôtres  et  les  pré - 
ti  es  dans  Jérusalem 

■ De  /tapi,  contra  Douât,  lib.  n.  c.  iv.  — " /T/ri*/.  u. 
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Ceux  «loue  qui  ne  *>nt  pas  dans  l'Église  doivent  exami- 
ner, et  c’est  ce  que  faisoient  ceux  de  Borée  •;  mais  pour 
ceux  qui  sont  dans  l’Eglise,  le  cou  ile  des  apôtres  leur 
fiiit  voir  qu’il  n’y  a plus  rien  A examiner  après  la  décision. 

Nous  avons  appris  par  ce  premier  concile  à Unir  des 
conciles  pour  «léllnir  les  questions  qui  s'élèvent  dans  l’E- 
glise. Nous  devons  apprendre  quelle  est  l'autorité  des  c«m- 
uiles  par  où  nous  avons  appris  A tenir  les  conciles 
mêmes. 

Encore  un  m«»t  de  saint  Augustin":  Çiii  est  hors  de 
l’Église  ne  roil  tu  entend;  gui  est  dans  l Église  n’esl  ni 
sourd  ni  aveugle. 

CHAPITRE  XX. 

Que  la  méthode  que  M.  Simon  attribue  A saint  À'hanoM* 

I et  aux  P«vres  qui  l’ont  suivi  dans  la  dispute  contre  le* 
ariens,  n’a  rieu  de  certain  , et  mène  A l'indifférence. 

Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  craigne, 

| par  une  vaine  terreur,  les  secrets  desseins  de 
l’auteur,  il  faut  ici  les  approfondir  avec  plus  de 
soin , et  mettre  encore  dans  un  plus  grand  jour  ce 
mystère  d’iniquité , en  le  déterrant  du  milieu  des 
expressions  ambiguë*  dont  cet  auteur  artificieux 
a tâché  de  l'envelopper. 

Je  dis  donc  hautement  et  clairement  que  la 
méthode  de  notre  auteur  nous  mène  à l’indiffé- 
renee  des  religions,  et  que  le  moyen  dont  il  se 
sert  pour  nous  y conduire,  est  de  faire  voir  que 
ce  qu’on  appelle  foi , n'est  autre  chose  dans  le 
fond  qu'un  raisonnement  humain. 

Il  faut  ici  expliquer  la  méthode  qu’il  attribue 
aux  anciens  docteurs  sur  le  sujet  du  raisonne- 
ment. La  théologie  , dit  M.  Simon  1 , reçut  en 
ee  temps-là  (dans  le  temps  de  saint  Atha- 
nase)  de  nouveaux  éclaircissements  ; et  comme 
les  disputes  (sur  la  divinité  du  Fils  de  Dieu) 
commencèrent  à Alexandrie , où  la  dialectique 
éloit  fort  en  usage,  on  joignit  le  raisonnement 
nu  texte  de  l' Écriture:  voilà  déjà  un  beau  fon- 
dement. Auparavant  on  ne  raisonnoit  point  sur 
l'Écriture  ; on  ne  conféroit  point  un  passage 
avec  un  autre  : on  n’en  tiroit  pas  les  conséquen- 
ces, pas  même  les  plus  certaines;  car  tout  cela 
certainement  c'est  raisonner  : or  on  ne  raison- 
noit pas.  Tertullien,  ni  Origène,  ni  saint  Denis 
d’Alexandrie,  et  les  autres  Pères  n'nvoient  point 
raisonné  contre  Marcion,  ni  contre  Sabelliux,  ni 
contre  Paul  de  Samosate , et  contre  les  autres 
hérétiques,  ni  contre  les  Juifs  : cela  commence 
du  temps  de  saint  Athanase.  On  joignit  alors  le 
i raisonnement  au  texte  de  l'Écriture;  ce  gui, 
poursuit  notre  auteur  3 , causa  dans  la  suite  de 
grandes  controverses:  cardiaque  parti  voulut 
faire  passer,  pour  la  parole  de  Dieu , les  consé- 
| quenees  qu'il  tirait  des  écrits  des  évangélistes 
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et  desapôtres.  Ces  embarras  sont  donc  également 
causés pnr  lesorthodoxcset  par  les  hérétiques,  par 
Athanase  et  par  Arius;  et  chaque  parti  voulut 
preudre  ses  conséquences  pour  la  pure  parole  de 
Dieu  : qui  aura  tort?  On  n’en  sait  rien;  et  tout 
ce  qu'on  voit  jusqu’ici , c’est  qu’on  snivoit  de  pari 
et  d’autre  une  mauvaise  méthode.  C’est  déjà  un 
assez  grand  pas  vers  l’indifférence;  mais  ce 
qu’ajoute  l’auteur  nous  y mènerait  encore  plus 
certainement,  si  nous  suivions  ce  guide  aveugle. 
Voici  la  suite  de  ses  paroles 1 : Les  ariens  oppo- 
sèrent de  leur  côté  aux  catholiques,  qu'ils 
avaient  introduit  dans  la  religion  des  mots 
qui  n’éloient  pas  dans  les  livres  sacrés;  saint 
Athanase  prouva,  au  contraire,  que  les  ariens 
en  avoient  inventé  un  bien  plus  grand  nombre  ; 
en  sorte  que  de  part  et  d'autre  l'on  s’appuyait, 
non  seulement  sur  les  passages  formels  de  la 
ltib/e,  mais  aussi  sur  les  conséquences  qu’on 
en  tirait , et  de  plus  sur  les  traditions  des  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  avaient  précédé. 

Voilà  donc  comme  on  agissoit  de  part  et 
d’autre;  mais  de  part  et  d’autre  on  avoit  tort.  Il 
ne  falloit  pas  raisonner,  mais  s'attacher  unique- 
ment à la  pure  parole  de  Dieu.  Tout  ce  qu'on 
pouvoit  ajouter  au  texte  de  l’Écriture  n'étoit 
qu'un  raisonnement  humain  ; il  en  falloit  reve- 
nir à la  tradition  ; c'est-à-dire,  selon  notre  au- 
teur, aux  interprétations  des  écrivains  ecclé- 
siastiques qui  avoient  précédé.  Mais  c’étoit  là  le 
moyen  des  hérétiques,  aussi  bien  que  des  catho- 
liques : l’on  s’appuyait  sur  cela , dit  notre  au- 
teur s,  de  part  et  d’autre.  Il  falloit  donc  encore 
raisonner  sur  cette  tradition,  afin  de  voir  pour 
qui  elle  étoit;  et  on  revenoit  nu  raisonnement 
humain  que  notre  auteur  vient  de  rejeter  comme 
un  moyen  peu  sûr  d’établir  la  foi  : et  selon  sa 
belle  critique,  on  en  vient  toujours  à tout  dé- 
truire saus  rien  établir.  Telle  est,  selon  lui,  la 
méthode  qui  commença  du  temps  de  saint  Atha- 
nase,  et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c’est 
qu’elle  a servi  de  règle  ou,  comme  il  parle,  de 
fond  aux  autres  Pères  qui  ont  écrit  après  lui 
contre  les  ariens  5. 

CF1APITRE  XXI. 

Suite  de  la  mauvaise  méthode  que  l’auteur  attribue  à 
salut  Athanase  et  aux  Pères  qui  l'ont  suivi. 

La  suite  d’un  si  beau  commencement  nous  pa 
roitra  dans  un  endroit  de  M.  Simon , que  nous 
avons  déjà  rapporté  pour  une  autre  lin  : Saint 
Basile  s'étend,  dit-il  *,  contre  Eunome  sur  de 
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grands  raisonnements  ; la  plupart  de  leurs 
disputes  roulent  sur  des  conséquences  qu’ils 
tirent  de  leurs  explications,  en  sorte  qu'on  y 
trouve  plus  de  raisonnements  que  de  passages 
du  nouveau  Testament.  Ce  n'est  donc  pas  l’hé- 
rétique, plutôt  que  le  catholique,  qui  suit  cette 
méthode  de  raisonnement,  qu’on  fait  voir  si  em- 
barrassée. Voyons  quelle  en  sera  la  (in. 

Il  poursuit 1 : Saint  Basile  examine  en  détail 
un  assez  grand  nombre  de  passages  du  nou- 
veau Testament,  qu’il  résout  d’une  manière 
fort  sublime  et  selon  les  principes  de  la  dialec- 
tique.  C’étoitdonc , encore  un  coup,  la  méthodede 
saint  Basile  et  des  Pères , aussi  bien  que  celle  des 
hérétiques,  et  voici  quel  en  est  le  fruit  : Celte  mé- 
thode, continue-t-il,  n’est  pas  à la  vérité  toujours 
exacte,  pareeque  la  religion  semblerait  dépen- 
dre plutôt  de  notre  raison  que  de  la  parole  de 
Dieu.  Ainsi , tant  les  orthodoxes  que  les  héréti- 
ques, nous  sont  toujours  représentés  comme  des 
gens  dont  la  méthode  tendoit  à établir  la  reli- 
gion sur  le  raisonnement,  et  non  sur  la  pure 
parole  de  Dieu.  C'est  le  sentiment  de  l’auteur, 
et  c’est  aussi  le  chemin  pnr  ou  les  sociniens, 
sectateurs  d’Kpiscopius,  arrivent  à l’indiffé- 
rence , qui  jusqu’ici  est  le  fruit  que  nous  pouvons 
recueillir  de  la  critique  de  M.  Simon. 

Il  est  vrai  qu’il  semble  dire  en  quelques  en- 
droits, que  saint  Basile  et  les  anciens  orthodoxes 
ne  se  servoient  de  cette  méthode  de  raisonne- 
ment que  pour  réfuter  les  hérétiques,  qui 
étoienl  de  grands  dialecticiens  par  les  prin- 
cipes qu’ils  suivoient  1.  Mais  après  tout , notre 
auteur  ne  donne  point  une  autre  méthode  aux 
orthodoxes;  et  nous  avons  déjà  remarqué  que, 
selon  lui,  chaque  parti,  et  les  orthodoxes  aussi 
bien  que  les  hérétiques,  n’avoient  qu’une  seule 
et  même  méthode  pour  établir  leur  doctrine,  qui 
étoit  cette  méthode  de  raisonnement. 

Il  dira  qu’il  ne  la  rejette  que  pour  en  venir  à 
une  méthode  plus  sûre , qui  est  celle  de  la  tradi- 
tion, qu’en  effet  il  fait  semblant  de  recomman- 
der. Mais  (sans  répéter  ici  ce  qu’on  a déjà  re- 
marqué sur  un  si  grossier  artifice  ) en  s'attachant 
seulement  à l'endroit  que  nous  avons  rapporté 
dans  le  chapitre  précédent,  on  a vu  que  la  tra- 
dition par  elle-même  ne  déterminoit  pas  plus  les 
esprits  pour  les  catholiques  que  pour  les  ariens. 
On  s’en  servoit  de  part  et  d'autre  avec  aussi  peu 
d'utilité  ; et  tout  enfin  se  réduisoit  à rnisonnnrr, 
qui  est  ce  que  blâme  notre  auteur.  Ainsi  il  em- 
brouille tout  ; et  de  quelque  côté  qu’on  se  tourne 
pour  sortir  de  ce  labyrinthe,  on  ne  trouve  aucui: 
secours  dans  ses  écrits:  au  contraire , ii  nous  pré- 
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clplte  d'autant  plus  Inévitablement  dans  cet 
abfme  d'incertitude,  que  par  le  même  moyen 
par  lequel  il  n nffolbli  les  preuves  de  l'Écriture, 
il  détruit  également  celles  qu'on  peut  tirer  de  la 
tradition.  Nous  en  avons  vu  le  passage:  Cela, 
dit-il  *,  (la  contestation  inutile  sous  le  nom  de 
saint  Athanase  et  d’Arius,  que  nous  avons  rap- 
portée I,  nous  apprend  qu’il  ne  faut  pas  toujours 
réfuter  les  novateurs  par  f Écriture  ; autrement 
il  n’y  aurait  jamais  de  fin  aux  disputes,  cha- 
cun prenant  la  liberté  d’y  trouver  de  nouveaux 
sens.  Voilà  le  principe  : la  preuve  de  l'Kcriture 
n’est  pas  concluante,  pareequ’après  l'Écriture 
on  il  ispute  encore  ; et  voici  la  conséquence  trop 
mnnifeste  : la  preuve  de  la  tradition  ne  conclut 
pas  non  plus,  pareequ’on  dispute  encore  après 
elle.  C'est  où  nous  mené  le  guide  aveugle  qui  se 
présente  pour  nous  conduire.  l.’Écriture  ne 
convainc  pas  : les  ignorants  lui  laissent  passer 
sa  proposition  par  l’espérance  qu’il  donne  de 
forcer  par  la  les  hérétiques  n rcconnoltre  les  tra- 
ditions. Il  vous  pousse  ensuite  plus  avant  : la 
tradition  ne  conclut  pas  non  plus;  c’est  à quoi 
vous  vous  trouverez  encore  forcé  par  la  voie 
qu’il  prend.  En  effet,  il  vous  montre  la  tradi- 
tion, et  une  tradition  constante,  abandonnée 
du  temps  de  saint  Augustin  3 ; une  autre  tradi- 
tion non  moins  établie,  abandonnée,  lorsqu'on 
cessa  de  communier  les  petits  enfants  : et  sans 
sortir  de  cette  matière,  Il  vous  a fait  voir  que 
c'étoit  le  sentiment  unanime  de  tous  les  Pères, 
et  le  principe  commun  entre  l’Église  et  les  hé- 
rétiques, qu’on  trouvait  dans  l’Écriture  des  dé- 
cisions évidentes;  et  après  cela  ou  vous  dit  qu’on 
ne  les  y trouve  pas.  Tout  va  donc  à l’abandon, 
et  l'Eglise  n’n  plus  de  règle. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  la  méthode  ür  M.  Simon  ne  laisse  aucun  moyen  d’é- 

lahlir  la  sûreté  de  la  toi . et  abandonne  tout  à riudilTé- 

rence. 

Ce  serait  un  nsile  sur  pour  les  catholiques  de 
bien  établir  quelque  part  l'infaillible  autorité  de 
l’Eglise  ; maisc'est  de  quoi  on  ne  trouve  rien  dans 
notre  auteur.  Au  contraint  on  y trouve  trop  clai- 
rement que  dans  les  disputes  de  foi,  ce  nëtoit 
pas  à l'Église  que  les  Pères  renvoyoient  : nous 
venons  d'en  rapporter  le  passage3.  Le  même 
critique,  qui  s'enétoit  servi  pour  acheverd'em- 
barrasser  les  voies  du  salut , a détruit  encore 
l'autorité  de  l’Église,  en  faisant  voir  qu’elle  a 
varié  dans  sa  croyance  *.  Un  esprit  flottant  ne 
trouve  non  plus  aucune  ressource  dans  les  déci- 

* P.  IW.-  5 Ci-tifss.  1. 1 . ch.  i,  et  Siiiv.  ch.  t.  «*t  suiv.  — * Ci- 
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sions  des  conciles,  puisqu'on  lui  dit  que  saint 
Augustin  ne  s'est  pas  tenu  obligé  à celui  de  Ni- 
era '.  Ainsi , en  suivant  ce  guide , on  périra  in- 
failliblement. 

C'est  un  secours  pour  fixer  l'interprétation  des 
Ecritures,  que  d'employer  certains  termes  consa- 
crés par  l’autorité  de  l’Église  : comme  est  celui 
de  consubstantiel  établi  dans  le  concile  de  Nicée 
contre  les  chicanes  des  ariens.  Mais  M.  Simon 
tâche  encore  de  nous  ôter  ce  refuge , en  rangeant 
ces  termes,  ainsi  ajoutés  au  texte  de  l'Ecriture, 
parmi  ces  conséquences  humaines  qu’il  a reje- 
tees.  Voici  ses  paroles  dans  l'endroit  que  nous 
avons  souvent  cité,  mais  pour  d'autres  lins2  : 
Les  ariens  opposèrent  de  leur  côté  aux  catho- 
liques, qu’ils  avaient  introduit  dans  la  religion 
des  mots  qui  n’étoienl  nullement  dans  les  livres 
sacrés  ; saint  Athanase  prouva , au  contraire  , 
que  les  ariens  en  avaient  inventé  un  bien  plus 
grand  nombre:  en  sorte  que  de  part  et  d’autre 
on  s’appuyait  non  seulement  sur  drs  passages 
formels  de  ta  Bible , mais  aussi  sur  les  consé- 
quences qu'on  en  tirait ; c'est-à-dire,  comme  on 
vient  de  voir , non  seulement  sur  la  parole  de 
Dieu , mais  sur  la  dialectique  et  sur  des  raison- 
nements. Ainsi  chaque  secte  avolt  ses  termes 
consacrés  pour  fixer  sa  religion  : les  catholiques 
en  avoient  ; les  hérétiques  en  «voient  à la  vérité 
un  bien  plus  grand  nombre:  mais  enfin  il  n'y 
alloit  que  du  plus  au  moins;  et  afin  que  les  ca- 
tholiques ne  pussent  tirer  aucun  avantage,  non 
plus  que  les  hérétiques,  de  leurs  termes  consa- 
crés, M.  Simon  les  réfute  les  uns  après  les  au- 
tres par  cette  règle  générale  : La  règle  cesse  d’étre 
règle  aussitôt  qu’on  y ajoute  quelque  chose  *. 
A la  vérité  cette  règle  est  employée  en  ce  lieu 
contre  Kunome , qui  ajoutoit  quelques  mots  à 
l'ancienne  règle,  o l’ancienne  formule  de.  foi 
qu'Eunomius  proposoit  comme  la  règle  com- 
! mu  ne  de  tous  les  chrétiens  *.  Mais  que  nous  sert 
qu'i!  ait  réfuté  Kunome  par  un  principe  qui  nous 
perce,  aussi  bien  que  lui,  d'un  coup  mortel? 
S’il  est  permis  de  le  poser  en  termes  aussi  géné- 
raux et  aussi  simples  que  ceux-ci  de  M.  Simon  : 
La  règle  cesse  d’itre  règle  aussitôt  qu’on  y 
ajoute  quelque  chose  Nicée,  qui  y ajoute  le  con- 
substantiel , a autant  de  tort  qu'Eunome  qui  y 
ajoute  d'autres  termes.  Et  l'on  ne  veut  pas  qu'on 
s'élève  contre  un  critique  orgueilleux  qui  dans 
le  sein  de  l’Église,  sous  le  titre  du  sacerdoce,  et 
a la  face  de  tout  l’univers,  par  des  principes  qu'il 
:ème  deçà  et  delà,  mais  dont  la  suite  est  trop 
; manifeste,  vient  mettre  l'indifférence,  c’est-à- 
! dire,  l’impiété  sur  le  trône! 
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On  dira  que  je  mets  moi-même  les  libertins 
dans  le  doute , en  découvrant  les  moyens  subtils 
par  lesquels  M.  Simon  les  y induit,  et  qu’il 
faudrait  résoudre  les  difficultés  après  les  avoir 
relevées.  Je  l'avoue  : mais  on  ne  peut  tout  faire  à 
la  fois,  et  il  a fallu  commencer  par  découvrir  ce 
poison  subtil , qu'on  avalerait  sans  y penser, 
dans  les  pernicieux  ouvrages  de  M.  Simon. 
Louons  Dieu  que  ses  artifices  soient  du  moins 
connus.  Par  ce  moyen  les  simples  seront  sur 
leurs  gardes,  et  les  docteurs  attentifs  à repous- 
ser le  venin. 


LIVRE  TROISIÈME. 

M.  Simon,  parlium  et  admirateur  des  sociniens . et  en 
même  temps  ennemi  de  toute  la  Lhcotogie  et  des  tradi- 
tions cttretieuues. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Faux  raisunuement  de  l'auteur  sur  ta  prédestination  de 
Jésus-Christ  : son  affectation  a faire  trouver  de  l'appui 
a ta  doctrine  sociniemic  dans  saint  Augustin,  dans  saint 
Thomas,  dans  tes  interprètes  latins,  et  même  dam  la 
Yulpale. 

Nous  avons  encore  à découvrir  un  autre  mys- 
tère du  livre  de  M.  Simon  ; c’est  l’épanchement, 
et,  si  ce  mot  m'est  permis , la  seerete  exaltation 
de  son  coeur,  lorsqu’il  parle  des  sociniens.  Il 
avoit  trop  d'intérét  à cacher  cette  pernicieuse 
disposition  pour  n’y  avoir  pas  employé  tout  son 
art.  Cet  art  consiste  non  seulement  à leur  don- 
ner toutes  les  louanges  qu'il  peut  sans  se  décla- 
rer trop  ouvertement  ; mais  encore  , et  c’est  ce 
qu'il  a de  plus  dangereux,  à proposer  leur  doc- 
trine sous  les  plus  belles  couleurs,  et  avec  le  tour 
le  plus  spécieux  qu’il  lui  est  possible.  Pendant 
que  l'explication  de  leurs  dogmes  qui  flattent  les 
sens,  est  longue  et  accompagnée  de  tout  ce  qui 
est  capable  de  les  insinuer,  on  y trouve  assez 
souvent  des  réfutations  mais  foiblcs  pour  la  plu- 
part ; et  quelquefois  un  zèle  si  outré  qu'il  en  de- 
vient suspect  : comme  est  celui  des  amis  cachés, 
qui  affectent , même  a contre-temps,  de  s’oppo- 
ser l’un  à l'autre,  pour  couvrir  leur  intelligence. 

Qui  n'admirerait  le  zèle  de  notre  auteur  con- 
tre les  erreurs  deSoein?  Ce  critique,  pour  établir 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  va  plus  loin  que  saint 
Augustin  et  que  saint  Thomas,  qu'il  reprend 
comme  favorables  a cet  hérésiarque.  Saint  Tho- 
nias,  dit-il  ‘.(dans  son  commentaire  sur  l’épltre 
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I aux  Romains}  s'étend  d’abord  assez  au  tony  sur 
ces  mots,  qui  pracdestinatus  f.stFiliisDei  is 
1 vihtijtk.  Il  paraît  tout  rempli  de  l’explication 
de  saint  Augustin  et  de  la  plupart  des  autres 
commentateurs  qui  Vont  suivi  sur  ce  passage , 
et  il  enchérit  même  par-dessus  eux.  Voila  la 
première  faute  qu’il  remarque  dans  saint  Tho- 
mas, d'être  rempli  partout  de  saint  Augustin, 
dans  les  endroits  mêmes  ou  il  est  suivi  de  la 
plupart  des  interprètes  ; et  notre  eritique  con- 
clut ainsi  : que  pour  être  trop  subtil,  saint  Tho- 
| mas  ( et  par  conséquent  saint  Augustin , d’où 
saint  Thomas  a tiré  son  explication  ) semble 
appuyer  les  sentiments  de  Socin.  C'est  ainsi 
que  M.  Simon  montre  son  zèle  contre  les  soci- 
niens, et  il  n'épargne  ni  saint  Augustin  ni  saiut 
Thomas. 

On  lui  pourrait  dire  en  ce  lieu  avec  le  Sage  : 

[ Ne  soyez  pas  plus  sage  qu'il  ne  faut ; ‘ : ne  pré- 
sumez pas  de  votre  sagesse  jusqu'à  l'élever  au- 
dessus  de  deux  aussi  grands  théologiens,  que  tous 
les  aulres  ou  , pour  parler  comme  vous,  la  plu- 
part des  autres  ont  suivi  ; mais  notre  auteur  a 
encore  ici  un  autre  dessein;  et  pour  découvrir  le 
fond  de  ses  malheureuses  finesses,  il  faut  remar- 
quer queCrellius,  le  plus  habile  des  sociniens , 
se  sert  en  effet  de  ce  passage  de  saint  Paul  con- 
tre la  divinité  de  Jésus-Christ,  par  cette  raison, 
que  s’il  est  destiné  ou  prédestiné  par  sa  résur- 
rection à être  Fils  de  Dieu , il  ne  l’est  donc  pas 
par  nature  : il  ne  l'est  pas  éternellement,  mais  il 
est  fait  tel  dans  le  temps.  Tel  est  le  raisonnement 
de  Crellius,  que  M.  Simon  rapporte  nu  long3. Il 
n’y  a rien  de  plus  pitoyable. 

Titelman,  dont  notre  critique  nous  rapporte 
l’explication  * sur  cette  parole  de  saint  Paul  : 
Jésus-Christ  a été  prédestiné  à être  Fils  de 
Dieu  3 , n'y  avoit  laissé  aucune  difficulté,  lors- 
qu’il «voit  expliqué  dans  sa  paraphrase,  que  Jé- 
sus-Christ était  celui  dont  il  avoit  été  prédestiné 
qu’en  demeurant  ce  qu’il  étoit  (dans  le  temps  et 
selon  la  chair)  il  seroit  tout  ensemble  le  Fils  de 
Dieu  de  même  puissance  que  son  Pire.  Qu’y 
a-t-il  de  plus  littéral  et  de  plus  net  que  cette  in- 
terprétation de  Titelman?  Cependant  M.  Simon 
la  rejette  comme  étant  l’explication  d’un  théolo- 
gien de  profession  , qui  substitue  les  préjugés 
de  la  théologie  en  la  place  des  paroles  de  saint 
Paul  ; et  sans  alléguer  aucune  raison  de  son  mé- 
pris , il  se  contente  de  dire  : Que  tout  le  monde 
ne  demeurera  pas  d’accord  que  ce  soit  là  le  vé- 
ritable sensdes  paroles  de  l’apôtre.  Assurément 
les  sociniens,  qui  nient  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu , ne.  conviendront  pas  d’une  paraphrase  ou 
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elle  est  si  clairement  expliquée.  Mais,  enfin, 
M.  Simon  , malgré  qu'il  eu  ait , ne  pourra 
s'empêcher  d'en  convenir.  Car  il  faut  bien  qu’il 
avoue , puisqu'il  fait  profession  d’être  catholi- 
que, qu'il  y a une  incarnation,  qui  est  une  œu- 
vre de  Dieu  ; mais  il  est  bien  certain  que  Dieu 
n'a  rien  fait  que  ce  qu'il  avoit  prévu  et  prédes- 
tiné auparavant  : s’il  a donc  fait  l'Homme-Dieu, 
cet  Homme-Dieu  est  prévu  et  prédestiné.  Qui  le 
peut  nier?  Saint  Augustin  a donc  enseigné  une 
vérité  constante,  quand  il  a dit  1 : Jésus  a été 
prédestiné , afin  que,  devant  être  selon  laehair 
le  fils  de  David , il  fût  aussi  en  vertu  le  Fils  de 
Dieu,  qui  est  précisément  la  même  chose  que 
Titelmnn  avoit  exposée  dans  sa  paraphrase. 

Laissant  donc  à part  Crellius  et  les  réponses 
bonnes  ou  mauvaises  qu’a  faites  M.  Simon  à son 
misérable  argument,  et  laissant  encore  à part 
toutes  les  disputes  qu'on  peut  faire  sur  le  mot 
grec  Miiti;,  soit  qu'il  veuille  dire  déclaré, 
comme  il  semble  que  quelques  Grecs  l’aient  en- 
tendu , soit  qu’il  veuille  dire  destiné  ou  prédes- 
tiné, comme  traduit  la  Vulgate  selon  le  sens  de 
saint  Chrysostûme,  et  apres  elle  saint  Augustin  \ 
et  tous  les  Latins , on  ne  peut  dire  , comme  fait  j 
M.  Simon , que  ce  terme  prœdeslinatus  appuie 
Socin,  sans  avoir  le  dessein  malicieux  de  lui 
faire  trouver  de  l'appui  dans  saint  Augustin, 
dans  saint  Thomas,  dans  tous  les  auteurs  et 
commentateurs  latins,  et  même  dans  la  Yul- 
gnte , dont  les  ancieus  Pères  se  sont  serv  is  comme 
nous. 

CHAPITRE  II. 

Nouvelle  chicane  de  M.  Simon  pour  faire  trouver  dans 
saint  Augustin  de  l'appui  nui  aocinieui. 

Voici  encore  un  nouveau  zèle  de  ce  grand  cri-  | 
tique  contre  les  sociniens,  et  toujours  aux  dé- 
pens de  saint  Augustin.  Ce  Père,  dit-il  2,  donne 
à saint  Paul  une  explication  qui  indique  que 
Jésus-Christ  n’est  pasvéritablement  Dieu,  mais 
seulement  par  participation  et  qui  nous  éloi- 
gne d'une  preuve  solide  de  la  divinité.  On  doit 
beaucoup  A M.  Simon  qui  relève  saint  Augustin 
d’une  fautes!  capitale  ? Mais  enfin,  sur  quoi  est 
fondée  une  accusation  si  griève.  C’est,  dit-il , que 
saint  Augustin  en  expliquant  ces  premiers  mots 
de  l'épilrcaux  Gâtâtes,  Paul  apôtre,  son  pah 
LES  HOMMES  NI  PAK  L’HOMME,  MAIS  PAB  JÉSUS- 

Chhist  kt  Dieu  le  Pèse  qui  l’a  ressuscité 
des  moûts  5,  marque  l'avantage  de  l'apostolat 
de  saint  Paul , en  ce  que  les  autres  apôtres  avoient 
été  choisis  par  Jésus-Christ  encore  mortel  et 

1 LtPeœdeti.  Sus.  i.  dl.  iv  — 5 P,  237.  — ’ Cal.t 


tout-n-fait  homme,  sans  que  la  divinité  éclatât 
encore;  au  lieu  que  saint  Paul  l'avoit  été  par 
Jésus-Christ  ressuscité , c’est-à-dire,  par  Jésus- 
Christ  toul-à-fuil  Dieu  cl  entièrement  immor- 
tel, TOTUM  J AM  DeUM  ET  EX  OMNI  PARTE  IM- 
mortalem  *.  Quel  aveugle  n'entcndroit  pas 
dans  cette  expression  de  saint  Augustin,  que 
Jésus-Christ  est  tout-à-falt  Dieu,  lorsqu'il  est 
tout-à-falt  déclare  tel , et  qu'il  ne  reste  plus  rien 
de  foible  ni  de  mortel  dans  sa  personne  adora- 
ble ? Mais  le  sévère  M.  Simon  ne  lui  pardonne 
pas  une  expression  si  innocente  et  même  si  no- 
ble ; et  toujours  prêt  à redresser  saint  Augustin, 
non  seulement  sur  la  matière  de  la  grâce  , mais 
encore  sur  celle  de  la  divinité  de  J ésus-Christ , 
il  en  veut  paraître  plus  jaloux  qu’un  Père  qui  l'a 
défendue  avec  tant  de  force. 

Mais  enfin , dit  ce  faux  critique , ce  Père  éloi- 
gne une  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Au  contraire,  il  la  fait  valoir;  lorsqu’il  montre  en 
quelle  sorte  l'apôtre  a pu  dire  que  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  l'appelle  du  haut  du  ciel,  n’étoit  plus 
un  homme  mortel , mais  qu’il  étoit  pleinement 
déclaré  Dieu , et  ii  n’y  avoit  point  d’autre  moyen 
de  prouver,  par  ce  passage  de  saint  Paul , la  di- 
vinité de  Jésus-Christ. 

Le  critique  continuent  il  objecte  à saint  Au- 
gustin qu’il  a dit  : totum  jam  I)euh  : Jésus- 
Christ  ressuscité  est  tout-à-fait  Dieu,  ce  qui 
nous  marque  que  dans  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle, il  ne  l’étoit  qu’en  partie.  Chicaneur,  ne 
voyez-vous  pas  que  cette  totalité  dont  parle  ce 
saint  docteur,  n’est  que  la  totalité  de  la  mani- 
festation ; et  si  saint  Augustin  doit  être  repris  d'a- 
voir parié  de  cette  sorte , il  faut  donc  reprendre 
aussi  ceux  qui  chantent  à Jésus-Christ,  dans  l'A- 
pocalypse, après  sa  résurrection  : L’Agneau  qui 
a été  immolé  est  digne  de  recevoir  la  force,  la 
divinité , la  sagesse  et  la  puissance  2 , comme 
s’il  n’avoit  pas  toujours  eu  cette  force,  cette  sa- 
gesse , cette  puissance  et  même  la  divinité , sc- 
ion la  leçon  présente  de  notre  Vulgate;  il  faut 
reprendre  Jésus-Christ  même,  lorsqu’il  dit  : 
Mon  Père,  je  retourne  U vous  ’;  et  encore  : don- 
ne s-moi  la  gloire  dont  je  jouissais  dans  votre 
sein  devant  que  le  monde  fût  : M.  Simon  lui  de- 
vrait dire  qu'il  ne  parle  pas  correctement,  puis- 
qu’il n avoit  jamais  été  privé  de  cette  gloire,  et 
qu'il  avoit  toujours  été  avec  son  Père. 

Le  critique  s’oublie  lui-même  et  la  bonne  foi, 
jusqu'à  tirer  avantage  de  ce  que  saint  Augustin, 
dans  ses  Rétractations  *,  a retouché  ces  paroles 
de  son  commentaire  sur  l’épitre  aux  Galates,  et 
que  reconnoissant  son  expression  comme  peu 

4 C omm.  in  Eplsl.  ad  Gtilnl  n.  2.  — : .//«*■.  v.  12.  — * Joan. 
iv ii.  — 4 Hetracl.  1. 1.  c.  2t. 


>y  Google 


ET  DES  SAINTS  PÈRES,  LIV.  III.  *53 


exacte,  il  a tâché  de  l'adoucir.  Il  se  trompe, 
saint  Augustin  ne  change  rien,  il  n’adoucit 
rien,  son  explication  étoit  correcte;  mais  parce- 
qu'il  prévoyait  que  des  chicaneurs  ou  des  igno- 
rants pourroient  abuser  de  ses  paroles,  ce  Père, 
qui  dans  ses  Rétractations  pousse,  comme  on  sait, 
jusqu’au  scrupule  l’examen  qu'il  fait  de  lui- 
méme,  va  au-dev  ant  des  plus  légères  difficultés, 
jusqu'à  n’y  vouloir  laisser  aucune  ouverture,  pas 
la  moindre  : et  sous  un  si  mauvais  prétexte , 
viendra  un  téméraire  censeur  avec  une  fausse 
critique  et  une  aussi  fausse  sévérité,  pour  lui 
reprocher  qu’il  a lui-méme  reconnu  qu’il  ne  par- 
lait ]Mis  exactement!  N est-ce  pas  là  faire  un  beau 
profit  des  précautions  et  de  la  prudence  d’un  si 
grand  homme  1 


i 
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CHAPITRE  III. 

AfTcclation  de  XI.  Simon  â élaler  les  blasphèmes  dessoei-  | 
nions,  et  premièrement  ceux  de  Sers  et. 

Mais  parlons  d'un  peu  plus  près  à M.  Simon, 
et  voyons  si  ce  grand  anti-socinien,  qui  renchérit 
sur  le  zèle  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas, 
soutient  partout  son  caractère.  Je  lui  demande 
quel  esprit  l'a  pu  porter  à nous  donner  une  si 
ample  explication  de  la  méthode  des  nouveaux 
nntitrinitaires.  Pourquoi  ce  détail  si  exact , si 
étudié  de  leurs  dogmes,  de  leurs  preuves, de  leurs 
solutions,  qui  fait  à proportion  du  reste  du  livre 
une  des  plus  longues  parties , et  sans  doute  la 
plus  recherchée  de  tout  l’ouvrage?  C’est  une  en- 
treprise qui  jusqu’ici  n’avoit  point  d’exemple  ; ’ 
et  cette  curieuse  déduction  de  tant  d’erreurs, 
sans  dessein  de  les  réfuter , n’en  peut  être  qu’une 
dangereuse  et  secrète  insinuation.  Pourquoi,  par 
exemple,  se  donner  la  peine  d’exposer  le  détail 
des  disputes  de  Sers  et  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ?  Quel  bien  peut-il  arriver  à ses  lecteurs 
de  la  eonnoissaneequ'il  leur  donne  des  arguments 
et  des  réponses  de  cet  impie?  et  pourquoi  em- 
ployer à ce  détail  plusde  temps  qu'il  n’en  adonné 
à saint  Atlianase  et  à saint  Basile?  Que  servoit 
d’étaler  tous  les  embarras  que  trouve  cet  héré- 
tique dans  le  mot  de  personne,  usité  dis  l’origine 
du  christianisme , et  si  nécessaire,  à démêler  le 
dogme  de  la  Trinité  des  chicanes  de  ses  adver-  | 
saircs?  Est-ee  assez  de  répondre  en  général  1 
qu’il  a fallu  donner  de  nouveaux  sens  à plu-  1 
sieurs  mots  pour  expliquer  avec  plus  de  net- 
teté les  mystères  de  la  religion  ? Si  l’on  u’en  dit 
pas  davantage , on  autorise  Servet  à donner  aussi 
à ce  mot  son  nouveau  sens,  qui  réduit  tout  le  ' 


mystère  de  la  Trinité  à diverses  apparitions  ex- 
térieures d’une  seule  et  même  personne.  Pour- 
quoi donner  toutes  ces  idées?  ignore-t-on  combien 
dangereux  sont  les  pièges  qu’on  tend  aux  petils 
esprits  dans  ces  embarras  de  mots  d'où  ils  ne  peu- 
vent sortir?  Mais  pourquoi  accoutumer  les  oreil- 
les aux  blasphèmes,  et  les  façouner  à entendre 
dire  1 que  c’est  quelque  démon  qui  a suggéré 
aux  hommes  ces  personnes  imaginaires , ma- 
thématiques et  métaphysiques?  Je  répète  ces 
mots  avec  horreur;  mais  je  suis  contraint  de  re- 
prendre l'audace  effrénée  d'un  auteur  qui  y prend 
plaisir,  et  les  rapporte  sans  nécessité.  Quelle  uti- 
lité de  savoir  comment  on  élude  les  passages  où 
Jésus-Christ  est  appelé  Dieu  et  Fils  de  Dieu;  et 
ceux  où  est  marquée  sa  préexistence?  A-t-on 
peur  que  les  blasphèmes  qui  flattent  le  sens  hu- 
main ne  viennent  pas  assez  tôt  à la  connoissance 
du  peuple?  Servet  étoit  ignoré  de  toute  la  terre; 
on  n’en  entendoit  parler  qu'avec  horreur  : ses 
livres  réduits  à quinze  ou  seize  exemplaires  ca- 
chés dans  quelque  coin  de  bibliothèque  ne  pa- 
roissoient  plus;  M.  Simon  les  remet  au  jour.  Il 
rend  inutile  le  seul  bien  que  Calvin  eut  fait,  qui 
étoit  la  suppression  dis  ouvrages  de  cet  héré- 
siarque; et  les  déchargeant  des  absurdités  les 
plus  grossières  et  des  blasphèmes  les  plus  odieux 
contre  la  nature  divine , il  nous  les  donne  dans 
un  extrait,  où  il  n’y  a que  la  quintessence  de 
leur  poison. 


CHAPITRE  IV. 

Trois  mauvais  prétextes  du  critique  pour  pallier  cet  excès. 

Il  en  use  de  même  à l’égard  des  autres  sem- 
blables novateurs  ; et  prévoyant  le  reproche  que 
lui  en  feraient  ses  lecteurs , il  rapporte  dans  sa 
préface  trois  raisons  pour  s’en  excuser.  La  pre- 
mière est  que  cela  est  de  son  sujet.  Pourquoi  de 
votre  sujet  ? Aviez-vous  entrepris  de  composer 
un  catalogue  des  hérésies?  Est-ce  à cause  que 
ces  impies  ont  proféré  leurs  blasphèmes  en  ex- 
pliquant l’Ecriture , que  vous  vous  croyez  obligé 
de  les  mettre  au  jour?  Il  n’y  aura  donc  qu’à 
traiter  sous  ce  prétexte  toutes  les  raisons  des 
athées  et  des  libertins  contre  la  prescieuce  de 
Dieu , contre  son  immensité  et  sa  providence 
contre  sa  justice  qui  punit  le  crime  d’un  fei 
éternel,  et  contre  ses  autres  attributs,  sans  ; 
faire  aucune  réponse  ; car  c’est  en  expliquait 
l’Écriture  sainte  que  les  sociniens  les  ont  atta- 
qués. 

La  seconde  raison  de  notre  auteur  est  que  1s 
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l’ères  se  sont  servis  utilemenl  de  quelques  bon- 
nes pensées  qu'on  trou\e  dans  les  ouvrages  des 
hérétiques.  Qu’il  nous  montre  donc  quel  profit 
on  peut  tirer  de  la  longue  déduction  des  aruu- 
ments  de  Servet , et  qu’il  y choisisse  un  seul 
endroit  d’où  nous  puissions  recueillir  quelque 
utilité. 

Mais  enlin , dit  notre  critique , et  c’est  sa  troi- 
sième raison,  les  écrits  des  novateurs  serrent 
contre  et uc-mimes.  Je  l’avoue  ; et  e’est  aussi  par 
où  je  conclus  que  si  l’on  n’en  tire  point  cet  avan- 
tage, à quoi  M.  Simon  ne  songe  pas  dans  ce 
qu’il  dit  de  Servet  et  des  autres  semblables  au- 
teurs, on  les  étale  plutôt  qu’on  ne  les  conduit  : 
on  leur  attire  de  favorables  spectateurs  plutôt 
que  des  adversaires,  on  les  fait  passer  pour  des 
gens  dont  les  sentiments  méritent  d’étre  connus. 
l.e  monde  n’est  déjà  que  trop  porté  à vouloir 
croire  que  ceux  qu’on  a condamnes  ont  eu  leurs 
raisons,  et  il  n’v  a rien  de  si  aisé  que  de  faire 
dire  à un  libertin  ignorant  : Servet,  qu’on  fait 
passer  pour  un  si  mauvais  auteur,  et  les  antres 
qu’on  a décriés  n’avoient  pas  tant  de  tort  qu’on 
le  publioit. 

C’est  ce  qu’on  gagne  à rap|>orter  les  écrits  des 
hérétiques,  sans  en  même  temps  en  inspirer  de 
l’horreur  par  une  solide  réfutation.  Mais  quand 
nota1  critique  en  est  venu  lù,  il  s’en  lia-  en  par- 
lant ainsi  ‘ : Ce  seroil  ici  le  lien  de  combattre 
les  fausses  idées  de  ee  patriarche  des  nouveaux 
anli-trinilaires,  si  Calvin  n'en  avait  déjà  Mon- 
tré la  fausseté  dans  un  ouvrage  séparé.  Il  a 
bien  senti  que  le  publie  lui  demandoit  la  réfuta- 
tion des  principes  de  Servet,  qu’il  avoit  si  bien 
déduits;  mais  il  renvoie  son  lecteur  a Calvin, 
afin  peut-être  qu’en  évitant  le  poison  de  l’un  ou 
avale  celui  de  l’autre,  et  qu’on  apprenne  a blas- 
pbémerd’une autre  manière.  En  effet  il  n’ignore 
pas,  et  il  le  remarque  lui-même  2 , qu’en  défen- 
dant la  doctrine  catholique  sur  la  Trinité , Cal- 
vin en  avoit  détruit  une  partie,  jusqu'à  oser  ren- 
verser le  fondement  du  concile  de  Nicée,  outre 
les  autres  erreurs  qui  sortent  naturellement 
d'une  source  si  empoisonnée. 

Voilà  toute  la  ressource  qu’on  laisse  u ceux 
que  l’exposition  qu’ou  leur  donne  des  sentiments 
de  Servet  touchera  peut-être  de  quelque  pitié 
envers  lui  : on  les  renvoie  à Calvin  qui  l’a  fait 
brûler.  Qu’ils  se  contentent  s'ils  veulent  de  cette 
réponse. 

1 P.  sir.  — s p.  sjo. 


CHAPITUE  V. 

I.c  mhu  tic  VI.  Simon  a faire  ruansilreet  ft  rrconunaud  t 
Rmitriiin  Orhin,  Faust'-  Surin  et  Crettius. 

Rrrnardin  Ocliin  vient  apres.  M.  Simon  11e 
nous  en  apprend  que  la  grande  réputation , les 
iniriirs  louables  et  la  bonne  conduite  1 , sans 
nous  parler  des  desordres  qui  éclatèrent  depuis 
son  apostasie.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  écri- 
vait, dit  M.  Simon,  contre  la  foi  de  la  Trinité, 
sous  prétexté  de  ta  défendre.  Il  devait  encore 
ajouter  que  cette  dissimulation  n passé  dans 
toute  la  secte , et  que  les  plus  pernicieux  enne- 
mis de  la  Trinité  sont  ceux  qui  l'attaquent  sous 
cette  couleur. 

Mais  les  deux  favoris  de  M.  Simon  sont  Fauste 
Socin  etCrellius,  dont  il  vante  si  bien  par- 
tout les  explications  littérales  et  le  bon  sens , 
qu’il  donne  envie  de  les  lire,  et  j'ajouterai  de  les 
suivre. 

Il  nous  donne  d'abord  Fauste  Socin  comme  un 
homme  qui  cherche  les  explications  les  plus 
simples  et  les  plus  naturelles  2 ; ce  qui  est  non 
seulement  pour  M.  Simon , mais  en  générnl  pour 
tous  les  hommes  de  bon  sens,  la  véritable  mé- 
thode, pourvu  qu’on  entende  bien  la  bonne  et 
naturelle  simplicité.  Quoi  qu’il  en  soit . Socin  a 
déjà  l'avantage  de  l'avoir  recherchée.  En  géne- 
ntl  il  lui  donne  toutes  les  louanges  qu’on  peut 
lui  donner  sans  paraître  ouvertement  son  disci- 
ple. Il  loue  son  exactitude  sur  la  manière  de  tra- 
duire, et  son  équité  dans  la  justice  qu’il  fait  or- 
dinairement ù la  Vulgate.  Qui  ne  serait  porté  ù 
présumer  bien  d’un  homme  si  équitable?  Si 
M.  Simon  est  forcé  en  quelque  endroit  de  l’atta- 
quer (car  aussi  comment  sans  cela  soutenir  la 
profession  de  catholique?) , il  le  fait  si  mollement, 
qu’on  voit  bien  qu'il  ne  craint  rien  tant  que  de  le 
blesser,  témoiu  l'endroit  où,  en  parlant  de  Bre- 
nius,  un  des  principaux  antitrinitaires,  il  en  dit 
ces  mots  2 : Il  détourne  plusieurs  endroits , où 
il  est  parlé  du  Fils  et  du  Saint-Hsprit;  et  s'il 
ne  s'accorde  jms  toujours  avec  Socin , dont  les 
interprétations  sont  quelquefois  forcées  et  trop 
subtiles,  il  n'abandonne  par  pour  cela  la  doc- 
trine des  antitrinitaires.  Quel  fruit  11e  peut-011 
pas  retirer  de  cette  curieuse  remarque  de  M.  Si- 
mon? O11  y apprend.  enpremierlieu,les endroits 
où  l’on  trouv  e l’art  de  détourner  les  passages  de 
l’Écriture,  non  sur  un  sujet  commun  et  indiffé- 
rent , mais  sur  le  sujet  du  F’ils  et  du  Saint-Es- 
prit : on  y apprend,  en  second  lieu,  que  c’est 
quelquefois  seulement  que  les  interprétations  de 
Socin  sur  une  telle  matière  sont  forcées  cl  trop 
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subtiles,  c'est-à-dire  que  partout  ailleurs  et  pour 
l'ordinaire  elles  sont  simples  et  naturelles];  et,  ce 
qu'il  y a tir  plus  remarquable  , on  y apprend  que 
si  quelquefois  on  ne  se  débarrasse  pas  trop  faci- 
lement des  passades  de  l'Ecriture  par  les  inter- 
prétations de  Fauste  Socin , il  ne  faut  point  pour 
cela  se  désespérer , puisqu'on  y trouve  un  bon 
supplément  dans  celles  de  Brenius],  qui , sans 
le  secours  de  Socin  et  sans  ses  explications , 
quelquefois  trop  fines  et  comme  tirées  par  les 
cheveux,  demeure  toujours  un  parfait  antitriui- 
taire.  Que  ne  doivent  donc  pas  les  sociniens  aux 
précautions  de  M.  Simon,  qui  enseigne  de  si 
bons  moyens  de  suppléer  au  defaut  de  leur  maî- 
tre même  , lorsque  la  force  lui-manque? 

Que  si  vous  voulez  savoir  parfaitement  la  doc- 
trine socinienne,  vous  recevrez  de  M.  Simon 
toutesles  instructions  nécessaires.l-e  dénouement 
le  plus  essentiel  de  toute  la  secte  est  de  bien  en- 
tendre la  force  de  ce  nom  Dieu , nfln  qu'on  ne 
soit  pas  effrayé  quand  on  le  lui  verradonner  tant 
de  foisà  Jésus-Christ  et  dans  des  cireonstaneessi 
particulières.  C'est  ce  que  vous  apprendrez  de 
Socin,  dans  son  commentaire  sur  le  premier 
chapitre  de  saint  Jean  M.  Simon  va  continuer 
ses  graves  leçons.  Deux,  dit-il  ~,qui  voudront 
connaître  plus  à fond  ( car  c’est  une  chose  fort 
importante  nu  public)  lu  méthode  et  la  doctrine 
de,  Socin,  joindront  aux  commentaires  dont 
nous  venons  de  parler,  deux  autres  ouvrages , 
dont  le  premier  a pour  litre  ; Lectiones  Sa- 
chæ;  et  l'autre  : Pk.ei.ectio.xks  Thkolooicæ; 
pareequ’il  y explique  un  grand  nombre  de  pas- 
sage..  du  nouveau  Testament , et  qu'il  y éclair- 
cit plusieurs  difficultés.  Vous  pouvez  croire 
comment  il  les  éclaircit,  et  si  c'est  selon  la  saine 
doctrine.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  que  veut  ici  en- 
seigner M.  Simon  c’est  non  seulement  que  ces 
livres  sont  bons  aux  sociniens , mais  encore  qu'il 
faut  inviter  les  catholiques  à les  Wre;  jmreeque , 
dit-il  * , si  l'on  met  à part  les  endroits  où  Socin 
tache  d’appuyer  ses  nouveautés;  c’est-u-dirc 
sans  difficulté  presque  tous  scs  livres,  ils  peu- 
vent leur  être  utiles.  Mais  à quoi  utiles?  mon- 
trcz-le  nous  une  fois  : rncontez-nous  quelques- 
uns  de  ces  avantages  qu’on  peut  tirer  de  cette 
lecture.  Il  n’en  dit  pus  un  seul  mot  : son  livre 
serait  trop  gros  : Il  a du  temps  pour  nous  réciter 
toutes  les  impiétés  et  les  adresses  des  sociniens  ; 
il  n'en  a point  pour  montrer  aux  catholiques  les 
avantages  qui  leur  en  reviennent  : c’est-à-dire 
qu'il  a pour  but  de  satisfaire  les  uns , et  non  pas 
d’instruire  les  autres.  C'est  le  contraire  de  ce 
qu'il  fulloit;  car  s'il  y nvoit  quelque  utilité  a 
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| tirer  des  sociniens , c’est  ce  qu’il  falloit  extraira 
de  leurs  écrits,  afin  de  sauver  aux  catholiques 
la  peine  et  le  péril  de  les  lira  ; mais  c'est  qu’il  a 
bien  senti  que  ces  utilités  prétendues  sont  trop 
| minces  pour  mériter  d’être  étalées.  Il  est  vrai, 
il  y aura  dans  Fauste  Socin  quelques-unes  de 
ces  bonnes  choses,  de  ces  principes  communs 
qu'on  trouve  dans  les  plus  mauvais  livres,  qu’on 
trouverait  beaucoup  mieux  ailleurs , et  qu’on 
trouve  encore  dans  Socin,  tournés  d'une  ma- 
nière qui  porte  à l'erreur;  ce  n’est  pas  la  peine 
d'aller  chercher  cette  utilité  telle  quelle  dans  des 
livres  si  remplis  de  malignité,  au  hasard  d’y 
boire  à pleine  bouche  le  venin  du  socinianisme , 

! Dieu  permettant  qu’on  s’aveugle,  eu  punition 
t de  ce  que,  sous  la  conduite  d’un  M.  Simon,  on 
ira  chercher  dans  les  sociniens  plutôt  que  dans 
les  orthodoxes,  les  principes  de  la  religion  et  les 
manières  d’interpréter  l'Écriture  sainte. 

On  voit  donc  qu’en  suivant  un  si  bon  guide 
ou  ne  manquera  d'aucun  secours  pour  apprendre 
cette  curieuse  et  rare  doctrine  de  Socin;  et  afin 
qu’on  en  puisse  être  plus  facilement  informé, on 
avertit 1 que  ceux  qui  n’ont  pas  le  temps  depar- 
courirses  ouvrages,  qui  sont  imprimés  en  deux 
tomes  in-folio,  à lu  tête  de  la  Jlibliothèque  des 
Frères  polonais , peuvent  consulter  leur  cathé- 
chisme , dont  il  y a diverses  éditions , et  qui  a 
pour  titre  : Catechesis  eccleshriim  I’olo- 
mcvbi  m ,etc.  Ce  petit  livre,  continue-t-il , qui 
enferme  en  peu  de  mots  les  articles  de  leur  doc- 
trine a vec  les  preuves , est  un  abrégé  de  ce  gu  'il 
y a de  plus  considérable  dans  les  écrits  de 
Socin. 

Qui  prit  jamais  plus  de  soin  d’expliquer  les 
moyens  de  bien  entendre  saint  Augustin  et  saint 
Cln-ysostôme , que  M.  Simon  en  a pris  pour 
faire  entendre  Socin  et  sa  doctrine  et  ses  preuves, 
et  dans  toute  leur  étendue  , et  en  abrégé  pour 
la  plus  grande  facilité  du  lecteur?  Après  cela, 
rien  n'empêche  qu’on  ne  devienne  bon  socinien 
en  peu  de  temps  ; et  ce  critique  veut  encore  que 
nous  sachions  qu’il  prend  tout  ce  soin  pour  les 
catholiques,  qui, dit-il1, enpeuvent  tirer  quelque 
avantage , qu’il  ne  marque  pas.  Falloit-il  donc 
tant  de  peine  pour  faire  trouver  ce  peu  d'avan- 
tage ( car  il  n’ose  dira  beaucoup  ) dans  la  doc- 
trine de  Socin?  et  ne  falloit-il  pas  plutôt  penser 
combien  de  gens  y trouveraient  leur  perte  assu- 
rée? Mais  c'est  de  quoi  ce  critique  semet  peu  en 
peine,  et  un  dessein  si  utile  n’est  pas  l’objet  de 
scs  études. 

I 

' P.  «S.  - * Ibid. 
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CHAPITRE  VI. 


l.a  réfutation  de  Socin  cal  faible  dam  M.  S mon  : exem- 
ple mit  ces  paroles  tir  Jruu-Chriil  : àraiif  i/u  Abraham 

fût  fait , je  fuis.  Juan.  > ni. 

Il  est  vrai  qu'il  réfute  quelquefois  Socin  en 
passant , et  par  manière  d'aequit  ; mais  loin  d’a- 
vouer qu'il  le  fasse-  bien,  si  l'on  regarde  de  près 
on  verra  qu'il  le  fait  toujours  par  les  raisons  les 
plus  foibles , ou  en  poussant  faiblement  celles 
qui  sont  fortes.  Je  n’ai  trouvé  dans  tout  son  livre 
aucun  endroit  pour  établir  la  divinité  et  l’éter- 
nité de  Jésus-Christ  comme  Verbe  et  comme 
Fils.  J'avoue  qu'il  a parlé  un  peu  plus  de  sa 
préexistence.  Mais  en  cela  il  sait  bien  qu'il  ne 
fait  rien  contre  les  ariens,  qui , en  avouant  que 
le  Fils  de  Dieu  étoit  devant  Abraham  et  des  le 
commencement  du  monde , ne  l’en  mettoient  pas 
moins  au  rang  des  créatures.  Voyons  eucore 
comment  il  traite  la  préexistence.  Le  passage  le 
plus  formel  pour  l’établir  est  celui-ci  de  notre 
Seigneur  : Je  suis  avant  qu’ Abraham  fût  fait'. 
Mais  de  la  manière  dont  M.  Simon  traite  une 
parole  si  expresse,  il  n’en  tire  aucun  avantage  : 
puisque  tout  ce  qu'il  en  conclut  est  quW/e  est 
si  claire  d‘ elle-même , que  Socin  a été  obligé 
pour  l'accommoder  avec  ses  paradoxes,  d’in- 
venterje  ne  sais  quel  sens  qui  n'a  pu  être  goûté 
que  de  ceux  de  celte  secte  ; ce  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  foible , pour  deux  raisons  : la 
première,  qu'il  n’y  a rien  de  fort  surprenant 
qu'un  chef  de  secte  ne  soit  suivi  que  de  ses  par- 
tisans, ni  rien  qu'on  ne  doive  dire  de  toutes  les 
sectes  bonnes  ou  mauvaises  qui  furent  jamais. 
Les  socinieus  et  tous  les  hérétiques  rétorqueront 
aisément  cette  expression  contre  les  orthodoxes, 
et  diront  que  leurs  explications  sur  la  Trinité 
ou  sur  la  Transsubstantiation  sont  de  mauvais 
sens,  parce  qu'elles  ne  sont  suivies  que  de  ceux 
de  leur  sentiment.  Ce  sont  donc  là  de  ces  ex- 
pressions où , en  voulant  paraître  dire  quelque 
chose  contre  l'erreur,  dans  le  fond  on  dit  moins 
que  rien , et  on  voit  d’abord  que  M.  Simon  ne 
donne  là  aucun  avantage  aux  catholiques.  Mais 
secondement,  ce  qu’il  semble  leur  en  donner, 
il  le  leur  ôte  aussitôt , en  faisant  voir  que  ce  ne 
sont  pas  seulement  lessociniensqui  goûtent  l'in- 
terprétation de  Socin  sur  ces  paroles  : Avant 
qu' Abraham  fût  fait,  je  suis-,  mais  que  c’est  en- 
core un  Erasme , un  Bèze,  un  Grotius,  qui , se- 
lon lui-même  , ne  sont  rien  moins  que  sociniens. 
Ainsi,  loin  (frt’il  affoiblisse  l'interprétation  de 
Socin,  il  donne  des  moyens  de  la  défendre, 
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puisque  même  elle  est  embrassée  par  des  gens 
habiles,  qui  ne  sont  pas  du  sentiment  de  cet  héré- 
siarque , ni  ennemis  comme  lui  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Voilà  comme  il  soutient  la  cause  de 
l'Eglise.  Jamais  il  ne  dit  rien  qui  paroisse  à son 
avantage , qu'il  ne  le  détruis»-.  C’aurait  été  quel- 
que chose  de  dire,  comme  fait  souvent  M.  Si- 
mon, que  les  sociniens  avancent  des  choses  nou- 
velles et  inouïes;  muis  ce  n'est  rieu  dans  la 
bouche  de  cet  auteur,  dont  nous  avous  vu  tant 
d’endroits,  et  dont  nous  en  verrons  tant  d'au- 
tres, qui  n'inspireut  que  du  mépris  pour  l’anti- 
quité. 

CHAPITRE  VII. 

M.  Simon  vainement  émerveillé  des  progrès  de  la  aecie 
sacinienne. 

M manière  dont  il  loue  Kaustc  Socin  est 
étrange.  Il  est  surprenant, dit-il1 , qu’un  homme 
qui  n’aroit presque  aucune  érudition , et  qu’une 
connaissance  très  médiocre  des  langues  et  de  la 
théologie , se  soit  fait  un  parti  si  considérable 
en  si  peu  de  temps.  Sans  doute  ce  sera  ici  une 
espece  de  miracle  pour  notre  critique.  Socin  est 
uu  grand  génie , un  homme  extraordinaire  ; peu 
s'en  ûiut  qu’on  ne  l’égale  uux  apôtres,  qui  sans 
secours  et  sans  éloquence  ont  converti  tout  l’uni- 
vers. M.  Simon  est  étonné  de  ses  progrès  : il  devoit 
dire  au  contraire , qu’il  aurait  sujet  de  s’étonner 
que  cette  gangrené,  que  la  doctrine  de  cet  impie 
qui  flatte  les  sens,  qui  ôte  tous  les  mystères, 
qui  sous  prétexte  de  sévérité  affoiblit  par  tant 
d’endroits  la  règle  des  mœurs , et  qui  en  général 
lâche  la  bride  à tous  les  mauvais  désirs , en  étei- 
gnant dans  les  consciences  la  crainte  de  l’impla- 
cable justice  de  Dieu  , ne  gagne  pas  plus  promp- 
tement. Car,  après  tout,  ou  est  ce  progrès  qui 
étonne  M.  Simon  ? Dans  ce  parti  si  considéra- 
ble , le  peu  qu’il  y ovoit  de  prétendues  églises 
u’ont  pu  se  soutenir  : il  n’y  a plus  de  sociniens 
qui  osent  se  déclarer , tant  le  nom  en  est  odieux 
au  reste  des  chrétiens!  Ce  sont  des  libertins,  des 
hypocrites,  qui  boivent  de  ces  eaux  furtives 
dont  parle  le  Sagea,  que  la  nouveauté  et  une 
fausse  liberté  fait  trouver  plus  agréables.  Va-t-il 
tant  à s’étonner  des  progrès  cachés  d’une  secte  de 
cette  sorte?  Ce  que  devoit  remarquer  M.  Simon, 
est  que  si  cette  secte  ne  trouve  point  d’établisse- 
ment , c’est  qu'autant  qu’elle  est  appuyée  des 
sens,  aussi  manifestement  elle  est  contraire  à 
l'Évangile  ; c’est  qu’elle  dégénère  visiblement  en 
indifférence  de  religion,  eu  déisme  ou  en  athéis- 
me; de  sorte  que  M.  Simon  aurait  autant  de  rai- 
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son  de  faire  paraître  son  savoir  en  indiquant  les 
livres  où  l’on  peut  apprendre  à être  athée,  que 
de  se  montrer  curieux  en  indiquant  ceux  où  l’on 
peut  apprendre  ù être  socinien. 

CHAPITRE  VIII. 

Vaine  excuse  de  M.  Simon . qui  dit  qu’il  D'écrit  que  pour 

les  savants  : quels  sont  les  savants  pour  qui  il  écrit. 

Mais  il  n’écrit , dit-il , que  pour  les  savants  qui 
en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Pourquoi 
donc  , puisqu’il  y a parmi  nous  une  langue  des 
savants,  ne  parle-t-il  pas  plutôt  en  celle-là?  Pour- 
quoi met-il  tant  d’impiétés,  tant  de  blasphèmes 
entre  les  mains  du  vulgaire,  et  des  femmes,  qu’il 
rend  curieuses,  disputeuses  et  promptes  à émou- 
voir des  questions  dont  la  résolution  est  au-des- 
sus de  leur  portée  ? Car , par  les  soins  de  M.  Si- 
mon el  de  nos  nuteurs  critiques , qui  mettent  en 
toutes  les  mains  indifféremment  leurs  recherches 
pleines  de  doutes  et  d’incertitudes  sur  les  mys- 
tères de  la  foi , nous  sommes  arrivés  à des  temps 
semblables  à ceux  que  déplore  saint  Grégoire  de 
Nazianze 1 , où  tout  le  monde  et  les  femmes  même 
se  mêlent  de  décider  sur  la  religion , et  tournent 
en  raisonnement  et  en  art  la  simplicité  de  la 
croyance.  On  a cette  obligation  à notre  auteur 
et  à ses  semblables  , qui  réduisent  l’incrédulité 
en  méthode , et  mettent  encore  en  françois  cette 
espèce  de  libertinage , alln  que  tout  le  monde  de- 
vienne capable  de  cette  science.  Et  pour  ce  qui 
est  des  savants  à qui  le  critique  se  vante  de  profi- 
ter, de  quels  savants  veut-il  parler?  Les  véri- 
tables savants  n’ont  que  faire  ni  de  Socin  ni  de 
Crellius,  que  pour  apprendre  leurs  sentiments, 
lorsqu’il  faut  les  réfuter.  La  critique  de  ces  au- 
teurs n’est  pas  si  rare,  leur  méthode  n’est  pas  si 
nécessaire  qu'on  en  puisse  tirer  un  grand  secours. 
Pour  quels  savants  écrit  donc  M.  Simon,  si  ce 
n’est  pour  ces  esprits  aussi  foibles  et  aussi  vains 
que  curieux  qui  ne  trouvent  rien  de  savant  s’il 
n’est  extraordinaire  et  nouveau?  M.  Simon  a écrit 
pour  satisfaire  ou  plutôt  pour  irriter  leur  cupi- 
dité et  l'insatiable  démangeaison  qu'ils  ont  desa- 
voir ce  qui  n’est  bon  qu’à  les  perdre. 

CHAPITRE  IX. 

Recommandation  des  Interprétations  du  sotioien  Crellius. 

C’est  à quoi  servent  les  louanges  que  notre  au- 
teur donne  à Crellius.  Elles  sont  d'abord  précé- 
dées par  celles  dont  Grotius,  le  premierdes  com- 
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j mentateurs  (dans  l’idée  de  M.  Simon 1 ) , relève 
cet  unitaire , qui  l’ont  entraîné  lui-même  dans  les 
explications  sociniennes.  Voilà  déjà  un  grand 
! avantage  pour  Crellius  : dans  la  suite  on  n’entend 
parler  M.  Simon2  que  de  la  grande  réputation , 
que  du  discernement,  du  bon  choix , de  ratta- 
chement au  sens  littéral  qu’on  trouve  dans  cet 
auteur,  qui  est  tout  ensemble  grammairien, 
philosophe  et  théologien , et  qui  cependant  n’est 
j pas  beaucoup  étendu  1 ; c'est-à-dire  qu’on  y 
trouve  tout , et  dans  le  fond  et  dans  les  manières, 
avec  la  brièveté,  qui  est  le  plus  grand  de  tous 
les  charmes  dans  des  écrits  qu’on  représente  si 
pleins.  C’est  tout  ce  qu'on  poux  oit  proposer  d’at- 
traits pour  le  faire  lire  : et  pour  disposer  à le 
croire , qu’y  avoit-il  déplus  engageant  que  de 
dire  * , non  seulement  qu’if  va  presque  toujours 
à son  but  par  le  chemin  le  plus  court;  mais  en- 
core que  sans  s’arrêter  A examiner  les  diverses 
interprétations  des  autres  commentateurs,  il 
n'oublie  rien  pour  établir  les  opinions  de  ceux 
de  sa  secte  : ce  qu’il  fait , poursuit  notre  auteur, 
avec  tant  de  subtilité , qu’aux  endroits  même 
où  il  tombe  dans  l’erreur  il  semble  ne  dire  rien 
Que  prétendez-vous  après  cela,  mon- 
sieur Simon?  Vous  avez  frappé  les  infirmes  d’un 
coup  mortel  : ditcs-leur  tant  qu'il  vous  plaira, 
que  le  socinianisme  est  nou  veau,  qu'il  est  mau- 
vais, votre  lecteur  demeure  frappé  de  l'idée  que 
vous  lui  donnez  des  explications  de  cette  secte. 
Ce  qui  en  rebute , c’estla  violence  qu’elle  fait  par- 
tout à l’Écriture  et  à l’idée  universelle  du  chris- 
tianisme; mais  vous  levez  cette  horreur  en  faisant 
paroltrc  les  interprétations  de  Crellius  si  naturel- 
les, si  concluantes,  qu’on  croit  les  voir  sortir 
comme  d’elles-mêmes  de  la  simplicité  du  texte 
sacré  : en  sorte  qu'on  est  porté  à regarder  l’au- 
teur comme  un  homme  qui  ne  dit  rien  de  lui- 
même.  Encore  si  vous  releviez  en  quelques 
endroits  les  absurdités  manifestes  de  ses  explica- 
tions, ce  que  vous  en  dites  d'avantageux  pour- 
rait inspirer  quelques  précautions  contre  ses  ar- 
tifices; mais  en  ne  montrant  que  les  avantages 
d’un  auteur  qui  a séduit  Grotius,  on  pousse  dans 
ses  lacets  non  seulement  les  esprits  vulgaires, 
mais  encore  les  savants  curieux  que  la  nouveauté 
tente  toujours. 

Je  ne  finirais  jamais,  si  je  voulois  raconter 
tous  les  tours  malins  de  Crellius  soigneusement 
rapportés  par  M.  Simon 5 pour  éluder  la  divinité 
de  Jésus-Christ , sa  qualité  de  Fils  de  Dieu , et 
l’adoration  qu’elle  lui  attire.  11  devoit  expliquer 
du  moins  ce  qu’il  trouvoit  dans  les  Pères , pour 

1 P.  SOI.  SOS.  - * P 817.  rl  étl-  — * P.  818.  — < P.  r»3.  — 
j * P »'47  rl  *rq. 


4 Oral.  33. 


100  DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 


montrer  les  caractères  particuliers  de  cette  ado- 
ration qui  la  distinguent  de  toutes  les  autres; 
mais  non,  par  les  soins  de  M.  Simon,  nous  ap- 
prendrons bien  les  difficultés  et  les  détours;  et 
eependant  nous  ignorerons  les  solides  solutions 
des  saints  docteurs.  C'est  la  critique  a In  mode , 
et  la  seule  qui  peut  contenter  les  curieux. 

CHAPITRE  X. 

I.,’  erilii|uc  s?  hnac  emtwrnrwr  de*  opinion»  iles*nci- 
nU'in , et  les  jus:illc  par  aea  rfponx». 

Parmi  une  infinité  de  passages  de  notre  auteur, 
que  j'omets  , je  n’en  puis  dissimuler  quelques- 
uns  , qui  à la  lin  feront  eonuoitre  de  quel  esprit 
il  est  animé.  Scliilehtingius , dit-il  ',  donne  un 
nouveau  sens  aux  paroles  de  saint  Jean,  \ eh- 
BtiM  sa st  apud  1)m  m.  Car  il  croit  que  Jésus- 
Christ  était  avec  Dieu  ( apud  Deux  ),  parce- 
qu’il  était  monté  en  effet  au  ciel  ;et  il  le  prouve 
par  cet  autre  passage  du  même  évangéliste  : 
Personne  ne  monte  au  ciel  qi  e celui  qui  est 

DESCENDU  DU  CIEL,  CtC.  S II  T </UOi  il  s'étend  UU 

long  dans  la  note  sur  cet  endroit,  comme  si  Jé- 
sus-Christ avait  voulu  prouver  en  ce  lieu  qu'il 
était  au-dessus  de  Moïse  et  îles  prophètes , par- 
cequ’il  n’g  a que  lui  qui  soit  véritablement 
monte  au  ciel,  et  qui  en  soit  descendu;  en  sorte 
qu'il  aura  appris  dans  le  ciel  même  la  doctrine 
qu'il  enseignait  aux  hommes.  Ce  qu'il  répète 
sur  le  chapitre  vi,  t.  02,  du  même  évangéliste , 
où  nous  tisons  : St  donc  vous  voyez  i.f.  Fils 
DE  l’homme  MONTER  OU  IL  ÉTOIT  AUPARAVANT. 
Je  rapporte  nu  long  ce  passage  de  M.  Simon, 
afin  qu'on  voie  le  grand  soin  de  ce  critique  à 
mettre  dans  tout  son  jour  la  doctrine  des  uni- 
taires. Pour  ne  rien  laisser  à deviner , il  rapporte 
encore  les  conséquences  de  son  auteur,  qui  dit 
que  Jésus-Christ  né  sur  la  terre  ne  pouvoit  des- 
cendre du  ciel,  ni  en  être  envoyé,  s’il  n’y  mon- 
tait : d’où  il  conclut  qu’en  effet  il  y montait  et 
en  descendoit  souvent;  et  que  c’est  l’unique  rai- 
son pour  laquelle  saint  Jean  a pu  dire  qu’il étoit 
au  commencement  avec  Dieu,  apud  Deum. 

Il  n’y  a rien  de  plus  pitoyable  que  tout  le  rai- 
sonnement de  cet  auteur.  Il  suppose  que  Jésus- 
Christ  montait  et  descendoit  souvent  du  ciel. 


né  dans  le  ciel  comme  Verbe.  Il  n’y  a donc  rien 
de  plus  naturel  ni  de  moins  embarrassant  à un 
catholique  que  de  répondre  a cet  hérétique; qu’en 
effet  le  Fils  de  Dieu  est  né  dans  le  ciel,  et  qu’il 
eu  est  descendu  quand  il  s’est  fait  homme.  C’est 
aussi  à quoi  nous  conduit  la  suite  du  texte  sacré. 
C’étoit  au  commencement  et  avant  l'Incarnation 
que  le  Verbe  était  avec  Dieu  : c’est  dans  la  suite 
qu’il  s'est  fait  homme  et  qu'il  a habité  au  mi- 
lieu de  nous  ; et  depuis  qu’il  a commence  « ha- 
biter, c’étoit  a Nazareth  ou  à Caphamaum  qu’il 
avoit  sou  habitation , et  non  pasdansle  ciel  avec 
son  Pere.  Il  n’y  a rien  là  que  de  clair  et  de  litté- 
ral ;et  M.  Simon,  qui, n cette  fois,  fait  semblant 
de  vouloir  répondre  à ce  socinien,  n’a  voit  que 
ce  mot  à dire  pour  trancher  nettement  la  diffi- 
culté : mais  comme  si  cette  réponse,  qui  est  celle 
de  toute  Eglise,  étoit  vainc  on  obscure , M.  Si- 
mon n’en  dit  rien;  et  comme  embarrassé  de  l’ob- 
jection, il  tire  la  chose  eu  longueur  par  ce  cir- 
cuit : L'interprétation  paradoxe  et  inconnue  a 
toute  l’antiquité  de  ce  socinien  a été  approuver 
de  plusieurs  unitaires , purcequ'elle  a du  rap- 
port avec  leurs  préjugés,  et  qu’elle  exprime 
simplement  et  sans  aucune  métaphore  les  pa- 
roles du  texte;  mais  il  est  nécessaire  en  beau- 
coup d'endroits , surtout  dans  l' Évangile  de 
saint  Jean  , de  recourir  aux  métaphores  pour 
trouver  le  sens  véritable  et  naturel.  Ainsi,  sans 
nécessité,  il  abandonne  au  socinien  la  simplicité 
de  la  lettre , pendant  que  le  texte  même  est  évi- 
demment pour  les  catholiques.  Il  se  réserve , 

, comme  pressé  par  la  lettre,  à se  sauver  par  la 
| métaphore.  Son  recours  à l’antiquité  dans  cette 
occasion  aide  encore  à faire  penser  qu’il  n’a  que 
cette  ressource , et  il  ne  travaille  qu'à  rendre  l’er- 
reur invincible  du  cflté  de  l’Écriture. 

CHAPITRE  XI. 

FoiUb,sst>  aff-clée  de  M.  Simon  oonlm  le  blasphème  du 
snrinien  Kniediii  : la  tradition  toujours  alléguée  pour 
al.oibîir  l'Écriture. 

C’est  encore  cc  qui  lui  fait  remarquer  ce  dis- 
cours de  Georges  Euicdin  qui  reproche  aux  ca- 
tholiques , que  n’g  ayant  rien  de  bien  formel 
dans  l’ Écriture,  d'où  l’on  puisse  prouver  clai- 
rement la  divinité  de  Jésus- Christ , ils  ont  tort, 


C'est  sans  fondement , et  l’Evangile  ne  nous  fait  ou  )tour  mieux  traduire , ils  n’ont  ni  prudence 
connaître  qu’une  seule  ascension  de  Jésus-Christ,  ni  pudeur  d’appuyer  un  mystère  de  cette  im- 
non  plus  qu’une  seule  descente  actuellement  ac-  portance  sur  des  conjectures  faibles  et  sur  des 
complie.  Le  socinien  suppose  encore  que  Jésus-  passages  très  obscurs.  Est-il  permis  de  rapporter 
Christ  n’est  né  que  sur  la  terre  ; c’est  In  question,  ces  paroles,  et  de  les  laisser  sans  réplique  ? Quoi, 
Il  sait  bieu  que  les  catholiques  le  reconnoissent  nous  n’avons  que  des  conjectures,  et  encore  des 
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conjectures  foibles  et  des  passages  obscurs?  Peut- 
on  s’empêcher  de  démontrer  à ce  téméraire  so- 
cinien  qu’il  n’y  a rien  de  plus  évident  que  les 
passages  que  nous  produisons,  ni  rien  de  plus 
forcé  et  de  plus  absurde  que  les  détours  qu’on 
y donne  dans  sa  secte  ? Mais  M.  Simon  aime 
mieux  faire  cette  réponse  embarrassée  ' : Sans 
qu’il  soit  besoin  de  venir  au  détail  de  celte  objec- 
tion { vous  voyez  déjà  comme  il  fuit  ) , je  remar- 
querai seulement,  poursuit-il , qu'elle  est  ( cette 
objection  d’Kniedin  ) beaucoup  plus  forte  contre 
les  protestants  que  contre  les  catholiques,  qui  ont 
associé  à l’Ecriture  des  traditions  fondées  sur 
de  bons  actes.  Quelle  mollesse  ! Que  la  cause  de 
l’Église  catholique  est  ravilie  dans  la  bouche  de 
notre  critique  ! Il  n’ose  dire  nettement  et  abso- 
lument à un  socinjen  que  son  objection  est  foi- 
idc,  qu’elle  est  nulle,  qu’elle  est  sans  force  : il 
dit  seulement  qu’ei/e  a plus  de  force  contre  les 
protestants  que  contre  les  catholiques  ; et  elle 
en  auroit  autant  contre  les  derniers  que  contre 
les  autres,  sans  le  secours  de  la  tradition.  C’est 
la  méthode  perpétuelle  de  notre  auteur,  et  nous 
voyons  que  toujours  et  de  dessein  prémédité  il 
allègue  la  tradition  pour  montrer  que  l'Écriture 
ne  peut  rien.  I.es  preuves  de  l’Écriture  tombent 
ici , la  tradition  tombe  ailleurs  ; tout  l'édifice  est 
ébranlé , et  ee  malheureux  critique  n’y  veut  pas 
laisser  pierre  sur  pierre. 

CHAPITRE  XII. 

Affectation  de  rapporter  le  ridicule  que  Volzngue 

nie» , donne  a l’enfer. 

Je  suis  encore  contraint  d'observer  que  les  ob- 
jections qu’il  affecte  le  plus  de  rapporter  sont  ' 
celles  où  les  sociuiens  ont  répondu  je  11e  sais  quoi, 
qui  donne  un  air  fabuleux,  et  par  conséquent  ri- 
dicule, à la  doctrine  catholique.  Telle  est  celle- 
ci  de  Yolzogue : Si  on  l’en  croit,  dit  M.  Simon  -, 
tout  ce  qu’on  dit  de  l'enfer  est  une  fable , qui  a 
jtassé  des  tirées  aux  Juifs,  et  ensuite  aux  Pères 
de  l’Eglise.  Qu’est-ce  que  cela  faisoit  à la  criti- 
que ? On  sait  assez  que  les  sociniens  rejettent 
l'éternité  des  peines;  et  si  M.  Simon  11e  le  vou- 
loit  pas  laisser  ignorer  à ceux  qu'il  instruit  si 
bien  de  cette  religion , il  pouvoit  dire  leur  sen- 
timent en  termes  plus  simples  ; mais  de  choisir 
un  passage  où  l’on  affecte  de  donner  l’idée  d’al- 
ler chercher  dans  la  fable  l’origine  des  enfers , 
pour  insinuer  tout  le  ridicule  qu’on  y peut  trou- 
ver, et  représenter  les  saints  Pères  des  l'origine 
du  christianisme  comme  de  débiles  cerveaux  . 
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qui  ont  reçu  des  mains  des  poètes  et  de  celles  des 
Juifs  un  conte  sans  fondement,  c'est  vouloir  gra- 
tuitement répéter  un  blasphème  contre  le  pré- 
cepte du  Sage:  Ne  répétez  point  une  parole  ma- 
licicuse:  Ne  itebes  vebbcm  KEQIMM1.  Ne  le 
faites  pas  sans  nécessité,  ne  le  faites  pas  sans  y 
| joindre  une  solide  réfutation  : autrement  la  ri  - 
! pétition  de  cette  parole  maligne,  comme  celle 
des  médisants , sera  un  moyen  de  l’insinuer  et  un 
art  de  la  répandre.  Il  ue  suf/it  pas,  après  l’avoir 
répétée,  de  dire  en  passant  et  très  froidement  que 
l’Évangile  y est  contraire,  ce  que  personne  n'i- 
gnore, et  que  vous  n'appuyez  d’aucune  preuv  e.  Ce 
u 'est  pnsaiusi  qu’il  faut  rejeterles idées  qui  flattent 
| les  sens  ; il  faut  ou  s’en  taire  ou  les  foudrov  er. 

CHAPITRE  XIII. 

La  mé.liiMle  de  notre  auteur  u rapporter  le*  ljUi.|«'ieims 
1 des  hérétique*  est  contraires  l’Leii.urc  cl  à la  pratique 
des  saints. 

Pour  moi,  je  ne  comprends  pas  comment 
M.  Simon  a osé  répéter  tant  d'impiétés  et  tant 
de  blasphèmes  sans  aucune  nécessité,  le  plus  sou- 
vent sans  réfutation;  et  toujours,  lorsqu’il  les 
réfute,  en  le  faisant  très  faiblement  et  par  ma- 
nière d’acquit.  Dieu  commandait  de  lapider  le 
blasphémateur  hors  du  camp  -,  pour  en  abolir 
la  mémoire  et  celle  de  ses  blasphèmes.  Lorsqu’on 
accusa  Naboth  d’aeoir  maudit  Dieu  et  lr  roi % 
on  n'osa  point  répéter  le  blasphème  qu'on  lui 
imputoit,  et  on  eu  changea,  selon  la  phrase  Hé- 
braïque , le  terme  de  malédiction , en  l’expri- 
mant par  son  contraire.  Saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, écrivant  contre  Julien  l’Apostat,  déclare 
qu’il  en  rapporte  tout  l’écrit  pour  le  réfuter,  à la 
réserve  de  ses  blasphèmes  contre  Jésus-Christ. 
Ainsi  l’esprit  de  ce  Père  étoit  que  nous  eussions 
une  réponse  à eet  apostat,  sans  en  avoir  les  blas- 
phèmes, et  l’esprit  de  M.  Simon  est  que  nous 
ayons  les  blasphèmes  sans  réfutation. 

Pour  tout  remède  contre  les  écrits  des  soci- 
niens , il  dit  à la  (in  \ que  s’il  n’étoit  pas  obtiar 
de  renfermer  dans  un  seul  volume  ce  qu’il  a à 
dire  sur  leur  sujet,  il  auroit  examiné  plus  à 
fond  les  raisons  sur  lesquelles  ils  appuient  leurs 
nouccaulés,  ce  qu'on  pourra  , dit-il , r recul"  r 
dans  une  autre  occasion.  En  attendant,  nous 
aurons  tout  le  poison  de  la  secte , dans  l’espé  • 
rance  que  M.  Simon  pourra,  dans  la  suite,  non 
point  réfuter  ni  convaincre,  car  ee  seruit  se  trop 
déclarer,  mais  examiner  plus  à fond  1rs  raisons 
\ dont  ils  soutiennent  leurs  nouveautés  : ee  qui 
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leur  donne  autant  d'espérance  qu'aux  catholi- 
ques. Le  terme  de  nouveautés  dont  ou  qunlillc 
leurs  opinions  ne  fait  rien , puisqu’on  eu  dit  bien 
autant  de  celles  de  saint  Augustin , qu'on  ne 
prétend  pas  pour  cela  proposer  comme  condam- 
nables; et  nousavons  tout  sujet  de  craindre  que, 
si  ce  qu’a  dit  Ni.  Simon  est  pernicieux  , ce  qu’il 
promet  ne  le  soit  encore  davantage. 

CHAPITRE  XIV. 

Tout  l'air  du  livra  de  M.  Simon  inspire  ie  libertinage  et  le 

mépris  de  la  théologie, qu'il  «fie.  te  partoul  d'opposer 

n la  simplirile  de  l'Keriturr. 

Outre  les  passages  particuliers  qui  appuient 
ouvertement  lessociniens,  tout  l’air  du  lis  re  leur 
est  favorable,  parcequ'il  inspire  line  liberté,  ou 
plutôt  une  indifférence  qui  affoiblit  insensible- 
ment la  fermeté  de  la  foi.  Ce  n’est  point  cette 
force  dessaints  Pères,  qui,  sans  rien  imputer  aux 
hérésies  qui  ne  leur  conv  ienne , découvrent  dans 
leurs  caractères  naturels  quelque  chose  qui  fait 
horreur.  M.  Simon,  au  contraire,  par  une  fausse 
équité,  que  les  soeiniens  ont  introduite,  ne  veut 
paraître  implacable  envers  aucune  opinion,  et 
parait  vouloir  contenter  tous  les  partis.  Il  inspire 
encore  partout  une  certaine  simplicité  que  les 
mêmes  soeiniens  ont  tâché  de  mettre  à la  mode. 
Elle  consiste  a dépouiller  la  religion  de  ec  qu’elle 
a de  sublime  et  d'impénétrable,  pour  la  rappor- 
ter davantage  au  sens  humain.  Dans  cet  esprit 
il  ne  fait  paraître  que  du  dégoût  et  du  dédain 
|X>ur  la  théologie,  je  ne  dis  pas  seulement  pour 
la  théologie  scolastique , qu’il  méprise  au  sou- 
verain degré,  mais  pour  toute  la  théologie,  en 
général:  ce  qui  est  encore  une  partie  de  cet  es- 
prit soeinien  qu’il  a fait  régner  dans  tout  son 
livre. 

Pour  l’entendre,  il  faut  remarquer  que  dans 
son  style  le  littéral  est  opposé  au  théologique. 
Par  exemple  il  blâme  Servet  de  s’étre  attaché  à 
réfuter  certains  passages  dont  se  servoit  Pierre 
Lombard  , sans  considérer,  dit-il  ',  </ue  les  an- 
ciens docteurs  de  l'kgUse  ont  appliqué  à la 
Trinité  certains  passages  plutôt  par  un  sens 
théologique,  que  littéral  et  naturel;  comme  si  la 
théologie,  c'est-à-dire  la  contemplation  des  mys- 
tères sublimes  de  la  religion,  n’étoit  pas  fondée 
sur  la  lettre  et  sur  le  sens  naturel  de  l'Écriture , 
ou  que  les  sens  qu’inspire  la  théologie  fussent 
forcés  et  violents,  et  que,  ce  fussent  choses  op- 
posées d’expliquer  théologiquement  l'Écriture,  : 
et  de  l'expliquer  naturellement  et  littéralement. 
C'est  ce  qu'il  inculque  en  un  autre  endroit  d’une 
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manière  encore  plus  forte,  lorsqu’on  parlant  de 
saint  Augustin  il  ose  dire  1 : qu'il  se  faut  pré- 
cautionner contre  lui,  en  lisant  dans  ses  écrits 
plusieurs  passages  du  nouveau  Testament  qu’il 
a expliques  par  rapport  à ses  opinions  sur  la 
grâce  et  sur  tu  prédestination  ; ce  qu'il  conclut 
en  disant  : que  ses  explications  sont  plutôt  théo- 
logiques que  littérales; ce  qui  est  dans  le  style 
de  rat  auteur  le  comble  de  ce  qu'on  peut  dire 
jHiur  les  dtvrier.  C’est  le  langage  ordinaire  de 
notre  critique,  et  on  le  trouvera  semé  dans  tout 
son  livre. 

Ainsi  l'idée  qu'il  attache  aux  explications 
théologiqncs  est  d'avoir  je  ne  sais  quoi  de  sub- 
til et  d’alambiqué , qui  s’écarte  du  droit  sens  des 
livres  saints,  qui  par  conséquent  doit  être  sus- 
pect, puisqu'il  se  faut  précautionner  contre. 
C’est  ee  qu’il  attribue  perpétuellement  à saint 
Augustin,  qui  est  devenu  l’objet  de  son  aversion, 
pareequ’on  trouve  dans  ses  écrits,  plus  peut-être 
que  dans  tous  les  autres,  cette  sublime  théolo- 
gie qui  nous  élève  au-dessus  des  sens  et  nous  in- 
troduit plus  avant  dans  le  cellier  de  l'Époux  , 
c’est-à-dire  dans  la  profonde  et  intime  contem- 
plation de  la  vérité. 

CHAPITRE  XV. 

Suite  du  mépris  de  VI.  Simon  pour  la  théologie  : celle  de 
saint  Vtiguslin  et  des  Pères  contra  les  ariens  méprisée  : 
VI.  .Simon, quiprélend  niieuv  expliquer  l'Kcrilure  qu'ils 
n'ont  Tait , renverse  les  rendements  de  la  foi , ei  favorise 
l'arianisme. 

Les  endroits  où  M.  Simon  fait  le  plus  semblant 
de  louer  la  théologie,  et  sous  le  nom  de  théolo- 
gie la  doctrine  même  de  la  foi , sont  ceux  ou  par 
de  sourdes  attaques  il  travaille  le  plusà  sa  ruine. 
En  parlant  encore  de  saint  Augustin  et  de  ses 
traités  sur  saint  Jean  : lly  établit,  dit-il  J,  plu- 
sieurs beaux  principes  de  théologie , et  c’est  ce 
qu’on  g doit  plutôt  chercher  que  l’interpréta- 
tion de  son  bvangile.  Ainsi,  les  principes  de  la 
théologie  sont  quelque  chose  de  séparé  de  l’in- 
terprétation de  l’Évangile  ; c’est  une  production 
de  l’esprit  humain,  plutôt  que  le  fruit  naturel 
de  l’intelligence  du  texte  sacré.  Remarquez  qu’il 
s'agit  ici  de  ces  beaux  princi|>esdc  théologie  par 
lesquels  saint  Augustin  roueilie  avec  l’origine  et 
lu  mission  du  Fils  de  Dieu  sa  divinité  éternelle. 
Au  lieu  que  ces  grands  principes  de  saint  Au- 
gustin fout  la  principale  partie  du  sens  littéral 
de  l’Evangile  de  saint  Jean,  et  en  font  le  plus 
pur  esprit , M.  Simon  les  fait  voir  comme  distin- 
gués du  sens  de  rat  Év  angile.  Encore  s’il  nous 
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n\oit  dit  quelque  part  que,  par  le  sens  de  l’É- 
vangile, ou  par  le  sens  de  lu  lettre,  il  entend 
celui  qu’on  appelle  le  grammatical  et  la  simple 
explication  des  mots  : bien  qu’il  ne  par  hit  pas 
correctement , on  le  pourrait  supporter,  puisque 
la  saine  doctrine  demeurerait  en  son  entier;  mais 
non,  il  fait  partout  le  théologien,  et  il  travaille 
seulement  à nous  insinuer  que  sa  théologie , qui 
est,  comme  on  a vu  et  comme  on  verra,  l’arienne 
et  la  socinienne  (peut-être un  peu  déguisée  ), est 
fondée  sur  le  texte,  pendant  que  celle  de  saint 
Augustin,  qui  en  ce  point,  comme  dans  les  au- 
tres, est  celle  de  toute  l’école  et  des  interprètes, 
n’est  plus  qu'un  discours  en  l’air  et  détaché  de 
la  lettre  : et  tout  cela  s'insinue  en  faisant  sem- 
blant de  louer  ees  beaux  principes  de  théologie 
et  saint  Augustin  qui  les  débité.  On  n’entend 
partout  que  ces  beaux  mots  : ce  grand  homme , 
ce  saint  évêque, ce  savant  évêque  , ces  Imites  le- 
çons de  théologie , ces  beaux  principes.  Telles 
sont  les  louanges  de  M.  Simon,  semblables  à cel- 
les des  Juifs  et  des  Gentils,  quisaluoient  notre 
Seigneur  dans  sa  passion.  Comme  eux  il  salue 
les  Pères  en  qualité  de  prophètes,  à condition 
d’être  frappes,  et  les  coups  suivent  de  près  la 
génuflexion. 

Et  pour  montrer  avec  encore  plus  d'évidence 
que  ces  beaux  principes  comme  il  les  appelle, 
sont  l'objet  de  son  mépris,  il  ne  faut  que  consi- 
dérer ce  qu'il  en  dit  dans  un  autre  endroit  ' : 
Saint  Augustin  explique  dans  son  second  livre 
de  la  Trinité  plusieurs  passages  du  nouveau 
Testament  où  il  est  parlé  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  comme  s’ils  éloienl  inférieurs  au  Père 
(ce  sont  ceux  ou  il  est  parlé  du  Fils  de  Dieu  comme 
n’ayant  rien  de  lui-même,  et  les  autres  de  même 
nature).  Là  il  rapporte  en  abrégé  les  principes  de 
saint  Augustin , qui  constamment  sont  les  mê- 
mes dans  ce  second  livre  de  la  Trinité  que  dans 
les  traités  sur  saint  Jean  ; et  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire d’entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  prin- 
cipes, voici  à quoi  M.  Simon  les  fait  aboutir5  : 
Il  propose  en  même  temps  cette  règle,  qu'on  doit 
toujours  se  remettre  devant  les  yeux  : qu’il  n 'est 
pas  dit  en  ce  lieu-là  que  te  Fils  soit  inférieur 
au  Père,  mais  seulement  qu’il  est  né  de  lui  ; ces 
expressions  w marquent  pas  son  inégalité,  mais 
seulement  son  origine.  Voilà  sans  doute  In  théo- 
logie de  saint  Augustin  expliquée  en  termes  clairs 
(car  l'auteur  n'en  manque  pas  quand  il  veut).  Il 
faudrait  donc  l’approuver  aussi  clairement  qu'il 
l’énonce,  puisque  sans  elle  la  foi  ne  subsiste 
plus.  Mais  voyons  ce  que  dira  notre  auteur,  et 
apprenons  de  plus  en  plus  à le  connoftrc.  Voici 
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les  paroles  qui  suivent  incontinent  apres  celles 
que  nous  venons  de  rapporter 1 : Il  y a beaucoup 
d’esprit  et  beaucoup  de  jugement  dans  ces  ré- 
flexions; elles  donnent  un  grandjourà plusieurs 
passages  du  nouveau  Testament  qui  parais- 
sent embarrassés.  On  voit  ici  la  louange,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  salutation  de  M.  Simon,  et 
voici  le  coup  aussitôt  après  • mais,  après  tout, 
poursuit-il , elles  ne  sont  point  capables  de  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  des  ariens.  Il  faut 
que  M.  Simon  prête  la  main  à saint  Augustin  et 
à l'Eglise,  qui  jusqu'à  lui  constamment  se  dé- 
fendoit  de  cette  sorte.  Je  n’ai  que  faire  d’entrer 
en  raisonnement  avec  lui  sur  ses  prétendues  dé- 
fenses. Un  homme  qui  prétend  défendre  la  foi 
contre  l’hérésie  arienne  mieux  que  les  Pères  ne 
faisoient  lorsque  l’Egliseétoit  toute  en  action  pour 
la  combattre,  des-là  doit  être  suspect;  et  il  ne 
faut  pas  aller  bien  loin  pour  trouver  dans  notre 
auteur  l'arianisme  à découvert.  Pour faire  voir, 
dit-il  *,  que  repassage,  ma  doctrine  n’est  pas 
ma  doctrine,  se  peut  entendre,  en  Jésus- 
tJirist,  de  la  nature  divine, saint  Augustin  rap- 
porte pour  exemple  cet  autre  endroit  de  saint 
Jean  où  il  est  dit  que  le  Père  a donné  la  vie 
au  Fils;et  comme  cela  signifie  qu’il  a engendré 
le  Fils,  qui  est  la  vie, de  même  lorsqu’il  dit  qu’il 
a donné  la  doctrine  au  Fils,  on  entend  facile- 
ment qu’il  a engendré  le  Fils  qui  est  la  doctrine. 
Voilà  encore  une  fois  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin bien  expliquée;  mais  pour  être  plus  clai- 
rement censurée  par  les  paroles  suivantes  : Cela, 
dit-il 3,  purolt  plutôt  appuyé  sur  un  raisonne- 
ment que  sur  les  paroles  du  texte.  Ainsi,  cette 
parole  du  Sauveur,  le  Père  a donné  la  vie  au 
Fils  * ; ou  comme  porte  le  texte,  de  même  que 
te  Père  a la  vie  en  lui,  de  même  aussi  il ' a donné 
au  Fils  d’avoir  la  vie  en  lui-même, ne.  veut  pas 
dire  naturellement  que  le  Fils  reçoit  la  vie  de 
son  Père  aussi  parfaitement  et  aussi  substantiel- 
lement que  le  Père  même  la  possède  : cette  ex- 
plication est  de  l'homme  plutôt  que  du  texte 
sacré.  Saint  Augustin,  et  non  seulement  saint 
Augustin  mais  saint  Alhanasc,  mais  saint  Ba- 
sile, mais  saint  Grégoirede  Nazianzeet  les  autres 
i Pères  de  cet  âge  (car  ils  sont  tous  d'accord  en  ce 
point),  n'ont  pus  dû  presser  les  ariens  par  un  pas- 
sage si  formel.  Apres  treize  cents  ans  M.  Simon 
leur  vient  faire  leur  procès  avec  une  autorité  ab- 
solue , et  leur  apprendre  que  le  sens  qu'ils  ont 
opposé  aux  ariens  n’est  qu’un  raisonnement  hu 
main.  Jusqu'à  quand  ce  hardi  critique  eroira-t-il 
que  celui  qui  garde  Israël  sommeille  et  dort  ? 
Jusqu’à  quand  croira-t-il  qu’il  peut  débiter  un 
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arianisme  tout  pur,  et  mépriser  tous  les  Pères,  à 
cause  qu'il  mêle  avec  les  louantes  des  opprobres 
dont  il  les  couvre?  car  écoutons  comme  il  con- 
tinue 1 : On  peut  expliquer  sur  le  même  pied  le 
premier  passage,  comme  le  Pkbf.  * la  vie  es 

SOI,  IL  A AUSSI  DONNE  AU  FlLS  D'AVOIR  LA  VIE 

i n lui-même.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des 
rommentateurs  l'entendent  de  la  divinité  ; mais 
le  sens  le  plus  naturel  est  de  l’entendre  de  Jé- 
sus-Christ en  qualité  d’envoyé.  C'est  l’arrêt  de 
M.  Simon,  qui  cil  sait  plus  lui  seul  que  tous  les 
commentateurs,  que  saint  Augustin,  que  tous 
les  Pères.  Mais  pendant  que  ce  téméraire  criti- 
que veut  mieux  ilire  qu'eux  tous,  visiblement  il 
ne  dit  rien.  Son  dénouement  est  que  dans  ces 
passages  il  faut  regarder  le  Fils, non  pas  comme 
Dieu  ou  comme  homme,  mais  routine  l'envoyé 
du  l’ire,  pour  annoncer  aux  hommes  la  nouvelle 
loi  Or  ce  n’est  pas  lu  le  dénouement,  mais  le 
mrud  même  et  la  propre  difficulté  qui  est  à ré- 
soudre, et  que  les  Peres  vouloient  éclaircir.  Il 
s'agissuit,  dis-je,  d’expliquer,  non  pas  que  Jé- 
sus-Christ fût  l'envoyé  de  son  Père,  mais  com- 
ment, étant  son  envoyé,  il  étoiten  même  temps 
sou  égal.  I.es  prophètes  étofent  envoj  ré  : et  comme 
Jésus-Christ  étolt  envoyé,  selon  la  définition  de 
M.  Simon,  pour  annoncer  aux  hommes  la  nou- 
velle loi,  Moïse  étoit  envoyé  pour  leur  annoncer 
la  loi  ancienne  ; mais  Moïse  ne  disoit  pas  pour 
cela  : Comme  le  l’ère  a la  vie  en  soi,  ainsi  il  a 
donné  au  Fils  d'avoir  Ut  vie.  en  soi  ; et  encore  : 
Tout  ce  que  le  l’ère  fuit, le  Filsle  fait  semblable- 
ment, et  avec  une  égalé  perfection  ; et  encore: 
Tout  ce  qui  est  à vous  est  à moi,  et  tout  ee  qui 
est  à moi  est  à vous  ; et  enfin  : .1 loi  et  mon  Père 
nous  ne  sommes  qu’une  même  chose.  Il  fulloit 
donc  distinguer  l’envoyé  qui  parloit  ainsi,  et  qui 
s ’égaloit  à l)ieu  dans  sa  nature  comme  son  Fils 
unique  et  proprement  dit,  d’avec  les  autres  en- 
voyés, et  Moïse  même,  qui  parloient  comme  sim- 
ples serviteurs.  C’est  ce  que  les  Pères  ont  fuit 
parfaitement,  en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  est 
envoyé  à même  titre  qu’il  est  Fils,  sorti  du  sein 
paternel  pour  venir  aux  hommes;  en  sorte  que 
sa  mission  n'a  point  d’autre  fondement  ni  d’au- 
tre origine  que  son  étemelle  naissance.  C’est  le 
principe  des  Pères  pour  expliquer  le  particulier 
de  la  mission  de  Jésus-Christ,  et  par  le  même 
principe  ils  ont  encore  développé  comment  il  est 
Dieu , et  comment  en  même  temps  il  reçoit  tout. 
Car,  même  parmi  les  hommes,  le  Fils  n’en  est 
pas  moins  homme  pour  avoir  reçu  de  son  Père 
la  nature  humaine;  au  contraire,  c'est  ce  qui  fait 
qu’il  est  homme  : ainsi  Jésus-Christ  est  Dieu , 
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1 pnrrequ’il  est  Fils  de  Dieu , non  point  par  adop- 
! lion,  autrement  il  ne  serait  pas  le  Fils  unique, 
mais  par  nature  ; ce  qui  ne  peut  cire  qu'il  ne 
soit  de  même  nature  que  son  Père.  Cette  doc- 
trine des  Pères  roucilioit  tout  et  expliquait , par 
un  seul  et  même  principe , tous  les  passages  de 
l'Evangile  qui  paraissaient  opposes.  Si  M.  Simon 
n’a  pas  approuvé  cette  explication,  qui  allait  jus- 
qu'au principe  de  la  mission  de  Jesus-Christ,  et 
si,  sans  se  mettre  eu  peine  qu'il  soit  ou  Dieu  ou 
un  pur  homme,  il  ne  veut  regarder  en  lui  dans 
tous  ces  passages  que  le  simple  titre  d'envoyé , 

■ fui  lui  est  commun  avec  Moïse  et  tous  les  pro- 
phètes, il  est  aisé  de  comprendre  le  desseind’un 
tel  discours.  C’est  que  son  auteur  ne  veut  qu’em- 
brouiller la  divinité  de  Jésus-Christ;  et  en  un 
mot  la  différence  qu’il  y a entre  les  Pères  et  lui, 
c’est  que  les  Pères  se  metluient  en  peine  de  dis- 
tinguer Jésus-Christ  des  autres  envoyés  qui  ne 
sout  pas  Dieu,  et  qu’au  contraire  M.  Simon  ne 
s’en  soucie  pas. 

Ainsi , quand  ce  censeur  téméraire  s'élève  au- 
dessus  des  Pères  ; quand  il  dit  avec  son  audace  or- 
dinaire, ils  disent  bien  , ils  disent  mal , ou  qu'il 
faut  aller  plus  avant  qu'eux,  et  que  leur  explica- 
tion n’est  pus  suffisante , ou  quelle  est  forcée  et 
subtile , ou  que  ee  n'est,  comme  il  dit  ici , qu'un 
raisonnement  humain  , il  ne  faut  pas  regarder 
dans  ces  superbes  maniérés  un  orgueil  commun, 
mais  apprendre  à y remarquer  un  dessein  secret 
de  saper  le  fondement  de  la  foi. 

l,ors  aussi  que  le  même  auteur  donne  de  beaux 
litres  aux  Pères  , ou  qu'il  semble  louer  leur 
théologie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  louanges 
sont  l’introduction  de  quelque  attaque  ou  cachée 
ou  u découvert,  et  que  ce  mot  de  théologie  a dans 
sa  Imuche  une  autre  signification  que  dans  la 
nôtre.  C'est  une  secrèteintelligenceet  un  chiffre, 
pour  ainsi  dire , de  notre  auteur  avec  les  soei- 
niens,  qui,  sous  le  nom  d'interprétations  théolo- 
| giques , leur  fait  entendre  un  raisonnement  de 
! pure  subtilité,  qui  n'a  point  de  fondement  sur  le 
! texte, 
i 

CHAPITRE  XVI. 

Q"<’  1rs  inlcrprètolions  h la  socinirnnc  sont  celles  que 
VI.  Simon  amortie,  et  que  celles  qu'il  titàme  comme 
Ihèologiqucs  soûl  celles  où  l’ou  trouve  la  toi  de  la  Tri- 
! nilr. 

Il  ne  sert  de  rien  d'objecter  que  M.  Simon  nous 
avoit  donné  d'abord  et  dans  sa  préface  d'autres 
idées  de  la  théologie  et  des  explications  théolo- 
giques. Je  ne  m’en  étonne  pas.  Il  falloit  bien 
trouver  un  moyen  d'introduire  ses  nouveautés 
par  des  manières  spécieuses;  mais  il  change  bien- 
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tôt  de  langage , et,  dans  toute  la  suite  de  son 
livre,  le  nom  de  théologien  devient  un  nom  de 
mépris:  témoin  ce  qu'il  dit  de  Titelman,  savant 
cordelier  du  siècle  passé  , dont  les  Paraphrases 
sur  saint  Paul  et  sur  les  Kpltres  canoniques  sont  j éclaircissements.  Sans  doute  les  antitrinitaircs 
estimées  de  tout  le  monde.  Cependant  M.  Simon  , trouvent  très  mauvais  , et  M.  Simon  avec  eux  , 
lui  lance  ce  trait 1 : Comme  il  était  théologien  <!r  \ que  Titelman  ait  interprété  un  en  substance.  Il 
profession  , il  substitue  souvent  les  préjuges  tir  j se  fulloil  bien  garder  de  trouver  cette  unité  dans 
sa  théologie  en  la  place  îles  paroles  de  saint  ce  passage.  M.  Simon  veut  qu'on  satisfasse  ces 
Paul  ; c’est-à-dire,  à le  bien  entendre  , que  les  ] judicieux  interprètes  les  sociniens,  et  que  jamais 
théologiens  sont  des  entêtés,  qui  attribuent  a ; on  ne  trouve  le  mystère  de  la  Trinité  dans  l’Ecri- 
saint  Paul  leurs  sentiments,  leurs  préjugés,  leur  turc.  V trouver  l'unité  de  substance , c’est  faire 
théologie.  C’est  déjà  un  trait  assez  piquant  contre  te  théologien  , et  cela  n’est  pas  littéral.  On  dira 
les  théologiens  ; mais  entrons  un  peu  dans  le  que  je  lui  impose,  et  qu'il  rapporte  seulement  le 
fond  : voyons  quels  sont  ces  préjugés  de  Titcl-  goût  des  sociniens  sans  l’approuver.  Achevons 
man,  et  quelle  est  la  théologie  qu'y  blâme  notre  donc  la  lecture  de  notre  passage,  qu'il  finit 
critique.  C'est  entre  autres  choses  tpi 'en  expli-  ainsi  : Mais  il  est  difficile  de  trouver  des  pa- 
quant  ces  paroles  de  saint  Jean,  f.t  ni  thés  unum  raphrastes  gui  ne  soient  point  lombes  dans  ce 
sont,  et  ces  trois  ne  Sf)nt  gu'vn  3,  il  y fait  voir  défaut,  dont  les  antitrinilaircs  même,  gui 
l’unité  parfaite  des  trois  Personnes  divines , tant  veulent  passer  pour  exacts,  ne  sont  pas  exempts, 
en  substance  gue  dans  leur  concours  à témoi-  Laissons  ù part  la  louange  qu'il  veut  donner  eu 
gner  gue  Jcsus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu.  Tout  passant  à scs  autitrinitaires,  et  concluons  que  , 
catholique  doit  approuver  cette  explication  ; mais  selon  lui,  c'est  un  défaut  ù Titelman  d'avoir  e\- 
M.  Simon  la  critique.  Selon  lui , ce  mol  de  sub-  pliqué  un  en  substance.  Cela  n’est  pus  de  sou 
stance  est  de  trop  dans  la  paraphrase  de  Titel-  ! texte.  Dorénavant  ou  ne  pourra  pas  en  interpré- 
man  : il  falloit  laisser  indécis  si  les  trois  Per-  j tant  la  lettre  de  l’Écriture  y trouver  la  foi  de 
sonnes  divines  ont  la  même  essence.  Voilà  le  ; l'Église;  ce  sera  un  défaut  en  interprétant  : Moi 
crime  de  ce  savant  religieux  ; et  c'est  pourquoi  , et  mon  Père  nous  ne  sommes  gu’ttn  ' , de  dire 
on  le  traite  de  théologien,  qui  substitue  sa  Ihéo-  \ que  cette  vérité  est  dans  l'essence  ; il  sera  aussi 
logie  et  ses  préjugés  ù la  place  des  paroles  de  peu  permis , en  interprétant  cet  autre  passage  : 
l'Écriture.  I Baptisez  au  nom  du  Pire  , et  du  Fils , et  du 

Ce  passage  de  M.  Simon,  qui  découvre  si  bien  Saint-Esprit,  d'exposer  qu'on  est  baptisé  nu  nom 
son  fond  , mérite  d’être  transcrit  tout  au  long  j de  ces  trois  Personnes  comme  étant  égales  ; en- 
Après  axoir  rapporté  ' la  paraphrase  de  ces  pa-  | core  moins  en  interprétant  le  Verbe  était  Dieu  , 
rôles,  non  est  volentis,  etc.,  qui  lui  parolt  plu-  d'ajouter  qu'il  l'est  proprement  et  par  nature  : 
tôt  d’un  théologien  que  d'un  paraphraste  , gui  | tout  cela  doit  être  banni;  il  faut  satisfaire  ceux 
ne  doit  point  s’éloigner  de  la  Mire  de  son  texte, 
ce  critique  continue  en  cette  manière  : Il  a suivi 
la  même  méthode  sur  les  Fpllres  canoniques  , 
qu’il  explique  à la  vérité  clairement  et  en  peu  j niens  leurs  faux-fuyants  aussi  absurdes  qu'im- 
de  mois;  maisil  ne  satisfait  point  les  personnes  ; pies,  à peine  d’être  déclaré  théologien  de  profes- 
gui  cherchent  des  interprétations  purement  \ non',  attaché  à scs  préjugés  , et  incapable  d'ex- 
littérales  et  sans  aucune  restriction.  Nous  allons  positions  littérales.  En  un  mot , les  théologiens 
voir  qui  sont  ces  personnes  que  M.  Simon  veut  ■ sont  trop  entêtés  ; ils  veulent  trouver  leur  théo- 
qu'on  satisfasse.  //  ne  pouvait,  par  exempte , logic , c'est-à-dire  la  foi  de  l'Église  et  la  doctrine 
poursuit-il,  exposer  avec  plus  de  netteté  ce  pas-  des  Pères,  dans  l'Ecriture  : ce  sont  de  mauvais 
sage  de  l’éptlre  de  saint  Jean,  chap.  m,  t.  7 , commentateurs  ;il  faut  remettre  l'intelligence  du 
ces  trois  ne  sont  qii'ijn  , que  par  celle  autre  \ texte  sacré  entre  les  mains  des  critiques  , à qui 
expression  : ces  trois  Personnes  ne  sont  qu’une  tout  est  indifférent,  et  c'est  ù eux  qu’on  doit  lais- 
même  chose,  tant  dans  leur  substance  que  dans  j ser  ce  sacré  dépôt. 
le  témoignage  qu’elles  rendent  unanimement  à ! 

Jésus-Christ  qu’il  est  le  vrai  Filsdc  Dieu.  Cette  ' ' Joan.x.  M.  L 

paraphrase  est  donc  nette  : il  se  faut  bien  ganler  ' 
d en  blâmer  le  fond  , car  ce  serait  se  déclarer  , 


qui  cherchent  les  interprétations  littérales  et  sans 
restriction.  Ainsi  , la  véritable  méthode  est  de 
laisser  tout  en  Pair  ; et  de  permettre  aux  soei- 


trop;  mais  voici  le  mal  : Titelman  donne  cepen- 
dant occasion  aux  anlilrinitaires  de  dire  qu’il 
a trop  limité  le  sens  de  ce  passage  dans  l’idée 
qu’il  s’est  proposée  de  ne  donner  que  de.  simples 
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CHAPITRE  Wll. 

Mépris  dp  l'auteur  pour  saint  Thomas . pour  la  théologie 
scolastique , et  sous  ce  nom  pour  relie  des  Pères. 

On  sera  bien  aise  de  voir  ec  que  notre  auteur 
a pense  de  saint  Thomas  ; mais  il  se  garde  bien 
de  se  déclarer  d'abord  , et  on  croirait  qu'il  lui 
veut  donner  les  louanges  qui  lui  sont  dues.  On 
attribue  , dit-il  1 , a ce  saint  un  autre  ouvrage 
sur  le  nouveau  Testament,  qui  n'est  fias  moins 
digne  de  lui  que  le  premier  ; c'est  un  umple 
Commentaire  sur  toutes  les  épitres  de  saint 
Paul.  Arrêtons-nous  un  moment.  On  attribue. 
M.  Simon  saurait-il  quelqu'un  qui  ôtât  ce  livre  à 
saint  Thomas?  Cela  jusqu'ici  n'est  pas  venu  à 
la  connoissauce  des  hommes;  mais  les  critiques 
découvrent  par  leur  art  des  choses  que  les  autres 
ne  soupçonnent  pas.  Passons  sur  ces  vanités,  ve- 
nons au  fond.  On  attribue  donc  à saint  Tho- 
mas un  Commentaire  sur  saint  Paul,  où  il  fait 
paraître  beaucoup  d'érudition.  Le  fond  de  ce 
livre  est  pris  des  Pères  et  des  autres  commen- 
tateurs qui  Vont  précédé  ; mais  il  en  rapporte 
plutôt  le  sens  que  les  paroles.  Jusqu'ici  il  parait 
le  vouloir  louer  ; mais  c'est  par  là  qu’un  Un  dé- 
tracteur introduit  sa  maligne  critique , et  il 
tourne  tout  court  en  disant  : Sa  méthode  étant 
de  raisonner  sur  les  matières  de  la  religion 
( remarquez  ce  style),  Ha  mêlé  plusieurs  leçons 
de  son  art  dans  ses  explications , qui  devien- 
dront par  conséquent  fort  théologiques , c'est-à- 
dire  peu  véritables,  aussi  bien  que  peu  littérales, 
selon  le  langage  de  M.  Simon  ; et  c’est  pourquoi 
il  conclut  ainsi  : En  un  mot,  son  Commentaire 
sur  saint  Paul  est  l’ouvrage  d’un  habile  théolo- 
gien , mais  scolastique.  Remarquez  encore  : ce 
n’est  pas  absolument  un  habile  théologien,  c'est 
un  habile  théologien  scolastique , qui , poursuit-il, 
traite  un  grand  nombre  de  questions  qui  ne  sont 
guère  d'usage  que  dans  les  écoles  , et  qui  éloi- 
gnenl  même  quelquefois  du  véritable  sens  de 
saint  Paul.  Voilà  ou  notre  auteur  en  vouloit  ve- 
nir : c'étoit  à insinuer  qu’un  théologien  scola- 
stique est  né  pour  éloigner  du  vrai  sens  de  l'Ecri- 
ture, et  que  c'est  en  quoi  consiste  son  habileté. 
C’est  pourquoi  il  donne  d'abord  cette  idée  vague 
de  saint  Thomas,  et  sous  le  nom  de  saint  Thomas 
des  théologiens  scolastiques  : que  leur  méthode 
est  de  raisonner  sur  les  matières  de  religion  ; 
comme  si  cela  leur  étoit  particulier.  Quoi  qu'il 
en  soit , saint  Thomas  est  un  raisonneur  sur  la 
religion  : et  encore  sans  distinguer  qu'il  y a là 
du  bien  et  du  mal,  du  bien  à raisonner  pour  l'é- 
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| elaircir;  du  mal  à raisonner,  ou  pour  en  douter, 
ou  pour  en  venir  à desdiscussions  trop  curieuses. 
Mais  il  n'en  demeure  pus  là.  H vouloit  mener  son 
lecteur  nu  mépris  de  la  scolastique , pour  le 
pousser  plus  avant  encore,  c'est-à-dire  jusqu'au 
mépris  de  la  théologie  plus  ancienne  de  suint 
Augustin  et  des  Pères  ; et  pour  cela  il  ajoute  : 
C’est  sur  ce  pied-là  { sur  le  pied  d’un  habile  théo- 
logien scolastique,  qui  éloigne  du  vrai  sens  de 
l'Ecriture  et  de  saint  Paul  );  c’est  donc,  dit-il 
sur  ce  pied-là que  saint  Thomas  s'étend  d’abord 
assez  au  long  sur  ces  mots  de  l'épitre  aux  Ro- 
mains, Qll  PBCDKSTINATUS  KST  FltlUS  PkI.  Il 
parait  tout  rempli  de  l'explication  de.  saint  Au- 
gustin et  des  uulres  commentateurs  , qui  veu- 
lent que  Jésus-Christ  soit  prédestiné.  Car  il  re- 
vient souvent  là  , et  lu  prédestination  de  Jésus- 
Christ,  qui  doit  faire  la  consolation  des  ildèles  , 
est  l'objet  de  son  aversion.  Mais,  sans  entrer 
maintenant  dans  cette  dispute,  on  voit,  par  cet 
exemple,  que  M.  Simon  n'attaque  pas  seulement 
la  théologie  scolastique,  mais,  sous  le  nom  de  la 
scolastique,  la  théologie  de  saint  Augustin,  quoi- 
qu'elle soit  celle  des  autres  commentateurs. 

Au  reste,  c'est  à cet  auteur  téméraire  un  argu- 
ment contre  saint  Thomas  d'avoir  suivi  saint  Au- 
gustin ; c'est  de  quoi  lui  faire  blâmer  la  théologie 
de  ce  chef  de  l’école.  Pour  être  lion  théologien 
au  gré  de  M.  Simon,  il  eut  fallu  comme  lui  mé- 
priser saint  Augustin,  l'abandonner  principale- 
ment sur  Icpltrc aux  Romains  et  sur  cette  haute 
doctrine  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  qui 
est  née  pour  attérer  l’orgueil  humain  ; c’est  ce 
que  M.  Simon  inculque  : il  falloit  enfin  com- 
mencer par  assurer  que  Jésus-Christ , qui  est  le 
chef  et  le  modèle  des  prédestinés  , n’a  point  été 
prédestiné  lui-même,  c’est-à-dire  que  le  mystère 
de  l’incarnation  n'a  été  ni  prévu  , ni  déliai , ni 
préordonné,  ni  prédestiné  de  Dieu  ; ce  qui  n’est 
pas  seulement  une  impiété,  mais  encore  une  ab- 
surdité manifeste,  comme  il  a déjà  été  dit. 

CHAPITRE  XVIII. 

Hiilorieltedu  docteur  d’Espense,  relevée  malicieusement 

par  l'auteur  pour  blâmer  Home,  et  mépriser  de  nou- 
veau la  théologie , comme  induisant  à l’erreur. 

Voici  encore,  sous  le  uom  du  docteur  d'Espense, 
un  trait  de  malignité  contre  la  théologie,  ou  plu- 
tôt contre  la  religion  : Il  nous  apprend,  dit-il  s, 
qu’un  gentilhomme  romain,  qui  n’étoil  pas 
ignorant , lui  disoit  souvent , que  ceux  de  son 
pays  avaient  un  grand  éloignement  de  l’étude 
de  la  théologie , de  peur  de  devenir  hérétiques  ; 
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qu’ils  s'appliquaient  seulement  au  droit  civil  et 
au  droit  canon,  qui  leur  ouvrait  le  chemin  dans 
la  rote , pour  parvenir  aux  évêchés , au  cardi- 
nalat, et  aux  plus  grandes  nonciatures.  On  m'a- 
vouera que  ni  le  discours  de  ce  gentilhomme,  ni 
le  récit  de  d'Espense  ne  servoit  de  rien  a la  cri- 
tique, si  ce  n'est  à celle  qui  fait  les  moqueurs  , 
qui  se  livrent  à l'esprit  de  dérision  tant  réprouv  é 
dans  l'Ecriture,  sans  même  épargner  la  religion 
et  l’Église.  Cette  remarque  de  M.  Simon  n'est 
bonne  qu'à  faire  penser  aux  libertins  qu'en  étu- 
diant la  théologie , c'est-à-dire  en  approfondis- 
sant la  doctrine  chrétienne  , on  s’en  dégoûte  et 
on  devient  hérétique  : que  c’est  là  le  sentiment 
de  l’Italie  et  de  Home  même,  et  que  toute  l’élude 
de  ce  pays-là  n'est  que  politique  et  intérêt.  Peut- 
on  faire  une  plus  sanglante  et  plus  insolente  sa- 
tire , je  ne  dirai  pas  seulement  de  Rome  , mais 
encore  de  la  religion  et  de  la  foi?  Mais  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  cette  satire  de  notre  cri- 
tique ne  regarde  Rome  que  pour  le  temps  de 
d'Espense , ce  moqueur  continue  en  cette  sorte  : 
Je  me  trompe  fort  si  cet  esprit  ne  règne  encore 
présentement  à Home,  et  même  dans  toute  l’Ita- 
lie. Tout  le  monde  y est  dans  l’esprit  de  ce  pré- 
tendu gentilhomme  de  d’Espense.  Que  les  soci- 
niens , que  les  protestants  seront  contents  de 
M.  Simon  ! qu’il  sait  flatter  agréablement  leur 
goût  et  cet  esprit  de  satire  qui  les  a poussés  dans 
le  schisme  ! Cependant  ce  satirique  malin  fait 
cette  morsure  en  jouant.  Ce  n'est  pas  lui , c’est 
d'Espense,  c'est  un  gentilhomme,  qui  n’étoit  pas 
ignorant  : car  il  en  falloit  encore  marquer  ce  petit 
éloge,  afin  que  ses  sentiments  fussent  mieux  re- 
çus ; et  pour  conclusion  , une  satire  si  mordante 
se  tourne  en  forme  d’avertissement  par  ces  der- 
nières paroles  : Peut-être,  continue  M.  Simon  , 
seroit-il  il  desirer  qu’en  France  les  personnes 
de  qualité , qui  sont  élevées  aux  plus  grandes 
dignités  de  l’Église , étudiassent  un  peu  moins 
de  théologie  scolastique  , et  qu’ils  s’appliquas- 
sent davantage  à l’élude  du  droit  et  de  la  pra- 
tique des  affaires  ecclésiastiques.  C’est  ainsi 
qu’apres  avoir  satisfait  à sa  malignité,  il  fait  en- 
core semblant  de  vouloir  servir  ceux  qu’il  dé- 
chire, et  entrer  dans  leur  sentiment. 

Au  reste,  s’il  agissoit  avec  un  peu  de  sincé- 
rité et  de  bonne  foi  ; apres  avoir  attaqué  oblique- 
ment à sa  manière  la  théologie  scjlastique,  il 
n’auroit  pas  tourné  tout  court  à la  pratique  et  nu 
droit:  il  auroit  marqué  du  moins  en  nn  mot  à ces 
gens  de  qualité , qu'il  veut  instruire  pour  la  pré- 
laturc,  qu’il  y a une  théologie  encore  plus  néces- 
saire aux  prélats  que  tous  les  canons,  qui  est 
celle  de  l'Écriture  et  des  Pères,  à moins  qu'on 
ne  mette , avec  notre  auteur , l'étude  de  l'Ecri- 
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criture  . aussi  bien  que  celle  des  Pères,  unique- 
ment dans  la  critique. 

CHAPITRE  XIX. 

L'auleur,  rn  parlant  d'Érasme , continue  de  mépriser  In 

théologie,  comme  avant  contraint  l'esprit  de  la  reli- 
gion. 

On  voit  encore  une  belle  Idée  de  la  scolasti- 
que , et  de  toute  la  théologie  en  général,  dans  la 
remarque  de  notre  critique  sur  Érasme.  Cet  au- 
teur avoit  expliqué  ces  paroles  .Vous  êtes  Pierre, 
et  les  autres  qui  établissent  la  primauté  tle  saint 
; Pierre  et  de  ses  successeurs,  d’une  manière  qui 
! ne  laissoit  dans  l'Écriture  aucun  vestige  de  cette 
- primauté.  On  le  reprit  avec  raison  d’une  af- 
' fectation  si  dangereuse.  M.  Simon  observe  1 
qu'l'/  représentait  que  ce  qu’il  avoit  écrit  de 
la  primauté  du  pape  précédait  les  disputes 
qui  étaient  depuis  survenues  là-dessus,  et  qu’il 
n’avoit  même  rien  dit  qu’il  n’eût  en  même 
temps  prouvé  par  les  témoignages  des  anciens 
Pères;  mais  on  ne  l'éeoutoit  point.  Sur  quoi 
notre  auteur  fait  cette  réflexion  : //  devait  avoir 
appris  que  depuis  que  la  théologie  avait  été  ré- 
duite en  art  par  les  docteurs  scolastiques , il 
Ja/loit  se  soumettre  à de  certaines  règles  et  à de 
certaines  manières  de  parler;  qu’il  ne  s’agis- 
soit  plus  de  savoir  ce  qu’on  lisait  dans  les  an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques , puisqu’il  de- 
meurait lui-même  d’accord  qu’ils  ne  convenaient 
point  entre  eux:  outre  qu’il  n’avoit  produit  dans 
ses  notes  que  de  simples  extraits  de  leurs  ouvra- 
ges , qui  ne  découvraient  pas  toujours  leurs  vé- 
ritabies pensées.  L’artifice  avec  lequel  il  mêle  ici 
le  bien  et  le  mal  ne  peut  pas  être  plus  dangereux. 
Il  est  vrai,  c'est  tromper  le  monde  que  de  lui 
faire  espérer  une  instruction  suffisante  de  la  pen- 
sée des  saints  Pères  lorsqu’on  n’en  produit  que 
des  extraits,  et  c’est  une  illusion  que  M.  Simon 
fait  souvent  à ses  lecteurs.  Il  falloit  donc  s'en  te- 
nir à cette  réponse  pour  convaincre  Erasme  ; 
mais  ce  n’est  pas  ce  que  vouloit  notre  critique  , 
et  il  falloit  que  la  scolastique  reçût  une  atteinte. 
Il  la  taxe  donc,  premièrement , d'avoir  réduit  la 
théologie  en  art, 'expression  qui  d’abord  présenteà 
l’esprit  un  sens  odieux , comme  si  on  avoit  dégé- 
néré de  la  simplicité  primitive  de  la  doctrine 
chrétienne.  La  théologie  n'est  pas  un  art.  C’est 
la  plus  sublime  des  sciences  ; et  pour  s’être  as- 
treinte à une  certaine  méthode,  elle  ne  perd  ni 
son  nom,  ni  sa  dignité.  Mais  passons  à M.  Si- 
mon un  terme  ambigu , quoique  suspect  dans 
sa  bouche.  Le  reste  de  son  discours  enveloppe, 
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dans  sa  confusion,  tout  cc  qui  se  peut  penser  de 
plus  malin.  Car  (pie  veut  dire  que , depuis  In  seo- 
hislîque,  il  fallait  sr  soumettre  h tir  certaine., 
réglés  et  ti  ilr  rrrltiiiirs  ni  fini  très  tir  parler?  Est- 
ee  que  la  théologie  n'avoit  point  de  réglé  avant 
les  docteurs  scolastiques,  et  que  les  conciles  et 
la  tradition  n'en  prescrivaient  point  aux  fidèles 
et  aux  docteurs?  Pourquoi  donc  donner  cette  idée 
de  la  scolastique  , comme  si  c'étoit  elle  qui  eut 
commence  a devenir  contraignante  et  à gêner  les 
esprits?  Vavoit-on  pas  auparavant  des  règles 
même  pour  les  expressions?  t out  le  monde  pou- 
v oit-il  parler  comme  il  voulait?  \e  fniloit-il  pas 
. t vommodrr  son  langage  aux  décrets  que  faisait 
l'Eglise  pour  In  condamnation  des  hérésies?  M.  Si- 
mon le  pourrait  nier , lui  qui  a blrtmé,  comme  on 
a vu,  les  expositions  ou  Ion  ajoutait  quelque- 
mots  à la  lettre  de  l'Ecriture . pour  en  fixer  plus 
précisément  le  sens:  mais  l'Église  n'a  jamais  été 
de  ce  sentiment.  Celte  règle  tant  répétée  par  les 
scolastiques,  par  Gerson,  par  tous  les  autres 
docteurs,  ISobis  ad  certain  rrgulam  lot/ U if  as  est, 
n'étoit  pas  des  scolastiques  : elle  étoit  de  saint 
Augustin,  de  Vincent  de  (.crins,  des  autres  Pè- 
res, et  rnissl  ancienne  que  l'Église. 

Ce  qu'ajoute  M.  Simon  , que  depuis  la  scola- 
stique il  tu1  s'agissait  plus  tir  savoir  rr  t/ a' on  li- 
soit  dans  les  atteints  Vires,  g ni  même  ne  s'ac- 
cordaié ni  pu  s entre  eux,  donne  encore  cette  dan- 
gereuse idee  : qu'on  n'a  plus  d'égard  aux  discours 
des  Pères  et  qu'il  n'est  plus  permis  de  parler 
comme  eux:  ce  qui,  prononcé  indéfiniment, 
ainsi  qu'a  fait  noire  auteur,  induit  un  change- 
ment dans  la  doctrine.  Mais  au  contraire  les  sco- 
lastiques veulent  ([ir<in  parle  toujours  comme 
les  Pères  ; et  si  l’on  ajoute  quelque  chose  au  lan- 
gage de  ces  saints  docteurs , ce  n’est  que  pour 
empêcher  qu'on  n'en  abuse,  et  pour  expliquer 
plus  u fond  ce  qu’ils  n'ont  dit  qu’en  passant  : et 
alors  ce  qu’on  ajoute  contre  les  hérésies  venues 
depuis  eux,  est  non-seulement  de  même  parure, 
mais  encore  de  même  force  et  de  même  sens  que 
(«qu’ils  ont  dit.  Mais  la  dernière  remarque,  par 
laquelle  M.  Simon  prétend  établir  qu'il  ne  s'agit 
plus  de  savoir  ce  qu'on  lisoit  dans  les  Pères,  à 
cause  qu'ils  ne  convenaient  point  entre  eux,  est 
l’endroit  où  il  y a le  plus  de  venin,  puisque  c'est 
insinuer,  c'est  définir  en  général  qu’il  n'y  a rien 
de  certain  à tirer  de  la  doctrine  des  Pères,  et 
en  particulier  que,  par  rapport  à la  primauté  de 
saint  Pierre,  dont  il  s'agit  en  ce  lieu,  les  Pères 
ne  conviennent  pas  quelle  soit  dans  l’Ecriture. 

On  voit  donc  que  tous  les  traits  de  M.  Simon 
contre  la  théologie  scolastique  portent  plus  loin, 
et  que  le  contre-coup  en  retombe  sur  la  théolo-  , 
gic  des  Pères.  En  effet,  selon  ses  maximes,  il  ne  1 


faut  plus  de  théologie  ; tout  sera  réduit  à h:  cri- 
tique : c'est  elle  seule  qui  donne  le  sens  littéral  ; 
parceqne,  sans  rien  ajouter  aux  termes  de  l’E- 
criture pour  en  faire  eonnoitre  l’esprit,  elle  s'at- 
tache seulement  à peser  les  mots  : tout  le  reste 
est  théologique,  e'est-n-dire  peu  littéral  et  peu 
recevable. 

CHAPITRE  XX. 

Xmliicfciise  critique  il'Krasnir  sur  saint  Augustin . sou- 
tenue par  VI.  Simon  : suite  du  mépris  de  ne  critique 
pour  saint  Thomas  : présomption  que  lui  iuspireut , 
comme  à Krnunc,  les  lettres  humaines  : g ignore  pro- 
toe.dément  ce  que  c'i st  que  la  scolastique,  et  la  liiàme 
sans  (dre  rnpahlr  d'en  ronnuilre  futilité. 

C'est  aussi  [tour  cette  raison  que  M.  Simon , 
apres  avoir  rapporté  ' ce  que  dit  Erasme  pour 
montrer  r/t/e  saint  Augustin  n’a  pu  acquérir  une 
connaissance  solide  des  choses  sacrées,  soi.in  vu 
coomtiohïm  tiFiti  « SACBARt  m , et  qu’il  est  bien 
inférieur  à saint  Jérôme  , conclut  en  cette  ma- 
niéré : En  effet , tirant  que  l'étude  des  belles- 
lettres  et  de  ta  critique  fût  rétablie  en  Europe , 
il  n'y  avait  presque  que  saint  Augustin  qui  fût 
entre  tes  mains  tirs  théologiens.  U esl  même  en- 
core présentement  leur  oracle,  parrequ’il  g en 
a très  J >eu  qui  sachent  d’autre  langue  que  ta  la- 
tine, et  que  lu  plupart  suivent  saint  Thomas, 
sans  prendre  garde  qu’il  a vécu  dans  un  siècle 
barbare. 

Il  n'v  a personne  en  vérité  à qui  l’envie  de  rire 
ne  prenne  d'abord  lorsqu’on  voit  un  Erasme  etun 
Simon  , qui , sous  prétexte  de  quelque  avantage 
qu'ils  auront  dans  les  («Iles-lettres  et  dans  les  lan- 
gues, se  mêlent  de  prononcer  entre  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin , et  d'adjuger  à qui  il  leur  plait 
le  prix  de  la  connaissance  solide  des  choses  sa- 
crées. Vous  diriez  que  tout  consiste  à savoir  du 
grec,  et  que  pour  se  désabuser  de  saint  Thomas 
ce  soit  assez  d’observer  qu’il  a vécu  dans  un  siè- 
cle barbare;  comme  si  le  style  des  apôtres  avolt 
été  fort  poli,  ou  que  pour  parler  un  beau  latin 
on  avançât  davantage  dans  la  connoissance  des 
choses  sacrées. 

Parmi  les  Pères,  saint  Augustin  est  un  de  ceux 
qui  a le  mieux  reconnu  les  avantages  qu’on  peut 
tirer  de  la  connoissance  des  langues,  et  qui  a 
donné  les  plus  belles  leçons  pour  en  profiter. 
Mais  il  ne  laisse  pas  de  déplorer  avec  raison  la 
foiblessc  et  la  vanité  de  eeux  qui  ont  tant  d’hor- 
reur de  l’inéléganee  ou  de  l'irrégularité  du  lan- 
gage1; et  il  faut  que  M.  Simon , malgré  qu'il  en 
ait , cède  à la  vérité,  qui  dit  par  la  bouche  de  ce 
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Père  que  tes  aines  sont  d’autant  plus  faibles  et 
d’autant  plus  ignorantes  qu’elles  sont  plus  frap- 
pées de  ce  défaut 

Je  me  réjouis,  aussi  bien  que  M.  Simon,  de  la 
politesse  que  l'élude  des  belles-lettres  et  des  lan- 
gues a ramenée  dans  le  monde,  et  je  souhaite 
que  notre  siècle  ait  soin  de  la  cultiver.  Mais  il'y 
a trop  de  vanité  et  trop  d'ignorance  à faire  dépen- 
dre de  là  le  fond  de  la  science,  et  surtout  de  la 
science  des  choses  sacrées.  Et  pour  ce  qui  est  de 
la  scolastique  et  de  saint  Thomas,  que  M.  Simon 
voudrait  décrier  à cause  du  siècle  barbare  où  il  a 
vécu,  je  lui  dirai  en  deux  mots  que  ce  qu'il  y a à 
considérer  dans  les  scolastiqueset  dans  saint  Tho- 
mas, est,  ou  le  fond,  ou  la  méthode.  Le  fond,  qui 
sont  les  décrets,  les  dogmes , et  les  maximes  con- 
stantes de  l'école , ne  sont  autre  chose  que  le  pur 
esprit  de  la  tradition  et  des  Pères;  la  méthode,  qui 
consiste  dans  cette  manière  contentieuse  et  dialec- 
tique de  traiter  les  questions , aura  son  utilité , 
pourvu  qu'on  la  donne , non  comme  le  but  de  la 
science  mais  comme  un  moyen  pour  y avancer 
ceux  qui  commencent:  ce  qui  est  aussi  le  dessein 
de  saint  Thomas  des  le  commencement  de  sa 
Somme , et  ce  qui  doit  être  celui  de  ceux  qui  sui- 
vent sa  méthode.  On  voit  aussi  par  expérience 
que  ceux  qui  n'ont  pas  commencé  par  là,  et  qui 
ont  mis  tout  leur  fort  dans  la  critique , sont  su- 
jets à s’égarer  beaucoup  lorsqu'ils  se  jettent  sur 
les  matières  théologiques.  Erasme  dans  le  siècle 
passé,  Grotius  et  M.  Simon  dans  le  nôtre,  en  sont 
un  grand  exemple.  Pour  ce  qui  regarde  les  Pè- 
res ; loin  d'avoir  méprisé  la  dialectique , un  saint 
Basile,  un  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  un  saint 
Augustin,  dont  je  ne  cesserai  point  d'opposer 
l'autorité  à M.  Simon  et  aux  critiques,  quoi 
qu'ils  puissent  dire,  pour  ne  point  parler  de  saint 
Jean  de  Damas  et  des  autres  Pères  grecs  et  la- 
tins, se  sont  servis  souvent  et  utilement  de  ses  dé- 
finitions, de  ses  divisions,  de  ses  syllogismes,  et. 
pour  tout  dire  en  un  mot,  de  sa  méthode,  qui 
n'est  autre  que  la  scolastique  dans  le  fond.  Que 
le  critique  se  taise  donc;  et  qu'il  ne  se  jette  plus 
sur  les  matières  théologiques , où  jamais  il  n'en- 
tendra que  l’écorce. 

CHAPITRE  XXI. 

Louanges  excessives  de  Grotius , encore  qu  il  favorise  les 

ariens , les  sociniens , cl  une  infinité  d’autres  erreur*. 

J’ai  réservé  à Grotius  un  chapitre  à part 3,  pour 
ne  pas  le  confondre  avec  les  sociniens,  dont  il 
s'est  pourtant  laissé  imprimer  d’une  manière 
dont  M.  Simon  n'a  pu  se  taire.  Car  il  remarque 5 
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qu’il  a fait  l’éloge  de  Crellius  et  des  sociniens, 
et  que  le  socinien  Yolzogue  aempruntébeaucoup 
de  choses  de  Grotius.  Grotius,  de  son  côté,  est 
redevable  d’une  partie  de  ses  notes  à Socin  et  à 
Crellius.  A vrai  dire,  l’affinité  qui  est  entre  eux 
est  extrême  : et  afin  de  comprendre  jusqu’où  elle 
va,  il  ne  faut  qu'écouter  Grotius  lui-même,  qui 
fait  des  r.rux , dit  M.  Simon  ',  pour  la  conser- 
vation de  Crellius  et  des  frères  polonais  (on  en- 
tend bien  que  c’est-à-dire  les  sociniens),  afin 
qu’ils  puissent  continuer  à travailler  avec  succès 
sur  l’Écriture. 

Mais  comme  on  pouvoit  croire  que  cette  pré- 
vention de  Grotius  pour  les  sociniens  n’iroit  pas 
à ce  qui  regarde  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
M.  Simon  demeure  d’accord  3 qu'il  favorise  quel- 
quefois (il  falloit  dire  très  souvent)  l’ancien  aria- 
nisme, ayant  trop  élevé  le  Père  au-dessus  du 
Fils,  comme  s’il  n’y  avait  que  le  Père  qui  fût 
Dieu  souverain,  et  que  le  Fils  lui  fût  inférieur 
même  à l'égard  de  ta  divinité.  Il  me  semble  que 
c'est  assez  évidemment  être  arien  que  d'ensei- 
gner de  telles  choses.  Mais  Grotius  passe  encore 
plus  avant,  et,  continue  M.  Simon,  il  a détourné 
et  affaibli , par  ses  interprétations , le  sens  de 
quelques  passages  (il  devoit  dire  de  presque  tous, 
et  des  principaux  et  des  plus  clairs)  qui  établis- 
sent la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  falloit  encore 
ajouter  qu’il  affoiblit  la  préexistence,  puisqu'il 
détourne  jusqu’au  passage  où  Jésus-Christ  dit 
qu’il  est  avant  qu’  Abraham  eût  été  fait,  qui  est 
celui  que  M.  Simon,  quand  il  veut  parler  en  ca- 
tholique , regarde  comme  le  plus  clair  de  tous. 

Voilà  ce  que  dit  M.  Simon  touchant  Grotius; 
et  ce  qu'il  y a de  surprenant,  c’est  qu'inconti- 
nent après  avoir  rapporté  toutes  ces  erreurs  il 
continue  en  cette  sorte*  : Nonobstant  ces  défauts, 
comme  si  c'étoient  des  fautes  de  rien , on  doit 
lui  rendre  celte  justice , que  pour  ce  qui  est  de 
l’érudition  et  du  bon  sens,  il  surpasse  tous  les 
autres  commentateurs  qui  ont  écrit  avant  lui 
sur  le  nouveau  Testament.  S'il  ne  louoit  en  lui 
que  l'érudition,  cette  louange  ne  tirerait  pas  à 
conséquence,  et  ferait  voir  seulement  que  per- 
sonne n'a  plus  cité  de  passages  des  auteurs  sacrés 
et  profanes  que  Grotius , puisqu’il  en  est  chargé 
jusqu  a l’excès;  mais  donner  la  préférence  (lu 
bon  sens  à un  homme  qui  préfère  en  tant  d'en- 
droits, et  dans  les  plus  essentiels,  les  interpréta- 
tions ariennes  et  sociniennes  aux  catholiques, 
c’est  insinuer  trop  ouvertement  que  le  bon  sens 
se  trouve  dans  ses  interprétations.  M.  Simon 
ajoute  à tout  cela  * qu’eweorc  que  Grotius  ne 
soit  pas  controversiste , il  éclaircit  en  plusieurs 
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endroits  la  théologie  des  anciens  par  île  petites 
dissertations  qu’il  fait  entrer  de  temps  en  temps 
dans  ses  noies  ' . Ces  petites  dissertations  peu»  ent 
être  par  exemple,  si  l'on  veut,  celles  ou  il 
anéantit  le  précepte  contre  l'usure  et  la  doctrine 
de  l'immortalité  de  lame.  On  pourrait  encore  re- 
marquer celles  où  il  a si  bien  éclairci  In  théolo- 
gie des  anciens,  qu'on  ne  sait  plus  quel  \ erlie 
il  a reconnu,  si  c’est  celui  de  saint  Jean  et  des 
chrétiens,  ou  «-lui  des  platoniciens  et  d'un  Phi- 
Ion  Juif.  Par  ces  curieuses  dissertations  de  Gro- 
tius, on  pourrait  douter  si  le  Verbe  et  le  Saint- 
Esprit  sont  deux  personnes  distinguées,  et  en 
particulier  si  le  Saint-Esprit  est  quelque  chose 
de  subsistant  et  de  coéternel  à Dieu.  On  y pour- 
rait apprendre  aussi  que  les  endroits  ou  Jésus- 
Christ  est  appelé  Dieu  sont  plutôt  des  manières 
de  parler  inventées  pour  relever  Jésus-Christ 
que  des  paroles  qu’on  doive  prendre  littéralement. 
Grotius  n'oublie  du  moins  aucun  endroit  des  an- 
ciens par  ou  l’on  puisse!  embrouiller  cette  ma- 
tière , sans  qu’on  y puisse  trouver  une  claire  ré- 
solution de  cette  question.  C’est  ce  qu'on  pourrait 
démontrer  si  c’en  étoit  ici  le  lieu.  Ainsi,  louer 
cesdissertationsdans un  auteur  en  qui  on  fait  in- 
définiment prédominer  le  bon  sens,  et  à qui  on 
donne  la  gloire  A' avoir  éclairci  ta  théologie  des 
anciens , c'est  non  seulement  induire  les  simples 
en  erreur,  mais  encore  tendre  des  pièges  aux 
demi-savants. 

CHAPITRE  XXII. 

I, 'auteur  cotre  ilans  les  sentiments  impies  de  Socin , d'K- 
pismpius  et  «le  Grotius,  pour  anéantir  la  preuve  rte  la 
religion  par  les  prophéties. 

Parmi  ces  dissertations  de  Grotius  J,  qui  ont 
mérité  la  louange  et  l'approbation  de  M.  Simon, 
il  faut  compter  celle  où,  parlant  des  passages 
de  l'ancien  T estament  dont  se  servent  les  évan- 
gélistes et  les  écrivains  sacres,  il  prétend,  comme 
le  récite  M.  Simon 3 , que  lesaptilres  n'ont  point 
eu  dessein  de  convaincre  les  Juifs  par  ces  seules 
autorités  que  Jésus  fût  le  véritable  .Vessie.  Car 
il  1/  en  a peu , dit  Grotius , qu'ils  rapportent  à 
celte  fin;  et  Us  se  contentent , pour  prouver  la 
mission  de  Jésus-Christ , de  sa  résurrection  et 
de  ses  miracles.  Voilà  en  effet  le  premier  senti- 
ment de  Grotius,  à qui  Calovius,  dit  Vf.  Simon  ', 
a objecté  qu’il  rend  douteux  par  cet  artifice  ce 
qu’il  y a de  plus  clair  dans  l'ancien  Testament 
en  faveur  du  Messie. 

1 Grot.  in  Luc.  vi.  36.  In  Gen.  11.7-  Job.  mu.  14.  In  Fcc. 
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Il  n'y  a rien  de  plus  juste  que  cette  censure  de 
Calovius.  Opcndunt,  apres  l’avoir  eonsidérée , 
M.  Simon  passe  par-dessus,  en  approuvant  le  sen- 
timent de  Grotius,  qui  prétend  que  ees  passages 
sont  allégoriques,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  dou- 
ble sens,  qui  leur  «Me  la  force  de  prouver , et  en- 
suite qu’ils  ne  sont  propres  qu'a  confirmer  dans 
la  foi  eeu  x qui  y sont  déjà  bien  disposes , et  non 
pas  à y amener  ceux  qui  en  ont  l'esprit  éloigné. 

Il  est  vrai  qu'en  favorisant  ce  sentiment  de 
Grotius,  M.  Simon  fait  semblant  d’y  apporter 
quelques  restrictions  à sa  mode,  c’est-à-dire  des 
restrictions  vaines  et  enveloppées,  par  ou  il  se 
prépare  des  échappatoires,  quoi  quelles  soient 
en  effet  des  convictions  de  son  erreur.  Il  se  peut 
faire,  dit-il 1 , que  Grotius  ail  trop  étendu  sou 
principe  ( des  allégories  ; mais  on  ne  doit  pas 
le  condamner  absolument,  comme  s’il  appuyait 
le  judaïsme.  C’est  au  contraire  la  seule  voie  de 
répondre  solidement  aux  objections  des  Juifs. 
On  voit  déjà  combien  foiblcmcnt  il  attaque  Gro- 
tius, en  disant , il  sc  peut  faire.  Il  n’y  a rien  qui 
favorise  plus  une  objection  hardie  qu’une  réponse 
molle.  Pendant  que  Grotius  trauchc  le  mot,  et 
qu'il  ravit  aux  chréliens  les  principales  preuves 
de  leur  religion,  on  se  contente  de  le  réfuter  en 
disant  qu’il  se  peut  faire  qu’il  ait  trop  étendu 
son  principe  ; mais  quel  principe?  qu'il  y a des 
allégories  dans  l’Écriture,  ou  que  quelques-unes 
des  prophéties  que  lesapAtres  appliquent  à Jésus- 
Chrisl  sont  fondées  sur  desallégories  ? qui  jamais 
s’est  avisé  de  le  nier?  Son  principe  dune  est  de 
dire  que  ees  allégories  doivent  avoir  lieu  dans  les 
principaux  passages  dont  notre  Seigneur  et  les 
n pot res  se  sont  servis  pour  établir  la  venue  et  les 
mystères  du  Messie.  Voilà,  en  effet,  le  principe 
de  Grotius;  d'on  il  conclut  que,  pour  prouver  la 
mission  de  Jesus-Christ,  les  apdtres  se  conten- 
toient  de  sa  résurrection  et  de.  ses  miracles.  Et 
M.  Simon,  loin  decombattre  un  principe  si  per- 
nicieux , trouve  que  c’est  là  au  contraire  la 
seule  voie  de  répondre  solidement  aux  objec- 
tions des  Juifs,  c’est-à-dire  que  la  seule  voie  de 
leur  répondre  est  de  montrer  «pie  les  principales 
preuves  dont  Jesus-Cbrist  et  les  ap«*ilres  se  sont 
servis  n'ont  point  «1e  force.  Eu  sentiment  si 
propre  a excuser  les  Juifs  étoit  digne  de  Socin 
et  d'Épiscopius.  Socin, en  parlant  des  prophéties, 
se  contente  de  dire  avec  une  extrême  froideur 1  2, 
qu'il  y en  a quelques-uni's  dans  lesquelles  il  étoit 
parlé  m quelque  façon  du  Messie  qui  devait 
venir,  et  qu’on  pouvoit  entendre  assez  clairement 
de  Jésus  de  Nazareth.  Cest  ce  qu'il  dit  dans  ee 
livre  des  leçons  théologiques  dont  M.  Simoun 

1 V.  WW.  — : IsmIU.  TScattxj.  Porf.  pari.  1. 
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tant  recommandé  la  lecture.  On  ne  pouvait  pas 
parler  plus  Ibiblement  des  prophéties  que  eet  au- 
teur. En  effet  il  met  si  peu  dans  les  prophéties 
le  fondement  de  la  religion  chrétienne,  qu'il  ne 
croit  pas  même  la  lecture  du  vieux  Testament  né- 
cessaire aux  chrétiens.  Episcopius  a suivi  ses  pas. 
On  sait  que  ce  défenseur  de  l'arianisme  étoit  un 
socinien  un  peu  plus  modéré , ou  plutôt  un  peu 
plus  couvert  que  les  autres,  qui  enseigne  au  reste 
assez  nettement  l'indifférence  des  religions,  et 
ne  fait  du  christianisme  qu’une  espèce  de  philo- 
sophie peu  nécessaire  au  salut.  Un  tel  homme , 
qui  prenoit  si  peu  d'intérét  à la  religion  chré- 
tienne, ne  devoit  être  guère  touché  des  prophé- 
ties, qui  en  font  la  gloire  aussi  bien  que  le  fon- 
dement; et  voici  en  effet  ce  qu'il  en  pense,  au 
rapport  de  M.  Simon  : Il  examine,  dit  ce  criti- 
que 1 , les  prophéties  et  les  autres  passages  de 
l’ancien  Testament  qui  sont  rapportés  dans  le 
nouveau  ; et  comme  la  plupart  ij  sont  cites  par 
forme  d’allégories,  il  ne  peut  souffbi*  l'opi- 
nion de  ceux  qui  croient  que  les  évangélistes  et 
les  apôtres  ont  employé  ces  allégories  pour  prou- 
ver (pue  Jésus-Christ  était  le  Messie:  ce  qui  est, 
dit-il , contraire  au  bon  sens , et  même  à la  pen- 
séedeceux  qui  se  sont  servis  les  premiers  de  ces 
sens  mystiques.  Ils  se  sont  contentés  des  mira- 
cles et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  pour 
prouver  aux  fidèles  qu’il  était  le  Messie,  ayant 
proposé  ces  sortes  (F interprétations  à ceux  qui 
l’avoient  reconnu. 

Voilà  donc  d’où  nous  est  venu  le  mépris  des 
prophéties.  Fauste  Soein  a commencé  de  les  af- 
faiblir ; Episcopius  leur  a ôté  toute  leur  force  , 
jusqu'à  ne  pouvoir  souffrir , dit  M.  Simon , 
qu’on  les  fit  servir  de  preuves  ; Grotius  a copié 
Episcopius,  et  a tâché  d'établir  son  sentiment 
par  toutes  ses  notes , et  M.  Simon  marche  sur 
leurs  pas. 

I.a  manière  dont  il  répond  à Episcopius  dé- 
couvre le  fond  de  son  cœur.  Car,  après  avoir  dé- 
claré que  cet  auteur  ne  peut  souffrir  In  preuve 
des  prophéties , au  lieu  de  confondre  son  impiété 
par  quelque  chose  de  fort , M.  Simon  ne  lui  op- 
pose que  cette  faible  défense  • : Mais  il  semble 
qu’une  bonne  partie  de  ces  autorités  de  l’ancien 
Testament  pouvaient  aussi  faire  quelque  im- 
pression sur  l’esprit  des  Juifs  mêmes,  qui  n’é- 
toient  point  encore  convertis , voyant  gue  leurs 
docteurs  les  avaient  aussi  appliquées  au  Messie. 

C’est  ainsi  qu’il  a coutume  de  fortifier  les  ar- 
guments des  sociniens , auxquels  il  ne  répond 
qu’en  tremblant.  Il  semble,  dit-il,  il  n'en  sait 
rien , qu’wnr  bonne  partie  de  ces  passages , il  ne 

• P.  >01.  — > P.  Ml. 


l’ÈRES,  L1V.  111.  T7l 

1 dit  pas  même  que  c’est  la  plus  grande,  pouvaient 
faire , non  pas  même  une  forte  impression,  mais 
quelque  impression.  Mais  peut-être  qu'ils  pour- 
ront faire  du  moins  cette  impression  telle  quelle 
par  la  force  même  des  passages?  Point  du  tout  : 
c’est  à cause  que  les  docteurs  juifs,  en  les  ap- 
pliquant à d’autres , les  ont  aussi  appliqués 
au  Messie.  I.a  belle  ressource  pour  l’Évan- 
gile ! toute  la  farce  des  prophéties  consiste  à 
faire  peut-être  quelque  impression  sur  les  Juifs, 
non  par  les  paroles  mêmes , mais  à cause  que 
leurs  docteurs  leur  auront  donné  un  double 
sens,  dont  ils  en  auront  appliqué  un  au  Messie, 
sans  y être  forcés  .par  le  texte  : comme  si  le 
Saint-Esprit  avoit  craint  de  parler  trop  claire- 
ment par  lui-même. 

CHAPITRE  XXIII. 

OndémontrécnntreGrotiusct  M.  Simon  que  Jésus^Jtrist 

et  les  apôtres  ont  prétendu  apporter  tes  prophéties  connue 

des  preuves  convaincantes auxquelles  les  Juifs  n’avoient 

rien  à répliquer. 

Je  ne  pense  pas  qu’on  s’attende  ici  à une  pleine 
; réfutation  de  cette  erreur , que  tout  chrétien  doit 
détester,  dès-là  qu’elle  tend  à faire  voir,  pre- 
mièrement , que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  mal 
prouvé  ce  qu’ils  vouloient  ; secondement,  que  les 
Juifs  ont  raison  contre  eux;  et  enfin, que  l’Évan- 
gile n'est  pas  clairement  fondé  sur  les  prophéties. 

Et  en  vérité  on  ne  comprend  pas  comment 
Episcopius  et  Grotius  ont  pu  dire  que  les  preu- 
ves que  les  apôtres  et  Jésus-Christ  même  tiroient 
de  l’ancien  Testament  ne  fussent  pas  convain- 
cantes 3 , puisqu'il  est  écrit  en  termes  formels 
que  Paul  et  Apollos  même  convainquaient  les 
J uifs,  en  ne  disant  rien  que  ce  qui  est  écrit  dans 
les  prophètes  1 ; ni  pourquoi  il  a plu  à ces  au- 
teurs de  réduire  à un  petit  nombre  les  passages 
qu’on  opposoit  aux  Juifs,  puisque  saint  Paul  les 
en  accabloit  durant  tout  un  jour  , depuis  le 
matin  jusqu’au  soir3 , assurant  en  un  autre  en- 
droit qu’on  les  trouvait  indifféremment  dans 
toute  la  lecture  des  sabbats  4,  tant  ilsétoient 
fréquents,  et  pour  ainsi  dire  entassés  dans  tout 
le  corps  de  l’Ecriture  ; en  sorte  qu’il  ne  restoit 
aucune  réplique  aux  Juifs,  ni  autre  chose  àsaint 
Paul  qu’à  s’étonner  de  leur  aveuglement 3.  Enfin 
on  ne  comprend  pas  ce  qui  a pu  encore  obli- 
ger ces  mêmes  auteurs  à réduire  la  force  de  la 
preuve  à la  résurrection  et  aux  miracles  de  Jé- 
sus-Christ, puisque  Jésus-Christ  lui-même  .après 
avoir  dit  aux  incrédules  : Mes  œuvres  rendent 

• Vojrex  //iss.  sur  Grotius.  — ix  .22.  — * /Mf.  uviil. 
22.  — • Ibid.  xill.  27.  — * Ibid.  ixvm.  25. 
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témoignage  de  moi , ajoute  aussitôt  après  dans 
le  même  endroit  : Sondez  les  Écritures  , cor 
elles  rendent  aussi  témoignage  de  moi  1 , leur 
montrant  les  deux  témoignages  et  les  deux  preu- 
ves de  fait  sensibles  et  incontestables  par  lesquel- 
les il  les  convainquait , les  miracles  et  les  pro- 
phéties, témoignages  nu  la  main  de  Dieu  était  si 
visible,  qu’on  ne  les  pouvoit  reprocher  sans  re- 
procher la  vérité  même.  Et  tant  s'en  faut  qu’on 
doive  affaiblir  la  force  des  prophéties,  qu’au 
contraire  il  les  faut  considérer  comme  la  partie 
la  plus  essentielle  et  la  plus  solide  de  la  preuve 
des  chrétiens,  puisque  saint  Pierre,  ayant  allè- 
gue la  transfiguration  de  Jésus-Christ  comme  un 
miracle  dont  il  avoit  lui-méme  été  témoin  avec 
deux  autres  disciples  2,  ajoute  incontinent  : Et 
nous  néons  quelque  chose  de  plus  ferme  dans 
les  paroles  des  prophètes,  que  nous  faites  bien 
de  reganler  comme  un  flambeau  qui  luit  dans 
un  endroit  obscur  : en  sorte  qu’on  trouve  dans 
ce  témoignage  les  deux  qualités  qui  rendent  une 
preuve  complète  : la  fermeté  et  l’évidence. 

De  nous  réduire  après  cela  au  témoignage  des 
rabbins,  comme  a fait  M.  Simon  , c’est  une  er- 
reur manifeste  , puisque  ni  Jésus-Christ , ni  saint 
Pierre,  ni  Apollos,  ni  saint  Paul  ne  produisoient 
point  ees  docteurs  ; non  que  je  veuille  rejeter  le 
témoignage  qu’on  tire  de  leur  consentement,  qui 
est  un  argument , comme  on  l’appelle, ad  homi- 
nem  contre  les  Juifs,  et  une  nouvelle  preuve  de 
l’évidence  de  l’Écriture  ; c’est  aussi  une  raison 
pour  prouver  qu’il  y avoit  dans  la  synagogue  une 
tradition  non  écrite  du  sens  qu’il  falloit  donner 
a plusieurs  passages  pour  y trouver  Jésus-Christ  : 
mais  de  se  servir  de  cesarguments  pour  affaiblir 
celui  de  l’Ecriture  et  les  preuves  des  prophéties, 
c’est  avoir  avec  les  Juifs,  comme  dit  saint  Paul”, 
les  sens  obscurcis , l'esprit  bouché  à la  vérité , et 
le  voile  devant  les  yeux  pour  ne  pas  voir  et  ne 
pas  sentir  la  gloire  de  l’  Évangile. 

CHAPITRE  XXIV. 

La  même  chose  se  prouve  parles  Pères:  froissoureespour  , 

en  découvrir  la  tradition  : première  source  , les  apolo- 
gies de  la  religion  chrétienne. 

M.  Simon  allègue  * les  Pères  en  faveur  du 
sentiment  de  Grotius;  mais  il  n'en  a pu  nommer 
un  seul,  et  nous  pouvons,  nu  contraire,  les 
nommer  tous  contre  lui.  Mais,  pour  ne  pas  en- 
treprendre. contre  notre  auteur  une  dissertation 
immense,  et  ne  laisser  pas  cependant  sa  témé- 
rité  impunie,  nous  lui  mnrqueronsseuiement  trois 

' Son».  (.  36.  --  : If.  Par.  i.  18,  lîl.  — * //.  l'or.  III.  15.  — 
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sources  ou  II  atiroit  pu  découvrir  non  pas  le  senti 
mentdes  particuliers,  mais  celui  de  toute  l'Eglise. 

Jelui  nommerai  premièrement  les  apologies 
de  la  religion  chrétienne  qu’on  présentoit  aux 
empereurs  et  nu  sénat , nu  nom  de  tout  le  corps 
des  chrétiens. 

En  plus  ordinaire  objection  qu’on  leur  faisoit, 
c'est  qu'ils  eroyolent  en  Jésus-Christ  sans  rai- 
son; mais  saint  Justin  répondait,  nu  nom  d'eux 
tous,  que  ce  n’est  pas  croire  sans  raison  que  de 
croire  ceux  qui  n'ont  pas  dit  simplement , mais 
qui  ont  prédit  toutes  les  choses  que  nous  crogons 
long- temps  avant  qu’elles  fussent  arrivées ' : ce 
qui,  selon  lui,  n’est  pas  seulement  une  preuve, 
mais  encore,  pour  me  servir  de  sesproprestermes, 
bien  opposes  à ceux  de  M.  Simon  et  de  Grotius, 
la  plus  grande  et  In  plus  forte  de  toutes  les  preu- 
ves, une  véritable  démonstration,  comme  ce  saint 
l'appelle  ailleurs. 

Tertullien  ’,  un  autre  fumeux  défenseur  de  la 
religion  chrétienne;  dans  l’apologie  qu'il  en 
adresse  au  sénat  et  aux  autres  chefs  de  l'empire 
romain , exclut . comme  saint  Justin , tout  soup- 
çon de  légèreté  de  la  croy  ance  des  chrétiens , « 
cause  , dit-il,  qu’elle  est  fondée  surfes  anciens 
monuments  de  tu  religion  judaïque.  Que  cette 
preuve  fût  démonstrative,  il  le  conclut  en  ces 
termes  : Ceux  qui  écouteront  ces  prophètes  trou- 
veront Dieu;  ceux  qui  prendront  soin  de  les 
entendre  seront  forcés  de  les  croire:  Qiii  stu- 
lltlF.lt INT  INTKtI.UiF.BE,  COGENTtJA  F.T  CREDKRK3. 

Ce  n'est  donc,  pas  ici  une  conjecture,  mais  une 
preuve  qui  fore e:cogrntur;  ce  qu'il  confirme  en 
disant  ailleurs  * : » Nous  prouvons  tout  par  da- 
» tes,  par  les  marques  qui  ont  précédé,  par  les 
• effets  qui  ont  suivi  ; tout  est  accompli , tout  est 
» clair.  » O ne  sont  pas  des  allégories  ni  des 
ambiguités,  ce  n’est  pas  un  petit  nombre  de  pas- 
sages , c'est  une  suite  de  choses  et  de  prédictions 
qui  démontre  la  vérité. 

Origènc  dans  son  livre  contre  Celse  5 , qui  est 
une  autre  excellente  apologie  delà  religion  chré- 
tienne, ajoute  aux  preuves  des  autres  ses  pro- 
pres disputes,  où  il  a ferme  la  bouche  aux  con- 
tredisants, et  il  répond  pied  à pied  aux  subterfuges 
des  Juifs,  qui  détournoient  à d’autres  personnes 
les  prophéties  que  les  chrétiens  appliquoient  à 
Jésus-Christ.  Pour  nous,  continue-t-il  8 , nous 
prouvons,  nous  démontrons  que  celui  en  qui 
nous  croyons  a été  prédit  ; et  ni  Celse  , ni  les 
gentils,  ni  les  Juifs,  ni  toutes  les  autres  sectes 
n’ont  rien  à répondre  à cette  preuve. 

' Just.  Ap»l.  il.  — : On  Iromp  dans  la  Dut.  sur  Grotius  , 
cc  qui  eit  ici  marqué  mire  deux  crochets.  — • TrrtuU.  4pot, 
n.  I*  — « .4dr.  Jud.  9.  p.  16t.  - * Mb  i.  p.3|t  \j,  13.  7$, 
Mi.  JAb.  ni.  p.  127.  — • Mb.  I.  p.  3a. 
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CHAPITRE  XXV. 

Seconde  et  troisième  source  de  la  tradition  de  la  preuve 
des  prophéties  dans  les  professions  de  foi,  et  dans  la  dé- 
monstration de  ruuthen.iciie  des  livres  de  l’ancieu  Tes- 
tament. 

Saint  Irénée,  dont  on  sait  l’antiquité,  n'a  point 
fait  d'apologie  pour  la  religion  ; mais  il  nous 
fournit  une  autre  preuve  de  la  créance  com- 
mune de  tous  les  fidèles  dans  la  confession  de  foi 
qu'il  met  à la  tète  de  son  livre  des  Hérésies,  ou 
nous  trouvons  ces  paroles  1 : !ji foi  de  l'Eglise 
dispersée  par  toute  la  terre  est  de  croire  en  un 
seul  Dieu  , Père  tout-puissant , et  en  un  seul 
Jè  sus-Christ,  Fils  de  Dieu,  incarné  pour  notre 
salut , en  un  seul  Saint-Esprit  q ui  a prédit  pat- 
tes prophètes  toutes  les  dispositions  de  Dieu , et 
l' avènement , la  nativité , la  passion,  la  résur- 
rection , l'ascension , <\t  la  descente  future  de 
Jésus-Christ  pour  accomplir  toutes  choses.  Les 
prédictions  des  prophètes  et  leur  accomplisse- 
ment entrent  donc  dans  la  profession  de  foi  de 
l’Église  ; et  le  caractère  par  où  l’on  désigne  la 
troisième  Personne  divine,  c'est  de  les  avoir  in- 
spirées. C'étoit  un  style  de  l’ Église,  qui  paroit  dès 
le  tempsd’Athénagoras,  le  plus  ancien  des  apo- 
logistes de  In  religion  chrétienne.  C’est  aussi  ce 
qu'on  a suivi  dans  tous  les  conciles.  On  y a tou- 
jours caractérisé  le  Saint-Esprit  en  l’appelant 
l 'Esprit  prophétique , ou,  comme  parle  le  sym- 
bole de  INicée,  expliqué  à Constantinople  dans  le 
second  coucile  général , l'esprit  qui  a parlé  par 
les  prophètes.  L’intention  est  de  faire  voir  qu’il 
a parlé  de  Jésus-Christ,  et  que  la  foi  du  Kilsde 
de  Dieu,  qu’on  exposoit  dans  le  symbole,  étoit 
la  foi  des  prophètes  comme  celle  des  apôtres. 

Théodore  de  Mopsueste  ayant  détourné  les 
prophéties  en  un  autre  sens,  comme  si  celui  où 
elles  sont  appliquées  à la  personne  et  à l'his- 
toire de  Jésus-Christ  étoit  impropre,  ambigu  et 
peu  littéral  , mais  au  contraire  attribué  au  Sau- 
veur du  monde  par  l'avénement  seulement,  sans 
que  ce  fût  le  dessein  de  Dieu  de  les  consacrer  et 
approprier  directement  à son  Fils , scandalisa 
toute  l'Église  et  fut  frappé  d’anathème  comme  i 
impie  et  blasphémateur,  premièrement  par  le  î 
pape  Vigile  a,  et  ensuite  par  le  concile  cinquième 
général  3 : de  sorte  qu'on  ne  peut  douter  que  la 
foi  de  la  certitude  des  prophéties  et  de  la  déter- 
mination de  leur  vrai  sens  à Jésus-Christ,  selon 
l'intention  directe  et  primitive  du  Saint-Esprit , 
ne  soit  la  foi  de  toute  l'Église  catholique. 

Cette  foi  paroit  en  troisième  lieu  dans  la 

* lAb.  I.p.  2.—  * Cousin,  Viq.  lom.  v.  Cour.  pag  337  edi!, 
lebb.  in  txlraeHs  Theod.  cap.  21 . 2i  23,  et  srq.  — ’ Ibid,  in 
rjrlrnrli.,  Theod.  20,  21,  22  et  seq. 
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I preuve  dont  on  a soutenu  contre  Mareion  et  les 
autres  hérétiques  l'authenticité  de  l'ancien  Tes- 
tament. Des  l’origine  du  christianisme,  saint 
Irénée  les  eonfondoit  par  les  prophéties  de  Jé- 
sus-Christ , qu'on  y trouvait  dans  tous  les  livres 
qui  composaient  l'ancienne  alliance.  11  faisoit 
consister  sa  preuv  e en  ce  que  ce  n’étoit  point  pat- 
hasard  que  tant  de  prophètes  avaient  concouru 
à prédire  de  Jésus  Christ  les  mêmes  choses; 
qu’ils  avoient  pu  faire  encore  moins  que  ces 
prédictions  se  fussent  accomplies  en  sa  per- 
sonne, n’tj  aijunt , dit-il  ',  aucun  des  anciens,  ni 
aucun  des  rois,  ni  en  un  mot  aucun  autre  que 
notre  Seigneur,  à qui  elles  soient  arrivées. 

CHAPITRE  XXVI. 

Les  mairioniles  «ni  été  les  premiers  auteurs  de  la  doc- 
trine d'ÉpUciipius  et  de  (irotius  , qui  réduisent  la  con- 
viction de  la  foi  en  Jésus- Christ  aux  seuls  miracles,  A 
l’exclusion  des  prophéties  : passage  notable  de  Ter- 
tullien. 

On  sait  qu’Origène  et  Tertullicn  ont  employé 
la  même  preuve  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  dernier  nous  fait  voir  In  source  de  la  doctrine 
d’Épiscopius  et  de  Grotius  dans  l’hérésie  de  Mar- 
eion. Les  mnreionitessoutenoient  que  in  mission 
de  Jésus-Christ  ne  se  prouvoit  que  par  ses  mira- 
cles : PKB  DOCIMESTA  VIBTUTUM  , yi'AS  SOLAS 
vu  fioem  CumsTO  Ttio  vmmcAS.  Vous  ne  voû- 
tez, dit-il,  que  les  miracles  pour  établir  la  foi  de 
votre  Christ.  Mais  Tertullien  leur  démontre J 
qu’il  falloit  que  le  vrai  Christ  fut  annoncé  par 
les  ministres  de  son  Père  dans  l’ancien  Testa- 
ment ; et  que  les  prédictions  en  prouvoient  la 
mission  plus  que  les  miracles,  qui  sans  cela  pou- 
voient  passer  pour  des  illusions  ou  pour  des  pres- 
tiges 3. 

Voila  dom-  par  Tertullien  deux  vérités  impor- 
tantes qu’il  faut  ajouter  à celles  que  nous  avons 
v ues  : l’une,  que  les  mareionites  sont  les  précur- 
seurs dessociniens  et  des  soeinianisants,  dans  le 
dessein  de  réduire  aux  seuls  miracles  la  preuve, 
de  la  mission  de  Jésus-Christ  ; la  seconde,  que 
bien  loin  de  la  réduire  aux  miracles  à l'exclu- 
sion des  prédictions,  Tertullien  estime  au  con- 
traire que  la  preuve  des  prophéties  est  celle  qui 
est  le  plus  au-dessus  de  tout  soupçon.  ] 

CHAPITRE  XXVII. 

Si  la  forer  de  la  preuve  des  prophéties  depcndoil  pricipalr 
ment  des  eipHcnlIom  des  rat  bins . comme  l'insinue 
M.  Simon:  puisage  admirable  de  saint  Justin. 

Enfin , pour  rapporter  les  passages  qui  dé- 
truisent In  prétention  des  socinlcns , de  Grotius 

' Ire n.  L le.  67.  — » Contra  Marc,  m,  3.  — « nans  l'esprit 
de  cens  qui  n'eii  aiiroient  pas  esaniind  a fond  la  nature  et  les 
circonstance».  Édit,  de  Paris. 
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et  de  M.  Simon  , il  fnudroit  transerire  non  seu-  ' 
lementtout  Origène,  mais  encore  toutes  les  apo- 
logies des  chrétiens.  Quant  aux  rabbins , dans 
lesquels  M.  Simou  voudrait  mettre  toute  la  force 
de  In  preuve  , il  est  vrai  (pie  saint  Justin  se  sert 
quelquefois  de  leur  témoignage , mais  ee  n'est 
pas  pour  conclure  que  les  preuves  tirées  du  texte 
fussent  foiblesou  ambiguës;  car  saint  Justin  les 
fait  valoir  sans  ee  secours  et  l’avantage  qu'il 
en  tire  e’est  d’avoir  convaincu  les  Juifs,  non 
seulement  par  démonstration , ee  qu’il  attribue 
aux  prophéties,  mais  encore  par  leur  propre  con- 
sentement , ce  qui  convient  aux  passages  des 
rabbins,  u ira  îrrM xzi  Gj:/.'.T7SCJl’’U  *,  qui 
est  aussi  précisément  ee  que  nous  disons. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Prodigieuse  opposition  de  la  doctrine  d'tpi'Copios,  de 

GrUius  et  de  VI.  Simon  avec  celle  de*  chrétiens. 

[ De  cette  sorte 3,  on  voit  clairement  qu'il  n’v 
a rien  de  si  oppose  que  l’esprit  des  chrétiens  de 
la  primitive  Église,  et  celui  de  nos  critiques  mo- 
dernes. Ceux-ci  soutiennent  que  les  passages 
dont  se  sont  servis  les  apôtrrs  sont  allégués  par 
forme  d’allégorie , ceux-là  les  allèguent  par 
forme  de  démonstration  ; ceux-ci  disent  que  les 
apôtres  n’ont  employé  ces  passages  que  (tour 
confirmer  ceux  qui  eroyoient  déjà , ceux-là  les 
emploient  à convaincre  les  Juifs,  les  gentils,  les 
hérétiques,  et,  en  un  mot,  ce  qu’il  y avoitde 
plusincrédule;ccux-ciûtcnt  la  force  de  la  preuve 
uux  prophéties , ceux-là  disent  qu’ils  n’en  ont 
point  de  plus  fortes;  ceux-ci  ne  travaillent  qu’à 
trouver  dans  les  prophéties  un  double  sens  qui 
donne  moyen  aux  infidèles  et  aux  libertins  de 
les  éluder,  et  ceux-là  ne  travaillent  qu’à  leur 
faire  voir  que  la  plus  grande  partie  couvenoit 
uniquement  n Jésus-Christ  ; ceux-ci  tâchent  de 
réduire  toute  la  preuve  aux  miracles,  ceux-là  en 
joignant  l’une  et  l’autre  preuve  trouvent  avec 
les  apôtres  quelque  chose  d’encore  plus  fort  dans 
les  prophéties , d’autant  plus  qu’elles  étoient 
elles-mêmes  un  miracle  toujours  subsistant,  n’y 
ayant  point,  dit  Origène  *,  un  pareil  prodige  que 
celui  de  voir  Moïse  et  les  prophètes  prédire  de  si 
loin  un  si  grand  détail  de  ce  qui  est  arrivé  à la 
fin  des  temps.  ] 

Mais  ee  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’est 
qu 'Origène  5 et  les  autres  Pères  déelaroient  que 
s'ils  entroient  dnns  la  preuve  des  prophéties  pour 
en  établir  la  force  invincible , e'étoit  en  suivant 

• Jusi.  Dial.  adc.  Triph.  p.  376.  — * Ibid.  p.  332.  — 1 Cet 
endroit  mU  entre  doux  crochet*  est  encore  dam  là  Dissertation 
sur  Grotius,  loin.  If.  p.4KJ.  — * Orig.  contra  Ccls,  I.  i.  41.  — 

* Ibid.  I.  lit. 


ce  commandement  de  notre  Seigneur  : Sondes 
/es  saintes  Écritures 1 ; e'étoit  eu  imitant  les 
apôtres,  qui  ont  réduit  les  prophéties  en  preuves 
formelles  3;  eu  repoussant  toutes  les  chicanes  et 
les  objections  des  Juifs  : de  sorte  que  renoncer  a 
la  force  de  cette  preuve,  c'est  renoncer  à l’esprit 
que  toute  l’Eglise  a reçu  des  son  origine  de  Jé- 
sus-Christ et  de  ses  disciples. 

CHAPITRE  XXIX. 

Smle  île  lu  tradition  *ur  la  force  des  prophéties:  cooetii- 

mo ii  de  cette  renmniue  eu  deeouvrant  sept  article*  chez 

VI.  Simon  ou  l'autorité  de  la  tradition  est  renversée  de 

fond  en  comble. 

Si  l’Église  est  née  dnns  ces  principes,  si  elle  a 
été  bâtie  sur  ee  fondement,  elle  s’est  aussi  con- 
servée par  la  même  voie.  Tout  est  plein  dans 
l’antiquité,  je  ne  dis  pas  de  passages,  mais  de 
1011111.  faits  exprès  ]>our  soutenir  la  preuv  e des 
prophéties,  comme  invincible  et  démonstrative  ; 
témoin  le  livre  d’Ensebe  qui  porte  pour  titre: 
Démonstration  évangélique , et  qui  n’est  qu’un 
tissu  des  prophètes;  et  cct  admirable  discours  de 
saint  Athanase  *,  ou  il  prouve  que  la  religion  n 
d’év  identes  démonstrations  de  la  vérité  contre  les 
Juifs  et  les  Gentils;  témoins  encore  les  discours 
de  saint  Chrysostôme  contre  les  Juifs  *,  princi- 
palement depuis  le  troisième,  et  ceux  de  saint 
Augustin  contre  Eauste , où  l’on  trouveroit  un 
traité  complet  sur  le  sujet  des  prophéties,  et  une 
infinité  d’autres  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps  que  je  pourrois  rapporter. 

Il  faut  bien  que  M.  Simon,  qui  ne  songe  quu 
In  critique,  ne  Ira  ait  pas  lus,  ou  les  ait  lus  sans 
attention  , (tour  s’être  si  aisément  laissé  séduire 
par  Episcopius  et  par  Grotius.  On  ne  doit  pas 
s’étonner  qu’Épiseopius  à qui  les  principaux 
mystères  de  la  religion  et  la  religion  elle-même 
est  indifférente,  en  abandonne  les  preuves  ; que 
Grotius  qui  n’nvoit  point  de  principe  et  qui  avoit 
si  peu  de  théologie  qu’en  sortant  de  celle  de 
Calvin  il  n’a  rien  trouve  de  meilleur  que  celle 
des  sociniens,  soit  entré  dans  leur  esprit:  maison 
ne  peut  assez  déplorer  que  M.  Simon,  nourri 
dans  l’Église  catholique,  et  élevé  à la  dignité  du 
sacerdoce,  ait  appuyé  ces  deux  auteurs,  et  qu’il 
ait  été  à leur  exemple  si  fort  entêté  du  rabbi- 
nisme et  de  la  critique  pleine  de  chicane  ou  il 
s’est  plongé  , qu’il  ait  oublié  les  Pi  res  et  les  tra- 
ditions les  plus  constantes  du  christianisme. 
Quand  après  cela  il  fera  semblant  de  louer  In 

* Joan.  x.  39.  — * j4ct.  il.  28,  rtc.  — * Oral- 1.  et  il.  adr. 
Gent.  et  de  fnrarn.  — * Chrysost.  adr.  Jud.  Orat.  m.  (uni.  i. 
p.  491. 
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tradition,  nous  lui  dirons  qu'il  nous  veut  tromper 
sous  cette  apparence  , puisque  déjà  nous  la  lui 
avons  vu  détruire  par  sept  moyens  : le  premier, 
en  disant  qu’elle  a varié  sur  la  matière  de  la 
grâce  du  temps  de  saint  Augustin  ; le  second, 
en  soutenant  qu’elle  nous  trompoit  en  établis- 
sant du  temps  de  ce  Père  la  nécessité  absolue  de 
la  communion  ; le  troisième , eu  permettant 
d’expliquer  le  sixième  chapitre  de  saint  Jean 
sans  y trouver  l’eucharistie,  contre  le  sentiment 
de  tous  les  Pères,  de  son  propre  aveu  ; le  qua- 
trième, en  affoiblissant,  sous  prétexte  de  favo- 
riser la  tradition,  toutes  les  preuves  de  l’Écriture 
que  la  tradition  elle-même  proposait  comme  les 
plus  fortes  ; le  cinquième  , en  détruisant  l’auto- 
rité de  l’Église  catholique , sans  laquelle  il  n’y  a 
point  de  tradition  : le  sixième,  en  décriant  la 
théologie,  et  non  seulement  la  scolastique,  mais 
encore  celle  des  Pères  dès  l’origine  du  christia- 
nisme ; et  le  septième,  qui  surpasse  tous  les  au- 
tres en  impiété , en  affoiblissant  avec  les  soci- 
niens  et  les  libertins  la  preuve  des  prophéties , 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  constamment 
opposée  à In  tradition  et  à tout  l'esprit  du  chris- 
tianisme. 

CHAPITRE  XXX. 

Conclusion  de  ce  livre  par  un  avis  de  saint  Justin  ans 
rabbiaisants. 

Quant  aux  critiques  modernes , qui  s’imagi- 
nent faire  les  savants  et  les  grands  hébreux  en 
soutenant  les  solutions  des  rabbins  contre  les 
Pères,  et  même  leur  en  fournissant  de  nouvelles 
n l’exemple  de  Grotius,  nous  disons  avec  saint 
Justin  1 (j ne,  s’ils  ne  méprisent  ceux  qui  s'ap- 
pellent rabbi,  rabbi,  comme  Jésus-Christ  le 
leur  reproche , ils  ne  tireront  jamais  aucune 
utilité  des  prophètes;  ce  qui,  pour  des  chrétiens, 
est  une  perte  irréparable  , puisqu'elle  entraîne 
avec  elle  celle  de  la  foi,  et  nous  empêche  de  nous 
établir,  comme  nous  l'enseigne  saint  Paul,  sur 
le  fondement  îles  apôtres  et  des  prophètes,  dont 
Jésus-Christ  est  la  principale  pierre  de  l’angle1. 

' Dial.  adr.  Trtph.  p.  339.  — * Epies,  il.  20. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

M.  Simon  ennemi  cl  (cinéraire  censeur  de»  SS.  Père». 


CHAPITRE  PREMIER. 

Vt.  Simon  tâche  d'opposer  les  Pères  aux  sentiments  de 
l'Eglise:  passage  trivial  de  saint  Jérôme,  qu'il  relève 
curieuseinrnl  et  de  mauvaise  foi  contre  l'épiscopat  : au  - 
1res  passages  aussi  vulgaires  du  diacre  Hilaire  et  de 
Pelage. 

Cette  opposition  de  notre  critique  aux  tradi- 
tions et  à la  doctrine  de  l'Église  lui  fait  relever 
avec  soin  et  sans  aucune  nécessité  tous  les  pas- 
sages des  anciens  commentateurs  qui  semblent 
confondre  l'épiscopat  et  la  prêtrise,  tels  que  sont 
ceux  de  saint  Jérôme,  d’Hilaire  diacre,  et  de 
Pélage.  Ces  deux  derniers  sont  schismatiques. 
Hilaire,  si  c'est  le  diacre,  comme  le  croit  M.  Si- 
mon , est  luciférien  ; Pélage  est  connu  comme 
l'ennemi  de  la  grâce.  Il  n’y  a point  d'anciens 
commentateurs  latins  qui  soient  plus  estimés  de 
M.  Simon  que  ces  deux  là;  nous  en  verrons  les 
endroits.  Mais  ici , pour  nous  attacher  à ce  qui 
regarde  l'épiseopat  et  la  prêtrise , voici  sur  cette 
matière  ec  qu'il  rapporte  de  saint  Jérôme  dans 
l’extrait  du  Commentaire  sur  l'ÉpitreàTite  1 : Il 
prétend  que  les  prêtres  ne  différoienl  point  or- 
d inai renient  des  évéques , et  que  cette  distinc- 
tion n'a  été  introduite  dans  l’Eglise  que  depuis 
qu’il  g eut  différents  partis , qui  donnèrent  oc- 
casion à établir  d’entre  les  prêtres  un  chef  qui 
fut  au-dessus  d'eux,  au  Heu  qu’ils  gouvernoienl 
auparavant  tous  ensemble  les  Églises.  Mais  il 
semble  que  son  sentiment  n’ètoit  pas  alors  ap- 
prouvé de  tout  le  monde  , puisqu’on  lui  objec- 
tait qu'il  n’étoit  appuyé  sur  aucun  passage  de 
l'Ecriture.  C'est  pourquoi  il  le  prouve  au  long , 
et  il  conclut  que  c’est  plutôt  la  coutume  que  l'in- 
stitution de  Jésus-Christ  qui  a fait  les  évéques 
plus  grands  que  les  prêtres. 

Je  rapporte  au  long  ce  passage,  afin  qu’on 
voie  le  grand  soin  que  prend  notre  critique  de 
faire  valoir  ce  qui  lui  semble  contraire  à une 
doctrine  aussi  établie  dès  l'origine  du  christia- 
nisme que  celle  de  la  distinction  des  évêques  et 
des  prêtres.  C’est  en  vérité  une  foible  ostenta- 
tion de  doctrine  que  de  produire  soigneusement 
un  endroit  de  saint  Jérôme  que  tous  les  écoliers 
savent  par  cœur,  et  qu’on  évite  de  proposer  sur 
les  bancs,  tant  il  est  commun.  D'ailleurs  il  ne 
i faisoit  non  plus  au  dessein  de  notre  critique  que 
tous  les  autres  de  quelque  nature  et  sur  quelque 

< P.  251,  251. 
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sujet  que  ce  fût,  qu'il  aurait  pu  extraire  des  Com- 
mentaires de  ce  Père  ; et  l'on  voit  bien  qu'un 
passage  si  trivial  n'a  mérité  de  trouver  sa  place 
dans  le  curieux  ouvrage  de  M.  Simon,  qu'à 
cause  que  les  protestants  s'en  sont  appuyés  contre 
l’Église. 

Mais  s'il  avoit  tant  d'envie  de  rapporter  ce 
passage  de  saint  Jérôme,  il  devoit  du  moins  ob- 
server que  par  ce  passage  même  il  parait  que 
l'épiscopat  avec  toutes  scs  distinctions  est  uni- 
versellement établi  dès  le  temps  de  saint  Paul , 
puisqu'il  Pétait  dès  le  temps  des  divisions  que 
cet  apôtre  blâme  dans  ceux  de  Corinthe  ; et  nu 
lieu  de  dire  foiblement  qu'il  semble  que  le  sen- 
timent de  saint  Jérôme  n’éloit  pas  alors  a\>- 
proucé,  pour  insinuer  en  même  temps  qu  aupa- 
ravant il  l'était,  il  aurait  pu  dire  que  ce  senti- 
ment étoit  si  peu  approuvé,  qu’Aérius  fut  range 
au  nombre  des  hérétiques  pour  lavoir  suivi.  Les 
endroits  de  saint  Épiphane  et  de  saint  Augustin 
qui  prouvent  cette  vérité  ne  sont  ignorés  de 
personne.  Enfin  ce  qu'il  y avoit  de  plus  néces- 
saire , c'est  qu’au  lieu  de  laisser  pour  constant 
que  ce  fût  la  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  il 
aurait  fallu  remarquer  que  les  docteurs  catho- 
liques, et  même  les  protestants  anglais,  l'ont  so- 
lidement expliqué  par  saint  Jérôme  même. 

Mais  cela  eût  été  trop  catholique,  et  les  criti- 
ques n'en  auraient  pas  été  contents.  Ainsi  M.  Si- 
mon n’en  a rien  dit  et  s'est  contenté  de  se  pré- 
irnrer  une  misérable  échappatoire,  en  faisant 
prétendre  à saint  Jérôme  que  les  prêtres  ne  dif- 
féraient point  ordinairement  des  évéques  ; ce 
qui  ne  signifie  rien,  et  ne  sert  qu'à  embarrasser 
la  question. 

Pour  ce  qui  est  du  diacre  Hilaire,  schismati- 
que luciférien,  et  de  Pelage  l'hérésiarque,  l’allé- 
gation de  ces  deux  auteurs  et  de  leurs  passages 
rebattus,  sans  les  contredire,  ne  sert  qu'à  con- 
firmer l’affectation  visible  de  M.  Simon  à pro- 
duire autant  qu’il  peut  des  témoins  contre  la  foi 
de  l’Église  ; mais  l'autorité  de  ceux-ci  est  bien 
petite  : pareequ 'encore  que  l’erreur  dont  ils  sont 
notés  ne  regarde  pas  l’épiscopat , ceux  qui  s'é- 
garent de  la  droite  voie  en  se  séparant  de  l'É- 
glise, ont  dans  l’esprit  un  certain  travers  qui  les 
suit  partout,  et  qui  rend  leurs  sentiments  sus- 
pects, même  hors  le  cas  de  leur  erreur  particu- 
lière. 


LA  TRADITION 

CHAPITRE  II. 

Le  critique  fait  saint  ChrtaBlôme  nestorien  : pavage  fa- 
meux de  ce  Prie  , dans  l'homêlic  an  sur  l’Êptlre  aux 
lJChreux  , où  M.  Simon  suit  une  traduction  qui  a Clé 
rétractée  comme  infidèle  par  le  traducteur  de  saint 
ChrysoaUime , et  condamuée  par  M.  l'arcbercque  de 
Paris. 

I.c  malheureux  attachement  de  notre  critique 
a décrier  la  doctrine  et  la  tradition  de  l'Église 
le  porte  non  seulement  à rapporter 1 sans  néces- 
sité ce  fameux  passage  de  saint  Chrysostôme, 
dans  la  troisième  homélie  sur  l'Epttre  nux  Hé- 
breux , où  l'on  tâche  de  nous  faire  accroire  qu'il 
favorisoit  l'hérésie  de  Nestor  lus,  mais  encore  à 
lui  donner  le  plus  mauvais  tour  qui  soit  possible, 
en  le  faisant  parler  de  Jésus-Christ  comme  s’il 
avoit  reconnu  en  lui  deux  personnes.  Cétoit 
une  expression  bien  formellement  hérétique  ; 
mais,  de  peur  qu’on  ne  la  remarquât  pas  assez 
dans  ce  passage,  l’auteur,  qui  le  traduit  infidèle- 
ment, apres  l'avoir  rapporté  contiuue  en  cette 
sorte  : Mestorius  n’auroit  pu  parler  plus  clai- 
rement des  deux  personnes  de  J ésus  - Christ 
qu'il  faisait  répondre  à ses  deux  natures.  \ oilà 
i donc  saint  Chrysostôme , pour  ainsi  parler,  aussi 
: nestorien  que  Nestorius  lui-même;  et  pour  insi- 
. nuer  la  raison  pour  laquelle  ce  Père,  aussi  bien 
que  Nestor! us,  avoit  mis  deux  personnes  en  Jé- 
sus-Christ, l'auteur  ajoute  incontinent,  que  lors- 
que/es seclaleursde  i\cs:orius  s’opposèrent  aux 
orthodoxes , ils  n’établirent  la  nécessité  qu’il  y 
avoit  de  mettre  deux  personnes  en  Jésus-Christ, 
que  pareequ'il  paroissoit  qu’on  ne  le  pouvait 
nier,  qu’on  ne  niât  ses  deux  natures. 

S'il  disoit  qu't'/  leur  paroissoit , ce  serait  en 
quelque  sorte  marquer  leur  erreur;  mais  dire 
! qu’iV paroissoit  en  général,  c'est  vouloir  attri- 
buer de  la  vraisemblance  à leur  sentiment.  Tout 
ce  que  l'auteur  en  dit  Ici,  sans  nécessité,  n'est 
qu’une  adresse  pour  lui  donuer  le  tour  le  plus 
apparent  qu’il  lui  est  possible , et  tout  ensemble 
insinuer  qu’il  ne  faut  point  s’étonner  si  saint 
Chrysostôme  est  entré  dans  une  pensée  qui  pa- 
rait si  naturelle.  C'est  pourquoi  le  critique  con- 
clut en  cette  maniéré  : Il  n’y  a aucune  absur- 
dité de  faire  parlera  saint  Chrysostôme  le  lan- 
page  de  Diodore  de  Tarse  , de  Théodore  de 
, Mopsueste  et  de  Nestorius , avant  que  ceder- 
; nier  eût  été.  condamné  J.  On  v oit  quelle  idée  il 
1 donne  de  saint  Chrysostôme,  qu'il  fait  entrer 
i dans  le  langage  réprouvé  d'un  hérésiarque,  après 
! avoir  insinué  qu'il  étoit  entré  aussi  dans  scs  rai- 
1 sons.  Ce  n'est  pas  seulement  à saint  Chrysostôme 
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qu'il  en  veut,  c'est  encore  à la  tradition  et  ii  la 
foi  de  l'Eglise,  puisqu'il  affecte  de  montrer  que 
Neslorius  n'nvoit  fait  que  suivre  le  langage  des 
anciens  docteurs,  c'est-à-dire  de  Diodorc  et  de 
Théodore  ; et  parcequ'ils  sont  suspects  en  cette 
matière , pour  lever  toute  suspicion , il  leur 
donne  pour  compagnon  saint  Chrysostôme,  dont 
tout  le  monde  révéroit  la  doctrine. 

Au  reste,  si  j’ai  avancé  que  la  traduction  du 
critique  est  visiblement  infidèle , je  n’ai  pas  be- 
soin de  le  prouver;  c'est  une  affaire  réglée  à la 
face  de  tout  Paris.  Un  traducteur  de  saint  Chry- 
sostôme qui  y uvoit  débité  la  même  traduction  du 
(tassage  de  ce  Père,  que  notre  auteur  a suivie, 
s'en  est  rétracté  avec  une  humilité  qui  a édifié 
toute  l'Eglise.  Car,  non  content  d'avoir  déclaré 
par  un  écrit  public  que  sa  traduction , qui  est 
encore  une  fois  celle  que  M.  Simon  suit,  étoit  In- 
fidèle , il  a demandé  pardon  à son  illustre  ar- 
chevêque et  au  public, d'avoir  fait  de  saint  Chry- 
sostôme un  nestorien , et  de  lui  avoir  donné  des 
paroles  qui  l'impliquoicnt  dans  une  erreur  dont 
jamais  il  n'a  été  soupçonné.  Dans  ee  même  écrit, 
en  profitant  des  lumières  de  son  prélat , il  a ré- 
futé sa  traduction  par  des  raisons  invincibles, 
auxquelles  on  en  pourroit  encore  ajouter  d’au- 
tres ; en  même  temps  il  a proposé  la  véritable  et 
littérale  traduction  de  son  texte,  qu'un  savant 
prélat  et  tout  le  public  ont  autorisée.  La  question 
est  jugée  avec  connoissance  de  cause , et  il  n'y 
a plus  que  M.  Simon  qui  persiste  dans  son  erreur, 
sans  vouloir  profiter  de  cet  exemple. 

CHAPITRE  III. 

liaisons  générales  qui  montrent  que  M.  Simon  affecic  Je 
donner  eu  la  personne  de  saint  (Jlrvsoclôiue  un  de  le  n* 
seura  Nestorius  et  à Tli  ■o  lure . 

Il  montre  ici  trop  d'affectation , et  un  mani- 
feste attachement  à donner  un  défenseur  a \es- 
torius  et  à son  maître  Théodore , et  je  n’ai  que 
trop  de  raisons  de  m’attacher  à cette  pensée.  Ces 
raisons  sont  générales  ou  particulières.  Pour  les 
générales,  nous  sommes  accoutumés  a lui  euten- 
dre  louer  les  hérétiques.  Il  a loué  plus  que  tous 
les  Pères  latins,  Hilaire  le  luciférien ’.  Il  a loué 
jusqu'à  un  excès  qu'on  ne  peut  souffrir  Pélage , 
l'hérésiarque  2 : il  a loué,  et  trop  souvent,  les 
socinicns,  et  Grotius  qui  les  a suivis2  : il  a loué 
Théodore  de  Mopsueste,  dont  H a préféré  les 
sentiments  à ceux  de  l’Église;  et  il  affecte  en- 
core ici  de  lui  donner  pourprotcctcur  saint  Chry- 
sostôme *. 

Dans  son  livre,  où  il  a traité  des  religions  de 
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l'Orient,  il  a affecté  de  faire  passer  ia  dispute 
contre  Nestorius  et  Kutiches  pour  uue  dispute 
de  chicane  et  de  subtilité,  qui  eonsistoit  dans 
des  minuties,  et  dans  le  langage  plutôt  que  dans 
les  choses.  Il  vise  ici  au  même  but.  Nestorius , 
selon  lui,  ne  parle  pas  plus  clairement  que  saint 
Chrysostôme , pour  la  distinction  des  personnes 
en  Jésus-Christ.  Ce  Père  a parlé  le  langage  de 
cet  hérésiarque,  et  celui  de  Théodore  son  maître  : 
avant  qu'il  fût  condamné  c’étoit  une  chose  comme 
indifférente  ; et  l'on  a condamné  les  hérétiques 
pour  des  expressions  où  saint  Chrysostôme  étoit 
tombé  naturellement,  sans  qu'on  ait  songé  à l'en 
reprendre. 

Il  dit  bien  ' que  saint  Chrysostôme  n'a  dit 
deux  personnes  que  pour  marquer  deux  es- 
sences ou  natures  véritables  en  Jésus-Christ  ; 
mais  c’est  après  avoir  insinué  que  deux  natures 
emportent  deux  personnes,  et  que  c'étoit  la  raison 
du  langage  de  saint  Chrysostôme  aussi  bien  que 
decelui  de  Nestorius;  outre  que  nous  devous  être 
accoutumés  à voir  sortir  le  froid  et  le  chaud  de 
la  bouche  de  notre  critique,  l'un  pour  insinuer 
ses  sentiments,  et  l'autre  pour  se  préparer  des 
échappatoires.  On  sait,  au  reste,  que  Nestorius 
devient  à la  mode  parmi  les  critiques  protestants, 
dont  plusieurs  se  sont  fait  iionneur  de  le  défen- 
dre , du  moins  très  certainement  parmi  les  soci- 
uiens.  Les  doctes  en  savent  la  raison  : c'est  qu’ils 
font,  comme  lui,  Jésus-Christ  Dieu  par  habitude 
ou  relation,  par  affection,  par  représentation. 
Voila  le  vrai  langage  de  Nestorius  et  de  Théo- 
dore de  Mopsueste;  et  les  extraits  que  nous  avons 
de  l'un  et  de  l’autre,  dans  le  concile  d'Éphèse  et 
dans  le  second  de  Constantinople2,  qui  est  le  cin- 
quième des  généraux,  en  font  foi.  Le  langage  de 
Théodore  de  Mopsueste  étoit  de  faire  un  Dieu  de 
Jésus  - Christ  ; mois  improprement,  abusive- 
ment , au  même  sens  que  Moïse  étoit  le  Dim 
de  Pharaon  ; et  c’est  encore  l’idée  des  soci- 
niens.  Qui  doute  donc  que  M.  Simon  ne  soit  en- 
tré aisément  dans  le  dessein  de  défendre  un 
homme  que  des  auteurs  de  nos  jours , qu’il  es- 
time tant,  veulent,  à quelque  prix  que  ce  soit , 
sauver  de  l'anathème. 

CHAPITRE  IV. 

liaisons  particulières  qui  démontrent  dans  AI.  Simon  uu 
dessein  forint1  de  charger  saint  Chrysoslùme  : quelle  er- 
reur c‘e»t  à cecriti  pie  de  ne  trouver  aucune  absurdité 
de  faire  parler  a ce  Père  le  langage  des  hlréiiqacs  ; pas- 
sages qui  montrent  combien  il  eu  étoit  éloigné. 

Venons  maintenant  aux  raisons  particulières 
par  lesquelles  nous  démontrons  que  M.  Simon 
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a entrepris  de  charger  saint  Chrysostôme  par 
une  atTectation  aussi  manifeste  que  déraison- 


nable. 

Premièrement , il  ne  trouve  aucune  absurdité  \ 
à faire  parler  à ce  Père  le  tangage  de  Diodorr 
de  Tarse , de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  A ei- 
turius.  S'il  avoit  parle  le  langage  de  Diodore, 
on  auroit  bien  su  lui  reprocher,  comme  Photius 
fait  à cet  auteur  ' , qu'avant  que  Nestorius  fût 
né,  il s'étoit  montré  infecté  de  son  hérésie.  Or 
est-il  que  jamais  personne  n’a  pensé  que  saint 
Chrysostôme  l'ait  favorisée  ; au  contraire  , on  a 
toujours  cru,  comme  nous  verrons,  qu'il  l'avoit 
confondue  avant  sa  naissance  : par  conséquent  j 
on  ne  doit  pas  croire  qu'il  ait  parlé  le  langage  de  j 
Diodore  de  Tarse. 

Pour  celui  de  Théodore  de  Mopsueste , nous 


en  parlerons  plus  précisément , pareequ'il  nous 
est  plus  connu  par  les  extraits  innombrables  que 
nous  en  avons.  Par  ces  extraits , que  l'on  trouve 
encore  dans  le  concile  cinquième  3 , nous  avons 
vu  que  cet  auteur  appeloit  Jesus-Christ  Dieu, 
improprement,  abusivement,  au  même  sens 
que  Moïse  est  appelé  le  Dieu  de  Pharaon.  iNous 
voyons,  par  un  autre  extrait  du  même  écri- 
vain dans  Kacundus  3 , que  Jésus-Christ  était 
Fils  de  Dieu  par  grâce  et  par  adoption , et 
non  par  nature  ; mais  ce  n’est  pas  là  le  langage 
de  saint  Chrysostôme.  Son  langage  est , nu  con- 
traire, que  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme  en  Jé- 
sus-Christ étolt  substantielle  : Qu’ils  nr  sont 
qu’un  , une  même  chose,  non  par  confusion  , 
ou  changement  de  nature;  mais  d’une  unité 
qui  ne  peut  être  exprimée  par  nos  paroles  '. 
Ce  n'est  donc  pas  de  cette  union  d'affection  ou 
de  volonté  qu'on  trouve  aisément,  puisqu'elle  se 
trouve  dans  tous  les  saints;  mais  de  cette  union 
unique  et  singulière,  qui  fait  que,  sans  confu- 
sion ni  division,  Jésus-Christ  n’est  qu’un  seul 
Dieu  et  un  seul  Christ , qui  est  Fils  de  Dieu  “ ; 
mais  Fils  de  Dieu,  dit  ce  Père  ",  non  par  adop- 
tion et  par  grâce  , ce  qui  étoit,  comme  on  a vu , 
le  propre  langage  de  Théodore  de  Mopsueste  , 
pareeque  ceux , dit  saint  Chrysostôme,  qui  don- 
nent l'adoption  a Jésus-Christ  s’égalent  eux- 
mimes  à lui  dans  la  qualité  d'enfants  de  Dieu. 

Il  n’v  a donc  rien  de  plus  opposé  que  le  lan- 
gage de  saint  Chry  sostôme  et  celui  de  Théodore. 
On  en  doit  dire  autant  de  Nestorius,  qui  suit 
Théodore  en  tout;  et  c'est  une  manifeste  calom- 
nie que  d’attribuer  à saint  Chrysostôme  le  lan- 
gage de  ces  hérétiques. 

Ï1  ne  sert  de  rien  à M.  Simou  de  répondre  ' 
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qu'il  n'attribue  a un  si  grand  homme  que  le  lan- 
gage, et  non  la  doctrine  de  Nestorius , et  encore 
avant  la  condamnation  de  cet  hérésiarque;  car 
outre  qu'on  croit  aisément,  quand  le  langage 
est  commun , que  les  sentiments  le  sont  aussi , 
c'est  toujours  une  flétrissure  à un  docteur  si  cé- 
lèbre de  lui  faire  attendre  une  expresse  condam- 
nation de  l'Église,  pour  parler  correctement 
d'un  mystère  aussi  essentiel  et  aussi  connu  des 
chrétiens  que  celui  de  l'incarnation  ; et  une  faus- 
seté manifeste  de  le  faire  parler  comme  des 
gens  dont  on  vient  de  voir  qu'il  a si  formelle- 
ment réprouvé,  et  les  expressions  et  la  doc- 
trine. 

CHAPITRE  V. 

<yoe  (p  rrilHiue  en  foisnat  dire  s sniill  hrviuvlonie,  liant 
rhomrlic  ni  aux  llélireux , qu'il  y a deux  personnes  en 
Jésus-Christ , lui  fait  tenir  un  langngr  que  ce  Père  n'a 
jamaiv  h-nu  en  aucun  endroit;  tuais  un  langage  tout 
contraire  : passage  de  saint Chrvsmtôine,  homélie  xi  sur 
les  Philippiens. 

Si  le  critique  réplique  que  ee  u'est  pas  dans 
les  points  qu'on  v ient  de  marquer  qu'il  attribue 
a saint  Chrysostôme  le  langage  de  Nestorius  et 
de  Théodore,  mais  en  ce  que,  prenant  le  mot 
de  personne  pour  nature,  il  met,  comme  ees 
hérétiques,  deux  personnes  en  Jésus-Christ; 
c’est  ici  que  je  remarque  deux  ignorances  gros- 
sières, l'une  d'attribuer  ee  langage  à saint  Chry- 
sostôme , et  l’autre  de  l'attribuer  à Nestorius. 

Pour  ee  qui  est  de  saint  Chrysostôme,  sans 
entrer  dans  les  div  erses  significations  que  d'au- 
tres Pères,  plus  anciens  que  lui,  ont  pu  donner 
au  terme  prosopon , personne  ; chez,  lui,  en 
trente  endroits  ou  il  s'en  sert,  on  n'en  trouvera 
jamais  une  autre  que  celle  qui  le  restreint  à une 
personne  proprement  dite.  Or  est-il  qu'il  faut 
entendre  chaque  Père , et  en  général  chaque  au- 
teur , selon  son  propre  idiome.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu’un  homme  s'aille  aviser  tout  d'un  coup 
sans  nécessité , et  dans  un  seul  moment , de  tenir 
un  autre  langage  que  celui  qu'il  a tenu  constam- 
ment. Ainsi,  quand  M.  Simon  veut  s'imaginer 
que  saint  Cliry  sostôme , daus  un  seul  passage  et 
dans  la  seule  horaélieui  surl’épîtreaux  Hébreux, 
ait  misdeux  personnes  en  Jésus-Christ,  ou  qu’il 
prenne  personne  pour  nature,  c'est  une  gros- 
sière, ignorance  ou  une  affectation  encore  plus 
grossière  de  calomnier  un  si  grand  homme. 

Qii'uiusi  ne  soit  : écoutons  le  passage  de  saint 
Chry  sostôme  dans  l'homélie  dont  il  s'agit , et 
voyons  comment  le  traduit  notre  critique.  Il  dit 
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vent  être  entendues  de  Jésus-Christ.  Qu'il  me 
montre  donc  un  seul  endroit  de  ce  Père,  où  deux 
personnes  séparées  et  distinguées  selon  l'hypo- 
stase,  signifient  autre  chose  que  deux  véritables 
personnes  absolument  distinguées , et  qui  sub- 
sistent chacune  entièrement  en  elles-mêmes.  Si 
l'on  me  montre  un  seul  exemple  du  contraire,  ! 
je  céderai;  mais  pour  moi  ,je  m'eu  vais  montrer 
dans  saint  Chrysoslôme  une  expression  de  même 
nature  que  celle  dont  il  s'agit,  qui  ne  souffre 
point  d'autre  signilication  que  celle  que  je  pro- 
pose. Il  dit,  en  expliquant  cet  endroit  de  l'épitre 
aux  Philippiens  : Jésus-Christ  ne  chut  pas  : 

COMMETTRE  UN  ATTENTAT  DE  SE  PORTER  POUR  i 

égal  a Dieu  1 , qu'égal  ne  se  peut  pas  dire 
d’une  seule  personne , iri  no;  upimnor  : égal 
est  égal  à quelqu'un.  Vous  voyez  donc , pour- 
suit-il,  dans  ces  paroles  de  saint  Paul , ta  sub- 
sistance de  deux  personnes , c'est-à-dire  du 
Père  et  du  Fils,  éôo  tt&ojwtwv  imo ’-xetv  : ce  qui,  \ 
dit-il , confond  Sabellius , qui  nioit  en  Dieu  la 
distinction  des  personnes.  L'affinité  de  ce  pas- 
sage avec  celui  dont  il  s'agit,  est  manifeste  : La  : 
subsistance  de  deux  personnes , dans  l’homélie  I 
sur  l'épitre  aux  Philippiens,  est  visiblement  la  < 
même  chose  que  les  deux  personnes  distinguées 
parleur  subsistance  dans  l'homélie  sur  l'épitre  J 
aux  Hébreux.  Or  est-il  que  la  subsistance  de  ces  j 
deux  personnes  , dans  l'homélie  sur  l'épitre  aux  ! 
Philippiens,  emporte  la  distinction  de  deux  vé-  j 
ritables  personnes , pour  confondre  Sabeilius , 
comme  il  parott  par  le  texte  qu'on  vient  de  pro- 
duire ; par  conséquent , tes  deux  personnes  dis- 
tinguées par  leur  subsistance , dans  l'homélie  i 
sur  l'épitre  aux  Hébreux,  emporte  aussi  la  même 
distinction  pour  confondre  pareillement  le  même 
Sabellius , et  ces  deux  expressions  sont  équiva-  j 
lentes. 

Que  le  dessein  de  ce  Pere,  sur  l'épitre  aux 
Hébreux,  comme  sur  celle  aux  Philippiens,  soit  i 
de  confondre  Sabellius , il  le  déclare  par  ees  i 
mots3  : Saint  Paul  altaqueici  les  Juifs,  Paulde  : 
Samosate , les  ariens , Marcel  et  Sabellius.  Or 
est-il  qu'on  ne  peut  montrer,  dans  cette  homélie 
sim  l’épitre  aux  Hébreux , aucun  endroit  ou  ce 
Père  fasse  attaquera  saint  Paul  Sabellius,  qui 
nioit  en  Dieu  la  distinction  des  personnes;  que 
celui-ci , où  il  dit  en  effet  qu'il  y a deux  per- 
sonnes distinguées  selon  leur  subsistance.  Donc 
ce  passage  s'entend  de  Salicllius,  et  de  deux  per- 
sonnes véritablement  subsistantes.  I.a  démons- 
tration est  parfaite,  et  l'ignorance  ou  l'affecta- 
tion de  notre  critique  inévitable. 

* Hum . vi.  i h Philip.  — 3 Hum.  m,  in  hp.  ad  Hehr. 


CHAPITRE  M. 

Qu'au  conimeoccmcrit  du  passade  de  saint  Cbrysoslômc , 
homélie  m aux  IléUreux,  les  deux  personnes  s'enten- 
dent clairement  du  Père  et  <iu  Fils,  et  non  pas  du  seul 
Jésus-Christ  : infidèle  traduction  de  M.  .Simon. 

Il  dira  qu'il  y a encore  un  autre  endroit  dans 
la  même  homélie  m sur  l'épitre  aux  Hébreux, 
ou  saint  Chrvsostùme  met  e\  idemmentdeux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ.  Le  voici  : . Saint  Paul  at- 
taque les  Juifs  en  leur  faisant  voir  deux  per- 
sonnes, savoir,  un  Dieu  el  un  homme  (en  Jé- 
sus-Christ). C’est  ainsi  que  traduit  M.  Simon; 
mais  très  infldélemeut.  Ce  savoir,  qui  détermine 
les  mots  deux  jiersonnes  au  seul  Jésus-Christ, 
n'est  pas  du  texte,  il  est  de  l'invention  du  tra- 
ducteur, et  voici  de  mot  à mot  le  texte  de  saint 
Chrysostùme 1 : Saint  Paul  confond  les  Juifs  en 
leur  montrant  deux  personnes  el  un  Dieu  et  un 
homme.  Les  Juifs  avoient  deux  erreurs  : l’une, 
qu’en  Dieu  il  n'y  avoit  pas  plusieurs  personnes, 
à savoir,  le  Père  et  le  Fils  ; l’autre,  qu'une  de 
ees  personnes,  c’est-à-dirc,  le  Fils,  n’etoit  pas 
Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Saint  Cliryso- 
stéme,  dont  la  preuve  est  fort  serrée  dans  tout  eet 
endroit,  abat  en  deux  mots  cette  double  erreur 
des  Juifs,  en  leur  montrant  qu’il  y a en  Dieu  deux 
personnes,  c'est-à-dire , le  Père  et  le  Fils;  et  que 
parmi  ces  deux  personnes , il  y en  a une  qui  est 
Dieu  et  homme  a la  fois.  I.a  traduction  est  natu- 
relle, conforme  au  dessein  de  l'auteur,  et  con- 
forme à son  expression  dans  la  suite  du  même 
passage  ; car  nous  avons  vu  qu'à  la  fin  il  prend 
deux  personnes  pour  deux  véritables  personnes 
subsistantes  en  elles-mêmes  ; c’est-à-dire,  le  Père 
et  le  F'ils,  contre  Sabellius.  Or,  il  n'aura  pas  pris 
le  mot  de  personne  en  deux  différentes  significa- 
tions en  six  lignes,  et  dans  le  même  discours; 
je  veux  dire  dans  la  même  suite  de  raisonne- 
ments. Ainsi,  le  ->J a upon-x,  la  première  fois 
est  la  même  chose  que  no  r.pov.,-x  la  seconde; 
et  partout  ce  sont  deux  personnes,  savoir,  le 
Père  et  le  Fils,  qu’il  a fallu  d'abord  démontrer 
aux  Juifs , selon  l’ordre  que  saint  Chrvsostômc 
s'étoit  proposé,  comme  il  le  faut  à la  lin’,  selon  le 
même  ordre,  démontrer  à Sabellius.  Par-là  il  est 
démontré  que  l’addition  de  M.  Simon,  qui  déter- 
mine que  les  deux  personnes  regardent  le  seul 
Jésus-Christ,  est  une  véritable  fausseté , et  tout 
le  sens  que  cet  auteur  a donné  à saint  Chrvso- 
stôme  une  manifeste  altération  de  son  texte  et  de 
sa  pensée. 

* Hum.  lil.  i«  F.p.  tirl  Hehr. 
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CHAPITRE  VII. 

lu-ilrm  leçon»  <lu  telle  «te  uinl  ChrjüKlAiiie  «‘ualcinrut 
lionne» , M.  Simon , «ni»  rainera , a préfère  cette  qui  lui 
(Intmoil  lieu  cl‘*rcu*cr  ce  saint  docteur. 


Nous  pouvons  encore  observer  que,  de  l’aven 
de  M.  Simon,  Il  y n deux  leçons  nu  commence- 
ment de  ce  plissage  de  saint  Chrysostôme  : In  pre- 
mière est  celle  qu’on  vient  de  voir.  M.  Simon  de- 
meure d’accord  d’une  autre  leçon , qui  n’nuroit 
point  de  difficulté,  et  In  voici  : Saint  Paul  at- 
taque les  Juifs , en  leur  montrant  que  te  même 
avT i»  ( c’est-à-dire , Jésus-Christ  ) est  deux 
choses , et  Dieu  et  homme  iùo  -.  ôv  âurov  -?«*- 
w;  z y i Hîvv  xxi  jzOcMrov.  Il  est  deux  choses  en- 
semble, puisqu’il  est  Dieu  et  qu’il  est  homme, 
nu  même  sens  que  le  même  Père  a dit  ailleurs* 
qu'il  en  étoit  trois  : Pour  nous , nous  sommes 
sriilrinentame  et  corps  ; mais  pour  lui,  il  est  tout 
ensemble,  Dieu,  ame  et  corps.  Voila  trois  cho- 
ses qu'il  est  ; mais  de  ces  trois,  il  y en  a deux , 
cme  et  corps,  qui  se  réduisent  à une,  qui  est 
d’être  homme  : ainsi,  en  disant  aux  Juifs  qu'il 
étoit  deux  choses,  et  Dieu  et  homme,  il  leur 
nvoit  expliqué  tout  le  mystère  de  l’Incarnation. 

Il  n’v  a In  aucune  ombre  de  difficulté.  On  n’v 
parle  point  de  personnes  ; il  y est  dit  seulement 
que  Jésus-Christ  est  deux  choses,  ce  qui  est  cer- 
tain, puisqu'il  est  Dieu  et  homme.  Cette  leçon 
se  trouve  dans  l'édition  de  Paris,  de  1(133,  qui 
est  de  Morel,  et  selon  M.  Simon  même*  dans 
celle  de  1C3G.  Ces  éditions  sont  soutenues  de 
leurs  manuscrits;  et  si  M.  Simon  nvoit  trouvé 
dans  les  manuscrits  quelque  ehose  de  décisif 
contre  la  leçon  qu'il  a suivie,  il  ne  fournit  pas 
oublié.  Avouons  donc  qu'il  a chargé  bien  légè- 
rement saint  Chrysostôme  de  tenir  le  langage  des 
hérétiques,  et  de  parler  en  nestorien  autant  que 
Nestorius  aurait  pu  faire  lui-même5;  puisqu’au 
contraire  de  deux  leçons  également  reçues,  il 
y en  a une  qui  n’a  pas  même  de  difficulté  ; et 
l’autre,  dont  on  abuse,  bien  entendue,  en  a si 
peu , que  M.  Simon  n’en  a pu  rien  tirer  que  par 
une  manifeste  falsification. 
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CHAPITRE  Mil. 


(tne  »*  saint  Chrysratôme  avait  parlé  nu  sens  que  lui  allri- 
l.iir  M.  Simon,  rr  passage  aurait  été  relevé  par  I™  en-  i 
netuis  tir  ce  Père , ou  par  les  pari  sam  de  Nesloriua . ce 
qui  n'a  jamais  rie. 

Ceux  qui  n’auront  pas  le  temps  ni  peut-être  as- 
sez de  facilité  de  démêler  ces  critiques,  peuvent 
convaincre  M.  Simon  par  un  moyen  plus  facile 
d’avoir  chargé  mal  à propos  saint  Chrysostôme. 


Pour  cela,  il  faut  supposer  que  le  moindre  res- 
pect qu'il  doive  a l'autorité  et  au  savoir  do 
M.  l’archevêque  de  Paris,  c’est  de  croire  que  In 
version  qu’il  a approuvée  est  aussi  bonne  que  In 
sienne;  mais  de  là,  et  sans  supposer  rien  autre 
chose , il  est  clair  qu'il  falloit  préférer  celle  qui 
étoit  la  plus  favorable  à un  l’ére  d’une  aussi 
grande  considération  que  saint  Chrysostôme , et 
qui  l’éloignoit  le  plus  du  langage  et  de  la  doc- 
trine des  nestoriens. 

Et  ce  qui  rend  rc  raisonnement  invincible, c’est 
que  ce  l’ére  ne  fut  jamais  suspect  de.  ce  côté-là. 
Au  contraire  , le  pape  saint  (’.élestin,  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  au  cierge  et  nu  peuple  de  Con- 
stantinople pour  réprouver  les  nouveautés  de 
Nestorius',  reproche  entre  autres  choses  à cet 
hérésiarque,  qu'il  méprise  la  tradition  de  ses 
saints  prédécesseurs,  parmi  lesquels  il  nomme 
saint  Chrysostôme  comme  un  docteur  irrépré- 
hensible, dont  la  foi  sur  le  mystère  de  l'incarna- 
tion étoit  connue  par  toute  In  terre.  En  effet, 
saint  Cyrille , qui  étoit  le  défenseur  de  la  vérité , 
nvoit  cité  ce  saint  évêque  parmi  les  Pères,  qui 
par  avance  n voient  condamne  In  doctrine  de  son 
successeur;  et,  loin  de  lui  faire  parler  le  langage 
de  N'estorius,  il  montre  qu'il  a parlé  le  langage 
le  plus  opposé  qui  fut  possible.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  rapporter  ce  passage , on  le  peut  voir  à la 
source,  et  je  ne  veux  pas  perdre  le  temps  à éta- 
blir un  fait  constant. 

Nestorius  lui-même  ne  sc  vuntoit  pas  d’avoir 
saint  Chrysostôme  pour  défenseur,  ee  qu’il  au- 
rait eu  d'autant  plus  d’intérêt  de  persuader  à 
toute  l'Eglise,  qu’on  l'nccusoit  d’introduire  dans 
la  chaire  de  ce  grand  homme  une  nouvelle  doc- 
trine. Ses  sectateurs  savent  bien  nommer  aussi 
lliodore  de  Tarse  et  Théodore  de  Mopsueste , 
comme  étant  de  leur  sentiment;  mais  on  ne  leur 
a jamais  entendu  nommer  saint  Chrysostôme,  pas 
même  une  seule  fois. 

On  sait  la  persécution  que  ee  grand  homme  a 
soufferte.  Ses  ennemis  n'ont  rien  épargné  pour 
le  rendre  odieux  à sou  peuple  et  à toute  l’Église, 
qui  l’a  voit  en  vénération;  maison  neluiajamais 
rien  objecté  sur  la  foi  de  l'incarnation , ni  lors- 
qu’on l’a  déposé , ni  lorsqu’on  a voulu  proscrire 
sa  mémoire  en  effaçant  son  nom  des  tables  sa- 
crées de  l’Église , encore  qu'on  ne  l’eùt  pas  épar- 
gné sur  sa  doctrine,  puisqu'on  té  choit  de  le  faire 
passer  pour  origéniste.  On  sait  jusqu'à  quel  point 
saint  Cyrille  d’Alexandrie  entra  dans  cette  que- 
relle; mais  encore  qu'il  n’ignoràt  pas  comment 
il  falloit  parler  du  mystère  de  l'incarnation , loin 
d’avoir  rien  à reprocher  sur  ee  sujet  à saint 


• JZüm.  Tll.  <n  Philip.  - » P.  I».  - ‘ P- 
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Chrvsostôme,  nous  avons  vu  au  contraire  qu'il 
l'allègue  comme  un  témoin  <le  la  tradition  de 
l’Église. 

Mais  il  faut  presser  notre  critique  par  quelque 
chose  de  plus  serré.  La  querelle  qu'il  fait  ici  a i 
saint  Chrysostôme  est  d’avoir  dit,  comme  on  a ! 
vu , deux  personnes  en  Jésus-Christ;  mais  pour 
moutrer  qu'on  n’a  seulement  jamais  pensé  que  ! 
ce  Père  ait  parlé  de  eette  sorte , il  n'y  a qu'à  cou-  ; 
sidérer  que  les  disciples  de  Nestorius,  qui  n’ou- 
blioient  rien  pour  lui  trouver  des  partisans  par- 
mi les  Pères  dont  l'orthodoxie  n'avoit  jamais  j 
été  suspecte , cherchèrent  de  tous  côtés  ceux  qui,  : 
avant  que  la  signification  de  ce  mot  personne  fut 
bien  fixée,  avoient  nommé  deux  personnes  en  \ 
Jésus-Christ.  Ils  trouvèrent  que  saint  Athanusc 
s étoit  servi  une  seule  fois  de  cette  expression , 
dans  les  vues  et  pour  la  raison  qu'il  faudra  peut-  j 
être  expliquer  avant  que  de  sortir  de  cette  ma- 
tière; et  Facundus  observe* que  les  nestoriens  ; 
ont  employé  ee  passage  pour  défendre  leur  er-  ; 
reur  : qurm  locum  in  assertionem  sui  erroris  as- 
su  muni.  Ils  n'auroient  pas  gardé  le  silence,  s'ils  ! 
avoient  vu  la  même  chose  dans  suint  Chrysos-  ! 
tôme.  Facundus,  qui  cherchoit  aussi  de  tous  cô- 
tes à justifier  Théodore  de  Mopsuestc,  et  qui  al- 
léguoit  pour  cette  fin  le  passage  de  saint  Atlia- 
nase,  s'il  avoit  trouvé  dans  saint  Chrysostôme 
quelque  chose  d'aussi  formel,  ne  fauroit  pas  ou- 
blié. Il  n’en  parle  pourtant  pas,  et  personne  n'a 
rien  relevé  de  semblable  dans  ce  Père;  c’est  donc  i 
qu'iln'y  avoitrien,etqueM.  Simon  l'accuse  à tort.  ; 

Ce  qui  favorise  cette  preuve , c’est  que  le  même  i 
Facundus  nomme  souventsaint  Chry  sostôme  par-  : 
mi  les  Pères  fav  orables  à Diodore  et  a Théodore  ; ! 
il  ne  cesse  de  répéter  que  Diodore  avoit  été  sou  j 
maître,  et  Théodore  son  ancien  ami  et  sou  con-  \ 
disciple,  qui  souvent  avoit  mérité  ses  louanges,  j 
11  fait  doue  tout  ce  qu'il  peut  pour  couvrir  Théo-  1 
dore  d'un  si  grand  nom *.  Non  content  de  l'ap- 
puyer de  eette  sorte,  il  fouille,  pour  ainsi  parler, 
dans  tous  les  coins’de  saint  Chrysostôme,  (mur  y 
trouver  quelque  endroit  dont  il  puisse  autoriser 
les  locutions  suspectes  de  Théodore.  Il  repasse  i 
ses  homélies  sur  saint  Matthieu , sursaint  Jean,  | 
sur  saint  Paul  même,  et  en  particulier  sur  l'épi-  ! 
tre  aux  Hébreux*,  d'où  est  tiré  le  passage  dont 
il  s'agit;  mais  il  ne  relève  point  ce  passage, qui, 
selon  l'interprétation  de  M.  S mon,  seroit  sans 
comparaison  le  plus  formel  et  le  plus  exprès  de 
tous.  C’est  donc  qu'on  ne  soupeonnoit  pas  alors 
qu’il  put  être  du  génie  de  saint  Chrysostôme  de 
tenir  le  mauvais  langage  qu'on  lui  attribue. 

■ Far.  I.  II.  c.  il.  |i.  170.  — 5 t.ib  lit.  c.  la.  g.  113.  il.  r.  t. 
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CHAPITRE  IX. 

Que  Théodore  et  Nestorius  ne  |>xrloîent  pa.s  eux-ménn-s 

le  hmcngpqu’oD  vent  que  saint  f.lirysos  ùmu  ait  eu  com- 
mun avec  eux. 

Mais  voici,  pour  achever  de  confondre  la  té- 
mérité du  censeur  de  saint  Chrysostôme,  une 
dernière  remarque  : l ou  s ne  vous  étonnez  pas[enr 
de  quoi  s'étonne  un  critique  et  quelle  nouveauté 
l'effraie?)  qu’un  Père  si  orthodoxe  ail  tenu  le 
langage  des  hérétiques , et  reconnu  deux  per- 
so nues  en  Jésus-Christ.  Mais  que  sera-ce  si  on 
vous  fait  voir  que  ces  hérétiques , que  Théodore, 
que  Nestorius,  ne  tcnolent  point  le  langage  que 
vous  voulez  qui  leur  soit  commun  avec  ce  saint 
évêque  de  Constantinople?  c’est  pourtant  ce  qui 
est  vrai.  Le  langage  des  chrétiens  sur  l'unité  per- 
sonnelle en  Jésus-Christ,  et  sur  la  signification  de 
ee  mot  personne,  prosopon , après  quelques  va- 
riations, étoit  alors  tellement  fixé  en  Orient  par 
l’usage  de  saint  Basile  et  des  deux  Grégoire , ce- 
lui de  Nazianze  et  celui  de  Nysse , et  personne. 
signilioit  tellement  personne,  que  les  hérétiques 
mêmes,  qui  innov  oient  tout , n'osoient  changer  ce 
langage.  Je  dis  même  les  hérétiques,  qui  dix i- 
soient  en  effet  la  personne  de  Jésus-Christ , 
comme  Théodore  de  Mopsuestc  et  Nestorius.  Ils 
ne  laissoient  pas  de  dire  qu’il  n'v  avoit  en  Jésus- 
Christ  qu'une  personne.  A l'égard  de  Théodore, 
on  eu  trouvera  les  passages  dans  Facundus*  et 
dans  les  extraits  du  concile  V *.  On  verra  la  même 
chose  de  Nestorius  dans  les  actes  du  concile 
d’Ephèse.  On  sait  bien  qu’ils  l'entendoient  mal , 
et  qu'ils  ne  mettoieut  d’union  entre  le  Verbe  et 
l’humanité  en  Jésus-Christ  que  par  affection , par 
relation , par  représentation  ; mais  enfin , ils 
étoient  forcés  par  le  langage  à ne  mettre  contre 
le  fond  de  leur  doctrine  qu'une  personne.  Pour- 
quoi veut-on  que  saint  Chrysostôme  parle  plus 
mal  que  ces  faux  docteurs , et  qu'il  change  le 
Inugagc  de  l'Eglise , que  les  hérétiques  n’osoient 
changer,  encore  qu'il  leur  fût  contraire  dans  le 
fond? 

Je  ne  veux  pas  dire  que  quelquefois  les  héré- 
tiques, ennemis  de  la  véritable  unité  de  per- 
sonnes en  Jésus-Christ , n'aient  parlé  naturelle- 
ment selon  leur  idée,  et  n'aient  mis  comme  deux 
personnes  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie. 
Mais  je  dirai  bien  que  ce  n’étoit  pas  leur  langage , 
c'est-a-dire,  leur  expression  ordinaire.  Au  con- 
traire, elle  étoit  si  rare  dans  leurs  écrits,  qu'à 
peine  en  reste-t-il  quelque  vestige  dans  les  ex- 
traits qu'on  en  a.  Quoi  qu'il  en  soit , on  ne  trou- 
vera pas  que  Théodore , ni  même  Nestorius, 

' Lit.  ni.  î.  p.  10:».  (I . fp,  rtc.  — • ('on  v,  Coll,  n cl  v. 
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aient  énoncé  dcuxpersonnescn  Jesus-Chrlst  aussi 
clairement  et  aussi  absolument  qu'on  veut  le 
faire  dire  a saint  Chrysostôme.  Il  faut  donc  con- 
clure de  la  que  le  langage  de  l'Église  étoit  formé 
de  son  temps,  et  qu'il  y a trop  d'affectation  à le 
vouloir  faire  varier  seul  sur  une  chose  qui  étoit 
alors  si  établie. 

CHAPITRE  X. 

i'asfcaar'  de  Miiot  Atlmuase  sur  la  ngniflcaliofl  du  mol  de 
personnes  eu  JCsus-Ctirist. 

Il  est  vrai  qu'auparavant  nous  avons  marqué 
un  endroit  de  saint  Athanase , où  il  appelle  deux 
personnes , l’homme  qui  est  né  de  Marie , et  te 
Verbe  qui  est  né  dorant  tous  les  temps;  c’est 
dans  une  épitre  a ceux  d'Antioche , autre  que 
celle  que  nous  avons,  et  dans  laquelle  constam- 
ment cela  n'est  pas;  mais  Facundus  citant  celle-  ! 
ci  comme  très  autorisée  dans  les  Églises1,  je  : 
n'en  veux  point  révoquer  en  doute  la  vérité  : 
seulement,  eomme  nous  n'avonsqu'une  traduc- 
tion de  cette  lettre  en  latin,  on  pourroit  peut-être 
douter  de  quels  termes  s' étoit  servi  saint  Atha- 
nase,  ou  de  celui  de  ovo  mimais,  onde  celui 
de  f j«;  wn  ririt; , puisi|u'on  traduit  souvent  en 
latin  l'un  et  l'autre  terme  par  celui  de  personne, 
persona , comme  il  se  fait  encore  aujourd'hui 
dans  nos  versions.  Ce  qui  pourroit  faire  croire 
qu'il  se  serait  plutùt  servi  du  mot  d'hypostaseou 
de  subsistance,  c'est  que  la  signification  n'en 
etoit  pas  fixée  de  son  .temps , comme  il  parolt 
par  sa  lettre  synodique  il  ceux  d'Antioche  que 
nous  avons,  où  il  laisse  pour  indifférent  de  re- 
conuoitre  en  Dieu  trois  hvpostases  pour  y signi- 
fier trois  personnes,  ou  une  hypostase  pour  y si- 
gnifier une  seule  nature. 

Je  laisse  donc  aux  critiques  à examiner  de 
quel  terme  se  sera  servi  saint  Athanase  dans 
cette  épitre  à ceux  d'Antioche,  produite  par  Fa- 
eundus  ;et  quoi  qu’il  en  soit,  il  peut  y avoir  une 
raison  particulière  qui  ait  porté  ce  grand  homme 
à employer  dans  cette  épftre  le  mot  de  personne , 
je  dis  même  celui  de  nwo»  : car  Facundus, 
par  qui  seul  nous  conuoissons  cette  lettre , nous 
apprend  qu  elle  étoit  faite  contre  les  apollina- 
ristes,  et  qu’on  la  leur  faisoit  souscrire  lorsqu'ils 
se  convertissoient  à la  foi  catholique.  On  sait 
l'erreur  des  disciples  d'Apollinaire, qui  disoient 
que  le  Fils  de  Dieu  n'avoit  pris  qu’un  corps  hu- 
main sans  prendre  une  unie;  ou  que  s'il  avoit 
pris  une  ame,  e’étoit  l’ame  de  l'animal,  et  non 
pas  ce  qui  s'appelle  l’amc  raisonnable  et  intelli- 
gente , ou  si  l’on  veut  la  raison  et  l’intelligence. 

1 Far.  lit».  XI.  cap.  II.  p.  470. 


I V TRADITION 

I Cela  étant , il  n'auroit  pas  pris  la  nature  hu- 
maine parfaite;  il  n'auroit  pris  que  le  corps,  et 
non  pas  l'orne  raisonnable;  et  ainsi  ce  qu’il  au- 
rait pris  ne  pourroit  être  appelé  personne  en 
nous-mêmes.  Caron  n’appel  le  en  nous  personne 
ni  le  corps,  ni  l’âme  animale  et  sensitive,  si  on 
la  vouloit  distinguer  de  la  raisonnable,  ni  même 
l’ame  raisonnable  , ni  aucune  partie  de  l’homme; 
mais  le  tout , c’est-à-dire , le  corps  et  l'amc  unis 
ensemble , et  la  partie  sensitive  autant  que  la 
raisonnable.  C'étoit  l'esprit  de  l'Église,  en  con- 
damnant les  hérétiques , de  choisir  les  termes 
les  plus  propres  à prévenir  leurs  chicanes  et  leurs 
équivoques.  C'est  ce  qui  fait  même  quelquefois 
varier  le  langage  de  l'Eglise  ; ce  qui  paraît  prin- 
cipalement dans  le  terme  de  consubstantiel , qui 
autrefois  réprouvé  dans  les  sabelliens  , qui  eu 
abusaient , fut  rétabli  contre  les  ariens  , dont  il 
excluoit  les  raffinements.  Ainsi  le  mot  de  per- 
sonne, qui  d'une  certaine  maniéré  signifie  la  to- 
talité ou  l'intégrité  et  la  perfection  des  natures , 
peut  avoir  été  choisi  par  saint  Athanase.  en 
cette  occasion  particulière . pour  confondre  les 
sectateurs  d'Apollinaire,  qui  ôtant  à l’homme, 
en  Jésus-Christ , une  partie  aussi  essentielle  do 
sa  substance  qu'est  l'urne  raisonnable',  ne  pou- 
voient  pas  l'appeler  une  personne  , même  au 
sens  que  nous  y appelons  les  autres  hommes  ; et 
le  mot  de  personne  étoit  déjà  si  consacré  à ex- 
primer l'unité  de  la  personne  de  Jésus-Christ, 
qu’on  le  trouve  partout  ailleurs  dans  saint  Atha- 
nase. Dans  son  livre  intitulé  que  Jésus-Christ 
est  un , il  constitue  le  mystère  de  l’incarnation 
en  ce  qu  ’il  n'y  a pas  deux  personnes  en  Jésus  - 
Christ,  mais  une  seule  personne,  quoiqu'il  y ait 
deux  natures,  ce  qu’il  répète  par  trois  fois.  Il  le 
répète  encore  dans  son  livre  de  l’Incarnation 
contre  Paul  de  Samosate.  Il  ne  peut  avoir  changé 
un  langage  si  établi  que,  comme  on  a dit,  par 
une  vue  particulière  par  rapport  à Apollinaire, 
dont  ce  terme  étouffoit  toutes  les  chicanes.  Mais 
dans  le  passage  de  saint  Chrysostôme  dont  nous 
parlons,  ce  Père  ne  disputoit  pas  contre  Apolli- 
naire, qui  faisoit  en  Jésus-Christ  l'homme  im- 
parfait ; il  n'avoit  donc  pas  le  même  besoin  que 
saint  Athanase  alors  du  mot  de  personne,  pour 
signifier  l’intégrité  de  la  nature  humaine  en  Jé- 
sus-Christ; au  contraire,  il  avoit  besoin  du  mot 
de  personne  dans  la  plus  étroite  signification 
contre  les  Juifs  et  les  sabelliens.  qui  refusoient 
de  reconnoitre  en  Dieu  la  pluralité  des  personnes. 
Ajoutons  que  cette  signification  du  mot  per- 
sonne étoit  alors  plus  fixée  et  entièrement  éta- 
blie, puisque  même  les  hérétiques  se  fussent 
rendus  suspects  en  s’en  éloignant,  et  pour  cela 
n'osoient  le  fnire  : ajoutons  que  saint  Chryso- 


ET  DES  SAINTS  l'ÊUES,  LIV.  IV.  185 


stôme  ne  s'en  est  jamais  servi  dans  un  autre  sens  : 
ajoutons  que  le  lieu  même  dont  il  s'agit  exigeoit 
ce  sens  propre  du  mot  de  personne;  puisque  ce 
l’ère,  comme  on  a vu,  y vouloit  combattre  l'u- 
nité des  personnes  que  les  Juifs  et  les  snl>elliens 
mettoient  en  Dieu.  En  falloit-il  davantage  pour 
déterminer  à ce  sentiment  un  l>on  et  judicieux 
critique?  mais  c’est  que  le  mitre  aime  a charger 
les  Pères,  et  à excuser  les  hérétiques. 

CHAPITRE  XI. 

M.  Simon  emploie  contre  les  Pires,  et  même  contre  tes 

plus  grands,  les  manières  les  plus  dédaigneuses  et  les 

plus  moqueuses. 

C’est  ici  le  temps  de  montrer  combien  la  cri- 
tique de  M.  Simon  est  injurieuse  aux  Pères,  et 
combien  il  affecte  de  faire  voir  toutes  sortes  de 
défauts  dans  ces  grands  hommes. 

Premièrement,  leur  doctrine  n’est  pas  saine. 
Pour  saint  Augustin , il  n’y  faut  pas  seulement 
penser  : c'est  un  novateur,  à qui  on  fait  favoriser 
le  calvinisme:  saint  Chrysostôme , qui  est  celui 
que  l’auteur  semble  vouloir  relever  le  plus, 
parle  en  nestorien  : saint  Jérôme  est  ennemi  de 
l’épiscopat*  : saint  Hilaire  ôte  à Jésus-Christ  la 
crainte  et  la  tristesse,  selon  sa  nature  humaine. [I I 
pouvoit  dire  la  douleur  des  sens  avec  autant  de 
raison.  Quelque  effort  que,  tes  scolastiques  fasse n t i 
pour  concilier  la  doctrine  de  ce  Père  avec  les 
sentiments  de  l’Eglise  , il  est  difficile  qu’ils  y 
réussissent ,.  C'est  l'arrêt  de  M.  Simon.  Les  Pè- 
res bénédictins,  plus  habiles  critiques  que  lui,  ne 
sont  pourtant  pas  de  son  sentiment , et  l'on  peut 
voir  leur  dissertation  dans  la  nouvelle  édition 
de  saint  Hilaire  ; mais  M.  Simon  n’estime  pas 
tout  ce  qui  tend  il  justifier  les  saints  docteurs  , 
et  à rendre  la  tradition  uniforme.  Saint  Hilaire  | 
n’est  pas  ici  le  seul  coupable  : saint  Jérôme  ne 
s'éloigne  pas  de  son  sentiment  : M.  Simon  le 
prononce  ainsi  ’.  Il  prend  tout  au  pis  contre  les 
Pères  ; et  s’il  y a quelque  chose  qui  paroisse  dur 
ou  suspeet  dans  leurs  écrits,  c'est  partout  ce 
qu'il  relève.  Voilà  pour  les  grandes  fautes  qui 
regardent  la  foi.  Les  petites,  que  nous  ferons 
consister  dans  la  manière  d'exposer  l'Écriture 
sainte,  n’inspirent  pas  moins  de  mépris  pour 
ces  grands  hommes. 

Quoiqu'il  préfère  les  Grecs  aux  Latins,  les 
premiers  ne  se  sauvent  point  de  sa  censure.  L'i- 
dée qu'il  donne  d'abord  de  saint  Basile  comme 
d’un  rhéteur,  nous  a déjà  fait  sentir  le  peu  d’es- 
time qu’il  en  fait  ; puisque  rhéteur  et  déclama- 


teur,  selon  lui,  est  lu  même  chose.  11  est  pour- 
tant bien  certain,  par  le  commun  consentement 
de  tout  le  monde  et  des  critiques  anciens  comme 
des  modernes, de  Photius  comme  d’Erasme,  que 
ce  grand  homme  est  un  des  plus  graves,  des 
plus  exacts  et  des  plus  savants , comme  des  plus 
éloquents  écrivains  de  l'Orient. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze , rhéteur  comme, 
lui , a déjà  eu  son  éloge  : mais  eu  voici  un  nou- 
veau qu’il  ne  faut  pas  oublier.  Parmi  les  discours 
de  ce  Père,  qui  sont  au  nombre  de  cinquante- 
deux,  il  y en  a un  que  M.  Simon  a voulu  trai- 
ter d'homélie,  ce  qui  lui  donne  lieu  d'en  faire 
l'éloge  en  ces  termes  : Il  serait  à désirer  que 
nous  eussions  d'autres  homélies  de  ce  savant 
évêque  sur lenouveau  Testament;  car  bienqu'il 
soit  plus  orateur  que  commentateur , il  fait  con- 
naître de  temps  en  temps  qu’il  étoit  exercé 
dans  le  style  des  livres  sacrés.  N’est-ce  pas  là  une 
admirable  louange  pour  un  homme  dont  tout  le 
discours  n'est  qu'un  judicieux  tissu  de  l'Écriture, 
et  qui  en  fait  paraître  partout  une  connoissance 
profonde  ? Quel  fruit  veut-on  qu’on  espère  de  la 
lecture  des  saints  docteurs,  si  tout  ce  qu'on 
peut  arracher  en  faveur  des  pluscxcellents, quoi- 
qu'ils passassent  leurs  jours  dans  la  méditation 
des  saints  lix  res,  c’est  qu'il  leur  échappe  quelque 
chose  de  temps  en  temps,  par  où  l'on  pourrait  ju- 
ger qu'ils  sont  exercés  danst’ Écriture  ? Au  reste, 
ce.  sont  toujours  en  apparence  de  grandes  louan- 
ges parmi  ees  dédaigneuses  façons  de  parler  ; 
c’est  toujours  ce  docte  Père , ce  savant  évêque  ; 
c’est  le  style  perpétuel  de  M.  Simon.  Il  serait  à 
desirer  qu’il  eut  fait  d'autres  homélies;  mais 
par  malheur  il  n’y  en  a point  ; et  quand  on  en 
vient  au  fruit  qu'on  peut  recueillir  du  travail  de 
ces  savants  hommes,  on  ne  trouve  plus  rien  en- 
tre ses  mains. 

Saint  Grégoire  dcNysseest  un  troisième  rhé- 
teur de.  l'Église  grecque.  Voici  encore  pour  lui 
un  éloge  particulier  de  M.  Simon  ' : Nous  avons 
cinq  homélies  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  sur 
l’Oraison  dominicale,  où  il  explique  toutes  les 
parties  de  celle  prière  les  unes  après  les  autres. 
Il  semble  qu'il  n’v  a là  qu'à  louer  ce  Père,  et  sa 
manière  exacte  de  tout  expliquer  l’un  après 
l'autre  ; il  viendra  pourtant  un  mais,  et  le  voici  : 
Mais  cet  ouvrage,  dit-on,  est  plutôt  d'un  prédi- 
cateur éloquent  que  d’un  interprète  de  l’Ecri- 
ture; comme  si  pour  interpréter  l'Ecriture  il  11e 
falloit  que  de  la  critique , et  que  les  instructions 
morales,  tirées, comme  elles  le  sont  dans  ces  ho- 
mélies, du  texte  de  l'Évangile , n'en  étoientpns 
la  véritable  interprétation.  Que  l'auteur  se  dé- 
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clare  au  muins  comme  un  homme  qui  ne  pré- 
tend i[ue  peser  les  mots,  et  qu'en  humble  gram- 
mairien il  évite  la  théologie, qu'il  ne  traite  aussi 
bien  que  pour  la  gâter. 

Nous  avons  vu  avec  quel  mépris  sont  traitées 
les  oraisons  contre  Eunome,  c'est-à-dire,  un  des 
plus  solides  ouvrages  de  sainl  Grégoire  de Nyssc; 
et  l'on  peut  juger  par  cet  essai  de  l'estime  qu'il 
fait  des  autres.  Cependant  il  semble , à la  lin , 
qu'il  ait  voulu  approuver  quelqu'un  des  écrits 
de  ce  Père  : Le  livre  , dit  notre  auteur  *,  où  il 
fait  paroitre  plus  d'application  rt  sa  ma-  : 
Hère , est  son  second  discours  sur  la  résurrec- 
tion de  notre  Seigneur.  A la  bonne  heure  : on 
'erra du  moins  quelque  livre  de  ce  Père  qui  sera 
du  goût  de  notre  critique  ; mais,  ajoute-t-il  aussi- 
tût,  il  y a sujet  de  douter  qu'il  soit  véritable- 
ment délai.  Notre  auteur  le  croit  plutôt,  et  avec 
raison,  d'Hesyehius,  prêtre  de  Jérusalem,  et 
l'ouvrage  qu'il  loue  le  plus  de  saint  Grégoire  de 
Nyssc,  et  ou  il  le  trouve  le  plus  appliqué  à sa  J 
matière,  n'est  pas  de  lui. 

Tout  est  plein , dans  son  ouvrage,  de  ces  tours 
malins,  ou  les  louanges  tournent  tout-à-coup  en 
dérision  ; et  il  semble  qu'il  n'ait  écrit  que  pour 
inspirer  du  mépris  des  Pères , en  faisant  sem- 
blant de  les  louer. 

CHAPITRE  XII. 

Pour  juitiüer  les  saints  Pères,  on  fait  voir  t’ignoranee  et  I 

le  mauvais  goût  de  leur  censeur  dans  sa  critique  sur 

Origène  et  sur  sainl  Alhanasc. 

Mais  afin  qu’en  découvrant  le  venin  qui  est 
répandu  dans  tout  son  livre,  je  donne  aussi  l'an- 
tidote pour  s'en  préserver,  deux  choses  me  per- 
suadent que  M.  Simon,  l'aristarque  de  notre 
siècle,  qui  porte,  son  jugement  sur  tous  les  au- 
teurs, est  sans  goût  comme  sans  savoir  dans  la 
langue  grecque.  L’une  est  ce  qu’il  ditd'Origéne, 
l'autre  ce  qu'il  prononce  sur  saint  Athauase. 

Sur  Origène:  Il  n’est  pas  vrai , dit-il  ’,  comme  \ 
l’assure  Erasme , que  la  diction  d’Origènc  soit, 
claire;  elle  est  au  contraire  embarrassée  et  obs- 
cure. Je  crois  qu'il  est  le  premier  qui  ait  donné 
ces  qualités  au  style  d'Origènc,  et  qui  ajoute 
qu’on  ne  peut  point  en  donner  une  plus  fausse 
idée  , que  d'assurer,  comme  fait  Érasme,  qu'il 
ne  les  a pas.  C'est  être  sans  réflexion  et  sans  sen- 
timent, que  de  n'êtrc  pas  touché  de  la  netteté  du 
style  d’Origène  dans  ses  livres  contre  Celse.  La 
Philocalie,  qui  est  un  extrait  des  ouvrages  de  ce 
docte  auteur , est  de  même  goût  et  de  même  ca- 
ractère. Saint  Jérôme,  qui  a traduit  quatorze  de 


ses  homélies  sur  Kzcchlel,  dit  qu'il  léchera  de 
conserver  dans  sa  version  la  simplicité  du  dis- 
cours de  cet  auteur,  qui  est  son  propre  carac- 
tère *.  Son  discours  sur  l'oraison,  sou  exhorta- 
tion au  martyre,  et  ce  qu'a  donné  au  public  le 
savant  évêque  d'Avranches,  ne  dégénère  point 
de  cet  esprit.  Mais,  dit  notre  auteur,  si  Erasme 
avait  lu  en  grec  les  continen  aires  d’Origène 
sur  saint  Jean , iln'cn  aurait  pas  parlé  comme 
il  a fait.  C'est,  en  vérité,  n M.  Simouuue  pi- 
tovable  critique  que  d'excepter  contre  un  juge- 
ment qu'Érasmc  porte  en  général,  un  livre  par- 
ticulier, qui  n’étoit  pas  encore  public  de  son 
temps,  et  qui  pourrait  après  tout  n'avoir  pas  été 
si  travaillé  ni  de  même  perfection  que  les  autres. 
Mois  ici  M.  Simon  se  trompe  encore.  On  n'a  qu'à 
lire  quelques  tomes  du  Commentaire  de  sainl 
Jean , par  exemple,  le  treizième  et  les  suivants, 
ou  l’évangile  de  la  Samaritaine  est  traité , pour 
voir  si  Origène  y est  embarrasse  dans  son  style , 
ou  obscur  dans  su  diction.  11  peut  y avoir  du 
plus  ou  du  moins  ; mais  enfin , un  si  bel  esprit 
ne  se  dément  jamais  tout-à-fait  ; et  on  lie  sait  ou 
M.  Simon  a pris  cette  différence  du  Commen- 
taire sur  saint  Jean  d'uvee  les  autres.  Il  y eût  eu 
plus  de  sens  et  une  meilleure  critique  a distin- 
guer avec  saint  Jérôme  parmi  les  ouvrages  d'O- 
rigène,  ses  homélies,  scs  tomes  et  ses  traités 
dogmatiques,  dont  le  si) le  est  différent  comme 
le  dessein.  Quoi  qu'il  en  soit , il  doit  suffire  à 
Érasme  d'avoir  bien  jugé  des  ouvrages  qu'il  a 
v us.  Si  sur  cela  il  a prononcé  que  la  diction  d’O- 
rigène est  nette  dans  les  matières  obscures;  que 
son  discours  est  coulant,  ou,  pour  me  servir  de 
ses  propres  termes,  qu’il  avance,  qu’il  marche 
bien,  cl  ne  cluirge  pas  les  oreilles  de  paroles  qui 
les  Jaliguent,  !es  deux  premiers  caractères , qui 
sont  la  netteté  et  la  fluidité  du  discours,  con- 
viennent partout  à Origène  ; la  brièveté  n'est  pas 
égale.  En  général , elle  est  assez  rare  dans  les 
Pères  grecs.  Origène  l'a  bien  su  trouver  en  cer- 
tains endroits , et  assez  pour  donner  lieu  à 
Erasme  de  dire,  qu'il  étoit  court  quand  il  le  fal- 
loit  ; car  il  ne  le  faut  pas  toujours;  et  dans  des 
matières  aussi  importantes  que  celles  de  la  reli- 
gion , souvent  il  n'est  pas  permis  de  serrer  le 
style.  C’est  autre  chose  de  raffiner  trop  dans  les 
pensées,  qui  est  le  vice  d'Origènc,  autre  chose 
d’être  embarrassé  dans  son  expression. 

Si  donc  M.  Simon  avoit  dit  qu'Origène  peut 
bien  penser  trop  subtilement , être  trop  fécond 
dans  ses  conceptions,  trop  étendu  dans  ses  vues, 
et  par-là,  en  plusieurs  endroits,  dissembla- 
ble de  lui-même  : s’il  avoit  su  distinguer  l'obs- 
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curité  des  matières,  qui  n'étoient  pas  encore 
assez  démêlées,  d’avec  l’obscurité  du  style,  il 
aurait  parlé  plus  juste  sur  ce  grand  auteur.  On 
ne  peut  douter  qu’  Erasme  n'en  ait  mieux  connu 
que  lui  le  caractère;  et  pendant  que  nous  en 
sommes  sur  ces  deux  censeurs,  faisons-leur  jus- 
tice, et  disons  qu’ils  entrent  tous  deux  dans  la 
théologie  plus  avant  qu'il  ne  convient  à des  cri- 
tiques; et  pour  ce  qui  est  de  leur  art,  si  Érasme 
a raison  en  cet  endroit,  constamment  il  décide 
mal  en  beaucoup  d'autres.  Mais  M.  Simon , qui 
s’imagine  être  quelque  chose , parccqu'il  s'élève 
au-dessus  d’Érasme  en  le  reprenant , se  montre 
trop  vain;  et  sur  le  sujet  d’Origène  aussi  injuste 
qu'ignorant. 

Mais  voici  une  autre  ignorance , dont  il  se  dé- 
fendra encore  moins;  c’est  d’avoir  dit  de  saint 
Athanasc,  que  s’il  n’uvoit  rien  de  grand  et  d'é- 
levé dans  ses  expressions , il  est fort  et  pressant 
dans  ses  raisonnements.  La  dernière  partie , qui 
regarde  le  raisonnement , est  incontestable  ; 
mais  pour  ce  qui  est  de  l'expression  , M.  Simon 
visiblement  ne  sait  ce  qu’il  dit  : rien  de  grand 
ni  d'élevé  dans  l’expression.  Ce  n’est  donc  pas 
ici  un  orateur , à qui  il  arrive  de  tomber  quel- 
quefois : son  style  rampe  partout,  et  il  n'a  garde 
de  tomber,  puisqu'il  ne  s'élève  jamais.  C’est 
précisément  tout  le  contraire.  Car  le  caractère 
de  saint  Athanase , c’est  d’étre  grand  partout  ; 
mais  avec  la  proportion  que  demande  son  sujet. 
Sans  doute  que  M.  Simon  n’aura  pas  lu,  si  ce 
n’est  peut-être  en  courant , ses  admirables  apolo- 
gies, dont  le  sujet  ne  vise  pas  à la  critique;  mais 
il  faut  n'avoir  rien  lu  de  ce  Père , ou  avoir  lu  les 
deux  grands  discours  qui  sont  à la  tête  de  ses 
ouvrages,  dans  l'un  desquels  il  détruit  le  paga- 
nisme, et  dans  l’autre  il  établit  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne.  C'est  là  qu’il  traite  à fond 
l’unité  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'amc,  la  con- 
version des  Gentils,  la  réprobation  des  Juifs,  les 
miracles,  les  prophéties,  la  prédication  de  Jésus- 
Christ  , avec  la  beauté  de  sa  morale  ; eu  un  mot, 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  la  religion  ; 
mais  l’expression  suit  toujours  la  grandeur  des 
choses.  Il  est  vrai  qu'il  ne  parait  point  s’élever, 
parecque,  sans  se  guinder  ni  faire  d’effort,  par- 
tout il  se  trouve  égal  A son  sujet.  Il  en  est  de 
même  de  ses  autres  ouvrages  qui  demandent  de 
la  grandeur;  et  en  particulier  ses  cinq  oraisons, 
ou,  comme  les  appellent  les  anciens,  ses  cinq  li- 
vres contre  les  ariens,  surtout  le  troisième , sont 
des  chefs-d’œuvre  d'éloquence  aussi  bien  que  de 
savoir.  Enfin , soit  qu’il  traite  des  dogmes, 
comme  dans  ces  cinq  oraisons,  soit  qu’il  s'étende 
sur  les  faits,  tels  que  sont,  dans  ses  apologies , la 
violence  d'un  syrien,  la  sourde  persécution  de 


Constance,  les  tragédies  des  ariens  sur  le  calice 
rompu,  la  profanation  des  autels,  le  bannisse- 
ment du  pape  Libère,  d'Hosius  et  de  tant  d’au- 
tres saints,  le  sien  propre  et  les  calomnies  dont 
on  se  servoit  pour  rendre  sa  personne  odieuse,  on 
le  trouve  toujours  le  même.  Un  des  plus  grands 
critiques  qui  fut  jamais,  c’est  l’hotius  1 , qui  ad- 
mire partout  non  seulement  la  grandeur  des  pen- 
sées et  la  netteté  de  l’élocution,  que  M.  Simon  ne 
conteste  pas;  mais  encore  dans  l’expression  et 
dans  le  style,  l’élégance  avec  la  grandeur,  la 
noblesse,  indignité,  la  beauté,  la  force,  toutes 
les  grâces  du  discours,  la  fécondité  ou  l'abon- 
dance, mais  sans  excès, tà-/ovi^ov,  -h  iiriotrro», 
la  simplicité  avec  la  véhémence  et  la  profondeur, 
c’est-à-dire,  tout  ce  qui  compose  le  sublime  et  le 
merveilleux;  à quoi  il  faut  ajouter,  dans  les  ma- 
tières épineuses  et  dialectiques,  l’habileté  de  ce 
Père  à laisser  les  termes  de  l’art,  pour  prendre 
en  vrai  philosophe  ,tpqAo««;>ûct,la  pureté  des  pen- 
sées avec  tous  les  ornements  et  la  magnificence 
convenable,  ys’/Atmftu&t  : voilàee  qu'on  trouvera 
dans  Photius.  Mais  ces  beautés  ne  se  prouvent 
pas  par  témoins,  à qui  n'a  pas  le  sentiment  pour 
les  goûter;  et  je  soutiens  à M.  Simon , le  prince 
des  critiques  de  nos  jours,  que,  quoi  que  ce  soit 
qu’il  ait  copié  dans  l'endroit  où  il  a jugé  de  saint 
Athanase , il  faut  non  seulement  être  insensible 
à toutes  les  beautés  du  style,  mais  encore  avoir 
ignoré  le  fond  de  la  langue  grecque,  pour  ne  sen- 
tir pas  dans  ce  grand  homme , avec  la  force  et 
la  richesse  de  l’expression,  cette  noble  simpli- 
cité qui  fait  les  Démostliènes.  Voilà  donc  sans 
contestation , et  du  commun  consentement  des 
connoisscurs,  le  vrai  caractère  de  saint  Athanase, 
à qui  on  voudrait  donner  en  partage  un  style 
qui  n’a  rien  de  grand  ni  d'élevé , et  la  netteté 
tout  au  plus. 

J’avoue  que  ce  n'est  pas  un  fort  grand  malheur 
de  ne  pas  discerner  les  styles,  ou  même  de  ne 
pas  savoir  beaucoup  le  grec,  quand  on  ne  se  pi- 
que pas  d'y  être  malîre,  et  qu’on  ne  prétend  pas 
au  premier  rang  de  ceux  qui  savent  les  langues  et 
la  critique;  mais  lorsqu’on  se  fait  valoir  par  une 
science  d’un  si  bas  ordre,  jusqu’à  croire  par  son 
moyen  acquérir  le  droit  de  prononcer  sur  la  foi, 
et  de  mépriser  les  saints  Pères,  c’est  aux  prélats 
de  l’Église  à rabattre  cet  orgueil,  et  à montrer 
combien  la  critique  est  inhabile  à pénétrer  lu 
théologie,  puisqu’elle  se  trompe  si  grossièrement 
sur  son  propre  sujet , qui  est  la  finesse  des  lan- 
gues et  la  connoissanec  des  styles. 

* Phot.  Bibl.  cod.  CIL. 


i si; 


DÉFENSE  DE 
CHAPITRE  XIII. 

VI , Simon  avilit  aainl  (fiirysostômr , et  le  loue  eu  haine  de 
saiiil  Augustin. 

I.a  louange  des  homélies  et  (lu  style  de  saint 
Chrysostôme  1 feroit  liouneiir  à M.  Simon,  si  on 
n'y  trouvait  trop  visiblement  une  affectation  d'e- 
lever  ce  l’cre  pour  déprimer  saint  Augustin , que 
sa  doctrine  sur  la  grâce  de  Jésus-Christ  lui  rend 
odieux.  C'est  un  éloge  assez  surprenant  des  ho- 
mélies de  saint  Chrysostôme,  d'avoir  mis  la 
principale  partie  de  l'effet  qu  elles  produisirent 
sur  l'esprit  de  ses  auditeurs,  en  ce  qu'il  ne  leur 
parloit  point  de  grâce  efficace  ; comme  si  c'étoil 
une  erreur  de  prêcher  cette  grâce  qui  tourne  les 
coeurs  ou  elle  veut,  et  comme  si  saint  Paul  eut 
affoibli  sa  prédication  en  exhortant  si  souvent 
les  fidèles  a la  demander.  Quelle  grâce  ce  grand 
apôtre  demandoit-il  pour  les  Corinthiens,  lors- 
qu'il disoit  ces  paroles  ■ Nous  prions  Dieu  que 
vous  ne  fussiez  aucun  mal 1 , sinon  celle  qui  les 
empéchoit  effectivement  de  commettre  le  péché, 
et  qui  les  délivrait  avec  un  effet  très  certain  d'un 
si  grand  mal  ? Saint  Chrysostôme  n'avoit  pas  be- 
soin d'une  louange,  ou,  sous  prétexte  de  lancer 
un  trait  contre  saint  Augustin,  on  le  fait  lui- 
mt'me  contraire  à saint  Paul. 

C’est  encore  dans  le  même  esprit  que  le  même 
M.  Simon  parle  en  ces  termes  1 : Si  l'on  com- 
pare les  homélies  de  sailli  Chrysoslôme  arec 
ces  discours  de  saint  Augustin  (sur  saint  Jean), 
on  remarquera  une  tris  grande  différence  entre 
ces  deux  savants  Cl  iques.  Le  premier  évite  tou- 
jours les  allégories , cl  les  pensées  trop  subtiles  : 
saint  Augustin , au  contraire,  les  affecte  pres- 
que partout , et  l’on  ne  voit  pas  même  quelque- 
fois oit  il  veut  aller.  Je  ne  veux  ici  remarquer 
que  le  faux  zèle  du  critique  pour  saint  Chrysos- 
tôme. Il  évite  toujours , dit-il , les  allégories.  Si 
c'est  en  cela  qu'on  le  préféré  à saint  Augustin , 
rien  n’cmpéche  qu’on  ne  le  fasse  en  même  temps 
plus  sage  que  saint  Paul.  Pour  ce  qui  est  des 
subtilités,  lorsqu’il  les  fait  toutes  éviter  à saint 
Chrysostôme,  il  oublie  ce  qu'il  dit  lui-même  ' , 
que  les  réflexions  de  saint  Chrysostôme  sur  un 
passage  de  saint  Paul  sont  fort  subtiles;  que  s'il 
se  sauve  par  le  trop,  c'étoit  à lui  à montrer  par 
quelque  chose  d'un  peu  d’importance  dans  saint 
Augustin,  en  quoi  étoit  ce  trop  de  subtilité, 
qui  fuit  qu’on  ne  voit  pas  quelquefois  oit  il  veut 
aller.  Autrement  nous  condamnerons  la  témérité 
d'un  censeur  qui  parle  sans  preuves,  comme  s'il 
disoit  des  oracles;  et  nous  prendrons  l’aveu  qu'il 
nous  fait  de  ne  pouvoir  suivre  saint  Augustin , 
pour  un  témoignage  de  sou  ignorance. 

1 p.  iss.  - ' II.  Cor.  nu.  7.  — 1 P.  ko.  — ‘ p.  no. 
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Au  reste , quelque  favorable  qu’il  semble  être 
à saint  Chrysostôme,  il  a son  coup  comme  les 
autres,  et  l'ongle  de  notre  critique  ne  l'épargne 
pas.  En  parlant  de  ses  homélies  sur  saint  Mat- 
thieu, qui  sont  son  chef-d'œuvre  : Si,  dit-il 1 , 
on  n'y  apprend  pas  le  sens  littéral  du  texte  île 
saint  Matthieu,  l’on  y voit  nu  moins  quelle 
étoit  la  doctrine  de  son  temps.  Voilà  une  belle 
ressource  à qui  veut  qu’on  lui  explique  la  lettre, 
qui  est  pourtant  ce  qu'on  cherche  dans  saint 
Chrysostôme.  Quand  il  excuse  un  peu  après  ses 
digressions  morales  sur  la  nature  des  discours 
qu'on'  fait  au  peuple , il  ne  le  rend  pas  pour 
cela  plus  foncièrement  littéral  ; et  quand  il  ajoute 
encore,  qu’il  n'y  a aucun  écrivain  ecclésiasti- 
que qui  se  soit  attaché  autant  dans  scs  homélies 
a expliquer  la  lettre  de  l'Écriture,  ce  n'est  pas 
dire  qu'il  s'v  attachât  beaucoup;  mais  que  les 
autres  écrivains  ecclésiastiques  ne  s’y  nttacholent 
guère , et  qu’en  tout  cas,  en  s’y  attachant,  ils 
réussissoient  fort  peu  à la  faire  entendre  ; puis- 
qu'avcc  saint  Chrysostôme,  qui  s'y  attachoit  le 
plus,  on  ne  l'entend  pas.  \ oilà  comme  la  dent 
venimeuse  de  notre  critique  répand  le  mépris 
sur  tous  les  Pères,  en  commençant  par  les  grecs, 
qu'il  fait  semblant  d’estimer. 

CHAPITRE  XIV. 

Ilitaire  le  diacre  et  pelage  rtiércsiurque  prétérit  à tous  le» 

ancien»  r.xmnetilateurs,  ol  elevC»  sur  les  ruines  de  saint 

Atnhruise  et  de  saint  Jerome. 

Pour  venir  aux  interprètes  latins,  M.  Simon 
est  de  si  bon  goût , qu'il  ne.  parait  estimer  vé- 
ritablement (lue  le  diacre  Hilaire,  schismatique 
luciférien , et  Pélagc  l’hérésiarque.  Voici  ce  qu’il 
dit  d'Hilaire  5 : Sixte  de  Siennca  donné  en  peu 
de  mots  la  véritable  idée  de  ses  Commentaires 
sur  saint  l’aul,  quand  il  dit , qu’ils  sont  à la 
vérité  courts  pour  ce  qui  est  des  paroles , mais 
qu’ils  méritent  d’être  pesés  pour  ce  qui  regarde 
le  sens.  Et  il  ajoute,  que  cela  seul  devait  faire 
juger  qu’ils  n 'étaient  pas  de  saint  Ambroise, 
dont  le  style  est  bien  différent  de  celui-là;  ou 
visiblement  il  fait  tomber  la  différence  autant 
sur  la  gravité  du  sens,  qui  mérite  d’être  pesé, 
que  sur  la  brièveté  du  discours  ; en  quoi  il  donne 
un  double  plaisir  à sa  maligne  critique  : l’un , 
d’insinuer  que  saint  Ambroise  n'a  pas  cette  gra- 
vité et  ce  sens  qui  mérite  d'être  pesé;  l'autre,  de 
donner  n un  schismatique  , favorable  selon  lui- 
même  aux  pélagiens , un  éloge  fort  au-dessus  de 
. tous  ceux  qu’il  a donnés  aux  orthodoxes;  ajou- 
! tant  même  qu 7/y  a peu  d'anciens  commentaires 
I sur  les  épitres  de  suint  l’aul,  et  même  sur  tout 

• n.  ni  - ' e u«. 


Digitized  by  Google 


187 


ET  DES  SAINTS 

le  nouveau  Testament , qu'on  puisse  comparer 
à celui-là. 

Quand  il  (lit  qu’il  y en  a peu  qu’on  lui  puisse 
égaler,  il  déclare  déjà  qu'il  y en  a peu  qui  le 
surpassent , pas  même  ceux  de  saint  Jérôme , 
dont  il  semble  faire  tant  d’état.  Et  en  effet, 
après  avoir  donné  à ce  Père  en  apparence  les  plus 
grands  éloges  du  monde , en  disant  1 que  la  con- 
naissance des  langues,  celle  des  anciens  com- 
mentateurs grecs  et  latins  qu’il  avoit  tous  lus , 
et  enfin  1 celle,  des  coutumes  et  des  usages  des 
peuples  d'Orient,  lui  fournissaient  les  moyens 
de  s’élever  au-dessus  de  tous  les  autres  commen- 
tateurs, dans  la  suite  il  ne  songe  plus  qu'à  le 
déprimer;  ce  qu’il  fait  même  selon  sa  coutume 
avec  dérision,  en  le  louant:  Cetteobserration  est 
à la  vérité  docte  ; mais  le  raisonnement  de  ce 
savant  critique  (saint  Jérôme)  n’est  pus  con- 
cluant *.  Il  continue  ce  langage  moqueur  dans 
ces  paroles  : La  grande  érudition  de  ce  Père  pa- 
roit encore  sur  ce  passage  du  Deuteronome  ; 
mais  son  raisonnement  n’est  guère  plus  con- 
cluant que  le  précédent.  Il  affecte  presque  par- 
tout de  ne  rapporter  de  ce  Pere  que  ce  qu’il  y 
blâme.  Il  relève  surtout  ses  contradictions , dont 
il  rend  des  raisons  peu  avantageuses  à ce  saint  ; 
et  il  semble  qu’il  ait  voulu  effacer,  par  un  seul 
trait,  toutes  les  louanges  dont  il  a paru  vouloir 
l’honorer,  en  disant  : qu "après  tout  peut-être 
eùl-il  été  mieux  que  ce  docte  Père  ait  fait  pa- 
raître moins  d’érudition  dans  ses  commen- 
taires , et  qu’il  y eût  eu  un  peu  plus  de  raisonne- 
ment 

Jusqu’ici  on  juge  aisément  que  la  palme  des 
commentateurs  demeure  à Hilaire.  Loin  de  lui 
savoir  mauvais  gré  de  favoriser  les  sentiments 
de  Pelage,  M.  Simon  , au  contraire5,  comme  on 
le  dira  bientôt , en  prend  occasion  de  lui  donner 
des  louanges.  Pélage  même  est,  apres  Hilaire, 
celui  des  commentateurs  qu’il  recommande  le 
plus.  11  est  vrai  qu’il  semble  excepter  ses  er- 
reurs; mais  on  verra  qu'il  les  réduit  à si  peu  de 
chose,  qu’à  peine  un  juge  équitable  le  compte- 
ra-t-il parmi  les  hérésiarques.  Voilàdonc  les  deux 
auteurs  de  M.  Simon;  et  je  ne  sais  lequel  des 
anciens,  selon  lui,  on  leur  pourrait  comparer 
dans  l'explication  des  livres  saints.  Celui  qu’on 
prise  le  plus  parmi  les  Grecs  est  saint  Chrysos- 
tôme;  mais  qu’en  peut-on  espérer,  puisque  son 
commentaire  sur  saint  Matthieu,  qui  est  le  plus 
beau  et  le  plus  accompli  de  scs  ouvrages,  n'ap- 
prend pas  la  lettre?  Saint  Jérôme  ne  raisonne 
pas  : saint  Ambroise,  comme  on  vient  devoir, 
est  mis  beaucoup  au-dessous  du  diacre  Hilaire  °, 
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et  d’ailleurs  il  est  méprisé  de  saint  Jérôme;car 
' c’est  ce  qu'on  trouvera  soigneusement  étalé  dans 
la  critique  de  ce  l’ère.  Que  reste-t-il  donc  à l'É- 
glise, sinon  Hilaire  et  Pélage,  qui,  joints  avec 
Socin  et  Grotius,  lui  apprendront  le  sens  litté- 
ral? Et  tout  cela  sur  ce  fondement,  qu'l'/  faut 
faire  justice  à tout  le  monde  ' ? Car  c’est  par-là 
qu’on  s'autorise  à louer  Pélage  comme  l’un  des 
plus  excellents  commentateurs.  Voilà  cette  belle 
équité  des  critiques  de  nos  jours  : elle  tend  à don- 
ner tout  l’avantage  aux  ennemis  de  l’Église  pour 
l'intelligence  du  sens  littéral,  et  à faire  que  tous 
les  Pères , jusqu’à  saint  Jérôme,  soient  obligés  de 
leur  céder;  encore  qu'a  faire  justice  à ce  docte 
Père , les  commentaires  tant  vantés  par  notre 
critique  d’Hilaire  et  de  Pélage  ne  paraissent  que 
des  ouvrages  de  novices,  en  comparaison  de  ceux 
de  ce  grand  maître. 

CHAPITRE  XV. 

Mépris  du  critique  pour  saint  Augustin  , cl  alïéctaiioD  de 

lui  proférer  Mahionat  dans  l’application  aux  Écritures: 

amour  do  saint  Augustin  pour  les  saints  livres. 

Il  restait  saint  Augustin,  qui  a donné  plus  de 
principes  pour  entendre  la  sainte  Écriture , et 
pour  y trouver  la  saine  doctrine,  dont  elle  est  le 
trésor.  Mais  notre  critique  l'estime  si  peu,  que 
ce  lui  est  même  un  sujet  de  blâmer  les  autres 
que  de  l'avoir  suivi  ; et  pour  donner  quelque  cou- 
verture au  bas  rang  où  il  le  met,  il  a fait  sem- 
blant d'abord,  comme  on  a vu,  que  c’est  en  lui 
préférant  saint  Chrysostôme;  et  dans  la  suite, 
que  c’est  en  suivant  le  jugement  de  Maldonat, 
qu’il  loue  d’avoir  préféré  son  sentiment  propre  à 
eelui  de  saint  Augustin  ; en  sorte  qu’il  est  au- 
dessous,  non  seulement  des  anciens,  mais  en- 
core des  modernes.  Voici  les  paroles  de  notre 
critique  : 

,1m  reste,  Maldonat  n’est  pas  si  opposé  à saint 
Augustin  qu’il  n’approuve,  quelquefois  ses  inter- 
prétations l.  Voilà  déjà  un  premier  coup  : on 
donne  pour  caractère  à un  interprète  qu’on  loue, 
d’être  opposé  à saint  Augustin , et  il  semble  que 
ce  soit  faire  honneur  à ce  Père  de  l’approuver 
quelquefois.  Mais  voici  un  trait  plus  violent  : Il 
1e  suit  en  plusieurs  autres  endroits;  mais  ayant 
plus  médité  que  lui  sur  l’tcriture , il  n’est  pas 
surprenant  qu’il  l’abandonne  souvent1.  Ce  qui 
revient  dans  un  autre  endroit,  ou  en  parlant  de 
ce  passage  de  saint  Paul  : Ce  n’est  pas  de  celui 
qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu 
qui  fait  miséricorde;  après  avoir  rapporté  l’ex- 
plication de  suint  Grégoire  de  Piazianze,il  dit  ' : 

• P.  239.  - i P.  62*  - » P.  92*.  - 1 P.  (22. 
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(J uc  suint  Augustin  n'approuvr  pus  ce  tens-lii  ; ; 
mais  , poursuit-il , «7 n’aruit  peut-être  pas  assez 
médité  ces  sortes  d'cj-]>ressions.  En  vérité , je  ne 
croyoispas  qu'on  en  pOt  venir  à ees  insolents  dis- 
cours. Qu’est-ce  donc  que  snint  Augustin  mira 
médité  dans  l'Écriture,  s’il  n’a  pas  assez  médité 
les  passades  sur  lesquels  il  a fondé  principalement 
toute  la  doctrine  de  la  graee,  et  toute  sa  dispute 
avec  les  pélagiens?  Cependant  on  dit  hardiment 
qu’il  ne  méditoit  pas  assez  l’Ecriture,  et  que  Mal- 
donat  l'emporte  sur  lui  dans  cette  étude.  Pour 
parler  ainsi,  il  faut  avoir  oublié  le  goAtque  Dieu 
lui  donna  pour  les  saints  livres  , après  qu'il  lui 
eut  ôté  celui  des  orateurs  profanes,  et  même  ce- 
lui des  platoniciens  , pour  lesquels  il  avoit  tant 
d'amour.  Tout  le  monde  se  souviendra  de  cette 
prière  fervente  de  ses  Confessions  1 : « O Sei- 

• gnenr  ! que  vos  Écritures  soient  toujours  mes 

• chastes  délices  ! que  je  ne  me  trompe  pas,  que 
» je  ne  trompe  personne  en  les  expliquant!  Vous, 

» Seigneur,  il  qui  appartiennent  le  jour  et  la 

» nuit , faites-moi  trouver,  dans  les  temps  qui  ] 
» coulent  par  votre  ordre,  un  espace  pour  médi- 
» ter  les  secrets  de  votre  loi.  Ce  n’est  pas  en  vain 
» que  vous  cachez  tant  d'admirables  secrets  dans 
» les  pages  sacrées.  Seigneur,  découvrez-les-moi; 

■ car  votrejoie  est  ma  joie,  et  surpasse  toutes  les 
« délices  : donnez-moi  ce  que  j'aime,  car  j’aime 

• votre  Écriture,  et  vous-même  vous  m'avez 
» donné  eet  amour  : ne  laissez  pas  vos  dons  im- 
» parfaits;  ne  méprisez  pas  cette  herbe  naissante  ; 
» qui  a soif  de  votre  rosée  : que  je  boive  de  vos 

- eaux  salutaires  depuis  le  commencement  de 

• votre  Écriture,  où  l’on  voit  la  création  du  ciel 
» et  de  la  terre,  jusqu’à  la  lin  , où  l’on  voit  la 
» consommation  du  règne  perpétuel  de  votre  cité 
» sainte.  Je  vous  confesse  mon  ignorance  ; car 
» à qui  pourrai-je  mieux  la  confesser  qu'à  celui 

■ à qui  mon  ardeur  enflammée  pour  l'Ecriture  ne 
» déplaît  pas?  Éncore  un  coup,  donnez-moi  ce 
» que  j’aime,  puisque  c’estvous  qui  m'avez  donné 
» eet  amour.  Je  vous  le  demande  par  Jésus- 
» Christ,  au  nom  du  Saint  des  saints;  et  que  per- 
» sonne  ne  me  trouble  dans  cette  recherche.  « 
Une  telle  ardeur  pour  l'Écriture , un  si  fervent 
désir  pour  la  pénétrer,  une  crainte  si  vive  de  s’y 
tromper,  ou  de  tromper  lesautres  en  l’expliquant, 
permettoit-ellc  qu’on  ne  la  méditât  pas  assez , et 
surtout  les  épitres  de  saint  Paul , dont  saint  Au- 
gustin parle  en  ces  termes  '■*  : « Je  m'attachai 

- avec  ardeur  et  avidité  au  style  vénérable  de 

- votre  Esprit  saint , surtout  dans  les  épitres  de  j 
» saint  Paul;  et  vossaintesvéritéss'incorporoient  j 
» à mes  entrailles  , quand  je  lisois  les  écrits  du  I 
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» plus  petit  de  vos  a|>ôlres , et  je  regardois  vos 
ouvrages  avec  frayeur.  • 

CHAPITRE  XVI. 

Qnaire  fruit*  de  l'amour  exlréinc  de  saint  Augustin  pour 
l'écriture  : manière  admiratilede  ce  saint  a la  manier: 
juste  louange  de  ce  Père , et  sou  amour  [Hoir  la  vente  : 
combien  il  est  injuste  de  lui  préférer  Maldonat. 

C’est  par  cette  ardeur  extrême  que  saint  Au- 
gustin a obtenu  une  intelligence  profonde  de 
l'Ecriture  , qui  parolt  eu  quatre  choses  princi- 
pales. 

I.a  première,  que  lui  seul  nous  a donné  dans 
le  seul  livre  de  la  Doctrine  chrétienne  plus  de 
principes  pour  entendre  l'Écriture  sainte,  je  l’ose- 
rai dire , que  tous  les  autres  docteurs  , en  ayant 
ml  ait  en  effet  toute  la  doctrine  aux  premiers 
principes,  par  cet  abrégé,  qu'elle  ne  prescrit  que 
la  charité,  et  ne  défend  que  la  convoitise;  par  ou 
aussi  II  a établi  les  plus  belles  règles  que  nous 
ayons  pour  discerner  le  sens  littéral  d'avec  le 
mystique  et  l'allégorique  ; à quoi  il  a ajouté  la 
véritable  critique  pour  profiter  des  langues  ori- 
ginales et  des  versions.  Cela  donc  lui  est  venu  de 
la  sainte  avidité  avec  laquelle  il  s’est  attaché  , 
non  seulement  au  fond  et  à la  substance  , mais 
encore  , comme  il  vient  de  dire  , au  vénérable 
style  du  Saint-h'sprit  : avtdissimk  Annipiii  ve- 
xerabii.em  st  y lu  m Spihitus  Tui  ; et  c’est  de  là 
qu'il  est  arrivé  que  ce  grand  docteur , après  de 
légères  o|iposilious  , a été  enfin  le  premier  qui  a 
profité  du  travail  de  saint  Jérôme  sur  les  Écri- 
tures, ce  qui  a donné  l’exemple  à toute  l'Église 
de  préférer  sa  version  à toutes  les  autres.  C'est 
ce  qu'on  voit  non  seulement  dans  ses  livres  de  la 
Doctrine  chrétienne  , mais  encore  dans  ses  Mi- 
roirs sur  l'Écriture  , qu'il  a tous  extraits  de  la 
docte  traduction  de  ce  Père,  qui  fait  aujourd'hui 
notre  Vulgate. 

La  seconde  chose  qui  nous  marque  la  profonde 
pénétration  de  saint  Augustin  dans  l'Écriture  , 
c’est  de  nous  en  avoir  fait  connoitre  eu  divers  en- 
droits les  véritables  beautés  , non  point  dans  un 
ou  deux  passages  , mais  en  général  dans  tout  le 
tissu  de  ce  divin  livre,  et  de  nous  avoir  , par 
exemple,  fait  sentir  l’esprit  dont  elle  est  remplie 
en  dix  ou  douze  lignes  de  sa  lettre  à Yolusicn  , 
plus  qu'on  ne  pourrait  faire  en  plusieurs  volumes. 
C'étoit  encore  le  fruit  de  ce  zèle  ardent  qu’il  a 
fait  paraître  pour  le  style  de  l'Écriture;  ce  qui 
fait  aussi  qu'il  en  a tiré,  pour  ainsi  dire , toule 
fonction  , pour  la  répandre  dans  tous  ses  écrits. 

En  troisième  lieu,  par  la  même  ardeur  de  pé- 
nétrer l’Ecriture  sainte,  il  a reçu  cette  grâce  d’a- 
voir pressé  les  hérétiques  par  ce  divin  livre  de  la 
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manière  du  monde  la  plus  excellente,  et  non  seu- 
lement la  plus  vive , mais  encore  la  plus  invin- 
cible et  la  plus  claire;  en  sorte  que  j'oserai  dire 
qu'on  ne  peut  rien  ajouter,  ni  n la  solidité  de  scs 
preuves,  ni  à la  force  dont  il  les  pousse:  ce  qui 
a été  reconnu  par  toute  l’Église, et  même  dans  les 
derniers  temps;  puisque  c'est  pour  cette  raison , 
comme  on  le  récite  encore  aujourd'hui  dans  les 
leçons  de  son  office,  que  les  docteurs  qui  ont 
traité  ln  théologie  avec  une  méthode  plus  serrée 
et  plus  précise  , se  sont  attachés  principalement 
à saint  Augustin  ; et  que  saint  Charles  ISorromée, 
dans  sa  lettre  à l’Église  de  Milan  , publie  avec 
joie  que  cette  Église  a engendré  par  l'instruction 
et  par  le  baptême,  en  la  personne  de  saint  Au- 
gustin, celui  qui  a éteint  le  manichéisme , étouffé 
le  schisme  de  üonal,  abattu  les  pélagiens,  et fait 
triompher  ta  vérité. 

Enfin,  le  dernier  effet  de  la  connoissanee  des 
Ecritures  dans  saint  Augustin,  c’est  la  profonde 
compréhension  de  toute  la  matière  théologique. 
Je  ne  veux  point,  à l’exemple  de  M.  Simon,  éle- 
ver un  Père  au-dessus  des  autres  par  des  com- 
paraisons odieuses,  ni  à son  imitation  prononcer 
comme  des  arrêts  sur  la  préférence.  C'est  une 
entreprise  aussi  insensée  qu’elle  est  d'ailleurs 
inutile.  Mais  c’est  un  fnitqu'on  ne  peut  nier,  que 
saint  Athanase,  par  exemple , qui  ne  le  cède  en 
rien  à aucun  des  Pères  en  génie  et  en  profondeur, 
et  qui  est,  pour  ainsi  parler,  l'original  de  l’Église 
dans  les  disputes  contre  Arius,  ne  s’étend  guère 
au-delà  de  cette  matière.  Il  en  est  à peu  près  de 
même  des  autres  Pères,  dont  la  théologie  paraît 
renfermée  dans  les  matières  que  l’occasion  et  les 
besoins  de  l’Église  leur  ont  présentées.  Dieu  a 
permis  que  saint  Augustin  ait  eu  a combattre 
toutes  sortes  d’hérésies.  Le  manichéisme  lui  :> 
donné  occasion  de  traiter  à fond  de  la  nature 
divine,  de  la  création,  de  la  Providence,  du  néant 
dont  toutes  choses  ont  été  tirées,  et  du  libre  ar- 
bitre de  l’homme,  où  il  a fallu  chercher  la  cause 
du  mal  ; enfin,  de  l’autorité  et  de  la  parfaite  con- 
formité des  deux  Testaments;  ce  qui  i’obligeoit  à 
repasser  toute  l’Écriture,  et  à donner  des  prin- 
cipes pour  en  concilier  toutes  les  parties  : le  do- 
natisme lui  a fait  traiter  expressément  et  à fond 
l’efficace  des  sacrements,  et  l’autorité  de  l’Église. 
Il  a plu  à M.  Simon  de  décider,  parsa  puissance 
absolue,  qu’il  n’a  rien  dit  sur  la  Trinité  qui  n’ait 
été  traité  plus  à fond  par  les  auteurs  grecs  '. 
Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  le  confondre 
par  lui-même  ; mais  en  lui  laissant  cette  affec- 
tation de  décider  sur  les  Pères  et  de  les  com- 
mettre , je  dirai  que  saint  Augustin  ayant  eu  à 
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combattre  les  ariens  en  Afrique,  il  a si  bien  pro- 
fité du  travail  des  Pères  auciens  dans  les  ques- 
tions importantes  sur  la  Trinité,  que  les  disputes 
d’Arius  avaient  rendues  célèbres  par  toute  l’É- 
glise , que  par  sa  profonde  méditation  sur  les 
Écritures  il  a laissé  cette  importante  matière 
encore  mieux  appuyée  et  plus  éclaircie  qu’elle 
n étoit  auparavant.  11  a parlé  de  l’incarnation  du 
Fils  de  Dieu  avec  autant  d’exactitude  et  de  pro- 
fondeur qu'on  a fait  depuis  à Éphèse  ; ou  plutôt 
il  a prévenu  les  décisions  de  ce  concile  dans  la 
profession  de  foi  qu’il  dicta  à I.éporius , et  dans 
deux  ou  trois  chapitres  de  ses  derniers  livres  ; 
en  sorte  qu’il  n'a  pas  été  besoin  qu’il  assistât  à 
cette  sainte  assemblée , comme  il  y avoit  été 
nommément  appelé,  puisqu’il  en  avoit  expliqué 
par  avance  toute  la  doctrine.  INous  allons  parler 
dans  un  moment  de  la  seetc  pélagienue,  entière- 
ment renversée  par  saint  Augustin.  Sans  préve- 
nir ce  qu  on  en  doit  dire  plus  amplement  dans 
la  suite , on  sait  qu'elle  a donné  lieu  à ce  docte 
-Père  de  soutenir  le  fondement  de  l’humilité 
chrétienne  ; et  en  expliquant  à fond  l’esprit  de 
la  nouvelle  alliance,  de  développer  par  ce  moyen 
les  principes  de  la  morale  chrétienne. , en  sorte 
que  tous  les  dogmes  tant  spéculatifs  que  prati- 
ques de  religion  ayant  été  si  profondément  ex- 
pliqués par  saint  Augustin  , on  peut  dire  qu’il 
est  le  seul  des  anciens  que  la  divine  Providence 
a déterminé , par  l’occasion  des  disputes  qui  se 
sont  offertes  de  son  temps,  à nous  donner  tout  un 
corps  de  théologie,  qui  devoit  être  le  fruit  de  sa 
lecture  profonde  et  continuelle  des  livres  sacrés. 

Il  faut  encore  ajouter  la  manière  dont  il  manie 
la  sainte  doctrine,  qui  est  toujours  d’aller  à la 
source  et  au  plus  sublime , puisque  e’est  toujours 
aux  principes.  Quand  il  prêche,  il  les  fait  des- 
cendre comme  par  degrés  jusqu'à  la  capacité 
des  moindres  esprits  ; quand  il  dispute,  il  les 
pousse  si  vivement,  qu'il  ne  laisse  pas  le  loisir 
aux  hérétiques  de  respirer.  De  là  viennent  deux 
manières  de  les  expliquer,  l’une  plus  libre  et 
plus  étendue;  l’autre  si  pressante,  qu’il  ne  laisse 
jamais  languir  son  discours.  Mais  il  est  dans  l'un 
et  dans  l'autre  également  concluant,  et  on  en 
peut  faire  l'essai , principalement  dans  scs  ser- 
mons sur  les  paroles  de  notre  Seigneur  et  sur 
celles  de  l’Apôtre , dont  notre  critique  n'a  pas 
daigné  parler,  où  l’on  trouve  le  même  fond  que 
dans  ses  autres  traités,  mais  d'une  manière  si 
différente , qu’on  sent  d’abord  une  maïn  habile 
et  un  homme  consomme,  qui , maître  de  sa  ma- 
tière comme  de  son  style,  la  manie  convenable- 
ment suivant  le  genre  de  dire  ou  plus  serré,  ou 
plus  libre  où  il  se  trouve  engagé.  J'en  dirai  au- 
tant, malgré  la  critique,  des  traités  sur  saint 
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Jean,  qui  ne  different  des  livres  dogmatiques  i 
et  polémiques  de  saint  Augustin  que  par  la  dif- 
férence naturelle  de  cette  sorte  de  livres  d'avec 
les  serinons.  C'est  donc  d'un  maître  si  intelligent , 
et  pour  ainsi  dire  si  maître,  qu'il  faut  apprendre 
à manier  dignement  la  parole  de  vérité,  pour 
la  faire  senir  dans  tous  les  sujets  à l' édification 
des  lldèles,  à la  conviction  des  hérétiques,  et  a 
la  resolution  de  tous  les  doutes , tant  sur  la  foi 
que  sur  la  morale. 

Et  pour  aller  jusqu'à  la  source  des  '/races  de 
Dieu  dans  ce  Père,  il  lui  avoit  imprimé, des  son 
premier  âge,  un  amour  de  la  vérité,  qui  ne  le 
laissait  en  repos  ni  nuit  ni  jour,  et  qui , l'ayant 
toujours  suivi  parmi  les  égarements  et  les  erreurs 
de  sa  jeunesse,  est  enfin  venu  se  rassasier  dans 
les  saintes  Écritures,  comme  dans  un  océan  im- 
mense, ou  se  trouve  la  plénitude  de  la  vérité, 
qu'il  avoit  si  ardemment  et  si  inutilement  re- 
cherchée, avant  que  l'autorité  de  l'Église  catho- 
lique l'eut  enfin  amené  à cette  etude.  Dire  apres 
cela  d'un  si  grand  homme , qu'il  n’a  pas  assc* 
médité  l'Écriture  sainte,  avec  laquelle  il  a passe 
les  nuits  et  les  jours , et  dont  il  a toujours  fait 
ses  ehastes  délices;  et  que,  pour  avoir  peut-être 
plus  particulièrement  éclairci  quelques  minuties, 
si  on  peut  ainsi  parler  de  ce  divin  livre,  un  mo- 
derne, pour  habile  qu'il  soit,  ait  pu  être  élevé  au- 
dessus  d'un  Père  si  autorisé,  romme  s'étant  plus 
appliqué  que  lui  a méditer  sur  l'Ecriture  ; c'est , 
sans  vouloir  diminuer  la  gloire  de  cet  interprète , 
qui  mérite  beaucoup  de  louanges,  et  qui  seroit 
le  premier  à rejeter  celle  que  veut  ici  lui  donner 
M.  Simon;  c'est,  dis-je,  vouloir  égaler  le  disci- 
ple au  maître,  et  s’engager  dans  des  sentiments 
aussi  pleins  d'absurdité  que  d'irrévérence. 

Il  ne  s’agit  pas  d'evnminer  si  Maldonat  a bien 
ou  mal  fait  de  suivre  ou  de  ne  suivre  pas  saint 
Augustin  dans  des  choses  peu  essentielles  a la 
piété  : mais  il  s'agit  de  savoir  s’il  est  permis  à un 
critique,  sous  prétexte  qu'il  débitera  avec  plus 
de  témérité  que  de  science  un  peu  de  grec  et  un 
peu  d'hébreu,  de  prendre  contre  les  saints  Pères 
et  contre  saint  Augustin  cet  air  méprisaut , ou , 
ce  qui  est  encore  plus  insensé , de  les  traiter  de 
novateurs.  Voilà  ou  je  réduis  la  difficulté,  et 
c'est  sur  quoi  M.  Simon  doit  satisfaire  le  public. 

CHAPITRE  XVII . 

Après  avoir  loué  Maldonat  (mur  déprimer  sailli  Augustin  , 

VI.  Simon  Trappe  Maldonat  lui-même  d’on  de  ses  traits 

I»  plus  malin*. 

Et  pour  dire  un  mot  en  passant  de  Maldonat, 
qu'il  semble  vouloir  élever  au-dessus  des  Peres, 
ce  critique  malfaisant  lui  donne  d’ailleurs  le 


plus  mauvais  caractère  qu'il  soit  possible  , lors- 
qu'on le  louant  de  ne  s'élre  guère  attache  à l’au- 
torité des  saints  docteurs,  il  ajoute,  ce  qui  se- 
roit à cet  Interprète  le  comble  de  l'absurdité , 
que  souvent  il  les  citoit  sans  les  avoir  lus.  D'a- 
bord donc  il  le  loue  comme  un  homme  libre,  qui 
expose  franchement  sa  pensée,  sans  considérer 
le  nombre  des  auteurs  qui  lui  sont  rontraires 1 ; 
et  en  parlant  d'une  certaine  interprétation,  il 
prononce  sans  hésiter,  que  te  docte  Maldonat  a 
eu  raison  de  la  préférer,  sans  avoir  egard  à 
l’autorite  des  Etres*,  ce  qui  est  d’une  manifeste 
irrévérence.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  malin, 
c’est  qu'il  se  trouve  à la  fin  que  cet  interprète , 
qu’il  appelle  docte  avec  raison,  si  on  en  juge 
par  M.  Simon,  ne  l étoit  pas  tant  qu’il  le  voulait 
paroltre,  puisque,  selon  ce  critique  3 , il  n'avoit 

I pas  lu  dans  ta  source  tout  ce  grand  nombre  d’é- 
crivains ecclésiastiques  qu'il  cite;  mais  qu’il 
avait  profité,  comme  il  arrive  ordinairement , 
du  travail  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Aussi 
n’est-il  pas  si  exact  que  s’il  avoit  mis  lui-même 
la  dernière  main  à son  Commentaire.  En  quoi 
il  veut  noter  en  passant,  non  seulement  Mal- 
donat , qu’il  accuse  de  n'avoir  pas  consulté 
les  originaux,  niais  encore  ceux  qui  se  sont 
charges  de  coter  à la  marge  les  endroits  des 
Peres  qu'il  avoit  nommés  en  général  ; et  sans  ici 
approfondir  ce  fait  inutile,  je  le  rapporte  seu- 
lement, afin  qu'on  remarque  les  manières  de 
M.  Simon,  qui,  en  fa  isant  mépriser  les  Pères  a un 
interprète,  lui  donne  en  même  temps  le  mauvais 
air  de  les  citer  avec  plus  d'ostentation  que  de 
vérité,  puisque  c’étoit  sans  les  lire  ; ce  qui  montre 
que  les  auteurs,  du  moins  catholiques,  qu'il 
semble  le  plus  louer,  sont  loués  malignement , 
dans  le  dessein  de  taire  servir  leur  sentiment  à 
son  dessein,  qui  étoit  ici  d’affoiblir  l'autorité 
des  saints  Pères,  et  notamment  celle  de  saint 
Augustin. 

CHAPITRE  XVIII. 

Suite  du  mépris  «te  fauteur  pour  saint  Augustin  : carac- 
tère ite  ce  Père,  peu  connu  des  critiques  modernes  : ex- 
hortation S ta  lecture  des  Pères. 

On  ne  peut  doue  avoir  que  du  mépris  pour  la 
critique  passionnée  et  malicieuse  de  M.  Simon, 
que  sa  présomption  aveugle  partout;  et  surtout 
il  fait  pitié  à l’endroit  ou,  après  avoir  parlé  de 
ecs  beaux  principes  de  théologie  de  saint  Au- 
gustin à qui  pourtant,  comme  on  a vu,  il  ne 
manque  rien,  selon  notre  auteur,  que  d'être  bien 
appuyés  sur  l’Écriture,  il  continue  en  cette 
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sorte  : Il  y a néanmoins,  dit-il , quelques  en- 
droits, qu’il  explique  très  bien  à la  lettre  ; mais 
il  faut  beaucoup  lire  pour  cela.  Mais  nu  con- 
traire, s'il  est  \ rai , comme  ii  est  certain,  que  ces 
principes  de  théologie  sont  le  pur  esprit  de  lu 
lettre  de  saint  Jean,  saint  Augustin,  qui  ne  les 
quitte  jamais,  sera  ordinairement  très  littéral. 
L’auteur  poursuit  1 : il  est  même  quelquefois 
critique , descendant  jusqu’aux  plus  petites  mi- 
nuties de  yrammaire,  d’où  il  prend  occasion 
de  faire  des  réflexions  judicieuses.  Il  semble 
que, lus  de  censurer  toujours  unsi  grand  homme, 
il  se  laisse  enfin  arracher  quelque  petite  louange. 
Il  n'y  en  a point  de  plus  mince  que  celle  de  faire 
quelques  réflexions  judicieuses  sur  la  gram- 
maire; mais  il  se  trouve  pourtant  que  celle  que 
marque  i'auteur  ne  paroit  que  pour  être  aussitôt 
après  réfutée  comme  trop  subtile,  et  venant  de 
l’ignorance  d'un  hébrnîsme.  En  un  mot , il  ne 
loue  jamais  que  pour  introduire  un  blâme , et  il 
conclut  eniln  sa  critique  par  ces  paroles  : Au 
reste , il  y a un  je  ne  sais  quoi  qui  plaît  d’abord 
dans  les  manières  de  saint  Augustin,  et  qui  fait 
goûter  ses  fréquentes  digressions  ; ses  pointes 
et  ses  antithèses  ne  sont  point  désagréables, 
pureequ’il  les  accompagne  de  temps  en  temps  de 
belles  leçons  sur  la  théologie  ; néanmoins  ses 
lieux  communs  sont  quelquefois  ennuyeux. 

On  voit  qu’il  n’y  a louange,  pour  petite  qu’elle 
soit,  qui  n'ait  coûté  a notre  eenseur,  et  qu’il  ne 
se  soit  arrachée  lui-même  par  une  espèce  de  vio- 
lence, pour  satisfaire  à la  coutume  de  louer  les 
Pères.  Il  n’v  a pas  jusqu’à  ees  belles  leçons  de 
l/uiologie,  toutes  foibles  qu'elles  sont  selon  notre 
auteur,  puisqu'elles  sont  si  éloignées  du  sens  lit- 
téral, qui  ne  soient  contrebalancées  par  ce  petit 
mot,  qu’elles  reviennent  de  temps  en  temps  H 
de  loin  en  loin,  et  encore  pour  empêcher  que 
les  pointes  et  les  antithèses  de  saint  Augustin 
ne  soient  désagréables.  Vous  diriez  qu'il  est 
tout  hérissé  de  pointes,  d'antithèses,  de  subti- 
lités qui  ne  vont  à rien;  tout  rempli  de  digres- 
sions et  d’allégories.  C’est  l'idée  que  prendront 
de  saint  Augustin  les  jeunes  étudiants  qui  ne  le 
liront  que  dans  M.  Simon,  ou  peut-être  par-ci 
par-là  dans  l’original , pour  faire  quelques  argu- 
ments. Telle  est  l’idée  qu’on  donne  d'un  Père, 
lorsque,  sans  prendre  son  vrai  caractère , on  af- 
fecte de  n’en  marquer  que  les  endroits  moins 
exacts.  Mais  il  importe  de  faire  entendre  que 
saint  Augustin  en  lui-même  est  toute  autre 
chose.  Il  a des  digressions;  mais  comme  tous  les 
autres  Pères,  quand  il  est  permis  d’en  avoir, 
dans  les  discours  populaires,  jamais  dans  les 
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I traités  où  il  faut  serrer  le  discours,  ni  rentre  les 
hérétiques.  Il  a des  allégories  comme  tous  les 
Pères,  selon  le  goût  de  son  siècle,  qu'on  a peut- 
I être  poussé  trop  avant;  mais  qui  dans  le  fond 
( toit  venu  des  apôtres  et  de  leurs  disciples.  Les 
pointes,  les  antithèses,  les  rimes  même,  qui 
etoient  encore  du  goût  de  sou  temps,  sont  ve- 
nues tard  dans  ses  discours.  Erasme , qui , sans 
■ doute  ne  le  flatte  guère,  cite  les  premiers  écrits 
de  suint  Augustin  comme  des  modelés,  et  re- 
marque qu’il  a depuis  affoibli  son  style,  pour 
s accommoder  à la  coutume,et  suivre  le  goût  de 
ceux  à qui  il  vouloit  profiter.  Mais,  après  tout, 
que  ces  minuties  sont  peu  dignes  d'être  relevées! 
IJn  savant  homme  de  nos  jours  dit  souvent  qu'en 
lisant  saint  Augustin,  on  n’a  pas  le  temps  de 
s'appliquer  aux  paroles,  tant  on  est  saisi  pur  la 
. grandeur,  par  lu  suite,  par  la  profondeur  des 
1 pensées.  En  effet,  le  fond  de  saint  Augustin 
c’est  d’être  nourri  de  l’Écriture,  d’en  tirer 
i l'esprit,  d’en  prendre , comme  on  a vu,  les  plus 
| hauts  principes,  de  les  manier  en  maître,  et  avec 
| la  diversité  convenable.  Après  cela  qu’il  ait  ses 
| defauts,  comme  le  soleil  a ses  taches,  je  ne  dai- 
: gnerois  ni  les  avouer,  ni  les  nier,  ni  les  excuser 
ou  les  défendre.  Tout  ce  que  je  sais  certaine- 
ment, c’est  que  quiconque  saura  pénétrer  sa 
i théologie  aussi  solide  que  sublime,  gagné  par  le 
tond  des  choses  et  pur  l’impression  de  la  vérité, 

; n'aura  que  du  mépris  ou  de  la  pitié  pour  les 
I critiques  de  nos  jours,  qui  sans  goût  et  sans  sen- 
timent pour  les  grandes  choses,  ou  prévenus  de 
mauvais  principes,  semblent  vouloir  se  faire 
i honneur  de  mépriser  saint  Augustin,  qu’ils  u'en- 
; tendent  pas. 

J C’est  ce  que  j'ai  voulu  dire  à M.  Simon , afin 
qu'il  cesse  de  parler  si  indignement  de  saint  Au- 
gustin  et  des  Pères  ; et  je  veux  bien  encore  aver- 
tir un  sage  lecteur,  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser 
! séduire  à l’esprit  moqueur  et  mordant  de  ce  cri- 
tique. Il  est  bien  aisé  de  ravilir  les  Pères,  quand 
on  n’en  montre  que  ce  qu’on  veut,  et  que  pour 
le  reste,  à la  faveur  de  quelque  critique,  on  s'é- 
rige en  juge,  qui  décide  de  ce  qu’il  lui  plait, 
sans  eu  dire  le  plus  souvent  aucune  raison.  Qui 
jwurroit  souffrir  un  auteur  qui  prononce  à toutes 
les  pages,  en  parlant  des  Pères  : Il  est  plus 
, exact , il  est  moins  exact, il  est  plus  judicieux, 
il  l’est  moins  ? Parle-t-on  ainsi  des  saints  docteurs, 
et  se  donne-t-on  avec  eux  cet  air  d'autorité  dé- 
daigneuse, lorsqu’on  les  reeonnott  pour  ses  maî- 
tres? Aussi  n'est-ce  pas  l'esprit  de  M.  Simon; 
mais  ses  erreurs  seront  connues  de  tous,  comme 
celles  de  ees  novateurs  dont  parle  saint  Paul  '; 
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ri  encore  que  je  ne  puisse  cnlrer  dans  le  fond  de 
tant  de  matières  critiques  et  autres  qu'il  a trai-  ! 
tees,  on  apprendra  du  moins  par  ce  discours,  à 
mépriser  le  jugement  qu'il  fait  des  saints  Pères  ; 
ce  que  j'ai  principalement  entrepris,  comme  un 
vieux  docteur  et  un  vieux  évêque,  quoique  in- 
digne de  ce  nom,  en  faveur  des  jeunes  théoio-  I 
giens;  de  peur  que,  séduits  par  une  critique 
médisante,  ils  ne  mettent  leur  espérance,  pour 
l'intelligence  des  saints  livres , dans  les  écrits 
des  ennemis  de  l'Église. 

Quiconque  donc  veut  deviner  un  habile  théo- 
logien et  tin  solide  interprète , qu'il  lise  et  relise 
les  Pères.  S’il  trouve  dans  les  modernes  quelque- 
fois plus  de  minuties  il  trouvera  très  souvent  dans 
un  seul  livre  des  Pères  plus  de  principes,  plus 
de  cette  première  sève  du  christianisme , que 
dans  beaucoup  de  volumes  des  interprètes  nou- 
veaux ; et  la  substance  qu’il  y sucera  des  an- 
ciennes trnditionsle  récompensera  très  abondam- 
ment de  tout  le  temps  qu'il  aura  donné  à cette 
lecture.  Que  s’il  s’ennuie  de  trouver  des  choses 
qui , pour  être  moins  accommodées  a nos  coutu- 
mes et  aux  erreurs  que  nous  connoissons,  peu- 
vent paroitre  inutiles,  qu’il  se  souvienne  que 
dans  le  temps  des  Pères  elles  ont  eu  leur  effet  , 
et  qu’elles  produisent  encore  un  fruit  inlini  dans 
ceux  qui  les  étudient;  pareeque,  après  tout,  ces 
grands  hommes  sont  nourris  de  ce  froment  des 
élus,  de  cette  pure  substance  de  la  religion  ; et 
que,  pleins  de  cet  esprit  primitif  qu’ils  ont  reçu 
de  plus  près  et  avec  plus  d’abondance  de  la  source 
même , souvent  ce  qui  leur  échappe  et  qui  sort 
naturellement  de  leur  plénitude  , est  plus  nour-  i 
rissant  que  ce  qui  a été  médité  depuis.  C’est  ce 
que  nos  critiques  ne  sentent  pas,  et  c’est  pourquoi 
leurs  écrits , formés  ordinairement  dans  les  li- 
bertés des  novateurs,  et  nourris  de  leurs  pensées, 
ne  tendent  qu’à  affoiblir  la  religion,  à flatter  les 
erreurs,  et  à produire  des  disputes. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

M. Simon,  partisan  ries  ennemis  delà  srace,  et  ennemi 
de  saint  Augustin  : l'aulorilè  de  ce  Père. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dessein  et  division  de  celte  seconde  partie. 

Dans  cette  seconde  partie,  le  pélagianisme  de 
M.  Simon  sera  découvert  par  deux  moyens  : pre- 
mièrement, par  une  disposition  générale  qu'il 
témoigne  vers  cette  hérésie;  secondement,  par 
. ses  erreurs,  qu'on  marquera  en  particulier.  Cette 
disposition  générale  vers  l’hérésie  de  Pélage  pa- 
i roit  encore  par  deux  endroits  , dont  l'un  est 
l'inclination  pour  ceux  qui  l’ont  défendue,  et 
l’autre  est  l'aversion  répandue  dans  tout  son  ou- 
vrage contre  le  Père  qui  l’a  étouffée.  Ses  er- 
reurs sur  cette  matière  se  rapportent  aussi  à deux 
chefs  : il  erre  manifestement  sur  le  péché  origi- 
nel ; il  erre  bien  certainement , mais  quelque- 
fois d'une  manière  plus  enveloppée , sur  la  grâce  : 
c’cst  ce  qu’il  faudra  expliquer  par  ordre. 

CHAPITRE  II. 

Hérésie  formelle  du  diacre  Hilaire  sur  les  enfants  morts 
sans  baptême , expressément  approuvée  par  M.  Sim  m, 
contre  l'expresse  décision  de  d.  ux  conciles  œcuméni- 
ques, celui  de  I.yoo  u , et  celui  de  Florence. 

Premièrement  donc,  il  fait  paroitre  son  in- 
clination vers  Pélage  par  celle  qu'il  a témoignée 
pour  le  commentaire  autrefois  attribué  à saint 
Ambroise,  mais  qui  constamment  n’en  est  pas  , 
i sur  les  épitresde  saint  Paul.  L'auteur  de  ce  com- 
j mentaire  fait  la  matière  d’une  grande  contesta- 
tion parmi  les  savants  : quelques  uns  le  font 
! arien , et  M.  Simon  a raison  de  le  justilierde  cette 
! hérésie.  Si  c’est  le  diacre  Hilaire,  comme  je  le 
veux  supposer  avec  notre  uulcur,  sans  préjudice 
de  tout  autre  sentiment , il  est  bien  certain 
qu'il  a été  du  schisme,  des  lucifériens,  qui  n'a 
pas  été  moins  bizarre  que  celui  des  donatiste ,. 

I On  prétend  qu’il  en  est  revenu , et  je  ne  vois  au- 
cune raison  de  s’y  opposer.  M.  Simon , au  eon- 
! traire,  prétend  voir  des  marquis  de  son  erreur', 
, ou , comme  il  parle , des  préjuges  de  sa  theu/o- 
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gin  nu  commencement  de  son  commentaire.  El- 
les sont  bien  vaines  ; mais  laissons  ces  raffine- 
ments de  critique , et  venons  aux  sentiments  de 
cet  auteur  sur  les  erreurs  de  Pelage.  M.  Simon 
en  produit  un  passage  exprès  pour  le  péché  ori- 
ginel , qui  aussi  a été  cité  par  saint  Augustin  sous 
le  nom  de  saint  Hilaire  ',  qui  peut  être  le  diacre 
Hilaire,  revenu  du  schisme  et  appclésaiut,  selon 
la  coutume  du  siècle,  ou  quelqu’autrc  Hilaire 
inconnu,  puisque  constamment  le  commentaire 
d'où  ces  paroles  sont  tirées  n’est  pas  du  saint 
évêque  de  Poitiers.  Mais  notre  critique  ajoute 
deux  choses  nu  passage  de  cet  Hilaire , quel  qu'il 
soit,  qui  font  voir  trop  clairement  que  cet  auteur 
n'a  pas  raisonné  conséquemment , et  que  dans  la 
suite  il  s'est  écarté  aussi  bien  que  M.  Simon  de 
lu  doctrine  de  l'Eglise 3 : l'une  est  qu'Jlilaire  dis- 
tingue deux  sortes  de  mort , dont  ta  première 
est  lu  séparation  de  ruine  d'avec  le  corps,  et  la 
seconde  est  la  peine  qu’on  souffre  dans  les  en- 
fers ; et  il  dit  de  cette  dernière  que  nous  ne  la 
souffrons  pas  pour  le  péché  d'Adum , mais  à son 
occasion  pour  nos  propres  péchés.  Sur  quoi  la 
décision  de  M.  Simon  est  qu'il  n’y  a rien  en 
cela  qui  ne  soit  conforme  « la  créance  des  an- 
ciens Pères,  qui  ont  tous  attribué  à notre  libre  ar- 
bitre notre  salut  et  notre  perte.  C'est  ià  un  mani- 
feste pélagianisme,  qui  ne  reconnoît  ni  de  perte, 
ni  de  salut  que  par  l’exerciccdu  libre  arbitre, d'ou 
il  s'ensuit  que  les  enfnntsqui  meurent  avant  le  bap- 
tême avec  le  seul  péché  originel , qui  ne  dépend 
pas  de  leur  volonté,  ne  sont  point  perdus,  mais 
sauvés.  Le  péché  originel  ne  leur  attire,  selon  Hi- 
laire et  selon  M.  Simon,  que  la  mort  du  corps  : la 
seconde  mort  ni  les  peines  qu'on  souffre  dans  les 
enfers  ne  sont  pas  pour  eux.  Ce  grand  critique 
ignore  la  définition  de  deux  conciles  œcuméni- 
ques , du  concile  de  Lyon  sous  Grégoire  X , et 
(le  celui  de  Florence  sous  Eugène  IV  3 , où  les 
deux  Eglises  réunies  décident  comme  de  foi  que 
les  aines  de  ceux  qui  meurent  ou  dans  le  péché 
mortel  actuel,  ou  dans  le  seul  originel,  descen- 
dent incontinent  dans  l'enfer,  au  ixfernlm  , 
pour  y être  toutefois  punies  par  des  peines  in- 
égales; COE  MS  DISPAhlUCS  PUMENDAS  : d'où  le 

cardinal  liellarmin  1 et  après  lui  tout  nouvelle- 
ment le  P.  Petau 3 concluent  la  damnation  éter- 
nelle des  uns  et  desaulres,  sans  qu’il  soit  permis 
d'en  douter.  Les  voilà  donc  dans  l'enfer,  dans  la 
peine , dans  la  punition , dans  la  damnation  , 
dans  les  tourments  perpétuels,  selou  saint  Gré- 
goire , au  rapport  du  même  P.  Petau  * : pehpe- 

1 M Bonif.  1.  IV.  c.  IV.  n.  7.  — 3 P.  I3fl.  — J Deere t.  union. 
— ( lied,  t lll.  lit',  vl.  c.  II.  inilia.  — * l.  (.  TheiU.  etnef.  I.u. 
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I tua  tohmesta  PERCiPiUNT ; dans  ta  gène,  se- 
lon saint  Avite,  cité  par  ec  même  théologien  , 
dans  la  mort  étrrneltc , dit  le  pape  Jean  , cité 
dans  le  droit,  et  ensuite  par  liellarmin  1 , qui 
conclut  de  ces  passages  et  de  beaucoup  d’autres 
que  cette  doctrme  est  de  ta  foi  catholique,  et  la 
contraire  hérétique,  condamnant  la  fausse  pitié 
de  ceux  qui , pour  témoigner  « des  enfants  morts 
une  affection  qui  ne  leur  profite  de  rien,  s’op- 
posent aux  Ecritures,  aux  conciles  et  aux  Pères. 
Faut-il  tant  foire  l'habile  , quand  on  ignore  les 
, dogmes  de  la  foi  expressément  définis  et  en  mê- 
mes termes  par  deux  conciles  si  authentiques  : 
savoir  : dans  la  confession  de  foi  de  l’Église  grec- 
que, approuvée  par  le  concile  de  Lyon,  et  duns  le 
décret  d'union  duconeile  de  Florence,  prononcé. 
ducommunconsentementdesGrecsetdes  Latins, 
et  avec  l’approbation  de  toute  l'Église  1 

On  voit  bien  ce  qui  a trompé  M.  Simon  : c'est 
qu'il  a ouï  parler  de  la  dispute  des  scolastiques 
sur  la  souffrance  du  feu , dont  il  n'est  pas  ici 
question.  Car , quoi  qu'il  en  soit,  ncst-ce  rien 
d'être  banni  éternellement  de  la  céleste  patrie 
privé  de  Dieu,  pour  qui  on  est  fait,  et  condamné 
à l'enfer,  ainsi  que  l'ont  prononcé  ces  deux  con- 
ciles? 11  est  vrai  qu'Hilairc  a imaginé,  pour 
ceux  qui  n'ont  péché  qu'en  Adam , un  enfer  su- 
périeur , c’est-à-dire , comme  l'explique  M.  Si- 
mon 3,  dans  un  lieu  où  ils  ne  sovffroienl point, 
étant  romine  en  suspens,  et  ne  pouvant  monter 
au  ciel  : sentiment  que  notre  critique  se  contente, 
de  rejeter  par  une  trop  foibic  Censure,  en  disant 
qu’iV  pourra  paraître  singulier.  Mais  les  conci- 
les de  Lyon  et  de  Florence  ne  distinguent  pas 
ces  deux  enfers , et  mettent  également  dans  l'en- 
fer ceux  qui  meurent  dans  le  péché  actuel  ou  ori- 
ginel, sans  y marquer  d'autre  différence  que  l'in- 
égalité de  leur  supplice. 

CHAPITRE  III. 

Aulre  passage  du  même  Hilaire , sur  le  pécbé  originel 
également  hérétique  : vaiuo  défaite  de  M.  Simon. 

Voilà  donc  la  première  erreur  du  diacre  Hi- 
laire approuvée  dcil.  Simon.  En  voici  une  antre 
plus  grande  : c'est  qu’ff  insiste,  dit-il 3,  sur  une 
diverse  leçon  ( d'un  passage  de  saint  Paul),  qui 
semble  détruire  tout  ce  qu'on  vient  d’avancer 
sur  le  péché  originel;  et  c'est  en  vain  qu'il  veut 
excuser  ce  diacre,  sous  prétexte  que,  s'il  n ôté 
sans  raison,  et  par  une  affectation  manifeste,  une 
négation,  on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  mit  alors  de- 
semblables  exemplaires. Mais  cette  excuse seroit 
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peut-être  recevable  si  Hilaire  n’avoit  pas  tin1 
du  texte,  visiblement  corrompu  comme  11  le  li- 
soit,  toutes  les  mauvaises  conséquences  qu'on 
en  peut  tirer  contre  la  vérité  du  péché  originel , 
puisqu'il  en  conclut  que  la  mort  du  péché  n'a 
point  régalé  sur  ceux  qui  n’ont  péché  qu’en 
Adam  ; qu'ils  n'ont  contracté  que  la  première 
mort , qui  est  celle  du  corps,  et  non  pas  la  se- 
conde , qui  est  celle  de  l’ame  : en  sorte  qu'ils 
étaient  réservé»  avec  Abraham  en  espérance  ; 
rl  i/u’ils  ont  rtc  délivres  par  l’indulgence  du 
Sauveur,  lorsqu'il  est  descendu  dans'Jes  enfers ‘ : 

PATERNO  PECCATO  EX  Dül  SENTENTIA  F.R4NT 
APUO  IX FER. SOS  : GRATIA  Dp!  ABU NUA VIT  IX  DES- 

CEtxsu  Salvatorts  omnibus  bans  indulgen- 

TIAM,  CUM  TRIUMPHO  SUBLATIS  EIS  IX  CIKI.IM. 

M.  Simon  croit  l’avoir  sauvé  en  disant  qu'on 
ne  peut  pas  l 'accuser  d’uvoir  nié  le  péché  ori- 
ginel, qu’il  nvoit  établi  peu  auparavant J.  Mais 
c'est  assez,  pour  le  condamner,  qu’il  soit  de  ceux 
à qui  la  fol  de  l’Église  et  la  force  de  la  tradition 
ayant  arraché  la  confession  d'un  dogme  si  éta- 
bli, l'obscurcissent  de  telle  sorte  dans  In  suite, 
qu’  on  ne  le  reconnoit  plus  dans  leurs  discours. 
Car  si  Hilaire  avoit  reconnu  autant  qu'il  faut  cette 
corruption  de  notre  origine,  il  n’aurait  pas  dit, 
comme  il  fait , quY//e  n'emporte  point  la  mort 
de  Famé  1 , et  il  auroit  encore  moins  Inféré  de 
là  qu’à  cet  égard  un  plus  grand  nombre  d'hoin- 
mes  a reçu  la  vie  par  Jésus-Christ  qu’il  n'y  en 
a eu  qui  sont  morts  par  le  péché  d'Adam  : en 
supposant,  comme  il  fait  partout,  que  la  mort 
de  l’ame  n’a  pas  été  universelle  ; en  quoi  il  a 
montré  le  chemin  à Pelage,  qui  explique  comme 
lui  ie  passage  de  saint  Paul  ’. 

CHAPITRE  IV. 

t Icirvie  formelle  du  même  auteur  sur  la  grâce  : qu'il  n'en 
dit  pas  plus  que  Pélage  sur  cette  matière  ; cl  que  M.  Si- 
mon s'implique  dans  son  erreur,  en  le  louant. 

Il  u’est  pas  moins  avant-coureur  de  cet  héré- 
tique dans  la  matière  de  la  grâce , de  l'aveu  de 
M.  Simon , puisqu'il  s’étudie  à rapporter  les  pas- 
sages 5 où  ce  diacre  montre  qu’elle  n’est  pas  pré- 
venante ; au  contraire,  que  la  vocation  est  préve- 
nue parla  volonté  de  l'homme,  ce  qui  est  préci- 
sément la  même  erreur  qu’on  a condamnée  dans 
Pélage  : que  la  graee  est  donnée  selon  les  mérites. 

Je  sais  que  quelques  auteurs  se  sont  étudiés  à 
le  justifier,  en  cherchant  dans  les  saints  docteurs 
des  locutions  semblables  aux  siennes  , afin  de 
nous  obliger  à prendre  en  meilleure  part  celles 
de  ce  diacre.  Mais  je  ne  puis  leur  avouer  ce  qu'ils 
■ p.  i46.  /«  nom.  is.  — * p.  i37.  — • nu.  t » nom.  is,  ii. 
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avancent  : au  contraire,  en  recherchant  avec  soin 
dans  cet  auteur  tout  ce  qui  pourrait  insinuer  la 
| vraie  grâce  de  Jésus-Christ,  je  ne  trouve  sous  le 
nom  de  grâce  que  la  loi , la  prédication , les  sa- 
crements, la  rémission  des  péchés,  et  en  un  mot 
nulle  autre  graee  que  celle  qu’on  trouve  aussi 
dans  les  pélagiens,  et  dans  Pélage  meme. 

M.  Simon  a raison  de  dire  de  cet  hérésiarque 
querfuns  certains  endroits  de  son  commentaire, 
il  parle  de  la  sainteté  et  de  la  graee  d’une  ma- 
nière qui  ferait  croire  qu’il  n’a  eu  là-dessus 
aucun  sentiment  particulier.  Mais  tout  cela  ne 
passe  pas  la  rémission  des  péchés , qu’il  reeon- 
nolssoit  gratuite , fondée  et  accompagnée  de  la 
grâce  du  Saint-Esprit.  On  n'en  trouvera  pas  da- 
vantage dans  Hilaire.  Il  n’v  a aueun  auteur  , 
excepté  Pélage  et  ses  disciples , qui  se  soit  atta- 
chéà  dire  aussi  opiniâtrement,  et  sans  s'adoucir 
jamais,  que  la  volonté  prévient  la  grâce  sans  en 
être  prévenue,  ni  qui  ait  pris  plus  de  soins  d'élu- 
der tous  les  passages  par  où  l'on  peut  établir  la 
graee  intérieure  de  la  volonté.  Par  exemple  , il 
n’v  a rien  de  plus  formel  pour  cela  que  ce  pas- 
sage de  saint  Paul  : Dieu  opère  en  nous  le  vou- 
loir et  le  parfaire  selon  son  bon  plaisir  3.  Mais 
Hilaire  le  détourne  sans  ménagement  par  cette 
note  : VapMrc  rapporte  par  là  foule  la  grâce 
de  Dieu,  en  sorte  que  c’est  à nous  à vouloir,  et 
à Dieu  à parfaire,  on  à acliever.  On  ne  pouvoit 
faire  une  altération  plus  grossière  ni  plus  hardie, 
que  de  distinguer  le  vouloir  d’avec  le  parfaire, 
que  son  texte  unissoit  si  clairement.  Je  ne  vois 
non  plus  aueun  auteur,  si  ce  n’est  Pélage  , qui 
ait  inculqué  avec  tant  de  force  et  si  constamment 
que  les  Gentils  convertis  aient  cru  en  Dieu  et  en 
Jésus-Christ J : car  c’est  Ici  le  mot  essentiel  ; 
en  Dieu  et  en  Jésus-Christ,  au  Père  et  au  Fils  : 
1rs  üeiim  et  Christum,  in  Patrem  et  Filium, 
par  la  conduite  de  la  nature  : buce  nature  ; 
par  ta  raison  naturelle  * : per  ration  em  na- 
tur  * ; par  leurjuqement  naturel  : n atu  ramju- 
mcio  ; encore  un  coup  : buce  nature  , ayant 
pour  guide  la  nature;  per  sole*  natuium  , 
par  la  seule  nature.  S'il  faut  excuser  tout  cela 
dans  un  homme  qui  tient  toujours  ee  même  lan- 
gage , et  qu’on  voit  d'ailleurs  si  vacillant , ou , 
si  l’on  veut , d’une  doctrine  si  mélée  et  si  peu 
suivie  dans  le  dogme  du  péché  originel , on  ne 
sait  plus  à quoi  s’en  tenir;  et  quoi  qu’il  en  soit,  je 
n’ai  pas  à considérer  ce  qu'on  peut  dire  pour  ex- 
cuser un  auteur  si  peu  digne  d'étre  ménagé , 
mais  ce  qu’en  a pensé  M.  Simon,  qui , bien  loin 
de  lui  savoir  mauvais  gré  de  favoriser  les  sen- 
timents de  Pelage , prend  de  la  occasion  de  le 
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louer.  Si,  dit-il  ' , sa  théologie  a du  rapport  en 
quelques  endroits  arec  celle  des  pélagiens  , on 
ne  peut  pas  l’accuser  pour  eelade  pélagianisme; 
puisqu’il  a écrit  avant  que  Pelage  eut  publié, 
ses  sentiments  : au  contraire,  il  est  louable  de 
n’avoir  point  eu  d’opinions  particulières  sur 
des  matières  aussi  dijficiles  que  sont  celles  qui 
regardent  la  prédestination. 

I.a  prédestination , qui  est  un  terme  odieux 
pour  M.  Simon , lui  sert  à mettre  à couvert  ce 
qu'Hilaire  a dit  contre  la  grâce  et  contre  le  péché 
Originel  ; et  même  de  son  aveu,  comme  on  vient 
de  voir.  Tout  cela  donc,  selon  lui,  n’empêche  pas 
qu’il  ne  soi  t digne  de  louange  plutôt  que  de  blilme. 
Au  reste,  dit  notre  auteur  J,  s'il  ne  parolt  pas 
toujours  orthodoxe  à ceux  qui  font  profession 
de  suivre  la  doctrine  desaint  Augustin,  on  doit 
considérer  qu’il  a écrit  avant  que  ce  Père  eut 
publié  ses  opinions.  Est-ce  pour  dire  qu’il  les 
eût  suivies  s’il  avoit  écrit  après  lui  ? Point  du 
tout , puisque  notre  auteur  encore  à présent  en- 
seigne qu'elles  sont  mauvaises;  mais  c’est  pour 
confirmer  ce  qu’il  dit  partout  : que  tous  ceux  qui 
ont  écrit  avant  saiut  Augustin  sont  contraires  à 
ce  saint  docteur , et  n’en  sont  pas  moins  ortho- 
doxes; puisque  le  diacre  Hilaire  est  même  loué 
pour  avoir  rejeté  ses  sentiments. 

CHAPITRE  V. 

M.  .Simon  fait  l’injure  à saint  Chryaoslome  de  le  mettre 
arec  le  diacre  Hilaire  au  nombre  des  précurseurdu 
pélagianisme  : approbation  qu'il  donne  à cette  hérésie. 

Ce  qu'il  y a de  plus  surprenant,  c’est  qu’il  dé- 
fend de  la  même  sorte  saint  Jean  Chrysostûme. 
Si  sa  doctrine , dit-il  * , ne.  parolt  pas  toujours 
orthodoxe  à quelques  théologiens,  qui  croient 
qu’il  approche  quelquefois  des  sentiments  de 
l’étar/c,  on  doit  considérer  que , lorsqu’il  a écrit 
ses  Commentaires , le  pélagiunisme  n’éloit  pas 
encore  dans  le  monde.  Il  a combattu  avec  force 
tes  hérétiques  de  son  temps,  et  il  ne  s’est  jamais 
éloigné  de  la  doctrine  des  anciens  auteurs  ecclé- 
siastiques. On  voit  trois  choses  importantes  dans 
ce  passage  : l'une , que  notre  auteur  ne  nie  pas 
que  saint  Chrysostûme  approche  des  sentiments 
de  Pélnge;  l’autre , qu'il  ne  trouve  aucun  incon- 
vénient de  s’en  être  ainsi  approché  ; la  troisième, 
qu’en  approchant  de  Pélage  ce  Père  ne  s'est  ja- 
mais éloigné  des  anciens  auteurs  ecclésiasti- 
ques : ce  qui  induit  qu’en  suivant  cet  hérésiar- 
que on  défend  l’ancienne  doctrine,  et  qu’on  n’a 
pas  dû  lui  en  faire  un  crime. 

Ainsi  Hilaire  le  luciférien  et  saint  Chryso- 
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stûme  sont  tous  deux  sur  le  mêmepied,  tousdeux 
amis  de  Pélnge , tous  deux  excusables  de  l’avoir 
été.  Je  sais  bien  qu’il  dit  ailleurs  ' que  ce  sa- 
vant Père  n’avance  rien  qui  puisse  favoriser 
l'hérésie  de  Pélage.  C’est  sans  doute  qu’il  trou- 
vera quelque  expédient  pour  l’en  faire  approcher 
sans  la  favoriser  tout-à-fait;  ou  plutût  c’est  qu’il 
ne  cherche  qu’à  tout  embrouiller , pour  obscur- 
cir la  tradition  et  tout  réduire  à l’indifférence. 

CHAPITRE  VI. 

Que  cet  Hilaire , préféré  par  M.  Simon  aui  plus  granits 
hommes  de  l’Eglise  ; outre  ses  erreurs  manifestes,  est 
d'ailleurs  uu  foihle  auteur  dans  scs  autres  autos  sur 
saint  Paul. 

Concluons  de  tout  ee  discours  qu’Hilalre  n’é- 
toit  pas  un  assez  grand  auteur  pour  mériter  tant 
de  louanges  de  M.  Simon,  qui  ne  met  rien, 
comme  on  a vu  , au-dessus  de  lui,  et  qui  même 
l’élève  au-dessus  de  ce  qu’il  y a eu  daus  l'Église 
de  plus  excellent  pour  interpréter  l’Écriture. 

A bien  juger  de  cet  auteur,  il  faudroit  dire  que 
son  style  est  foible  comme  son  raisonnement , et 
qu'il  est  presque  partout  au-dessous  de  son  sujet. 
Pour  peu  que  la  matière  qu’il  trouve  soit  difficile 
et  l’oblige  à sortir  du  chemin  battu  , il  s’em- 
brouille d'une  manière  à n’étre  point  entendu  : 
témoin  ce  qu’on  vient  devoir  sur  les  deux  enfers, 
qui  tient  une  grande  place  , et  toute  pleine  de 
ténèbres  et  d’égarements , dans  son  Commen- 
taire. C’est  dans  ses  notes  sur  ce  verset  : En  qui 
tous  les  hommes  ont  péché  % In  quo  on  ses  pkc- 
cavebuxt  , un  raffinement  particulier  de  dire 
que  cet  in  quo  signifie  Eve  ; que  c’est  eu  elle 
que  saint  Paul  enseigne  que  nous  sommes  tous 
pécheurs;  et  que  s’il  a dit  in  quo,  quoiqu’il  par- 
lât d’une  femme,  cüm  de  muliere  toquatur,  c’est 
à cause  que  la  femme  est  homme,  en  prenant  ce 
mot  pour  le  genre , et  qu’en  ee  sons  Eve  étoit 
Adam , et  ipsa  enfin  Adam  est , parcequ’Adam 
signifie  homme  : de  sorte  que  c’est  merveille  qu’au 
lieu  d'un  nouvel  Adam  saint  Paul  ne  nous  a pas 
donné  eu  Jésus-Christ  une  nouvelle  Évc.  Je  ne 
sais  pourquoi  M.  Simon  n'a  pas  relevé  une  re- 
marque si  particulière  à ce  commentateur,  dont 
il  prise  tnut  les  rares  talents.  Il  devoit  encore 
observer  sur  ce  passage  de  saint  Paul  : Pecc  v- 

TUM  OCCASIONS  ACCEPTA  PEB  MANDATUM  Fü- 
keu.it  me  , Le  péché  a pris  occasion  du  com- 
mandement pour  me  tromper  et  pour  me  donner 
la  mort 3 ; que  le  péelié  dans  cet  auteur , c’est 
le  diable  : pcccatum  hoc  loco  diabolvm  intel- 
ligci  ce  qu’il  inculque  bien  fortement  en  un  autre 
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endroit  C’est  aussi  l'explication  <le  Pélage  t 
qui  ne  vouloit  point  entendre  que  la  coucupis- 
eence,  qu’il  eroyoit  bonne  , fût  appelée  péché 
par  le  saint  apûtre.  Je  pourrais  relever  beaucoup 
d'autres  notes  aus-i  malheureuses  de  ce  commen- 
tateur , et  en  conclure  qu'il  n'entendolt  guère 
son  orisinal;  mais  c'en  est  assez  pour  faire  voir 
que  cet  auteur  si  estimé  de  M.  Simon , encore 
que  par  sa  doctrine  mélée  , et  dans  des  siècles 
moins  éclairés,  il  ait  long-temps  imposé  au  monde 
sous  le  grand  nom  de  saint  Ambroise,  n'a  point 
eu  au  fond  de  meilleur  titre  pour  gagner  l'estime  I 
de  notre  critique , et  mériter  la  préférence  qu’il 
lui  adjmic  au-dessus  presque  de  tous  les  auteurs 
ecclésiastiques  , du  moins  de  tous  les  latins,  que 
d'avoir  été,  dans  une  grande  partie  de  son  Com- 
mentaire, comme  je  le  nomme  sans  crainte  , un 
précurseur  de  I’élnge. 

CHAPITRE  VII. 

Que  notre  critique  alTecle  de  donner  il  la  dorlrine  de  Pé- 
' laite  un  air  d'antiquité  : qu'il  fait  dire  il  «aint  Augiudin 
que  Dieu  eat  came  du  pèche  i qu'il  Ini  préféré  Pélagr,  et 
que  partout  il  eicuve  cet  hérésiarque. 

Aussi  nous  avons  vu  qu'nprès  Hilaire,  Pélnge 
est  celui  des  commentateurs  que  M.  Simon  es- 
time le  plus.  Il  est  vrai  qu’il  semble  excepter  ses 
erreurs;  mais  on  verra  dans  la  suite  qu'il  les  ré- 
duit à si  peu  de  chose,  qu'à  pein"  un  juge  équi- 
table le  eomptera-t-il  parmi  les  hérésiarques. 
Certainement  saint  Augustin , selon  notre  au- 
teur , n'a  pas  moins  de  tort  que  lui , et  n'est  pas 
un  novateur  moins  dangereux , puisqu'il  favo- 
rise (j’ai  honte  de  le  répéter)  les  impiétés  de  Lu- 
ther: de  sorte  qu'il  se  trouvera,  par  la  critique 
de  M.  Simon , que  les  deux  commentateurs  les 
plus  dignes  de  ses  louanges  parmi  les  Latins 
sont  Hilaire,  très  favorable  aux  sentiments  de 
Pélnge,  et  Pelage  même. 

C'est  pourquoi  il  tâche  partout  de  le  rendre 
conforme  aux  anciens,  et  surtout  à saint  Chrysos- 
tûme.  L’on  prendra  garde,  dit-il2,  que,  pour  ne 
pus  s’accorder  avec  la  doctrine  qui  a été  la  plus 
commune  après  saint  Augustin  parmi  les  La-  j 
tins.  Pelage  n’est  pas  pour  cela  hérétique  : au - I 
trement  il  faudrait  accuser  d’hérésie  la  plupart 
des  anciens  docteurs  de  l'Église.  C'est  dire  assez 
clairement queladoctrineln pluscommune  de l'É-  ; 
glise  latine  étoit  contraire  à l’antiquité.  Il  pour- 
suit : Pelage  s’accorde,  dit-il2,  avec  les  anciens 
commentateurs  dans  l'interprétation  de  ces  pa- 
roles, Ta  a ni  OIT  iu.os  Deus  in  dksideria  cok- 
nts  ko  rom,  encore  qu’il  soit  éloigné  de  saint  Au- 

< m,m.  1.  u.  - ’ P.  aw.  - ’ p-  m 


gustin.  C'est  saint  Augustin  qui  a tort , c'est  lui 
qui  innove,  c'est  Pélnge  qui  s'attachoit  à la  tra- 
dition. Mais  en  quoi?  l'auteur  le  va  dire  : cette 
expression,  Trauiuit,  Dieu  a livré , ne  marque 
pas,  dit  Pélage,  que  Dieu  ait  livré  lui-méme  les 
pécheurs  aujr  désirs  de  leurs  coeurs,  comme 
s’il  était  cause  de  leurs  désordres.  C'est  donc  à 
dire  que  saint  Augustin  faisoit  Dieu  cause  des 
désordres.  M.  Simon  l'inculque  partout,  comme 
la  suite  le  fera  paraître,  et  Pélnge  savoit  mieux 
que  lui  condamner  cette  impiété. 

Nous  verrons  ailleurs  qu’il  soutient  cet  héré- 
siarque dans  la  manière  dont  il  élude  le  plus 
beau  passage  de  saint  Paul  [wur  le  péché  origi- 
nel1 . Mais  on  ne  peut  pas  tout  dire  à la  fois , ni 
ramener  en  un  seul  endroit  toutes  les  erreurs  de 
M.  Simon.  Nous  avons  ici  à eousidérer  l’air  d'an- 
tiquité qu'il  donne  partout  à Pélage.  Poursui- 
vons donc:  Pélage , dit-il,  suit  d’ordinaire  les 
interprétations  des  Pères  grecs, principalement 
celles  de  saint  Chrysostùme.  Je  le  nie,  et,  en  at- 
tendant l’examen  plus  particulier  de  cette  ma- 
tière, on  voit  l'affectation  de  justifier  Pélage  en 
le  faisant  d'ordinaire  conforme  aux  saints  doc- 
teurs. La  même  idée  se  trouve  partout2  : On  ne  peut 
nier  que  l’explication  qui  est  ici  condamnée 
par  sain  t A ugustin  ne  soit  de  Pélage  dans  son 
Commentaire  surl’Épitre  aux  Romains;  mais 
elle  est  en  même  temps  de  tous  les  anciens 
commentateurs.  Voilà  un  acharnement  qui  n'a 
point  d’exemple  à adjuger  à un  hérésiarque  la 
possession  de  l'antiquité.  Ailleurs  : Toute  l’an- 
tiquité , dit-il , sembloit  parler  en  leur  faveur 
(de  Pélage  et  de  ses  disciples,  dont  il  s'agit  en  cet 
endroit).  Ce  n'est  pas  tout  : On  trouve , continue- 
t-il2,  dans  les  deux  livres  de  saint  Augustin  sur 
la  grâce  de  Jésus-Christ  et  sur  le  péché  origi- 
nel , plusieurs  extraits  des  ouvrages  de  Pélage, 
dont  le  langage  paroil  peu  éloigné  de  celui  des 
Pères  grecs  : et  il  ajoute  qu’cncore  que  ces  ex- 
pressions pussent  avoir  un  bon  sens,  elles  ont 
été  condamnées  par  saint  Augustin.  Il  insinue 
qu'il  n'y  nvoit  qu’à  s'entendre  et  que  la  dispute 
étoit  presque  toute  dans  les  mots.  C'est  pourquoi 
il  ajoute  encore:  Si  saint  Augustin  s’étoit  con- 
tenté de  prouver  par  l'Ecriture  qu’outre  ces 
grâces  extérieures , il  faut  nécessairement  en 
admettre  d’intérieures,  il  aurait  ruiné  l’héré- 
sie des  pélagiens  sans  s'éloigner  delà  plupart  de 
leurs  expressions , qu’il  eût  été  peut-être  meil- 
leur de  conserver,  parce  qu’elles  sont  conformes 
à toute  la  théologie.  Voilà  une  lielle  idée  pour 
détruire  une  hérésie.  Il  n’y  a qu'à  parler  comme 
elle  et  conserver  la  plupart  de  ses  expressions, 
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ET  DES  SAINTS 

C'est  le  conseil  que  M.  Simon  auroit  donné  à saint 
Augustin  s’il  avoit  vécu  de  son  temps.  Il  venoit 
pourtant  de  nous  dire  qu’on  a dû  rejeter  ccs ex- 
pressions des  pélagiens,  quoiqu’ils  eussent  pu 
s’en  servir.  Nous  démêlerons  ail  leurs  ce  nouveau 
mystère  que  M.  Simon  a trouvé  pour  et  contre 
l’hérésie  pélagienne.  On  en  voit  assez  pour  en- 
tendre qu’il  donne , autant  qu’il  peut,  à cette 
hérésie  un  air  d’antiquité  et  de  bonne  foi , et  à 
saint  Augustin,  qui  défendoit  la  cause  de  l’Eglise, 
un  air  d'innovation , de  contention  sur  les  mots 
et  de  chicane. 

Il  tilehe,  pur  tous  moyens,  de  donner  de  l’au- 
torité au  Commentaire  de  Pélage  sur  les  épl- 
tres  de  saint  Paul  ; et  pour  inviter  à le  lire  : Je 
crois,  dit-il  *,  que.  Pelage  V avoit  composé  avant 
que  d’étre  déclaré  novateur.  Vous  diriez  que  ces 
nouveautés  n’v  sont  pas.  On  sait  cependant  que 
tout  en  est  plein , et  M.  Simon  trouve,  ce  moyen 
de  les  insinuer  plus  doucement.  C’est  donc  un 
aveuglement  manifeste  à ce  critique  d’avoir  tant 
loué  Hilaire,  même  en  le  présupposant  si  favo- 
rable à Pélage  : c’en  est  encore  un  plus  grand  de 
témoigner  tant  d’estime  pour  Pélage  même;  mais 
le  comble  de  l’erreur  est  de  les  louer  l'un  et  l’au- 
tre comme  défenseurs  de  la  tradition,  au  préju- 
dice de  saint  Augustin. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  s'opposer  à saint  Augustin  sur  la  matière  île  la  grâce, 
comme  fait  M.  Simon,  c'est  s'opposer  S l'Église , et  que 
le  P.  Garnier  démontré  bien  cette  vérité. 

M.  Simon  est  tombé  dans  ces  égarements 
faute  d’avoir  considéré  que  s'attaquer  sur  cette 
matière  à saint  Augustin,  c’est  s'attaquer  direc- 
tement à l’Église  même. 

C’est  ce.  qu’un  savant  jésuite  de  nos  jours  au- 
roit appris  à M.  Simon,  s’il  avoit  voulu  l'écouter, 
lorsqu’en  parlant  des  grands  hommes  qui  ont  écrit 
contre  les  pélagiens,  il  commence  par  le  plus  âgé, 
qui  est  saint  J crème.  Il  leur  a,  dit-il 2 , fait  la 
guerre  comme font  lesvieux  capitaines,  qui  com- 
battent par  leur  réputation  plutôt  que  par  leur 
main;  mais,  poursuit  le  P.  Garnier,  ce  fut  saint 
Augustin  qui  soutint  tout  le  combat,  et  le  pape 
Honnisdas  a parlé  de  lui  avec  autant  de  vénéra- 
tion que  de  prudence,  lorsqu'il  a dit  cesparoles  : 

* On  peut  savoir  ce  qu'enseigne  l’Eglise  ro- 
» maine, c’est-à-dire  l’Église  catholique  sur  le  libre 
» arbitre  et  la  grâce  de  Dieu,  dans  les  divers  ou- 
- vrages  de  saint  Augustin,  principalement  dans 
» ceux  qu'il  a adressés  à Prosper  et  à Hilaire.  » 
Ces  livres,  où  lesennnemisde  saint  Augustin  trou- 
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vent  le  plus  à reprendre,  sont  ceux  qui  sont  dé- 
clarés les  plus  corrects  par  ce  grand  pape  : d'où  cet 
habile  jésuite  conclut  qu’à  la  vérité  on  peut  ap- 
prendre certainement  de  ce  seul  Père  ce  que  la  co- 
lonne de  la  vérité,  ce  que  lu  bouche  du  Saint-Es- 
prit  enseigne  sur  cette  matière;  mais  qu’il  faut 
choisir  ses  ouvrages,  et  s'attacher  aux  derniers 
plus  qu’à  tous  tes  autres:  et  encore  que  la  première 
partie  de  la  sentence  de  ce paqje  emporte  une  re- 
commandation de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin , qui  ne  pouvait  cire  ni  plus  courte , ni  plus 
pleine,  la  seconde  contient  un  avis  entièrement 
nécessaire  ; puisqu’elle  marque  les  endroits  de. 
ce  saint  docteur  où  Use  faut  le  plus  appliquer, 
pour  ne  s’éloigner  pas  d’un  si  grand  maitre , ni 
de  la  règle  du  sentiment  catholique.  Voilà,  dans 
un  savant  professeur  du  collège  des  Jésuites  de 
Paris,  un  sentiment  sur  saint  Augustin  bien  plus 
digne  d'être  écouté  de  M.  Simon  que  celui  de  Grc- 
tius.  Mais,  pour  ne  rien  oublier,  ce  docte  jésuite 
ajoute  qu 'encore  que  saint  Augustin  soit  par 
venu  ô une  si  parfaite  intelligence  des  mystè- 
res delà  grâce , que  personne : ne  l’a  peut-être 
égalé  depuis  les  apôtres , il  n’est  pourtant  pas 
arrivé  d’abord  n cette  perfection;  mais  il  a sur- 
monté peu  à peu  tes  difficultés , selon  que  la  di- 
vine lumière  se  répandait  dans  son  esprit.  C'est 
pourquoi , continue  ce  savant  auteur,  saint  Au- 
gustin a prescrit  lui-même  à ceux  qui  liroient 
ses  écrits  de  profiter  avec  lui  et  de  faire  les  mê- 
mes pas  qu’il  a faits  dans  la  recherche  de  lu  vé- 
rité ; et  quand  je  me  suis  appliqué  à approfon- 
dir les  questions  de  ta  grâce , j’ai  fait  un  exa- 
men exact  des  livres  de  ce  Père  et  du  temps  ou 
ils  ont  été  composés , afin  de  suivre  pas  à pas  te 
guide  que  l’Église  m’a  donné,  et  de  tirer  la  con- 
naissance de  ta  vérité  de  la  source  très-pure 
qu’elle  me  monlroit. 

CHAPITRE  IX. 

Que  dès  le  commencement  de  l'hérésie  de  Pélage  toute 
l'Eglise  tourna  les  yeux  vers  saint  Augustin , qui  tut 
chargé  de  dénoncer  aux  nouveaux  hérétiques,  dans  un 
sermon  à Cartilage , leur  future  condamnatiun  , et  que, 
loin  de  rien  innover,  comme  l'en  accuse  l’auteur,  la  fut 
ancienne  fut  )e  fondement  qu'il  posa  d'abord. 

Voilà  comment  parleront  toujours  ceux  qui 
auront  lu  avec  soin  les  livres  de  saint  Augustin, 
et  qui  sentiront  l'autorité  que.  l’Eglise  leur  a 
donnée.  En  effet,  dès  que  Pélage  parut,  les  par- 
ticuliers, les  évêques,  les  conciles,  les  papes,  et 
tout  le  monde  en  un  mot,  tant  en  Orient  qu’en 
Occident,  tournèrent  les  yeux  vers  ce  Père, 
comme  vers  celui  qu’on  chnrgeoit  par  un  suf- 
frage commun  de  la  cause  de  l’Eglise.  On  le 
cousultoitdc  tous  côtés  sur  ccttc  hérésie,  dont 
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I découvrit  d’abord  tout  le  venin  ; pendant  même 
qu  elle  le  cachoit  sous  une  apparence  trompeuse, 
et  par  des  termes  enveloppes.  Il  l'attaqua  pre- 
mièrement par  ses  sermons , et  ensuite  pur  quel- 
ques livres,  avant  qu  elle  fut  expressément  con- 
damnée. Avant  que,  l’erreur  croissant,  on  fut 
obligé  d’en  venir  a une  expresse,  définition , il 
lit  à Carthage,  par  ordre  d’Aurèle,  evéque  do 
cette  ville  et  primat  de  toute  l’Afrique , le  ser- 
mon dont  nous  avousdeja  parlé , ou  il  prépara  le 
peuple  a l'anathème  qui  devoit  partir,  Pour  cela, 
apres  avoir  exposé  dans  les  termes  que  nous 
avons  rapportes  ailleurs , la  pratique  universelle 
de  l'Eglise,  il  lut  en  chaire  une  lettre  de  saint 
Cypricn,  et,  opposant  nu\  nouveaux  hérétiques 
l'ancienne  tradition  expliquée  par  ce  saint  mar- 
tyr, ancien  evéque  de  l'église  ou  il  préchoit,  il 
déclara  sur  ce  fondement  aux  pélagiens,  comme 
de  la  part  de  toute  l'Église  d'Afrique,  qu'on  ne 
les  souffrirait  pas  encore  long-temps.  Mous  /di- 
sons, dit-il , ce  que  nous  pouvons  pour  lis  atti- 
rer par  In  douceur:  et  encore  que  nous  pus- 
sions les  appeler  hérétiques , nous  ne  le  fai- 
sons pas  encore;  mais  s’ils  ne  reviennent , 
nous  ne  pourrons  plus  supporter  leur  impiété. 
Ou  voit  par  là  non  seulement  la  modération  de 
l'Église  catholique,  mais  encore  son  attache- 
ment a l'ancienne  doctrine  des  l’ères,  et  que  saint 
Augustin  fut  choisi  pour  poser  d'abord  ce  fon- 
dement. Depuis  ce  temps,  loin  d'avoir  donné , 
comme  on  ose  l’eu  accuser,  dans  des  opinions 
particulières,  il  a toujours  fait  profession  de 
joindre  à l'Écriture  sainte  les  sentiments  des  an- 
ciens. 

C’est  par  là  que  l'on  procéda  contre  les  pé- 
lagiens  dans  les  conciles  d’Afrique  reçus  unani- 
mement par  toute  l'Église;  et  tout  le  monde  est 
d'accord  avec  saint  Prosper  que,  si  Aurèle, 
comme  primat , en  étoit  le  chef,  saint  Augustin 
en  étoit  famé  et  le  génie  : nix  Ai  relius  ingk- 
su  mqi’E  Augustin!  s ehat.  Il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  montrer  que  saint  Augustin  ne 
pouvoit  pas  être  regnrdé.  comme  un  novateur; 
mais  cela  demeurera  plus  clair  que  le  jour  par 
les  remarques  suivantes. 

CHAPITRE  X. 

Dix  évidentes  démonstrations  que  saint  Augustin,  loin  de 
passer  de  son  temps  pour  novateur,  fut  regardé  par 
Initie  l'Egfise  comme  le  défenseur  de  l'ancienne  et  véri- 
table doctrine.  Les  six  premières  démonstrations. 

La  première  est  dans  ee  qu'on  vient  de  voir,  I 
que  saint  Augustin  étoit  l ame  des  conciles  d'A- 
frique ; ce  qui  ne  peut  convenir  qu'a  un  défenseur 
de  la  tradition.  ; 


I.a  seconde , que  les  écrits  de  ce  Père  sur  cette 
matière  frirent  juges  si  solides  et  si  nécessaires, 
qu'on  lui  ordonna  de  les  continuer.  On  sait  l'or- 
dre qu’il  en  reçut  de  deux  conciles  d'Afrique,  et 
le  soin  qu'il  eut  de  leur  obéir. 

Troisièmement,  ses  écrits  furent  tellement  re- 
gardés comme  la  défense  la  plus  invincible  de 
l'Église,  que  saint  Jérôme  lui-même,  un  si  grand 
docteur  et  le  plus  célébré  en  érudition  de  tout 
l’univers  ; dès  qu'il  eut  vu  les  premiers  ouvrages 
de  ce  saint  évêque  sur  cette  matière,  touché, 
comme  le  remarque  saint  Prosper  1 , de  la  sain- 
teté et  de  la  sublimité  de  sa  doctrine,  déclara 
qu'il  cessait  d'écrire,  et  lui  renvoya  toute  la 
cause. 

Enquatrième  lieu,  saint  Augustin  s'acquitta  si 
bien,  et  si  fort  nu  gré  de  saint  Jérôme,  du  travail 
que  toute  l'Eglise  lui  avoit  comme  remis  entre 
les  mains,  que  ce  grand  homme  ne  se  réserv  a pour 
ainsi  dira  autre  chose  que  d'applaudir  à saint 
Augustin.  Les  petites  altercations  qu'ils  avoient 
eues  sur  quelques  difficultés  de  l'Ecriture  cé- 
dèrent bientôt  à la  charité  et  au  besoin  de  l'É- 
glise : et  saint  Jérôme  écrivit  a saint  Augustin  ", 
que,  l'ayant  toujours  aimé  ; maintenant  que  la 
défense  de  la  vérité  contre  l'hérésie  de  l’élage  le 
lui  avoit  rendu  encore  plus  cher , il  ne  pouvait 
passer  une  heure  sans  parler  de  lui.  Il  lui  an- 
noneoit  en  même  temps  de  l’extrémité  de  l'O- 
rient que  les  catholiques  le  respectoienl  comme 
le  fondateur  (le  l'ancienne  foi  en  nos  jours  : an- 
TtQu.r.  BVRSUS  fidei  coNDiToiiE.M  ; et  il  mettoit 
sa  louange  en  ee  qu'il  étoit,  non  l’auteur  d'une 
nouvelle  doctrine,  mais  le  défenseur  de  l'an- 
tiquité. 

En  cinquième  lieu,  c’étoit  une  coutume  éta- 
blie comme  une  espèce  de  règle  : qtte  personne 
n'éerivoit  contre  les  pélagiens  qu'avec  l'approba- 
tion de  saint  Augustin  ; ce  qui  parait  par  les 
deux  lettres  de  ce  Père  à Sixte,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine,  et  depuis  pape,  et  par  celle  du  même 
Père  à Mereator,  qui  attendoit  son  consente- 
ment pour  publier  ses  ouvrages  contre  ccshéré- 
tiques  ’. 

Én  sixième  lieu  : lorsqu’il  y avoit  quelque 
chose  de  conséquence  à écrire  contre  Pélagc  ou 
ses  sectateurs,  on  le  renvoyoit  à saint  Augustin, 
comme  d'un  commun  consentement.  On  voit  sur 
cela  les  lettres  des  plus  grands  hommes  (1e  l'É- 
glise et  de  l’empire , qui  se  régloient  selon  la  doc- 
trine de  ee  grand  évêque. 

* niai.  ni.  suh.  fin.  — 5 Fp.  I.xxx.  — » Kp.  cici,  exciv.  al, 
uv.  cvi.  Ep.  c ali  il  nov.  Lti  il. 
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CHAPITRE  XI. 

Septième , huitième  et  neuvième  (lènionslralion.  Saint  Au- 
gustin écrit  per  l'ordre  des  papes  coulre  les  pélagiens . 
leur  envoie  ses  livres,  les  souniel  à la  correction  du  Saint- 
Siège,  et  en  est  approuvé. 

En  septième  lieu , les  papes  mêmes  entroient 
dans  ce  concert  de  toute  l'Église.  11  n'y  avolt 
rien  de  plus  important  du  temps  de  saint  lloni- 
fuce  I , que  les  deux  lettres  des  pélagiens;  mais 
à l'exemple  des  autres,  ce  pape,  quoique  très 
docte,  comme  le  témoigne  saint  Prosper  ',  les 
renvoya  a saint  Augustin,  et  attendait  sa  ré- 
ponse : Ct*  ESSKT  U0CTISS1MI  S,  AOVEBStiS  U- 
BROS  T.VJREN  PELAGIANOBU*  BEAT!  AlGESTIXI 

bespoxsa  poscebxt.  Ce  qui  fait  dire  à Suarez 
que  ce  même  pape  répondit  a Julien  par  saint 
Augustin, per  Augustin  uni  advenus  pelagianos 
senpsit  s. 

En  huitième  lieu , ses  écrits  étaient  si  estimés 
qu’on  les  envoyoit  aux  papes  ; comme  cinq  évê- 
ques assemblés  avec  Aurèle  de  Carthage , leur 
primat , envoyèrent  à saint  Innocent  I,  1e  livre 
de  saint  Augustin  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  J. 

Eu  neuvième  lieu:  le  dessein  de  saint  Augus- 
tin , quand  il  envoyoit  ses  écrits  aux  papes,  étoit 
de  les  soumettre  à leur  correction.  Ainsi'quand 
il  répondit  il  saint  Bonifacc  sur  les  deux  lettres 
des  pélagiens , il  lui  déclara  humblement  qu'il 
lui  adressoit  sa  réponse  afin  qu’il  la  corrigeât, 
parccqu’il  étoit  résolu  de  changer  tout  ce  qu’il 
y trouveroit  à reprendre  4 ; d’où  il  résulte  trois 
vérilés  : la  première , l’habileté  de  saint  Augus- 
tin , a qui  on  renvoyait  les  plus  grandes  choses  ; 
In  seconde  , son  humilité , puisqu'il  étoit  si  sou- 
mis à l'examen  du  Saint-Siège  ; la  troisième , 
l’approbatiou  de  scs  sentiments,  puisque  les  pa- 
pes, à (pii  il  les  soumettait,  n'y  ont  jamais  fait 
que  des  réponses  favorables,  et  ont  conservé  à 
ce  Père  toute  leur  estime. 

CHAPITRE  XII. 

Dixième  démonstration  et  plusieurs  preuves  constantes 
quo  l'Orient  n'uvoit  pas  moins  en  vénération  la  doc- 
triue  do  saint  Augustin  contre  Pelage , que  l'Occident  : 
actes  de  l'asscinhlrc  des  prêtres  de  Jérusalem  : saint  Au- 
gustin attentif  à l'Orient  comme  S l’Occident  : pour- 
quoi il  est  invité  en  particulier  au  concile  œcuménique 
d'Ephêse. 

En  dixième  et  dernier  lieu,  l’Orient  ne  cétloit 
en  rien  à l’Occident  dans  la  profonde  v énération 
qu’on  y avoit  pour  saint  Augustin.  Le  témoi- 

* Proxp.  2t.  n.  37.  — 3 Proleq.  VI.  de  grat,  c.  l.  n.  6.  — 
' Kpitl.  ci,xxvu  nor.  Edit.  ai.  xcv.-’L.  I.  ad  Bonif.  c.  i. 
n.  I. 
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gnage  de  saint  Jérôme , qui  vivait  en  cette  par- 
tie de  l'univers,  en  est  la  première  preuve.  La 
seconde  se  tire  des  actes  des  assemblées  d’Grient 
dans  la  cause  de  la  grâce  chrétienne.  Saint  Au- 
gustin, qui  n’y  étoit  pas,  ne  laissa  pas  d’y  pour- 
suivre Pélage  et  Célestius  par  ses  écrits  et  par 
Paul  Orose,  son  disciple.  Lorsque  Jean,  évêque 
de  Jérusalem , qui  favorisoit  secrètement  ces  hé- 
rétiques, assembla  son  presbytère  pour  les  justi- 
fier s'il  eût  pu , ou  du  moins  pour  éluder  la  pour- 
suite que  l oti  commençoit,  Paul  Orose  produisit 
contre  eux  la  lettre  de  saint  Augustin  à Hilaire, 
et  les  livres  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  qui  vc- 
noient  d’être  publiés  '.  Comme  Pélage.  eut  ré- 
pondu qu’il  n’avoit  que  faire  de  saint  Augustin, 
tout  le  monde  s'écria  contre  ce  blasphème  qu'il 
avoit  proféré  contre  un  évêque  par  la  bouche 
de  qui  Dieu  avoit  guéri  toute  l’Afrique  du 
schisme  des  donatistes  ; et  on  dit  qu’il  fallait 
chasser  Déluge , non  seulement  de  cette  assem- 
blée, mais  mime  de  toute  V Eglise.  Sur  quoi 
Jean  de  Jérusalem  ayant  dit  : Je  suis  Augustin, 
pour  insinuer  que  c’étoit  a lui  à venger  l’injure 
cl  à soutenir  la  cause  d'un  évêque,  Orose  lui  ré- 
pondit : Si  vous  voulez  représenter  la  personne 
d'Augustin,  suivez-en  aussi  les  sentiments.  Dès 
lors  donc , c’est-à-dire  dès  le  commencement  de 
la  querelle,  et  dans  une  assemblée  qui  servit  de 
préliminaire  au  concile  de  Diospolis , on  com- 
mençoit à presser  Pélage  par  l’autorité  de  saint 
Augustin  : Voilà , disoit-on  , ce  que  le  concile 
d'Afrique  a délesté  dans  la  personne  de  Céles- 
tius; voila  ce  que  l'évcque  Augustin  a eu  en 
horreur  dans  les  écrits  qu’on  a produits,  etc. 
En  même  temps  on  déclaroit  qu’ore  s'attachait 
à la  foi  des  Pères  qui  étoienten  vénération  par 
toute  l’Eglise,  et  par-là  on  déclaroit  que  saint 
Augustin  en  étoit  le  défenseur2.  C'est  donc  ainsi 
qu'on  parloitde  ce  grand  hommeen  Orient, à l’ou- 
verture , pour  ainsi  parler,  de  la  dispute.  Mais  à 
la  lin  et  quinze  ans  après,  l'Orient  rendit  eucore 
un  témoignage  plus  authentique  à la  doctrine  de 
ce  Père  lorsque  l’empereur  Théodose,  sans  au- 
cune recommandation  que  celle  de  sa  doctrine , 
l’invita  au  concile  oecuménique  d’Éphèse,  par 
une  lettre  particulière  : honneur  qu’aucun  évê- 
que, ni  en  Orient  ni  en  Occident,  n’a  jamais 
reçu.  On  sait  que  les  empereurs,  lorsqu'ils  écri- 
voient  de  telles  lettres , le  faisoient  avec  le  con- 
seil ct  très  souvent  par  la  plume  des  plus  grands 
évêques  qu’ilseussent  aux  environs.  Dans  la  let- 
tre que  nous  avons,  Théodose  reconnoissoit 
saint  Augustin  pour  la  lumière  du  monde , pour 
le  vainqueur  des  hérésies,  ct  comme  celui  et 


■ Apol.  Oros.  c.  lu  cl  iv.  — 3 Gant,  diss.  il.  p.  255. 
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particulier  dont  les  écrits  avaient  triomphé  de  I nus  sentiments  de  leurs  Pères,  dont  ils  etoient 

si  jaloux. 


celle  de  Pelure.  Mais,  comme  plusieurs  la  re- 
jettent comme  supposée  ; sans  nous  arrêter  à 
cette  critique,  le  fait  allégué  dans  cette  lettre  est 
assez  constant  d'ailleurs,  et  personne  n’ignore 
ni  ne  nie  ce  qu'a  écrit  saint  Prosper:  que  filtrant 
vingt  ans  de  guerre  avec  les  pélugiens , l’armée 
catholique  n’avoit  combattu  ni  triomphé  que 
par  tes  mains  de  saint  Augustin  , qui  ne  leur 
avait  pas  laissé  le  loisir  de  respirer 

En  effet,  en  quelque  endroit  de  l’univers qil’lls 
se  remuassent,  saint  Augustin  les  prévenoit. 
Pour  découvrir  les  artifices  par  lesquels  ils  tâ- 
rhoient  d’abuser  l'Orient,  il  adressa  a Alblnus, 
il  Pinien  et  il  Melanie,  qui  étaient  à Jérusalem, 
ses  livres  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ  et  du  Pé- 
ché originel  J.  Ainsi,  malgré  leurs  finesses  et  la 
protection  de  Jean  de  Jérusalem , leurs  efforts 
furent  inutiles  : saint  Augustin  fut  le  vengeur 
de  l’Eglise  grecque  commede  la  latine  ,et  il  dé- 
fendit le  concile  de  Palestine  avec  le  même  zèle 
et  la  même  force  que  les  conciles  de  Carthage  et 
de  Milève. 

Il  ne  faut  donc  pas  permettre  à M.  Simon  de 
diviser  l’Orient  d’avec  l'Occident  sur  le  sujet  de 
ce  l’ére;  et  au  contraire,  on  doit  rceonnoître 
avec  saint  Prosper  1 que , non  seulement  FE- 
glise  romaine  a ver  l'africaine,  mais  encore  par- 
tout l’univers , les  enfants  de  la  promesse  ont 
été  d’accord  avec  lui  dans  la  doctrine  de  la 
grâce,  comme  flans  tous  les  autres  articles  de 
la  foi. 

Ainsi,  ses  travaux,  et  ses  services  étant  célè- 
bres autant  qu’utiles  par  toute  la  terre,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’il  ait  été  appelé  en  Orient  au 
concile  universel,  avec  ladistinetionqu’on  vient 
de  voir. 

I.a  force  et  la  profondeur  de  ses  écrits,  les 
beaux  principes  qu’il  avoit  donnés  contre  toutes 
les  hérésies  et  pour  l'intelligence  de  l’Écriture, 
ses  lettres  qui  voloient  par  tout  l’univers  et  y 
étoient  reçues  comme  des  oracles;  ses  disputes, 
où  tant  de  fois  il  avoit  fermé  la  bouche  aux  hé- 
rétiques; la  conférence  de  Carthage,  dont  il 
avoit  été  lame,  et  où  il  avoit  donné  le  dernier 
coup  au  schisme  de  Donat,  lui  acquirent  cette 
autorité  dans  toutes  les  Églises,  et  jusque  dans 
le  synode  des  prêtres  de  Jérusalem  , jusque  dans 
la  cour  de  Constantinople  : et  l'on  peut  juger 
maintenant  si  les  Orientaux  auraient  fait  cet 
honneur  à un  évêque  qu’ils  auraient  cru  opposé 

* Libéral.  Brrriar.  c.  a.  de  Cône.  Eplt  ( nprenl.  f.pitl.  ad 
floue.  Eph.  tel.  I.  Cnntr.  Câlin  t.  r.  i.  n,  2,1.  î.  app.  Awj. 
I».  171.  — * Jtnj.  I.  \.  p.  230.  — 1 Jd  fiuf.  n.  3. 1.  X.app.  J<kj. 
p.  163. 


CHAPITRE  XIII. 

Combirn  In  pénétration  do  «mit  Augustin  étoit  nécessaire 

dans  celU*  cause.  Merveilleuse  autorité  de  ce  saint.  Té- 

moi  pua  pes  do  Prosper,  d'Ililaire  et  du  jeune  Arnobc. 

Ce  fut  donc  pour  ces  raisons  que  l’Église  se 
reposa , comme  d'un  commun  accord , sur  saint 
Augustin,  de  l'affaire  lapins  importante  qu’elle 
ait  peut-être  jamais  eu  à démêler  avec  la  sa- 
gesse humnine  ; à quoi  il  faut  ajouter  qu’il  étoit 
le  plus  pénétrant  de  tous  les  hommes  à décou- 
vrir les  secrets  et  les  conséquences  d’une  er- 
reur 1 { je  me  sers  encore  ici  des  paroles  du  sa- 
vant jésuite  dont  je  viens  de  rapporter  les  senti- 
ments ) : en  sorte  que  l'hérésie  pélagienue  étant 
parv  enue  au  dernier  degré  de  subtilité  et  de  ma- 
lice ou  put  aller  une  raison  dépravée,  on  ne 
trouva  rien  de  meilleur  que  de  la  laisser  com- 
battre à saint  Augustin  pendant  vingt  ans.  Mais 
s’il  avoit  outra  la  matière  en  défendant  la  grâce, 
s’il  avoit  affaibli  le  libre  arbitra,  en  un  mot  si 
dans  une  occasion  si  importante  il  avoit , par 
quelque  endroit  que  ce  fût,  altéré  l’ancienne 
doctrine,  et  Introduit  des  nouveautés  dans  l’É- 
glise, il  eût  fallu  l’interrompre  et  ne  pas  permet- 
tre qu’il  combattit  des  excès  par  d'autres  excès 
peut-être  aussi  dangereux. 

On  ne  le  lit  pas  : au  contraire  son  autorité  fut 
si  grande,  non  seulement  dans  les  siècles  sui- 
vants, où  le  temps  amortit  l’envie,  mais  dans  le 
sien  même,  qu’on  la  crut  seule  capable  d'abattre 
les  adversaires  de  la  grâce.  Ce  n’est  pas  assez, 
lui  disoit-on 2 , de  leur  alléguer  des  raisons , si 
on  n’g  joint  une  autorité  que  tes  esprits  conten- 
tieux ne  puissent  mépriser.  Personne  n'avoit 
dans  l’Église  un  si  haut  degré  de  cette  sorte  d'au- 
torité que  la  vie  et  la  doctrine  concilie  aux 
evêques.  On  le  prioit  donc  d’en  user.  J.cs  gens 
de  bien  lui  disoient , par  la  bouche  d’Ililaire  3 : 
Tout  ce  que  vous  voudrez  ou  pourrez  nous  dire 
par  cette  grâce  que  nous  admirons  en  vous,  pe- 
tits et  grands,  nouste  recevrons  avec joie  comme 
décidé  par  une  autorité  qui  nous  est  également 
chère  et  vénérable,  tanouam  a xobjs  chabis- 

SIMA  ET  BEVEREXDISSIUA  AliCTOBITATK  DEÇUE- 

tu sc.  Saint  Prosper  lui  clisoit  en  même  temps  4: 
Puisque,  parla  disposition  jmrticulière  de  la 
grâce  de  Dieu  en  nos  jours,  nous  ne  respirons 
en  celte  occasion  que  par  la  vigueur  fie  votre 

1 Corn.  dis/,  vu.  c.  m.  n.  3.—- 5 Epiti.  HU.  ad  lugvtl.  in- 
1er  Epiti.  j4ug.  Epiti.  txxxvii.  n.  0.  — 3 Ibid.  «.  40.—  * Ibid. 
c ’UV.  r.  3. 
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doctrine  cl  de  votre  charité,  usez  d’instruction 
envers  tes  humbles',  et  d'une  sévère  répréhen- 
sion envers  les  superbes.  C’est  ce  qu'on  lui  écri- 
voit  de  nos  Gaules.  Quand  on  écrit  à travers  les 
mers  de  cette  sorte  à un  évêque  , c'est  qu’on  le 
regarde  comme  l’apôtre  de  son  temps.  C'est  pour- 
quoi le  même  Prospcr  lui  disoit  encore  1 : Tous 
tant  </ue  nous  sommes  , qui  suivons  l’autorité 
sainte  et  apostolique  de  votre  doctrine,  sommes 
restés  très  instruits  par  vos  derniers  livres  ; 
ce  qui  préparait  la  joie  au  jeune  Arnobc , auteur 
du  même  âge,  médiocre  dans  ses  pensées , mais 
naturel  et  simple,  pour  dire  à Sérapion  dans  son 
dialogue  J : Vous  m’ ôterez  tout  doute  si  vous 
m’alléguez  le  témoignage  de  saint  Augustin  , 
parreque  je  tiendrais  pour  hérétique  celui  qui 
le  reprendrait  ; à quoi  il  répond  : Vous  parlez 
selon  mon  ceeur ; car  je  crois,  je  reçois  et  je  dé- 
fends ses  paroles  comme  les  écrits  des  apôtres. 
Ce  qu'on  ne  peut  dire  avec  cette  confiance  d’au- 
cun auteur  particulier  que  lorsqu'on  est  assuré, 
par  l'approbation  de  l'Église  , qu’il  s'est  nourri 
du  suc  des  Écritures,  et  ne  s’est  pas  écarté  de  la 
tradition. 

CHAPITRE  XIV. 

On  expose  trois  contestations  formées  dans  l’Eglise  sur  la 
matière  de  la  grâce , et  partout  la  décision  de  l'Kglise 
en  faveur  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Première 
contestation  devant  le  pape  saint  Célestin , où  il  est  jugé 
que  saint  Augustin  est  le  défenseur  de  l'ancienne  doc- 
trine. 

La  doctrine  de  la  grâce,  qui  attère  tout  orgueil 
humain,  et  réduit  l'homme  à son  néant  , aura 
toujours  des  contradicteurs  ; et  ce  qui  fait  que 
quelquefois  elle  en  a trouvé  même  dans  de  saints 
personnages , c’est  la  difficulté  de  la  concilier 
avec  le  libre  arbitre , dont  la  créance  est  si  né- 
cessaire. De  là  donc  il  est  arrivé  que  la  doctrine 
de  saint  Augustin  a souvent  été  l'occasion  de 
grands  démêlés  dans  l'Église  : les  uns  l’ayant  af- 
faiblie, les  autres  l’ayant  outrée,  et  tout  cela 
étant  l'effet  naturel  de  sa  sublimité. 

Mais  ce  qui  en  fait  voir  la  vérité,  c'est  que  , 
parmi  toutes  ces  disputes,  on  s’est  toujours  atta- 
ché de  plus  en  plus  à ce  Père,  comme  on  le  verra 
par  la  suite  de  ces  contestations. 

Premièrement  donc , la  doctrine  de  ce  Père 
fut  attaquée,  même  de  son  temps,  par  des  catho- 
liques ; mais  il  faut  ici  observer  trois  circon- 
stances : la  première , qu’elle  ne  le  fut  qu'en  un 
endroit  particulier  et  dans  une  petite  partie  de 
nos  Gaules,  à Marseille  et  dans  la  Provence  ; la 

' IhI.KihiI.  Jmj.  Hpiit.  ccvxv.  n.  ’2.~3  Dial.cnm  Se- 
rai',  a/r.  Irai, 
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seconde,  qu'cncore  que  saint  Augustin,  dans  le 
livre  de  la  Prédestination  des  saints , l’ait  soute- 
nue avec  une  force  inimitable,  et  tout  ensemble 
avec  une  humilité  qui  fait  dire  au  cardinal  Ba- 
ronius:  qu’il  ne  mérita  jamais  mieux  l'assistance 
du  Saint-Esprit  que  dans  ces  ouvrages  , la  que- 
relle ne  s'assoupit  ni  par  sa  doctrine  ni  par  sa 
douceur;  la  troisième,  que  Dieu  le  permit  ainsi 
pour  un  plus  grand  éclaircissement  de  la  vérité, 
puisque , saint  Augustin  étant  mort  sur  ces  en- 
trefaites , Dieu  lui  suscita  des  défenseurs  dans 
saint  Prosper  et  saint  Hilaire  ses  dignes  disciples, 
qui  portèrent  la  question  devant  le  Saint-Siège, 
que  le  pape  saint  Célestin  remplissoit  alors  , et 
il  y fut  décidé  : 

Premièrement,  que  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin étoit  sans  reproche  , et,  pour  me  servir  des 
propres  termes  de  ce  pape  ',  qu’/7  ne  s’étoit  élevé 
contre  ce  saint  pas  même  le  moindre  bruit  d’un 
mauvais  soupçon  : nec  eu»  sinistré  suscicio- 

MS  S* I.T KM  RUMOH  ASPKRSIT; 

Secondement,  que  c'étoit  aussi  pour  cette  raison 
qu’il avoit  toujours  été  mis  au  rang  des  plus  ex- 
cellents maîtres  de  l’Eglise  par  ses  prédéces- 
seurs, qui,  loin  de  le  tenir  pour  suspect,  l’avoient 
toujours  aime  et  honoré  : ce  qu'en  effet  on  a vu 
par  les  lettres  du  pape  saint  Innocent  et  du  pape 
saint  Bonifacc,  qui  le  eonsultoient  sur  la  matière 
de  la  grâce.  Le  pape  saint  Célcstiu  confirme  leur 
témoignage  par  le  sien,  et  nous  y pouvons  ajou- 
ter celui  de  saint  Sixte  J,  prêtre  alors  de  l’Eglise 
romaine , et  depuis  successeur  de  saint  Célestin 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Et,  parccqu'on  objectoit  à saint  Augustin  que 
sa  doctrine  étoit  opposée  à presque  tous  les  an- 
ciens il  fat  décidé  en  troisième  lieu,  loin  que 
saint  Augustin  fat  novateur,  que  c'étoit  au  con- 
traire scs  adversaires  qui  attaquaient  l'Eglise 
universelle  par  leurs  nouveautés  ; qu’il  leur  fal- 
lait résister 4 ; que  les  évêques  des  Gaules,  à qui 
saint  Célestin  adressoit  sa  lettre , dévoient  lui 
montrer  que  ces  entreprises  ( contre  la  doctrine 
de  saint  Augustin  ) leur  déplaisaient , et  tout 
cela  éloit  appuyé  sur  cette  sentence  qu’il  avoit 
posée  d’abord  pour  fondement  : Desixat  inces- 
sere  novïtas  vetustatem  : Que  la  nouveauté 
eessed' attaquer  l'antiquité  5:  e’étoit-à-dire.  Que 
les  ennemisde  saint  Augustin  cessent  d’attaquer 
ce  Père;  qui  par  conséquent  est  propose  comme 
le  défenseurdc  la  tradition,  dont  M.  Simon  le  fait 
l’adversaire. 

Vincent  de  Lérins  cite  ce  passage  du  décret  de 

1 F.p.  Ccricsl . pup.  pre  Protp.  ri  llil.  in  appeitrl  t.  *.  Autj. 
p.  17*2.  v.  H.  — ’ FUI.  fn  F/ritt.  Atiq.  rxcf.  — * /•'/>.  Prosp.  tut 
AHfjNut.  tvp.  fit.  — 1 Epiit.  Cvclat.  cap.  II.  — * Gap.  I. 


202 


DEFENSE  DE  I 

saint  Célestin  ' ; et  il  assure  qu’il  y reprenoit  les 
évêques  des  Gaules  de  ee  qu’abandonnant  par 
leur  silence  l'ancienne  duclrinc  , ils  laissaient 
élever  des  nouveautés  profanes.  C’étoit  doue 
saint  Augustin  qui  étoit , principalement  dans 
scs  derniers  livres , dont  il  s’agissoit  alors  , le 
défenseur  de  l'ancienne  doctrine  , et  c'étoit  ses 
adversaires  que  ce  saint  pape  reprimoit  comme 
des  novateurs. 

CHAPITRE  XV. 

Quatre  raison*  démnnstrativrs'qiii  appuyoicnl  Ir  jugement 
de  saint  Cclcstin. 

Ï.C  fondement  de.  cette  sentence  de  saint  Cé- 
lestin  ne  pouvoit  pas  cire  plus  solide  pour  ces 
raisons  ; 

Premièrement , il  ctoit  certain  que  saint  Au- 
gustin avait  toujours  etc  attaché  à la  tradition 
dont  il  avoit  soutenu  les  fondements  , qui  sont 
ceuxdeTautoritédc  l’Église,  dans  ses  livres  contre 
les  donatistes. 

Secondement ,'  dans  scs  livres  de  la  G race  il 
prend  soin  partout  d'appuyer  chaque  partie  de 
sa  doctrine  de  l’autorité  des  Pères  précédents  , 
grecs  et  latins;  comme  on  le  peut  voir  dans  tous 
scs  ouvrages,  et  en  particulier  dans  les  derniers, 
où  on  l'accuse  d’innov  ation. 

Troisièmement , il  est  bien  certain  que  ces 
murmures  qu'on  faisoit  dans  les  Gaules  contre 
ces  derniers  livres  firent  le  principal  sujet  de 
la  plainte  qui  fut  portée  au  Saint-Siège  (Mtr  saint 
Prosper  et  saint  Hilaire  -,  et  par  conséquent  la 
véritable  matière  du  jugement  du  pape. 

Eu  quatrième  et  dentier  lieu,  il  n’est  pas  moins 
assuré,  comme  saint  Prosper  le  démontre,  qu'au 
fond  il  n’y  a rien  dans  ces  derniers  livres,  dans 
celui  de  la  Grâce  et  du  Libre  Arbitre,  dans  celui 
de  la  Correction  et  de  la  Grâce,  dans  ceux  de  la 
Prédestination  dessaints  et  du  Don  de  la  Persé- 
vérance , que  ses  adversaires  accusoient  , qui  ne 
fut  tris  clairement  établi  dans  les  ouvrages  pré- 
cédents, qu’ils  faisaient  profession  d'approuver. 
La  seule  lettre  à Sixte  en  peut  faire  foi , aussi 
bien  que  le  livre  à Bonifaee  , que  le  P.  Garnier 
appelle  avec  raison  un  des  plus  excellents  de 
saint  Augustin  3 , et  qui  est  en  même  temps  un 
de  ceux  où  il  établit  le  plus  clairement  la  pré- 
destinatipu  gratuite  et  l’efficace  de  la  grâce.  On 
ne  peut  pas  dire  que  la  lettre  à Sixte  n’ait  pas 
été  connue  à Rome,  où  elle  étoit  adressée.  Saint 
Augustin  y faisoit  voir  ù ce  docte  prêtre  4 , qui 
depuis  est  devenu  un  si  grand  pape,  que  la  doc- 

• {'onmonil.  2.  — 3 Coni.  Coll.  c.  ui.  [n.  50.  p.  196.— 
3 Diss.  vi.  c.  il.  —*  Epitl.  cxciv.  al.  cvi.  c.  i.  n.  I. 
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trine  dont  il  s'agissoit  étoit  la  propre  doctrine  de 
l'Eglise  romaine,  que  suint  Paul  lui  avoit  adres- 
sée avec  i'Epttre  aux  Romains.  Les  livres  ù I!o- 
niface  a voient  été  envoyés  n ce  savant’pape  pour 
les  soumettre  expressément  ù sa  correction.  Cé- 
toit  donc  avec  connaissance  de  cause  et  avec  une 
pleine  instruction  que  les  papes  prédécesseurs  de 
saint  Cclcstin  avoient  estime'  saint  Augustin  et 
scs  ouvrages  ; et  il  étoit  trop  tard  de  blâmer  les 
derniers  livres  de  ce  Pere,  après  que  les  premiers 
avoient  passé  avec  approbation. 

On  pourroit  ici  ajouter  la  lettre  à Vital  , dont 
le  P.  Garnier  a écrit 1 qu'elle  ne  cédoit  à aucune 
lie  celles  de  saint  Augustin;  et  qu'en  découvrant 
le  sacré  mystère  de  ta  grave  prévenante  , elle 
donnait  douze  règles  où  la  doctrine  catholique 
sur  cette  matière  était  contenue.  C'est  pourtant 
une  de,  celles  où  ce#  prétendues  innovations  de 
saint  Augustin  sc  trouvoient  le  plus  fortement  et 
le  plus  affirmativement  défendues.  On  ne  les 
trouve  pas  moins  clairement  dans  le  Manuel  à 
Laurent , que  ce  grand  homme  avoit  composé 
pour  être,  selon  son  titre,  eutre  les  main»  de  tout 
le  monde;  et  de  tout  cela  on  peut  'conclure  , 
comme  une  chose  déjà  jugée  par  le  Saint-Siège 
avec  le  consentement  de  toute  l'Église , qu'il  n’y 
a aucun  endroit  dans  saint  Augustin  par  où  on 
puisse  le  soupçonner  d'être  novateur. 

Il  faut  encore  ajouter,  pour  bien  entendre  le 
fond  de  ce  jugement  , que  les  chapitres  attaches 
à la  décrétale  de  saint  Cclcstin  condamnent  ceux 
qui  accusent  saint  Augustin  et  sesdisciplcs comme 
s'ils  avoient  excédé,  tamquam  xecessabium  mo- 
dem excksskui.it  1 , et  c’est  de  quoi  M.  Simon 
et  ses  semblables  accusent  encore  aujourd'hui  ce 
saint  docteur  ; de  sorte  que  notre  dispute  avec 
ce  critique,  dès  la  première  contestation,  est  vi- 
dée ù l'avantage  de  saint  Augustin  , puisqu'il 
est  jugé  qu'il  n'a  point  été  nov  ateur,  et  qu'il  n'est 
point  sorti  des  justes  bornes. 

CHAPITRE  XVI. 

Seconde  contestation  sur  la  matière  de  la  grâce  rmne  par 
Fatiste  de  Riés , et  seconde  décision  en  faveur  de  saint 
Augustin  par  quatre  papes.  Réflexion  sur  le  décret  do 
saint  llorniisdas. 

Soixante  ans  après  on  vit  s'élever  la  seconde 
contestation  contre  les  écrits  de  ce  Père  , et  en 
même  temps  le  second  jugement  de  toute  l' Eglise 
en  sa  faveur.  Fauste,  évêque  de  Ries,  en  donna 
l'occasion.  Ceux  qui  ont  tâché  de  l'excuser  en 
nos  jours  l'ont  faita  l'opprobre  du  jugement  de 
quatre  papes  et  de  quatre  conciles. 

< Pis*,  vi.  c.  il.  ad  au.  420,  p.  350.  — 3 Cap.  ut. 
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ET  DES  SAINTS 

Le  premier  pape  est  saint  G cl  asc , dont  nous 
verrons  les  décrets  en  parlant  des  conciles. 

Le  second  pape  est  saint  Hormisdas  , qui  lit 
deux  choses  : l’une  de  condamner  F’auste , et 
l’autre  de  se  déclarer  plus  ouvertement  que  Ja- 
mais pour  saint  Augustin  qu'on  attaquoit  ‘ ; jus- 
qu'à dire,  comme  on  a vu,  que  qui  voudrait  sa- 
voir de  l'Église  romaine  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre  n'a  voit  qu'à  consulter  ses  ouvrages  , sur- 
tout les  derniers,  qu’il  déslgno  expressément  par 
leur  titre,  comme  les  livres  adressés  à Prosper  et 
à Hilaire  a. 

Lcsadvcrsairesde  ce  Père  chicanoient  sur  l’ap- 
probation de  saint  Célestin  , où  ils  prétendoient 
que  ces  derniers  livres  n étoieut  pas  compris. 
Quoique  cette  chicane  fût  vainc  par  deux  raisons: 
l'une  , que  la  contestation  étoit  formée  sur  ces 
livres,  comme  on  a vu;  l'autre,  comme  on  a vu 
semblablement,  que  les  autres  livres  de  saint  Au- 
gustin ne  différaient  en  rien  de  ceux-ci  : saint 
Hormisdas  ôta  tout  prétexte  à cette  distinction 
des  livres  de  saint  Augustin  , en  désignant  ex- 
pressément les  derniers  comme  les  plus  corrects, 
et  en  leur  donnant  une  approbation  si  authen- 
tique. Il  accompagne  cette  approbation  d'une 
expresse  déclaration  , que  les  Pères  ont  fixe  la 
doctrine.  ; que  leur  doctrine  montre  le  chemin 
que  tous  les  fidèles  doivent  suivre:  par  où  il 
montre  qu'en  approuvant  la  doctrine  de  saint 
Augustin  il  ne  fait  que  suivre  les  Pères,  et’  par 
conséquent  qu’il  n'y  a rien  de  plus  insensé  que 
d’accuser  saint  Augustin  d'étre  novateur. 

Le  troisième  et  le  quatrième  papes  sont  Félix 
IV  et  Bonifnee  II3,  dont  le  premier  a envoyé  les 
chapitres  dont  a été  composé  le  second  concile 
d'Orange,  et  le  second  a confirmé  le  même  con- 
cile, où  la  doctrine  de  saint  Augustin  a reçu 
une  approbation  qu'on  verra  bientôt. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  quatre  conciles  qui  ont  prononcé  en  faveur  de  la  doc- 
trine de  «tint  Augustin  , ou  rapporte  les  trois  premiers, 
et  notamment  celui  d’Orange. 

Pour  les  conciles,  le  premier  est  celui  des 
soixante-dix  évêques , tenu  à llomc  par  le  pape 
saint  Gélase,  en  404,  où  saint  Augustin  et 
saint  Prosper  sont  mis  au  rang  desorthodoxes; 
au  contraire  les  livres  de  Cassieu,  le  plus  grand 
adversaire  de  saint  Augustin , sont  réprouvés  ; 
et  Fauste,  son  autre  adversaire,  est  rangé  avec 
Pelage,  Julien  et  les  autres  qui  sont  rejetés  par 
les  anathèmes  de  l’Église  romaine , catholique 
et  apostolique. 

* F.pial.  ntl  Pins,  in  npp.  I.  X.  ttutj.  p.  ISO,  — : Ibid.  p.  131. 
— > Vid.  i Md,  p.  137,  et  icq. 
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Le  second  concile,  est  celui  des  saints  évêques 
d’Afrique  bannis  dans  l'ilc  de  Sardaigne  pour 
avoir  confessé  la  foi  de  la  Trinité1.  La  lettre  syn- 
odique  de  ces  saints  confesseurs  porte  une  ex- 
presse condamnation  de  lit  doctrine  de  Fauste , 
et  déclare  que,  pour  savoir  ce  qu'il  faut  croire, 
on  doit  s’instruire  avant  toutes  choses  des  livres 
de  saint  Augustin  à Prosper  et  à Hilaire'1,  en 
faveur  desquels  iis  citent  le  témoignage  de.  saint 
Hormisdas  qu'on  vient  de  voir. 

Le  troisième  concile  tenu  sur  cette  affaire  fut 
celui  d'Orange  II,  le  plus  authentique  de  tous  '. 
Je  passe  sur  ees  matières  le  plus  légèrement  qu’il 
m'est  possible , à cause  qu'elles  sont  connues  ; 
et  selon  la  même  méthode,  je  n'observerai  qtto 
cinq  ou  six  choses  sur  le  concile  d'Orange. 

CHAPITRE  XVIII. 

liait  circonstances  de  l’histoire  du  concile  d’Orange  qui 
font  voir  que  saint  Augustin  étoit  regardé  par  les  papes 
et  par  toute  I Kglise  comme  le  défenseur  de  la  foi  an- 
cienne. Quatrième  concile  en  confirmation  de  ht  doc- 
trine de  ce  Père. 

La  première  observation  est  que  ee concile,  as- 
semblé principalement  de  lu  province  d'Arles  et 
des  lieux  où  les  écrits  de  Fauste.  avoient  réveillé 
les  restes  des  pélagiens  qui  y étoient  demeurés 
cachés  depuis  trente  aus , traita  les  matières  de 
la  grâce  par  l’autorité  et  par  un  avertissement 
particulier  du  Saint-Siège  iskcundu.m  auctobi- 

IATF.M  HT  ADMON1TIONEH  SEMS  ApOSTOLICÆ4. 

Secondement,  le  Saint-Siège  et  le  pape  Fé- 
lix IV,  qui  y présidoit,  non  contents  d'exciter 
la  diligence  de  saint  Césaire , archevêque  d'Ar- 
les, et  de  ses  collègues,  leur  avoient  envoyé  quel- 
ques chapitres  tirés  des  saints  l'eres  pour  l’ex- 
plication des  saintes  Ecritures r’,  ce  qui  montre 
en  tout  et  partout  le  désir  dcconservcr  l'ancienne 
doctrine. 

Troisièmement,  le  pape  Hormisdas  avoit déjà 
parlé  dans  la  querelle  de  Fauste  de.  ces  chapi- 
tres conservés  dans  les  archives  de  l’Eglise B, 
qu'il  offrit  même  d'envoyer  à un  évêque  d'Afri- 
que , qui  sembloit  favoriser  les  écrits  de  Fauste. 

Quatrièmement , on  voit  par  là  qu’outre  les 
décisions  des  conciles  où  l'on  exprimoit  les  prin- 
cipes les  plus  généraux  pour  la  condamnation  de 
l’erreur,  le  Saint-Siège  conservoit  des  instruc- 
tions plus  'particulières  tirées  des  écrits  des  Pè- 
res, pour  les  faire  servir  dans  le  besoin  à un 
plus  grand  éclaircissement  de  la  vérité  ; et  ce  fu- 
rent apparemment  ees  mêmes  chapitres  que  Fé- 
lix IV  envoya  à saint  Césaire  pour  être  souscrits 

4 In  (ad.  appnid.  p.  151.  — * Cap  xvii.  — * ItAd.  p.  Ià7. 
— • Prtrf.  — » Ibid.  — • Epiai,  ad  Poss.  sup.  citai . 
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DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 


de  tous 1 * . ainsi  <|u'il  est  marqué  dans  la  préface  1 
du  concile  d'Orangc. 

Cinquièmement , il  est  bien  constant  que  ces 
chapitres  du  concile  d'Orangc  contiennent  le  pur  : 
esprit  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  , et  pour 
la  plupart  sont  extraitsde  mot  à mot  de  ses  écrits, 
ainsi  que  l'ont  remarqué  le  P.  Sirmond  , dans 
ses  notrs  sur  ce  concile  , et  tous  les  savants. 

C'est  aussi  poureette  raison, et  c’est  la  sixième 
observation,  que  le  pape  saint  Boniface  II , qui 
dansée  temps  succéda  à Félix  IV,  fait  une  ex- 
presse mention, dans  la  confirmation  de  ce  con- 
cile , des  écrits  des  Pères,  principalement  de 
ceux  de  saint  Augustin,  et  des  decrets  du  Saint- 
Siège  3,  pour  marquer  les  sources  dou  la  doc- 
trine de  ce  concile  étoit  tirée. 

En  septième  lieu , on  trouve  dans  ce  concile 
tous  les  principes  dont  le  même  saint  Augustin 
s'est  servi  pour  établir  la  doctrine  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce,  comme  la  suite  le  fera 
paraître. 

En  huitième  rt  dernier  lieu  , loin  qu'on  soup- 
çonnât ce  Père  d'avoir  innové,  c étoient sesécrits 
qu'on  employoit  à combattre  les  nouveautés  ; et 
c'étoit  lui  qu'on  citoit,  lorsqu'il  s'agissoit  de  sou- 
tenir la  tradition  des  saints  Pères,  et  on  croyoit 
la  doctrine  renfermée  et  recueillie  dans  ses  ou- 
vrages, ce  qui  est  quant  à présent  tout  ce  que  je 
prétends  prouver. 

Il  est  encore  à remarquer  que  le  concile  d’O- 
range fut  confirmé  par  un  concile  de  Valence, 
ou  saint  Césaire  ne  put  assister  à cause  de  son 
indisposition  3 , mais  où  il  envoya  seulement  des 
évêques  ( de  la  province } avec  des  prêtres  et  des 
diacres  ; et  ce  fut  de  là  qu'on  envoya  demander 
la  confirmation  au  pape  saint  Boniface  ; ce  (pii 
nous  fait  voir  encore  un  quatrième,  concile  pour 
saint  Augustin  et  contre  Fauste,  après  quoi  les 
semi-pélagiens  ne  furent  plus  ni  écoutés  ni  souf- 
ferts. 

1 1 faut  remarquer  que  dans  l’ancien  manuscrit 
d'où  le  P.  Sirmond  a tiré  la  lettre  qu’on  vient  de 
voir,  de  Boniface  II , ces  mots  étoient  à la  tête  : 
On  trouve  dans  ce  volume  le  concile  d'Orangc, 
que  le  pape  saint  Boniface  a confirmé  par  son 
autorité;  et  ainsi  quiconque  croit  autrement  de 
la  grâce  et  du  libre  arbitre  que  ne  l'exprime 
celte  autorité  (cette  confirmation  authentique  du 
concile  d'Orangc),  ou  qu'il  n'a  été  décidé  dans 
ce  concile,  qu’il  sache  qu’il  est  contraire  au 
Saint-Siège  apostolique  et  à l'Eglise  universelle 
répandue  par  tout  l'univers *.  En  effet  personne 
ne  doute  que  ce  concile  ne  soit  universellement 

1 Conc.  Jraus.  Pra-f.  — 5 F.pht,  ad  Cirsar.  ih.  p.  161.  — 

* Cypr.  in  Fit.  ('(rxnr.  Jret.  n.  .13,  rirf.  in  appemi.  jam  cil. 

p.  162.  — * jpitd.  Jvg.  t.  x.  app.  p.  161. 


reçu,  et  par  conséquent  n'ait  la  force  d'un  con- 
cile œcuménique. 

CHAPITRE  XIX. 

Troisième  contestation  sur  la  matière  de  la  grare , S l'oc- 
casion de  la  dispute  sur  ('.otcscalc,  où  les  deux  partis 
se  rapportoieut  également  de  toute  la  question  à l’auto- 
rite  de  saint  Augustin. 

La  troisième  contestation  sur  les  matières  de 
la  grâce  est  celle  du  txr  siècle  à l'occasion  de 
Gotescalc.  Les  soutenants  des  deux  côtés  étoient 
orthodoxes,  également  attachés  à l'autorité  et 
a la  doctrine  de  saint  Augustin.  C'est  de  quoi 
on  ne  peut  douter  à l'égard  de  saint  Rcmi  , 
archevêque  de  Lyon  ; de  Prudence  , évêque 
de  Troyes,  et  des  autres  qui  entreprirent  en 
quelque  façon  la  défense  de  Gotescalc 1 : car 
tous  leurs  livres  lie  sont  remplis  que  des  louan- 
ges de  saint  Augustin;  et  ils  posoient  tons  pour 
, fondement  la  doctrine  inviolable  de  ce  l’èrc , 
j approuvée  par  les  papes,  et  reçue  par  tonte 
I l'Eglise.  Mais  Ilincmar , archevêque  de  Rcims , 
et  les  autres  chefs  du  parti  contraire  if  étoient 
pas  moins  affectionnes  à ce  sailli  docteur,  à qui 
Jean  Scot,  dans  son  écrit  de  la  Prédestination 
contre  Gotescalc,  donne  l'éloge  de  très  pénétrant 
dans  la  recherche  de  la  vérité *.  Il  allègue  scs 
derniers  ouvrages  de  la  Grâce,  en  disant  que  • 
se  soumettre  à l’autorité  de  ce  Père , c’étoit  par 
elle  sc  soumettre  à la  vérité  même.  Qui , dit-il  , 
osera  résister  à celle  trompette  du  camp  des 
chrétiens  ? Prudence  lui  disoit  aussi3:  Ions 
avez  suivi  saint  Augustin  ; cl  si  vous  vous  étiez 
opposé  à ses  discours  très  véritables,  aucun  îles 
catholiques  n’auroit  imité  votre  folie:  tant  les 
paroles  de  saint  Augustin  étoient  réputées  au- 
thentiques! Scot  avoit  écrit  son  traité  par  ordre 
d'ilinemar  et  de  Pardule  , évêque  de  Laon  , 
comme  il  paroit  par  sa  préface.  On  voit  donc  par 
son  sentiment  combien  ces  évêques  étoient  atta- 
chés à la  doctrine  de  saint  Augustin.  Aussi  Ilinc- 
mar le  cite  partout  dans  sa  lettre  à saint  Remi 
de  Lyon , et  dans  son  grand  livre  de  la  Prédes- 
tination , ou  il  établit  à la  tête  l'autorité  de  ce 
Père  eu  cette  matière,  par  les  mêmes  preuves  et 
avec  autant  de  force  que  ses  adversaires.  Le 
principal  fondement  des  défenses  de  Gotescalc 
étoit  le  livre  intitulé  Hypognosticon  ou  ilypom- 
nesticon,  auquel  ils  ne  donnoient  cette  autorité 
qu'à  cause  qu'ils  présupposaient  qu'il  étoit  de  ce 
saint  docteur.  Ainsi  dans  uue  occasion  dans  la- 

’ Prud.  ad  Hiunn.  el  Pardul.  rindir.  f.  11.  p.  6 !,np. 
l.ètyn.  q.  2,  depra'd.  I.  SI.  Hem.de  Trib,  f'p.  iW.dcfcn. 
script,  ver.  c.  xlix,  etc.  — J De  Procd.  c.  xi,  xv,  XMll. — 
* Prud.  de  proedest.  c-  iv. 
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quelle  il  s'agisssoit,  ou  d'excuser,  ou  de  combat- 
tre les  excès  et  les  duretés  de  Gotescalc , saint 
Augustin  . dont  il  abusoit , demeura  la  règle  des 
deux  partis  ; et  sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  pré- 
destination subsista  partout  eu  son  entier,  ce 
qui  est  le  témoignage  le  plus  assuré  qu  on  puisse 
produire  de  l'autorité  qu  elle  avoit  acquise  dans 
tout  l’Occident  : et  ce  qui  fait  le  plus  à notre 
sujet,  c'est  quelle  n'étoit  si  révérée  que  paree- 
qu'on  supposoit  comme  indubitable  que  ce  Père 
nvoit  parlé  dans  cette  matière  en  conformité  des 
Pères  ses  prédécesseurs  : juxta  Scriptube 
VEBITATEM  ET  FHÆCEDBNTIUM  PaTBUM  BEVE- 
RENDAM  AUCTOE1TATEM  *. 

CHAPITRE  XX. 

Quatrième  contestation  sur  tn  matière  de  la  grâce  ti  l'oc- 
casion de  Luther  et  de  Calvin , gui  oulroient  la  dortrine 
de  saint  Augustin  ; le  concile  de  Trente  n’en  résout  pas 
moins  la  difleulié  par  les  propres  termes  de  ce  Père. 

La  quatrième  et  dernière  contestation  sur  la 
matière  de  la  grâce  est  celle  qui  fut  suscitée  au 
siècle  passé  par  Luther  et  Calvin , qui  se  ser- 
voient  du  nom  de  saint  Augustin  pour  détruire 
le  libre  arbitre , outrer  la  doctrine  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce,  et  faire  Dieu  auteur  du 
péché.  Mais  le  concile  de  Trente  sut  démêler 
leur  artifice;  et  loin  de  donner  atteinte  à la  doc- 
trine de  saint  Augustin , il  a composé  ses  décrets 
et  ses  canons  des  propres  paroles  de  ce  Père.  C'est 
ce  qui  n'est  ignoré  d'aucun  catholique  , et  c'est 
ce  qui  a fait  dire  au  savant  P.  Petau 2 : que  saint 
Augustin,  après  l’Écriture,  est  la  source  d’où 
le  concile  de  Trente  a puisé  sur  le  libre  arbitre 
et  la  forme  des  sentiments  et  la  règle  des  ex- 
pressions : Hic  kons  est  a qvopost  canomcas 
SC.BIPTURAS  TR1DENT1NUM  CONCILItIM  ET  SF.N- 
TIEND1  DE  LIBKRO  ARBITBIO  FORUAM  ET  LO- 

qiirnui  reoulah  accepit:  de  sorte  que  la  ma- 
tière où  l’on  prétend  trouver  les  innovations  de 
saint  Augustin,  qui  est  l'affoiblissement  du  libre 
arbitre , est  précisément  celle  où  le  concile  de. 
Trente  a choisi  les  termes  de  ce  saint  pour  afîer- 
mir l’ancienne  et  saine  doctrine,  ce  que  la  suite 
fera  paraître  plus  amplement. 

CHAPITRE  XXI. 

L'autorité  de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper , «on  dis- 
ciple , entièrement  établie  : autorité  de  saint  Fulgence, 
combien  révérée  : ce  Pèro  regardé  comme  un  second 
Augustin. 

Après  le  concile  d'Ornnge,  les  adversaires  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  depuis  la  dé- 

* rtnnlg.  c.  IV,  IX.  — 5 Tlicatog.  ttoym.  I-  ni.  de  o pi/-,  sex 
ilier.  I.  iv.  c.  v.  n.  S. 
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crétale  de  saint  Célestin  murmuraient  encore 
sourdement,  se  turent.  Saint  Prosper  qui  l'avoit 
si  bien  défendu  eut  part  a sa  gloire  : tout  l’uni- 
vers apprit  a révérer  avec  lui  l'autorité  sainte 
et  apostolique  d'un  si  grand  docteur  1 , et  à re- 
cevoir agréablement  avec  Hilaire  tout  ce  qui  se 
trouverait  décidé  par  une  autorité  aussi  chère 
et  aussi  vénérable  que  la  sienne  *.  On  acquérait 
de  l’autorité  en  défendant  sa  doctrine.  De  là 
viennent  ees  paroles  de  saint  Fulgence,  évêque 
de  Ruspe,  dans  le  livre  ou  il  explique  si  bien  la 
doctrine  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  : J’ai 
inséré  , disoit-il  3,  dans  cet  écrit  quelques  pas- 
sages des  livres  de  saint  A ugusti  n,et  des  répon- 
ses de  Prosper , ufin  que  vous  entendiez  ce  qu’il 
faut  penser  de  la  prédestination  des  saints  et 
des  méchants,  et  qu'il  paroisse  tout  ensemble 
que  mes  sentiments  sont  tes  mêmes  que  ceux  de 
saint  Augustin. 

Ainsi  les  disciples  de  saint  Augustin  étoient 
les  maîtres  du  monde.  C'est  pour  l'avoir  si  bien 
défendu  que  saint  Prosper  est  mis  en  ce  rang 
par  saint  Fulgence;  mais,  pour  la  même  raison  , 
saint  Fulgence  reçoit  bientôt  le  même  honneur  : 
car  c’est  pour  s'être  attaché  à saint  Augustin  et 
à saint  Prosper  qu'il  n été  si  célèbre  parmi  les 
prédicateurs  de  la  grâce;  ses  réponses  étoient 
respectées.  Quand  il  revint  de  l'exil  qu'il  avoit 
souffert  pour  la  foi  de  la  Trinité,  toute  l'Afrique 
crut  voir  en  lui  un  autre  Augustin,  et  chaque 
église  le  recevoil  comme  son  propre  pasteur  '. 

Personne  ne  contestera  qu'on  n 'honorât  en  lui 
sont  attachement  à suivre  saint  Augustin,  prin- 
cipalement sur  la  matière  de  la  grâce.  II  le  di- 
soit ouvertement  dans  le  livre  de  la  Vérité  de 
la  Prédestination  5 ; et  il  déclarait  eu  même 
temps  que  ee  qui  l'attachoit  à ce  Père,  c'est  que 
lui-même  ii  avoit  suivi  les  Pères  ses  prédéces- 
seurs. Celle  doctrine,  dit-il,  est  celte  que  les 
saints  Pères  grecs,  et  latins,  ont  toujours  tenue 
par  l'infusion  du  Sainl-Espril , avec  un  con- 
sentement unanime  ; et  c’est  pour  la  soutenir 
que  saint  Augustin  a travaillé  plus  qu’eux  tous. 
Ainsi  on  ne  connoissoit.  alors  ni  ees  prétendues 
innovations  de  saint  Augustin,  ni  ees  guerres 
imaginaires  entre  les  Grecs  et  les  Latins , que 
Grotius  et  ses  sectateurs  tâchent  d'introduire  à 
la  honte  du  christianisme  : on  crovoit  que  saint 
Augustin  avoit  toute  concilié;  et  tout  l'honneur 
qu’on  lui  faisoit,  c’étoit  d’avoir  travaillé  plus 
que  tous  les  autres , pareeque  la  Providence  l'a- 
voit fait  naître  dans  un  temps  où  l’Église  avoit 
plus  besoin  de  son  travail. 

' Kpi.it.  Prosper.  adAug. — * Kpht.  If  U.  — 3 IÀb.  de  Pw 
destin,  ad  Moaim.  c.  txx.  — * f ld.  /'il.  I nltj.  — * Lih.  u.  ç, 
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CHAPITRE  XXII. 

Tradition  mnatantr  de  tout  l'Occident  en  faveur  de  l'au- 
torité eide  la  doctrine  de  saint  Augustin  : l'Afrique, 
l'Espagne,  les  fiaules,  saint  flesalre  en  particulier, 
l'église  de  Lyon , les  autres  dnclcura  de  l'Eglise  galli- 
cane, l'Allemagne,  H. union  et  Huperl , l'Angleterre  et 
le  vénéralile  Bhle , l'Italie  et  Hume. 

Tout  l’Occident  pensoit  de  même.  On  n vu  le 
témoignnge  de  l’Afrique.  En  Espagne,  saint  Isi- 
dore de  Séville,  que  les  conciles  de  Tolède  célè- 
brent comme  le  plus  excellent  docteur  de  son 
siècle,  se  déclarait  le  disciple  de  saint  Augustin 
et  le  défenseur  de  saint  Eulgrnee  ; saint  Ilde- 
fonse  de  Tolède , dans  un  sermon  , rilr  saint  Au- 
gustin comme  relui  qu’il n'est  pnspennis  ileeon- 
Ireitire  '.  Dans  les  Gaules,  ou  les  écrivains 
ecclésiastiques  paraissent  en  foule  dans  le  sep- 
tième, dans  le  huitième,  dans  le  neuvième, 
dans  le  dixième  et  le  on/.ième  siècles,  il  eut 
autant  de  disciples  qu'il  y avoit  de  docteurs  ; 
saint  Prosper  est  n la  tête  . et  après  lui  saint  Cé- 
saire  d'Arles.  Il  n 'avoit  pas  seulement  de  ratta- 
chement , mais  encore  de  la  dévotion  pour  saint 
Augustin;  et  nous  voyons  dans  sa  Vie  écrite  par 
nulle  ses  disciples  titte,  dans  sa  dernière  maladie, 
il  se  réjouissait  de  voir  approcher  la  fête  de  saint 
Augustin , pareeque  comme  j'ai  aime  datant 
que,  vota  le  sure:  , disoit-il  à ses  disciples  qui 
l’env  ironnoient’jses  sentiments  très  catholiques, 
aillant  j’espère  que,  tout  inférieur  que  je  suis  à 
ses  mérites , ma  mort  ne  sera  pas  éloignée  de  la 
sienne.  Il  mourut  la  veille;  et  on  volt  que  sa  dé- 
votion était  attachée , comme  il  eonvenoit  à la 
gravité  d'un  si  grand  évêque,  A la  vérité  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  qu'il  avoit,  comme 
on  a vu , si  bien  défendue  dans  le  concile  d'O- 
range. 

Par  les  soins  de  ce  saint  évêque,  les  provinces 
gallicanes , ou  saint  Augustin  avoit  eu  tant  d'ad- 
versaires, furent  celles  ou  il  eut  ensuite  le  plus 
de  disciples.  Saint  Amolon  de  Lyon 3 reeonnoît 
saint  Augustin  pour  le  principal  docteur  de  la 
prédestination  et  de  la  grâce , après  saint  Paul  : 
saint  Rend  de  Lyon  et  son  église  parlent  île 
l'autorité  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  comme 
de  celle  qui  est  vénérée  et  reçue  de  toute  l'É- 
glise *. 

Loup  Servat , prêtre  de  Alaycnec  au  neuvième 
siècle. , dans  la  seconde  question  de  la  prédesti- 
nation, appelle  le  livre  du  bien  de  la  Persévé- 
rance , un  livre  très  exact 5.  C’est  celui  ou  les 
critiques  modernes  trouvent  les  plus  grands  ex- 

‘ Snm.  ït.  de  77.  t'irg.  — * fila  Cas.  ap.  Suid.  ad  27.  Aug. 
c.  xxii.  — * frag.  Kp.  ad  Itincm.  — ♦ flemig.  de  fin.  Script. 
(iwcf.  2.  — * Quest.  il.  n.  32. 


eès.  Nous  avons  vu  les  antres  auteurs  dans  la 
querelle  du  neuv  lême  siècle.  Au  même  siècle. 
Rend  d'Auxerre  1 met  saint  Augustin  pour  l’in- 
telligence de  l'Écriture  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres docteurs.  Nous  avons  parlé  de  saint  Bernard. 
Dans  le  même  siècle , Pierre  le  Vénérable , abbé 
de  Cluui  ’,  appelle  saint  Augustin  le  maître  de 
l'Église  après  saint  Paul.  Nous  nommerons  pour 
l’Allemagne  Hnimon  d'Alberstadt,  du  neuvième 
siècle,  (pii  met  sans  hésiter  saint  Augustin  au- 
dessus  de  tous  les  docteurs,  pour  éclaircir  les 
questions  sur  t’ Ecriture.  L’abbé  Rupert  appelle 
ce  Père  la  colonne  de  la  vérité,  et  il  en  suit 
les  explications  sur  la  matière  de  la  grâce.  On 
nomme  toute  l'Angleterre  en  la  personne  du  vé- 
nérable Bède , qui  est  son  historien  et  son  second 
docteur  apres  saint  Grégoire.  Saint  Anselme, , 
archevêque  de  Cantorbéry,  déclare  qu’il  suit 
en  tout  les  saints  Pères,  principalement  saint 
Augustin. 

En  Italie , nous  avons  au  sixième  siècle  le 
docte  üassiodore , qui  dans  1a  matière  de  la  grâce 
regarde  saint  Augustin  comme  le  docteur  de 
toute  l’Eglise;  car  on  ne  veut  pas  ici  nommer  les 
popes  saint  Célestin , saint  Iloniface,  saint  Sixte , 
saint  Léon  , saint  Gélnse  , saint  llormisdns,  saint 
Grégoire,  et  tant  d'autres  qu’on  pourrait  citer, 
pareeque  leur  autorité  ne  regarde  pas  plus  lltnlie 
que  toute  l'Eglise. 

CHAPITRE  XXIII. 

Si  après  tous  cc>  témoignage,  il  «t  permis  de  nager  saint 

Augustin  parmi  les  novateurs  : que  c’est  pmqu'atilant 

(pie  le  ranger  au  nombre  des  hérétiques , ce  qui  fait 

horreur  A faruntius  et  A toute  l'Église. 

On  n beau  dire  que  d'autres  saints  ont  aussi 
reçu  de  grands  éloges.  On  n’a  point  vu  un  si 
grand  concours,  ni  des  marques  si  éclatantes  de 
préférence,  ni  une  plus  expresse  approbation, 
je  ne  dis  pas  de  la  doctrine  en  général , mais 
d'une  certaine  doctrine  et  de  certains  livres. 
Enfin,  disait  Kacundus,  évêque  d’Afrique  du 
sixième  siècle  : Ceux  qui  oseront  appeler  saint 
Augustin  hérétique,  ou  te  condamner  avec  pré- 
somption, apprendront  quelle  est  tu  piété  et  la. 
constance  del’Églisc  latine,  que  Dieu  a éclairée 
par  ses  instructions , cl  ils  seront  frappés  de  ses 
anathèmes. 

On  dira  qu’il  ne  s'agit  pas  de  le  traiter  d’hé- 
rétique ; mais  c'est  en  approcher  bien  près  de 
l'accuserd  innovationdansdes  points  de  doctrine, 
si  importants , de  lui  faire  son  procès , comme  on 
a vu,  par  les  règles  de  Vincent  de  Lérins  ; de  lui 


* In  Ep.  II.  ad  Cor.  — > iÂb.  |.  Bp. 
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reprocher  d'avoir  nffolbli  la  doctrine  du  libre 
arbitre  et  de  favoriser  Luther  et  Calvin  : et , 
pour  n’avoir  pas  osé  l’appeler  hérétique , on 
ne  laisse  pas  d’étrc  coupable  d’un  grand  atten- 
tat, de  mettre  au  rang  des  novateurs  celui  que 
toute  l’Église  d’Oecideut  a reconnu  comme  son 
maître. 

Il  ne  s’agit  pas  d’examiner  jusqu’où  l’on  est 
obligé,  par  toutes  ees  autorités,  à pousser  l’ap- 
probation de  ses  sentiments.  Je  me  suis  déjà  ex- 
pliqué que  tout  ce  que  je  prétends  ici , c'est  seu- 
lement ( pour  ne  rien  outrer  ) que  le  corps  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  surtout  dans  ses 
derniers  ouvrages , pour  qui  tous  les  siècles  sui- 
vants se  sont  le  plus  déclarés , est  au-dessus  de 
toute  atteinte  ; et  que  ce  scroit  accuser  toute  l’É- 
glise catholique  de  se  démentir  elle-même,  que 
de  persister  davantage  à trouver  des  innovations 
dans  ees  livres. 

CHAPITRE  XXIV. 

Témoignages  des  ordres  religieux , de  celui  de  saint  Be- 
noit, de  celui  de  saint  Dominique  et  de  saint  Thomas , 
de  celui  de  saint  François  et  de  Scot.  Saint  Thomas 
recommandé  par  les  papes,  pour  avoir  suivi  saint  Au- 
gustin : concours  de  tonte  l'Ecole  : le  mailre  des  sen- 
tences. 

Il  ne  seroit  pas  inutile  d’alléguer  ici  en  parti- 
culier les  témoignages  de  l'ordre  de  saint  Benoit, 
puisque  durant  huit  ou  neuf  siècles  il  a comme 
présidé  à la  doctrine  et  rempli  les  plus  grands 
sièges  de  l'Église.  Mais  cette  preuve  est  déjà 
faite  dès  qu’on  a rapporté  le  sentiment  de  ce 
grand  ordre,  tant  dans  sa  tige,  comme  on  l'a  vu 
par  Bède  et  les  autres,  que  dans  ses  branches 
et  dans  ses  réformes,  comme  dans  celle  de  Clu- 
ni , par  Pierre  le  Vénérable  , et  dans  celle  de 
Clteaux  par  saint  Bernard. 

L’ordre  de  saint  Dominique  n’est  pas  moins 
affectionné  à saint  Augustin,  puisque  saint  Tho- 
mas, qui  est  le  docteur  de  cet  ordre,  à vrai  dire 
n’est  autre  chose  dans  le  fond , et  surtout  dans 
les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  , 
que  saint  Augustin  réduit  à la  méthode  de  l’é- 
cole. C'est  même  pour  avoir  été  le  disciple  de 
saint  Augustin,  qu’il  s'est  acquis  dans  l'Eglise 
un  si  grand  nom , comme  le  pape  Urbain  V l’a 
déclaré  dans  la  bulle  de  la  translation  de  ce 
saint,  où  il  met  sa  grande  louange  en  ce  que, 
suivant  les  vestiges  de  saint  Augustin,  il  a 
éclairé,  par  sa  doctrine,  l’ordre  des  frères  prê- 
cheurs el  l'Eglise  universelle. 

L’école  de  Scot  et  l’ordre  de  Saint  François 
n’a  pas  un  autre  sentiment.  Nous  trouvons  dans 
l'Histoire  générale  de  l’ordre  des  Ermites  de 
saint  Augustin  une  célèbre  dispute  sur  le  sujet 
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d’un  serment',  par  lequel  on  prétendoit  obliger 
l'université  de  Salamanque  à suivre  conjointe- 
ment les  sentiments  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  qu'on  croyoit  les  mêmes.  Les 
franciscains  dirent  alors  que  c’étoit  faire  injure 
à saint  Augustin  que  d’exiger  ce  serment , qu’il 
étoit  le  docteur  commun  de  toutes  les  écoles; 
que.  celle  de  Scot  ne  lui  étoit  pas  moins  soumise 
que  celle  de  saint  Thomas,  et  que  le  docteur  sub- 
til avoit  tiré  toutes  ses  conclusions  de  ce  Père , 
et  les  avoit  soutenues  par  plus  de  huit  cents  pas- 
sages qu’il  en  avoit  allégués  dans  ses  écrits. 

Ainsi  il  n’y  eut  jamais  aucune  dispute  sur 
l'autorité  de  saint  Augustin  : les  deux  écoles 
contraires  conviennent  de  s’y  soumettre  ; quel- 
ques ordres  religieux , comme  celui  des  Carmes 
déchaussés  , quelques  universités,  comme  celle 
de  Salamanque , s'y  sont  obligées  par  serment 
ou  par  délibération  : d’autres  ont  cru  inutile  de 
se  faire  une  obligation  particulière  d’un  devoir 
commun. 

On  peut  juger  par  la  des  sentiments  de  l’é- 
cole • et  si  l'on  veut  remonter  à Pierre  Lombard, 
on  trouvera  que  son  livre,  sur  lequel  rouloit 
toute  l'ancienne  scolastique,  n'est  qu'un  tissudes 
passages  des  Pères  ; et  c’est  pourquoi  il  lui  donna 
le  nom  de  Sentences,  pour  montrer  le  dessein 
qu'il  s’y  proposoit  de  mettre  un  abrégé  de  leurs 
sentiments  entre  les  mnins  des  étudiants  en  théo- 
logie, principalementde  ceux  de  saint  Augustin, 
et  surtout  dans  la  matière  de  la  prédestination 
et  de  la  grâce,  où  il  le  suit  pied  à pied.  On  trouve 
à la  fin  de  son  livre  des  Sentences,  les  articles 
où  ce  maître  de  l’école  a été  repris  ; mais  on  n’y 
trouve  rien  sur  cette  matière  qui  soit  noté,  et, 
au  contraire , l’autorité  de  saint  Augustin  est  de- 
meurée inviolable  à toute  l’école. 

LIVRE  SIXIÈME. 

Raison  «le  la  préférence  qu'on  a donnée  à saint  Augustin 
dans  la  matière  de  la  «race  Erreur  sur  ce  sujet . A la- 
quelle se  sont  opposés  les  plus  grands  théologiens  de 
l'Eglise  et  de  l'école. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dorlrinc  constante  de  toute  la  théologie  sur  la  préférence 
des  Pères  qui  ont  écrit  depuis  les  contestations  des  héré- 
tique* : Iteau  passage  de  saint  Ttmnns.  qui  a puisé  dans 
saiul  Augustin  toute  sa  doctrine  : passages  de  ce  Péri-. 

Pour  reprendre  les  choses  de  plus  haut,  et  dé- 
couvrir par  principes  les  illusions  de  M.  Simon, 

* Pctr.  del  Campa  lib.  m.  c.  in. 
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il  faut  une  fois  se  rendre  attentif  à une  excel- 
lente doctrine  de  tous  les  théologiens,  que  saint 
Thomas  a expliquée  avec  sa  précaution  et  sa  net- 
teté ordinaire,  dans  un  de  ses  Opuscules  contre 
les  erreurs  des  Grecs,  dédié  ou  pape  Urbain  IV, 
et  composé  par  son  ordre.  Di-s  le  prologue  de  ce 
docte  ou\  rage,  il  parle  ainsi  ' : « ] .es  erreurs  contre 
* la  saine  doctrine  ont  donné  occasion  aux  saints 
» docteurs  d’expliquer  avec  plus  de  circonspec- 
» tlon  ce  qui  appartient  à in  foi , pour  éloigner 
» les  erreurs  qui  s'élevoient  dans  l'Eglise,  comme 
» il  paraît  dans  les  écrits  des  docteurs  qui  ont 
*•  précédé  Arius,  où  l’on  ne  trouve  pas  l’unité 
»dc  l'essence  divine  si  précisément  exprimée 
» que  dans  ceux  qui  les  ont  suivis.  Il  en  est  de 
» même  des  autres  erreurs  : et  cela  ne  parait  pas 
» seulement  en  divers  docteurs;  mais  même  dans 
» saint  Augustin,  qui  excelle  entre  tous  les  nu- 
» très.  Cardans  les  livresqu’il  a composés  après 
» l’hérésie  de  Pelage , il  a parlé  du  pouvoir  du 

libre  arbitre  avec  plus  de  précaution  qu’il  n’n- 
» voit  fait  avant  la  naissance  de  cette  hérésie  , 
«lorsque,  défendant  le  libre  arbitre  contre  ies 
“manichéens,  il  a dit  des  choses  dont  les  péla- 
“ giens,  c’est-à-dire  les  ennemis  de  la  grâce,  se 
“ sont  servis.  » 

Telle  a été  la  doctrine  de  saint  Thomas  dans 
un  de  ses  ouvrages  les  plus  authentiques;  l’on  y 
remarque  deux  vérités  : l’une  de  fait , dans  la 
préférence  qu’il  donne  à saint  Augustin  ; l'autre 
de  droit , lorsqu'il  établit  l'accroissement  des  lu- 
mières de  l'Kglise  dans  ses  disputes,  où  il  n'a 
fait  qu’expliquer  le  sentiment  ununime  de  tous 
les  docteurs. 

11  l’avoit  pris,  selon  sa  coutume , de  saint  Au- 
gustin , dont  les  paroles  sur  ce  sujet  sont  tous  les 
jours  à la  bouche  des  théologiens , et  servent 
de  dénouement  à toutes  les  difficultés  de  la  tra- 
dition : /Vous  (irons  appris,  dit  ce  Père-,  que 
chaque  hérésie  apporte  à l’  Kglise,  des  difficultés 
particulières , contre  lesquelles  on  défend  plus 
exactement  les  Ecritures  divines  que  si  l’on 
n’avoit point  eu  de  pareille  nécessité  de  s’y  ap- 
pliquer. Ce  qui  fait  dire  au  même  docteur 
qu’avant  la  naissance  des  hérésies  il  ne  faut  pas 
exiger  des  Pères  la  même  précaution  dans  leurs 
expressions  que  si  les  matières  avojent  déjà  été 
agitées  , pareeque , la  question  n’étant  point 
émue , les  hérétiques  ne  leur  faisant  pas  les  mê- 
mes difficultés,  ils  croyoicnl  qu'on  les  enlendoit 
dans  un  bon  sens,  et  ils  parlaient  arec  plus  de 
sécurité,  SECURH’S  loque ban TU B 3:  d’où  lemême 
Père  conclut  qu’il  n’est  pas  toujours  nécessaire, 


» /.  Opus.  coal.  C.rtrc.  Prot.  — 5 De  don.  Prrs.  c.  vv.  n..Tï. 
— ’ L>  i.  ro»i tr.  Jnlinn,  c.  U.  n.  22. 


dans  les  nouvelles  questions  émues  par  les  héré- 
tiques, de  rechercher  avec  scrupule  et  inquié- 
tude les  ouvrages  des  Pries  qui  ont  écrit  aupa- 
ravant , parce  qu’ils  ne  touchaient  qu’en  passant 
et  brièvement  dans  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages,  transeuxtkb  et  rhkviier,  les  matiè- 
res dont  il  s’agissait,  s’arrêtant  ù celles  qu’on 
agiloil  de  leur  temps,  et  s’appliquant  ù in- 
struire leurs  peuples  sur  la  pratique  des  vertus 1 . 
Voilà  ce  que  dit  saint  Augustin  à l’occasion  de 
sadisputeavcclesscmi-pélagicns. C'est  taré  ponse 
commune,  non  seulement  des  théologiens,  mais 
encore  de  saint  Athnnnsc , de  Vincent  de  l.érins 
et  des  autres  Pères , quand  il  s’agit  d’expliquer 
les  auteurs  qui  ont  écrit  devant  les  disputes  ; et 
tout  cela  n’est  autre  chose  que  ce  que  disoit  le 
même  saint  Augustin  dans  scs  Confessions,  hors 
de  toute  contestation  et  par  la  seule  impression 
de  la  vérité  : O Seigneur,  les  disputes  des  hé- 
rétiques font  paraître  dans  un  plus  grand  jour 
et  corn  me  dans  un  lieu  pluséminenl  ce  que  pense 
votre  Eglise, et  ce  qu'enseigne  la  saine  doctrine2. 
Car  il  faut  même  qu’il  y ait  des  hérésies  : ce  que 
Dieu  ne  permettrait  pas  s’il  n’en  voulait  tirer 
cet  avantage  , lui  qui  ne  permet  le  mal  que  pour 
procurer  le  bien  par  de  justes  et  impénétrables 
conseils. 


CHAPITRE  11. 

Ce  que  l'Kglise  apprêtai  de  nouveau  vue  la  doctrine  : pas- 
cage  de  Vincent  de  LCrins:  mauvais  artilire  de XI.  Si- 
mon et  de  crut  qui , à ton  exemple,  en  appellent  aux 
anciens , au  préjudice  de  ceux  qui  ont  cvpreasrmenl 
traité  les  matières  contre  les  hérétiques. 

Cette  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  tous 
les  saints  docteurs,  est  une  règle  dans  la  théolo- 
i gie;  et  comme  j’ai  dit,  un  dénouement  dans  toti- 
! tes  les  difficultés  sur  la  tradition.  I.a  face  de  l'É- 
glise est  une,  et  sa  doctrine  est  toujours  la 
même  ; mais  elle  n’est  pas  toujours-  également 
claire,  également  exprimée.  Elle  reçoit  avec  le 
temps,  dit  très  bien  Vincent  de  l.érins3,  non  point 
plus  de  vérité,  mais  plus  d’évidence , plus  de 
lumières,  plus  de  précision  ; et  e'est  principale- 
ment à l'occasion  des  nouvelles  hérésies.  Alors , 
selon  lestermes  du  mêmeauteur,  on  enseigne  plus 
clairement  ce  qu’on  croyait  plus  obscurément 
auparavant  ; les  expressions  sont  plus  claires, 
les  explications  plus  distinctes  : on  lime , on 
démêle , on  polit  les  dogmes  ; on  y ajoute  In 
justesse,  la  forme,  la  distinction,  sans  loucher 
I à leur  plénitude  et  à leur  intégrité.  Ainsi 
quand  après  les  résolutions  des  Pères  qui  ont 

• De  parti.  SS.  c.  xiv,  n.  V.  — » Coiif,  I.  VII.  c.  XI.  n.  2V, 
j — • Çowfm.  I.  p.  361. 
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combattu  les  hérésies,  on  en  détourne  les  hom- 
mes eu  leur  proposant  les  anciens  : quand , à 
l’exemple  de  M.  Simon , on  loue  sur  la  matière 
de  la  grâce  les  docteurs  qui  ont  précédé  Pélage, 
pour  décréditer  saint  Augustin  qui  a été  si  évi- 
demment appelé  aie  combattre,  c’est  un  piège 
qu’on  tend  aux  simples,  pour  leur  faire  préférer 
ce  qui  est  plusobscur  et  moins  dérnélé,  à ce  qui  est 
plus  clairet  plus  distinct;  et  ce  qu’on  nditcnpus- 
snnl,  à ce  qu'ona  médité  etlimé  avec  plusdesoin. 
C’est  de  même  que  si  l’on  disoit , qu’après  les  ex- 
plications de  saint  Athanase  , il  vaut  mieux  en- 
core en  revenir  aux  expressions  plus  embrouil- 
lées de  saint  Justin  ou  d’Origène.de  saint  Denis 
d’Alexandrie  et  des  autres  Pères,  dont  les  ariens 
nbusoient  ; et  que  saint  Athanase  étoitun  nova- 
vateur , purcequ’il  réduisait  la  théologie  u des 
expressions  plus  distinctes,  plus  justes  et  plus 
suivies. 

CHAPITRE  III. 

Que  la  manière  dont  M.  Simon  allègue  l'antiquité  est  un 
piège  pour  tes  simples;  que  c'en  eal  un  autre  d'opposer 
les  Cirées  aux  Latins.  Preuves  pur  M.  Simon  lui-même, 
que  les  traités  des  Pères  contre  les  hérésies  sont  ce  que 
l' Kg  lise  a de  plus  eiact.  Passage  du  P.  Pelau. 

Ce  piège  qu'on  tend  aux  simples  est  d’autant 
plus  dangereux , qu'on  le  couvre  de  la  spécieuse 
apparence  de  l’antiquité.  Qu'y  a-t-il  de  plus  plau- 
sible, et  dans  le  fond  de  plus  vrai , que  de  dire, 
avec  Vincent  de  Lérins,  qu’il  faut  suivre  les  an- 
ciens ; et  qui  croirait  qu’on  trompât  le  monde 
avec  ce  principe?  C’est  néanmoins  la  vérité  , 
et  un  effet  manifeste  de  la  captieuse  critique  de 
M.  Simon.  Il  faut  préférer  l’antiquité  : c’est  la 
règle  de  Yiuccut  de  Lérins.  Il  falloit  donc  ajou- 
ter que,  scion  le  même  docteur,  souvent  la  pos- 
térité parle  plus  clairement.  On  ne  peut  nier  que 
les  anciens  Pères,  qui  ont  précédé  les  pélagiens, 
n'aient  parlé  quelquefois  moins  exactement , 
moins  précisément, moins  conséquemment  qu'on 
n’a  fait  depuis  sur  le  péché  originel  et  sur  la 
grâce.  En  cet  état  delà  cause,  proposer  toujours 
les  anciens  au  préjudice  de  saint  Augustin,  c’est 
pour  embrasser  ce  qui  embrouille,  abandonner 
ce  qui  éclaircit.  Ne  parlons  point  en  l’air.  On 
trouve  très  réellement  dans  plusieurs  endroits 
des  anciens , avant  saint  Augustin,  que  les  en- 
fants n'ont  point  de  péelié,  et  que  Dieu  ne  nous 
prévient  pas;  mais  que  c'est  nous  qui  le  préve- 
nons. A la  rigueur,  ces  expressions  sont  contre 
la  foi  : on  les  explique  très  solidement , comme 
la  suite  le  fera  paraître  ; mais  avec  ces  explica- 
tions, quelque  solides  quelles  soient,  il  sera  tou- 
jours véritable  qu’elles  fournissent  aux  héréti- 
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ques  la  matière  d’un  mauvais  procès.  Après  que 
saint  Augustin  les  a réduites  au  sens  légitime 
que  nous  verrons  en  son  lieu , dire  qu’il  innove 
ou  sur  ces  articles  que  j’allègue  ici  pour  exem- 
ple , ou  sur  d’autres  que  je  pourrais  alléguer, 
c'est  visiblement  tout  perdre  et  donner  lieu 
aux  hérétiques  de  renouveler  toutes  leurs  chi- 
canes. 

Au  lieu  donc  de  se  servir  du  nom  des  anciens 
comme  fait  perpétuellement  M.  Simon , pour  dé- 
eréditer  saint  Augustin  et  les  autres  saints  défen- 
seurs de  la  grâce  qui  l’ont  suivi , il  fallait  les 
autoriser  par  cette  raison , qu’y  ayant  dans  tou- 
tes les  matières , et  même  dans  les  dogmes  de  la 
foi , ce  qui  en  fait  la  difficulté  et  ce  qui  en  fait  le 
dénouement , comme  l’expérience  le  fait  voir  il 
arrive,  principalement  avant  les  disputes,  qu’un 
auteur,  selon  Ira  vues  différentes  qu’il  peut  avoir 
appuyant  sur  un  endroit  plus  que  sur  l’autre’ 
tombe  dans  de  certaines  ambieuités  qu’on  né 
trouve  plus  guère  dans  les  plus  saints  docteurs 
depuis  que  les  matières  sont  bien  éclaircies. 

C’est  ce  qui  règne , non  seulement  dans  là  ma- 
tière de  la  grâce , mais  encore  généralement  dans 
toutes  les  matières  de  la  foi.  Le  Fils  de  Dieu  est 
Dieu  comme  le  Père,  et  il  y a des  passages  clairs 
pour  cette  vérité  dans  tous  les  temps.  Mais  lors- 
qu’on vient  à considérer  que  c’est  un  Dieu  sorti 
d un  Dieu , Drus  de  l)eo , un  Dieu  qui  reçoit  du 
Père  sa  divinité  et  toute  son  action,  un  Dieu  qui 
par  conséquent , sans  dégénérer  de  sa  nature , 
est  nécessairement  le  second  en  origine  et  en  or- 
dre, le  langage  se  brouille  quelquefois;  on  parle 
de  la  primauté  d’origine  comme  si  elle  nvoit  en 
soit  quelque  chose  de  plus  excellent,  quant  à la 
manière  de  parler , et  cet  embarras  ne  se  dé- 
brouille parfaitement  que  lorsque  quelque  dis- 
pute réduit  les  esprits  à un  langage  précis.  La 
même  chose  a dû  arriver  dans  la  matière  de  la 
grâce  . en  un  mot , dans  tous  les  dogmes,  on 
marche  toujours  entre  deux  écueils,  et  on  sem- 
ble tomber  dans  l’un  lorsqu’on  s’efforce  d’éviter 
l’autre,  jusqu’à  ce.  que  Ira  disputes  et  Ira  juge- 
ments de  l’Eglise,  intervenus  sur  les  questions , 
fixent  le  langage , déterminent  l'attention  et 
assurent  la  marche  des  docteurs. 

Par  la  suite  du  même  principe , il  doit  arriver 
que  la  partie  de  l’Église  catholique  qui  demeu- 
rera la  plus  éclairée  sur  une' matière,  sera  celle 
ou  cette  matière  sera  le  plus  cultivée  ; c'est-à- 
dire,  celle  où  les  hérésies  rendront  les  esprits 
plus  attentifs.  Il  a donc  dû  arriver  que  i’FMise 
grecque,  que  rien  n’obligeoit  à veiller  contre  les 
pélagiens,  est  demeurée  peu  éclairée  sur  les  ma- 
tières qu’ils  agitaient,  en  comparaison  de  la  la- 
tine , qui  a été  aux  mains  avec  eux  durant  tant 
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<U‘  siècles.  Aussi  est-il  bien  certain  que , sur  ce 
sujet , u(|  a toujours  préféré  les  Latins  aux  Grecs, 
a cause, dit  savamment  le  l’ere  l’étau  1 , que  l' hé- 
résie de  Pelage  a plus  exercé  V Église  Mine 
que  l’Église  grecque  ; en  sorte  qu’un  ne  trouve 
chez  les  Grecs  qu’une  intelligence  et  une  réfu- 
tation imparfaite  des  sentiments  de  Vêlage.  Ce 
fait  est  si  eonstaut , que  M.  Simon  n'a  pu  s’em- 
pêcher d’en  convenir,  lorsqu'un  remarquant  le 
silence  de  Théodore!  et  de  quelques  Grecs  sur  le 
péché  originel,  encore  qu’ils  aient  vécu  après 
Pelage,  il  en  reud  lui-même  cette  raison2  : que 
le  pélagianisme  a fait  plus  de  bruit  (tins  les 
Églises  où  l’on  parloit.  la  langue  lutine  qu’en 
Orient;  d'ou  il  conclut,  qu'il  n'est  pas  surpre- 
nant que  Théodoret  s’explique  moinsque  les  La- 
tins sur  le  péché  originel.  Pour  peu  qu’il  ait  de 
bouue  foi , il  en  doit  dire  autant  de  toutes  les  ma- 
tières de  la  graee , puisque  les  erreurs  sur  cette 
matière  faisoient  une  des  parties  de  cette  hérésie, 
qui,  comme  on  sait , s'étoit  répandue  en  Afrique, 
dans  les  Gaules,  en  Angleterre,  en  Italie,  de 
l'aveu  de  M.  Simon.  Il  étoit  donc  naturel  qu'on  y 
pensât  plus  en  Oeeideut  qu'en  Orient,  où  l’on  n'en 
parloit  presque  point  Ainsi  quand  M.  Simon 
en  appelle  sans  cesse  des  Latins  aux  Grecs , il 
n'est  pas  seulement  contraire  à tous  les  autres 
auteurs,  mais  encore  à lui-même. 

CHAPITRE  IV. 

l’ara logismé  perpétuel  de  M . Simon,  qui  tronque  les  règle* 

de  Vincent  de  LCrins  sur  l'antiquité  et  l'uiiivenalHé. 

On  voit  par  ces  réllcxious,  le  procédé  captieux 
de  ce  pitoyable  théologien , lorsque,  pour  uft'oi- 
blir  l'autorité  de  saint  Augustin,  U nous  ramène 
sans  cesse  ou  aux  anciens,  ou  aux  Grecs.  Mats 
il  est  aise  de  voir  que  ce  n'est  pas  tant  à ce  Père, 
qu'à  la  vérité  même,  qu'il  en  veut;  il  mutile  les 
saintes  maximes  de  Vincent  de  Lérins , qu'il  fait 
semblant  de  vouloir  défendre.  Toute  la  doctrine 
de  ce  I’ère  roule  principalement  sur  ces  deux 
pivots  : l'antiquité  et  l’universalité  : t)uod  ubi- 
que,  quod  semper.  Il  faut  suivre,  dit-il,  l’anti- 
quité. Cela  est  vrai  ; mais  il  y falloit  ajouter  que 
la  postérité  s'explique  mieux , apres  que  les 
questions  ont  été  agitées  : ce  que  le  critique  dissi- 
mule. Il  supprime  donc  une  partie  de  lu  règle,  et 
il  tombe  dans  l'absurdité  de  nous  faire  chercher 
la  saine  doctrine  dans  les  auteurs  ou  elle  est 
moins  claire , plutôt  que  dans  ceux  ou  elle  a reçu 
son  dernier  éclaircissement;  ce  qui  est  faire  a la 
vérité  un  outrage  trop  manifeste. 


LA  TRADITION 

Il  commet  la  même  faute  lorsque,  sous  pré- 
texte de.  recommander  l'universalité,  il  oppose 
les  Grecs  aux  Latins,  sans  songer  que  les  pre- 
miers ny  ant  été , de  son  propre  aveu , moins  at- 
tentifs que  les  autres  aux  questions  de  Pelage  , 
et  u’ayaut  traité  qu’en  passant  cc  que  les  autres 
ont  traité  à fond , les  préférer  malgré  cela , c’est 
préférer  l'obscurité  à l evidence;  et  la  négligence, 
pour  ainsi  dire , à l’exactitude  : c’est  apres  les 
résolutions  et  les  jugements  renouveler  le  pro- 
cès, et  de  la  pleine  instruction  nous  rappeler  en 
quelque  manière  aux  éléments  ; qui  est  le  perpé- 
tuel paralogisme  de  M.  Simon,  et  la  manière  ar- 
tilicieuse  dont  il  attaque  la  vérité  même. 

CHAPITRE  V. 

Illusion  de  M.  Simon  et  de*  critiques  modernes . qui  ven- 
tent que  l'on  tmuve  la  vérité  plus  pure  dans  les  écrits 
qui  ont  précédé  les  disputes  : exemple  de  saint  Augus- 
tin . qui , selon  eux  , a mieux  |Mtrlc  de  la  grâce  avant 
qu'il  en  disputât  contre  Pelage. 

Je  trouve  encore  dans  nos  critiques  un  dernier 
trait  de  malignité  contre  saint  Augustin,  qu’il 
ne  faut  pas  réfuter  avec  moins  de  soin  que  les 
autres,  puisqu'il  n'est  pas  moins  injurieux  à la 
vérité  et  à l'Eglise. 

Pour  montrer  qu'on  a eu  raison  d'appeler  de 
saint  Augustin  aux  anciens  docteurs,  qui  ont 
précédé  cc  Père  aussi  bien  que  l'bérésie  de  Pe- 
lage , on  relèv  e les  avantages  qu’on  trouve  dans 
le  témoignage  des  uutcurs  qui  ont  parlé  avant 
les  querelles,  et  on  soutient  qu’ils  parlent  alors 
plus  simplement  et  plus  naturellement  que  dans 
la  dispute  même , ou  les  hommes  sont  emportés 
à dire  plus  qu’ils  ne  veulent. 

On  veut  que  saint  Augustin  en  soit  lui-même 
un  exemple  , puisqu'il  a changé  les  sentiments 
conformes  à ceux  des  anciens , où  II  s'étoit  porté 
naturellement,  et  qu'il  en  est  même  venu  à les 
rétracter;  cc  qui  ne  peut  être  attribué,  selon  nos 
critiques,  qu'a  l'ardeur  de  la  dispute  : en  sorte  que. 
bien  éloignés  de  profiter  avec  lui,  comme  lui  - 
même  les  y exhorte , des  lumières  qu’il  acqué- 
rait en  méditant  nuit  et  jour  l’Ecriture  sainte, 
ils  s’en  servent  pourdiminuersonautorité;comme 
si  c'étoit  une  raison  de  moins  estimer  ce  Père , 
parccqu’il  s’est  corrigé  lui-même  humblement  et 
de  bonne  foi , ou  comme  s’il  valoit  mieux  croire 
ce  qu'il  a écrit  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  , 
avant  que  la  dispute  contre  les  pélngieus  eût 
commencé,  que  ce  qu'il  en  a éerit  depuis  que 
cette  hérésie  l'a  rendu  plus  attentif  à la  matière. 


* Dogm.  I.  ix.  p,  il.  R.  (.  — * P.  321. 
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CHAPITRE  VI. 

ÀTftiglenicnt  de M.  Simon,  qui,  par  ta  rotsnn  qu'on  viont 
de  voir,  préfère  les  seiUiwenls  que  saint  Augustin  a ré- 
tractés A ceux  qu’il  a établis  en  y pensant  mieux  ; le  cri- 
tique ouvertement  semi-pélagicn. 

C’est  le  but  de  ees  paroles  de  M.  Simon 1 : C’est 
en  vain  qu’on  accuse  ceux  à qui  l'on  a donné 
le  nom  de  semi-pétagiens  d’avoir  sut  et  le  senti- 
ment ifOrigènc , puisqu’il  n’ont  rien  avancé 
qui  ne  se  trouve  dans  ces  paroles  de  saint  Au- 
gustin ( qu’il  venoit  de  rapporter  de  l’exposition 
de  ce  Père  sur  l’Kpttre  aux  Romains),  lequel 
etm venoit  alors  avec  les  autres  docteurs  de  l’E- 
glise. Il  est  vrai  qu’il  s’est  rétracté  : mais  l’au- 
torité d'un  seul  Père,  qui  abandonnait  son  an- 
cienne créance , n’étoii  pas  capable  de  les  faire 
changer  de  sentiment J. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  relever  le  manifeste  se- 
mi-pélagianisme de  ees  paroles  : il  saute  aux  yeux. 
Le  sentiment  que  ee  saint  docteur  soutint  dans 
ses  derniers  livres,  a tous  les  caractères  d’er- 
reur : c’est  le  sentiment  d’un  seul  Père  : c’est  un 
sentiment  nouveau  : en  le  suivant , snlnt  Augus- 
tin abandonnait  su  propre  créance,  celle  que  les 
anciens  lui  avolent  laissée,  et  dans  laquelle  il 
avoit  été  nourri  : on  voit  donc,  dans  ses  derniers 
sentiments,  les  deux  marques  qui  caractérisent 
l’erreur,  la  singularité  et  la  nouveauté. 

Si  ceux  que  l’on  a nommés  semi-pélagiens 
n’ont  rien  avancé  que  ce  qu’a  dit  saint  A ugus- 
tin,  lorsqu’il  convenait  avec  les  anciens  doc- 
teurs de  l’ Et/lise , ils  ont  donc  raison  ; et  ce  à 
quoi  il  faut  s’en  tenir  dans  les  sentiments  de  ce 
Père , c’est  ce  qu’il  a rétracté  : puisque  c’est  cela 
où  l’on  tomboit  naturellement  par  la  tradition 
de  l’Kglise.  M.  Simon  ne  trouve  rien  de  plus  ju- 
dicieux dans  les  écrits  de  ce  Père , que  ce  qu’il 
en  a révoqué,  Il  est,  dit-il s , plus  judicieux  cl 
plus  exact  dans  l’interprétation  qu’il  nous  a 
laissée  de  quelques  endroits  de  l’Epltre  aux  Ro- 
mains. M.  Simon  ne  le  loue  ainsi  que  pour  en- 
suite relever  ses  fautes , j’entends  celles  dont  il 
l’necuse;  et  c’est  pourquoi  il  ajoute  : Il  ne  fut 
pas  néanmoins  toul-àfait  content  de  cet  ou- 
vrage ( si  judicieux  et  si  exact),  puisqu’il  ré- 
tracta quelques  propositions  qu’il  crut  avoir 
(Kancées  trop  librement.  Il  crut  : mais  il  le  cnit 
mal , selon  notre  auteur , et  ce  Père , au  lieu  de 
se  corriger,  ne  fait  que  passer  du  bien  au  mal: 
Lors,  dit-il , qu'il  composa  cet  ouvrage , il  était 
dans  les  sentiments  communs  où  l’on  entroit  na- 
turellement avant  les  disputes  : c’est  pour  dire 
que  saint  Augustin  était  enclin  à des  opinions 

« P.  253,  — 1 Voyez  Dissertai  ion  sur  Grotius , oirceci  est 
Copié  mot  à mot,  torn.  iv.  p.  491.  — » P.  252. 


particulières,  puisque  celles  qu’il  réfracte  sont 
celles  qu'on  lui  fhit  communes  avec  le  reste  des 
doeteurs;  et  un  peu  après  : On  ne  peut  nier  que 
l’explication  qui  est  ici  condamnée  par  saint 
Augustin  , ne  soit  de  Pelage  dans  son  Com- 
mentaire sur  VEpttrc  aux  Romains  ; mais  clic 
est  en  même  temps  de  tous  tes  anciens  commen- 
tateurs. Saint  Augustin  eondamnoit  donc  ce  qu’il 
avoit  dit  de  meilleur;  Pélage,  qu’il  reprenoit,  di- 
soit mieux  que  lui,  et  ee  n’étoit  pas  cet  hérésiar- 
que, mais  saint  Augustin  qui  était  le  novateur  : 
et  encore  : Il  est  conforme  en  ce  lieu-là  ( qui  est 
un  de  ceux  qu’il  a rétractés  ) au  diacre  Hilaire, 
à Pélage  et  aux  autres  anciens  commentateurs 
de  saint  Paul'.  L’antiquité  va  toujours  avec 
Pélage,  et  saint  Augustin  dégénère  des  anciens 
«piand  il  le  quitte.  Il  n’avoit  point  encore  de 
sentiments  particuliers  lorsqu’il  composa  celle 
exposition  sur  VÉpitre  aux  Romains,  où  il  pa- 
rolt  plus  exact  que  dans  ses  autres  Commen- 
taires. Ainsi , il  a corrigé  ce  qu’il  a fait  de  meil- 
leur et  de  plus  exact:  quand  il  étoitsemi-pélagien, 
il  n’avoit  point  de  sentiments  particuliers , et 
il  n’a  commencé  de  les  prendre  que  lorsqu’il  ti 
réfuté  cette  herésie  ; c’est-à-dire  , lorsqu’il  a 
poussé  la  victoire  de  la  vérité  jusqu'à  éteindre  les 
dernières  étincelles  de  l'erreur.  Que  l'hérésie 
triomphe  donc , non  seulement  de  saint  Augustin 
qui  l’a  combattue,  mais  encore  de  l'Église  qui 
l’a  condamnée.  C’est  la  doctrine  de  M.  Simon , et 
le  fruit  que  nous  tirerons  de  ses  travaux. 

La  même  raison  lui  fait  dire  5 qu 'à  juger  des 
sentiments  de  saint  A ugustinpar  ceux  des  écri- 
vains ecclesiastiques  qui  l’ont  précédé, et  même 
par  les  siens  avant  qu’il  entrât  en  dispute  am- 
ies pêlagiens , on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait 
poussé  trop  loin  scs  principes. 

On  voit  ici  deux  choses  importantes  ■ l’une, 
(pic  M.  Simon  fait  changer  de  sentiment  à saint 
Augustin  à l’occasion  des  disputes  contre  lespé- 
lagiens  ; l'autre , que  tout  au  contraire  des  théolo- 
giens, qui  corrigent  lis  premiers  sentiments  de 
ce  Père  par  les  derniers,  comme  il  a fait  lui- 
méme,  M.  Simon  argumente  par  ses  premiers 
sentiments  contre  lesderniers.  Voilà  deux  choses 
que  dit  M.  Simon,  où  nous  verrons  autant  d’i- 
gnorances et  autant  de  témérités  que  de  pa- 
roles. 

CHAPITRE  VU. 

M.  Simr.ti  a puis»' ses  sentiment  manifestement  hérétiques 
(l'Arm  ioiua  et  de  (Irolitu. 

Il  doit  cette  réflexion  sur  le  changement  de 
saint  Augustin,  d’abord  à Arminius  le  restaura- 

<p.  J3I.  — SP.W0. 
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teur  du  semi-pélagianisme  parmi  les  protestants. 
M.  Simon  en  rapporte  les  sentiments  en  ces  ter- 
mes * : A regard  de  saint  Augustin,  il  dit  qu’il 
se  pouvait  faire  que  les  premiers  sentiments  de 
ce  l'êre  eussent  été  plus  droits  dans  le  commen- 
cement , pareequ'il  e jailli  nu  il  alors  la  chose  en 
elle-même  et  sans  préjuge , au  lieu  que  dans  la 
suite  il  n’eut  pas  la  même  liberté , s’en  étant 
plutôt  rapporté  au  jugement  des  autres  qu’au 
sien  propre  *. 

Quoique  ce  passage  d’Arminius  ne  regarde  pas 
tout  le  corps  de  la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce , l'esprit  en  est  de  préférer  les  pre- 
miers sentimentsde  saint  Augustin,  comme  étant 
les  plus  naturels,  à ceux  qu'il  a pris  depuis  par 
des  Impressions  étrangères;  et  c’est  cela  que 
M.  Simon  veut  insinuer. 

Mais  Grotius,  le  grand  défenseur  des  armi- 
niens, qui,  de  l'aveu  de  M.  Simon,  n pris  dans 
le  sein  de  cette,  secte  une  si  forte  teinture  des 
erreurs  sociniennes , est  le  véritable  auteur  où  il 
n puisé  ses  sentiments;  et  on  le  verra  par  un 
seul  endroit  de  son  Histoire  Belgique,  où,  ex- 
pliquant le  commencement  des  disputes  entre 
Arminius  et  Gumar  en  l'an  tnna,  il  en  ex- 
pose la  source  selon  ses  préventions,  eu  cette 
sorte. 

« Ceux,  dit-il 3,  qui  ont  lu  les  livres  des  an- 

* eiens,  tiennent  pour  constant  que  les  premiers 

> chrétiens  attribuoient  une  puissance  libre  à la 
» volonté  de  l'homme , tant  pour  conserver  la 
» vertu,  que  pour  la  perdre  : d'ou  veuoit  aussi 
» la  justice  des  récompenses  et  des  peines.  Ils  ne 

> luissoient  pourtant  pas  de  tout  rapporter  à la 
» bonté  divine , dont  la  libéralité  avoit  jeté  dans 
» nos  cœurs  la  semence  salutaire , et  dont  le  se- 
» cours  particulier  nous  étoit  nécessaire  parmi 
» nos  périls.  Saint  Augustin  fut  le  premier,  qui 
» depuis  qu'il  fut  engagé  dans  le  combat  des 
» pélagiens  (car  auparavant  il  avoit  été  d'un 
» autre  avis),  poussa  les  choses  si  loin  par  l'ar- 
» deur  qu’il  avoit  dans  la  dispute,  qu'il  11e  laissa 
» que  le  nom  de  la  liberté,  en  la  faisant  préve- 
» nirpardcsdécretsdivius  qui  sembloirnten Oter 

* toute  la  force.  • O11  voit  en  passant  la  ca- 
lomnie qu’il  fait  à saint  Augustin  doter  la  force 
de  la  liberté,  et  de  n’en  laisser  que  le  nom.  On 
a vu  que  M.  Simon  impute  la  même  erreur  à ce 
docte  Père  ; nous  eu  parlerons  encore  ailleurs. 
Ce  qu'il  faut  ici  observer,  c'est  que,  selon  Gro- 
tius, saint  Augustin  est  le  novateur;  en  s'éloi- 
gnant du  sentiment  des  anciens  l’éres,  il  s'éloigna 
des  siens  propres,  et  n’entra  dans  ces  nou- 

* P.  799.  — * Voyez  Dissertation  sur  Grotius,  où  l'autour  a 
fni(iloyé  tout  cet  endroit,  n.  M , 13 , 10 , cU\  — » ///*/.  frly. 
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velles  pensées  que  lorsqu’il  fut  engagé  à com- 
battre les  pélagiens.  Ainsi  les  sentiments  naturels, 
qui  étoleut  aussi  les  plus  anciens,  sont  ceux  que 
saint  Augustin  suivit  d’abord.  C’est  ce  que  dit 
Grotius,  et  c’est  l’idée  qu’il  donne  de  ce  Père. 
Que  si  vous  lui  demander,  ce  qu'est  devenue 
l'ancienne  doctrine  qu'il  prétend  que  saint  Au- 
gustin n abandonnée , et  ou  s'en  est  conservé  le 
sacré  dépôt , il  le  va  chercher  chez  les  Grecs  et 
dans  les  semi-pélagiens.  C’est  aussi  ce  qu'on 
vient  de  voir  suivi  de  point  en  point  par  M.  Si- 
mon ; mais  que  devinrent  ces  anciens  sentiments 
que  les  Pères  avoient  suivis  avant  que  saint  Au- 
gustin eut  introduit  scs  nouveautés  ? Grotius  qui 
vient  d'apprendre  à M.  Simon  que  ce  qu’il  faut 
suivre  dans  saint  Augustin , que  ce  qui  est  con- 
forme a l'ancienne  tradition,  c’est  le  premier 
sentiment  que  ce  Père  a rétracté,  lui  apprendra 
encore  où  est  demeuré  le  dépôt  de  la  tradi- 
tion : il  est  demeuré  dans  les  Grecs  et  dans  les 
semi-pélagiens.  C’est  la  que  M.  Simon  le  va 
chercher;  mais  c'est  Grotius  qui  lui  en  a montré 
le  chemin.  Pour  les  Grecs,  voici  les  paroles  qui 
suivent  immédiatement  celles  qu’on  alues  : L’an- 
cienne et  la  plus  simple  opinion  se  conserva , 
dit-il,  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie.  Pour  les  se- 
mi-pélagiens, le  grand  nom , poursuit-il , de  saint 
A ugustin  lui  attira  plusieurs  sectateurs  dans 
l’Occident , où  néanmoins  il  se  trouva  des  con- 
tradicteurs du  côté  de  la  Gaule.  On  connoit  ces 
contradicteurs  : ce  furent  les  prêtres  de  Mar- 
seille et  quelques  uutres  vers  la  Provence;  c’est- 
à-dire,  comme  on  en  convient,  ceux  qu'on  ap- 
pelle semi-pélagiens  ou  les  restes  de  l’hérésie  de 
Pélage  : ce  fut  Cassien,  ce  fut  Kauste  de  Riez. 
Tels  sont  les  contradicteurs  de  saint  Augustin 
dans  les  Gaules  pendant  que  tout  le  reste  de 
l'Église  suivoit  sa  doctrine  : c'est  en  ceux-là  que 
s’est  conserv  ée  l’ancienne  et  saine  doctrine  ; elle 
s’est,  dis-je,  conservée  dans  les  adversaires  de 
saint  Augustin  que  l'Église  a condamnés  par 
tant  de  sentences  : Grotius  un  protestant,  un 
arminien,  un  socinien  en  beaucoup  de  chefs  l'a 
dit;  M.  Simon  et  d’autres  critiques  osent  le  sui- 
vre. 11  en  a pris  ce  beau  système  de  doctrine  qui 
commet  les  Grecs  avec  les  Latins , les  premiers 
chrétiens  avec  leurs  successeurs , saint  Augustin 
arec  lui-même;  ou  l’on  préfère  les  sentiments 
que  le  même  saint  Augustin  a corrigés  dans  le 
progrès  de  ses  études  à ceux  qu'il  a défendus 
jusqu'à  la  mort,  et  les  restes  des  pélagiens  à 
toute  l’Église  catholique.  Les  socinieus  triom- 
phent par  le  moyen  de  Grotius  si  plein  de  leur 
esprit  et  de  leurs  maximes,  ils  font  In  loi  aux 
faux  critiques  jusque  dans  le  sein  de  l’Église  ; la 
ville  sainte  est  foulée  aux  pieds,  le  parvis  du 
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temple  est  livré  aux  étrangers,  et  des  prêtres 
leur  en  ouvrent  l’entrée. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  témoignages  qu'on  tire  des  Pères  qni  ont  écrit  di  ront 

les  disputes  ont  leur  avantage.  Saint  Augustin  recom- 
mandable par  deux  endroits.  L'avantage  qu’a  tire  i'K- 

gtise  de  ce  qn'il  a écrit  après  la  dispute  contre  Pelage. 

Mais  peut-être  qu'ils  sont  forcés  par  de  puissan- 
tes raisons,  à entrer  dans  ces  sentiments.  On 
n'en  peut  avoir  de  plus  foibies.  On  veut  première- 
ment imaginer  qu'il  y a quelque  chose  de  plus 
nnturel  dans  les  Pères  qui  ont  précédé  les  dis- 
putes, que  dans  ceux  qui  ont  suivi,  et  on  ne 
veut  pas  écouter  ceux  qui  s'en  tiennent  aux  der- 
niers. Mais  il  ne  faut  point  opposer  ces  deux 
sentiments.  L’un  et  l'autre  est  véritable  : l'É- 
glise profite  en  deux  manières  du  témoignage 
des  Pères  : elle  on  profite  devant  la  naissance 
des  hérésies  ; elle  en  profite  aussi  après  : elle  en 
profite  devant , parcequ’elle  y voit,  avant  toutes 
les  disputes,  la  simplicité  naturelle  et  la  perpé- 
tuité de  sa  foi;  elle  en  profite  aussi  après,  pour 
parler  plus  correctement  des  articles  qui  sont 
attaqués. 

Personne  ne  révoque  en  doute  que  les  hérésies 
ne  réveillent  les  saints  docteurs,  et  ne  les  fassent 
parler  plus  correctement  sur  les  vérités  contes- 
tées. Saint  Thomas,  Vincent  de  Lérins  et  saint 
Augustin  que  nous  avons  rapportés,  le  consen- 
tement de  tous  les  docteurs  anciens  et  modernes , 
l’expérience  même,  qui  est  très  constante,  ne 
permet  sur  ce  sujet  aucun  doute. 

D’autre  part , il  ne  laisse  pas  d’être  certain 
que  les  Pères  qui  ont  précédé  les  disputes,  ont  a 
leur  manière  quelque  chose  de  plus  fort,  parce- 
que  c'est  le  témoignage  de  gens  désintéressés,  et 
qu’on  ne  peut  accuser  d’aucune  partialité.  Per- 
sonne n’a  mieux  profité  de  cet  avantage  que 
saint  Augustin.  Car  après  avoir  produit  à Julien 
les  Irénéc,  les  Cyprien,  les  Hilaire  et  les  autres 
ancien?  docteurs,  sans  oublier  saint  Jérême  : 

« Je  vous  appelle,  lui  dit-il 1 , devant  ees  juges, 

» qui  ne  sont  ni  mes  amis,  ni  vos  ennemis,  que 
» jcn’nipointgagnéspnradresse,que  vous  n'avez 
« point  offensés  par  vos  disputes  : vous  n’étiez 
» point  au  monde  quand  ils  ont  écrit  : ils  sont 
» sans  partialité,  pareequ’ils  ne  nous  connois- 
» soient  pas  : ils  ont  conservé  ce  qu’ils  ont  trouvé 
» dans  l’Église  : ils  ont  enseigné  ee  qu'ils  ont 
» appris  : ils  ont  laissé  à leurs  enfants  ce  qu'ils 
• ont  reçu  de  leurs  pères.  » Il  faut  reeonnoître 
dans  ces  témoignages  quelque  chose  d’irrépro- 

* t'ont.  Jul.  lib.  il.  c.  x.  n.  34.  36. 


diable,  qui  ferme  la  bouche  aux  hérétiques  : et 
c'est  pourquoi  en  citant , comme  on  vient  de  voir, 
saint  Jérôme,  qui  étoit  du  temps  de  Pélage  et 
son  adversaire,  saint  Augustin  sait  bien  obser- 
ver, que  ce  qu'il  produit  de  ce  Père  contre  Ju- 
lien , est  tiré  des  livres  qu'il  avoit  écrits  avant 
la  dispute.  ; lorsque , libre  de  tout  soupçon  et  de 
toute  partialité,  liher  An  omm  studio  pak- 
tiiim  il  condamnoit  les  pélngiens  avant  qu’ils 
Hissent  nés. 

J’avoue  donc  que  ces  deux  manières  de  faire 
valoir  les  témoignages  des  Pères,  ont  des  avan- 
tages mutuels  l’une  sur  l'autre  : mais  je  n’ai  pas 
besoin  de  décider  où  il  y en  a de  plus  grands, 
puisqu'ils  concourent  les  uns  et  les  autres  dans 
la  personne  et  dans  les  écrits  de  saint  Augustin. 
Y voulez-vous  voir  la  pleine  et  entière  expres- 
sion de  la  vérité  depuis  la  dispute?  Toute  l'É- 
glise l'a  reconnue  dans  ce  Père,  tout  s'est  tu 
lorsqu'il  a parié  : saint  Jérôme  même , qui  étoit 
alors  comme  la  bouche  de  l’Église  contre  toutes 
les  hérésies  ; quand  il  a vu  la  cause  de  la  vérité 
entre  les  mains  de  saint  Augustin , n’a  plus  fait 
que  lui  applaudir  avec  tous  les  autres  '■*.  Il  n’est 
plus  temps  de  dire  qu’il  a excédé  après  que  les 
papes  ont  réprimé  ceux  qui  le  disoient  : il  n’est 
plus  temps  de  dire  qu'il  n poussé  les  choses  plus 
qu'il  ne  vouloit , ou  plus  qu'il  ne  falloit,  ni  qu’il 
a eu  des  sentiments  particuliers,  ou  trop  d’ar- 
deur dans  ladispute , pendant  que  non  seulement 
l'Église  romaine  arec  l’africaine,  mais  encore 
partout  Vunivers,  comme  parloitsaintProsper J, 
tous  les  enfants  de  la  promesse  étaient  d’accord 
avec  lui  dans  la  doctrine  de  la  grâce  etmme 
dans  tous  les  autres  articles  de  la  foi. 

Personne  n’en  a dédit  saint  Prosper,  qui  lui  a 
rendu  ee  témoignage  : l’événement  même  en  n 
prouvé  la  vérité.  Pour  avoir  droit  de  lui  repro- 
cher d'avoir  excédé,  ou  d’avoir  dégénéré  de 
l'ancienne  doctrine , il  faudrait  que  l’Église  qui 
l’éeouîoit,  eut  cru  entendre  quelque  chose  de 
| nouveau  : mais  on  a vu  le  contraire;  et  pendant 
qu'on  accusoit  saint  Augustin  d’être  un  nova- 
teur, les  papes  ont  prononcé  (pie  c'étoit  ses  ad- 
versaires qui  l'étoient , et  que  c’étoit  lui  qui  éto't 
le  défenseur  de  l’antiquité. 

CHAPITRE  IX. 

Témoignage  qne  saint  Augustin  a rendu  à la  vérité  avant 
in  dispute.  Ignorance  de  (tixniuset  de  ceux  qui  accusent 
ce  Père  de  n'avoir  produit  ses  derniers  aenlimcu's  que 
dans  la  chaleur  de  la  dispute. 

On  ne  peut  donc  nffoihlir  par  aucun  endroit 

1 Cou!.  Jul.  lit).  II.  c.  s.  n.  SB.  — * Pretpcr.  Ceo/.  Collai, 
cap.  il.  — » Proopcr.  ad  Ruf.  n.  S.  in  app.  Awj.  L x.  p.  ISS. 
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le  témoignage  que  saint  Augustin  a rendu  a la 
vérité  durant  la  dispute.  Mais  si,  pour  le  rendre 
plus  incontestable , on  veut  encore  qu'il  ait  pré- 
venu toutes  les  contestations,  cet  avantage  ne 
manquera  pas  a ce  docte  Père.  C’est  une  igno- 
rance à Grotius  et  a tous  ceux  qui  accusent  saint 
Augustin  de  n'avoir  avancé,  que  dans  la  chaleur 
de  la  dispute,  ces  sentiments  qu'ils  aecuseut  de 
nouveauté.  Car  il  n’y  a rien  de  si  constant  que 
ce  qu'il  a remarqué  lui-méme , en  parlant  de  ses 
livres  à Simplirien,  successeur  de  saint  Am- 
broise dans  l'évéché de  Milan,  qu'cncore  qu'il 
les  ait  écrits  au  commencement  de  son  épisco- 
pat, quinze  ans  avant  qu'il  y eût  des  pélagiens 
au  monde,  il  yavoit  enseigné  pleinement  et 
sans  avoir  rien  depuis  à y ajouter  dans  le  fond , 
la  même  doctrine  de  la  grâce,  qu’il  soutcnolt 
durant  la  dispute  et  dans  ses  derniers  écrits. 

C'est  ce  qu’il  écrit  dans  le  livre  de  la  Prédes- 
tination et  dans  celui  du  Bien  de  la  Persévé- 
rance ',  ou  il  montre  la  même  chose  du  livre  de 
ses  Confessions  qu'il  a publié,  dit-il  J,  avant  la 
naissance  de  l'hérésie  pclag tonne;  et  toutefois, 
poursuit-il,  ou  y trouvera  une  pleine  reconnois- 
sance  de  toute  1a  doctrine  de  la  grâce , dans  ces 
paroles  que  Pelage  ne  pouvoit  souffrir  : De  gnon 
Jubés , et  jlbï  yuou  vis  : l)on nez-moi  rous- 
méme  ce  que  vous  me  commandez,  et  comman- 
dez-moi ce  qui  vous  phtit*.  Ce  n’étoit  pas  la 
dispute,  mais  la  seule  piété  et  la  seule  foi  qui  lui 
avoit  inspiré  cette  prière  : il  la  faisoit,  il  la  répé- 
tait, il  l'inculquoit  dans  ses  Confessions,  comme 
on  vient  de  voir  par  lui-méme,  avant  que  Pélage 
eût  paru;  et  il  avoit  si  bien  expliqué  dans  ce  même 
livre,  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  entendre 
la  gratuité  de  la  grâce , lu  prédestination  des 
saints,  le  don  de  la  persévérance  en  particulier, 
que  lui-méme  il  a reconnu  daus  le  même  lieu 
qu’on  vient  de  citer,  qu’il  ne  lui  restoit  qu’a  dé- 
fendre avec  plus  de  netteté  et  d’étendue,  copia- 
siits  et  enuclealiàs  ',  ce  qu’il  eu  avoit  enseigné 
dés  lors. 

On  voit  par  là  combien  Grotius  impose  a ce 
Perc,  lorsqu'il  lui  fait  changer  ses  sentiments  sur 
la  grâce  , depuis  qu'il  a été  aux  mains  avec 
les  pclaqiens , et  que  l’ardeur  de  celle  dispute 
l'eut  emporté  à certains  excès.  Il  en  est  démenti 
par  un  fait  constant  et  par  la  seule  lecture  des 
ouvrages  de  saint  Augustin i ; et  l’on  voit  par  le 
progrès  de  ses  connaissances  que,  s’il  a changé , 
il  n’en  faut  point  chercher  d’autre  raison  que 
celle  qu’il  a marquée,  qui  est  que  d’abord  il  n'a- 
voit  pas  bien  examiné  la  matière  : Nondum 

* Lib.  de  prn'd.SS.  cap.  iv.  Dr  don.  Pcrs.  c.  xx,  Hi.-1®» 
don.  Pcrs.  c.  \i.  a.  35.  — 1 IjD.  x.  c.  lin,  xxxi,  UUll.  — 

* /tod.—  • faimct.  1. 1.  c.  mm.  Ve  PraïUtt.  SS.  c.  ui.  n.  7. 
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mligettii’s  qu  v.sivkram  ; et  il  le  faut  d’au- 
tant plus  croire  sur  sa  propre  disposition , qu’il 
y a été  depuis  attentif , et  qu’il  tient  toujours 
constamment  le  même  langage. 

CHAPITRE  X. 

Quatre  états  de  saint  Augustin.  Le  premier  incontinent 
«près  m conversion  et  avant  tout  examen  de  la  ques- 
tion de  la  grâce  : pureté  do  ses  sentiments  dans  oe  pre- 
mier état  : passages  du  livre  de  l’Ordre,  de  celui  des  So- 
liloques , et  avant  font  cela  du  livre  contre  les  académi- 
clens. 

Au  lieu  donc  de  lui  attribuer  un  changement 
sans  raison,  par  la  seule  ardeur  de  In  dispute,  il 
faut  distinguer  comme  quatre  états  de  ce  grand 
homme  : le  premier , au  commencement  de  sa 
conversion,  lorsque,  sans  avoir  examine  la  ma- 
tière de  la  grâce,  Il  en  disoit  naturellement  ce 
qu'il  en  avoit  appris  dans  l’Eglise  ; et  dans  cet 
état,  il  étoit  exempt  de  toute  erreur.  l,a  preuve 
eu  est  constante  dans  les  ouvrages  qui  suivirent 
immédiatement  sa  conversion.  Un  des  premiers 
est  celui  de  l'Ordre , ou  nous  trouvons  ces  paro- 
les 1 : Prions,  non  pour  obtenir  que  les  riches- 
ses, ou  les  honneurs,  ou  les  autres  choses  de 
celle  tuilure  , incertaines  et  passagères , nous 
arrivent,  mais  afin  que  nous  ayons  celles  qui 
nous  peuvent  rendre  bons  et  heureux;  ou  il  re- 
comiuit  clairement  que  tout  ce  qui  nous  fait  boita 
est  un  don  de  Dieu , et  par  conséquent  la  foi 
même  et  les  bonnes  œuvre»  sans  distinguer  les 
premières  d’avec  les  suivantes,  ni  le  commence- 
ment d’avec  la  lin,  mais  comprenant  au  contraire, 
dans  sa  prière , les  principes  mêmes , ce  qu’il 
confirme  clairement  lorsqu’mcoutiueut  apres  il 
parle  ainsi  à sainte  Monique  sa  mère 1 : Afin  que 
ces  vieux  soient  accomplis , nous  vous  char- 
geons, ma  mère,  de  nous  en  obtenir  l’effet;  puis- 
que jecrois  et  ussMre  très  certainement  que  IHeu 
m’a  donné , par  vos  prières , le  sentiment  où  je 
suis  de  ne  rien  préférer  à la  vérité , de  ne  rien 
vouloir, de  ne  rien  penser,  de  ne  rien  aimer  autre 
chose.  On  ne  pouvoit  pas  expliquer  plus  précisé- 
ment, que  le  commencement  de  lu  piété,  dont  la 
foi  est  le  fondement,  et  tout  enfin  jusqu’au  pre- 
mier désir  et  a la  première  pensée  de  se  conver- 
tir, lui  venoit  de  Dieu;  puisque  c’étoit  l'effet  des 
vœux  de  sa  sainte  mere  ; et  la  suite  le  fait  pa- 
raître encore  plus  évidemment,  lorsqu'il  conti- 
nue et  conclut  ainsi  cette  prière  1 : Et  je  ne  ces- 
serai jamais  de  croire  qu’ayant  obtenu  par  les 
mer  lies  de  vos  prières  le  désir  d'un  si  grand 
bien , ce  ne  soit  encore  par  vous  que  j’en  ob- 

1 Lit.  II.  C.  U.  B.  ai.  — 1 Ibid.  — * Ibid. 
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tiendrai  la  possession.  Il  ne  laisse  point  à dou- 
ter que  tout  l'ouvrage  de  la  piété,  qu’il  met  dans 
l'amour  et  dans  la  recherche  de  la  vérité , depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  perfection,  ne  soit 
un  don  de  la  grâce  : puisqu'il  rcconnoit  que  c’est 
le  fruit  des  prières , et  non  point  des  siennes  ; 
mais  de  celles  d'une  bonne  mère,  qui  ne  cessoit 
de  gémir  devant  Dieu. 

Ceux  qui  sc  souviennent  combien  de  fois  saint 
Augustin  a fondé  la  nécessite , la  prévention  et 
l'cflicace  de  la  grâce  sur  les  prières,  de  la  nature 
de  celles  qu'on  vient  d’entendre,  et  qu’on  fait 
non  seulement  pour  sa  conversion,  mais  encore 
pour  celle  des  autres;  en  sorte  que  le  désir  et  la 
pensée  même  de  se  convertir,  qui  est  la  première 
chose  par  ou  l'on  commence,  eu  soit  l'effet,  ne 
douteront  pas  que  ce  Père  n’ait  senti  dès-lors 
tout  ce  qui  est  dû  à la  grâce , puisqu’il  a si  par- 
faitement compris  ce  qui  est  dû  à la  prière.  Mais 
de  peur  qu’on  ne  croie  que  la  prière,  par  ou  l'on 
obtient  les  autres  dons,  ne  nous  vienne  de  nous- 
mêmes  , le  même  saint  Augustin  dans  ses  Soli- 
loques, c’est-à-dire  dès  les  première  jours  de  sa 
conversion , l’attribue  à Dieu  par  ces  paroles  1 ; 
O Dieu , créateur  de  l’univers , accordcz-moi 
premièrement  que  je  vouspric  bien;  ensuite  que 
je  me  rende  digne  d'être  exaucé;  et  enfin  que 
vous  me  rendiez  lout-à-fait  libre  : pb-esta  mihi 

raiMliU  UT  B F.  SK  TE  BÜOF.tt  : DEIVDE  UT  ME 
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libeiies.  Pour  peu  qu’ou  soit  accoutumé  au  lan- 
gage de  saint  Augustin,  qui  en  ce  point  est  ce- 
lui de  toute  l’Église,  on  entendra  aisément  que 
par  ces  paroles  : aecordez-moi  que  je  vous  prie 
bien,  que  je  me  rende  digne  d’èlre  exaucé,  que 
je  sois  libre 2 , c’est  l’effet  et  non  pas  un  simple 
pouvoir  qu'on  demande  à Dieu,  et  que  lu  grâce 
que  l’on  réclame  est  celle  qui  tourne  les  cœurs 
où  ils  sc  doivent  tourner.  Sniut  Augustin  sen- 
toit  doue  déjà  ce  grand  secret,  qu'il  a depuis  si 
bien  expliqué  contre  les  pélagieus,  que  la  prière, 
par  laquelle  on  nous  donne  tout , est  elle-même 
donnée , et  qu’il  ne  répugne  point  à lu  graee 
qu’on  croie  pouvoir  s’en  rendre  digne , pourvu 
qu’on  croie  auparavant  que  c’est  elle  qui  nous 
rend  digne  d’elle-même. 

Quand  il  demandoit  à Dieu  qu’il  le  délivrât, 
il  seutoit  ce  qui  lui  manquoit  pour  être  libre  ; et 
reconnoissant  dès-lors  lu  captivité  de  la  liberté 
humaine,  qu’il  a depuis  enseiguée  plus  à fond  , 
il  ne  s’appuyoit  que  sur  la  puissance  de  la  grâce 
du  Libérateur.  Voilà  l’esprit  qu'on  recevoit  en 
entrant  dans  l’Église.  On  y apprenoit,  en  priant, 
la  prév ention  de  la  grâce  convertissante.  C'est 

1 .Vu Ht.  1. 1.  c.  i.  u.  2.  — 1 Degest.  Pria],  cap.  xiv.  a.  33  et 
ci/,  1.  u.  Rclrucl.Q.  xxun,  xxvi,  cl  alib.pate. 
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aussi  a quoi  en  revient  saint  Augustin  ldrsqu’il 
dit  que  dans  le  temps  même  que  les  Pères  moins 
attentifs  à expliquer  le  mystère  de  In  grâce,  que 
personne  ne  corabattoit,  n'en  parloient  qu’en 
passant , et  en  peu  de  mots , on  en  seutoit  tu, 
force  par  la  prière  ' ; en  sorte , comme  l’expli- 
quent les  Capitules  de  saint  Célestin  2,  que  la  loi 
et  la  coutume  de  prier  fixait  la  créance  de  l’E- 
glise, sur  la  prévention  de  la  grâce.  Saint  Au- 
gustin en  est  lui-même  un  exemple  ; puisque  si 
long-temps  avant  qu'il  eût  seulement  songé  à 
examiner  ces  grandes  questions  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce  prévenante,  le  Saint-Esprit 
lui  en  apprenoit  la  vérité  dans  la  prière;  et  c’est 
pourquoi  il  continuoit  à prier  ainsi  dans  ses  So- 
liloques3 : « Je  vous  prie,  ô Dieu , vous  par  qui 
» nous  surmontons  l’ennemi  ; de  qui  nous  avons 
* reçu  de  ne  point  périr  à jamais , par  qui  nous 
» séparons  le  bien  du  mal , par  qui  nous  fuyons 
» le  mal  et  nous  suivons  le  bien,  par  qui  nous 
» surmontons  les  adversités  du  monde,  et  ne 
» nous  attachons  point  à ses  attraits  ; Dieu  enfin 
» qui  nous  convertissez , qui  nous  dépouillez  de. 
» ce  qui  n’est  pas,  et  nous  revêtissez  de  ce  qui 
» est , c'est-à-dire  de  vous-même,  etc.  » En  vé- 
rité, l’onction  de  Dieu  lui  apprenoit  tout  : l’o- 
raison étolt  sa  maltresse  pour  lui  enseigner  le 
fond  de  la  doctrine  de  la  grâce;  et  s’il  ne  réfu- 
toit  pas  encore  l’hérésie  pélagienne  par  ses  rai- 
sons, il  la  réfutait  par  ses  prières,  pour  me  servir 
de  l’expression  de  ce  saint  docteur  *. 

Et,  si  nous  voulions  remonter  plus  haut,  nous 
trouverions  dès  son  premier  livre , qui  est  celui 
contre  les  académiciens 5 , et  dès  les  premières 
lignes,  que  parlant  à Romanien,  à qui  il  adres- 
soit  cet  ouvrage;  après  lui  avoir  représenté  toutes 
nos  erreurs,  d'ou  l'on  ne  sort,  disoit-il,  que  par 
quelque  occasion  favorable,  il  ne  nous  reste  autre 
chose,  conclut-il,  que  de  faire  à Dieu  des  vaux 
pour  vous,  afin  d’obtenir  de  lui,  puisqu’il  gou- 
verne toutes  choses , qu’il  vous  rende  à vous- 
même  et  vous  permette  de  jouir  enfin  de  la  li- 
berté à laquelle  vous  aspires  il  y a long-temps: 
par  où  il  nous  montre  que  Dieu  en  est  le  maître; 
et  à la  fin  il  continue  à nous  faire  voir  que  c’est 
toujours  dans  la  prière  que  l’on  goûte  une  vé- 
rité si  importante. 

CHAPITRE  XI. 

Pussage  du  livre  îles  Confessions. 

Mais , pour  aller  à la  source  , il  faut  encore 
écouter  ce  saint  docteur  dans  scs  Confessions,  et 

• ne  Pra'd.  SS.  c.  xiv.  u.  ‘If.  — 5 Cap.  il.  — * Sot.  lib.  i.  c.  I. 
u.  — don.  Péri.  c.  u.  a.  5.  — * Ub.  i.  c.  I.  u.  I. 
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lui  entendre  confesser  qu'il  devoit  sa  conversion 
nuv  larmes  continuelles  de  sa  mère.  C'est  lul- 
mème  qui , parlant  dans  le  livre  de  la  Persévé- 
rance de  cet  endroit  de  ses  Confessions  y re- 
connoit  un  aveu  de  la  grâce  prévenante  et  con- 
vertissante de  Jésus-Christ.  Mais  toutes  ses  Con- 
fessions sont  pleines  d'evpressions  de  cette  na- 
ture; et  il  ne  cesse  d’y  faire  voir,  perses  propres 
expériences,  que  tout  I ouvrage  de  sa  conversion 
étoit  de  Dieu,  dès  les  premiers  pas.  Car  il  y 
montre  que  e etoit  par  lui  et  sous  sa  conduite, 
ni  cr.  te,  qu’il  étoit  rentré  en  lui-ménie  : ce  que 
je  n aurois  pas  pu , dit-il,  si  vous  n’aviez  pas 
été  mon  secours  1 ; et  il  reeonnoit  par  toute  la 
suite  que  Dieu  gagne,  qu'il  change  les  cœurs, 
qu  il  rappelle  l’homme  à lui-méme par  des  voies 
secrètes  et  imjténétrables J : en  sorte  que  l'on 
commence  à pouvoir  ce  que  l'on  ne  pouvait  pas, 
pareeque  l'on  commence  par  la  grâce  a vouloir 
fortement  ce  que  l'on  ne  vouloitque  foiblement 
auparavant 

Il  ne  faut  pas  prendre  ces  sentiments  de  saint 
Augustin  comme  des  réflexions  qui  lui  soient 
venues  long-temps  après,  lorsqu'il  écrivit  ses 
Confessions,  mais  comme  l’expression  de  ce  qu'il 
sentait  lorsqu'il  étoit  encore  sous  la  main  d’un 
Dieu  convertissant.  C’est  pourquoi  il  raconte  que 
dès  lors  attiré  a la  continence,  il  se  disoit  à lui- 
méme  devant  Dieu  * : Quoi , tu  ne  pourras  pas 
ce  qu’ont  pu  ceux-ci  et  celles-là.'  £st-cc  que 
ceux-ci  et  celles-là  le  peuvent  par  eux-mêmes, 
et  non /ms  par  le  Seigneur  leur  Dieu?  Le  Sei- 
gneur leur  Dieu  m’a  donne  à eux  ( et  veut  que 
je  sois  de  leur  nombre  );  pourquoi  est-ce  que  tu 
t appuies  sur  toi-même , et  que  par  là  tu  de- 
meures sans  appui  ? Jette-loi  entre  les  bras  de 
Dieu  : ne  crains  rien,  il  ne  se  retirera  pas  afin 
que  lu  tombes:  jetlc-toi  sur  lui  avec  confiance, 
U le  recevra  et  te  guérira.  Tout  cela,  qu’étoit-ee 
autre  chose  qu’une  pleine  confession  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ?  C'est  pourquoi,  en  reconnoissant 
d’où  lui  venoit  cette  liberté  qui  l'affranchissoit 
tout  a coup  de  tous  les  liens  de  la  chair  et  du 
sang , il  s étonnait , dit-il  ",  de  voir  sortir  son 
libre  arbitre  comme  d’un  abîme;  non  qu'il  n’eu 
eut  le  fond  en  lui-méme , mais  pareeque  ce  libre 
arbitre  n’étoit  parfaitement  et  véritablement 
libre  que.  depuis  qu'affranchi  par  la  grâce,  à la- 
quelle il  s’ étoit  abandonné,  il  avoit  commencé  à 
baisser  la  tête  sous  le  joug  de  Jésus-Christ. 

Dieu  lui  fit  donc  expérimenter,  comme  à un 
autre  Paul,  la  puissance  de  sa  grâce,  pareequ'il 
en  devoit  être,  après  eet  apôtre,  le  second  prédi- 

* Lib.  III.  Conf.  cap.  ni.  n.  21.  Pc  dm.  Pas.  c.  xx.  n.  SS. 

— • Lib.  vu.  c.  x.  — » IJh.  vin.  c.  \,  xi.  xu,  cl  soi.  — < Ibid. 
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cateur;  et  afin  qu'on  ne  doute  pas  qu'il  n’en  eût 
dès-lors  compris  tout  le  fond , il  dit  lui-même  • 
qu’en  lisant  alors  l'Écriture  sainte  il  commença 
à'y  remarquer  une  parfaite  uniformité  : en  sorte 
que  les  vérités  qu’il  y avoit  lues  d’un  côté , de 
l’autre  lui  paraissaient  dites  à la  recomman- 
dation de  ta  grâce,  afin,  dit-il,  6 Seigneur,  que 
celui  qui  les  voit  ne  se  glorifie  pas  en  lui-méme , 
comme  si  c’étoil  un  bien  qu’il  n’eût  pas  reçu; 
mais  qu’il  entende  au  contraire  qu’il  a reçu 
non  seulement  le  bien  qu’il  voit,  mais  encore  le 
don  de  le  voir , qui  est  le  fruit  consommé  de  la 
doctrine  de  la  grâce. 

CHAPITRE  XII. 

Saint  Augustin  (ianxxei  premières  lettres  et  dans  scs  pre- 
iniers  écrits  a tout  (tonné  ;i  la  grnee  : passages  de  c« 
Père  dans  les  Irai*  litres  du  Libre  Arbilre  ; passage  con- 
forme A crax-lft  dans  le  livre  des  Mérites  et  de  la  Ré- 
mission des  péchés.  Heronnoissance  <jue  la  doctrine  des 
livres  du  Libre  Arbilre  étoit  pure  par  un  passage  des  Ré- 
tractations, et  un  du  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 

Ce  qui  paraît  dans  scs  premiers  livres , parott 
par  la  même  raison  dans  scs  premières  lettres, 
puisque,  dés  les  commencements,  on  lui  voit  de- 
mander n Dieu  pour  In  famille  d’Antonin , non 
seulement  le  progrès  des  bonnes  œuvres,  mais, 
ce  qu'il  y a d’essentiel  dans  cette  matière , la 
vraie  foi , la  vraie  dévotion,  qui  ne  peut  être 
que  la  catholique  J. 

Saint  Augustin  remarque  souvent  que  l’action 
de  grâces  qu'on  rend  à Dieu  pour  avoir  bien  fait, 
est,  avec  la  prière,  In  preuve  complète  delà 
grâce  prévenante  de  Jésus-Christ;  puisque  , 
comme  ce  servit  une  moquerie  de,  demander  à 
Dieu  ce  qu’il  ne  donneroit  pas,  c’en  seroit  une 
autre  de  lui  rendre  grâces  de  ce  qu’il  n’auroit 
pas  donné  Mais  saint  Augustin  ne  connoit  pas 
moins  l'action  de  grâces,  qui  répond  a la  prière, 
qu'il  n connu  In  prière  même , lorsqu’nvnnt  que 
d'être  élevé  à la  prêtrise  il  écrit  a Licentius  4 : 
Allez  et  apprenez  de  Paulin  combien  abondant 
est  le  sacrifice  de  louange  et  d’actions  de  grâces 
qu’il  rend  à Dieu , en  lui  rapportant  tout  le 
bien  qu’il  en  a reçu,  de  peur  de  tout  perdre, 
s’il  ne  le  rendoü  à celui  de  qui  il  le  lient. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si,  dans  scs  trois 
livres  du  Libre  Arbitre , qu'il  composa  aussitôt 
après  sa  conversion,  étant  encore  laïque,  ce  grand 
homme,  en  soutenant  contre  les  manichéens  la 
liberté  naturelle  à l'homme,  ne  laisse  pas  de  par- 
ler correctement  de  la  grâce,  comme  il  le  remar- 
que lui-même  dans  la  rétractation  de  cet  ou- 

1 Lib.  vil.  C.MI.—  1 rriil  xx.  ni.  rxxxi.— » De  don.  Per. 
sec.  cp.  II.  tt.  5.  — 4 tip.  xxx  i.  ni.  ixxix.  U.  5. 
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" vrage.  Car,  dit-il  ' , j’ai  expliqué  dans  le  second 
■livre  que.  non  seulement  les  plus  grands  biens, 
mais  encore  les  plus  petits,  ne  pouvoienl  venir 
que  de  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien;  ce 
qu'en  effet  il  a enseigné  au  chap.  xix  de  ce  livre; 
et  il  rapporte  tout  au  long  les  passages  de  ce  cha- 
pitre et  du  xx',  où , après  avoir  fait  la  distinc- 
tion des  grands  biens , des  moyens  et  des  petits 
qui  se  trouvent  dans  l'homme,  et  avoir  établi  que 
les  plus  grands  ne  pouvant  être  ni  ceux  du  corps, 
•qui  sont  au-dessous  de  l’ame,  ni  dans  l’ame  le 
libre  arbitre  , dont  nous  pouvons  bien  et  mal 
user,  mais  uniquement  la  vertu,  c’est-à-dire, 
comme  il  l’explique , le  bon  usage  du  libre  ar- 
bitre dont  personne  n’use  mal,  il  conclut  que  ce 
dernier  genre  de  bien,  c’est-à-dire  le  bon  usage 
du  libre  arbitre,  est  d’autant  plus  de  Dieu,  qu’il 
est  le  plus  excellent  de  tous , et  qu’il  participe 
plus  de  la  nature  du  bien  que  les  deux  autres  : 
d’où  il  infère  encore,  comme  un  corollaire  d'une 
si  belle  doctrine , qu’il  ne  peut  se  présenter  au- 
cun bien,  ni  à nos  sens,  ni  à notre  intelligence, 
ni  en  quelque  manière  que  ce  soit  à notre  pen- 
sée, qui  ne  nous  vienne  de  Dieu.  Voilà  les  pa- 
roles que  saint  Augustin  dans  son  premier  livre 
des  Rétractations  3 cite  de  son  second  livre  du 
Libre  Arbitre  ; et  après  avoir  encore  tiré  du  troi- 
sième, chap.  xviii  et  xrx,  un  passage  qui  n’est 
pas  moins  beau , il  finit  ainsi  la  rétractation  de 
■cet  ouvrage  : Vous  voyez , dit-il 3,  que  long- 
temps devant  les  pélagiens  nous  avons  traité 
cette  matière  comme  si  nous  eussions  dès-lors 
disputé  contre  eux , puisque  nous  avons  établi 
que  le  bon  usage  du  libre  arbitre , qui  n'est  autre 
chose  que  la  vertu,  étant  du  nombre  des  grands 
biens  , il  ne  pouvoit  par  conséquent  venir  que 
de  Dieu  seul. 

C'est  donc  lui-même  qui  nous  dit  que  dès  lors 
il  avoit  pleinement  connu  le  don  de  la  grâce, 
puisque  même  11  l’établissoit  sur  le  principe  le 
plus  général  qu’on  pùt  prendre  pour  l’établir,  en 
le  fondant  sur  le  titre  même  de  la  création,  par 
lequel  Dieu  est  la  cause  de  tout  bien  en  l’homme 
à même  raison  qu’il  l'est  de  tout  l’être,  selon  les 
divers  degrés  avec  lesquels  on  le  peut  participer. 

Et  c’est  si  bien  là  un  des  grands  principes  dont 
saint  Augustin  se  sert  contre  les  pélagiens,  qu’il 
le  répète  sans  cesse,  et  en  particulier  très  ample- 
ment dans  le  second  livredes  Mérites  et  de  laRé- 
mission  des  péchés  1 , comme  il  parolt  par  ces 
paroles  : « Si  l’on  dit  que  la  bonne  volonté  vient 
» de  Dieu  , à cause  que  c'est  Dieu  qui  a fait 
» l'homme,  sans  lequel  il  n’y  aurait  point  de 

' Mb.  h.  c.  xix,  xx.  Retract . 1. 1.  c.  ix.  n.  4.—  ■ I.  Rdract. 
c.  i\.  n.  3.  — * Ibid.  n.  6.  — * Lil».  il.  de  Ht r.  cl  pccc.  Rem. 
c.  XVIII. 
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• bonne  volonté,  on  pourra  par  la  même  raison 
» attribuer  à Dieu  la  mauvaise  volonté  , qui  ne 
» serait  pas  non  plus  que  la  bonne,  si  Dieu  n’avoit 
» pas  fait  l'homme;  et  ainsi,  à moins  que  d’avouer 
. que  non  seulement  le  libre  arbitre , dont  on 
» peut  bien  et  mal  user  , mais  encore  la  bonne 

• volonté , dont  on  n'use  jamais  mal , ne  peut 
» venir  que  de  Dieu,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
» soutenir  ce  que  dit  l’apôtre.  : Qu’avez  - vous 
» que  vous  n’avez  point  beçu  ? que  si  notre 

• libre  arbitre,  par  lequel  nous  pouvons  faire  le 
» bien  et  le  mal,  ne  laisse  pas  de  venir  de  Dieu , 
» pareeque  c'est  un  bien,  et  que  notre  bonne  vo- 
» lonté  vienne  de  nous-mêmes,  il  s’ensuivra  que 
» ce  qu’on  a de  soi-même  vaudra  mieux  que  ce 
» qu’on  a de  Dieu;  ce  qui  est  le  comble  de  l’ab- 

• surdité , que  l'on  ne  peut  éviter  qu'en  recon- 
» noissant  que  la  bonne  volonté  nous  est  donnée 
» divinement,  » c'est-à-dire  de  Dieu  même. 

Voilà  comment  saint  Augustin  disputoit  contre 
les  pélagiens  : voilà  comment  il  avoit  disputé  si 
long-temps  auparavant  contre  les  manichéens  ; 
et  fl  a eu  raison  de  nous  dire  qu'il  avoit  dès  lors 
aussi  vigoureusement  soutenu  la  grâce  de  Dieu , 
que  s’il  eût  eu  à la  soutenir  contre  Pélage 
présent. 

Et  il  remarque  très  bien  dans  ses  Rétractations, 
que  la  grâce  qu’il  soutenoit  dans  les  trois  livres 
du  Libre  Arbitre,  étoit  la  véritable  grâce;  c’est- 
à-dire  , celle  qui  n'est  pas  donnée  selon  les  mé- 
rites 1 : par  où  il  marque  toujours , et  contre  les 
pélagiens  et  contre  les  semi-pélagiens,  la  notion 
de  la  grâce  , par  laquelle  les  uns  et  les  autres 
sont  également  confondus.  Il  dit  donc  de  cette 
grâce,  dansses  Rétractations,  que  s’il  n’en  a pas 
parlé  davantage  dans  ses  livres  du  Libre  Arbitre', 
c’est  qu'il  n'en  étoit  pas  question  alors  3 ; et 
néanmoins  il  ajoute,  non  seulement  qu’il  ne  l’y  a 
pas  entièrement  oubliée  : Nos  omnino  beticui- 
mus  3 ; mais  encore,  qu’il  l'a  défendue  comme  il 
eut  pu  faire  contre  Pélage. 

Il  dit  dans  les  mêmes  livres  des  Rétractations*, 
que  c’est  en  vain  que  les  pélagiens  lui  vouloient 
faire  accroire  qu'il  étoit  pour  eux  ; et  pour  mon- 
trer combien  il  est  ferme  dans  ce  jugement  qu’il 
porte  sur  ses  livresdu  Libre  Arbitre,  il  dit  encore, 
dans  le  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  , que 
dans  ces  livres  du  Libre  Arbitre  il  n’a  point 
anéanti  la  grâce  de  Dieu  : Non  évacuant  gba- 
tiam  Dei  3 ; ce  qu'on  fait  toujours  selon  lui,  lors- 
qu’on n’en  reconnolt  pas  la  prévention,  et  qu’on 
croit  qu'elle  est  donnée  selon  les  propres  mérites, 
ou  des  œuvres , ou  de  la  foi  même. 

• V\d.  JM.  de  don.  Perses.  C.  xi.  tu.  et  tôt.  !..  Retenti . i. 
c.  n.  n.  3,  4.  — » Ibid.  il.  2.  — * Ibid.  n.  6.  — * Ibid.  u.  3,  4.  — 
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CHAPITRE  XIII. 

Réflcvton»  sur  ce  premier  ital  de  Mini  Augustin  : passage 
au  second  > qui  fut  celui  où  il  commença  à eianiincr, 
mais  encore  imparfaitement , la  question  de  la  grâce  : 
erreur  de  suint  Augustin  dans  cet  état , et  en  quoi  elle 
cumistoit. 

Celle  discussion  est  plus  importante  qu'on  ne 
le  pourrait  penser  d'abord , puisqu'elle  sert  nou 
seulement  à éclaircir  un  fait  particulier  sur  les 
progrès  de  saint  Augustin  , mais  encore  a con- 
damner la  fausse  critique  de  Grotius  et  de  M.  Si- 
mon, qui  en  tirent  un  argument  contre  l'Eglise, 
en  insinuant  que  les  sentiments  dont  ce  Père 
(t'est  corrigé,  comme  d'une  erreur,  sont  ceux  que 
l'on  prend  naturellement  dans  l'Église,  même , 
comme  les  plus  anciens  et  les  plus  droits.  On  voit 
nu  contraire  par  l’exemple  du  saint  Augustin  , 
que  les  premiers  sentiments  qu'on  prend  dans 
l'Église,  et  qu'on  exprime  principalement  par  la 
prière  , sont  ceux  de  la  prévention  de  la  grâce 
qui  nous  convertit. 

Tel  n été  le  langage  de  saint  Augustin  lors- 
que plein  de  l'esprit  de  grâce  qu'il  avoit  reçu  dans 
sa  conversion  et  dans  le  baptême , et  des  pre- 
mières Impressions  de  la  foi , ce  n’étolt  pas  tant 
lui  qui  parlait,  que,  pour  ainsi  dire,  la  foi  de  l'E- 
glise et  l’esprit  de  la  tradition  qui  parloit  en  lui, 
conformément  à cette  parole  : Crkdidi  propter 
qlod  Loe.iTcs  sim  - J'ai  eni , c’est  pourquoi  j'ai 
parlé , comme  l'interprète  saint  Taul  ';j'al  parlé 
selon  l'esprit  de  la  fol , qui  est  le  même  dans 
toute  l'Église:  j'ai  parlé  naturellement  comme  je 
croyois.  C’étolt  donc  là  le  premier  état,  qui  pré- 
cède toutes  les  recherches  , et  qui  est  celui  du 
simple  fidèle  plutôt  que  celui  du  docteur  : ou  si 
l'on  veut  dire,  que  saint  Augustin  parloit  de  la 
grâce  en  grand  docteur,  comme  en  eiïet  ce  qu’on 
vient  d’entendre  lui  méritoit  dès  lors  un  des  pre- 
miers rangs  dans  cet  ordre  , il  faut  dire  que  ec 
docteur  voyoit  plutôt  le  fond  du  mystère,  qu’il 
n'entroit  dans  le  détail  des  difficultés  ; en  sorte 
que  ses  connaissances , quoique  pures , n’étoient 
pourtant  pas  encore  assez  affermies  pour  soute- 
nir le  choc  des  objections. 

î)c  cet  état  il  alla  au  second,  où  il  commença, 
mais  encore  imparfaitement,  à examiner  la  ma- 
tière ; ce  qu'il  fit  à l’occasion  de  ses  premières  ex- 
positions sur  l'EpItrcaux Romains  étaux Galates. 
Ce  fut  alors  qu’il  tomba  premièrement  dans  l'em- 
barras, et  ensuite  comme  il  arrive  naturellement 
dans  l'erreur.  Car  n'ayant  pu  démêler  d'abord  ce 
qu’il  falloiteroire  du  profond  mystère  de  la  prédes- 
tination, dont  la  source  est  uuc  bouté  toute  gra- 

4 II.  Cor.  iv.  13. 


tuile , comme  l'enseigne  constamment  la  foi  ca 
tholique,  il  tomba,  mais  comme  en  passant,  dans 
cette  erreur  : que  la  foi  par  laquelle  nous  impé- 
trons  les  autres  dons  , n’éloit  pus  elle-même  un 
don  de  Dieu  , mais  nous  venait  comme  de  nous 
memes  1 ; et  cela,  dit-il  J , c'etoit  avouer  que  la 
grâce  était  donner,  selon  les  mérites  : puisque  le 
reste  des  dons  de  Dieu  étoit  accordé  au  mérite 
de  la  foi  que  nous  avions  de  nous-mêmes;  ce  qui 
étoit  manifestement  nier  la  grâce  : parcequ’elle 
n’est  plus  grâce,  si  elle  n’est  pas  donnée  gratui- 
tement1, comme  le  même  saint  Augustin  ne  cesse 
de  le  répéter. 

CHAPITRE  XIV. 

Saint  Augustin  ne  tomba  dans  celte  erreur  que  dans  le 

temps  où  it  commenta  à étudier  cette  question  , sans 

l'avoir  eucorr  bien  approfondie. 

On  voit  donc  en  quoi  consistoit  l erreurque  ce 
Père  a rétractée  , et  il  eu  marque  la  source  par 
ces  paroles  * : Je  n’avois  point,  dit-il,  assez  con- 
sidéré ni  encore  trouvé  , îVoxtn  H diligkmtils 

Qtt  ESIUHA»  X LC  A 1>II I IC  IXVEXKRAM  , quelle  CSt 

cette  élection  delà  grâce  dont  saint  l’aula  dit: 
Les  restes  skbomt  salves  par  l’electiom  ue 
la  GUACE  ; ni  quelle  est  celte  miséricorde  que 
nous  obtenons  avec  le  même  apôtre,  mm  parce- 
que  nous  sommes  fidèles , mais  afin  que  nous  le 
soyons  ; ni  quelle  est  celle  vocation  selon  te  dé- 
erct  de  Dieu,  seuls dl ta  propositlh  , que  le 
même  apôtre  nous  enseigne  : sentiment,  pour- 
suit ce  saint  docteur  5,  où  je  vois  encore  nos 
frères  ( ce  sont  les  scmi-pélagicns  ),  parrequ’en 
lisant  mes  livres  ils  n’ont  pas  pris  soin  de  pro- 
filer avec  moi. 

Nous  apprenons  de  Saint  Prospcr  0 que  ses  ad- 
versaires, c'est-à-dire  les  Marseillais  et  les  semi- 
pélagicns,  prirent  avantage  de  ce  changement  ; 
et  encore  aujourd'hui  de  mauvais  critiques  en 
tirent  un  argument  contre  sa  doctrine.  Mais  les 
papes  et  toute  l'Église  a été  édifiée  de  cette  hu- 
milité de  saint  Augustin  qui,  sans  chercher  de 
détours,  ni  penser  à s'excuser  lui-même,  ce  qu'il 
aurait  bien  pu  faire  s’il  setoit  abandonné  à cet 
esprit  qui  explique  et  excuse  tout , a confesse  si 
franchement  son  erreur , et,  ce  qu’il  ne  faut  pas 
oublier  , l'a  confessée  comme  une  erreur  et  un 
sentiment  condamnable  , ivamnauileüi  sbkten- 
tiam;  et  encore  : J’élois, dit-il 7,  dans  celle  er- 
reur;  et  enfin  : J’errois  comme  eux... 

• I.  Rctrnr'.  c.  «lit.  n.  2.  T)t>  Prud.  SS.  c.  III.  — - Ibid. 
c.  il.  — 1 Dr  don.  Pri  t.  I.  **.—  * I.or.jnm  eU. — * Dr  Prn  d. 
SS.  c.  iv.  — * Uintl.  ad  .4u<j.  — 1 De  Prtxd.  SS.  cap.  il , m. 


Digiti. 


VjC 


249 


ET  DES  SAINTS 

CHAPITRE  XV. 

Saint  Augustin  tort  bientôt  de  ton  erreur  par  le  peu  d'at- 
tachementjqu'il  aroit  a ton  propre  sent,  et  par  lea  con- 
sultations qui  l'obligèrent  a rechercher  pltu  exactement 
la  vérité  : réponse  à Simplirfen  : progrès  naturel  de 
l‘e«prit  de  ce  l’cre,  et  le  troisième  état  de  ses  connois- 
sances. 

Un  homme  si  humble  ne  demeura  pas  long- 
temps dans  l'erreur;  et  s'il  errait,  comme  il  u’en 
faut  pas  douter , puisqu'il  l’avoue , c'étoit  sans 
attachement  à son  sentiment , puisqu’il  s'en  dés- 
abusa de  lui-méme  , en  lisant  persévéramment 
l’Écriture  sainte  et  en  étudiant  la  matière.  Mais 
ce  qu'il  y a de  plus  remarquable,  c’est  qu’il  fut 
déterminé  à s’v  appliquer  par  une  obligation 
qui  ne  pouvoit  être  ni  plus  simple , ni  plus  natu- 
relle. Ce  fut , comme  on  vient  de  voir , au  com- 
mencement de  son  épiscopat,  dans  le  livreàsaint 
Simplieicn,  à l’occasion , non  des  questions  que 
fit  naître  l'hérésie,  mais  de  celles  que  lui  propo- 
soit,  dans  un  esprit  pacifique,  ce  fidèle  serviteur 
de  Dieu  sur  quelques  versets  de  l'Épitre  aux  Ro- 
mains. Alors  donc , dans  le  temps  que  le  minis- 
tère de  l'épiscopat  et  les  lettres  des  plus  grands 
évêques  qui  le  consultoient , l'obligcoient  à épu- 
rer sa  doctrine,  alors,  dis-je,  dans  cette  impor- 
tante conjoncture,  il  vit  le  fond  de  tout  ce  qu'il  a 
enseigné  depuis  sur  la  matière  de  la  grâce  ; en 
sorteque  l’hérésie  pélagienne  s’étant  élevée  long- 
temps après,  elle  le  trouva  si  préparé,  qu’il  n’eut 
plus  qu'à  étendre  et  à confirmer  ce  que  Dieu  lui 
avoit  fait  voir  dans  les  épîtres  de  saint  Paul. 

Ces  changements  de  saint  Augustin  paraîtront 
bien  naturels  , si  l’on  considère  la  nature  et  les 
progrès  de  l’esprit  humain.  Un  philosophe  de 
notre  siècle  disoit  que  l'existence  d’une  pre- 
mière cause  et  d’un  premier  être  frappoit  d'abord 
les  esprits , en  considéraut  les  merveilles  de  la 
nature  ; qu’elle  sembloit  échapper,  lorsqu’on  en- 
trait un  peu  plus  avant  dans  ec  secret , mais 
qu’enfin  elle  revenoit,  pour  n'être  plus  ébranlée, 
en  pénétrant  jusqu’au  fond.  A plus  forte  raison 
pouvons-nous  dire  que  les  grandes  vérités  de  la 
religion , telles  que  sont  celles  de  la  grâce  qui 
nous  convertit  et  nous  inspire  en  toutes  choses  , 
gagnent  d’abord  un  cœur  chrétien  ; qu’en  péné- 
trant la  superficie  d'une  vérité  si  profonde  on 
trouve  les  doutes , parmi  lesquels  elle  semble 
comme  disparaître  pour  un  temps  , sans  néan- 
moins que  le  cœur  en  soit  éloigné  ; qu'enfin,  en- 
trant dans  le  fond,  elle  revient  et  plus  ferme  et 
plus  claire , en  sorte  que  non  seulement  elle  ne 
peut  plus  être  ébranlée,  mais  encore  qu’on  est  ca- 
pable d'y  amener  ceux  qui  l’ignorent,  et  de  ren- 
verser ceux  qui  la  combattent. 
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CHAPITRE  XVI. 

Trois  manières  dont  saint  Augustin  se  reprend  lui-incmc 
dans  ses  Rétractations  : qu’il  ne  commence  ii  trouver 
de  l'erreur  dans  ses  livres  précédents  que  dans  le  xingl- 
trnisième  chapitre  dn  premier  livre  dre  Rétractations  : 
qu'il  ne  s’est  Irompé  que  pour  n'avoir  pas  asseï  appro- 
fondi la  matière:  et  qu'il  disoit mieui  lorsqu’il  s'en  ev- 
pliquoit  naturellement , que  lorsqu'il  la  trailoit  exprès , 
mais  encore  faiblement. 

C'est  lui  même  qui  nous  apprend  ce  progrès 
de  ses  counoissances;  et  il  fout  soigneusement 
remarquer  qu’il  ne  dit  pas  que  l’erreur  dont  il  a 
eu  à se  corriger  avant  son  épiscopat , fut  une 
erreur  répandue  dans  tous  les  ouvrages  qu’il 
écrivoit  avant  ce  temps  : On  trouvera  , dit-il  1 , 
cctleerreur  dans  quelques-uns  de  mes  ouvrages 
avant  mon  épiscopat,  et  non  pas  en  tous,  ni  en 
la  plupart  ; en  quoi  il  faut  ajouter  que  le  pre- 
mier de  ses  ouvrages,  où  il  marque  de  l'erreur 
sur  la  prévention  de  la  grâce  , est  celui  de  l’ex- 
position de  quelquesproposilions  de  l'Épitre  au* 
Romains,  qui  est  aussi  le  premier  où  il  examine 
exprès,  mais  encore  foiblement,  comme  on  a vu, 
les  questions  de  la  grâce.  Auparavant,  où,  sans 
aucun  examen  exprès,  il  parloit  selon  la  simpli- 
cité de  la  foi,  il  ne  remarque  aucune  erreur  dans 
ses  discours  : au  contraire  , il  montre  partout , 
que  ec  qu’il  disoit  du  libre  arbitre  ne  nuisoit 
point  à la  grâce  , dont  il  n’étoit  pas  question 
alors.  Ainsi  tout  ce  qu’il  disoit  étoit  véritable , 
encore  qu'il  ne  dit  pas  tout , mais  seulement  ce 
qui  faisoit  aux  questions  qu’il  avoit  entre  les 
mains  ; en  sorte  que  sans  rien  reprendre  dans  ses 
sentiments,  il  ue  lui  restoit  qu'à  les  bien  exposer. 
C'est  ce  qu’on  peut  observer  dans  les  vingt-deux 
premiers  chapitres  de  ses  Rétractations;  car  loin 
qu'il  s'accuse  alors  d’avoir  erré  sur  la  grâce  , 
nous  avons  vu  clairement  qu'il  eroyoit  l'avoir 
enseignée  dans  ses  livres  du  Libre  Arbitre  avec 
aussi  peu  d’erreur,  que  s’il  avoit  eu  à s'en  expli- 
quer contre  Pelage  présent. 

L'endroit  donc  où  il  commence  à se  tromper 
et  à marquer  son  erreur , c’est  ce  livre  dont  il  a 
parlé  au  vingt-troisième  chapitre  du  premier 
livre  des  Rétractations,  qui  est  celui  de  l'exposi- 
tion sur  l'Épitre  aux  Romains.  Auparavant  il  est 
sans  tache , et  son  ouvrage  des  Rétractations  se 
réduit  ù trois  points;  car  ou  il  explique  ec  qu'il 
a dit,  en  disant  plus  distinctement  ce  qu’il  n’avolt 
dit  qu’en  général,  ou  il  supplée  ec  qui  manque  , 
en  ajoutant  ce  qu’il  a omis  pareequ’il  n'étoit  pas 
de  son  sujet,  ou  il  se  reprend  et  se  corrige  comme 
ayant  été  dans  l'erreur,  ce  qui  commence  seule- 
ment ù ce  vingt-troisième  chapitre  qu'on  vient 
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do  marquer , ou  il  retracte  ce  qu’il  a écrit  sur 
l'ÉpItre  aux  Romains. 

Encore  faut-il  observer  de  quelle  manière  il 
se  trompoit.  Ce  n’étoit  point  par  un  jugement 
fixe  et  déterminé  : mais  comme  un  homme  qui 
cherchait , et  encore  imparfaitement  : Noxdijm 
niLiGRNTivs  quæsivfbam ; qui  n’acoit  point 
encore  trouvé:  nkc  adhuc  i.xvexebam;  qui 
trailoit  la  question  avec  moins  de  soin,  mixcs 
dilicexteb  : qui  ne  croyait  pas  même  encore 
être  obligé  à la  traiter  à fond  : >'ec  putavi 
KH  ens’im'st  esse,  nec  dixi  ; qui  ne  saeoit pas 
bien  ce  qui  en  étoit,  et  qui  en  parloit  en  dou- 
tant : Si  scibem,  Si  j'eusse  su  Ainsi  il  nesa- 
voit  pas  : s'il  disoit  bien  auparavant,  ce  n’étoit 
point  par  science,  comme  après  un  examen 
exact,  mais  par  foi  et  sans  rechercher.  11  disoit 
cependant  très  bien , comme  il  le  remarque  lui- 
méme J : Rectissimb  dixi;  mais  non  pas  encore 
d'un  ton  assez  ferme,  ni  d'une  manière  assez 
suivie.  Il  étoit  à peu  près  dans  le  même  état, 
lorsqu’il  répondit  aux  quatre-vingt-trois  ques- 
tions 3.  Il  agitoit  la  matière  et  approchoit  de  la 
vérité  dans  ces  deux  livres,  qui  se  suivirent  de 
près  ; et  tous  les  deux  ne  précédèrent  que  de 
peu  de  temps  celui  à Simplicien,  où,  la  re- 
cherche étant  plus  exacte , il  arriva  aussi , 
comme  on  a vu,  à la  pleine  connoissance  de  la 
vérité. 

Et  il  y a cela  de  remarquable  dans  tout  ee 
progrès , qu’il  disoit  mieux  eu  parlant  de  l'abon- 
dance du  coeur  sans  examiner  la  matière,  qu'il 
ne  faisoit  eu  l’examinant,  mais  encore  imparfai- 
tement ; ee  qu’on  ne  doit  pas  trouver  étrange , 
parccqu’ninsi  qu'il  a été  dit , dans  ce  premier 
état,  la  foi  et  la  tradition  parloient  comme 
seules,  nu  lieu  que  dans  le  second,  c’étoit  plu- 
tôt le  propre  esprit.  C’est  un  caractère  assez  na- 
turel à l'esprit  humain  de  dire  mieux  par  cette 
impression  commune  de  la  vérité , que  lorsqu'on 
ne  l’examinant  qu'à  demi  on  s'embrouille  dans 
ses  pensées.  C'est  là  souvent  un  grand  dénoue- 
ment pour  bien  entendre  les  Pères  ; principale- 
ment Origène,  où  l’on  trouve  la  tradition  toute 
pure  dans  certaines  choses  qui  lui  sortent  natu- 
rellement, et  qu'il  embrouille  d'une  terrible 
manière  lorsqu'il  les  veut  expliquer  avec  plus  de 
subtilité  : ce  qui  arrive  assez  ordinairement  avant 
que  les  questions  soient  bien  discutées,  et  que 
l’esprit  s'y  soit  donné  tout  entier. 

' l.  RetracL  c.  mil.  n.  9,  S,  ’ Ibid.  — » S3  68. 


CHAPITRE  XVII. 

Quatrième  et  dernier  état  dei  cinnni»saoccs  de  saint  Au- 
gustin ; lorsque  non  seulement  il  fut  parfaitement  in- 
struit de  la  doctrine  de  la  (trace , niai»  capable  de  la  dé- 
fendre : l'autorité  qu'il  s'aeqnil  alors.  Conclusion  rontro 
l'imposture  de  ceux  qui  l'accusent  de  n'avoir  changé 
que  dans  la  chaleur  de  la  dispute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  plus  dire,  sans 
une  malice  affectée,  que  saint  Augustin  n'ait 
changé  scs  premiers  sentiments  sur  la  grâce, 
que  dans  l'ardeur  de  la  dispute;  puisqu'on  le 
voit  tomber  naturellement,  et  à mesure  qu'il  ap- 
profondissait de  plus  en  plus  les  matières,  dans 
la  doctrine  qu’il  n enseignée  jusqu'à  la  mort  : 
Dieu  le  conduisant  par  la  main , et  le  menant 
pas  a pas  à la  parfaite  connoissance  d une  vé- 
rité dont  il  vouloit  l'établir  le  défenseur  et  le 
docteur. 

C'est  donc  là  le  dernier  état  de  saint  Augus- 
tin , où  déjà  pleinement  instruit  sur  cet  impor- 
tant article , il  en  devint  le  défenseur  contre 
l'hérésie  de  Pélnge.  Son  autorité  croissoit  tous 
les  jours  ; et  dans  ses  derniers  écrits , il  étoit  en- 
fin parvenu  jusqu'à  pouvoir  dire  avec  une  force 
qui  se  faisoit  respecter  ' : Lisez  et  relisez  ec  li- 
vre; et  si  vous  l’entendez,  rendez-cn  grâces  à 
Dieu  : si  vous  ne  l’entendez  pas  , demande  z- 
lui-en  l'intelligence , et  il  vous  sera  donné  de 
l’entendre.  C'est  ainsi  qu'il  falloit  parler,  quand 
après  trente  ans  d’épiscopat,  et  vingt  ans  utile- 
ment employés  à détruire  la  plus  superbe  des 
hérésies,  on  sentoit,  comme  un  second  Paul, 
l'autorité  que  la  vérité  donnoit  à un  dispensa- 
teur irréprochable  de  la  grâce  et  de  la  parole  de. 
Jésus-Christ;  et  c'est  ainsi,  comme  le  rapporte 
saint  Prosper  dans  sa  Chronique,  que  le  saint 
évêque  Augustin,  excellent  en  toutes  choses, 
mourut  en  répondant  aux  pélagiens  au  milieu 
des  assauts  que  les  Vandales  li  croient  à sa  ville, 
et  persévéra  glorieusement  jusqu’à  lajin  dans 
la  défense  de  la  grâce  chrétienne. 

CHAPITRE  XVIII. 

Que  les  chaiipementx  de  saint  Augustin,  loin  d’aflbildlr 
son  autorité,  l'aiismcolcnt!  et  qu'elle  scroit  préférable  à 
celle  des  autres  docteur»  en  celle  matière , quand  ce  ne 
scroit  que  par  l’application  qu'il  y a donnée. 

Pour  maintenant  remettre  en  deux  mots , de- 
vant les  yeux  du  lecteur , ee  que  nous  venons 
de  dire  sur  le  progrès  des  sentiments  de  saint 
Augustin,  nous  avons  démontré  deux  choses  : 
l'une  qui  regarde,  ce  Père , l’autre  qui  regarde 
directement  toute  l'Église.  1-a  première  est  qu’il 
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n'est  pas  permis,  en  répétant  les  vieux  argu- 
ments des  semi-pélagiens , de  prendre  avec  eux 
pour  une  raison  de  s'opposer  aux  sentiments  de 
saint  Augustin  les  changements  qu'il  a faits  en 
mieux  dans  sa  doctrine.  C'est  une  erreur  qui  ne 
peut  tomber  que  dans  des  esprits  mal  faits.  Les 
changements  de  ce  Père  n’ont  rien  qui  ne  donne 
lieu  de  l'estimer  davantage  ; puisque  s'il  s’est 
trompé , c’est  avant  que  d'avoir  étudiée  fond  la 
question  : qu'il  s’est  redressé  de  lui-méme  aussi- 
tôt après  l’avoir  bien  examinée;  et  qu 'encore 
qu'en  écrivant  ses  premiers  livres  il  n’eût  pas 
encore  trouvé  la  solution  de  toutes  les  difficultés, 
et  développé  distinctement  la  vérité  dans  toutes 
ses  suites , il  en  avoit  néanmoins  posé  les  prin- 
cipes : de  sorte  qu’en  se  corrigeant  parfaitement 
au  commencement  de  son  épiscopat,  il  n'a  lait 
que  revenir  aux  premières  impressions  qu’il 
avoit  reçues  en  entrant  dans  l'Église. 

Voilà  ce  qui  regardoit  saint  Augustin;  et  en- 
core que  l’Église  y ait  l'intérêt  que  tout  le  monde 
peut  recueillir  des  faits  qui  ont  été  avaucés , voici 
une  seconde  chose  que  nous  avons  établie,  qui 
regarde  directement  son  autorité  : que  ce  n'est 
pas  l'esprit  de  vérité , mais  de  contradiction  et 
d’erreur  , qui  a fait  dire  à notre  critique  et  à ses 
semblables,  que  les  sentiments  rétractés  par 
saint  Augustin  étoient  les  plus  naturels  comme 
les  plus  anciens;  car  le  contraire  parolt  mainte- 
nant par  le  progrès  qu'on  vient  de  voir  de  sa 
doctrine.  Aussi  faut-il  remarquer,  et  c’est  la  der- 
nière réflexion  que  nous  avons  à faire  sur  cette 
matière,  que  dans  le  temps  où  ce  Père  avoue 
qu'il  se  trompoit,  il  ne  dit  pas  qu'il  fut  tombé 
dans  cette  erreur  en  suivant  les  anciens  doc- 
teurs. 11  faut  laisser  un  sentiment  si  pervers  et 
si  faux  à Grotius  et  à ses  disciples.  Pour  saint 
Augustin  il  dit  bien,  ce  qui  est  très  vrai,  que 
les  anciens  n’ont  pas  eu  d’occasion  de  traiter  à 
fond  cette  matière , et  ne  s’en  sont  expliqués  que 
brièvement  et  en  passant,  dans  quelques-uns  de 
leurs  ouvrages,  tra.nseuîïtek  et  bbeviteb, 
comme  il  a déjà  été  remarqué;  mais  loin  de  dire 
par  là  qu’ils  se  fussent  trompés  ou  qu'ils  eussent 
d'autres  sentiments  que  ceux  qu'on  a suivis  de- 
puis, il  dit  formellement  le  contraire,  et,  non 
content  de  le  dire  , il  le  prouve  par  des  passages 
exprès  de  saint  Cyprien , de  saint  Grégoire  de 
N'azianze,  de  saint  Ambroise  et  des  autres,  ajou- 
tant qu'il  en  pourroit  alléguer  un  bien  plus  grand 
nombre , si  In  chose  n'étoit  constante  d'ailleurs 
par  les  prières  de  l'Église.  Et  il  est  vrai  que  cet 
esprit  de  prières,  qui  est  dans  l'Église,  emporte 
une  si  précise  et  si  haute  rcconnoissance  de  la 
prévention  de  la  grâce  qui  nous  convertit,  que 
c'est  principalement  sur  ce  fondement  que  l'É- 
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glise  en  a fait  un  dogme  de  foi  contre  les  semi- 
pélagiens;  de  sorte  que  revenir  aux  sentiments 
rétractés  par  saint  Augustin,  c'est  non  seule- 
ment envier  à ce  saint  docteur  la  grâce  que 
Dieu  lui  a faite  de  profiter  tous  les  jours  de  la 
lecture  des  saints  livres,  mais  encore  s’atta- 
quer directement  à l’autorité  de  l’Église  catho- 
lique. 

De  tout  cela  il  résulte  que  quand  la  doctrine 
de  saint  Augustin  n’auroit  pas  reçu  du  Saint 
Siège  et  de  toute  l’Église  catholique  les  appro- 
bations qu  on  a vues,  et  qu’il  n’en  nuroit  eu 
d’autres  que  celle  d'avoir  été  regardé  durant 
vingt  ans  comme  le  tenant  de  l'Église,  sans 
avoir  été  repris  que  de  ceux  qu'on  a réprimés  par 
tant  de  censures  réitérées,  .11  n'en  faudroit 
pas  davantage  pour  le  préférer  aux  autres  doc- 
teurs en  cette  matière  ; et  c'est  aussi  ce  qu'ont 
fait  tous  les  orthodoxes  anciens  et  modernes,  et 
entre  autres  les  scolastiques,  à l'exemple  de 
saint  Thomas , qui  en  est  le  chef. 

CHAPITRE  XIX. 

Quelques  auteurs  catholiques  commencent  à se  rchlrhér 
sur  i autorité  de  saint  Augustin  A l'occasion  de  l'abus 
que  I.utbce  et  les  luthériens  font  de  la  doctrine  de  ce 
saint  : Barooius  les  reprend,  et  montre  qu'en  s'écartant 
de  saint  Augustin  on  se  met  en  péril  d'erreur. 

11  est  vrai  qu'à  l'occasion  de  Luther  et  de  Cal- 
vin , qui  abusoieut  du  nom  de  saint  Augustin 
comme  de  celui  de  saint  Paul , quelques  catho- 
liques se  sont  relâchés  sur  ce  Père;  mais,  outre 
que  le  concile  de  Trente  a tenu  une  conduite 
opposée , ceux  qui  foiblement  et  ignoramment 
ont  abandonné  saint  Augustin,  en  ont  été , pour 
ainsi  dire , punis  sur-le-champ  , par  les  périls  où 
ils  se  sont  trouvés  engagés , comme  on  le  peut 
voir  dans  ce  grave  avertissement  du  cardinal 
Ilaronius  ' : Puisque  toute  l’Église  catholique 
s’est  opposée  à la  doctrine  de  Fausle,  évêque 
de  Riez  (il  en  avoit  dit  autant  de  tous  les  autres 
semi-pélagiens)  ,quc  lesmodernes,  qui,  en  écri- 
vant contre  les  hérétiques  de  notre  temps, 
croient  les  mieux  réfuter  en  s'éloignant  du  sen- 
timent de  saint  Augustin  sur  la  prédestination, 
considèrent  dans  quel  péril  ils  se  mettent  ; puis- 
que les  armes  ne  nous  manquent  pas  d’ailleurs 
pour  abattre  ces  novateurs. 

Ces  périls  sont  ceux  de  tomber  dans  l'hérésie 
semi-pélagienne , comme  il  est  arrivé  presque  à 
tous  ceux  qui  se  sont  volontairement  éeartésdes 
sentiments  de  saint  Augustin.  Nous  en  trouve-  , 
rons  dans  la  suite  de  grauds  exemples  ; et  je  ne 
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crois  pas  m’être  trompé  en  remaniant  leur  er- 
reur comme  une  juste  punition  de  leur  témérité, 
qui  leur  a fait  présumerqu'ils  défend  rotent  mieux 
l'Eglise  qu’un  si  grand  docteur. 

Ét  tant  s’en  faut  que  l'erreur  où  saint  Augus- 
tin avoue  qu’il  a été  durant  quelque  temps,  ait 
affoibli , dans  l’esprit  de  ce  docte  cardinal , la 
révérence  pour  sa  doctrine,  qu’au  contraire  elle 
a servi , selon  lui , à donner  plus  d’autorité  à ce 
saint  ; puisque  c'est  de  l’humble  aveu  qu’il  en  a 
fait  dans  les  livres  de  la  Prédestination  et  de  la 
Persévérance , que  le  même  Baronitts  prend  oc- 
casion de  les  regarder  * , quand  il  n'y  en  aurait 
‘point  d'autres  preuves , comme  des  livres  écrits 
par  l’inspiration  du  Saint-Esprit , qui  se  re- 
lusse sur  les  humbles.  11  faudrait  ici  transcrire 
toutes  ses  Annales , pour  rapporter  les  éloges 
qu’il  a donnes  à la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce;  et  il  suffit  de  dire  en  un  mot,  qu’à 
son  sens,  autant  qu’il  a surpassé  les  autres  doc- 
teurs dans  ses  autres  traités , autant  s’est  il  sur- 
passé1 lui-même  dans  ceux  qu’il  a composés  con- 
tre les  pélagiens.  Voilà  comment  l’analiste  de 
l’Eglise  n traité  le  novateur  de  M.  Simon. 

CHAPITRE  XX. 

Suite  des  témoignages  des  catholiques  en  faveur  de  l'auto- 
rité de  saint  Augustin  sur  la  matière  de  la  grâce  depuis 
Luther  et  Catv  in  : saint  Charles,  les  cnrdjnsuv  Bellar- 
min , Tnlet  et  du  Perron  ; les  savants  jesuiles  lienri- 
quci,  Sanchez , Vasques. 

Nous  avons  vit  le  témoignage  du  cardinal  saiut 
Chartes  ïîorromée  : le  cardinal  Bellormln  s est 
étudié  à prouver  3,  par  les  décrets  du  Saint-Siège 
qu'on  a rapportés,  que  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin sur  la  prédestination , particuliérement 
dans  ses  derniers  livres,  qui  est  l'endroit  où  l'on 
veut  trouver  de  l’innovation,  n'est  pas  la  doc- 
trine particulière  de  ce  saint,  mais  la  foi  de 
C Église  catholique.  Le  cardinal  Tolet  3 , eu  re- 
marquant quelque  différence  entre  les  tirées  et 
saint  Augustin,  dans  les  expressions,  comme  on 
verra  , ou  en  tout  cas  dans  des  minuties , leur 
préfère  saint  Augustin  comme  le  docteur  parti- 
culier de  la  grâce  : le  cardinal  du  Perron,  la  lu- 
mière non  seulement  de  l’Église  de  France, 
mais  encore  de  toute  l’Église  sur  les  contro- 
verses. oppose  aux  excès  des  calvinistes,  sur  la 
prédestination,  l’autorité  de  saiut  Augustin, 
qui/  nomme  le  plus  grand  docteur  au  point  de 
la  prédestination  qui  ait  été  depuis  les  apôtres, 
voire  ta  voix  et  l'organe  de  l’ancienne  Eglise 
pour  ce  regard  *. 

< Tom.  v.  arm.  «26.  p.  «ST.  — 1 Lib.  il  de  Cral.  H Lib.  A<  b. 
c.  xi.  — 1 In  Joan.  et  ad  Rom.  pats.  — * Mp.  nu  roi  de  ta 
Çr.-ftrctagne,  c.  sil,  p.  W. 


Ce  docte  cardinal  eût  donc  été  bien  éloigné  do. 
ia  foiblesse  de  ceux  qui  n’ont  pas  su  soutenir 
contre  les  hérétiques  le  plus  grand  docteur  de 
l’Église,  le  dois  ce  témoignage  A une  savante 
compagnie  d'avoir  été  très  opposée  à leur  senti- 
ment. On  l'a  ouïe  dans  les  cardinaux  Tolet  et 
Bellarmin , deux  lumières  de  cet  ordre  et  de  l'É- 
glise catholique.  Mais  les  autres  n’out  pas  été 
moins  respectueux.  Henriquez 1 : « Lescoueilcs 
» et  les  papes  révèrent  l’autorité  de  saint  Augus- 
> tin  ; et  dans  In  matière  de  In  prédestination  et 

• de  la  grâce,  le  seul  Augustin  vaut  mille  té- 

• moins.  • Suarez  * : « Ce  que  saint  Augustiu 
» établit  comme  certain  et  appartenant  aux  dog- 
» mes  de  fol , doit  être  tenu  et  défendu  de  tout 
» prudent  et  habile  théologien , encore  qu’il  ne 
» soit  pas  certain  qu’il  a été  défini  par  l’Église  ; 

• parcoque  l’Église  ayant  tnntdéféréà  saint  Au- 
■ gustin  sur  cette  matière,  qu’elle  a suivi  sa 
» doctrine  en  condamnant  les  erreurs  opposées 
» à la  grâce , ce  serait  une  grande  témérité  à un 
» docteur  particulier  d’oser  contredire  saint  Au- 
» gustin,  lorsqu'il  enseigne  quelque  chose  sur  la 
» grâce  de  Dieu  comme  orthodoxe  : à cause  aussi 
« principalement  que  ce  l’ère  a travaillés!  long- 
» temps,  avec  tant  de  sagesse,  Luit  d’esprit , 
» tant  de  soin  et  de  persévérance , et,  ce  qui  est 
» plus , avec  tant  de  dons  de  Dieu  à défendre  et 
» à expliquer  ta  grâce.  » Il  ne  faut  poiut  de  com- 
mentaire à ces  paroles , et  il  n'y  a qu’à  les  rete- 
nir pour  en  faire  l’application  quand  il  faudra; 
mais  ceci  n’est  pas  moins  exprès  : Rien  n'a  tant 
fait  admirer  cl  révérer  saint  Augustin  que  la 
doctrine  de  la  grâce;  et  s'il  avoit  erré  en  l'ex- 
pliquant , son  autorité  seroil  fort  affaiblie  , et 
ce  scroit  sans  raison  que  l’Eglise  auroil  suivi 
son  jugement  avec  tant  de  confiance  pour  ex- 
pliquer cette  doctrine  .’  ce  qui  serait  impie  ri 
penser.  Ainsi  l’honneur  de  l’Église  est  engagé 
manifestement  avec  celui  de  saint  Augustin,  et 
ce  scroit  une  impiété  de  les  séparer.  Enfin  ce 
théologien , non  content  de  s’étre  expliqué  sur 
les  ouvrages  de  saint  Augustin  en  général  dans 
la  piatière  de  la  grâce,  vient  en  particulier  à 
ceux  d'où  l’on  veut  tirer  principalement  ses  pré- 
tendues innovations  3 : n Les  deux  derniers  li- 
» vros  de  saint  Augustin,  de  la  Prédestination 
- et  de  la  Persévérance,  qu’il  a écrits  dans  sa 
» dernière  vieillesse  , sont  comme  le  testament 
» de  ce  Père , et  ont  je  ne  sais  quelle  autorité 
» plus  grande,  tant  à cause  qu'ils  ont  été  tra- 
» vailles  après  une  extrême  application  et  une 
» longue  méditation  de  celte  matière,  qu’à  cause 

1 De  ntl.  fin.  bom.  o.  il.  — > Proleg.  n.  c.  ti.  n.  17.  — ’ IUtl, 
n.  te. 
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« aussi  que,  l’erreur  de  ccu  x contre  qui  il  écrlvoit 
» étant  plus  subtile , ils  ont  été  composés  avec 
> plus  de  pénétration.  > On  avouera  qu'il  n’y 
avoit  rien  à dire  sur  ce  sujet , ni  de  plus  exprès, 
ni  (pii  fût  fondé  sur  des  misons  plus  convain- 
cantes. Vasquez  1 : « 11  vaut  mieux  suivre  les 
» sentiments  de  saint  Augustin  que  des  autres , 
» dans  la  matière  de  la  grâce  et  de  la  prédesti- 
» nation  ; il  éclate  parmi  les  Pères  comme  leso- 
» leil  sur  les  autres  astres  : d'où  il  conclut , 
» qu’encore  que  l'autorité  des  autres  Pères  doive 
» être  de  grands  poids  dans  toutes  les  matières  ; 

* dans  celle-ci,  qui  est  celle  de  la  prëdcstina- 
« lion,  le  seul  Augustin,  dit-il,  me  tiendra  lieu 
» de  plusieurs  docteurs , à cause  principalement, 

* que.  du  commun  consentement  de  tous  ceux 
» qui  en  jugent  bien , il  excelle  de  beaucoup  au- 
» dessus  des  autres.  » 

La  préférence  qu’il  donne  à saint  Augustin 
sur  les  autres  Pères , il  la  donne  aux  derniers 
livres  du  même  Père2,  c’est-n-dire  à ceux  qu'il 
a écrits  contre  les  semi-pélagiens,  sur  tous  scs 
autres  ouvrages;  et  cette  vérité  expressément 
reconnue  par  tant  de  théologiens,  doit  passer  do- 
rénavant pour  très  constante. 

CHAPITRE  XXI. 

Témoignages  des  savants  jésuites  qui  ont  écrit  de  nos 
jours , le  P.  Pctau  , le  P.  Garnier , le  P.  Deschamps. 
Argument  de  Vasques  pour  démontrer  que  les  déci- 
sions des  papes  Pie  V et  Grégoire  XIII  ne  peuvent  (tas 
être  contraires  à saint  Augustin  : conclusion  : que  si  ce 
Père  a erré  dans  la  matière  de  la  grâce, l’Église  ne  peut 
être  exemple  d'erreur. 

De  nos  jours,  le  P.  Petau  établit  trois  vérités  *: 
la  première , que,  « lorsqu'il  s’agit  de  la  grâce 
» ou  de  la  prédestination , on  n coutume  d’avoir 
» moins  d'égard  pour  les  anciens  Pères,  qui  ont 
» écrit  devant  la  naissance  de  l’hérésie  de  Pé- 
» lage,  que  pour  ceux  qui  les  ont  suivis;  » la 
seconde , « qu'on  a beaucoup  plus  d'égards  aux 
» Latins  qu’aux  Grecs,  même  à ceux  qui  out 
» écrit  après  cette  hérésie  : pareeque  l'Église  Ia- 
» tine  en  n été  plus  exercée  que  l'Eglise  oricn- 
» talc , encore  qu'elle  ait  donné  occasion  à cette 
» dispute;  en  sorte  que  la  plupart  des  Grecs 
» ont  ou  profondément  ignoré,  ou  pénétré  moins 
» exactement  le  fond  des  dogmes  des  pélagiens.» 
La  troisième,  vérité,  c'est  que  ■ de  tous  les  Ln- 
» tins,  dont  nous  avons  dit  que  l’autorité  étoit 
» la  plus  grande  dans  cette  dispute,  le  premier, 

» du  commun  consentement  des  théologiens , est 
» saint  Augustin , dont  les  Pères  qui  ont  suivi , 

4 In  /.  p.  disp . 89.  c.  l,  IV.  — 1 Ibid.  disp.  88.  cap.  vil.  — 

* /.  Tom.  I.  iv.c.vi,  n.  t. 
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» les  papes  et  les  conciles  ont  déclare'  que  la 
» doctrine  étoit  avouée  et  catholique,  bat  vu 
» kt  catholicam;  en  sorte  qu'ils  ont  estimé 
» que  c’étoit  un  suffisant  témoignage  de  la 
» vérité  d’uu  dogme,  qu’il  se  trouvât  con- 
» stamment  établi  et  autorisé  par  saint  Augus- 
» tin.  » >ous  aurons  à considérer  dans  la  suite 
les  conséquences  de  ces  \ érités  : il  suffit  à pré- 
sent de  voir  que,  bien  loiu  de  nous  renvoyer 
de  saint  Augustin  aux  anciens  et  aux  Grecs,  le 
P.  Petau  prend  un  chemin  contraire , du  commun 
consentement  des  théologiens  ; et  il  n’y  a rien 
de  mieux  ordonné  que  ces  degrés  où  il  passe  des 
Grecs  aux  Latins,  et  des  Latins  à saint  Au- 
gustin , pour  arriver  au  comble  de  l’intelli- 
gence. 

Depuis  peu  le  Père  Garnier,  célèbre  parmi  les 
savants , pour  avoir  enseigné  la  théologie  jusqu  'à 
la  mort , avec  l'application  que  tout  le  inonde 
sait , et  qui  a laissé  dans  sa  compagnie  tant  de 
disciples  après  lui , a reconnu , comme  on  a vu 
saint  Augustin , et  surtout  dans  ses  derniers  li- 
vres de  la  Prédestination  et  de  la  Persévérance, 
comme  le  guide  qui  lui  est  donné  par  le  Saint- 
Siège,  et  comme  la  source  d’où  il  faut  tirer  la 
droite  doctrine  ; et  Dieu  conserve  encore  à pré- 
sent, dans  le  même  ordre,  un  (■cri  va  in  aussi 
renommé  dans  sa  compagnie  qu’estimé  au  de- 
hors 2,  qui  conclut  ainsi  ce  qu'il  a dit  sur  l'auto- 
rité de  saint  Augustin  : « J’augmenterai  plutôt 
» que  de  diminuer  les  éloges  de  ce  Père,  que 
» je  regarde  comme  le,  plus  grand  de  tous  les  es- 
» prits , comme  celui  où  l’on  trouve  le  dernier 
» degré  de  l'intelligence  dont  l'humanité  est  ca- 
» pabie  , un  miracle  de  doctrine , celui  dont  la 
» doctrine  nous  montre  les  bornes  dans  lesquelles 
» se  doit  renfermer  la  théologie , l’apôtre  de  la 
b graee,  le  prédicateur  de  la  prédestination , la 
» bibliothèque  et  l’arsenal  de  l'Eglise,  la  lau- 
b guc  de  la  vérité , le  foudre,  des  hérésies , le 
» siège  delà  sagesse , l'oracle  des  treize  siècles  , 
b l’abrégé  des  anciens  docteurs  et  la  pépinière 
b où  ceux  qui  ont  suivi  se  sont  formés.  11  déve- 
b loppe  les  mystères  de  la  prédestination  et  de  la 
» grâce,  comme  s'il  les  avoit  vus  dans  l'intelli- 
» gence  et  dans  la  pensée  de  Dieu  même,  b Que 
voudraient  dire  ces  grandes  et  magnifiques  paro- 
les , s'il  se  trouvoit  que  saint  Augustin  fût  un 
novateur  dans  les  dogmes  qu’il  se  serait  le  plus 
attaché  à prouver? 

Il  est  vrai  que  ce  savant  homme  apporte  deux 
exceptions  à son  discours  : l’une,  s'il  se  trouvoit 
que  saint  Augustin  eût  enseigné  des  choses  con- 
traires aux  décisions  des  couciles  ou  des  papes  ; 

* Ci-dessus  1.  v.  ch.  vi n.  Garnier,  dissert.  vil.  c.  II.  — 

3 Steph . Drschamps  de  A<rr.  Jans.  I.  III.  disp.  i.  c.  vi.  n.  13^ 
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l'autre , si  tous  les  Pères  ou  la  partie  considé- 
rablement la  plus  yrande  île  ces  saints  docteurs 
lui  étoient  contraires.  Je  reçois  la  condition , et 
j’ajoute  seulement  avec  Suarez  qui  l'adonnée 
le  premier , que  cela  se  trouvera  rarement  ou 
point  du  tout.  11  se  trouvera  si  rarement,  que  ni 
Suarez,  ni  le  savant  Père  Deschamps  qui  l’a  imité, 
n’en  ont  marqué  aucun  exemple,  eu  sorte  quede 
bonne  foi  il  faut  réduire  ce  rarement  à point  du 
tout , et  recounoitre  que  ces  restrictions  (il  faut 
suivre  saint  Augustin,  si  l’Eglise  ou  le  commun 
des  Pères  ne  lui  sont  pas  contraires)  sont  appo- 
sées, non  pour  montrer  que  le  cas  soit  arrivé, 
mais  pour  expliquer  seulement  en  ce  cas,  quelle 
autorité  serait  préférable. 

J'ajouterai  encore,  avec  Vnsquez  ’,  que  per- 
sonne ne  doit  penser  que  les  papes , et  notam- 
ment Pie  V et  Grégoire  XIII  dans  leur  bulle 
contre  Baïus,  aient  condamné  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  qui  n reçu  en  cette  matière 
(de  la  grâce)  une  si  merveilleuse  recommanda- 
tion et  approbation  par  le  pape  Celcstin  1 , et 
qui  a été  célébré  avec  tant  d’éloges  dans  tous  les 
siècles  suivants;  en  sorte,  conclut-il  3 , qu’il 
nous  faut  tacher  d'expliquer  la  censure  de  ces 
papes  sainement  et  d’une  manière  qui  se  puisse 
concilier  avec  la  doctrine  de  ce  Père.  J'ajoute- 
rai , en  dernier  lien,  comme  un  corollaire  de 
tout  ce  qu'on  vient  de  voir,  que  si  l’on  préten- 
doit,avec  M.  Simon,  que  saint  Augustin  fût 
contraire  à la  tradition  des  saints  docteurs,  ou 
aux  décrets  de  l'Église  dans  quelque  dogmes  tou- 
chant la  grâce  qu'il  auroit  entrepris  d’établir 
comme  de  foi  dans  tous  ses  ouvrage , principale- 
ment dans  les  derniers , qui  sont  les  plus  ap- 
prouvés; tous  lesélogcsque  lui  ont  donnes  les  siè- 
cles suivants,  et  tous  les  décrets  des  papes  en  sa 
faveur,  ne  seraient  qu'une  illusion  : saint  Augus- 
tin ne  serait  pas  un  guide  donné  par  l'Église , si 
on  s’égarait  en  le  suivant  ; Il  ne  serait  pas  la  bou- 
che de  l’Église , s’il  avoit  soufflé  le  froid  et  le 
chaud  , le  vrai  et  le  faux  , le  bien  et  le  mal  : le 
pape  saint  Céleslin  ne  devoit  point  avoir  si  sévè- 
rement réprimé  ceux  qui  disoient  que  ce  Père 
étoit  l’auteur  d’une  nouvelle  doctrine,  si  en  effet 
il  l'étoit,  ni  ceux  qui  le  reprenoient  d’avoir  ex- 
cédé , si  en  effet  il  excédoit  jusque  dans  des  ma- 
tières capitales  : il  ne  falloit  pas,  comme  a fait  le 
pape  Hormisdas , pour  trouver  le  sacré  dépôt  de 
la  tradition  et  de  la  saine  doctrine  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre,  renvoyer  aux  livres  de  ce  Père, 
avec  un  choix  si  précis  de  ceux  qu'il  falloit  prin- 
cipalement consulter,  si,  de  ces  deux  matières 
dont  il  s’agissoit , il  avoit  outré  l’une  et  aflbibli 

« Oe  Oral,  prolcg.  I.  n-  <7.  — s /«  /.  2.  &.  Thovi.  disp.  ISO. 
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l'autre  : Il  y eût  fallu  au  contraire  distinguer  le 
bon  d'avec  le  mauvais,  le  douteux  ou  le  suspect 
d'avec  le  certain , et  non  pas  y renvoyer  indéfi- 
niment: autrement,  on  égarait  les  savants,  on 
tendoit  un  piège  aux  simples , et , comme  dit  Sua-  ■ 
rez,  l’Église,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  indui- 
sait eu  erreur. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Saint  Augustin  condamné  par  M.  Simon:  cm  tirs  ri.'  ce 
critique  sur  le  péché  urigintl- 


CHAPITRE  PREMIER. 

M.  Simon  entreprend  direclrmeul  de  faire  le  procès  A 
saint  Augustin  sur  la  matière  de  la  grâce  : sou  desseiu 
déclaré  tics  sa  pretace. 

11  ne  faudra  plus  maintenant  que  lire,  pour 
ainsi  parler,  à l'ouverture  du  livre,  l'iiistoirc 
critique  de  M.  Simon , pour  y trouver  les  mar- 
ques sensibles  d'une  doctrine  réprouvée.  Aous 
avons  déjà  remarqué  en  abrégé  pour  une  autre 
fin,  mais  il  faut  maintenant  le  voir  à fond,  qu'il 
se  déclare  dès  sa  préface,  où  , après  avoir  parlé 
des  gnostiques  et  avoir  mis  leur  erreur  à nier  le 
libre  arbitre , il  assure  1 que  c’est  par  rapport- 
aux  fausses  idées  de  ces  hérétiques  que  les  pre- 
miers Pères  ont  parlé  tout  autrement  que  saint' 
Augustin  des  matières  de  tu  grave  , du  libre  ar- 
bitre, de  laprédestineUion  cl  de  la  réprobation. 
Voilà  donc  le  fondement  de  M.  Simon , que  pour 
combattre  les  fausses  idées  de  ceux  qui  uioient  le- 
libre  arbitra  , il  en  falloit  parler  tout  autrement 
que  saint  Augustin,  qui  demeure  par  conséquent: 
ennemi  comme  eux  du  libre  arbitre,  et  fauteur- 
des  hérétiques  qui  le  nioient.  C'est  en  général  le- 
plan  de  l’auteur;  et,  pour  le  rendre  plus  vrai- 
semblable, il  ajoute  : que  cet  évêque,  c'est  saint 
Augustin,  s’étant  opposé  aux  nouveautés  de  Pe- 
lage, qui,  au  contraire  des  gnosliques,donnoit. 
tout  au  libre  arbitre  de  f 'homme  , et  rien  à la 
grâce,  a été  l’auteur  d’un  nouveau  système- 
C’est  un  système  en  matière  de  religion  et  de- 
doctrine  : c'est  un  système  pour  l’opposer  aux. 
nouveautés  de  Pelage.  Si  ce  système  estnouveauT 
saint  Augustin  n opposé  nouveauté  à nouveauté  g 
par  conséquent  excès  à excès,  et  d'autres  excès 
et  d’autres  nouveautés  auxcxcès  et  aux  nouveau- 
tés de  Pelage.  Saint  Augustin  n le  même  tort  que 
cet  hérésiarque  : il  falloit  faire  un  tiers-parti 
entre  eux  deux;  et  non  pas  prendre  le  parti  de 
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saint  Augustin , comme  a fait  saint  Célestin  et 
toute  l’Église. 

Si  la  doctrine  de  saint  Augustin  est  nouvelle 
sur  la  matière  où  il  a reçu  tant  d'approbation, 
c’est  une  suite  que  ses  preuves  le  soient.  Aussi 
M.  Simon  pousse-t-il  les  choses  jusque-là:  Sa/nf 
Augustin , dit-il,  s’est  éloigné  des  anciens  com- 
mentateurs, ayant  inventé  des  explications  dont 
an  n’avoit  point  entendu  parler  auparavant. 
Voilà  donc  un  novateur  parfait , et  dans  le  fond 
de  son  système , et  dans  les  preuves  dont  il  le 
soutient,  sans  que  l’Église  s’en  soit  aperçue  ; 
sans  que  d'autres  que  ses  ennemis , que  toute 
l’Église  a condamnés , l’en  aient  repris.  Après 
douze  cents  ans  entiers,  M.  Simon  le  vient  dé- 
noncer, on  ne  sait  à qui  : il  vient  réveiller  l’É- 
glise , qui  s’est  laissée  endormir  aux  belles  pa- 
roles de  ce  Père , et  qui  a déclaré  en  termes  for- 
mels qu’elle  n’a  rien  trouvé  à reprendre  dans  sa 
doctrine  ; par  conséquent  rien  de  nouveau , rien 
à quoi  elle  ne  Alt  accoutumée  : autrement  clic  se 
serait  soulevée , au  lieu  de  réprimer  ceux  qui  se 
soulevoient. 

L’auteur  n’a  pu  s’empêcher  de  sentir  ici  le 
mauvais  pas  où  il  s’engageoit;  mais  son  erreur 
est  de  croire  qu’il  peut  imposer  au  monde  par 
des  tenues  vagues.  Je  déclare  néanmoins , dit. 
il1,  que  ce  n’a  point  été  pour  opposer  toute  l’an- 
tiquité à saint  Augustin,  que  j’ai  recueilli  dans 
cet  ouvrage  les  explications  des  I'èrcs  grecs. 
Mais  pourquoi  donc?  Est-ce  pour  montrer  qu’ils 
sont  d’accord?  Ce  serait  le  dessein  d’un  vrai  ca- 
tholique , qui  chercherait  à concilier  les  Pères, 
et  non  pas  à les  commettre.  Mais  visiblement  ce 
n’est  pas  celui  de  M.  Simon,  chez  qui  l’on  ne 
trouve  à toutes  les  pages  que  les  anciens  d’un 
côté , et  saint  Augustin  de  l’autre  ; mais  voici 
toute  sa  finesse  : Comme  il  y a toujours  eu  des 
disputes  là-dessus,  et  qu’il  y en  aencoreprésen- 
iement,j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  faire 
que  de  rapporter  fidèlement  ce  que j’ai  lu  sur  les 
passages  du  nouveau  Testament  dans  les  an- 
ciens commentateurs.  Il  voudrait  donc  faire  ac- 
croire que  c’est  sculementsur  des  matières  légères 
et  indifférentes  qu’il  oppose  les  anciens  à saint 
Augustin.  Mous  verrons  bientôt  le  contraire; 
mais  en  attendant,  sans  aller  plus  loin,  il  se  dé- 
clare en  continuant  de  cette  sorte  : Vincent  de 
Jsrins  (à  ce  seul  nom  on  s’attend  d’abord  à voir 
condamner  quelque  erreur  ; écoutons  donc  à qui 
l’on  oppose  ce  savant  auteur  et  les  règles  de  la 
tradition):  Vincent  de  Lérins  dit  que.  lorsqu’il 
s’agit  d’établir  la  vérité  d’un  dogme,  l’Écriture 
seule  ne  suffit  pas,  qu’il  y faut  joindre  la  Ira- 
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dition  de  l’Église  catholique  ; c’est-à-dire , 
comme  il  l’explique  lui-méme , l'autorité  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Le  principe  est  bien 
posé  ; mais  voyons  enfin  contre  qui  on  dresse 
cette  machine.  C’est,  premièrement,  contre  l’hé- 
résie en  général  : considérant , poursuit  notre 
auteur,  les  anciennes  hérésies,  il  rejette  ceux 
qui  forgent  de  nouveaux  sens,  et  qui  ne  suivent 
point  pour  leur  règle  les  interprétations  reçues 
dans  l'Église  depuis  les  apôtres.  Mais  ce  qui  se 
dit  contre  l'hérésie  en  général , s'applique  dans 
le  moment  à saint  Augustin  : sur  ce  pied-là, 
conclut  l'auteur  aussitôt  après,  un  préférera  le 
commandes  anciens  docteursaux  opinions  par- 
ticulières de  saint  Augustin;  enfin  donc,  après 
de  vaines  défaites,  M.  Simon  se  déclare  sa  par- 
tie : c’est  à lui  que  tout  aboutit  : c’est  contre  lui 
que  l'on  procède  régulièrement  : c’est  lui  qui  n’a 
pas  suivi  tes  interprétations  reçues  dans  l’É- 
glise depuis  les  apôtres.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
l'appeler  hérétique  : on  n’ose  lâcher  le  mot; 
mais  la  chose  n'est  point  laissée  en  doute,  et  l’ap- 
plication du  principe  est  inévitable. 

M.  Simon,  croyant  esquiver,  s'embarrasse  da- 
vantage: Les  quatre  premiers  siècles,  poursuit- 
il  ',  n’ont  parlé  qu’un  même  langage  sur  le  libre 
arbitre , sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce  ; 
c’est  pour  dire  que  saint  Augustin  nel’a  pas  parlé: 
Il  n’y  a pas  d'apparence  que  les  premiers  Pères 
sc  soient  tous  trompés  ; c’est  donc  saint  Augus- 
tin qui  se  trompe  et  qui  renverse  l'ancienne  doc- 
trine, dont  l’Eglise  l'avoit  établi  le  défenseur. 
C’est  où  tendoit  naturellement  tout  le  discours. 
L'auteur  n’ose  aller  jusque-là,  et  tournant  tout 
court  : Je  n’ai  pas  pour  cela  prétendu  condam- 
ner les  nouvelles  interprétations  de  saint  Au- 
gustin, quoique  contraires  à celles  qui  ont  été 
reçues  depuis  les  apôtres;  c'est-à-dire.  Je  n’ose 
pas  condamner  ce  que  les  règles  condamnent,  ee 
que  j’ai  montré  condamnable  : j'ai  bien  posé  le 
principe;  mais  je  n’ose  tirer  la  conséquence  : 
je  souhaite  seulement  que  ceux  qui  font  gloire 
d’être  ses  disciples,  ne fassent  pas  passer  tous  les 
sentiments  de  leur  maître  pour  des  arliclcsdefoi. 
Je  vous  l’ai  déjà  dit,  monsieur  Simon,  vous  voulez 
nous  donner  le  change  : il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
si  tous  les  sentiments  de  saint  Augustin  sont  des 
articles  de  foi;  il  s’agit  de  savoir  si , pour  com- 
battre ceux  à qui  vous  le  faites  dire  a tort  ou  à 
droit,  il  n’importe,  vous  n’avez  pas  pris  un  tour 
qui  porte  trop  loin,  qui  range  saint  Augustin  au 
nombre  des  adversaires  de  la  doctrine  reçue  de- 
puis les  apôtres , qui  le  note  par  conséquent  et 
quiobligeàle  rejeter  comme  un  novateur  : yous 
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avez  beau  dire,  Je  ne  prétends  pas,  je  n'ai  pas 
dessein;  c’est  de  même  que  tirer  sa  flèche  contre 
quelqu'un  et  le  percer  de  sa  lance,  et  puis  dire  : 
Je  ne  l’ai  pas  fait  tout  de  bon  1 , je  n'avois  pas 
dessein  de  le  blesser. 

On  voit,  dans  cette  préface  de  M.  Simon,  toute 
la  suite  de  son  ouvrage.  A vrai  dire,  c’est  A la 
doctrine  de  saint  Augustin  qu'il  en  veut  partout  : 
il  y revient  à toutes  les  pages  avec  un  acharne- 
ment qui  fait  peur  ; il  en  est  lui-même  honteux , 
et  il  voudrait  bien  pouvoir  excuser  un  déchaîne- 
ment si  étrange  : Au  regard  des  Latins,  dit-il J, 
j’ai  examiné  plus  au  long  les  ouvrages  de  saint 
Augustin  que  ceux  d’aucun  autre , pareequ’il  a 
eu  des  lumières  particulières  sur  plusieurs  pas- 
sages du  nouveau  Testament , et  qu'il  a tiré 
beaucoup  de  choses  de  son  fond.  Sans  doute  son 
dessein  étoit  de  faire  admirer  la  fécondité  de  son 
génie;  mais  non  : son  dessein  étoit  de  le  repren- 
dre partout , partout  de  le  noter  comme  un  no- 
vateur. 

CHAPITRE  II. 

Diverses  sortes  d'accusations  contre  saint  Augustin  sur  1a 
matière  tic  la  grâce , et  toutes  sans  preuves. 

Jusques  ici  il  parle  sans  preuve,  et  je  ne  m’en 
étonne  pas  dans  une  préface  où  il  s’agit  seule- 
ment de  proposer  son  dessein  ; mais  partout  il 
continue  sur  le  même  ton  : il  décide,  il  déter- 
mine, il  suppose  tout  ce  qu'il  lui  plait;  mais  en 
produisant  les  endroits  des  Pères  qui  ont  pré- 
cédé, il  n’en  produit  aucun  de  saint  Augustin 
pour  montrer  qu'il  leur  soit  contraire.  Par  exem- 
ple au  chapitre  v,  où  il  commence  ù vouloir  en- 
trer en  matière  ’,  il  apporte  bien  un  passage  de 
la  Philoralie  d'Origène,  que  nous  avons  déjà 
rapporté  pour  une  autre  (In , et  non  seulement 
il  loue  cet  auteur  d’avoir  soutenu  le  libre  arbitre 
contre  les  gnost  iques  ; mais  il  ajoute  que  son  sen- 
timent étoit  alors  celui  de  toute  f Église  grecque, 
ou  plutôt,  continue-t-il,  de  toutes  les  Églises  du 
monde  avant  saint  Augustin,  qui  aurait  peut- 
être  préféré  à ses  sentiments  une  tradition  si 
constante,  s’il  avoit  lu  avec  soin  les  ouvrages 
des  écrivains  ecclésiastiques  qui  l’ont  précédé. 
S’il  avoit  lu  avec  soin;  il  n’a  donc  pas  lu , ou  il 
a lu  sans  attention.  Il  plait  ainsi  à M.  Simon; 
mais  si  lui-même,  qui  l’accuse  d’avoir  lu  sans 
soin,  avoit  lu  avec  soin  seulement  quatre  ou  cinq 
endroits  des  derniers  ouvrages  de  ce  Père , il  y 
aurait  appris  qu'il  a tout  vu,  qu'il  a senti  les  dif- 
ficultés dans  toute  leur  étendue , mais  aussi  qu'il 
en  adonné  le  vrai  dénouement , s’il  l'a  fait  sans 
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citer  les  Pères  ou  sans  les  entendre,  par  malheur 
pour  M.  Simon  le  reste  de  l'Église  ne  les  avoit 
ni  mieux  lus,  ni  mieux  entendus,  puisqu’on  a été 
content  de  ce  que  saint  Augustin  en  a dit.  Nous 
en  parlerons  ailleurs.  Maintenant  il  nous  suffit  de 
remarquer  que  M.  Simon  accuse,  sans  preuve, 
saint  Augustin  de  négligence.  C'est  ainsi  qu’il 
agit  toujours.  En  cet  endroit  et  partout,  à toutes 
les  pages , saint  Augustin,  selon  lui , a outré  la 
grâce  et  affoibli  le  libre  arbitre.  Qu’il  montre 
donc  un  seul  endroit  où  il  l'affaiblisse  ! Il  n’a  osé  ; 
car  il  sait  bien  qu’il  l'a  établi  partout,  je  dis 
même  dans  scs  ouvrages  de  la  Grâce,  et  peut-être 
encore  mieux  que  dans  tous  les  autres.  Il  outre 
la  grâce,  vous  le  dites  ; mais  une  preuve  qu'il  ne 
l’a  pas  fait,  c'est  que  vous  n’avez  osé  citer  les 
endroits , ni  marquer  précisément  en  quoi  il 
excède. 

Nous  avons  déjà  remarqué , outre  la  préface 
de  M.  Simon,  deux  endroits  dans  le  corps  du 
livre,  où  il  rejette  les  sentiments  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce , et  où  il  produit  contre  lui 
Vincent  de  Lérlns,  comme  si  scs  règles  avoient 
été  faites  contre  ce  Père.  Il  le  suppose;  mais  le 
prouve-t-il?  Nous avons  coté  ces  endroits  1 ; qu’on 
les  lise,  on  y trouvera  des  décisions  de  M.  Simon, 
pas  un  passage  de  saint  Augustin  pour  le  con- 
vaincre d’avoir  affoibli  le  libre  arbitre , ou , ce 
qui  est  la  même  chose , d’avoir  excédé  sur  la 
grâce. 

Si  je  voulois  ici  transcrire  tous  leg  endroits  où 
M.  Simon  aecuse  saint  Augustin  d'avoir  voulu 
engager  les  pélagiens  dans  des  opinions  parti- 
culières 3,  je  fatiguerais  le  lecteur,  qui  les  trou- 
vera de  lui-même  presqu'à  chaque  page.  Je  con- 
clurai seulement,  encore  un  coup,  que  si  cela 
étoit,  on  auroit  eu  tort  de  tant  vanter  dans  l'É- 
glise un  auteur  qui,  en  proposant  aux  pélagiens 
des  opinions  particulières,  et  non  la  doctrine 
commune , les  auroit  plutôt  rebutés  qu’il  ne  les 
auroit  ramenés  au  grand  chemin  de  la  tradi- 
tion. 

CHAPITRE  III. 

Selon  M.  Simon  c'est  un  préjugé  contre  un  auteur,  et  nu 
inoscu  de  le  déprimer,  qu'il  ait  été  attaché  à saint  Au- 
gustin. 

Nous  observerons  dans  la  suite  que.  ce  qu'il  ap- 
pelle les  opinions  particulières  de  saint  Au- 
gustin sont  des  vérités  incontestables,  et  la 
plupart  très  expressément  décidées  dans  les  con- 
ciles. Tout  ce  que  nous  avons  ici  ù remarquer, 
c’est  le  mépris  que  l’auteur  inspire  pour  la  doc- 
trine de  saint  Augustin.  Il  est  si  grand,  que,  tout 
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ail  contraire  des  sentiments  que  nous  avons  vus 
dans  les  orthodoves,  e’est  pour  notre  auteur  une 
raison  de  censurer  un  écrivain,  que  d’avoir  suivi 
ce  Père  dans  la  matière  de  la  grâce.  Il  suit  or- 
dinairement , dit-il  d’Alcuin  1 , saint  Augustin 
et  Bède  ; et  voici  quel  en  est  le  fruit  : e’est,  pour- 
suit-il, qu’il  s’attache,  non  au  sens  littéral, 
mais  à la  manière  des  théologiens  ; et  il  ne  fait 
pas  toujours  choix  des  meilleures  interpréta- 
tions, étant  prévenu  de  saint  Augustin:  où  l'on 
peut  voir,  en  passant,  ce  qu’il  appelle  la  ma- 
nière des  théologiens  ; c’est  de  s’écarter  du  sens 
littéral,  surtout  lorsqu'on  s'attache  à saint  Au- 
gustin ou  à Bède , qui  ne  fait  presque  que  le 
transcrire  de  mot  à mot.  Comme  Claude  de 
Turin , dit-il  ailleurs  *,  suit  pour  l’ordinaire 
saint  Augustin  sur  les  matières  de  la  grâce,  de 
la  prédestination  et  du  libre  arbitre , il  a quel- 
quefois des  expressions  qui  paraissent  dures  ; 
mais  on  prendra  garde  que  ce  n’est  pas  lui  qui 
parle  : la  faute  en  est  à saint  Augustin  à qui  il 
s’est  attaché.  Saint  Thomas  fait  la  même  faute  ; 
et  notre  auteur  le  reprend,  dès  les  premiers  mots 
de  son  Commentaire  sur  saint  Paul , d’être  tout 
rempli  de  l’explication  de  saint  A ugustin  *.  Il  le 
note  un  peu  apres,  pour  avoir  embrassé  le  sen- 
timent de  saint  Augustin  \ Lorsqu’il  s’agit  de 
ce  Père,  c’est  une  cause  de  récusation  contre 
saint  Thomas,  que  d'y  avoir  été  attaché.  Estius, 
dit  notre  auteur  3 , sur  la  dispute  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  n’apporte  point  d’autres  preuves 
pour  le  sentiment  de  saint  Augustin,  que  les  rai- 
sons de  ce  Père  depuis  confirmées  par  saint 
Thomas;  mais  on  sait,  ajoute-t-il  aussitôt  après, 
que  la  théologie  de  ce  dernier  n’est  pour  l’or- 
dinaire qu’une  confirmation  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin:  c'est-à-dire  qu’on  ne  le  doit 
pas  écouter  sur  le  sujet  de  ce  Père,  pour  lequel 
il  est  trop  prévenu.  En  parlant  d’Adam  Sasbouth, 
un  docte  interprète  de  saint  Paul  : S’il  fait , dit- 
il  *,  quelques  réflexions,  elles  ne  sont  pas  lon- 
gues , pareequ’il  est  judicieux  et  qu'il  ne  dit 
presque  rien  qui  ne  soit  à propos,  si  ce  n’est 
qu’il  s’étend  quelquefois  sur  les  interprétations 
des  Pères,  et  qu'il  prend  parti  pour  celles  de 
saint  Augustin.  Voilà  tout  le  tort  qu’il  a,  et  le 
seul  sujet  de  rabattre  la  louange  qu'on  lui  donne 
d’étre  judicieux. 

Jansénius  de  Gand  a dit,  avec  tous  les  théolo- 
giens, que  saint  Augustin  ayant  eu  à combattre 
l’hérésie  de  Pélage  a parlé  plus  exactement  de 
la  grâce.  Le  grand  critique  le  relève  magistrale- 
ment; et  la  sentence  qu'il  prououcc,  c’est,  dit-il7, 
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qu’il  est  vrai  que  saint  Augustin  a parlé  plus  en 
détail  de.  ta  grâce , puisqu’il  a traité  exprès 
cette  matière  ; mais  il  g a lieu  de  douter  que  les 
prine ipes  dont  il  s’est  servi , et  les  conséquences 
qu’il  en  a tirées  pour  combattre  plus  fortement 
Pélage,  doivent  être  préférés  à ceux  des  anciens 
Pères,  qu’il  aurait  pu  suivre,  détruisant  en 
même  temps  les  erreurs  des  pélagiens.  Il  tâche 
de  faire  perdre  à ce  docte  Père  l’avantage  qui  lui 
est  commun  avec  tous  les  autres,  d’avoir  parlé 
plus  correctement  sur  les  vérités  lorsqu’elles  ont 
été  contestées , et  de  les  avoir  défendues  avec 
plus  de  force  qu'on  ne  ftiisoit  auparavant.  Un  peu 
au-dessus  : //  n’étoit  pas  nécessaire  que  saint 
Augustin  inventât  de  nouveaux  principes  pour 
répondre  aux  pélagiens  ; il  eut  été,  ce  me  sem- 
ble, mieux  de  suivre  ceux  qui  avaient  été  éta- 
blispar  lesanciens  docteurs  de  l’Église.  Au  lieu 
de  prendre  ee  bon  et  nécessaire  parti , saint  Au- 
gustin a pris  celui  de  donner  occasion  aux  péla- 
giens de  dire  qu’on  s'élevoit  contre  les  anciens 
docteurs,  et  qu’on  leur  opposoit  des  principes 
non  seulement  nouveaux,  mais  encore  outrés. 

CHAPITRE  IV. 

M.  Simon  continue  d'attribuer  à saint  Augustin  l'erreur  de 

faire  Dieu  auteur  du  péché , avec  Bucrr  et  les  protes- 
tants. 

M.  Simon  pousse  si  loin  cette  idée , qu’à  l’en- 
tendre saint  Augustin , en  combattant  les  péla- 
giens , s’est  jeté  dans  l’autre  excès;  c’est-à-dire, 
dans  les  erreurs  les  plus  odieuses  de  Luther  et 
de  Calvin.  C’est  ce  qu’on  aura  souvent  à remar- 
quer; et  je  rapporterai  seulement  ici  ce  qu’il  a 
dit  de  Bucer  ' , lorsqu'en  parlant  des  manières 
dures  dont  il  s’exprime  , quand  il  parle  de  la 
prédestination  et  de  la  réprobation , qui  vont 
jusqu’à  faire  Dieu  auteur  du  péché , il  remarque 
que  cet  auteur  cite  pour  lui  les  anciens  écrivains 
ecclésiastiques , mais  la  sentence  de  M.  Simon  est 
qu’il  se  trompe  en  cela  • Car,  dit-il,  à la  réserve 
de  saint  Augustin , et  de  ceux  qui  l’ont  suivi , 
toute  l’antiquité  lui  est  contraire.  Si  l’on  n'étoit 
trop  accoutumé  aux  emportements  de  M.  Simon, 
il  faudrait  se  récrier  à chacune  de  ses  paroles. 
On  ne.  pouvoit  plus  formellement  faire  de  saint 
Augustin  un  défenseur  de  Bncer  et  des  duretés 
des  protestants,  un  homme  par  conséquent  plus 
propre  à rebuter  les  pélagiens  qu’à  les  instruire, 
et  qui  se  laisse  emporter  aux  excès  les  plus 
odieux.  Tel  est  l'homme  que  l’Église  a tant 
loué,  et  à qui  elle  a confié  la  défense  de  sa 
cause. 

* P.  744. 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  1 , pour  préfé- 
rer Pelage  à saint  Augustin, il  dit  que  ee  Père  a 
fait  Dieu  auteur  du  péché  : ici , pour  lui  égaler 
les  protestants,  il  lui  ntlribue  la  même  erreur,  et 
il  n'y  a point  d'excès  dont  il  ne  l’accuse  en  faveur 
(les  hérétiques. 

CHAPITRE  V. 

Ignorance  du  critique , qui  tâche  d’nffoiblir  l'avantapedc 
saint  Augustin  sur  Julien  , sous  proteste  que  ce  Père 
ne  satoit  pas  le  grec  : que  saint  Augustin  a tiré  contre 
ce  pélagiim  lout  l'avantage  qu'on  pouvoit  tirer  du  texte 
grec  , et  lui  a fermé  la  bouche. 

Pour  ôter  à saint  Augustin  la  gloire  d'avoir 
vaincu  les  pélagiens,  il  n’y  a chicane  ou  M . Simon 
ne  descende,  jusqu'à  dire,  que  ce  savant  Père 
n’avoit  pas  toute  l'érudition  nécessaire  pour  cette 
entreprise , pnrccqu’il  ne  savoit  pas  beaucoup  de 
grec;  comme  si  tout  eonsistoit  a savoir  les  lan- 
gues. Il  dit  donc  d'abord  que  Pelage  s'étoit  ap- 
pliqué à l’étude  de  l’Écriture,  et,  comme  on  a 
vu , il  relève  tellement  son  Commentaire  sur  les 
Kpîtres  de  saint  Paul , qu'il  les  met  presque  au- 
dessus  de  tous  ceux  des  Latins;  mais  Julien, 
poursuit-il’,  et  ses  autres  sectateurs  étoient  en-  \ 
rare  plus  habiles  que,  lui,  ayant  eu  une  connais- 
sance assez  exai  le  de  la  langue,  grecque.  Ils 
avaient  lu  de  plus  1rs  commentateurs  grecs, 
principalement  saint  Jean-ChrysoslOme.  Saint 
Augustin,  qui  n’avoit  pas  tous  ces  avantages, 
n’a  pas  laissé  de  les  combattre  avec  succès , et 
de  les  accabler  en  quelque  manière , non  seule- 
ment par  la  force  de  ses  raisonnements , mais 
encore  par  un  grand  nombre  de  passages  du 
nouveau  Testament, bien  qu’il  n'en  apporte  pas 
toujours  te  sens  propre  et  naturel,  à cause, 
dit-il  deux  pages  apres  qu’ayant  eu  des  sen- 
timents particuliers  sur  la  grâce  et  sur  la  pré- 
destination, il  lui  est  quelquefois  arrivé  de 
rendre  le  sens  de  son  texte  conforme  à ses  opi- 
nions. 

On  découvre  de  plus  en  plus  les  détours  de 
notre  critique , qui  non  seulement  fait  marcher 
la  louange  avec  le  blâme,  mais  qui  dans  le  fond 
ne  dit  jamais  tout  ce  qu’il  veut  dire , et  se  pré- 
pare partout  des  échappatoires.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  résulte  assez  clairement  de  son  discours 
que  saint  Augustin  n’avoit  pas  sur  Julien  tout 
l’avantage  qu'il  falloit,  à cause  du  peu  de  grec 
qu’il  savoit , et  pareequ'il  n’avoit  pas  lu , à ce 
que  prétend  ce  critique , saint  Chrysostôme  et 
les  autres  commeutatcurs  grecs;  et  II  se  déclare 
plus  ouvertement  lorsqu’il  ajoute  1 : Qu’il  ne 
« «-*«««  1. 1.  c.  «i.  - * i>.  2*3.  - • p.  is*.  - < p.  2*s  ot 
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prévient  pas  toujours  assez  les  objections  de  ses 
adversaires,  dans  l’explication  des  passages 
qui  fleurent  être  interprétés  de  différentes  ma- 
nières , à cause  de  l’ambiguité  des  mois;  e'est- 
à-dire  que,  faute  de  savoir  le  grec , saint  Augus- 
tin est  demeuré  court  contre  les  pélagiens , et , 
comme  ajoute  notre  auteur,  qu’il  était  difficile 
de  remporter  une  victoire  entière  sur  ces  héréti- 
ques, sans  toutes  ces  vues,  qui  viennent  de  la 
eonnoissance  des  langues. 

On  ne  peut  en  vérité  admirer  assez  ces  esprits 
bornés  à cette  sorte  d'étude  et  à la  critique,  qui, 
sous  prétexte  que  par  ee  secours  on  éclaircit 
quelques  minuties,  ou  qu’on  fortifie  la  bonne 
cause  de  quelques  preuves  accidentelles , s'ima- 
ginent que  In  victoire  de  la  foi  sur  les  hérésies 
ne  sera  jamais  complète , s’ils  ne  s’en  mêlent. 
Leur  présomption  fait  pitié.  Il  faut  n'avoir  jamais 
ouvert  saint  Augustin,  pour  ne  pas  sentir  l'avan- 
tage qu'il  a en  toutes  manières  sur  Julien,  non 
seulement  par  la  bonté  de  la  cause,  mais  encore 
par  la  force  du  génie.  Pour  ee  qui  est  des  avan- 
tages de  la  langue  grecque , ee  Père,  sans  se  pi- 
quer d'en  savoir  beaucoup,  loin  de  rien  laisser 
passer  à Julien , sait  l’abattre  par  le  texte  grec 
d’une  manière  si  vive,  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à 
se  taire.  Quand  Julien,  ou  par  malice,  ou  par 
ignorance  abusoit  du  mot  latin  pures,  qui  si- 
unifié  tout  ensemble  et  plusieurs , sans  compa- 
ratif, et  dans  le  comparatif  un  plus  grand  nom- 
bre , ee  qui  lui  servoit  à éluder  un  passage  de 
saint  Paul  dont  il  étoit  accablé , saint  Augustin 
ne  lui  dit  qu’un  mot,  en  lui  faisant  seulement 
ouvrir  le  grec  des  Épitres  de  saint  Paul  : L’a- 
pâtre,  dit-il 1 , n’a  pas  écrit  plibf.s  , un  plus 
grand  nombre  ; mais  multos  sans  rien  compa- 
rer; c’est-à-dire  simplement , plusieurs  : il  a 
parlé  grec  : il  a dit  , plusieurs  ; et 

non  pas  c:\tiroo;,  un  plus  grand  nombre ; lisez, 
et  taisez-vous.  Nos  pronuxtut  plures,  sed 
multos ; or.ece  locutus  est;  ir«Urô;  mxiT, 
SOS  -\ii~vj;  ; LEOE,  ET  OBMIITESCK.  11  n',V  aVOÎt 

en  effet  qu'à  demeurer  la  bouche  fermée,  et  aban- 
donner son  argument. 

Julien  tâche  d’éluder  un  passage  de  la  Genèse 
de  la  version  des  70,  où  il  est  dit  qu'aussitôt 
après  le  péché  nos  premiers  parents  s'étoient 
fait  cette  forme  d'habillement  qui  ne  couvroitque 
les  reins,  et  que  les  Grecs  appellent  -lotï-Juin, 
nom  que  la  Vulgate  a retenu  : en  bon  latin  suc- 
cinetoria , prœcineloria , et  encore  plus  préci- 
sément campestria.  On  sait  à quoi  les  saints 
Pères,  et  saint  Augustin  après  eux , ont  fait  ser- 
vir ees  sortes  d'habillements  : saint  Augustin 

* 0,1.  Imper.  Ut),  n.  n.  308.  col.  1013.  flmed. 
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l’explique  en  un  mot  par  ces  paroles  : Qui  vull 
inlclligere  quid  senscrinl,  débet  considerare 
quid  texerint 1 ; ou  comme  il  le  propose  ail- 
leurs : Attende  quid  texerint,  et  con/ilere  quid 
senscrinl  s.  Julien,  qui  ne  vouloit  pas  rcconnol- 
tre  ce  malheureux  changement  que  le  péché  a 
fait  en  nous , tâche  de  persuader  à ses  lecteurs , 
que  nos  premiers  parents  couvrirent  alors  égale- 
ment tout  leur  corps;  et  11  prétendoit  que  ce  mot, 
perizomata  , se  devoit  traduire  par  le  terme  gé- 
néral vcstimenla 3 : ce  qui  éludoit  manifestement 
l’intention  de  l’écrivain  sacre  ; mais  saint  Au- 
gustin ramène  cet  hérétique  à la  signification  du 
terme  grec,  qui  rendoit  très  expressément  l’hé- 
breu de  Moïse;  et  pareeque  Julien  alléguoit  quel- 
ques interprètes  qui  avoient  traduit  comme  il 
vouloit,  saint  Augustin  lui  fait  voir  première- 
ment l’ignorance  ou  l’affectation  manifeste  de 
ces  interprétés  inconnus , qui  n’avoient  pas  en- 
tendu, ou  qui  n'avoient  pas  voulu  entendre  tm 
terme  si  clair  : et  secondement,  quoi  qu’il  en  fût, 
il  démontrait  (pie  son  argument  subsistait  tou- 
jours; ce  qu’il  fait  d'une  manière  si  pressante, 
qu'on  ne  lui  peut  répliquer  : si  bien  qu'il  sait 
tout  ensemble,  et  profiter  des  avantages  qu'on 
tirait  du  grec , et  faire  voir  par  la  force  de  son 
génie  que  la  preuve  de  la  vérité  ne  dépendoit 
pas  des  subtilités  de  la  grammaire;  pareequ’en- 
core  que  son  secours  ait  son  utilité , Dieu  a mis 
la  vérité  dans  son  Écriture  d’une  manière  si  forte 
par  la  suite  de  tout  le  discours , qu’elle  ne  lais- 
serait pas  de  se  faire  sentir  indépendammeut 
de  ces  minuties  et  de  toutes  les  finesses  du  lan- 
gage. 

Il  en  use  de  la  même  sorte  contre  le  même 
Julien  qui  ne  vouloit  pas  entendre  ce  qui  résul- 
tait contre  lui  de  cette  parole  où  saint  Paul 
montre  qu’il  y a en  nous  quelque  chose  de  dés- 
honnête, inhoxesta  nostba  * , sans  doute  de- 
puis lopéché  ; puisque  la  sainteté  du  Créateur  ne 
permettait  pas  qu’il  fût  sorti  de  ses  mains  un  ou- 
vrage où  manquât  l'honnêteté.  Quelques  inter- 
prètes, par  une  sorte  de  honte,  avoient  adouci 
ce  mot  de  saint  Paul , et  Julien  se  servoit  de  leur 
timide  interprétation , pour  affaiblir  la  pensée 
de  cet  apôtre,  et  cacher  à l’homme  pécheur  l’in- 
évitable déshonnêteté  de  sa  nature  corrompue  ; 
mais  saint  Augustin  ne  craint  point,  dans  une 
occasion  si  pressante,  de  lui  mettre  devant  les 
yeux  toute  la  force  du  mot  grec  qu’il 

faut  traduire  avec  la  Vulgate  inhonesta,  dés- 
fumnête, cequ’ii  prouve  pareeque  l’apôtre  oppose 
à ce  mot  ce  qu'il  appelle  iioxesta- 

* De  nupl.  et  cône.  I.  il.  c.  xxx.  — 1 Oper.  imiter.  I.  II. 
n.  37.  pag.  lias.  — 1 Conl.  Jul.  I.  T.  c.  II.  n.  S.  |>.  638.  638.  — 
et.  Cor.  ni.  33.  L'ont.  Jul.  I.  IV.  cap.  ivi.  n.  (0.  p.  634. 
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tem,  V honnêteté  : et  encore  'w/huwt,  honesta, 
honnêtes  ; et  après  avoir  tiré  tous  ces  avantages 
du  texte  grec,  il  fait  voir  encore  à Julien  que 
même , sans  considérer  la  force  du  grec , nuli.  a 

GRÆCORUM  C0XSIBERAT10NE  VEBBORUM,  la  Seule 

suite  du  discours  de  saint  Paul  eût  dû  lui  faire 
sentir  combien  l'homme  devoit  rougir  du  désor- 
dre que  le  péché  a mis  dans  son  corps.  Il  pro- 
cède avec  la  même  méthode  dans  le  dernier  ou- 
vrage contre  Julien  ',  ou,  après  avoir  établi  le 
sens  véritable  de  saint  Paul  par  le  texte  grec,  il 
prouve,  par  la  nature  delà  chose  même , qu’en 
effet  il  faut  reconnoitre  cette  déshonnêteté  dans 
le  corps  humain,  depuis  que  nos  premiers  pères 
furent  obligés  de  le  couvrir.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle triompher  et  s’élever  en  sublime  théologien 
au-dessus  des  langues,  sans  perdre  les  avantages 
qu’on  en  peut  tirer. 

Saint  Paul  avoit  fait  voir  le  désordre  de  la 
concupiscence  de  la  chair,  en  l’appelant 
intxvun;  * : ce  que  quelques-uns  ont  traduit 
comme  la  Vulgate  passio  oesideru  , la  passion 
du  désir  ou  de  la  concupiscence  ; et  les  autres , 
peut-être  plus  profondément,  MORBCSUESinEMi, 
la  maladie  de  la  concupiscence 3.  Saint  Augus- 
tin remarque  la  force  du  mot  grec  qui 
sans  doute  signifie  très  bien  une  maladie  ; et  en- 
core plus  expressément,  si  je  ne  me  trompe, 
une  maladie  habituelle  , c’est-ù-dire , le  plus 
mauvais  genre  de  maladie;  et  s’élevant,  selon 
sa  coutume,  au-dessus  de  ces  disputes  de  gram- 
maire, il  montre,  et  en  cet  endroit  et  ailleurs, 
non  seulement  par  la  suite  du  passage  de  saint 
Paul,  mais  encore  par  tous  les  principes  du 
christianisme,  que  de  quelque  façon  qu’on  veuille 
traduire  le  pathos  de  saint  Paul , on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnoitre  qu’on  le  doit  prendre 
en  mauvaise  part,  et  que  c’est  une  véritable  ma- 
ladie. 

On  dira  qu'il  ne  faut  pas  être  fort  savant  en 
grec  pour  dire  ces  choses.  J'en  conviens;  car 
qu’on  n’aille  pas  s'imaginer  que  je  veuille  louer 
saint  Augustin  comme  un  grand  grec , ou  le  re- 
lever par  la  science  des  mots  qu’il  a estimée, 
mais  en  son  rang,  c’est-à-dire,  infiniment  au- 
dessous  de  la  science  des  choses.  J’avoue  donc 
qu’il  ne  savoit  pas  parfaitement  le  grec;  si  l’on 
veut,  qu'il  n’en  savoit  pas  beaucoup  ; et  c’est  de 
là  aussi  que  je  conclus  que  sans  peut-être  en  sa- 
voir beaucoup , on  peut  abattre  ceux  qui  le  sa- 
vent très  bien,  mais  qui  en  abusent,  sans  leur 
laisser  aucune  ressource. 

Julien  savoit  le  grec,  et  mieux,  à ce  qu’on 

• Op.  Imp.  I.  iv.  n.  36.  col.  1132.  — *7.  Tkeisal.  IV.  3,— 
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prétend 1 , que  saint  Augustin.  J’cn  doute , je  ne 
Je  crois  pas;  mais,  après  tout , que  nous  importe , 
puisque  ce  Père  en  savoit  assez  pour  dire  à Ju- 
lien, sans  se  tromper  : Je  suis  fâché  que  vous 
abusiez  de  l’ignorance  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  le  grec  ; et  que  vous  ne  respectiez  pas  le  ju- 
gement de  ceux  qui  te  sucent 2 ? Sans  atteindre  à 
ta  perfection  de  la  science  des  langues , je  ne  dis 
pas  un  saint  Augustin  , un  si  grand  génie,  mais 
tout  homme  judicieux  et  de  bou  esprit , peut,  en 
écoutant  ceux  qui  les  savent,  et  en  prolitant  de 
leurs  travaux,  et  enfin,  par  tous  les  secours 
qu’on  a dans  les  livres , arriver  à prendre  le  goût 
des  langues  originales,  et  entendre  les  proprié- 
tés de  leurs  mots  jusqu'A  un  degré  suffisant,  non 
seulement  pour  comprendre , mais  encore  pour 
soutenir  invinciblement  la  vérité.  C'est  ce  qu’a 
fait  saint  Augustin.  Il  ne  faut  que  voir  comment 
il  s'est  servi  du  travail  de  saint  Jérôme  sur  l’hé- 
breu , et  comment  il  en  a tiré  des  avantages  que 
saint  Jérôme  lui-mème  pourrait  n’avoir  point  ti- 
rés ; et  nous  pouvons  assurer  qu’aucun  de  ceux 
qui  ont  su  le  grec  et  l'hébreu , n’ont  mieux  dé- 
fendu que  saint  Augustin  l’ancien  et  le  nouveau 
Testament,  et  la  doctrine  qu’ils  contiennent. 
Nous  serions  bien  malheureux,  si  pour  défendre 
la  vérité  et  la  légitime  interprétation  de  l'Écri- 
ture, surtout  dans  les  matières  de  foi,  nous 
étions  à la  merci  des  hebraïsants  ou  des  grecs, 
dont  ou  volt  ordinairement  en  toute  autre  chose 
le  raisonnement  si  foible  ; et  je  m'étonne  que 
AI.  Simon,  qui  fait  tant  l’habile  , ait  l'esprit  si 
court,  qu’il  veuille  faire  dépendre  la  perfection 
de  la  victoire  de  l’Église  sur  les  pélagiens  de  la 
connoissance  du  grec. 

CHAPITRE  VI. 

Suite  des  avantages  que  saint  Augustin  a tirés  du  telle 
grec  contre  Julien. 

Mais  je  vois  où  M.  Simon  nous  veut  mener.  II 
veut  dire  que  saint  Augustin  n’a  pas  eu  assez  de 
savoir  pour  approuver  les  interprétations  favo- 
rables aux  pélagiens,  que  ce  critique  entreprend 
de  soutenir.  Par  exemple , il  veut  établir  que 
l’explication  du  passage  de  saint  Paul,  iji  quo 
o vf \ es  pecc av eru NT j ci»  qui  tous  les  hommes 
ont  péché , n’est  pas  certaine , et  qu’il  lui  faut 
préférer  ou  lui  égaler  du  moins  celle  de  Pelage , 
qui  soutient  que  in  quo  veut  dire  quatenus  ou 
eb  qubd  : en  sorte  que  l’intention  de  saint  Paul 
soit  de  dire , non  que  tous  les  hommes  nient  pé 
ché  en  Adam , ce  qui  est  le  sens  catholique  ; 

‘ P.  JSJ.  — 1 L.  v.  amt.  Jul.  c.  U.  n.  7.  p-  629. 


mais  que  tous  les  hommes,  du  moins  les  adul- 
tes, aient  péché  en  l'imitant,  qui  est  le  sens  de 
Pelage.  Nous  aurons  bientôt  à parler  de  cette 
pensée  téméraire  autant  qu’ignorante,  qui  ne 
tend  qu'a  favoriser  les  pélagiens  ; mais  nous  di- 
rons en  attendant  à M.  Simon  que  si  saint  Au- 
gustin n’a  pas  approuvé  cette  mauvaise  interpré- 
tation, ce  n’est  pas  faute  d'avoir  vu  que  le  grec 
se  pouvnit  tourner  à la  manière  que  le  critique 
voudrait  introduire  '.  Car  il  l'a  vu,  et  l’a  rappor- 
tée tout  du  long  dans  sou  livre  A Uoniface;  mais 
il  l'a  aussi  réfutée  si  solidement , non  par  la  force 
du  mot , mais  par  les  raisons  du  fond , qu’il  y 
aura  sujet  de  s'étonner,  quand  nous  serons  au 
lieu  de  les  proposer , comment  M.  Simon  a osé 
prendre  en  tant  d’endroits  le  parti  contraire. 

Il  est  bien  aisé  de  pouvoir  dire  qu'il  est  diffi- 
cile d'excuser  ici  lu  négligence  de  saint  Augus- 
tin, qui  n’apoint  consulté  le  texte  grec1:  ce  qui 
est  cause  qu'il  n'a  pas  songé  d'abord  qu'il  falloit 
rapporter  in  quo , non  point  au  péché,  qui  est 
féminin  en  grec  ; mais  à Adam  même.  Il  est  vrai 
qu'il  n’avoit  pas  d'abord  consulté  le  grec;  mais 
il  le  consulta  bientôt  après  : M.  Simon  le  recon- 
duit3 ; et  il  parait  qu'il  le  consulta  de  lui-méme, 
sans  que  Julien  ou  quelqu'autrc  de  ses  adversai- 
res l'en  ait  averti  : mais  ce  qui  parait  encore , 
c’est  qu'avant  qu’il  le  consultât  il  avoit  déjà  si 
bien  pris  l’esprit  de  l'apôtre  et  le  fond  de  son  sen- 
timent , par  la  seule  suite  du  discours,  que  les 
pélagiens  étoient  confondus;  en  sorte  qu'il  a sou- 
tenu la  véritable  traduction  de  cet  endroit  de 
saint  Paul , avec  une  parfaite  connoissance  de  la 
vérité  ‘.  Voila  les  négligences  de  saint  Augtistin, 
qui  font  plaisir  à un  vain  critique , mais  dont  les 
esprits  solides  ne  s’émeuvent  pas. 

Ce  saintdocteur  n’a  pas  moins  fait  paraître  l'at- 
tention qu’il  avoit  au  texte  original,  en  exami- 
nant cet  autre  important  passage  du  même  saint 
Paul:  Régnant  mors  ab  Adam,  etc.5.  Car  il  ré- 
tablit , par  le  texte  grec , la  négative  très  néces- 
saire qui  manquoit  à un  grand  nombre  de  livres 
latins  ; et  en  même  temps  il  affermit,  selon  sa 
coutume,  la  véritable  leçon  par  la  suite  du  dis- 
cours et  du  dessein  de  saint  Paul , afin  que  per- 
sonne ne  s’y  pût  tromper  : ce  qui  est  le  fruit 
d’une  solide  et  véritable  critique. 

< Cont.duasEpht.  Petag.  1.  IT.  C.IV.  n.7.p.  472.  — 1 P.2S6. 
— * Loro  jam  citai.  — * üc  pcccat.  Mer.  lib.  f.  C.  IX.  n.  <0. 
p,  7.  — * Ibid.  c.  xi.  n.  13.  p.  8.  Vont.  Jul.  I.  Tl.  c.  iv.  n.  9. 
p.  666.  L.  il.  op.  imp.  p.  fOië  et  ieq.  lmp.  p.  1033  et  1038. 
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CHAPITRE  VII. 

Vaines  et  malignes  remarques  de  l'anteur  sur  celte  tra- 
duction , Eramus  n attira  fifii  ira  : que  saint  Augustin 

j a f n tout  ce  qui  s'y  peut  soir. 

Notre  auteur  insinue  encore  artificieusement , 
à sa  manière , que  saint  Augustin  s’est  trompé 
dans  l’application  de  ce  passage,  natiha  kilii 

IBÆ  : Noos  ÉTIONS,  PAH  LA  NATUHE,  ENTANTS 

de  colehe1.  Je  ne  doute  point , par  exemple, 
dit  ce  critique2,  que  saint  Augustin  n’ait  très 
bien  expliqué  à la  lettre,  dans  son  second  livre 
( des  Mérites  et  de  la  Rémission  des  péchés2), 
ces  paroles  de  saint  Paul  : Ehaxus  natcha  Fi- 
ni ih^e,  qu'il  entend  du  péché  originel,  parce- 
que  n at u ra  , ou,  comme  il  lit,  naturaliteh,  est 
la  même  chose  (/u’orioinaliter.  Pourquoi  tant 
dissimuler  scs  sentiments?  Il  fait  semblant  de 
ne  douter  pas  que  saint  Augustin  n’ait  très  bien 
expliqué  à la  lettre  ce  passage  de  saint  Paul; 
et  moi , sans  hésiter , je  dis  qu'il  en  doute , et 
même  qu'il  n'eu  croit  rien , et  que  ce  sont  là  des 
détours  de  cet  esprit  tortillunt,  par  lesquels  il 
nous  veut  conduire  au  plus  loin  de  ce  qu'il  sem- 
ble dire  d'abord.  La  raison  que  j’ai  de  le  croire, 
c'est  qu'il  ajoute  aussitôt  après  ces  propres  mots  : 
Mais  saint  Jérôme,  qui  est  plus  exact,  a ob- 
servé que  le  mot  grec  fisse,  auquel  répond  na- 
tura dans  le  latin,  est  ambigu,  et  qu'il  peut 
être  traduit  par  frorsus  ou  omnino.  S’il  croit 
de  si  bonne  foi  que  saint  Augustin  ait  très  bien 
expliqué  à la  lettre  l'endroit  de  saint  Paul,  pour- 
quoi donc  opposer  ensuite  l’interprétation  de  saint 
Jérôme  qui  est  plus  exact?  pourquoi  encore  la 
confirmer  par  l'ancienne  version  syriaque?  pour- 
quoi ajouter  en  confirmation  que  plusieurs  sco- 
liastes  grecs  ont  cru  que  fiait  ne  signifiait  en 
ce  lieu  que  y wiaiu;  véritablement,  et  conclure 
enfin  par  ces  paroles  * : Ce  qui  rend  encore  ce 
passage  plus  obscur , c’est  que,  le  mot  de  colère 
se  prend  aussi  dans  l’Ecriture  pour  peine  ; et 
ulors  le  sens  seroit  : bous  méritions  véritable- 
ment d'être  punis. 

Voilà  comment  il  ne  doute  point  que  saint  Au- 
gustin n’ait  très  bien  expliqué  ce  passage  à la 
lettre;  pendant  qu’il  en  doute  si  bien , qu'il  n’o- 
met aucune  raison  pour  nous  en  faire  douter.  Il 
faut,  une  fois,  apprendre  son  malin  langage  et 
scs  manières  trompeuses.  Mais  il  est  aussi  peu 
sincère  dans  le  fond  que  dans  les  manières.  Car, 
premièrement,  il  impose  à saint  Augustin , en  fai- 
sant accroire  qu'il  a lu,  non  point  naturà,  mais 
naluraliter;  ce  qui  n'est  pas  vrai.  Saint  Augus- 

1 f 'phes.  il.  5.  — 5 P/289.  — * Lib.  il.  de  Mer.  et  fiant  ss. 

pecc.  c.  x.  n.  13.  f . 48.  — * Ibid.  p.  2*9. 
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tina  lu  partout  naturà'  : ce  qu’il  ajoute,  natura- 
liter,  il  ne  l’ajoute  pas  comme  le  texte  de  l'apô- 
tre; mais  comme  l'explication  de  quelques-uns, 
qu'il  explique  encore  davantage  par  originaliter. 
Pour  s'en  convaincre , il  ne  faut  qu'entendre  les 
propres  paroles  de  ce  Père , qui  dit  en  termes 
formels,  que  ce  qui  est  dans  l'apôtre  Eha.hus 
natura  , est  tourné  par  quelques-uns  naturaii- 
ter,  non  selon  le  terme,  mais  selon  le  sens3;  ce 
qu'il  répète  encore  en  un  autre  endroit3.  Mais  il 
a beau  le  répéter,  notre  critique  ne  l'entend  pas 
davantage.  Car,  à quelque  prix  que  ce  soit , il 
veut , jusqu'aux  moindres  choses,  faire  voir  dans 
saint  Augustin  une  ignorance  du  texte , ou  bien 
une  négligence  de  le  consulter. 

Secondement,  saint  Augustinn'apasignoré  que 
le  mot  -fieu, naturà,  ne  put  signifier  en  grec;  dans 
une  signification  écartée,  prorsus  ou  omnino ' : 
car  il  ne  le  nie  pas  à Julien  qui  le  lui  objecte; 
mais  il  ne  daigne  pas  s'arrêter  à une  interpréta- 
tion qui  auroit  été  extraordinaire , bizarre , af- 
fectée, n’y  ayant  rien  qui  obligeât  l'apôtre  à se 
servir,  pour  dire  omnino,  d'un  autre  terme  que 
de  ilw.-,  qu’il  emploie  ordinairement  pour  cela; 
et  il  convainc  Julien  par  la  traduction  latine, 
ne  se  trouvant  presque  aucuns  livres  latins  où 
il  ne  soit  écrit  natura,  par  la  nature,  si  ce 
n’est  ceux,  poursuit-il , que  vous  autres  péla- 
giens  aurez  corrigés,  ou  plutôt  que  vous  aurez 
corrompus  : d’où  il  conclut , et  très  bien , que 
c'est  là  le  sens  naturel,  puisque  c’est  celui  où  s’est 
porté  le  gros  des  traducteurs;  et  que  d’ailleurs 
il  ne  peut  pas  être  mauvais,  puisque,  s'il  étoit  mau- 
vais , l’ancienne  interprétation  s’en  seroit  don- 
née de  garde , et  ne  l' auroit  pas  suivi.  On  voit 
donc  que  saint  Augustin  sait  remuer  les  livres 
quand  il  faut , et  en  tirer  tout  l’avantage. 

Troisièmement,  il  ne  faut  point  imputer  la 
traduction,  naturà,  à l'ignorance  de  la  langue 
grecque , puisqu'il  est  certain  que  les  plus  anciens 
et  les  plus  doctes  commentateurs  grecs,  comme 
Origène  contre  Celse  et  sur  saint  Jean3  et  saint 
Cbysostôme 0 ont  entendu  la  nature  même,  et 
non  autre  chose.  Théodoret  ne  s'en  est  pas  éloi- 
gné. Théophylacte  interprète7  : Nous  avons  ir- 
rité Dieu , et  nous  n’étions  que  colère  (tant  la 
colère  de  Dieu  nous  avoit  pénétrés)  ; et  comme 
le  Fils  de  l’homme  est  homme  par  la  nature, 
ainsi  en  était-il  de  nous  (lorsque  nous  étions  ap- 
pelés enfants  de  colère)  : à quoi  il  ajoute  après, 
qu’étr eparnalureenfantde  colère  c’est  l’être  vé- 

* Cont.  Jul . lib.  \i.  c.  x.  n.  32.  p.  680.  Op.  Imp.  I.  u. 
c.  ccx I VIII.  p.  1008.  el  lib.  iv.  c.  cxim.  p.  1210.  — * Vid.  loc. 
jam  citai,  cont.  Jul.—  » Oper  imp.  loc.  cil.  — 4 Vid.  loc. 
jam  citât.  cont.  Jul.  1.  vi.  c.  x.  — » Orig.  |.  m.  cont.  Cris. 
p.  140.150.  151.  /n  Jo.  Huet.  tom.  xxm.  fin.  p.  313.  xxv.  p.  323. 
— • Chyrt.  hic.—1  Theophyl.  hic. 
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ritablement  mi  y.sfioj  ; ou  il  uc  faut  pas,  par  ce 
dernier  mot,  entendre  véritablement  comme  l’in- 
terprète M.  Simon:  car  Théophvlacte  avoit  déjà 
dit  véritablement  driùt;  mais  il  ajoute  t.i\  yvr.- 
ffim;  : mot  qui  vient  de  génération , et  qui  em- 
porte avec  soi  l'origine  , la  naissance , In  nature 
même , eomme  il  paraît  entre  autres  choses  par 
les  expressions  où  le  Fils  de  Dieu  est  appelé  Fils, 
7>wk;  ce  qui  ne  veut  rien, dire  de  moins,  si  ce 
n’est  qu’il  l'est  par  sa  naissance  et  par  sa  nature: 
d'où  il  s'ensuit  que  la  naturelle  et  véritable  in- 
terprétation est  celle  qui,par?v7it  nature , entend 
la  nature  même;  et  que  l'autre  interprétation , 
prorsus.omnino,  estune  interprétation  étrangère 
et  écartée,  à laquelle  l'ancien  traducteur  latin 
a raison  de  n'avoir  eu  aucun  égard,  non  plus  que 
saint  Augustin. 

Quatrièmement,  cctteexplication,N  vnia  v,  }>ar 
la  nature , revient  en  particulier  aux  expressions 
de  l'Écriture,  où  il  est  parlé  des  nations  à 
qtii  la  malice  est  naturelle,  et  en  général  à 
l’analogie  de  la  foi , comme  saint  Augustin  l’a 
démontré  : puisqu'il  est  clair  parla  foi,  qu’il  nous 
faut  renaître  ; ce  qui  ne  serait  pns  vrai  si  nous 
n'étions  pas  nés  dans  la  corruption  , ainsi  que  le 
Sauveur  l’enseigne  lui-même  : Ce  qui  est  né  de  la 
chair  est  chair  ; c'est-à-dire  très  constamment. 
Ce  qui  est  né  dans  la  corruption  est  corruption. 

En  cinquième  et  dernier  lieu , M.  Simon  im- 
pose àsaint  Jérome,  lorsque,  pour  montrer  son 
exactitude  supérieure  à celle  de  saint  Augustin, 
il  lui  fait  dire  simplement  et  absolument  ' que  le 
mol  grec  yj'u,  auquel  répond  natuha,  est  am- 
bigu, et  qu’il  peut  être  traduit  par  phoksiis  ou 
on.MNo:  car  cette  ambiguité  ne  l'empêche  pas 
de  reconnoitrc  que  le  sens  simple  et  naturel,  qui 
est  aussi  celui  qu'il  appuie,  est  d’entendre  - jih 
par  nature,  eomme  il  fait  lui-même;  et  quant 
à l'explication  prorsus,  omnino:  premièrement, 
li  remarque  qu'elle  n’est  que  de  quelques-uns  ; 
secondement,  il  ne  In  reçoit  qu'en  la  réduisant 
à la  première:  ce  qui  montre  qu'il  ne  la  regarde, 
non  plus  (pie  saint  Augustin , que  comme  une 
explication  écartée  qui  mérite  moins  d'attention 
que  celle  de  la  Vulgate  de  cc  temps-là,  qui  est 
conforme  à la  nôtre.  Ainsi  toute  la  critique  de 
M.  Simon  sur  ce  passage  ne  sert  qu'à  faire  voir, 
qu’à  quelque  prix  que  ce  soit  il  a voulu  fournir 
des  défenses  à Julien  le  pélagien  contre  saint 
Augustin.  Au  surplus,  il  ne  s’agit  pas  des  consé- 
quences que  saint  Augustin  a tirées  de  ce  passage 
de  saint  Paul  ; il  ne  s’agit  pas  non  plus  de  savoir  si 
le  sens  de  M.  Simon  peut  être  souffert,  ou  même 
si  quelques  Pères  l'ont  suivi  : il  s'agit  de  soutenir 

'P.  ISO. 


la  traduction  de  la  Vulgate , eomme  la  plus  sûre, 
et  l’explication  de  saint  Augustin,  qui  se  trouve 
la  plus  commune,  comme  étanten  même  temps  la 
plus  solide  ; il  s'agit  en  général,  dans  tout  cet  en- 
droit,de  faire  voir  à M. Simon  que  ce  Père,  sans 
vanter  son  grec,  sans  faire  le  critique  à outrance, 
ni  le  savant  de  profession,  a su  tirer  et  du  grec 
et  de  la  critique  tous  les  avantages  que  la  bonne 
cause  en  pouvoit  attendre,  et  que  rien  ne  lui  man- 
quoit  pour  attérer  Pélage  et  tous  ses  disciples,  qui 
s'enfloient  beaucoup  de  leur  inutile  et  présomp- 
tueuse science. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  saint  Augustin  a lu  quand  il  falloit  les  Pères  grecs  ; 

et  qu'il  a su  prolller,  autant  qu'il  èioit  possible,  de  l'ori- 
ginal pour  convaincre  les  pclagiens. 

Voilà  cc  qui  regarde  l'ignorance  qu'on  veut 
attribuer  à saint  Augustin  de  l’original  du  nou- 
veauTcstnment.  Pour  cc  qui  est  de  saint  Chrysos- 
tôme  et  des  autres  commentateurs  grecs,  j'avoue- 
rai, sans  beaucoup  de  peine,  que  ce  n’étoit  pas 
la  coutume  alors  que  des  évêques  aussi  occupés 
que  saint  Augustin  dans  la  prédication  de  ia  pa- 
role de  Dieu,  daus  la  méditation  de  l'Ecriture , 
et  dans  le  gouvernement  ecclesiastique  , em- 
ployassent beaucoup  de  temps  à les  lire.  Car,  au 
fond,  je  ne  vois  pas  que  les  Latins  fussent  plus 
obligés  jt  lire  les  Grecs,  que  les  Grecs  à lire  les 
Latins.  En  Jésus-Christ , il  n’y  a ni  Romains , ni 
Grecs, et  Dieu  est  riche  envers  tous  ceux  qui  l'in- 
voquent. L’Evangile,  pour  avoir  été  écrit  en 
grec,  n’en  est  pas  plus  aux  Grecs  qu'aux  Latins. 
C’est  une  extravagance  de  s’imaginer  que  le  pe- 
tit secours  qu’on  tire  du  grec,  donne  plus  d’au- 
torité aux  uns  qu'aux  autres.  Autrement,  il  fau- 
drait encore  aller  aux  Hébreux  pour  l’ancien  Tes- 
tament, et  leur  donner  plus  d’autorité  qu’aux 
chrétiens.  Ce  qui  est  bien  assuré , c’est  que  saint 
Augustin  lisoit  les  Grecs  et  les  lisoit  avec  une  en- 
tière pénétration  , lorsqu'il  étoit  nécessaire,  pour 
défendre  la  tradition.  Ainsi  quand  Julien  lui  ob- 
jecta un  passage  de  saint  Chrysostôme  contre  le 
péché  originel , il  sut  bien  remarquer  qu’il  ne 
l’avoit  pas  traduit  selon  le  grec 1 , et  que  le  tra- 
ducteur, quel  qu’il  fût,  avoit  tourné  sa  traduc- 
tion d'une  manière  désavantageuse  à la  propaga- 
tion du  péché  d’Adam.  Mais  il  ôte  cet  avantage, 
aux  pélagiens,  en  recourant  à l'original;  et  il 
épuise  tellement  toute  la  matière , qu’encore  au- 
jourd’hui les  théologiens  n'ont  point  d’autre  so- 
lution pour  ce  passage  de  saint  Chrysostôme,  que 
celle  de  saint  Augustin.  Le  fait  est  constant  ; et 
sans  prévenir  cc  qu’on  en  verra  dans  les  chapi- 

1 Lib.  I.  conte.  Jul.  c.  %|.  n.  22.  |>.  310. 
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très  suivants , il  suffit  de  voir  ici  que  Julien  n’a 
pu  imposer  à saint  Augustin  par  une  infidèle  ver- 
sion. Au  reste  ce  saint  docteur  rapporte,  quand 
il  le  faut , le  texte  grec  ',  tant  celui  de  saint  Chry- 
sostôme , que  celui  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  N’azianze  : il  le  traduit  mot  à mot;  il 
en  pèse  tous  les  mots  avec  autant  d’exactitude 
que  pourroient  faire  les  plus  grands  grecs,  et  il 
montre  ti  nos  faux  savants  comment  on  peut  sup- 
pléer au  défaut  des  langues. 

Mais  pour  prouver  les  sentiments  de  l'Église 
grecque , ce  Père  a des  arguments  bien  au-dessus 
des  minuties  auxquelles  M.  Simon  et  ses  sem- 
blables voudroient  assujettir  la  théologie.  Nous 
les  verrons  dans  la  suite,  et  bientôt  : nous  ver- 
rons, dis-je,  que  saint  Augustin,  bien  éloigné  de 
M.  Simon  et  des  critiques  ses  imitateurs  qui 
imaginent  des  oppositions  entre  les  anciens  et 
les  modernes,  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  les 
concilioit  nu  contraire  par  des  principes  certains, 
qui  ne  dépendent  ni  des  langues,  ni  de  la  criti- 
que ; ce  qui  néanmoins  n’empêcha  pas  que  pour 
confondre  les  pélngiens  par  toutes  sortes  d’au- 
torités, et  par  toutes  sortes  de  méthodes,  il  n’ait 
aussi,  comme  on  vient  de  voir,  tourné  contre  eux 
Je  grec  dont  ils  abusoient. 

CHAPITRE  IX. 

Causes  de  l'acharnement  de  M.  Simon  et  de  quelques  cri- 
tiques modernes  contre  saint  Augustin. 

On  voit  avec  quel  excès,  et  en  même  temps 
avec  quel  aveuglement  et  quelle  injustice,  on  s’o- 
piniâtre a décrier  saint  Augustin,  et  à le  chica- 
ner sur  toutes  choses.  Cette  aversion  des  nou- 
veaux critiques  contre  ce  Père  ne  peut  avoir 
qu’un  mauvais  principe.  Tous  ceux  qui,  par  quel- 
que endroit  que  ce  fût,  ont  voulu  favoriser  les 
pélngiens , sont  devenus  naturellement  les  enne- 
mis de  saint  Augustin.  Aiusi  les  serai-pélagiens, 
quoique  en  apparence  plus  modérés  que  les  au- 
tres, néanmoins  se  sont  attachés,  dit  saint  Pro- 
sper  -,  à le  déchirer  avec  fureur;  et  ils  ont  cru 
pouvoir  renverser  tous  les  remparts  de  l'Église, 
et  toutes  les  autorités  dont  elle  s’appuie,  s’ils 
battoient  de  toute  leur  force  cette  tour  si  élevée 
et  si  ferme,  lin  même  esprit  anime  ceux  qui  at- 
taquent encore,  aujourd’hui  un  si  grand  homme. 
Qu’on  en  pénètre  le  fond,  on  les  trouvera  attachés 
à la  doctrine  de  Pélage  et  des  demi-pélagiens, 
ainsi  que  nous  l’allons  voir  de  M.  Simon.  Mais 
ils  n’en  veulent  pas  seulement  A la  doctrine  de 
la  grâce.  Saint  Augustin  est  celui  de  tous  les  doc- 
teurs qui , par  une  pleine  compréhension  de 
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toute  la  matière  théologique,  a su  nous  donner 
un  corps  de  théologie,  et  pour  me  servir  des  ter- 
mes de  M.  Simon,  un  système  plus  suivi  de  la 
religion,  que  tous  les  autres  qui  en  ont  écrit. 
On  ne  peut  mieux  attaquer  l’Église , qu’en  atta- 
quant la  doctrine  et  l’autorité  de  ce  sublime  doc- 
teur. C’est  pourquoi  on  voit  à présent  les  pro- 
testants concourir  à le  décrier.  Déjà,  pour  les 
soclniens,  on  voit  bien  dans  les  erreurs  qu’ils 
ont  embrassées,  que  c’est  leur  plus  grand  enne- 
mi : les  autres  protestants  commencent  à se  re- 
pentir d’avoir  tant  loué  un  Père  qui  les  accable; 
et  on- trouve  des  catholiques  qui , par  une  fausse 
critique,  se  laissent  imprimer  de  cet  esprit. 

CHAPITRE  X. 

Deux  erreurs  de  M.  Simon  nir  le  poche  originel  ; pre- 
mière erreur,  que  par  ce  péché  il  faut  entendre  la  mort 
et  Ira  autres  peines  : Grotius  auteur,  et  M.  Simon  dé- 
fenseur, de  cette  hérésie  ; ce  dernier  exense  Théodore 
dcMopsuexte,  et  insinue  que  saint  Augustin  expliquoit 
te  péché  originel  d’une  manière  particulière. 

Pour  procéder  maintenant  à la  découverte  des 
erreurs  particulières  de  M.  Simon,  j’en  trouve 
deux  sur  le  péché  originel,  l’une  qu’il  en  change 
l’idée,  l’autre  qu’il  en  ruine  la  preuve. 

Sur  le  premier  point,  il  faut  savoir  qu’il  se  ré- 
pand une  opinion  parmi  les  critiques  modernes, 
que  le  péché  originel  n’est  pas  ce  qu’on  pense  f 
que  saint  Augustin  et  après  lui  les  Occidentaux, 
l’ont  poussé  trop  loin  ; que  les  grecs  et  saintChry- 
sostôme  l’ont  mieux  entendu,  en  expliquant  (ce 
sont  les  paroles  deM.  SimonMpfufdf  de  la  peine 
due  au  péché,  c’est-à-dire,  de  ta  mort,  que  du 
péché  même,  ces  paroles  de  saint  Paul:  Le  pé- 
ché EST  ENTRÉ  DANS  LE  MONDE  PAR  UN  SEUL 

homme,  et  le  reste. 

La  proposition , ainsi  énoncée  est  formellement 
condamnée  par  ccs  parolesdu  concile  de  Trente 
Si  quelqu'un  dit  qu'Adam,  par  sa  désobéis- 
sance, ait  transmis  dans  le  genre  humain  la 
mort  seulement  et  les  autres  peines  du  corps,  et 
non  pas  le  péché,  qui  est  la  mort  de  l’ante,  qu’il 
soit  anathème  ; ce  qui  est  répété  de  mot  à mot 
du  second  concile  d’Orange  3.  M.  Simon,  qui 
allègue  ici  saint  Chrysostôme,  ne  fait  autre  chose 
que  chercher,  scion  sa  coutume,  à interrompre 
la  suite  de  la  tradition,  et  à trouver  dans  les  Pè- 
res, et  dans  ce  Père  comme  dans  les  autres,  les 
plus  grossières  erreurs. 

Cette  nouvelle  doctrine  sur  le  péché  originel 
a pour  principal  auteur  dans  ce  siècle  Grotius  \ 
qui  l’a  prise  des  socinieDs;  et  pour  principal  dé- 

* 1*.  171.  — 1 Sess.  ï,  ma,  il.  — * Cap.  il.  — * In  Eyiti.  gd 
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fensour,  même  de  nos  jows , M.  Simon,  qui  rap- 
porte soigneusement  le  sentiment  de  Grotius  en 
un  endroit , et  l'insinue  ou  plutôt  l’étnblit  ma- 
nifestement dans  les  autos  : premièrement  en 
l'attribuant,  comme  on  vient  de  voir,  à un  au- 
teuraussi  grave  que  saintChrysostôme,à  l'exem- 
ple du  même  Grotius  en  second  lieu , et  plus 
clairement,  lorsque,  selon  sa  coutume,  prenant 
en  main  la  défense  de  Théodore  de  Mopsueste , 
que  les  anciens  ont  regardé  comme  le  premier 
maître  de  Pélnge,  il  en  parle  ainsi  3 : Cm  paro- 
les ( de  Théodore  ) semblent  Insinuer  qu'il  ait 
nié  absolument  le perhé  originel  : peut-être  n’nt- 
tnquoit-il  que  la  manière  dont  saint  Augustin 
l'expliquait , qui  lui  paroissqil  nouvelle,  aussi 
bien  que  les  preuves  de  V Écriture  sur  lesquelles 
il  se  fondait.  Il  faut  toujours  que  saint  Augustin 
porte  la  peine  de  tont , il  n’y  a point  d'hérétique 
qu'on  n’entreprenne  de  justifier  à scs  dépens.  On 
suppose  que  ce  saint  docteur  a fait  deux  fautes 
sur  le  péché  originel  : l'une,  de  l’expliquer  d'une 
manière  particulière;  l'autre  de  l'appuyer  par 
des  preuves  que  Théodore , aussi  bien  que  les 
autres  grecs,  ont  trouvées  nouvelles.  Mais,  sous 
le  nom  de  saint  Augustin,  c'est  l'Église  qui  est 
attaquée  ; puisque  ni  ce  Père  n’a  rien  dit  sur  ce 
péché  que  l’Église  n'ait  dit  avec  lui,  ni  il  n’a 
employé  pour  l'établir,  d'antres  preuves  que  cel- 
les qu’elle  a formellement  adoptées.  Nous  allons 
parler  du  premier  dans  le  chapitre  xi,et  nous 
parlerons  de  l'autre  dans  les  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  XI. 

Que  saint  Augustin  n'a  cnieigné  sur  le  péché  originel  que 
ce  qu'en  a enseigné  toute  l'Église  catholique  dans  les 
décrets  drs  conciles  de  Carthage,  ri'Orange , de  Lyon , 
de  Florence  et  de  Trente  : que  Thédttre  de  Mopsueste, 
défendu  par  l'auteur , sous  le  nom  de  saint  Augustin 
atlaquoit  toute  l'Église. 

Premièrement  donc,  pour  ce  qui  regarde  le 
fond  du  péché  originel , saint  Augustin  n'en  a 
point  dit  autre  chose  sinon  que  c’étoit  un  véri- 
table péché,  une  tache  qui  rendoit  coupables  tous 
les  hommes  des  leur  naissance  ; et  qu’ils  héri- 
taient d’Adam , non  seulement  la  mort  dn  corps, 
maiscncore celle  de  l’ame,  par  laquelle  ilsétoicnt 
exclus  de  la  vie  éternelle.  Mais  c'est  là  précisé- 
ment le  sentiment  de  l’Eglise  dans  le  concile  de 
Trente  ou  l’on  définit,  comme  on  vient  de  voir, 
après  celui  d’Orange  *,  que  le  péché  originel  fait 
passer  d’ Allant  jusqu'à  nous,  et  dans  tout  le 
genre  humain,  non  seulement  la  mort  et  les  au- 
tres peines  du  corps,  mais  encore  la  mort  de 
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l’ante,  qui  est  le  péché;  ce  qui  est  directement 
le  contraire  de  ce  que  M.  Simon  voudrait  encore 
autoriser  du  nom  de  saint  Chrysostôme  '. 

Le  concile  de  Carthage  , qui  est  le  premier  où 
la  question  a été  délinie  par  deux  canons  expris, 
nous  montre  aussi  le  péché  originel  comme  un 
véritable  poche,  jour  la  rémission  duquel  il 
faut  baptiser  les  petits  enfants,  afin  de  purger 
en  eux,  pur  la  ré  général  ion,  ce  que  la  généra- 
tion leur  a apporte  J.  Le  concile  de  Trente  a 
répété  ee  canon  du  concile  de  Carthage  *.  Saint 
Augustin  n'en  a dit  ni  plus,  ni  moins  : les  cou- 
ches de  Carthage,  d'Orange  et  de  Trente  n'ont 
fait  que  transcrire  les  paroles  de  ce  Pcre,  comme 
tout  le  rnoude  en  est  d'accord.  Ainsi,  encore 
une  fois,  ce  sont  ces  conciles , c'est  toute  l'Eglise 
catholique  qui  est  attaquée  sous  le  nom  de  saint 
Augustin  : ce  n'est  pas  contre  saint  Augustin, 
c’est  contre  toute  l'Eglise  que  M.  Simon  défend 
Théodore  de  Mopsueste. 

En  effet  il  n’y  a qu'à  lire  dans  la  Bibliothè- 
que de  Photius  * l’extrait  du  livre  de  Théodore, 
pour  voir  qu’il  a attaqué  toute  l’Église  en  la  per- 
sonne de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin, qu’il 
ne  faut  point  séparer  dans  cette  cause , puisque 
tout  le  monde  sait  qu'ils  n'avoient  qu'un  même 
sentiment.  Théodore  défend  visiblement  tous  les 
articles  qu’on  a condamnés  dans  les  pélagiens  : 
il  y rejette  les  expressions  dont  toute  l'Église 
s'est  servie  contre  eux  ; il  leur  fait  les  mêmes  ca- 
lomnies que  les  pélagiens  ont  faites  à toute  l'É- 
glise. Voilà  l'auteur  que  M.  Simon  prétend  ex- 
cuser, en  apparence  contre  saint  Augustin  ; et  en 
effet,  bien  certainement  contre  l’Eglise  catholi- 
que. 

Au  reste , après  la  publication  des  ouvrages 
de  Marius  Mercator,  faite  par  le  savant  P.  Gar- 
nier, on  ne  doute  plus  que  Théodore  n'ait  été 
comme  le  chef  des  pélagiens.  Si  M.  Simon  l'ex- 
cuse, s'il  déplore  la  perte  de  ses  commentaires  5 
comme  d’un  homme  savant,  qui  avoil  étudié 
sous  un  bon  maître  arec  saint  Chrysostôme, 
te  sens  littéral  de  l’Écriture;  si  par  la  il  insinue 
que  saint  Chrysostôme  pourrait  être  de  son  sen- 
timent, et  que  cela  même  c'est  suivre  le  sens  lit- 
téral, il  ne  dégénère  pas  de  lui-même,  ni  du  zèle 
qu’il  a fait  paraître  pour  les  pélagiens.  Il  a loué 
Pélnge  autant  qu’il  a pu  : Il  pouvoit  bien  excuser 
les  sentiments  de  Théodore  de  Mopsueste,  après 
avoir  approuvé  ceux  d’Hilaire  diacre. 

L’approbation  de  la  doctrine  de  ce  diacre  est, 
dans  les  livres  de  M.  Simon,  un  dernier  trait  de 
pélagianisme, et  le  plus  manifeste  de  tous  ; mais, 
comme  nous  en  avons  déjà  parlé,  je  répéterai  seu- 
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lement  que,  de  l'aveu  de  M-  Simon1,  eet  auteur 
dit  formellement  que  le  péché  originel  ne  noos 
attire  point  la  mort  de  l’ame , que  M.  Simon  l'ap- 
prouve en  ce  point J,  et  que  c’est  là  formellement 
l'hérésie  de  Pélage  condamnée  par  tant  de  con- 
ciles, notamment  par  ceux  de  Carthage,  d’O- 
range,  de  Florence, dont  ceux  de  Lyon  II  et  de 
Trente  répètent  les  décrets  que  nous  avons  rap- 
portés Il  n’y  a qu’à  laisser  faire  nos  critiques, 
ils  nous  auront  bientôt  forgé  un  christianisme 
tout  nouveau,  où  l'on  ne  reconnoltra  plus  aucun 
vestige  des  décisions  de  l’Église.  M.  Simon  com- 
mence assez  bien,  puisque  le  péché  originel  qu’il 
nous  donne,  visiblement  n’est  plus  celui  que  l’É- 
glise a défini  par  ses  conciles,  qui  étoit  la  pre- 
mière chose  que  j'avois  à prouver. 

CHAPITRE  XII. 

Seconde  erreur  de  M.  Simon  sur  le  péché  originel.  Il  dé- 
truit les  preuves  dont  tonte  l'Eglise  s'est  servie , et  eu 
particulier  celle  qn'cllc  tire  de  ce  passage  de  saint  Paul  : 
ht  quo  mimes  peccaterunt  *. 

La  seconde  est  qu’il  a renversé , et  toujours, 
selon  sa  coutume , en  faisant  semblant  de  n'en 
vouloir  qu’à  saint  Augustin,  les  fondements  de 
la  foi  du  péché  originel.  Les  fondements  de  l’É- 
glise sont  tirés  ou  de  la  tradition  ou  de  l’Écri- 
ture. 

Pour  la  tradition,  le  fondement  principal  étolt 
la  nécessité  du  baptême  des  petits  enfants;  mais 
nous  avons  déjà  vu  5 que  M.  Simon  n’a  rien  ou- 
blié pour  anéantir  cette  preuve,  et  nous  n'avons 
rien  à dire  de  nouveau  sur  ce  sujet. 

Pour  l’Écriture,  le  principal  fondement  est 
dans  ce  passage  de  saint  Paul  : Le  péché  est  en- 
tré dans  le  monde  par  un  seul  homme...  en  qui 
tous  ont  péché  *.  Il  y a deux  versions  de  ce  pas- 
sage : l’une,  au  lieu  de  ces  mots,  en  qui,  in 
quo,  met  pareeque,  qualcnus,  quia,  eàquàd,  ou 
exeà  quàd.  C’est  celle  qui  favorise  le  plus  les 
pélagiens , et  qui  leur  donne  lieu  de  dire  : que 
le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  Adam,  à 
cause  seulement  que  tous  ont  péché  à son  exem- 
ple, de  laquelle  explication  Pélage  est  constam- 
ment le  premier  auteur. 

La  seconde  version  est  celle  de  toute  l'Église, 
selon  laquelle  il  faut  lire  : Que  le  péché  est  entré 
dans  le  monde  par  un  seul  homme,  en  qui  tous 
ont  péché  ; ce  qui  ne  laisse  aucune  ressource  à 
ceux  qui  nient  le  péché  originel. 

C’est  nn  fait  constant , dont  aussi  M.  Simon 
demeure  d’accord , que  cette  dernière  version , 
qui  est  celle  de  notre  Vulgate,  l’est  aussi  de  la 

‘ P.  131.  — 1 Ibid.  — ‘ Ci-deuui.  11*.  ».  ch.  il.  — < Ram.  V. 
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Vulgate  ancienne,  comme  II  parott,  non  seule- 
ment par  saint  Augustin  ',  mais  encore  par  le 
diacre  Hilaire , par  saint  Ambroise s,  par  Pélage 
même qui  lit,  comme  tous  les  autres,  fn quo, 
dans  son  Commentaire  * , encore  que  dans  sa 
note  il  détourne  le  sens  naturel  de  ce  passage  de 
la  manière  qu’on  vient  de  voir. 

M.  Simon  convient  aussi  que,  selon  l’explica- 
tion de  saint  Chrysostôme,  il  faut  traduire  in  quo, 
et  on  en  peut  dire  autant  d’Origène;  de  sorte  que 
les  anciens  Grecs  ne  diffèrent  point  des  Latins. 
La  suite  fera  paroltre  quel  est  parmi  eux  l'au- 
teur de  l'innovation.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
bien  certain  que  depuis  le  temps  de  Pélage  tous 
les  docteurs  qui  ont  disputé  contre  lui , tous,  dis- 
je,  sans  exception , lui  ont  opposé  ce  passage,  et 
ont  suivi  en  cela  saint  Jérôme  et  saint  Augustin. 

Après  un  consentement  si  universel  et  si  ma- 
nifeste de  tout  l’Oeeldent  à traduire  in  quo , il 
n'est  pas  permis  de  douter  qn’il  ne  faille  tourner 
ainsi  ce  célèbre  :y  m de  saint  Paul,  puisque  tous 
les  Latins  l'ont  pris  naturellement  de  cette  sorte. 
Mais  M.  Simon,  au  contraire,  s’acharne  de  telle 
manière  à affoiblir  cette  version,  qu’il  y revient, 
sous  divers  prétextes,  quinze  ou  seize  fols,  n’ou- 
bliant rien  de  ce  qu'on  peut  dire  pour  autoriser, 
non  seulement  la  traduction,  mais  encore  les  ex- 
plications qni  favorisent  Pélage  ; en  quoi  II  ne 
fait  toujours  que  combattre  directement,  sous  le 
nom  de  saint  Augustin,  toute  l'Église  dans  quatre 
conciles  universellement  approuvés. 

CHAPITRE  XIII. 

Quatre  conciles  universellement  Approuvés  .et  entre  au- 
tre* celui  de  Trente, onl  décidé,  sous  peine  d'aualhémo , 
que  dans  le  passage  de  saint  Paul,  Hom.  ».  12 , il  faut 
traduire  in  quo,  et  non  pas  qiialfims.  M.  Simon  mé- 
prise ouvertement  l'autorité  de  ces  conciles. 

Le  premier  est  celui  de  Milève,  où  soixante 
évêques  rapportent  ce  passage  selon  la  Vulgate, 
et  n’ai  lèguent  que  celui-là  dans  leur  lettre  syno- 
dique  à saint  Innocent , avec  un  autre  de  même 
sens  du  même  saint  Paul;  ce  qui  montre  qu’ils 
eu  falsoient  le  principal  fondement  de  la  con- 
damnation des  pélagiens. 

Le  second  concile  est  celui  de  Carthage  on 
d’Afrique,  de  deux  cent  quatorze  évêques,  qui, 
dans  le  chapitre  II,  après  avoir  établi  la  foi  du 
péché  originel  sur  le  baptême  des  enfants, 
anathématise  les  contredisants;  à cause , dit-il, 
qu’il  ne  Jautpus  entendre  autrement  ce  que  dit 
l'apôtre  : Le  péché  est  entré  dans  te  monde  par 

4 Contm.  in  Kptst.  ad  Jtom.  t.  — * Ambr.  Ub.  it.  n.  67,  in 
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un  seul  homme...  en  qui  tous  ont  péché , in  qi;o 
omnes  peccavkrust , que  comme  l'Église  ca- 
tholique répandue  par  toute  la  terre  l’a  toujours 
entendu  ; où  le  concile  , en  suivant  la  version 
qu'on  veut  contester , dit  deux  choses  : premiè- 
rement , que  le  sens  qu'il  donne  à ce  passage 
n'est  pas  seulement  le  véritable,  mais  encore  ce- 
lui qui  a toujours  été  reçu  dans  l'Église  univer- 
selle ; secondement , que  pour  cela  même  il  n'est 
pas  permis  de  ne  le  pas  suivre,  ù moins  qu'on  ne 
dise  en  même  temps  qu'il  est  permis  de  s'oppo- 
ser à l'intelligence  constante  et  perpétuelle  de 
toute  l'Église. 

Le  troisième  concile  est  celui  d'Orange  II,  qui, 
dans  une  semblable  décision  ',  allègue  pour 
tout  fondement  le  même  passage  entendu  de  la 
même  sorte,  traduit  de  la  même  sorte. 

Le  quatrième  est  le  concile  œcuménique  de 
Trente 2,  qui  répète  de  mot  il  mot  les  décrets  de 
ces  deux  derniers  conciles,  et  par  deux  fois  le 
passage  dont  il  s'agit,  comme  le  fondement  de 
sa  décision;  en  déclarant,  dans  les  mêmes  termes 
du  concile  d’Afrique,  que  l'Eglise  eatholique  l’a 
toujours  entendu  ainsi,  et  qu’il  ne  faut  pas,  c'est- 
à-dire  qu'il  n’est  pas  permis,  de  l’entendre  autre- 
ment. 

Mais  M.  Simon  ne  craint  pas  d'éluder  cette 
explication , et  formellement  l'autorité  de  ces 
conciles,  sur  ces  mots  es  qui  tous  ont  péché. 
Cornélius  à Lapide,  dit-il  *,  traite  à fond  du 
pèche  originel , opposant  à ceux  qui  croient 
qu’on  ne  le  peut  pas  prouver  efficacement  de 
ce  passage,  le  concile  de  Milcve  et  celui  de. 
Trente  ; mais  il  n'y  a pas  d’apparence  que  ces 
deux  conciles  aient  voulu  condamner  les  plus 
doctes  Pères  qui  l’ont  entendu  autrement.  Ainsi 
l’autorité  de  cesdeux  conciles,  dont  l’un  est  œcu- 
ménique et  l’autre  de  même  valeur,  et  de  deux 
autres  qu'on  vient  de  voir,  également  approuvés, 
ne  bit  rien  à M.  Simon  : il  n'y  aura  plus  qu'à 
rapporter  quelques  passages  des  Pères,  pour 
conclure  que  les  conciles  qui  auront  plus  préci- 
sément examiné  la  matière,  ne  sont  rien.  On  en 
sera  quitte  pour  dire  qu’il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’on  ait  voulu  condamner  les  plus  doctes 
Pères.  Voilà  un  beau  champ  ouvert  aux  héréti- 
ques; et  sur  ce  pied  ils  n’auront  guère  à se  mettre 
en  peine  des  décisions  de  l'Église. 

CHAPITRE  XIV. 

Examen  des  paroles  de  H.  Simon  dans  la  réponse  qu'il  Fait 

S l'autorité  de  ces  conciles  : qu'elles  sont  formellement 

contre  la  Foi , et  qu’on  ne  doit  pas  les  supporter. 

Mais  pesons  encore  plus  en  particulier  les  pa- 
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rôles  de  M.  Simon  : Il  n’y  a aucune  apparence 
que  ces  conciles  aient  voulu  condamner  les 
plus  doctes  Pères  , qui  ont  entendu  autrement 
le  passage  de  saint  Paul.  Nous  verrons  bientôt 
quels  sont  ces  Pères,  et  si  leur  autorité  est  si  dé- 
cisive. En  attendant , j’avouerai  qu'on  n'a  pas 
dessein  de  condamner  personnellement  lesl’eres 
qui  auront  parlé  avec  moins  de  précaution , ou 
avant  les  difficultés  survenues,  ou  sans  y être 
attentifs;  mais  de  là  s’ensuivra-t-il  qu’il  soit  per- 
mis de  suivre  les  expositions  que  les  conciles  au- 
ront condamnées,  ou  qu’il  ne  faille  pas  s'atta- 
cher à ce  qu'on  aura  décidé  de  plus  correct  ? 
Quelle  critique  seroit  celle-là , et  quelle  porte 
ouvriroit-elle  aux  novateurs? 

Les  Pères  de  Trente  et  de  Milève,  poursuit  le 
critique,  n'ont  songé  qu’à  condamner  l’hérésie 
des  pé/agiens.  Je  vois  bien  qu’il  aura  oui  dire , 
qu'en  obligeant  à recevoir  les  définitions  des 
conciles,  à peine  d’être  hérétique,  les  théologiens 
n’obligent  pas  ordinairement,  sous  la  même 
peine,  à recevoir  toutes  les  preuv  es  dont  les  con- 
ciles se  servent  ; mais,  premièrement,  les  théolo- 
giens qui  parlent  ainsi , ne  permettent  pas  pour 
cela  d'nffoiblir  ees  preuves,  line  si  étrange  té- 
mérité est-elle  exempte  de  censure?  En  matière 
de  religion  ne  faut-il  craindre  précisément  que 
d’être  hérétique  ? N”est-ee  rien  de  favoriser  l’hé- 
résie et  de  désarmer  l’Église , en!  lui  ôtant  ses 
fondements  principaux?  Que  deviendra  la  saine 
doctrine,  s'il  est  permis  d'en  renverser  les  rem- 
parts l’un  après  l’autre?  M.  Simon  aura  détruit 
celui  de  saint  Paul  ; un  autre  attaquera  celui  de 
David  , où  l’on  voit  l'homme  conçu  en  iniquité. 
Par  ce  moyen  la  place  est  ouverte , et  l’Église 
sans  défense.  Mais , secondement , ce  n’est  pas  le 
cas  où  les  théologiens  excusent  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  recevoir  toutes  les  preuves  des  conciles. 
Lorsque  les  conciles  déclarent  en  termes  for- 
mels , comme  ceux  de  Trente  et  de  Carthage 
font  ici,  que  le  sens  qu’ils  donnent  à un  passage 
est  celui  que  l’Église  catholique,  répandue  par 
toute  la  terre,  a toujours  reçu,  et  qu’il  n’est  pas 
permis  d’en  suivre  un  autre,  l’Eglise  veut  as- 
treindre les  fidèles  à la  preuve  comme  au  dogme, 
et  n'écoute  plus  ceux  qui  la  rejettent. 

CHAPITRE  XV. 

Suite  de  l'examen  des  paroles  de  l'auteur  sur  la  traduction 
in  quo.  Il  se  sert  de  l'autorité  de  ceux  de  Genève , de 
Calvin  el  de  Pélage , contre  celle  de  saint  Augustin  et 
de  toute  l'Eglise  catholique;  el  il  avoue  que  la  traduction 
qualenus  renverse  le  fort  de  sa  preuve. 

H n'en  faudrait  pas  davantage  pourconfondrc 
M.  Simon  ; et  je  ne  m'attacherais  pas  à peser  scs 
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antres  paroles,  s’il  n’étoit  bon  de  montrer  avec 
quel  entêtement  et  par  quelles  vues  il  s'opiniâtre 
à détruire  les  sens  de  l'Écriture,  et  même  la  tra- 
duction que  les  conciles  proposent. 

Premièrement1,  sur  la  traduction  qui  met 
pareeque,  quatenus,  qiïia,  qui  est  celle  qui  fa- 
vorise les  pélagiens  , au  lieu  de  en  qui , in  quo, 
qui  est  celle  de  l’Église  catholique,  l'auteur  cite 
les  docteurs  de  Genève,  qui  ne  peuvent  pas  être 
suspects  en  cette  matière.  Ils  ne  peuvent  pas  être 
suspects  : comme  si  pour  ne  l'être  pas  sur  le  pé- 
lagianisme, ils  l’en  étoient  moins  sur  le  sujet  de 
la  Vulgate,  qu’ils  sont  bien  aises  de  reprendre, 
et  avec  elle  l'Église,  qu'ils  ne  cessent  de  chica- 
ner sur  cette  matière. 

En  un  autre  endroit 5,  pour  excuser  le  sens 
de  l’élage,  il  allègue  encore  l'autorité  de  Calvin , 
à cause  qu'il  n’est  pas  pélagien,  et  de  quelques 
autres  calvinistes.  Ils  ne  sontpas  non  plus  ariens; 
et  cependant  combien  de  passages  ont-ils  affoi- 
blis  en  faveur  de  l’arianisme?  M.  Simon  ne  l’i- 
gnorolt  pas;  et  il  n'emploieroit  pas  si  souvent 
l'autorité  de  ces  critiques  novateurs,  qui  font  les 
savants,  en  cherchant  les  sens  détournés  et  par- 
ticuliers , si  ce  n'étoit  qu’il  a pris  lui-même  cet 
esprit. 

Dans  la  suite  il  reprend  saint  Augustin a pour 
avoir  dit  de  ce  passage  de  saint  Paul,  qu’il  est 
clair,  qu’il  est  précis,  et  excluoit  toute  ambi- 
guité 4;  mais  M.  Simon  répond  pour  Pélage  que 
ce  passage  et  les  autres  ne  sont  pas  si  clairs  que 
saint  Augustin  se  l'imaginoit  : on  les  pouvait 
interpréter  de  différentes  manières,  même  se- 
lon le  sens  grammatical.  Pélage  et  ses  secta- 
teurs ont  prétendu  que  in  quo  était  en  ce  lieu- 
là  pour  quatenus.  A cause  que  Pélage  l’a  pré- 
tendu, saint  Augustin  aura  tort  d’avoir  trouvé 
le  passage  clair  , et  les  doutes  des  hérétiques  fe- 
ront la  loi  à l’Église.  Mais  M.  Simon  croit  tout 
sauver  en  ajoutant  que  celle  interprétation  a été 
suivie  par  quelques  orthodoxes ; c'est-à-dire  par 
un  ou  deux  qui  n’y  pensoient  pas , et  qui  n’é- 
toient  point  attentifs  à l'hérésie  de  Pélage.  M.  Si- 
mon veut  nous  obliger  à les  égaler  aux  Pères  et 
aux  conciles , même  oecuméniques,  dont  les  dis- 
putes émues  ont  tourné  l'attention  de  ce  côté-là. 
N'est-ce  pas  là  une  solide  critique  et  bien  propre 
à établir  les  preuves  de  la  tradition?  Mais  voici 
où  le  critique  en  voulolt  venir  : Les  pélagiens 
affaiblissaient  par  ce  mogen  le  plus  fort  de  la 
preuve  de  saint  Augustin,  qui  consistoit  en  ce 
mot  ix  quo  s.  C'est  donc  là  le  fruit  de  la  criti- 
que, de  trouver  le  moyen  d’affoiblir  le  fort  de  la 
preuve  de  saint  Augustin  ; ajoutons,  qui  étoit 
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aussi  le  fort  de  la  preuve  de  quatre  conciles  dont 
l’autorité  est  œcuménique.  C’en  est  trop,  et  il  n’y 
eut  jamais  dans  toute  l’Église  d’exemple  d’une 
pareille  témérité. 

CHAPITRE  XVI. 

Suile  de  l'etamen  des  paroles  de  l’auteur  ; il  aftolbllt  l’au- 
torité de  saiut  Augustin  et  de  l'Église  catholique  par 
celle  dcTheodoret.de  Grotius  et  d’Krasfne:si  c’est  une 
lionne  réponse  eu  cette  occasion,  de  dire  que  saint  Au- 
gustin n'est  pas  la  règle  de  la  foi. 

Il  continue  cependant  ' : Théodoret  n’a  fait 
en  ce  lieu  ( sur  le  passage  de  saint  Paul  dont  il 
s’agit  ) aucune  mention  du  péché  originel.  Au 
contraire  l’auteur  tâche  de  faire  paroître  qu’il  y 
étoit  opposé,  de  quoi  nous  parlerons  ailleurs.  Le 
patriarche  l’hotius  en  use  de  même  que  Théodo- 
ret 2 : voilà  donc  ces  orthodoxes  de  M.  Simon 
réduits  au  seul  Théodoret;  si  ce  n’est  qu'on 
veuille  mettre  Photius,  le  patriarche  du  schisme, 
au  nombre  des  orthodoxes.  En  général,  conti- 
nue-t-il, la  plupart  des  commentateurs  grecs 
n’ont  fait  aucune  mention  du  péché  originel  sur 
ce  passage  de  saint  Paul.  C’est  ce  que  je  nie , 
et  je  n’en  crois  pas  M.  Simon  sur  sa  parole.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c’est  à l'occasion  de  Théodoret,  de 
Photius  et  de  quelques  grecs,  qu'il  n prononcé 
cette  sentence  : qu’on  ne  doit  pas  croire  que  les 
conciles  aient  voulu  condamner  les  plus  doctes 
Pères 3 ; ce  qu'il  conclut  par  ees  paroles  : Ce 
n'est  pas  être  pélagien  \ que  d’interpréter  i?  i., 
où  il  y a dans  la  Vulgate.  in  quo  par  quatenus 
ou  eô  quod  avec  Théodoret  et  Érasme.  Voilà 
deux  autorités  bien  assorties  ; et  il  ajoute  : Le. 
sentiment  de  saint  Augustin,  qui  traite  cette 
interprétation  de  nouvelle  et  de  fausse,  n’est 
pas  une  décision  de  foi-,  et  à cause  de  cela,  il  sera 
permis  de  lui  égaler  Théodoret  et  Érasme  : 
comme  si  c’étoit  ôter  toute  autorité  à saint  Au- 
gustin , que  de  ne  lui  pas  donner  celle  d’être  la 
règle  de  la  foi,  à quoi  personne  ne  pense.  Voilà 
comment  raisonne  un  esprit  outré.  Qu’il  apprenne 
donc  que,  sans  prétendre  en  aucune  sorte  que  les 
sentiments  de  saint  Augustin  soient  une  décision 
de  fui,  on  peut  bien  dire  que  l'interprétation  qu'il 
a rejetée,  celle  qui  met  quatenus  pour  in  quo, 
étoit  nouvelle  et  fausse  : nouvelle  parcequ’elle 
étoit  contraire  à toutes  les  versions  dont  l'Eglise 
se  servoit  ; nouvelle  encore , pareeque  tous  les 
Pères  latins,  qui  sont  les  seuls  qu’il  faut  consul- 
ter sur  une  version  latine,  avoient  constamment 
traduit  in  quo,  comme  tout  le  monde  en  est 
d’accord  : mais  fausse , de.  plus , pareeque  sans 
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parler  'eneorede  la  suite'du  discours  de  l'apôtre, 
(pii  détermine  manifestement  a l'explication  de 
saint  Augustin,  il  est  certain,  de  l'aveu  de  M.  Si- 
mon \ qu'elle  (doit  À la  preuve  de  l'Eglise  contre 
les  pélagiens  ce  qu’elle  avoit  de  plus  fort  et  de 
principal;  quoique  d'ailleurs  celte  preuve  soit 
celle  de  quatre  conciles  d'une  autorité  infaillible. 

Quand  le  sentiment  de  saint  Augustin  est  sou- 
tenu de  cette  sorte  ; sans  en  faire  la  règle  de  la 
foi,  on  peut  bien  dire  qu’il  n'y  a que  les  héréti- 
ques ou  leurs  adhérents  qui  s’y  opposent  : et  ainsi 
quand  avec  Erasme  M.  Simon  aura  mis  encore 
Calvin  et  les  calvinistes,  ce  traducteur  ne  seroit 
pas  excusable  d'avoir  changé  la  version  que 
saint  Augustin  a suivie , puisqu’elle  a toujours 
été  et  qu’elle  est  encore  celle  de  toute  l'Eglise 
d’OeeUlent. 

CHAPITRE  XVII. 

Kéflexion  particulière  sur  l' allégation  de  Théodore!  : autre 
relie, ion  importante  sur  l'allégation  des  Grecs  dans  la 
matière  du  péché  originel , et  de  la  grâce  en  geuéral. 

Pour  ce  qui  regarde  Théodoret,  que  notre  au- 
teur apparie  avec  Erasme,  alln  que  le  nom  de 
l’un  couvre  la  foiblcsse  de  l’autre,  son  autorité 
est  détruite  par  M.  Simon , en  deux  endroits  ; le 
premier J est  celui  où  il  convient  que  le  Com- 
mentaire de  saint  Chrvsostôme , dont  l’autorité 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  autres  Grecs, 
induit  à traduire  us  geo,  en  qui , et  non  pas 
quia  , pareeque.  Le  second  est  dans  un  passage 
que  nous  avons  marqué  ailleurs,  mais  qu'il  faut 
ici  rapporter  tout  du  long  * : Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’examiner  si  cette  pensée  de  Théodoret 
( sur  le  passage  de  saint  Paul  ) est  pélagienne  ; 
je.  remarquerai  seulement  en  passant  que  le 
pélagianisme  ayant  fait  plus  de  bruit  dans  les 
Églises  où  l’on  parlait  ta  langue  latine  qtte 
dans  l’Orient,  il  n’est  pas  surprenant  que  ce 
commentateur,  qui  a recueilli  en  abrégé  ce  qu’il 
avoit  lu  dans  les  auteurs  grecs,  n’ait  point  fait 
mention  en  ce  lieu-ci  du  péché  originel.  Cette 
remarque  en  passant,  de  M.  Simon,  vaut  mieux 
que  toutes  celles  qu'il  fait  exprès  ; puisqu’il  y 
donne  lui-méme  in  solution  de  tous  les  passages 
des  Grecs,  qu'il  étale  si  ambitieusement  dnnstout 
son  livre.  Ces  Grecs,  ou  auront  écrit  comme 
saint  Chrvsostôme  avant  Pélage,  et,  en  ce  cas, 
comme  ils  n’avoient  point  ses  erreurs  en  vue,  et 
sans  songer  à presser  le  sens  qui  le  pouvoit  ser- 
rer de  plus  près , ils  demeuroient  dans  des  ex- 
pressions plus  générales;  ou  s’ilsont  écrit  depuis 
Pélage,  comme  Théodoret,  pareeque  cette  héré- 
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sie  faisait  moins  de  bruit  en  Orient  qu’en  Occi- 
dent, ils  n'nvoient  garde  d'y  avoir  la  même  at- 
tention : ils  n’y  pensoient  pas,  et , de  l’aveu  de 
M.  Simon,  ils  se  contentaient  de  rapporter  ce 
qu’ils  aroient  lu  dans  les  Pères  précédents,  qui 
y pensoient  encore  moins;  puisque  Pélage,  venu 
depuis  , ne  pouvoit  pas  exciter  leur  vigilance 
avant  qu’il  fût  né. 

Voilà  donc,  par  M.  Simon , un  dénouement 
des  lacets  qu’il  tend  lui-méme  aux  ignorants 
dans  l'autorité  des  Pères  grecs , tant  sur  la  ma- 
tière du  péché  originel , que  sur  les  autres  qui 
concernent  la  grâce.  Si  rien  ne  sollicitoit  leur 
attention  vers  une  de  ces  matières , il  en  est  de 
même  desautres  sur  lesquelles  tout  le  monde  fut 
réveillé  par  l'hérésie  de  Pélage.  Ainsi  les  préfé- 
rer aux  Latins;  aux  Latins,  dis-je,  que  cette 
hérésie  avoit  excités;  c'est  de  même  que  si  on 
disoit  qu'il  faut , dans  l’explication  d’une  doc- 
trine, préférer  ceux  qui  n’y  pensent  pas  à ceux 
qui  y pensent , ce  qui  est,  comme  on  a vu  : une 
illusion,  d'où  M.  Simon  ne  sortira  jamais. 

Au  reste , comme  notre  auteur  en  revient  sou- 
vent à Théodoret  et  à Photius,  et  que  ce  sont,  en 
cette  matière,  ses  deux  grands  auteurs , j’aurai 
occasion  d’en  parler  ailleurs  plus  à fond  : il  me 
sufDt  maintenant  d'avoir  fait  voir  combien  vai- 
nement on  les  oppose,  je  ne  dis  pas  à saint  Au- 
gustin , mais  à toute  l'Eglise  catholique. 

CHAPITRE  XVIII. 

Minuties  de  M.  Simon  et  de  la  plupart  des  critiques. 

Les  autres  endroits  où  M.  Simon  parle  du 
passage  de  saint  Paul , ne  méritent  pas , en  vé- 
rité, d'être  relevés  '.  Gagney  préfère  quia  à in 
quo,  et  Photius  aux  Latins  : Tolet  ne  condamne 
pas  ce  sentiment,  et  se  contente  de  dire  que 
F autre  est  plus  vrai.  Est-ce  là  de  quoi  con- 
tre-bulnncer  l’autorité  de  saint  Augustin  et  celle 
du  Saint-Esprit  dans  quatre  conciles?  En  cri- 
tique qui  va  ramassant  de  tous  côtés  des  minu- 
ties, pour  affoiblir  les  explications  et  la  doctrine 
de  l'Eglise,  n’a-t-il  pas  bien  employé  sa  journée? 
Il  se  trouvera  à la  fin  qu’il  n’aura  fait  plaisir 
qu'aux  sociniens.  Aussi  a-t-il  remarqué  ’,  en 
leur  faveur,  que  les  unitaires  ne  reconnaissaient 
point  le  péché  originel , ne  le  trouvant  point 
dans  le  nouveau  Testament.  Voilà  ceux  pour 
qui  il  travaille  : il  insinue  qu'ils  ne  trouv  ent  pas 
le  péché  originel  dans  le  nouveau  Testament.  II 
sait  bien  qu'ils  le  reconnoltroient,  s'ils  le  tron- 
voient  dans  l'ancien  : de  sorte  qu’en  parlant 
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ainsi,  il  présuppose  manifestement  qu'ils  ne  le 
trouvent  nulle  part  ; et  alln  qu'on  ne  puisse  pas 
leur  reprocher  que  c’est  par  leur  faute , le  criti- 
que remue  tous  ses  livres , et  emploie  tout  son 
esprit  pour  empêcher  qu’on  ne  le  trouve  où  il 
est  le  plus , qui  est  l’endroit  de  saint  Paul  dont  il 
s’agit.  Ainsi  toute  la  critique  de  M.  Simon  ne 
tend  qu'à  soulager  les  hérétiques  sur  un  passage 
de  saint  Paul , où  le  péché  originel  se  trouve  plus 
clairement  qu’ils  ne  veulent;  et  autant  que  l’É- 
glise catholique  s’attache  dans  ses  conciles  à le 
montrer  là , autant  M.  Simon  s’est-il  attaché  à 
faire  qu’on  l’y  cherche  en  vain. 

CHAPITRE  XIX. 

L'interprétation  de  saint  Angustiu  et  de  l'Eglise calhnlique 
s' établit  par  la  suite  des  paroles  de  saint  Paul.  Démon- 
stration par  deux  conséquences  du  texte,  que  saint  Au- 
gustin a remarquées  : première  conséquence. 

C’est  ici  une  occasion  nécessaire  de  faire  sen- 
tir aux  lecteurs  combien  sont  vaines  dans  le 
fond  les  difficultés  que  les  altercations  des  cri- 
tiques mal  intentionnés,  et  les  grands  noms  des 
saints  Pères,  qu’on  y interpose,  font  paroitre  si 
embarrassantes.  Tout  se  démêle  par  un  seul  prin- 
cipe de  la  dernière  évidence;  c’est  ‘que  l'apûtre 
s’est  proposé,  dans  le  chapitre  v de  l'Épttre  aux 
Romains,  de  comparer  Jésus-Christ  comme  prin- 
cipe de  notre  justice  et  de  notre  salut,  avec  Adam 
comme  principe  de  notre  péché  et  de  notre  perte]: 
d’où  saint  Augustin  tire  d'abord  en  divers  en- 
droits deux  conséquences  contre  les  explications 
des  pélagiens  ' ; la  première,  que  Jésus-Christ 
nous  étant  proposé,  comme  celui  qui  nous  pro- 
fite, non  seulement  par  son  exemple,  mais  en- 
core en  nous  communiquant  intérieurement  sa 
justice,  Adam  nous  est  aussi  proposé  comme  celui 
qui  nous  a perdus,  non  point  par  l’exemple  seu- 
lement, ainsique  le  prétendoient  les  pélagiens, 
mais  par  la  communication  actuelle  et  véritable 
de  son  péché  : en  sorte  que  nous  soyons  faits  aussi 
véritablement  pécheurs  par  la  désobéissance 
d’Adam , que  nous  sommes  faits  justes  par  l’o- 
béissance de  Jésus-Christ J,  qui  est  la  proposition 
où  aboutit  manifestement  le  raisonnement  de 
saint  Paul. 

' Au  j.  if  pere.  Mer.  1. 1.  c.  il,  x,  iv.  Ai  Bonif.  Ilb.it.  c.  n. 
et  ntiS.  p ««.  — » Rom.  1. 19. 


CHAPITRE  XX. 

Secondé  conséquence  du  lexle  de  saint  Paul  reuiarquéo 
par  saint  Augustin:  de  quelque  sortequ'on  traduise,  on 
démontre  également  l’erreur  de  ceux  qui , à l'exemple 
des  pélagiens,  mettent  la  propagation  du  péché  d'Adam 
dans  l'imitation  de  ce  péché. 

Ta  seconde  conséquence  de  saint  ^Augustin , 
est  que  Injustice  de  Jésus-Christ  étant  infuse  aux 
enfants  par  le  baptême,  qui  est  une  seconde 
naissance , le  péché  d'Adam  passe  aussi  à eux 
avec  la  vie,  par  la  première  génération. 

Il  est  clair,  dit  saint  Augustin,  par  toute  la 
suite  du  raisonnement  de  saint  Paul , qu’il  abou- 
tit à ce  parallèle.  Ce  Père  remarque  aussi  qu’il 
est  ridicule  d’attribuer  tous  les  péchés  des  hom- 
mes au  mauvais  exemple  d’Adam,  que  les 
hommes , pour  la  plupart,  n’ont  pas  connu.  II 
leur  nuisoit  donc  autrement  que  par  son  exem- 
ple : Il  leur  nuisoit,  dit  saint  Augustin \ par  pro- 
pagation , et  non  point  par  imitation,  comme 
un  père  qui  les  engendre , et  non  point  comme 
un  modèle  dont  l’exemple  les  induisoit  à faire 
mal;  d’autant  plus  que  visiblement  saint  Paul 
comprenoit  dans  sa  sentence  tout  ce  qui  étoit 
sorti  d'Adam,  et  tout  ce  qui  étoit  sujet  à la 
mort.  Il  y comprenoit  par  conséquent  les  petits 
enfants,  à qui  l’exemple  d’Adam,  non  plus  que 
celui  de  Jésus-Christ,  ne  pouvoit  ni  nuire,  ni  ser- 
vir. Enfin  il  s'agissoit  de  montrer,  dans  le  genre 
humain , la  cause  de  lu  mort  et  de  la  vie  : l’une , 
dans  le  péché  d’Adum;  l'autre,  dans  la  justice  do 
Jésus-Christ.  Tous  mouraient,  et  les  enfants 
mêmes.  Si,  par  les  paroles  de  saint  Paul , le  péché 
étoit  introduit  dans  le  monde  par  Adam,  et  la 
mort  par  le  péché,  les  enfants  qui  participoicut 
à la  mort  d’Adam  dévoient  aussi  pàrticipcr  à son 
péché  : autrement , dit  saint  Augustin  *,  par  uno 
injustice  manifeste , vous  faites  passer  l’effet 
sans  la  cause,  le  supplice  sans  la  faute,  la  peine  de 
mort  sans  le  démérite  qui  l’attire.  Chicanez, 
monsieur  Simon,  tant  qu’il  vousplaira  : ni  vous , 
ni  les  pélagiens  ne  pouvezplus  reculer  : laissez  à 
part , pour  un  moment , les  noms  de  Théodorct, 
de  Photius,  si  vous  voulez,  et  des  scoliastes 
grecs  : traduisez  comme  vous  voudrez  le  pas- 
sage de  saint  Paul  : voulez-vous  traduire  par  en 
qui ; c’est  la  bonne,  c'est  la  naturelle  version, 
où  l’Église , de  votre  aveu  , gagne  sa  cause , 
pareequ'ou  y trouve  celui  en  qui  tous  étaient 
un  seul  homme 3 , comme  dans  le  principe  com- 
mun de  leur  naissance , et  en  qui  aussi  ils  sont 
tous  un  seul  pécheur  dans  le  principe  commun 

1 1 ib.  i.  de  pe  ce.  Mer.  c.  IX,  X,  it. —'Ai  Bonif.  I.  iv.  e.  nr, 
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de  leur  corruption  : voulez-vous,  au  lieu  d’en  qui, 
mettre  parccque;  vous  n’échapperez  pas  pour 
celai»  la  vérité  qui  vous  presse  : Im  mort  a passé 
à tous,  pareeque  tous  ont  jtécM  ; il  faut  donc 
trouver  le  péché  partout  où  l’on  trouvera  In  mort. 
Vous  la  trouvez  dans  lesenfants:  trouvez-y  donc 
le  péché.  S'ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui  meu- 
rent ;par  votre  propre  traduction,  ilssontdu'nom- 
bre  de  ceux  qui  pèchent  : ils  ne  pèchent  pas  en 
eux-mêmes';  c’est  donc  en  Adam,  et,  malgré  que 
vous  en  ayez,  il  faut  ici  de  vous-méme  rétablir 
l’in  quo  que  vous  aviez  voulu  supprimer.  On  y 
est  forcé  par  la  seule  suite  des  paroles  de  saint 
Paul;  cet  apôtre,  visiblement,  n'aynnt  fait  Adam 
Introducteur  de  la  mort  qu'après  l’avoir  fait  in- 
troducteur du  péché  : d'où  il  nvolt  inféré  que  la 
mort  avait  passé  à tous,  dans  la  présupposition 
que  tous  aussi  avoient  péché;  en  sorte  que,  se- 
lon le  texte  de  saint  l’aul,  ils  ne  pouvoient 
naître  mortels  que  pareequ’ils  naissoient  pé- 
cheurs. 

CHAPITRE  XXI. 

Iutrnlinii  do  saint  Paul  dan»  ce  passage,  qui  démonlre 

qu’il  est  impossible  d'expliquer  la  pnqulgatioil  du  péché 

d'Adam  par  l’imitation  et  par  l'exemple. 

Et  afin  de  pénétrer  une  fois  tout  le  fond  de 
Cette  parole  de  saint  Paul , sur  laquelle  roule 
principalement  tout  ce  qui  doit  suivre  ; lorsqu'il 
a dit  que  pur  un  seul  homme  le  péché  est  en- 
tré dans  le  monde,  et  par  le  péché  la  mort , 
son  intention  n’a  pas  été  de  nous  apprendre  que 
le  premier  de  tous  les  péchés  soit  celui  d’Adam, 
ou  que  sa  mort  soit  la  première  de  toutes  les 
morts.  L’un  et  l’autre  est  faux.  Pour  la  mort, 
Abel  en  a subi  la  sentence  avant  Adam  : pour 
le  péché,  celui  des  anges  rebelles  a précédé. 
Quand  on  voudrait  se  réduire  ou  commencement 
du  péché  parmi  les  hommes , Eve  en  a donné  la 
première  le  mauvais  exemple  ; et  quand  on  s’at- 
tacherait à Adam,  comme  à celui  dont  le  sexe 
étoit  dominant , il  n'y  aurait  rien  de  fort  remar- 
quable , qu’étant  le  premier  et  alors  le  seul  il 
n'y  ait  point  eu  de  péché  parmi  les  hommes  qui 
ait  pu  précéder  le  sien.  Ce  n’étoit  pas  une  chose 
qui  méritât  d’être  relevée  avec  tant  d’emphase; 
mais  ce  qui  étoit  véritablement  digne  de  remar- 
que , et  ce  qu'aussi  le  saint  apôtre  nous  a fait 
observer,  c’est  que  le  péché  etlamortqu’Adam 
avoit  encourue  ne  sont  pas  demeurés  en  lui  seul, 
tout  ayant  passé  de  lui  à tout  le  monde,  le 
péché  ïc  premier  comme  la  cause,  et  la  mort 
après  comme  l’effet  et  la  peine. 

A cela , les  pélagiens  d'abord  ne  trouvèrent  de 
solution  qu'eu  disant  que  notre  premier  père 


étoit  introducteur  du  péché  par  son  'exemple  ; 
mais,  outre  que  cela  étoit  insoutenable  par  toutes 
les  raisons  qu’on  vient  de  voir,  la  suite  des  pa- 
roles de  l’apôtre  y répugnoit  : puisqu'Adam  n’y 
étant  introducteur  du  péché  que  de  la  même 
manière  et  à même  titre  qu’il  l'étoit  aussi  de  la 
mort  ; comme  ce  n’étoit  point  par  son  exemple  , 
mais  par  la  génération  que  la  mort  s’étoit  intro- 
duite, ce  ne  pouvoit  être  non  plus  par  son  exem- 
ple, mais  par  la  génération , que  le  péché  fût  en- 
tré dans  le  monde. 

Voilà  si  visiblement  le  raisonnement  de  saint 
Paul , et  tout  l'esprit  de  ce  passage , qu’il  n’est 
pas  possible  de  ne  s'y  pas  rendre,  à moins  que 
d’être  tombé  dans  l’aveuglement.  C’est  aussi  de 
cette  manière  que  raisonnent  tous  les  orthodoxes, 
Tolet  que  vous  citez  mal  à propos,  llellarinin, 
Estius , tous  les  autres  d’une  même  voix.  Vous 
vous  vantiez  d'avoir  ôté  à saint  Augustin  la  force 
de  sa  preuve  en  lui  ôtant  sa  version  ; mais  elle 
revient,  et,  malgré  vous,  le  passage  de  saint 
Paul  est  aussi  clair , aussi  convaincant  que  saint 
Augustin  le  disoit  •. 

CHAPITRE  XXII. 

EmlKirrw  <lc»  pélagiens  dans  leur  interprétation  .-  absur- 
dité de  la  doctrine  de  Vf.  Simon  et  des  notiveanx  criti- 
ques,qui  insinuent  que  la  mort  pa^sc  à un  entant  sans  te 
péché , et  la  peine  sans  la  taule  ; que  c’est  taire  Dieu  in- 
juste, et  que  le  concile  d'Orangc  l'a  ainsi  défini. 

L'embarras  des  pélagiens  que  vous  soutenez 
est  encore  inévitable  par  un  autre  endroit. 
Quelle  mort  est  venue  par  Adam , selon  saint 
Paul  : celle  de  l'ame  seulement , ou  avec  clic 
celle  du  corps?  Ils  ne  savent  à quoi  s’en  tenir. 
Celle  de.  l’ame  seulement,  c'est  ce  que  Pelage 
disoit  d’abord  dans  son  Commentaire  sur  saint 
Paul  a;  mais  si  cela  est,  tous,  et  les  enfants 
mêmes , sont  morts  de  la  mort  de  l'ame,  qui  est 
le  péché.  Celle  du  corps  seulement,  comme  saint 
Augustin  a remarqué  3 que  quelques  pélagiens 
furent  enfin  contraints  de  le  dire  ; mais  ce  Père 
retombe  sur,  eux  et  leur  soutient  qu’ils  font  Dieu 
injuste,  en  faisant  passer  à des  innocents,  tels 
que  les  enfants,  selon  eux,  le  supplice  des  cou- 
pables : ce  qui  n’est  pas  seulement  le  raisonne- 
ment de  saint  Augustin , mais  celui  de  toute  l’E- 
glise catholique.  Afin  qu’on  y prenne  garde,  et 
que  personne  ne  s’avise  de  le  contredire , voici , 
en  effet,  la  définition  expresse  du  II"  concile 
d’Orange*  : Si  quelqu’un  dit  que  la  prévarica- 
tion d'Adam  n’a  nui  qu’à  lui  seul,  et  non  pas  ri 

* I.  de  pece.  1 flrr.  c.  n et  x.  — * In  Rom.  ▼.  etc.  — * Aü 
Bon  if.  I.  iv.  c.  iv.  — * Cône.  A tau  s.  11.  cnn.  n. 
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sa  postérité,  ou  du  moins  que  la  mort  du  corps, 
qui  est  la  peine  du  péché , et  non  pas  le  péché 
même,  qui  est  la  mort  de  l’ame,  apassé  à tout 
le  genre  humain,  il  attribue  à Dieu  une  injus- 
tice, en  contredisant  l'Apùlre,  qui  dit  : Par  un 
seul  homme  le  péché  est  entré  dans  le  monde , 
et  la  mort  par  le  péché  ; et  ainsi  la  mort  a passé 
à tous  ( par  un  seul  ) en  qui  tous  ont  péché. 

On  voit , selon  ce  concile , que  faire  passer 
la  mort  sans  le  péché , c’est  attribuer  à Dieu 
une  injustice.  Quelle  injustice , sinon  celle  de 
faire  passer  le  supplice  sans  le  crime,  qui  est 
celle  que  saint  Augustin  avoit  remarquée 1 , et 
que  le  concile  avoit  prise,  comme  on  vient  de 
voir,  du  propre  texte  de  saint  Paul. 

CHAPITRE  XXIII. 

Combien  vainement  l'antcnr  a lâche  d'affoiblir  l'inlerp re- 
lation de  saint  Augustin  et  de  l'Fglisé  : son  erreur,  lors- 
qu'il prétend  que  ce  soit  ici  une  question  de  critique  et 
de  grammaire  : Rèze  ma)  repris  dans  cet  endroit , et 
foojours  en  haine  de  saiut  Augustin. 

Nous  reviendrons  ailleurs  à ce  principe , qui 
servira  d’explication  aux  autorités  des  saints 
docteurs , dont  notre  critique  se  prévaut.  En  at- 
tendant , on  peut  voir  combien  vainement  il  a 
tdché  d'obscurcir  la  preuve  de  saint  Augustin , 
adoptée  par  toute  l’Eglise  ; et  on  peut  voir  en 
même  temps  combien  mal  à propos  il  reprend 
llezc  d’avoir,  en  cette  occasion,  recouru  à l’au- 
torité de  saint  Augustin,  « cause,  disoit-il1, 
qu’il  a réfuté  mille  fois  la  version  qui  met  quia 
au  lieu  d’in  quo;  sur  quoi  notre  auteur  lui  in- 
sulte en  ces  termes  : Comme  si,  lorsqu’il  s’a- 
git de  l’interprétation  grammaticale  de  quel- 
que passage  de  saint  Paul , qui  a écrit  en  grec, 
le  sentiment  de  saint  Augustin  devoit  servir  de 
règle,  surtout  à des  critiques  ou  à des  protes- 
tants. Je  lui  laisse  à expliquer  ce  beau  parallèle 
entre  les  protestants  et  les  critiques  , qui  se  prê- 
tent la  main  mutuellement,  pour  se  rendre  éga- 
lement indépendants  du  tribunal  de  saint  Au- 
gustin ; mais  je  demande  où  est  le  bon  sens  de 
récuser  ce  Père  dans  une  interprétation,  si  l’on 
veut  grammaticale,  mais  qui,  au  fond,  dépend 
de  la  suite  des  paroles  de  saint  Paul , et  ne  peut 
être  déterminée  que  par  cette  vue  ? Où  étoit  donc 
le  tort  de  Bèze  de  renvoyer  à saint  Augustin , 
sur  une  matière  qu’il  avoit  si  expressément  et  si 
doctement  démêlée?  Ce  que  je  dis,  afin  qu’on 
entende  que  notre  critique  écrit  sans  réflexion , 
selon  que  ses  préventions  le  poussent  ou  d'un 
côté  ou  d’un  autre , et  qu’il  raisonne  également 

* jtd  Bonif,  I.  iv.  c.  iv.  — * P.  736. 
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mal,  soit  qu’il  blême  les  protestants,  soit  qu'il 
les  suive. 

CHAPITRE  XXIV. 

Dernier  retranchement  des  critiques,  et  passage  â un 
nouveau  livre. 

Je  sais  pourtant  ce  qu’il  nous  dira;  et  c'est  ici 
son  dernier  retranchement,  et  la  méthode  ordi- 
naire des  nouveaux  critiques  : Je  n’agis  pas  en 
théologien,  je  suis  critique  ; je  ne  raisonne  pas 
en  l’air;  j'établis  des  faits  : qu’on  me  réponde  à 
saint  Chrysostôme,  à Théodoret,  à Photlus, 
aux  Grecs.  Ignorant  écrivain  ou  homme  de 
mauvaise  foi,  qui  ne  sait  pas  ou  qui  dissimule 
que  toute  l’école  répond  à ces  passages  ; et  ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  de  les  alléguer  comme 
s'ils  étoient  sans  réplique.  Peut-être  même  qu’il 
pense  en  son  cœur  qu'on  ne  peut  pas  ajuster  ce 
qu'on  a vu  des  conciles  de  Carthage  et  de 
Trente,  sur  l'intelligence  unanime  et  perpé- 
tuelle du  passage  de  saint  Paul,  avec  les  senti- 
ments contraires  de  tant  d’excellents  Grecs  qu’il 
a rapportés.  Voilà  du  moins  son  objection  dans 
toute  sa  force  : on  ne  la  dissimule  pas;  et  je  me 
suis  réservé  ici  à proposer  la  méthode  dont  saint 
Augustin  l’a  résolue  à l’égard  de  saint  Chrvso- 
stôme.  Nous  viendrons'après  à Théodoret,  et  s'il 
le  faut,  à Photius;  mais  comme  cette  discussion 
est  importante , pour  donner  du  repos  nu  lec- 
teur, il  est  bon  de  commencer  un  nouveau 
livre. 

LIVRE  HUITIÈME. 

Molhode  pour  établir  l'uniformité  dans  tous  le»  Père» , et 
preuve  que  saint  Augustin  n'a  rien  dit  de  singulier  sur 
le  péché  originel. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Par  l'état  de  la  question,  on  voit  d'abord  qu’il  o'est  pas 
possible  que  les  auciens  et  les  modernes,  les  Grecs  et  le» 
Latins  soient  contraires  dans  la  croyance  du  péché  ori- 
ginel .-  mettrait1  infaillible  tirée  de  saint  Augustin  pour 
procéder  â cet  evarneo , et  à celui  da  toute  la  matière  de 
la  grâce. 

Pour  savoir  donc  si  les  Grecs,  entre  autres 
saint  Chrysostôme,  peuvent  ici  être  contraires 
aux  Latins,  et  les  anciens  aux  modernes,  la 
première  chose  qu’il  faut  établir,  est  la  nature 
de  la  question.  Si  c’est  une  question  indifférente, 
ils  peuvent  être  contraires  ; mais  d’abord  bien 
certainement  ce  n’en  est  pas  une.  Il  s’agit  du 
fondement  du  baptême.  On  le  donnoit  aux  en- 
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fants  comme  aux  autres,  en  rémission  des  pè- 
ches : on  les  exoreisoit  en  les  presentaut  à ce 
sacrement,  et  cela  dans  l’Eglise  grecque  aussi 
bien  que  dans  la  latine.  Les  latins  le  témoignent, 
et  les  Cire  es  en  sont  d'accord  Il  s'agissoit  donc 
de  savoir  si,  en  baptisant  les  enfants  en  rémis- 
sion des  péchés , on  pouvoit  présupposer  qu’ils 
n'eussent  point  de  péché  : si  la  forme  du  baptême 
étoit  fausse  en  eux  ; si  lorsqu'on  les  exoreisoit , 
on  pouvoit  croire  en  même  temps  qu'ils  ne  nais- 
saient pas  sous  la  puissance  du  démon  : en  un 
mot,  si  Jésus  leur  étoit  Jésus,  et  si  la  force  de 
ce  nom,  qui  n'est  imposé  an  Sauveur  que  pour 
nous  sauver  des  pèches,  n’ étoit  pas  pour  eux. 
Ce  uetoit  point  là  une  question  indifférente. 
C'est  nu  contraire,  dit  saint  Augustin  *,  une 
question  sur  laquelle  roule  la  religion  chré- 
tiennr , comme  sur  un  point  capital:  in  yt  a 

CHRISTIAN.*:  KEUGIOMS  SC  Vlvl  A CONSIST1T.  Il 
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veut  dter  la  doctrine  du  péché  originel,  nous  veut 
ôter  tout  ce  qui  nous  fait  croire  en  Jésus-Christ 
comme  Sauveur  : totlm  yioo  in  Ciibistim 
cREDiMus  3.  Voilà  uu  premier  principe.  Le  se- 
cond u’est  pas  moins  certain.  Sur  de  telles  ques- 
tions, il  ne  peut  y avoir  de  diversité  entre  les 
anciens  et  les  modernes , entre  les  Grecs  et  les 
Latins  : autrement  il  n'y  a plus  d'unité,  de  vé- 
rité , de  consentement  dans  l’Eglise.  Si  dans  une 
même  maison,  dans  l’Église  de  Jésus-Christ,  il 
y en  a un  qui  bdlilet  un  autre  qui  détruit,  que 
leur  reste-t-il , qu’un  vain  travail ? S’il  y en  a 
un  qui  prie  et  un  qui  maudit,  duquel  des  deux 
Dieu  écoulera-t-il  la  voix  V C'est  donc  un  fon- 
dement inébranlable , que  sur  la  matière  du  pé- 
ché originel , il  ne  peut  y avoir  de  contestation 
entre  les  l’éres  anciens  et  nouveaux,  grecs  ou 
latins. 

Cela  posé , voyous  maintenant  dans  les  livres 
contre  Julien,  et  dans  quelques  autres,  où  saint 
Augustin  traite  la  même  matière,  comment  il 
procède , et  quelles  règles  il  donne  pour  concilier 
les  anciens  Peres  avec  les  nouveaux , et  les 
Grecs,  et  entre  autres  saint  Chrysostôme,  avec 
les  Latins.  Ceux  qui  savent  de  quelle  impor- 
tance est  cet  examen  dans  toutes  les  matières 
de  la  religion,  et  en  particulier  dans  la  matière 
de  la  grâce,  ne  s’étonneront  pas  de  m'y  voir  ici 
entrer  un  peu  à fond , parccqu’il  s'agit  du  dé- 
nouement de  ce  que  nous  avons  à dire , non 
seulement  sur  le  péché  originel,  mais  encore 
sur  toutes  les  autres  matières  que  nous  aurons  à 

* Girg.  Afia.  Orat.  xi.  p.  637.  — 1 Cont.  Jul.  1. 1.  c.  TH. 
n-  54.  — » Ibid.  c.  ti  n.  22.  — * Kcdi.  xxxiv.  2»,  ». 


A TU ADITION 

Iraiter  dans  tout  le  reste  de  cet  ouvrage.  Il  s’a- 
git aussi  de  donner  des  principes  généraux  contre 
la  fausse  critique  et  contre  toutes  les  nouveautés 
de  M.  Simon.  L’occasion  est  trop  favorable  pour 
la  manquer,  et  la  chose  trop  importante  pour 
ne  la  pas  faire  avec  toute  l'application  et  l’éten- 
due nécessaire. 

CHAriTIlE  II. 

Quatre  principes  infaillibles  de  saint  Augustin  pour  éta- 
blir .a  méthode  : premier  principe  : que  ta  tradition 
étant  établie  par  îles  acte,  authentique,  ri  universels,  la 
discussion  des  passages  particuliers  des  saints  Pires  n'est 
pas  absolument  necessaire. 

Le  premier  principe  de  saint  Augustin  est , 
qu’il  n'est  pas  même  absolument  nécessaire  d’en- 
trer eu  particulier  dans  la  discussion  des  senti- 
ments de  tous  les  Pères,  lorsque  la  tradition  est 
constamment  établie  par  des  actes  publies,  au- 
thentiques et  universels,  tels  qu’étoient  dans  la 
matière  du  péché  originel  le  baptême  des  petits 
enfants  en  la  remission  des  pèches , et  les  exor- 
cismes qu’on  faisoit  sur  eux  avant  que  de  les 
présenter  a ce  sacrement , puisque  cela  présup- 
posoit  qu’ils  naissoieut  sous  la  puissance  du 
diable , et  qu’il  y avoit  uu  péché  a leur  remet- 
tre Suint  Augustin  a démontré  dans  tous  les 
endroits  que  nous  avons  rapportés , et  en  beau- 
coup d'autres,  que  cette  pratique  de  l’Église 
étoit  suffisante  pour  établir  le  péché  originel.  H 
attaque  Julieu  personnellement  par  cet  endroit. 
Étant  fils  d'un  saint  homme,  qui  depuis  fut  élevé 
à l épiseopat , il  est  à croire  qu’il  avoit  reçu  dés 
sou  enfance  tous  les  sacrements  ordinaires. 
Dans  ccttc  présupposition  , saint  Augustin  lui 
dit  2 : Vous  avez  etc  baptisé  étant  enfant,  vous 
avez  etc  exorcisé , on  a chassé  de  vous  le  démon 
par  le  souffle.  Mauvais  enfant!  vous  voulez 
ôter  à voire  mère  ce  que  vous  en  avez  vous- 
même  reçu , et  les  sacrements  par  lesquels  elle 
vous  a enfanté.  Par-la  donc  la  tradition  de  l'E- 
glise demeuroit  constante,  et  on  ne  pouvoit 
s'y  opposer,  disoit  saint  Augustin,  non  plus 
qu  û la  conséquence  qu’on  en  tiroit  pour  le  pé- 
ché originel , sans  renverser  le  fondement  de 
l’Église.  De  cette  sorte  la  tradition  en  étoit  fon- 
dée sur  des  actes  incontestables,  avant  même 
qu'on  fut  obligé  d’entrer  dans  la  discussion  des 
passages  particuliers;  et  ainsi  cette  discussion 
uetoit  pas  absolument  nécessaire. 

< Dr  prtrd.  SS.  c.  «V.  n.  27,  lib.  VI.  cent.  Jul.  c.  V.  n.  1 1 . et 
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CHAPITRE  lll. 

Second  principe  ,fr  saint  Augustin  : le  témoignage  de  l'É- 
glise d'Occident  suffit  pour  établir  la  saine  doctrine. 

Le  second  principe  de  saint  Augustin  : quand 
par  abondance  de  droit,  on  voudra  entrer  dans 
cette  discussion  particulière , il  y a de  quoi  se 
contenter  du  témoignage  de  l’Église  d'Occident. 
Car,  sans  encore  présupposer  dans  cette  Église 
aucune  prérogative  qui  la  rende  plus  croyable, 
c’est  assez  à saint  Augustin  qu’il  fût  certain  que 
les  Orientaux  éloient  chrétiens , qu’il  n’y  eût 
qu'une  foi  dans  toute  la  terre , et  que  cette  foi 
était  la  foi  chrétienne  ‘ ; d'où  eePere  coneluolt 2 
que  celte  partiedu  monde  devoit  suffire  à Julien 
pour  le  convaincre  : non  qu’il  fallût  mépriser  les 
Grecs;  mais  pareequ’on  ne  pouvoit  présupposer 
qu’ils  eussent  mie  autre  foi  que  les  Latins,  sans 
détruire  l’Église  en  la  divisant. 

Cependant  saint  Augustin  insinuoit  le  mani- 
feste avantage  de  l’Église  latine.  Pelage  même 
avoit  loué  la  foi  romaine,  qu’il  reconnolssoit  et 
louoit,  principalement  dans  saint  Ambroise,  in 
cyjus  prmeipue  libris  romana  elucct  ftdes  Le 
même  Pélagc  avoit  promis,  dans  sa  profession  de 
foi,  de  se  soumettre  à saint  Innocent  qui  gardoit 
la  foi , comme  ii  occupoit  le  siège  de  saint  Pierre  : 
Qui  Pétri  fidem  et  sedem  tend  '.  Célestius  et 
Julien  même  s’étoientsoumisàeesiége.  Saint  Au- 
gustin avoit  donc  raison  de  lui  en  recommander 
la  dignité  en  cette  sorte 3 : Je  crois  que  cette  par- 
tie du  monde  vous  doit  suffire , où  Pieu  a voulu 
couronner  d'un  glorieux  martyre  le  premier  de 
ses  apôtres.  C'étoit  l'honneur  de  l’Occident  d’a- 
voir, à sa  tète  et  dans  son  enceinte,  ce  premier 
siège  du  monde.  Saint  Augustin  ne  manquoit 
pas  de  faire  valoir  en  cette  occasion  cette  pri- 
mauté, lorsque  citant,  après  tous  les  Pères,  le 
pape,  saint  Innocent,  il  remarquoit  que  s’ilétoit 
le  dernier  en  üye , il  étoit  le  premier  par  sa 
place  , POSTEHIOH  TEMPOHE,  PRIOR  LOGO  °.  Le 
premier  par  conséquent  en  autorité.  C’est  pour- 
quoi, dans  la  suite,  récapitulant  ce  qu’il  avoit 
dit  % il  le  met  à In  tête  de  tous  les  Pères  qu’il 
avoit  cités  ; "a  la  tête,  dis-je,  de  saint  Cyprien , de 
saint  Kasilc,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze , de 
saint  Hilaire  et  de  saint  Ambroise,  sans  nommer 
les  antres  qui  étoient  compris  dans  ceux-ci.  Il 
tiroit  donc  de  tout  cela  une  raison  particulière 
pour  obliger  Julien  à se  contenter  de  l’Occident; 
et  pour  montrer  qu’il  n’y  avoit  plus  à consulter 
l’Orient,  ii  coucluoit  en  cette  sorte 8 : Qu'est-ce 
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que  ce  saint  homme  ( le  pape  Innocent  ) eût  pu 
répondre  aux  conciles  tl’ Afrique,  si  ce  n’est 
ce  que  le  Suint-Siège  apostolique  cl  I1  Église  ro- 
maine tiennent  de  tout  temps  avec  toutes  les 
autres  ? C’est  donc  le  second  principe  de  saint 
Augustin , que  l’autorité  de  l’Occident  étoit  plus 
que  suffisante  pour  autoriser  un  dogme  de  foi. 

CHAPITRE  IV. 

Troisième  principe  : un  on  déni  Pères  célèbres  de  l'Église 
d'Orient  suffisent  pour  en  faire  voir  la  tradition. 

Le  troisième  : pour  en  venir  aux  Orientaux, 
que  saint  Augustin  n’estimoit  pas  moins  que  les 
Latins  ; c'est  que  pour  en  savoir  les  sentiments , 
il  n’étoit  pas  nécessaire  de  citer  beaucoup  d'au- 
teurs. Il  se  contente  d’abord  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  dont  les  discours,  dit-il  ',  célèbres 
de  tous  côtés  par  la  grande  grâce  qu’on  y res- 
sent, ont  été  traduits  en  latin  ; et  un  peu  après  : 
Croyez-vous,  dit-il,  que  l’autorité  des  évêques 
orientaux  soit  petite  dansée  seul  docteur?  Mais 
c’est  un  si  grand  personnage,  ou’il  n’auroit 
point  parlé  comme  il  a fait  (dans  les  passages 
qu’il  en  avoit  produits  pour  le  péché  originel), 
s’il  n’eût  tiré  ce  quil  disoil  des  principes  com- 
muns de  la  foi  que  tout  le  monde  connoissoit, 
et  qu’on  n’auroit  pas  eu  pour  lui  l’estime  et  la 
vénération  qu’on  lui  a rendues,  si  l’on  n 'avait 
reconnu  qu’il  n’avoit  rien  dit  qui  ne  vint  de 
la  règle  même  de  la  vérité,  que  personne  ne 
pouvoit  ignorer.  Voilà  comment , loin  de  diviser 
les  auteurs  ecclésiastiques , saint  Augustin  fai- 
soit  voir  que,  ne  pouvant  pas  être  contraires 
dans  une  même  Église  et  dans  une  même  foi , 
un  seul  docteur,  éminent  par  sa  réputation  et 
par  sa  doctrine , suffisoit  pour  faire  paraître  le 
sentiment  de  tous  les  autres. 

Néanmoins,  par  abondance  de  droit,  il  y joint 
encore  saint  Hasilc , et  après  il  conclut  ainsi 2 : 
En  voulez-vous  davantage  ? n’ête s-vous pas  en- 
core content  devoir  paraître  du  côté  de  l’Orient 
deux  hommes  si  illustres  et  d’une  sainteté  si 
reconnue  ? et  il  fait  sentir  clairement  que  ce  se- 
rait être  déraisonnable  que  d en  exigerdavantage. 

CHAPITRE  V. 

Quatrième  et  dernier  priucipo  : te  «entiment  unanime  de 
l'Eglise  présente  sufllt  pour  ne  point  douter  de  l’Église 
ancienne  : application  de  ce  principe  à la  foi  du  péché 
originel  : réfleiion  de  saint  Augustin  sur  le  concile  de 
Diuspolis  en  Palestine. 

Il  résout,  par  la  même  règle  et  avec  la  mémo 
méthode,  l’objection  qu'on  lui  faisoit  sur  saint 
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dire,  en  cette  occasion,  celle  du  péché  originel 
(et  dans  la  suite  on  en  dira  autant  des  autres  ) 
n'étoit  pas  de  celles  sur  lesquelles  les  sentiments 
se  partagent,  mais  un  fondement  de  la  religion , 
sur  lequel  la  foi  chrétienne  et  l’Église  catholi- 
que n’avoient  jamais  varié  Que  s’il  eût  pu 
se  faire  que  saint  Chrysostôme  eût  pensé  autre- 
ment que  tous  les  évêques  ses  collègues , avec 
tout  le  respect  qu’on  lui  devoit , il  ne  faudrait 
pas  l’en  croire  seul  ; mais  aussi  que  si  cela  eut  été, 
il  n’eût  pas  pu  conserver  tant  d’autorité  dans 
l’Église 3.  Comme  donc  son  autorité  étoit  en- 
tière, il  falloit  par  nécessité  que  ses  senti- 
ments fussent  catholiques.  Ce  sont  les  règles  de 
saint  Augustin  les  plus  équitables  et  les  plus 
sûres  qu’on  pût  suivre.  Sur  cela  il  entre  en 
preuve,  et  il  entreprend  de  montrer,  dans  ce  saint 
évêque , la  même  doctrine  qu’il  a montrée  dans 
les  antres  ; en  sorte  que , si  quelquefois  il  ne  parle 
pas  clairement,  c'est  à cause  qu’il  n'est  pas  pos- 
sible d’être  toujours  sur  scs  gardes,  lorsqu'on 
n’est  pas  attaqué,  et  que  d’ailleurs  on  croit  par- 
ler à des  gens  instruits. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  celte  méthode  de  saint  Augustin  est  infaillible,  et  qu'il 

n'est  pas  possible  que  l'Orient  crut  antre  eboae  que  l'Oc- 
cident sur  le  pêché  originel. 

Telle  est  la  méthode  de  saint  Augustin,  dans 
laquelle  d’abord  il  est  évidentqu’il  n’est  pas  pos- 
sible qu'il  se  trompe.  En  effet,  si  l’Orient  eût 
été  contraire  à l’Occident  sur  l’article  du  péché 
originel , d’où  vient  que  Pélage  et  Célcstius  y 
déguisoient  leurs  sentiments  avec  tantd’artifiec, 
pendant  que  l’Occident  les  condamnoit?  Si  tout 
l’Orient  étoit  pour  eus , que  n’y  parloient-ils 
franchement  et  à pleine  bouche  ? mais  au 
contraire  ce  fut  à Diospolis,  dans  le  concile  de 
la  Palestine,  qu’ils  furent  poussés , pour  éviter 
leur  condamnation,  jusqu’à  anathématiser  ceux 
qui  disoient  que  les  enfants  morts  sans  baptême 
pouvaient  avoir  la  vie  éternelle 3 ; par  où  ils 
s’ôtoient  à eux-mêmes  le  dernier  refuge  qu’ils 
réservoient  à leur  erreur.  Tout  le  monde  sait 
que  lorsqu'on  leur  demandoit  si  les  enfants  non 
baptisés  pouvoient  entrer  dans  le  royaume  des 
cieux , ils  n’osoient  le  dire , à cause  que  notre 
Seigneur  avoit  prononcé  précisément  le  con- 
traire par  ces  paroles  : Si  vous  ne  renaissez  de 
l’eau  et  du  Saint-Esprit,  vous  n’entrerez  pas 
dans  le  royaume  du  ciel.  Leur  unique  ressource 
étoit  que  si  les  enfants  n'entroient  pas  dans  le 
royaume  des  cieux , ils  auraient  du  moins  la  vie 

• L.  i.  rotU.  Jul.  c.  VI.  Q.2J,  23.  — 3 lbirt.n.  SS.  — J De  Gcit. 
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éternelle.  Mais  les  Pères  de  Palestine  leur  ôtent 
pur  avance  cette  défaite , en  leur  faisant  avouer 
qu'il  n’y  a point  de  vie  éternelle  sans  baptême.  ; 
et  eela , dit  saint  Augustin  qu’esl-ce  autre  chose 
que  d'étre  dans  V éternelle  mort,  ainsi  qu’on  a 
vu  que  liellarmin  l’enseigne  après  ce  Père5, 
comme  un  article  de  foi  ? Si  l'Orient  étoit  pour 
Pélage,  pourquoi  les  Pères  de  Palestine  le  pous- 
sent-ils à un  désaveu  si  exprès  de  sou  erreur? 
et  pourquoi  est-il  obligé  de  se  condamner  lui- 
même,  pour  éviter  leur  anathème? 

Poussons  encore.  Si  l'Orient  étoit  pour  eux , 
et  qu’une  aussi  grande  autorité  que  celle  de 
saint  Chrysostôme  eût  disposé  les  esprits  en  leur 
faveur,  d’où  vient  que  la  lettre  de  saint  Zo- 
zime,  où  leur  hérésie  étoit  condamnée , fut  re- 
çue sans  difficulté , et  également  souscrite  en 
Orient  et  en  Occident  ? D’où  vient  que  les  ca- 
nons du  concile  de  Carthage,  où  le  péché  origi- 
nel étoit  expliqué  de  la  même  manière  que  nous 
faisons  encore , furent  d’abord  reçus  en  Orient'? 
Le  patriarche  Photius  en  est  le  témoin  ; puisque 
ces  canons  sont  compris  dans  les  actes  des  Oc- 
cidentaux, dont  il  fait  mention  dans  sa  Bi- 
bliothèque. Chacun  sait  qu’il  y loue  aussi  dans 
le  même  endroit 3 Aurélius  de  Carthage  et 
saint  Augustin , sans  oublier  le  décret  de  saint 
Cëlcstin  contre  ceux  qui  reprenaient  ce  saint 
homme  ; ce  qui  nous  prouve  trois  choses  : la  pre- 
mière, que  dès  le  temps  de  Pélage  la  doctrine  de 
l'Orient  étoit  conforme  a celle  de  l’Occident  : la 
seconde,  qui  est  une  suite  de  la  première,  que 
les  idées  de  l’Orient  et  de  l’Occident  étoient  les 
mêmes  sur  le  péché  originel , puisque  l’Oceident 
n’en  avoit  point  d’autre  que  celle  du  concile  de 
Carthage,  que  l'Orient  recevoit:  la  troisième, 
que  l'autorité  de  ce  concile  s’étoïl  conservée 
dans  l'Église  grecque  jusqu’au  temps  de  Photius, 
qui  vivoit  quatre  cents  ans  après  ; et  ainsi  que 
si  quelques  docteurs , et  peut-être  Photius  lui- 
même,  nes’étoient  pas  expliqué  sur  cette  ma- 
tière aussi  clairement  que  les  Latins,  dans  le 
fond,  elle  n’avoit  pas  dégénéré  de  l’ancienne 
créance.  Ainsi , il  est  manifeste  qu’en  Orient 
comme  en  Occident,  on  avoit  la  même  idée  du 
péché  originel,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  les  deux  Églises. 

CHAPITRE  IX. 

Deux  étals  do  pélagianisme  en  Orient,  et  que  dans  tous  Ira 

deux  la  doctrine  du  péché  originel  étoit  constante , et 

scion  les  mêmes  idées  de  saint  Augustin  et  de  l'Occident. 

En  effet,  nous  pouvons  marquer  deux  états 

1 De  Gett.  Petnq.  cap.  xxxm.  n.  57.  depefe.  oriq.  c.  XI,  XII. 
Epiel.  cvi.  ad  Paulin.  — 1 De  ami»,  qr.  el  liai.  pec.  h »t. 
c.  u.—‘  Cad.  84. 
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du  pélagianisme  en  Orient  : le  premier , lors- 
qu'il y parut  nu  commencement  de  cette  héré- 
sie : le  second , lorsque,  poussé  en  Occident  par 
tant  de  décrets  dis  conciles  et  des  (tapes,  il  se  ré- 
fugia de  nouveau  vers  l'Orient,  où  il  avoit  paru 
d’abord.  Mais  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  état, 
les  pélagiens  ne  purent  jamais  rien  obtenir  de 
la  Grèce.  Dans  le  premier,  on  vient  de  voir  ce 
que  Ht  un  saint  concile  de  Palestine,  ou  Pelage 
fut  obligé  de  rétracter  son  erreur.  Voilà  pour  ce 
qui  regarde  le  commencement;  mais  la  suite  ne  lui 
fut  pas  plus  favorable.  Tout  le  monde  sait  qu’a- 
près  que  les  papes , et  tout  l'Occident  avec  les 
conciles  d'Afrique,  se  furent  déclarés  contre  les 
novateurs1 , Atticus  de  Constantinople,  Hufus 
de  Thessalonique,  Prnylius  de  Jérusalem,  Théo- 
dore d'Antioche,  Cyrille  d'Alexandrie,  et  les 
autres  evéques  des  grands  sièges  d’Oricnt,  furent 
les  premiers  à les  analhématiscr  dans  leurs  eon- 
ciles , et  que  le  consentement  fut  si  unanime , 
que  Théodore  de  Mopsueste,  leur  défenseur, 
n'osant  résisteràcc  torrent,  fut  contraint, comme 
les  autres,  de  condamner  Julien  le  pélagien  dans 
le  concile  d’Anazarbe , encore  qu'auparavant 
il  lui  eut  donné  retraite,  et  qu'il  eût  un  véritable 
désir  de  le  protéger5. 

Apres  cela,  c’est  être  aveugle  de  dire  que  l’O- 
rient ait  pu  varier  sur  le  péché  originel.  Mais  ce 
n'est  pas  un  moindre  aveuglement  de  penser , 
comme  Grotius  et  M.  Simon  l’insinuent,  que  l’O- 
rient eut  une  autre  idée  de  ce  péché  que  celle  de 
l’Occident,  qui  est  la  notre,  puisque  celle  de  l’O- 
rient étoit  prise  sur  les  conciles  de  Carthage,  sur 
les  décrets  de  saint  Innocent,  de  saint  Zozimc,dc 
saint  Célestin  , qui  furent  portés  en  Orient , où 
on  les  reçut  comme  authentiques. 

dlAPITRE  X. 

Que  Nestorius  avoit  d'abord  reconnu  le  péché  originel  se- 
lon los  idées  communes  de  l'Occident  cl  de  l'Orient , et 
qu'il  ne  varia  que  pariutéréi  : que  cette  tradition  venuit 
de  saint  t .tir,  sostûuie  : que  l'Kglûc  grecque  y a persisté, 
et  y pcrÿste  encore  aujourd'hui. 

Dans  la  suite,  il  est  vrai  que  Nestorius,  pa- 
triarche. de  Constantiuople , sembla  vouloir  in- 
nover, et  théoriser  les  pélagiens  ; mais  ce  ne  fut 
que  lorsqu’il  eut  besoin  de  ramasser,  pour  se 
soutenir , les  évêques  condamnés  de  toutes  les 
sectes.  Car  auparavant  on  a ses  sermons  contre 
ces  hérétiques,  dans  l'un  desquels  il  disoit , que 
quiconque  n’avoit  pas  reçu  le  baptême  demeu- 
rait obligé  à la  cédule  d’Adam  ci  qn’cn  sortant 
de  ce  monde , le  diable  se,  mclUni  en  possession 

1 Comnt.  Menai,  c.  , — ’ Gara,  iw  font.  Menai,  dut.  u. 
P.  319. 


de  son  unie'.  Voilà  les  idées  du  concile  de  Car- 
thage , des  papes,  de  saint  Augustin.  C etoit  aussi 
celle  de  saint  Chrysostûrac;  et  nous  verrons  que 
cette  cédule  d'Adam , dont  parle  .Nestorius,  ve- 
noit  de  ce  saint,  comme  une  phrase  héréditaire 
dans  la  chaire  de  ce  Pere,  ou  Nestorius  la  prè- 
ehoit  : et  on  voit  toujours  dans  l’Église  de  Con- 
stantinople la  tradition  du  péché  originel  venue 
de  Sisinnius , d'Atticus , et  cnliu,  très  expressé- 
ment de  saint  Chrysostûme  : c'est  pourquoi  saint 
Célestin  reproche  à Nestorius,  non  pas  de  ne  pas 
tenir  le  péché  originel , mais  de  protéger  ceux 
qui  le  nioient  contre  le  sentiment  de  ses  prédéces- 
seurs, et  entre  autres  d'Atticus,  gui  en  cela , dit 
saint  Célestin5 , es!  vraiment  successeur  du  bien- 
heureux Jean,  qui  est  saint  Jean  Chrysostûme  ; 
par  conséquent  ce  Père  étoit  proposé  comme  uue 
des  sources  de  la  tradition  du  péché  originel , 
loin  (ju 'ou  le  soupçonnât  d’y  être  contraire  ou  de 
l’avoir  obscurcie.  Je  trouve  encore  dans  la  lettre 
du  pape  saint  Zuzimc  à tous  les  évêques,  contre 
les  pélagiens,  une  expresse  et  honorable  men- 
tion du  même  Père 3.  On  ne  l’eût  pas  été  chercher 
pour  le  nommer  dans  cette  occasion,  si  son  té- 
moignage contre  l’erreur  n’eût  été  eéiebre.  Son 
autorité  étoit  si  grande  en  Orient,  qu’elle  y eût 
partagé  les  esprits.  On  voit  cependant  que  rien 
ne  résiste;  et  c’est  ainsi  que  tout  l'Orient,  à 
l'exemple  de  l’Église  de  Constantinople,  pour- 
suivoit  les  pélagiens,  sans  leur  laisser  le  loisir 
de  poser  le  pied  nulle  part,  ut  sec  standi  uiu- 
bem  iluc  copia  PiiESTABETiiB,  comme  dit  très 
bien  saint  Célestin  *. 

On  (veut  rapporter  à cc  même  temps  les  Aver- 
tissements ou  les  Remontrances  et  les  Mémoires 
de  Mercntor,  présentés  à Constantinople  à l'em- 
pereur Théodosc  le  jeune,  et  les  autres  instruc- 
tions du  même  auteur  contre  Célcstius  et  Julien, 
toutes  formées  selon  les  idées  des  papes  et  des 
conciles  d’Afrique , et  encore  très  expressément 
selon  celles  de  saint  Augustin,  qu'il  cite  à toutes 
les  pages  ; en  sorte  qu'il  faut  avoir  perdu  l’esprit 
pour  dire  que  l'Orient,  ou  qui  que  ee  soit, soup- 
çonnât ce  Père  d'être  novateur,  ou  d’avoir  ex- 
pliqué le  péelié  originel  autrement  que  tout  l’u- 
nivers et  la  Grèce  en  particulier,  ne  faisait  alors. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  rapporter  le  décret  du 
concile  œcuménique  d'Éphèse,  où  deux  cents 
évêques  de  tous  les  eûtes  de  l'Oricut  condamnè- 
rent les  pélagiens;  et  il  ne  reste  qu'a  remarquer 
que  ce  fut  bien  constamment  selon  les  idées  de 
tout  l'Oecidcut  ; puisque  cc  fut  après  avoir  lu  les 

' Serin,  n.  nde.  Priny.  npnd  Mer,  inter  A est.  Tract,  n.  7, 
<0.  p.  Ht.  — * Oi  tegt,  Epist.  ad  AV.*/.  — : Ajr.td\Garn.  in  lib. 
/«/.  I».  ».  n.  7,  1. 1.  diss . i.  pag.  ï*3.  — * Cœlcst.  Epist.  ad 
AV*/. 


bOi 


ET  DES  SAINTS  PERES,  LIV.  VIII. 


actes  envoyés  par  saint  Célcstin , sur  la  déposi- 
tion des  impies  pélagiens  et  cclesliens,  de  Pe- 
lage,de  Célestius , de  Julien  et  des  autres'. 

Je  pourrais  ici  alléguer  saint  Jean  de  Damas, 
qui  le  premier  a donné  à l’Église  grecque  tout 
un  corps  de  théologie  dans  un  seul  volume , et 
qui  peut-être  a ouvert  ce  pas  aux  Latins. 

Il  présuppose  partout  que  le  démon,  envieux 
de  notre  bonheur  dans  ta  jouissance  des  choses 
d'en  haut,  a rendu  l'homme . par  où  il  entend 
le  genre  humain , superbe  comme  lui,  et  l’a  pré- 
cipité dans  V abîme  ou  il  était %,  c'est-à-dire,  dans 
la  damnation  ; que  la  rémission  des  péchés  nous 
est  donnée  de  Dieu  par  le  baptême,  et  que  nous  en 
avions  besoin  pour  avoir,  quand  il  nous  a faits, 
transgressé  son  commandement 3 ; et  que  c'est 
pour  nous  délivrer  de  cette  transgression  que 
Jésus-Christ  a ouvert,  dans  son  sacré  côté, 
une  source  de  rémission  dans  l’eau  gui  en  est 
sortie  * ; que  l’homme  avant  transgressé  le  com- 
mandement , le  Fils  de  Dieu , en  prenant  notre 
nature , nous  a rendu  l’image  de  Dieu  que  nous 
n’avions  pas  gardée , afin  de  nous  purifier  : 
que  de  même  que  par  notre  première  naissance 
nous  avons  été  faits  semblables  à Adam  , de  qui 
nous  avons  hérité  la  malédiction  et  la  mort  ; 
ainsi  par  la  seconde  nous  sommes  faits  sembla- 
bles à Jésus-Christ  ; ce  qui  présuppose  d’un  côté 
le  péché , comme  la  justice  de  l'autre  : qu’en  re- 
cevant la  suggestion  du  démon,  et  transgres- 
sant te  commandement,  nous  nous  sommes 
nous-mêmes  livrés  au  péché 3 : d’où  aussi  nous 
est  venue  la  concupiscence  et  la  loi  contraire  à 
l'esprit  : que  le  baptême  est  une  nouvelle  circon- 
cision qui  retranche  en  nous  le  péché  *.  Ou  trou- 
vera tout  cela  et  d’autres  choses  semblables  dans 
oc  docte  Père , qui  présupposent  dans  le  genre 
humain,  non  seulement  Ira  effets  de  la  trans- 
gression, mais  encore  la  transgression  même  d’A- 
dam, et  font  en  lui  de  tout  le  genre  humain  un 
seul  pécheur. 

Enfin,  il  faut  dire  encore  que  tout  l'Orient 
persiste  dans  cette  foi  ; puisque  ni  dans  le  con- 
cile de  Lyon,  ni  dans  celui  de  Florence,  il  ne 
paraît  aucune  ombre  de  contestation  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  sur  le  fond  ou  sur  la  notion 
du  péché  originel  ; au  contraire,  on  y définit,  du 
commun  accord  des  deux  Églises,  que  les  enfants 
qui  mouraient  avec  le  seul  péché  originel , aussi 
bien  que  les  adultes  qui  mouraient  en  péché  mor- 
tel, alkiient  en  enfer.  Ceux  des  Grecs  qui  ont 
depuis  rompu  l'union,  n'ont  pas  seulement  songé 
à contester  cet  article.  La  même  idée  se  trouve 
toujours  dans  les  actes  de  cette  Église , et  en  der- 

4 Ejnst.  art  Ctrlrti.  — 3 LIS.  il.  c.  lu.  — 4 Lib.  lu.  c.  IV. 
— 4 Ibid.  c.  xiv.  — 1 Lüj.  iv.  c.  xxiii.  — * Ibid.  c.  xxvi. 
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nier  lieu  dans  les  déclarations  du  patriarche  Jé- 
rémie, adressées  aux  luthériens,  et  dans  sa  pre- 
mière réponse,  confirmée  par  toutes  les  autres; 
ce  qui  sert  encore  à faire  voir  le  sentiment  de 
saint  Chrysostême,  puisque  M.  Simon  demeure 
d’accord  que  tout  l'Orient  en  suit  les  idées,  et 
qu’il  est  le  saint  Augustin  de  l’Église  grecque. 

CHAPITRE  XI. 

Conclusion  : qu'il  est  impossible  que  les  Grecs  et  les  Lu- 
tins ne  soient  pas  d'accord  : application  à saint  Chry- 
soslônic  : que  le  sentiment  qne  Grotius  et  M-  Simon  lui 
attribuent  sur  la  mort,  induit  dans  les  rntanls  mêmes  un 
véritable  péché . qui  ne  peut  être  que  l’originei. 

Par  cette  excellente  méthode,  qui  est  fondées 
sur  les  principes  de  saint  Augustin,  on  voit  que 
la  dispute  que  M.  Simon  veut  introduire  entre 
les  anciens  et  les  modernes , entre  les  Grecs  et 
les  Latins,  non  seulement  est  imaginaire, mais 
encore  entièrement  impossible  ; et  ce  qui  mon- 
tre que  le  moyen  dont  nous  nous  servons  après 
ce  Père  pour  concilier  toutes  choses,  est  siir  et 
infaillible , c’est  qu’eu  effet  on  trouvera , eu  en- 
trant dans  le  détail  des  passages,  à l’exemple  de 
saint  Augustin  , que  ce  Père  et  tous  les  Lutins 
ne  tiennent  pas  dans  le  fond  un  autre  langage 
que  les  Grecs  ; et  il  ne  faut  point  s’imaginer  que 
eette  discussion  soit  difficile.  Car  pour  abréger 
la  preuve,  il  faut  d’abord  supposer  uu  fait  con- 
stant : c’est  que  touslcs  Pères  unanimement,  sans 
en  excepter  saint  Chrysostômc,  ont  attribué  ia 
mort  et  les  autres  misères  corporelles  du  genre, 
humain , à la  punition  du  péché  d’Adam.  Gro- 
tius et  M.  Simon  en  sont  d'aecord  , comme  on  l'a 
x'u.  Toute  leur  finesse  consiste  à distinguer  le 
péelié  originel  de  l’assujettissement  à la  mort  et 
à la  misère  ; et  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire, 
voir  que  eette  distinction  est  entièrement  chi- 
mérique. 

CHAPITRE  XII. 

Que  aairil  Augnstin  a raison  île  «apposer  comme  incontes- 
table que  la  mort  est  la  peine  du  péché  : principe  de  ce 
saiiil , que  la  peine  ne  peut  [lasser  à ceux  ù qui  le  pécbc 
ne  passe  pas  : que  le  concile  d'Orange  a présupposé  ce 
principe  comme  indubitable. 

La  preuve  en  est  tonte  faite  par  saint  Augus- 
tin, qui  a démontré  en  cent  endroits  que  la  peine 
du  péché  d’Adam  n’a  pu  passer  dans  ses  des- 
cendants qu’avec  saeoulpe,  et  qu'on  a raison  de 
supposer  que  les  Pères  nous  ont  montré  l’homme 
comme  pécheur  , partout  où  ils  l'ont  montre 
comme  puni. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  disputer  si  Dieu  pouvoit 
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absolument  créer  l'homme  mortel.  Indépendam- 
ment (le  ces  questions  abstraites,  et  en  regardant 
seulement  les  choses  comme  elles  sont  établies 
dans  l’Ecriture,  il  est  certain  que  la  mort  y est 
marquée  comme  la  peine  précise  de  la  désobéis- 
sance d’Adam.  I.e  texte  de  la  Genèse  y est  exprès: 
saint  Paul  ne  le  poux  oit  pas  confirmer  plus  expres- 
sément, ni  parler  en  termes  plus  clairs,  que  lors- 
qu'il a dit  : La  mort  est  la  solde,  le  paiement, 
la  peine  du  péché1.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rap- 
porter les  preuves  par  lesquelles  saint  Augustin 
le  démontre  contre  les  anciens  péfacions1,  tant  à 
cause  de  l'évidence  de  la  chose , qu’à  cause  aussi 
qu’aujourd’hul  tout  le  monde , ou  du  moins  Gro- 
tius  et  M.  Simon  contre  qui  nous  disputons,  en 
sont  d'accord.  Leur  erreur  est  d’avoir  cru  que 
sous  un  Dieu  juste,  la  peine,  la  peine,  dis-je,  et 
le  supplice  formellement  et  spécialement  ordonné 
par  sa  souveraine  justice , pût  se  trouver  ou  le 
péché  ne  se  trouve  pas.  Or,  cette  erreur  est  si 
contraire  aux  premières  notions  que  nous  avous 
de  la  justice  de  Dieu,  que  le  concile  d’Orange, 
dont  nous  avons  déjà  rapporté  la  decision  5,  dé- 
clare que  faire  passer  la  mort , qui  est  la  peine 
du  péché,  sans  le  péché  même,  c’est  attribuer  à 
Dieu  une  injustice , et  contredire  l'Apôtre  qui 
dit  : que  le  jtcché  est  entré  dans  le  monde  par 
un  seul  homme , et  que  par  te  péché  la  mort 
( qui  en  est  la  peine)  a passé  à tous  ( par  celui  ) 
en  qui  tous  ont  fiché  *. 

CHAPITRE  XIII. 

I.a  seule  difficulté  contre  ce  principe,  tirée  des  passages  où 

il  est  porté  que  Dieu  venge  l'iniquité  des  péra  sur  les 

entants. 

Mais  pour  pousser  cette  preuve  de  saint  Au- 
gustin et  du  concile  d’Orange  à la  dernière  évi- 
dence. , il  faut  observer  que  la  seule  difficulté 
qu'on  oppose  à la  conséquence  que  ce  concile  et 
ce  Père  tirent  de  la  peine  à la  coulpe  , et  de  la 
mort  au  péché  , est  fondée  sur  les  passages  où  il 
est  porté  que  les  enfants  sont  punis  de  mort  pour 
les  péchés  de  leurs  peres.  Cette  vérité  est  incon- 
testable : saint  Augustin  l'a  prouvée  lui-méme 
par  plusieurs  exemples  5 , et  par  ces  paroles  de 
l'Exode  : Je  venge  l’iniquité  des  pères  sur  les 
enfants , jusqu'à  Ut  troisième  et  quatrième  gé- 
nération * ; et  à cause  que  dans  ces  endroits  on 
voit  passer  aux  enfants  la  peine  des  pères , sans 
que  de  là  on  conclue  que  leurs  péchés  y passent 
aussi,  on  en  prend  occasion  d'affoiblir  la  preuve 

* Rom.  vi.  3.  — * Op.  imp.  — * Ci-dess.  Ilv.  vu.  cli.  x\n. 

— • Concfl.  .h  aut.  il.  cap.  il.  — ’•  Opvr.  imp.  lib.  ni.  c.  JUI. 

— • Exod.  ».  3.  Deul.  v.  0. 


du  péché  originel , que  le  même  saint  Augustin 
tire,  de  la  mort. 

CHAPITRE  XIV. 

La  résolution  de  celle  diffieulté  , qui  rend  le  principe  de 

saint  Augustin  et  la  preuve  du  concile  d'Orange  incon- 
testable. 

Cependant  comme  cette  preuve  n’est  pas  seu- 
lement de  saint  Augustin  , mais  encore , comme 
on  vient  de  voir,  de  toute  l'Église  dans  le  concile 
d'Orange  , les  docteurs  ont  bien  reconnu  qu'elle 
étoit  incontestable  , et  qu’il  la  falloit  défendre 
contre  tous  les  contredisants  , comme  aussi  le 
cardinal  Iiellarmin  l’a  fait  doctement  en  peu  de 
mots  '.  Mais  un  principe  de  saint  Augustin  por- 
tera notre  vue  plus  loin  , et  nous  fera  dire,  qu’à 
remonter  à la  source  , ce  ne  sont  point  précisé- 
ment les  péchés  des  pères  immédiats  qui  font 
souffrir  les  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  qua- 
trième génération.  Selon  la  doctrine  de  Moïse  , 
ees  justices  particulières,  que  Dieu  exerce  sur  eux 
pour  les  péchés  de  leurs  pères  , sont  fundées  sur 
celle  qu'il  exerce  en  général  sur  tout  le  genre 
humain  comme  coupable  en  Adam  , et  des-là 
digne  de  mort.  C'est  par  là  que  tous  les  hommes 
étant  originairement  pécheurs,  sont  aussi  con- 
damnés a mort  pour  ce  péché , qui  est  devenu 
celui  de  toute  la  nature.  La  mort  qui  vient  ensuite 
aux  particuliers,  diversifiée  en  tant  de  manières, 
plus  tût  aux  uns  , plus  tard  aux  autres , à l'oc- 
easiun  de  leurs  propres  péchés,  ou  des  péchés  de 
leurs  derniers  pères,  dont  ils  sont  les  imitateurs, 
est  toujours  juste,  à cause  du  péché  du  premier 
père,  en  quiayant  tous  péché,  tous  aussi  dévoient 
mourir.  Ainsi,  dit  saint  Augustin 2,  Chanaan  et 
ses  enfants  sont  maudits  à cause  de  Cham  leur 
père,  qui  étant  maudit  lui-même , non  seulement 
pour  ses  péchés  particuliers , mais  encore  origi- 
nairement avec  tout  le  reste  des  hommes  pour 
le  péelié  commun  du  genre  humain,  il  paroit  qu'il 
faut  remonter  jusqu’à  Adam  pour  justifier  dans 
la  mort  de  tous  les  hommes  le  juste  supplice  de 
leurs  péchés  ; parce  qu'aussi  c’est  ici  la  source 
du  mal,  où , selon  les  régies  de  justice  que  Dieu  a 
révélées  dans  son  Ecriture  , la  mort , qui  étoit 
marquée  comme  la  peine  spéciale  du  péché  , ne 
devoit  tomber  que  sur  les  coupables  ; d'ou  il 
s’ensuit , aussi  clairement  qu’on  le  puisse  dire , 
que  les  enfants  ne  mourraient  pas  s'ils  n'étoient 
pécheurs. 

* Cap.  vu.  rfr  amùs.  pr.  et  tint.  pecc.  lib.  iv.  quarts  ralio. 
— * oper.  Imp,  lib.  Ml.  c.  xl.  ib.  liv.  cap.  126. 12S,  ISO,  03. 
I.  vl.  22.  etc. 
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CHAPITRE  XV. 

Règle  de  la  justice  divine  révélée  dans  le  livre  de  1a  Sa- 
gesse , que  Dieu  ne  punit  que  les  coupables. 

C’est  ainsi  que  sc  justifie  dans  tous  les  hommes 
cette  règle  de  la  justice  divine  si  clairement  ré- 
vélée par  le  Saint-Esprit  dans  ces  paroles  de  la 
Sagesse  ' : Parcequc  vous  êtes  juste , vous  dis- 
posez toutes  tes  choses  justement , et  vous  croyez 
indigne  de  votre  puissance  de  condamner  ceux 
qui  ne  doivent  point  être  punis;  car,  ajoute- 
t-il  , votre  puissance  est  ta  source  de  toute  jus- 
tice ; et  parceque  vous  êtes  le  Seigneur  de  tous  , 
vous  pardonnez  à tous.  Comme  s’il  disoit  : 
Vous  êtes  bien  éloigné  de  punir  un  innocent , 
vous  qui  êtes  toujours  prêt  a pardonner  aux  cou- 
pables. Nous  voyons  donc,  dans  cette  règle  de  la 
justice  divine  manifestement  révélée , que  Dieu 
ne  punit  pas  les  innocents  ; et  afin  que  rien  ne  nous 
manque,  l'npplication  n’en  est  pas  moins  expres- 
sément révélée  par  saint  Paul,  lorsqu’après  avoir 
établi  que  la  mort  n’est  venue  qu'en  punition  du 
péché,  il  présuppose  que  tous  ceux  qui  meurent, 
et  par  conséquent  les  enfants , ont  péché.  Us 
n’ont  point  péché  en  eux-mêmes , ils  ont  ,'donc 
péché  en  celui  en  qui  ils  sont  tous  , comme  dans 
la  source  de  leur  être  , in  quo  omnes  peccave- 
runt.  C'est  pourquoi  leur  mort  est  juste  , parce- 
quc leur  péché  est  véritable;  et  cette  loi  de- 
meure ferme , que  nul  n’est  puni  de  mort  s’il 
n’est  pécheur. 

CHAPITRE  XVI. 

Doclrine  excellente  de  saint  Augustin , que  Jésus-Christ 
est  le  seul  qui  ait  été  puni  étant  innocent , et  que  c'est 
U sa  prérogative  incommunicable. 

L’exemple  de  Jésus-Christ  confirme  cette  vé- 
rité. Il  n’y  a,  dit  saint  Augustin  -,  qu’un  seul  in- 
nocent que  Dieu  ait  puni  de  mort  ; c’est  le  média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes  , l’homme  Jésus- 
Christ.  Mais  afin  de  rendre  son  supplice  juste  , 
il  a fallu  qu'il  sc  soit  mis  à la  place  des  pécheurs. 
Il  a souffert  en  leurs  personnes,  il  a pris  sur  lui 
tous  leurs  péchés;  c’est  ainsi  qu’il  a pu  être  puni, 
quoique  juste.  C’est  là,  dit  saint  Augustin sa 
prérogative  particulière,  sikgulàbem  hémato- 
bis  ph  t.hogativah  : c’est  ce  qu’il  y a en  lui  de 
singulier,  qui  11e  peut  convenir  à aucun  autre  : 
c'est  ce  qui  le  fait  notre  rédempteur.  Il  a expié 
tous  les  péchés , A cause  qu'il  en  a subi  le  châti- 
ment sans  en  avoir  le  démérite;  et  en  tout  autre 

* Sap.  tu.  f J,  16.  — * Lib.iv.  ad  Bonif.  c.  iv.  n.  6.  p.  471 
— 1 Ibid. 


que  lui,  selon  les  règles  invariables  de  la  justice 
divine,  afin  que  la  peine  suive,  il  faut  que  le 
péché  ait  précédé. 

CHAPITRE  XVII. 

Le*  pétagien*  ont  reconnu  que  la  peine  no  marche  point 
sans  la  coulpc  : cette  vérité  qu'ils  n’ont  pu  nier,  1rs  a je- 
tés dans  des  embarras  inexplicables  : absurdités  de  Pe- 
lage et  celles  de  Julien  excellemment  réfutées  par  saint 
Augustin. 

Et  ce  qui  met  cette  vérité  au-dessus  de  tout 
doute,  c'est  que  tout  le  monde  en  a été  tellement 
frappé  , que  Pélage  et  tous  scs  maîtres  , comme 
Théodore  de  Mopsueste  et  Rufln  le  syrien  , avec 
ses  disciples  Célestius  et  les  autres , posoient  d'a- 
bord pour  principe  que  la  mort  étoit  naturelle 
et  non  pénale;  en  sorte  qu’Adam  fût  mort , soit 
qu’il  eût  péché,  ou  non  • ; ce  qui  étoit  à des  chré- 
tiens la  dernière  absurdité , après  cette  sentence 
de  la  Genèse  : En  quelque  jour  que  lu  mangeras 
de  ce  fruit,  tu  mourras  ; et  cette  interprétation 
de  saint  Paul  : La  mort  est  ta  peine  du  péché. 
Encore  donc  que  la  chose  du  monde  la  plus  évi- 
dente , par  ces  passages  et  cent  autres  , fût  que 
la  mort  étoit  la  peine  du  péché , les  pélagiens 
furentcontraints  de  nier  celte  vérité,  et  de  donner 
la  torture  à tous  ces  passages  , parce  qu’ils  ne 
voyoient  , sans  cela  , aucun  moyen  d’éviter  le 
péché  originel  3 ; personne  ne  soupçonnant  que 
si  la  mort  eut  été  un  supplice  , elle  pût  être  en- 
courue par  des  enfants  qu’on  présupposoit  in- 
nocents. 

Et  cette  vérité  les  pressoit  si  fort , que  Julien 
n’en  pouvant  plus,  fut  enfin  obligé  de  dire  cette 
absurdité  : Que  les  enfants  sont  malheureux  par 
la  mort  et  toutes  scs  suites  , non  à cause  qu'ils 
sont  coupables  , mais  afin  qu’ils  soient  avertis 
pur  cette  misère,  de  n’imiter  point  le  péché  du 
premier  homme3.  C’étoit  une  étrange  maxime 
de  commencer  par  affliger  des  innocents , de 
peur  qu’ils  ne  devinssent  coupables.  Ainsi , dit 
saint  Augustin  * , Dieu  ne  devoit  pas  attendre 
qu’Éve  eût  péché  pour  la  soumettre  aux  douleurs 
de  l’enfantement , ni  qu’Adam  eût  désobéi  pour 
l’assujettir  à tant  de  misères.  « Il  devoit  eom- 
» mencer  par  punir  Ève , en  l'affligeant  de  tant 
» de  maux  , afin  que  ses  malheurs  l’avertissent 
* de  ne  point  écouter  le  serpent  : il  devoit  aussi 
» commencer  par  punir  Adam  , en  le  rendant 
» malheureux,  de  peur  qu’il  ne  consentit  au  désir 
» de  sa  femme  : la  peine  devoit  prévenir  et  non 
» pas  suivre  le  péché  ; afin  que,  contre  tout 

4 Comm.  in  /tout,  apvd  Phot.  rod.  77.  Symb.  Thcod.  np. 
Mercctl.  c.  iv,  v,  vi.  Gai  n.  dis*.  iv.  tiù.  Buf.  Syr.  npud  Mn  - 
j rat.  — 5 Lor.  citai.  Gai  n.  dits.  v.  — *Opcrù  lmp.  lib.  VI. 

\ c.  «vil.  i>.  1334.  — 4 Ibid. 


DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 


230 

» ordre,  l'homme  étant  châtié,  non  point  àeause 
» qu  il  avoit  péché,  mais  de  peur  qu'il  ne  péchât, 
» ee  ne  fût  pas  le  péché  , mais  l'innocence  que 
» l’on  punit.  » 

Julien  nimoit  mieux  tomber  dans  des  absurdi- 
tés si  visibles,  que  d’avouer  que  la  mort  pût  être 
un  supplice  dans  les  enfants  ; et  contre  toute  rai- 
son , il  la  prit  plutût  pour  un  avertissement  que 
pour  une  peine , tant  il  était  frappé  de  cette  vé- 
rité : que  la  peine  ne  pouvoit  pas  convenir  avec 
I innocence.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les 
anciens,  et  entre  autres  saint  C.hrvsostéme,  aient 
si  souvent  expliqué  le  péché  originel  par  la  mort 
du  corps,  qui  en  étoit  le  supplice  ; ni  que  saint 
Augustin  ait  soutenu  qu’il  n’y  en  a point  qui 
n’aient  cru  très  certainement  les  entants  pé- 
rheurs,  des  qu'il  est  certain  et  avoué  qu’il  n’y  en 
a point  qui  ne  les  ait  crus  punis  do  mort. 

CHAPITRE  XVIII. 

Pourquoi  on  s'atlnrhe  S ta  mort  ptui  qu'a  tontes  tes  autres 
peines,  pour  démontrer  le  péché  originel. 

Si  l’on  demande  maintenant  pourquoi  , afin 
d'expliquer  le  péché  originel  , on  s’attache  tant 
à la  mort  et  aux  autres  peines  qui  ne  regardent 
que  le  corps , la  raison  en  est  bien  claire  : c’est 
•pie  ee  sont  colles-là  qui  frappent  les  sens  , cc  sont 
celles-là  qu’on  trouve  le  plus  marquées  dans  l’É- 
criture , et  celles  d'ailleurs  qui  sont  la  figure  de 
toutes  les  autres;  et,  sans  entrer  plus  avant  dons 
cette  considération , il  nous  suffit  à présent  d’a- 
voir démontre  que  M.  Simon  a vainement  dis- 
tingué, après  Grotius,  dans  le  péché  originel , la 
peine  d'avec  laconlpe,  puisqu'on  contraire,  selon 
les  régies  de  la  justice  divine,  il  falloit  montrer 
In  coulpe  dans  la  peine. 

CHAPITRE  XIX. 

Témoignagci  île  ta  tradition  dé  l’Église  (l'Occident,  rap. 
portes  par  saint  Augustin;  et  combien  la  preuve  en  est 
constante. 

Pour  maiutennnt  confondre,  non-seulement 
par  conséquences  infaillibles,  mais  encore  par  té- 
moignages exprès  les  critiques  qui  attribuent  à 
saint  Augustin  des  sentiments  particuliers  sur  le 
péché  originel,  il  ne  faut  qu'entendre  saint  Au- 
gustin meme  , et  lire  les  passages  qu'il  produit 
des  anciens  docteurs.  On  verra  que  rien  ne 
manque,  à sa  preuve.  Comme  il  s'agissoit  d'abord 
de  l’Occident,  ainsi  qu’il  a été  remarqué,  il  pro- 
duit les  témoins  les  plus  illustres  de  toutes  les 
Églises  occidentales  ‘.On  voit  paraître,  pour  l’É- 
glise gallicane,  saint  Trénée  de  Lyon  , Rétieius 
tl’Autun,  saint  Hilaire  de  Poitiers;  pour  l’Afrique, 
* Cont.  Jul.  I.  c.  III. 


saint  Cyprien  ; pour  l’Espagne  , Olympius  , 
homme,  dit-il , d’une  grande  gloire  en  l'Église 
et  en  Jésus-Clirist  ; pour  l'Italie,  saint  Ambroise. 
Ainsi  tout  l’Occident  est  représenté  parees  doc- 
teurs ; l'Église  n 'avoit  rien  de  plus  illustre.  On 
commit,  pour  nos  Gaules,  le  mérite  de  saint  Iré- 
née  et  de  saint  Hilaire , le  compagnon  de  saint 
Athanase  pour  la  défense  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Rétieius,  évêque  d’Autun,  fut  un  des  trois 
évêques  nommés  par  l’empereur  Constantin  , 
pour  terminer , dans  son  origine,  la  querelle  des 
donatistes;  et  pour  savoir,  dit  saint  Augustin 
combien  grande  étoit  son  autorité  dans  l’É- 
glise . il  ne  faut  que  lire  tes  actes  publics  qui 
ont  été  faits , lorsqu'étant  à Home , soit*  la  pré- 
sidence de  hlelchiade,  éretfue  du  Siège  aposto- 
lique, il  condamna,  avec  les  autres  évéques,  Do- 
uât, auteur  du  schisme,  et  renvoya  absous 
Cicitien,  évêque  de  Carthage.  On  voit  par  là  que 
saint  Augustin  prend  soin  d'alléguer  les  évéques 
du  plus  grand  nom  et  de  la  pins  grande  autorité, 
parmi  lesquels  il  se  trouve  deux  martyrs  , saint 
Irénée  et  saint  Cyprien,  qui  outre  les  autres  avan- 
tages, avoient  encore  celui  de  l’antiquité,  saint 
Irénée  étant  si  proche  du  siècle  des  apôtres  , 
ainsi  que  saint  Augustin  le  remarque  * ; et  saint 
Cyprien  avant  souffert  le  martyre  nu  3e  siècle. 
Ainsi  ni  l’autorité , ni  l’antiquité  ne  manquoient 
point  à saint  Augustin.  Le  passage  de  saint  Cy- 
prien, le  plus  authentique  de  tous  et  le  plus  pré- 
cis, étoit  tiré , comme  le  remarque  saint  Augus- 
tin 1 , d'une  lettre  synodique  d’un  concile  de 
Carthage  de  soixanle-six  évéques , dont  l’au- 
torité étoit  inviolable  , puisque  jamais  elle  n'a 
été  révoquée  en  doute.  Pour  saint  Ambroise , 
saint  Augustin  n’oublie  pas  qu'il  avoit  été  son 
maître  et  son  pire  en  Jésus-Christ , puisque 
c’étoit  de  ses  mains  qu’il  avoit  reçu  le  bap- 
tême ' ; d’où  il  résultent  qu’on  ne  pouvoit  pas 
l’accuser  de  ne  pas  suivre  la  tradition  , puisqu'il 
n’enseignoit  autre  chose  que  ee  qu'il  avoit  reçu 
de  celui  par  qui  il  avoit  été  baptisé,  qui  d'ailleurs 
étoit  reconnu  pour  un  homme  si  éloigné  de  toute 
innovation,  que  Pélage  même  avoit  reconnu  que 
c’étoit principalement  dans  scs  écrits  que  celui- 
soit  la  foi  romaine  ; c’étoit  à dire,  celle  de  toute 
l'Église  : que  ee  saint  évéqne  étoit  la  fleur  des 
écrivains  latins  , dont , continuoit  Pélage  , scs 
ennemis  mêmes  n’avoient  jamais  osé  reprendre 
la  foi, ni  le  sens  très  pur  qu’il  donnait  à l'JCrri- 
ture.  Saint  Augustin  ne  dédaigne  pas  de  rappor- 
ter en  plusieurs  endroits  ces  paroles  de  Pélage 
pour  confirmer  que  ses  témoins  étaient  sans  re- 

• C'eut  Jnl.  i.  c.  lit.  n.  7.  — 1 /Mif.  — ' M fioulf.  lih.  iv. 
c.  vm.  n.  23.  — 4 ('ouf-  Jul.  1. 1.  c m.  n.  Irt.  — » De  aupt. 
et  conc.  1. 1.  cap.  ull.  coût.  Jul.  1.  H.  c.  ix.  n.  32. 
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proche,  de  l'aven  de  ses  adversaires  ; et  il  ferme 
sa  preuve  pour  l'Occident  par  le  témoignage  du 
pape  saint  Innocent  et  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  qui  n'auroit  pas  confirmé  si  facilement  et 
si  authentiquement  les  sentiments  de  l’Afrique  , 
déclares  en  plusieurs  conciles  , sur  le  péché  ori- 
ginel , et  ne  se  serolt  pas  lui-même  si  clairement 
expliqué  sur  cette  matière,  si  ce  n 'étoit,  dit  saint 
Augustin  *,  qu'il  n’en  pouvait  dire  autre  chose , 
que  ce  qu’avait  prêché  de  tout  temps  le  Siège 
apostolique,  et,  l’Église  romaine  avec  toutes  tes 
autres  Églises. 

Par  ces  moyens  , la  preuve  de  saint  Augustin 
étoit  complète  pour  l'Occident , et  il  n’y  man- 
quoit  ni  l’antiquité,  puisqu'il  remontoit jusqu’aux 
temps  les  plus  proches  des  apôtres;  ni  l’autorité, 
tant  celle  qui  veuoit  du  caractère  , puisque  tous 
ceux  qu’il  alléguoit  étoient  des  évêques , qui  en- 
core avoient  à leur  tête  l'évêque  du  Siège  apos- 
tolique , que  celle  qui  venait  de  la  réputation  de 
sainteté  et  de  doctrine  , puisque  tout  le  monde 
confessoit  que  l'Église  n’avoit  rien  de  plus  éclairé 
ni  de  plus  saint. 

CHAPITRE  XX. 

Témoignages  de  l'Orient  rapportes  par  saint  Augustin; 
celui  de  saint  Jérôme  et  celui  de  saint  Irénée  pouvaient 
valoir  pour  les  dcui  Eglises,  aussi  bien  que  relui  de  saint 
ililaire  et  du  saint  Ambroise , k came  de  leur  célébrité. 

Sur  ce  fondement,  nous  avons  vu  qu'il  ne 
pouvoit  y avoir  aucune  difficulté  pour  l'Orient  ; 
et  néanmoins  saint  Augustin  en  produisoit  les 
deux  lumières  *,  saint  Grégoire  de  Nnzianzc  et 
saint  Basile,  pour  en  venir  à saint  Chrysostôme  ; 
mais  après  avoir  fait  voir  auparavant  que  la  foi  de 
l’Orient  étoit  invinciblement  et  plus  que  suffi- 
samment établie  par  les  deux  premiers. 

Saint  Augustin  place  en  ce  lieu  l’autorité  de 
saint  Jérôme  3,  qui  étoit  comme  le  lien  de  l’O- 
rient et  de  l'Occident , à cause,  dit-il , qu’étant 
célèbre  par  la  connaissance , non  seulement  de 
la  langue  latine,  mais  encore  de  la  langue  grec- 
que, cl  mémede  l'hébraïque, tlavoitpassé  de  l’ É- 
glise  occidentale  dans  l’orientale,  pour  y mourir 
à un  âge  décrépitdans  les  lieux  saints,  et  dans 
t’élude  perpétuelle  des  livres  sacrés.  Il  ajoutoit , 
qu’il  avoil  lu  tous  ou  presque  tous  les  auteurs 
ecclésiastiques,  afin  qu'on  remarquât  ec  que 
pensoit  un  homme  qui,  ayant  tout  lu,  ramas- 
soit , pour  ainsi  dire,  en  lui  seul  le  témoignage 
de  tous  les  autres,  et  celui  de  la  tradition  univer- 
selle. 

C’est  pourquoi  il  citait  souvent  ce  saint  prêtre, 

■ Cota.  Jut.  I.  i.  c.  iv.  n.  t J.  — > Ibid.  c.  v.  n.  tS,  16.  — 
* Ibid.  c.  vu.  n.  M. 
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et  toujours  avec  le  titre  d'homme  très  savant, 
qui  avoit  lu  tant  d’auteurs  ecclésiastiques , tant 
d’expositeurs  de  C Ecriture,  tant  de  célèbres 
docteurs  qui  avoient  traité  toutes  les  questions 
de  la  religion  chrétienne  pour  appuyer  par 
son  témoignage  le  consentement  des  anciens 
avec  les  nouveaux,  et  celui  de  toutes  les  lan- 
gues. 

Pour  confirmer  l'unanimité  de  l'Orient  et  do 
l'Occident , il  montrait  que  les  l’eres  de  l'Oc- 
cident qu’il  produisoit , comme  saint  Hilaire  et 
saint  Ambroise,  étoient  connus  de  tonte  la  terre. 
Voici,  dit-il  J,  une  autorité  qui  vous  peut  en- 
core plus  émou  voir.  Qui  ne  connaît  cclrès  vigou- 
reux cl  très  zélé  défenseur  de  la  foi  catholique 
contre  les  hérétiques,  le  vénérable  Hilaire,  évê- 
que des  Gaules ? L’Orient  certainement  le  con- 
noissoit  bien , puisqu'il  y avoit  été  relégué  pour 
la  foi , et  qu’il  s’y  étoit  rendu  très  célèbre.  C’est 
pourquoi  saint  Augustin  ajoute  : Osez  accuser 
un  homme  d’une  si  grande  réputation  parmi 
les  évêques  catholiques*  ; et  pour  ce  qui  est  de 
saint  Ambroise:  C’est  un  homme,  disoit-il*, 
renommé  par  sa  foi , par  son  courage , par  ses 
travaux,  par  ses  périls, par  ses  œuvres,  et  par 
sa  doctrine,  dans  tout  l’empire  romain;  c'étoit 
dire  dans  l'Église  grecque  autant  que  dans  la  la- 
tine. Il  pouv  oit  encore  uommer  comme  un  lien 
de  l'Orient  et  de  l’Occident  saint  Irénée  , qui , 
venu  de  l'Orient,  nous  avoit  apporté  ce  qu'il  y 
avoit  appris  aux  pieds  de  saint  l’oly carpe,  dont 
il  étoit  le  disciple  ; d'autant  plus  que  ce  saint 
martyr,  je  veux  dire  saint  Irénée , étant , comme 
on  sait,  parmi  les  anciens  le  plus  grand  prédica- 
teur de  la  tradition,  on  ne  pouvoit  pas  lu  soup- 
çonner d’avoir  voulu  innover,  ou  enseigner  au- 
tre chose  que  ce  qu’il  avoit  reçu  presque  des 
mains  des  apôtres. 

CHAPITRE  XXL 

Parfaite  conformité  des  idées  de  ce s Pères  sur  le  péché 
originel , avec  relies  de  saint  Augustin. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde,  l’universalité  et 
l’autorité  des  témoins  de  saint  Augustin  : mais 
pour  y ajouter  ('uniformité,  ii  n’y  a aucune  par- 
tie de  la  doctrine  de  ce  Père  qu’on  ne  trouve 
dans  leurs  témoignages.  Faut-il  appeler  le  péché 
originel  un  véritable  péché  2 Qu’ou  Use  dans  saint 
Augustin 5 le  témoignage  de  saint  Cyprien , de 
Rétiec,  d'OIympius,  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Ambroise,  on  L'y  trouvera.  Saint  Cyprien  dit,  en 
termes  formels,  que  c'est  un  péché  si  véritable , 
qu’il  ne  faut  rien  moins  aux  petits  enfants  que 

1 De  peer.  mer.  et  remiss.  lit»,  ni.  r«ip.  vi,  vil. — 5 Cotti.  Jut. 
1. 1.  c.  iii.  n.  9.  — * Ibid.  n.  10.  — * Lib.  I.  c.  ni.  — * Ibid. 
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If  baptême  pour  le  remettre 1 : Réticius,  de  peur 
qu'on  ne  croie  que  la  peine  seule  passe  en  nous, 
inculque  avec  une  forée  invincible  le  poids  de 
l'ancien  crime , les  anciens  crimes , les  crimes 
nés  avec  nuus 1 : Olymplus,  établit  par  la  mor- 
telle transgression  du  premier  homme , le  vice 
dans  le  germe  d'où  nous  avons  été  formés,  et  le 
péché  né.  avec  l'homme  J.  S’il  faut  forcer  tous 
ces  passades,  pour  dire  que  par  le  péché  on  en 
doit  entendre  la  peine , il  n’y  a plus  rien  dans 
l'Église  qu'il  faille  prendre  à la  lettre , ni  aucun 
acte  pour  établir  la  tradition , qui  ne  puisse  être 
éludé  : les  principaux  passages  de  l'Écriture  dont 
saint  Augustin  se  servoit , étoient  pour  l'ancien 
Testament  celui  de  David  : Ecce  in  iniquitati- 
bus  ; et  pour  le  nouveau  celui  de  saint  Paul  : 
Ver  unum  hominem  , etc.,  depuis  le  t.  12  jus- 
qu'au \.  20  du  ehap.  v de  l'épltrc  aux  Romains. 

Sur  le  premier  passage , saint  Augustin  pro- 
duisait le  témoignage  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Grégoire  de  IN'aziaiue  et  de  saint  Ambroise  : et 
sur  le  second  , il  alléguoit  outre  saint  Ambroise, 
qui  traduisoit  et  expliquait  expressément  comme 
lui  ce  fameux  in  quo,  tous  les  Pères  qui  reeon- 
noissoient  qu’en  effet  nous  avions  tous  péché  en 
Adam. 

CHAPITRE  XXII. 

Les  Pères  rites  par  saint  Augustin  ont  ta  même  idée  que 

lui  de  ta  concupiscence,  et  ta  regardent  comme  te  mosen 

de  la  transmission  du  pèche  : fausses  idées  sur  ce  point 

de  Théodore  de  Mopsueste,  excusé  par  M.  Simon. 

Une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  sur  le  péché  originel , 
c’est  d'en  expliquer  la  propagation  par  la  concu- 
piscence d’où  tous  les  hommes  sont  nés , à l'ex- 
ception de  Jésus-Christ.  Mais  on  trouvera  cette 
vérité  en  termes  précis  dans  les  passages  de  saint 
Hilaire  et  de  saint  Ambroise,  produits  par  ce 
Père  '.  Le  premier,  voulant  expliquer  la  source 
de  nos  souillures,  dit  que  notre  curps  (où  ré- 
side la  concupiscence  ) est  la  matière  de  tous 
les  vices,  par  laquelle  nous  sommes  souillés  et 
infectes  ; ce  qui  nous  fait  bien  entendre  la  vérité 
de  cette  parole  du  Sauveur  : Ce  qui  naît  de  la 
chair  est  chair,  ce  qui  naît  de  l'infection  est  in- 
fecté; d’où  il  suit  que  celui-là  seul  ne  l'est  pas 
et  ne  le  peut  être,  qui  n’est  pas  né  selon  la  chair, 
mais  du  Saint-Esprit  : tout  autre  que  lui  a con- 
tracté en  Adam  l'obligation  au  péché.  Ce  prin- 
cipe est  si  véritable,  que  la  pieuse  opinion  qui  en 
exempte  la  sainte  Vierge , est  fondée  sur  une 

4 I2b.  l.  c.  m.  n.  ft.  — * Ibid.  n.  7.  — * Ibid.  n.  S.  — 4 L.  il. 
cohI.  Jul.  c.  mu,  n.  27.  tiitar.  Hem.  in  S.  Job.  quœ  non 
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exception , qui  en  ce  cas  plus  qu’en  tout  autre  » 
affermit  la  règle.  Ce  que  je  dis,  non  pour  entrer 
dans  cette  matière,  qui  n’est  point  de  ce  lieu, 
mais  pour  faire  voir  l’incontestable  vérité  du 
principe  qu'on  vient  de  voir  de  saint  Hilaire. 

Le  même  saint,  voulant  expliquer  ailleurs  com- 
ment Jésus-Christ  est  venu,  ainsi  que  le  dit  saint 
Paul  1 , non  dans  la  chair  du  péché , mais  dans 
la  ressemblance  de  la  chair  du  péché , en  rend 
cette  raison,  que  toute  chair  venant  du  péché 
et  ayant  été  tirée  tlu  péché  d’Adam,  Jésus- 
Christ  a été  envoyé,  non  pas  avec  le  péché,  mais 
dans  la  ressemblance  de  la  chair  du  péché  a. 
Quand  il  dit  que  la  chair  rient  du  péché , cl 
qu’elle  est  tirée  du  péché  d’Adam,  il  veut  dire 
manifestement  quelle  vient  par  la  concupiscence, 
quia  sa  source  dans  le  péché  d'Adam;  si  bien 
que  Jésus-Christ  n'étant  pas  venu  par  la  voie  or- 
dinaire de  la  sensualité  ou  de  la  concupiscence 
de  la  chair,  il  s'ensuit  qu'il  n’a  dû  avoir  que  la 
ressemblance  de  la  chair  du  péché , et  non  pas 
la  chair  du  péché  même  : ce  qui  dans  le  fond 
n’est  autre  chose  que  ce  qu'enseigne  plus  claire- 
ment saint  Ambroise  sur  Isaïe,  lorsqu'il  dit  que 
le  Fils  de  Dieu  est  le  seul  qui  a dû  naître  sans 
péché , pareequ’il  est  le  seul  qui  n’est  pas  né  de 
la  manière  ordinaire  ’. 

En  un  mot,  qui  voudra  faire  un  tissu  de  toute 
la  doctrine  de  saint  Augustin , n’n  qu'à  ramasser 
de  mot  à mot  seulement  ce  qu'on  trouvera  dans 
les  endroits  que  ce  Père  a cités  de  saint  Am- 
broise : l'épreuve  en  sera  facile , et  la  consé- 
quence qu'il  en  faudra  tirer  est , qu’il  n’y  a rien 
de  plus  éloigné  de  l'esprit  d'innovation  que  la 
doctrine  de  saint  Augustin:  puisqu'il  n'a  fuit, 
pour  ainsi  parler,  que  copier  saint  Ambroise  son 
docteur,  en  se  contentant  de  prouver,  contre 
les  pélagiens,  ce  qu'un  si  bon  maître  avoit  en- 
seigné en  peu  de  mots  avant  la  dispute. 

Et  sans  ici  nous  attacher  à saint  Ambroise , 
tous  les  Pères  qui  ont  marqué  (et  tous  l’ont  fait); 
tous  ceux , dis-je,  qui  ont  marqué  la  propagation 
du  péché  originel  par  le  sang  impur  et  rempli 
de  la  corruption  du  péché  d'où  nous  naissons, 
ont  enseigné  en  même  temps  que  ce  péché  pas- 
soit  en  nous  par  la  concupiscence  , qui  seule  in- 
fecte le  sang  d'où  nous  sortons  ; en  sorte  que  la 
maladie  que  nous  contractons  en  naissant , et 
qui  nous  donne  la  mort , vient  de  celle  qui , non 
seulement  demeure  toujours  dans  nos  pères , 
mais  encore  qui  agit  en  eux  lorsqu’ils  nous  met- 
tent au  monde. 

C’est  le  péché  originel  pris  en  ce  sons,  venant 

1 Jïoin.  vin.  3.  — 3 Lib.  I.  roui.  Jul.  c.  lit.  n.  0.  — 3 Apud 
Jutjuhl.  lib.  i.  de  nupl.  et  cvhc.  cap.  xxxv.  u.  40.  et  contra 
Jul.  lib.  I.  c.  IV.  Q.  II. 
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de  cette  source  et  par  cette  propagation , que 
Théodore  de  Mopsueste  attnquoit  visiblement  en 
la  persounc  de  saint  Augustin.  C’est  ce  qu'à 
l'exemple  des  pélagiens  il  appeloit  un  mani- 
chéisme ; et  quand  M.  Simon  prétend  l’excuser, 
en  disant  qu’il  n'attaque  le  péché  originel  que 
selon  les  idées  de  saint  Augustin,  c’est  lui  cher- 
cher une  excuse,  non  paseontre  saint  Augustin, 
mais  contre  tous  les  anciens,  dont  ce  Pcrc  n'a 
fait  que  suivre  les  traces. 

CHAPITRE  XXIII. 

Sain:  Justin,  marlyr,  enseigne  comme  saint  Augustin,  non 
seulement  que  la  peine,  mais  encore  que  te  péché  même 
d'Adam  a passé  en  nous  : la  preuve  de  la  circoncUioo 
est  employée  pour  cela  par  le  même  salut,  aussi  bien 
que  par  saint  Augustin. 

Dans  ce  petit  nombre  de  témoins  que.  saint 
Augustin  a choisis,  ce  Père  a raison  de  dire 
qu’on  entend  toute  la  terre;  et  l'on  peut  tenir 
pour  assuré , non  seulement  que  tous  les  autres 
auront  tenu  le  même  langage  , mais  encore  que 
ceux-ci  même  auront  souvent  répété  une  vérité 
si  célèbre.  En  effet , si , pour  achever  la  chaîne 
des  Pères  que  ce  saint  docteur  a commencée  sur 
cette  matière , nous  remontons  encore  plus  haut, 
nous  trouverons  saint  Justin  , plus  ancien  que 
saint  Irénée,  qui  nous  dira  que  nous  sommes 
lombes  par  Adam,  non  seulement  dans  la  mort 
qui  est  la  peine,  mais  encore  dans  l’erreur,  dans 
la  séduction  que  le  serpent  fit  à Ève  ’ , qui  est 
la  coulpe;  et  si  cela  n'est  pas  assez  clair,  il  dira 
encore  que  Jésus-Christ  seul  est  sans  pèche J , 
ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  exprès,  que  lui 
seul  est  né  sans  péché»; ce  qu’il  confirme  par  le 
sacrement  de  la  circoncision,  et  par  la  menace 
d’exterminer  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  cir- 
concis au  huitième  jour.  Cette  preuve  de  saint 
Augustin , tant  blâmée  et  si  souvent  attaquée 
par  M.  Simon  *,  se  trouve  pourtant  dans  un  Père 
d’une  aussi  grande  antiquité  que  saint  Justin 5 : 
elle  se  trouve  aussi  dans  saint  Chrysostôme,  ainsi 
que  saint  Augustin  l’a  remarqué  ”,  et  dans  beau- 
coup d’autres;  et  sans  nous  arrêter  à cette  dis- 
pute , quand  ce  saint  martyr  saint  Justin  dit  que 
Jésus-Christ  seul  est  né  sans  péché,  veut-il  dire 
qu’il  est  né  sans  la  peine  du  péché  et  sans  la 
mort?  Au  contraire,  c’est  en  cela  qu’il  a été 
notre  Sauveur,  que,  portant  la  peine  sans  le  pé- 
ché, il  efface  actuellement  le  péché  dans  eette 
vie,  pour  en  ôter  la  peine  en  son  temps.  Donc, 
excepté  lui,  tout  doit  naître  dans  le  péché,  et 
lui  seul  a dû  n’y  pas  naître,  pareeque  lui  seul  est 

v Dial . rum  Tryph.  j>  316.  — • 1 P-  336.  1 Id.  p.  ïlt. 
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né  sans  que  la  concupiscence  ait  eu  part  à sa 
conception. 

CHAPITRE  XXIV. 

Saint  Irénée  a la  même  idc?. 

Un  peu  après  saint  Justin  vient  saint  Irénée , 
cité  par  saint  Augustin.  Il  nous  sera  une  preuve 
que  plus  on  lit  les  auteurs,  plus  on  y découvre 
la  tradition  d'un  péché  originel  proprement  dit. 
Saint  Augustin  en  a rapporté  deux  passages  1 , 
dont  le  premier  parle  de  la  plaie  de  P ancien 
serpent  guérie  par  J ésus-Christ,  qui  donne  la  vie 
aux  morts.  Voudra-t-on  dire  que  le  Fils  de  Dieu, 
loisqu’ll  donne  la  vie  aux  morts , ne  guérit  que 
la  mort  du  corps?  N’est-cc  pas  à l’ame  qu’il 
donne  la  vie?  C’étoit  donc  à la  vie  de  l’ame  que 
cette  plaie  de  l’ancien  serpent  portoit  le  coup; 
mais  quand  on  chicanera  sur  un  passage  si  clair, 
que  répondra-t-on  au  même  Père , qui  enseigne  * 
que  Jésus-Christ  est  venu  sauver  tous  les  hom- 
mes? Oui,  dit-il , tous  ceux  qui  renaissent  en 
Dieu  par  le  baptême  , et  tes  petits  enfants,  et 
tes  jeunes  gens , et  les  vieillards  ; et  c’est  pour 
cela  qu’il  a passé  par  tous  les  âges, petit  enfant 
dans  les  petits  enfants , sanctifiant  cet  âge , et 
le  sauvant,  comme  il  vient  de  dire  : de  quoi, 
sinon  du  péché  par  la  grâce  du  baptême?  Voilà 
donc  un  véritable  péché , qui  ne  peut  être  remis 
aux  enfants  qu’en  leur  donnant  le  sacrement  de 
renaissance , qu’on  ne  peut  donner  et  qu’on  ne 
donne  jamais  qu’en  rémission  des  péchés,  et  en- 
core dans  la  même  vue  : les  hérétiques  qui  disent 
qu’il  n’est  pas  né  véritablement , mais  seulement 
d’une  naissance  apparente,  putative  , prennent 
la  défense  du  pêché  ce  qu’il  explique  aussitôt 
après,  en  disant  : Qu’en  passant  par  tous  les 
états  de  la  vie  humaine , il  a renouvelé  son  an- 
cien ouvrage  en  ce  qu'il  a donné  la  mort  au  pé- 
ché, ôté  la  mort  et  vivifié  l'homme.  Voilà  donc 
l’ordre  de  la  rédemption.  Jésus-Christ  n'a  ôté  la 
mort  qu 'après  avoir  premièrement  ôté  le  péché, 
et  ne  vivifie  que  ceux  qui  sont  morts  , non  seu- 
lement de  la  mort  du  corps , mais  encore  de  celle 
de  l’ame. 

CHAPITRE  XXV. 

Suile  de  saint  Irénée  : In  comparaison  «le  Marie etd'Ève  - 
combien  elle  est  universelle  dans  tous  1rs  Pères  : ce 
qu'elle  induit  pour  élabllr  un  véritable  péché. 

Pour  venir  au  second  passage  cité  par  saint 
Augustin  : quand  on  y verra  ce  lien  qui  ustrei- 

■ Cont.  Jul.  1. 1.  O.  III.  Irm.  I.  IT.  c.  T.  — s Lfll.  II.  c.  nui. 
— ' ub.  ni.  c.  n. 
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y nuit  à la  mort  tant  k genre  humain , pur  ta 
désobéissance  d’Eve , et  dont  nous  sommes  dé- 
livrés par  l'obéissance  de  Marie  ehicanera-t- 
on,  en  disant  : Que  ce  lien  nous  astreignoit  à 
la  peine  et  nu»  à la  ooulpe,  et  que  l’obéissance 
de  Marie  n’a  fait  qu’ôter  les  mauv  ais  effets  de  la 
désobéissance  d'Eve  ? Mais  s’il  ne  s'agissoit  que 
des  effets,  et  que  le  péché  d’Eve  ne  fût  pas  le 
nôtre,  pourquoi  ce  Père  avoit-il  appelé,  un  peu 
au-dessus  5,  la  désobéissance  d’Eve  notre  déso- 
béissance, que  Marie  a guérie  en  obéissant  ? Pour- 
quoi disoit-il , dans  le  même  endroit , que  k bois 
nousaeoit  rendu  ce  que  nous  avions  perdu  par 
le  bois  où  pendait  le  fruit  défendu  ? Si  Jcsus- 
Christ , u l’arbre  de  la  croix , nous  a rendu  la 
v ie  de  l'ame  et  celle  du  corps , nous  avions  donc 
perdu  l'une  et  l’autre  à l'arbre  qui  nous  avoit  été 
interdit.  Jésus-Ghrist , dit  saint  Irénée  * est,  k 
premier  des  vivants  , comme  Adam  est  le  pre- 
mier des  mourants.  Jésus-Christ  n’est-il  le  pre- 
mier des  vivants  que  selon  le  corps?  Adam  n'est- 
il  pas  aussi  le  premier  qui  est  mort  dans  l’ame  ? 
C’étoit  donc  à la  mort  de  l’ame  qu’A'ec  nous  avoit 
liés  par  son  incrédulité,  puisque  c'est  de  la 
mort  de  l’ame  que  Marie  nous  a délivrés  par  la 
foi.  Knflu,  toute  la  suite  du  discours,  et  l’esprit 
même  de  la  eotnpnraisou  entre  Jésus-Christ  et 
Adam , tant  inculquée  par  ce  saint  martyr,  après 
saint  Paul , fait  voir  que,  comme  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  fruits  de  la  justice,  muis  Injustice  elle- 
même,  que  nous  possédons  en  Jésus-Christ,  ce 
ne  sont  pas  aussi  seulement  les  peines  du  pé- 
ché, mais.lc  péché  meme,  dont  nous  héritons  en 
Adam. 

Je  remarquerai,  en  passant,  que  celte  compa- 
raison de  Jésus-Christ  avec  Adam , et  de  Marie 
avec  Eve , se  trouve  dans  tous  les  Pères  dès  la 
première  antiquité,  par  exemple  dans  Tertul- 
lien  mais  toujours  pour  faire  voir  71/e  la  foi  et 
l’obéissance  de  la  sainte  Vierge  avoit  effacé 
tout  le  péché  qu’Ece  avait  commis  en  croyant 
au  serpent  : Quoi)  illa  credbxdo  demquit 
11  ac  crkdenuo  delevit;  et  le  dessein  est  par- 
tout de  faire  voir  un  véritable  péché  remis,  non 
point  seulement  à Eve  qui  i'avoit  commis , mais  h 
toute  sa  postérité  qui  y avoit  part. 

CHAPITRE  XXVI. 

Beau  puisage  de  salutCUineul  d'Alexandrie. 

L’un  des  plus  anciens  auteurs,  après  saint 
Justin  et  saint  Irénée,  c'est  saint  Clément,  prê- 
tre d’Alexandrie , qui  parle  ainsi  dans  son  aver- 

< IJb.  T.  c.  m.  — » Ibid.  c.  XVII.  — • LU).  III.  *.  xxxiil.  — 
4 Pe  Carne  Christ,  cap.  xvu. 


tissrmrnt  aux  Gentils  en  expliquant  les  mau- 
vais effetsdu  plaisir  des  sens  : L'homme  qui  étoit 
libre  à ai  use  de  sa  simplicité  (Dieu  l'ayant  créai 
simple  et  droit , ainsi  qu’il  est  écrit  dans  l’Ecclé- 
siastej  s’est  trouvé  lié  au  péché  (par  la  volupté) , 
et  notre  Seigneur  f a voulu  délivrer  de  ses  liens1. 
Un  voit  que  ee  li’étuit  pas  seulement  aux  peines^ 
mais  encore  au  péché  qu'il  étoit  lié , et  que  c’est 
de  ce  lien  que  Jésus -Christ  l'a  délivré.  Qui  dit 
l'homme , dit  ici  saus  contestation  tout  le  genre 
humain.  Adam  n’est  pas  le  seul  lié  nu  péché , ni 
le  seul  que  Jésus-Christ  est  venu  délier  ; tous  les 
hommes  sont  regardes  en  Adam  comme  un  seul 
pécheur,  et  en  Jcsus-Christ  comme  un  seul  af- 
franchi par  l'unité  du  même  corps  et  l’influence 
du  même  esprit. 

Il  enseigne  , dans  le  Pédagogue  que  le  ]>ap- 
tême  est  appelé  un  lavoir,  pareequ’on  y lave  les 
péchés}  et  une  grave,  pareequ’on  y remet  la 
peine  qui  leur  est  due.  Il  fait  donc  voir  qu’on  ne 
vient  dans  ce  sacrement  à la  rémission  de  la 
peine , que  par  celle  de  la  coulpc  ; et  selon  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  du  coucile  de  Car- 
thage , que  le  baptême  seroit  taux  daus  les  en- 
fants si  l'on  n’y  trouvait  l’un  et  l'autre. 

Après  avoir  rapporté  dans  le  troisième  livre 
des  Tapisseries  * le  sentiment  de  liasilide,  qui 
condamnait  la  génération  des  enfants,  à quoi  cet 
hérésiarque  faisoit  servir  le  passage  de  Job,  oij 
il  est  porté  que  nul  n'est  exempt  de  tache,  pas 
même  l’enfant  d’un  jour  ; et  le  verset  ou  Dav  id 
confesse  qu’il  a été  conçu  dans  les  péchés,  il 
conclut  : (Ju  encore  qu’il  soit  conçu  dans  les 
péchés,  il  n’est  point  lui-méme  dans  le  péché , 
ce  qui  serait  contradictoire,  si  ou  u’expliquoit 
qu’il  n'est  point  dans  un  péché  qui  vienne  do 
lui , quoiqu'il  soit  dans  un  péché  qui  vient  d’un 
autre. 

On  trouve  même  en  termes  formels  cette  dis- 
tinction dans  ee  savant  auteur  , au  quatrième 
livre  des  Tapisseries,  ou.  il  est  porté*  : Que 
l’enfant , à la  vérité , n’a  point  péché,  mais 
actuellement  et  en  lui-méme  svfeyùv,  h ixirÿ. 
Il  est  vrai  que  ces  paroles  sont  de  liasilide;  mais 
saint  Clément  11e  les  contrediÇpas,  et  ne  reprend, 
dans  le  discours  de  eet  hérétique , que  de  dire 
qu’on  a commis  des  péchés  dans  une  autre  vie 
précédente , laissant  tout  le  reste  en  son  entier , 
comme  en  effet  il  n'y  a rien  que  de  véritable. 

Et  le  même  Père  fait  bien  voir  qu’à  la  réserve 
de  cette  autre  vie , et  des  péchés  qu'on  y pourrait 
avoir  commis,  la  doctrine  de  Basilide  étoit  vé- 
ritable , puisque  dans  le  troisième  livre  des  mê- 
mes Tapisseries,  il  enseigne  qu’un  prophète  re- 

4 Mdmon.  ad  Cent.  pa*.  51,  — » En.  Vil.  3».  — » Ptdag.  I, 
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connott  des  impiétés  dans  les  enfants  qui  étnient 
le  fruit  de  sesenlraiUes  et  qu'il  appelle  de  ce 
nom  (i impiétés,  non  pas  la  génération  en  elle- 
même  , ni  ees  paroles  croissez  et  multipliez , 
prononcées  de  la  bouche  de  Dieu;  mais , dit-il, 
les  premiers  appétits  qui  nous  viennent  de  notre 
naissance,  ix-/ivi«u;,ct  qui  nous  empêchent  de 
connoitrc  Dieu. 

Par-là  donc  il  a désigné  la  concupiscence  que 
nous  apportons  en  naissant.  11  l'appelle  une  im- 
piété , non  point  en  acte  formé , mais  quant  à la 
tache  qui  nous  en  demeure  en  habitude,  en 
puissance , en  inclination  ; et  cela  qu’est-ce  autre 
chose  que  le  fond  du  péché  originel  ; puisque  , 
selon  saint  Augustin5,  c'est  à ce  fond  qu'adhère 
la  tache  qui  est  effacée  dans  le  baptême? 

CHAPITRE  XXVII. 

Qur  la  concnpiscencc  est  mauvaise  ; que  par  elle  nous 
sommes  faits  un  avec  Adam  pécheur;  et  qu’admettre  la 
concupiscence , c'est  admettre  le  péché  originel  : doc- 
trine mémorable  du  concile  de  Treutc  sur  la  coucupis- 
cencc. 

Il  faut  donc  ici  remarquer  que  tous  les  passa- 
ges (qui  sont  infinis)  ou  nous  trouvons  lu  concu- 
piscence , comme  un  mal  venu  d'Adam , Inhérent 
en  nous , nous  montrent  dans  tous  les  hommes  le 
fond  du  péché  originel  ; cette  concupiscence 
étant  le  mal  même  dont  saint  Paul  a dit  : Le  mal 
réside  en  moi , ou  te  mal  y est  attaché , y est  in- 
hérent, si  au  h Mini  aujacet  5.  Le  cardinal 
Itellarmin  prouve,  par  ce  passage  et  par  beau- 
coup d'autres , que  la  concupiscence  est  mau- 
vaise *.  Comme  elle  est  inséparable  de  notre 
naissance , et  qu’elle  vient,  avec  la  vie , d'Adam 
devenu  pécheur , elle  nous  fait  un  avec  lui  en 
cette  qualité,  et  contient  tout  son  péché  en  elle- 
même.  C'est  pourquoi  saint  Clément  d’Alexan- 
drie l’appcloit  une  impiété.  C'est  aussi  ce  qui 
faisoit  dire  à saint  Grégoire  de  Aazianze,  qu’elle 
desiroil  toujours  le  fruit  défendu  ’.  Le  concile 
de  Trente,  en  expliquant  en  quel  sens  elle  peut 
être  appelée  péché,  décide,  à la  vérité , qu’elle  ne 
l’est  pas  véritablement  et  proprement,  non  vebé 
et  morale;  mais  c'est,  dit-il  °,  dans  les  bap- 
tisés, in  benatis  ; ce  qui  semble  indiquer  que 
dans  les  autres  et  avant  ce  sacrement,  c’est  un 
péché  véritable  et  proprement  dit , tant  à cause 
quelle  domine  dans  les  âmes  ou  la  grâce  n’est  pas 
encore , et  qu'elle  y met  un  désordre  radical , qu’à 
cause  qu’elle  est  le  sujet  où  s'attache  la  faute  d’A- 

*  Lib.  ni.  312. — 1 De  mipt.  et  eonc.  l.  il.  1.  ad  Bemif.  Cont. 
Jut.m,  iv,  v.  Op.  fmp.  1. 1.  il.  etc.  — • /tom.  vu.  21.  — * De 
amine,  (jr . et  Slot.  ptCC. I.  VI.  Cap.  XIV. — * Tom.  I,  p.  93. 
C«rm.  — » Sets.  v.  moi.  S. 


dam  et  le  péché  d’origine.  C’est  la  doctrine  con- 
stante de  saint  Augustin,  dans  laquelle  on  a déjà 
vu,  et  on  verra  de  plus  en  plus,  qu'il  n’ajoute 
rien  à la  tradition  des  saints  qui  l'ont  précédé. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Passages  d'Origbne  : vaines  critiques  sur  ces  passages,  dé- 
cidées par  son  livre  contre  Crise  : que  ecl  anleur  ne 
rapporte  pas  à une  vie  prCcCdente,  mais  au  seul  Adam, 
le  pCché  que  noos  apportons  en  naissant  : pourquoi 
sain!  Augustin  n'a  cité  ni  Origène  ni  Terlullicn. 

ÎNous  pouvons  ranger  Origène  après  son  maî- 
tre Clément  Alexandrin.  Les  témoignages  de  cet 
auteur  pour  le  péché  originel  sont  si  exprès , que 
ceux  mêmes  de  saint  Augustin  ne  le  sont  pas 
plus;  et  en  si  grand  nombre , qu'il  ne  faut  pas  en- 
treprendre de  les  copier  tous.  Tout  le  monde  sait 
ceux  des  homélies  vm  et  xu  sur  le  Lévitique 
du  traité  ix  sur  saint  Matthieu 5,  du  traité  xiv  sur 
saint  Luc  ’,  où  il  est  parlé  du  baptême  des  petits 
enfants  en  rémission  des  péchés  et  des  souillures 
de  leur  naissance,  dont  ils  ne  peuvent  être  pu- 
rifiés que  par  le  baptême , conformément  à celte 
parole  de  notre  Seigneur  : Si  on  ne  renaît  d’eau 
et  du  Saint-Ksprit , on  n’entre  pas  dans  le 
royaume  de  Dieu.  On  voit  aussi  par  le  livre  v,  sur 
l’épitreaux  Romains 4,  qne  par  ; •/  « il  a entendu 
in  quo,  avec  la  Vulgate  ; et  non  pas  quatehiis  ou 
eo  quod  , à cause  que , comme  le  vouloieut  les 
pélagiens;  par  où  il  établit  que  tous  les  hommes 
ont  été  donsleparndisen  Adam.  Il  enseigne,  dans 
le  même  endroit,  que  la  mort  qui  a passé  à tons 
les  hommes  par  Adam,  est  celle  de  lame  , par 
conséquent  le  péché , d’où  suit  en  tous  la  mort 
du  corps. 

On  (ait  diverses  critiques  sur  quelques  uns  de 
ees  passages  d’Origène,  et  il  y en  a qui  veulent 
qu’une  partie  ne  soit  pas  de  lui 5,  comme  ceux 
sur  le  Lévitique.  On  dit  aussi , après  saint  Jé- 
rôme, que  les  péchés  qui  sont  remis  par  le  bap- 
tême sont  attribués,  pur  Origène,  à une  vie 
précédente;  mais  cela  ne  se  trouvera  pas,  et 
Origene  les  attribue  constamment  au  péché  d’A- 
dam. Pour  la  critique  qui  ôte  à Origène  les  ho- 
mélies sur  le  Lévitique , elle  n’est  pis  suivie  ; car 
tout  y ressent  Origène  ; et  quoi  qu’il  en  soit,  la 
difficulté  est  levée  , puisqu'il  dit  In  même  chose 
dans  les  autres  homélies,  comme  sur  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc.  Les  livres  sur  l'épltre  aux 
Romains , traduits  par  saint  Jérôme , ne  sont  ni 
douteux  ni  suspects , et  ne  souffrent  point  de 
réplique.  Origène  y réfute  même  ceux  qui  vou- 

* T.  I. p.  89,  00,  I0X—  > T.  11.  p.  19.  - > Ibid.  142.  - « Ibid, 
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loient  trouver  dans  une.  autre  vie , qui  précé- 
doit  celle-ei , le  péché  que  nous  apportons  en 
naissant 

Mais  ee  qui  finit  toutes  les  critiques  sur  le  su- 
jet d’Origène,  c'est  sa  doctrine  constante  dans 
son  lis  re  contre  Celse  , ou  nous  avons  le  grec  de 
ce  grand  auteur,  sans  qu'il  faille  nous  en  rap- 
porter à ses  interprètes.  Il  enseigne  première- 
ment , que  nul  homme  n’esl  sans  pèche,  et  que 
nous  sommes  tous  pécheurs  par  nature  3 : secon- 
dement , que  nous  le  sommes  par  naissance  ; et 
cequi  est  décisif,  que  c'est  )wur  cela  que  la  loi  or- 
donne qu'on  offre  pour  lesenfanls  nouvellement 
nés  le  saerifice  /mur  le  péché , à cause  qu’ils  ne 
sont  point  purs  de  péché,  et  que  ees  paroles  de 
David  : J'ai  été  conçu  en  îNiqi  itk,  leur  con- 
viennent en  cet  état 3.  .Nous  avons  remarqué  ail- 
leurs* deux  autres  passages,  où  cet  auteur  en- 
tend du  péché  originel  ee  célèbre  verset  de  David; 
mais  celui-ci  qui  est  le  plus  décisif,  a cause  du 
livre  où  il  se  trouve, nousavoit échappé.  Troisiè- 
mement, il  regarde  la  nature  raisonnable  comme 
corrompue  et  pécheresse 3 , ce  qui  emporte  un 
véritable  péché  commun  à toute  notre  nature. 
Quatrièmement , Origènc  rapporte  toujours  cette 
tache  originelle  nu  péché  d’Adam  * , ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  du  sentiment  de  ce  grand 
homme. 

Il  est  vrai  que  sur  l’épltre  aux  Romains,  en 
racontant  toutes  les  manières  dont  Adam  a pu 
nuire  A sa  postérité,  il  remarque  entre  les  autres, 
celle  que  les  pélagiens  ont  suivie  depuis,  c’est-à- 
dire,  celle  de  l’exemple  qu’il  nous  a laissé  de  dés- 
obéir ; mais  c'est  en  présupposant , et  là  , et  par- 
tout ailleurs,  une  autre  manière  de  nous  nuire, 
en  faisant  passer  à nous,  par  la  naissance , un  vé- 
ritable péché,  qu’il  falloit  laver  par  le  baptême, 
même  dans  les  petits  enfants. 

il  est  vrai  encore  qu’Origène  a reconnu  dans 
les  âmes  une  vie,  qui  a précédé  celle  où  elles  se 
trouvent  unies  a un  corps  mortel  ; car  il  la  croyoit 
nécessaire  pour  justifier  la  diversité  infinie  des 
peines  et  des  états  dans  la  vie  humaine  , lesquels 
il  ne  croyoit  pas  pouvoir  rapporterauseul  péché 
originel , qui  étoit  commun  à tous.  Il  disoit  donc 
que  la  cause  de  cette  inégalité  étoit  les  divers 
mérites  dans  une  vie  précédente;  mais  il  ne  se 
trouvera  pas  qu’il  ait  une  seule  fois  allégué  cette 
raison , quand  il  a parlé  de  ee  péché  que  nous 
apportions  en  naissant,  et  qu’il  falloit  expier 
par  le  baptême  ; au  contraire , nous  avons  vu 
qu'il  l’a  toujours  rapporté  au  premier  Père;  et 
lorsque  saint  Jérôme  lui  attribue  autre  chose  7 , 

" Pig.SU.  3S3. 3S3.  — 1 Lib.  III.  [i.  119, 1»,  (SI.—  • Lib.  vu. 
p.  365,  366.  — * Stipp.  in  Psal.  lom.  I.  p.  610.  — * Lib.  iv. 
p.  229.  — • /6.  p.  29t.  Lib.  VII.  p.  350,  351,  366.  — 1 Dial.  iii. 


c'est  plutôt  une  conséquence  qu'il  remarque  qu'on 
eût  pu  tirer  de  ses  principes , qu'une  doctrine 
qu'il  ait  jamais  enseignée. 

Au  reste,  d'autres  que  nous,  et  entre  autres  le 
père  Garnier  après  le  père  Petau,  si  je  ne  me 
trompe,  ont  fait  voir  que  les  pélagiens,  loin  d'a- 
voir prétendu  suivre  Origène , se  glorifioieut  de 
combattre  ses  erreurs;  et,  quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  bien  certain  qu'ils  ne  peuvent  avoir  pris  de 
lui  leur  doctrine  contre  le  péché  originel,  puis- 
que ce  grand  homme  avoit  établi  la  sienne  dans 
les  mêmes  termes  dont  saint  Augustin  s'est  servi, 
et  avec  toute  l’évidence  qu'on  a vue. 

Que  si  ce  Père  n'a  pas  employé  l’autorité  d'O- 
rigène,  non  plus  que  celle  de  Tertullien,  c'est 
qu'ils  étoient  des  auteurs  flétris;  le  premier . par 
le  jugement  de  Théophile  d'Alexandrie,  confir- 
mé par  celui  du  pape  saint  A nnstasc  ; et  le  second, 
parson  schisme  : mais  comme  ce  n'est  point  sur 
eet  article  que  ees  grands  auteurs  ont  été  notés, 
et  qu'au  contraire  ils  l'ont  expliqué  selon  toutes 
les  règles  de  la  tradition,  on  peut  très  bien  les 
employer  pour  en  expliquer  la  suite. 

CHAPITRE  XXIX. 

Tertullien  ciprime  île  mol  H mol  tnule  la  théologie  de 
saint  Augustin. 

Outre  le  passage  de  Tertullien  qu’on  a déjà 
remarqué  1 en  parlant  de  saint  Irénéc , nous 
trouvons  encore  dans  ce  grave  auteur  3,  que  la 
raison  nous  venant  de  Dieu  , ce  qu’il  y a en 
nous  contre  la  raison  nous  est  venu  par  l’in- 
stinct du  diable,  et  que  ce  n ’est  autre  chose  que 
cette  première  faute  de  la  prévarication  d’A- 
dam, PBIM11M  ILLCD  PREIV  ABICATIOMS  VOMIS- 

SIM,  qui  depuis  est  demeurée  inhérente  en  nous , 
et  nous  a passée,  en  nature , adolkvit  et  coa- 

DOLEYIT  AD  INSTAK  NATLB VI.ITVTIS , à CaUSC 

qu’elle  est  arrivée  au  commencement  de  la  na- 
ture même,  in  phiuokuio  natur  e.  Il  faut  en- 
tendre par  ce  terme  primordilm,  non  seulement 
le  commencement  par  l’ordre  des  temps , mais 
encore  le  commencement  par  principe  et  par 
origine  ; et  cela  n’est  autre  chose  que  de  reeon- 
nottre  ce  grand  changement  arrivé , et  dans 
notre  corps  et  dans  notre  amc,  au  commence- 
ment et  dans  la  source  du  genre  humain , que 
saint  Augustin  a eu  à défendre  contre  les  péla- 
giens. On  ne  pouvoit  pas  reconnoitre  mieux  eet 
in  quo  de  l’épttre  aux  Romains , ni  dire  plus  for- 
tement que  nous  avons  tous  péché  en  Adam , 
qu’en  disant  que  son  péché  nous  étoit  passé  cri 
nature 3;  et  la  conséquence  naturelle  de  ce  grand 

4 DMlrtsns.  cb.  xxv.  — * Dt  animfl , <*.  xvi.— * Ibid.  r.  xn. 
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principe,  est  celle  que  Tertullien  reconnott  aussi 
dans  la  suite,  que  les  enfants,  meme  îles  fidè- 
les, naissaient  impurs  : que  pour  cela  Jésus- 
Christ  a dit,  que  si  un  ne  renaissait  de  l’eau  et 
du  Saint-Esprit , on  n’auroit  point  de  part  à 
son  royaume ; et  qu’ainsi  toute  ame  étoit  réputée 
être  en  Adam  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  renouvelée 
en  Jésus-Christ.  Etre  en  Adam,  n'est  pas  seule- 
ment être  dans  la  peine,  mais  encore  être  dans 
la  malédiction,  dans  la  damnation,  dans  la  perte, 
dans  le  péché;  et  c’est  pourquoi  il  ajoute  : que 
toute  ame  est  pécheresse , à cause  de  son  impu- 
reté, et  le  demeure  toujours , jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  réyénérée  par  le  baptême.  Ce  sacrement 
n'ûte  point  la  mort,  il  n’ôte  point  le  fond  de  la 
concupiscence.  Si  donc  le  baptême  ôte  à i’ame 
quelque  tache  , on  n’en  voit  point  d’autre  que 
celle  du  péché,  qu’elle  contracte,  dit  Tertul- 
lien, par  son  union  arec  la  chair,  à cause,  con- 
tinue-t-il, de  la  convoitise  par  laquelle  elle  con- 
voite contre  l’esprit , ce  qui  la  rend  pécheresse 
autant  que  la  chair  le  peut  être. 

Voilà  toute  la  théologie  du  péché  originel  aussi 
clairement  expliquée  qu’auroit  pu  faire  saint 
Augustin,  depuis  la  dispute  des  pélagiens  : voilà 
le  premier  péché  qui  passe  en  nature  à tous  les 
hommes  : en  voilà  la  propagation  par  la  concu- 
piscence de  la  chair  : en  voilà  la  rémission  dans 
le  baptême , et  je  ne  sois  plus  rien  à y ajouter. 

CHAPITRE  XXX. 

Erreur  des  nouveaux  critiques,  qu'on  parloit  obscurément 
du  pèche  originel  avant  saint  (lyprien  : suite  des  passa- 
ges de  Tertullien,  que  ce  saint  appeloit  son  maître  : 
beau  passage  du  livre  De  pudicitid. 

On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  nos  critiques 
ont  voulu  insinuer  qu'on  ne  parloit  qu’obscuré- 
meut  de  cette  doctrine  avant  saint  Cyprien.  Il 
est  vrai  qu'il  n’y  a rien  de  plus  net  que  ces  pa- 
roles de  ce  saint  martyr,  citées  par  saint  Augus- 
tin ',quc  nous  devons  baptiser  les  enfants,  parce- 
qu  ’u  ut  uni  qu’il  est  en  nous,  nousne  devons perdre 
aucune  aine  : par  ou  il  montre  que  l'ame  est 
perdue  sans  le  baptême  ; ce  qu'il  appuie  en  di- 
sant : que  les  enfants  nouvellement  nés,  qui 
n’uvoient  péché  qu’à  cause  qu’étant  engendrés 
d’Adam  scion  la  chair , ils  avoient  par  conta- 
gion contracté  la  mort  ancienne  par  leur  pre- 
mière naissance, dévoient  être  d’autant  plus  tôt 
reçus  à la  rémission  des  péchés,  qu’on  leur  rc- 
mettoit,  non  pas  leurs  propres  péchés,  mais  des 
péchés  étrangers,  c'est-à-dire  tous  les  péchés 

* I*.  ni.  dr  ptee.  m er.  c.  ni.  Cont.  Jtd.  I.  i.  c.  ni.  F.pi»t. 
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d’orgueil,  de  révolte,  d’intempérance  et  d'erreur 
qui  se  trouvent  dans  le  seul  péché  du  premier 
père. 

Tout  est  compris  dans  ce  peu  de  mots  de  saint 
Cyprien,  c’est-à-dire  tant  le  péché  même,  que  la 
naissance  charnelle,  et  en  elle  la  concupisceuce , 
par  où  il  étoit  transmis  : mais  tout  ce  qu'on 
trouve  de  si  précis  dans  ces  paroles  de  saint  Cy- 
prien, avoit  précédé,  et  peut-être  plus  formelle- 
ment, danseellesde  Tertullien,  que  ce  saint  mar. 
tyr  ne  dédaignoit  [vas  d’appeler  son  maître. 

Par  la  force  du  même  principe,  le  même  Ter- 
tullien explique  cette  ressemblance  de  la  chair 
du  péché  *,  que  saint  Paul  a reconnue  dans  notre 
Seigneur;  et  saint  Augustin  n’en  parle  pas  au- 
trement que  lui. 

On  pourrait  faire  un  volume  des  autres  pas- 
sages du  même  Tertullien.  Je  remarquerai  seu- 
lement qu’il  nous  fait  sentir,  comme  ont  fait 
aussi  tous  les  anciens,  que  nous  avions  commis 
le  même  péché  que  notre  premier  père,  que  nous 
avions  avec  lui  étendu  le  bras  au  bois  défendu , 
que  nous  y avions  goûté  une  pernicieuse  dou- 
ceur a,  ce  qui  est  toujours  cet  in  quo  de  saint 
Paul  ; enfin , qu’avant  le  baptême  notre  chair 
était  en  Adam  dans  son  vice,  dans  le  poison, 
dans  la  corruption  de.  la  convoitise,  dans  les 
taches  et  dans  les  ordures  du  premier  péché  que 
l’eau  du  baptême  n’avoit point  encore  lavées; 
et  que  cette  corruption  passait  en  nous  par  l'im- 
pureté contagieuse  du  sang  d’où  nous  sommes 
conçus,  et  par  la  noirceur  de  la  concupiscence  : 
le  baptême  n’en  ôtoit  pas  le  fond , il  n’en  ûtoit 
que  la  tache , la  coulpe,  le  reulus,  comme  parle 
saint  Augustin.  Il  y a donc  une  facile,  un  reu- 
lus, une  coulpe  héréditaire.  Qu’y  a-t-il  à ajouter 
à celte  doctrine? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  saint  Cyprien 
avec  son  concile  de  soixante-six  évêques,  con- 
sulté sur  le  baptême  des  petits  enfants,  que  quel- 
ques-uns vouloient  différer  au  huitième  jour,  à 
l’exemple  de  la  circoncision , résout  cette  ques- 
tion , ainsi  que  l’a  remarqué  saint  Augustin  3, 
par  la  doctrine  du  péché  originel,  comme  par  un 
principe  constamment  reçu,  et  sur  lequel  il  n’y 
avoit  jamais  eu  de  contestation  ni  aucune  con- 
sultation à faire,  puisqu’il  était  regardé  de  tous 
comme  certain  et  indubitable.  On  voit  en  effet 
que  ce  saint  martyr  ne  fait  que  dire  et  appliquer 
au  sujet  ce  qui  avoit  été  enseigné  par  les  Pères 
précédents;  et  l’avantage  qu'on  tire  de  sa  lettre 
synodique  n’est  pas  d’y  apprendre  quelque  chose 
de  nouveau  sur  cc  dogme;  mais  de  le  voir  établi 

• De  Cnm.  Christ,  c.  ¥1.  — » De  pvdir,  — * rte  peee.  mer 
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comme  certain  et  incontestable  1 par  l'autorité 
do  tout  le  concile  d'Afrique , qui  uvoit  a sa  télé 
un  si  grand  docteur. 

CI1APITRE  XXXI. 

; Renflions  «or  en  pMMgnqui  sont  des  trois  premiers 

tiroir*  : IMUUK»  de  saint  Allunsse  dans  le  quatrième. 

Nous  ne  sommes  qu’au  troisième  siècle  de  l'É- 
glise, et  on  y voit  déjà  sans  le  moindre  doute,  et 
autant  en  Orient  qu’en  Occident,  la  tradition  du 
péclié originel;  je  dis  du  péché  originel  dnns  le 
sens  et  dans  l’esprit  de  saint  Augustin  , et  des 
conciles  d’Afrique,  d'Orange  et  de  Trente  : on 
voit  déjades  conciles  en  faveur  de  ce  dogme.  On 
a vu , sur  la  fin  du  troisième  siècle,  et  nu  com- 
mencement du  quatrième,  Kéticius,  évéque 
d’Autun,  cité  par  saint  Augustin  : on  a vu,  dans 
le  même  Père,  Olympius,  évéque  d'Espagne.  Il 
n’a  point  produit  saint  Athnnusc,  dont  II  y a ap- 
parence que  les  ouvrages  étoient  rares  en  Occi- 
dent, et  n'avoient  point  été  traduits;  mais  il  n’est 
pas  moins  exprès  que  les  autres  Pères,  puisqu’il 
dit  que  le  genre  humain  avait  prévariqué  en 
Ailam  , que  de  là  nous  étoit  venue  la  concupis- 
cence ’ : que  Jésus-Christ  étoit  mort  sur  le  Cal- 
vaire, où  les  maîtres  des  Hébreux , et  leur  tra- 
dition , marquaient  le  sépulcre  (T Adam , afin 
d’abolir  son  péché  non  seulement  dans  sa  per- 
sonne , mais  encore  dans  toute  sa  postérité  *. 
Ainsi  le  péché  d'Adam  n’étoit  pas  seulement  le 
sien,  mais  celui  de  tous  ses  enfants.  Nous  avions 
tous  péché  en  lui  scion  cct  in  quo  de  l’npAtre , 
que  nous  trouvons  trop  souvent  pour  avoir  be- 
soin dorénavant  de  le  répéter;  et  si  ce  Père  ra- 
eontedans  la  suite  que  Jésus-Christ  nous  délivre 
de  la  mort,  c’est  nprès  avoir  présupposé  qu’il 
nous  délivre,  aussi  bien  qu'Adam,  du  péché 
même  qui  en  est  la  cause. 

CHAPITRE  XXXII. 

Saiol  Basile  cl  suint  Grégoire  de  Nuiianie. 

Saint  Augustin  nous  fait  paroitre  dans  la  suite 
du  quatrième  siècle  , comme  les  deux  yeux  de 
l'Orient , en  la  personne  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Nnzianze.  Il  cite  à la  vérité  un 
beau  passage  du  premier,  ou  il  paroit  que  nous 
avons  été  intempérants  en  Ève  et  en  Adam , et 
chassés  en  eux  du  paradis !.  C’est  quelque  chose 
de  fort,  puisqu'on  y voit  non  seulement  la  mort 
et  les  autres  peines  du  corps,  mais  le  péché  même 
d’Adam  et  l'exclusion  du  paradis  ; eest-à-dirc  la 
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mort  de  l’nrae,  et  l’exclusion  de  l'étemelle  féli- 
cité laissée  il  tousses  enfants.  Mais  qui  veut  voir 
la  vérité  toute  nue,  sans  avoir  besoin  ni  de  for- 
mer un  raisonnement,  ni  de  tirer  une  consé- 
quence, n'a  qu'a  lire  ce  pussagedu  livre  premier 
du  Baptême  1 : Ces  paroles  de  notre  Seigneur  : 
Il  faut  naItre  encore  u.ve  fois,  signifient , 
dit-il , la  correction  et  le  changement  de  notre 
première  naissance  dans  l'immondice  des  pé- 
chés, selon  cette  parole  de  Job  : Nul  s’est  fur 
UE  TACHE,  PAS  MÊME  l’eNFANT  d’u*  JOUR1 *;  et 

celle-ci  de  David  : J'ai  été  conçu  en  iniquité  % 
etc.  ; et  celle  autre  de  saint  Haut  : Tous  ont 

PÉCHÉ  ET  ONT  BESOIN  UE  LA  OLOIHE  DE  DlEU 

ou  il  purle  si  clairement  d’un  véritable  péché, 
que  ce  serait  obscurcir  cette  vérité  que  de  I ex- 
pliquer davantage.  Il  dit  ensuite  que  naître  de 
l’eau , c’est,  selon  saint  Paul , mourir  au  péché  ; 
d'ou  il  s’ensuit,  conformément  à la  decision  du 
concile  de  Cartilage  *,  que  la  forme  du  baptême 
serait  fausse  dans  les  enfants , s'il  n’y  avoit  un 
péché  auquel  ils  doivent  mourir  dans  ce  sacre- 
ment. 

Pour  saint  Grégoire  de  Nazinnie,  saint  Augus- 
tin en  rapporte  des  paroles  claires*,  et  entre 
autres  celles  d'une  oraison  sur  le  baptême  que 
nous  n’avons  plus,  où  il  prouve,  comme  vient  de 
faire  saint  Basile , la  vérité  de  cette  sentence  de 
notre  Seigneur  ; Si  l’on  ne  henaIt  de  l’eau 
et  du  Saint-Espbit  , etc., pareeque  c’est  dans 
le  baptême  qu’on  lave  les  taches  de  notre  pre- 
mière naissance, dont  il  est  écrit  : Nous  sommes 
conçus  dans  le  pêche,  etc.  Mais  nous  avons 
entre  les  mains  ses  autres  ouvrages,  où  il  appelle 
le  péché  d’Adam  notre  premier  péché , et  où  il 
dit  : que  nous  avons  goûté  en  Adam  le  fruit  dé- 
fendu : qu’en  lui  nous  avons  violé  la  loi  de 
Dieu,  et  qu’aussi  nous  avons  été  chassés  en  lui 
du  paradis,  par  où  les  Pères  entendent  toujours 
la  vie  et  le  séjour  des  enfants  de  Dieu.  II  prouve 
aussi,  par  cette  raison,  qu’il  faut  baptiser  les  pe- 
tits enfants  en  cas  de  péril T;  et  il  répond  a ceux 
qui  prenoient  occasion  de  différer  leur  baptême 
à cause  que  Jésus-Christ  n'a  été  baptisé  qu’à 
trente  aus,  qu'il  a été  libre  de  prolonger  son  bap- 
tême à celui  qui,  étant  la  pureté  même,  n’avoit 
rien  à purifier  -,  à qui , par  conséquent , le  bap- 
tême n’étoit  pas  nécessaire;  mais  qu'il  n’en  était 
pas  ainsi  de  nous  qui  étions  nés  par  la  corrup- 
tion *.  On  trouve  aussi  dans  le  même  lieu  " la 
pratique  des  exorcismes  qui  préparaient  au  bap- 
tême ; ce  qui  u’étoit  autre  chose  qu'une  recon- 
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lioissance  publique  que  tous  ceux  quon  bapti- 
sait, et  par  conséquent  les  enfants,  puisqu'on  ne 
les  baptisait  pas  dans  une  autre  forme , étaient 
sous  la  puissance  du  démon. 

On  peut  voir  encore  le  premier  discours,  c'est- 
à-dire  l'apologie  de  ce  Père  ',  où  attribuant  à 
l’homme  avant  le  baptême  tout  ce  qu’Adam  a 
fiait  de  mai,  et  à l’homme  depuis  le  baptême  tout 
ce  que  Jésus-Christ  a fait  de  bien,  il  montre  que 
le  péché  qui  nous  vient  de  l’un  est  aussi  véritable 
en  nous,  que  la  justice  qui  nous  vient  de  l’autre; 
ce  qui  est  le  raisonnement  de  tous  les  Pères , à 
l’exemple  de  saint  Paul. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Saint  Grégoire  de  N;«se. 

Il  n'est  pas  possible  que  saint  Grégoire  de 
Nysse , dans  une  matière  si  essentielle  à la  reli- 
gion , se  soit  séparé  de  saint  Basile  son  frère , 
qu'il  appelle  aussi  son  maître , et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  avec  lequel  il  étoft  uni,  comme 
tout  le  monde  sait.  Cependant  on  pourrait  être 
étonné  de  trouver  dans  son  grand  Catéchisme 
une  longue  instruction  sur  le  baptême,  dans  la- 
quelle il  n’entre  pas  un  mot  du  péché  originel, 
il  y tourne  toute  sa  pensée  à l'instruction  des 
adultes,  qui  faisoient  peut-être  alors  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  l’on  baptisoit;  mais  ce  qu’il 
ne  marque  pas  dans  l’explication  du  baptême , 
il  le  marque  dans  l’explication  de  l’eucharistie , 
où,  pour  expliquer  pourquoi  Jésus-Christ  entre 
en  nous  par  la  manducation  reelle  et  substan- 
tielle de  son  corps , il  dit  que  comme  le  mal  a 
pénétré  au  dedans,  lorsque  nous  avons  goûte  le, 
fruit  défendu,  il  fallait  que  le  remède  y entrât 
aussi  '.  Il  prononce  ailleurs  que  la  chair  est  as- 
sujettie au  mal  par  la  cause  du  péché  : que  la 
mort  est  venue  par  un  homme,  et  le  salut  par 
un  homme  aussi  * : ce  qui  étend  aussi  loin  la 
perte  en  Adam  que  le  salut  en  Jésus-Christ  : 
qu'une  femme  ( la  sainte  Vierge  ) a délivré  une 
femme,  c'est-à-dire  Eve  et  ses  enfants,  et  qu’en 
introduisant  la  justice  en  Jésus-Christ , elle  a 
réparé  le  péché  qu’une  autre  femme  avoit  in- 
troduit : que  Jésus-Christ  a reçu  le  baptême  afin 
de  relever  celui  qui  était  tombé  , et  de  confon- 
dre celui  quil’avoil  aêa/fu,  c’est-à-dire  le  diable, 
qui , dit-il , a introduit  le  péché.  C’en  est  assez 
pour  montrer  qn’il  ne  dégénérait  pas  de  la  doc- 
trine de  l'antiquité,  qui  parait  si  manifeste  dans 
ceux  de  son  siècle  avec  qui  il  avoit  le  plus  de 
liaison. 
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Je  ne  crois  pas  pouvoir  ajouter  rien  de  consi- 
dérable aux  passages  de  saint  Hilaire  et  de  salut 
Ambroise,  que  saint  Augustin  a rapportés;  et 
ainsi  il  ne  me  reste  plus,  pour  achever  le  qua- 
trième siècle  , que  d’examiner  avec  lui  les  en- 
droits de  saint  Chrysostôme , ce  qui  fera  la  prin- 
cipale matière  du  livre  suivant. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

Pavages  de  saiut  Chrysodùrae,  deThtiodoret,  de  plusieurs 
autres  concernant  la  tradition  du  pt’dvé  originel. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Passage  de  saint  Chrjsnstàme , objecté  à saint  Augustin 
par  Julien. 

Après  que  saint  Augnstin  nous  a menés  par 
les  témoignages , tant  de  l’Orient  qne  de  l'Occi- 
dent, jusqu'au  temps  de  saint  Chrysostôme, 
qui  étoit  le  seul  des  Pères  qu’on  lnl  objectait , il 
vient  aux  sentiments  de  ce  grand  homme,  et 
non  content  d'avoir  démontré  par  la  méthode 
qu’on  a vue , qu’il  n’est  pas  possible  que  sa  doc- 
trine ait  dégénéré  de  celle  de  tous  les  autres 
saints,  il  répond  aux  objections  qu’on  tirait  de 
ses  écrits,  et  en  même  temps  il  prouve  à son 
tour,  qu'en  effet  il  a reconnu  dans  tous  les 
hommes , non  seulement  la  peine , mais  encore 
la  couipe  même  dn  pêché  d'Adam.  Suivons  la 
méthode  de  ce  saint,  et  proposons  avant  toutes 
choses  le  passage  de  saint  Chrysostôme,  que 
Julien  objectait. 

11  étoit  tiré  d’une  homélie  sur  les  néophytes, 
e’est-à-dire , sur  les  nouveaux  baptisés,  que 
nous  n'avons  plus  ; et  on  y llsoit  ces  paroles,  se- 
lon la  traduction  que  Julien  proposoit  * : « II  y en 

• a qui  se  persuadent  qne  la  grâce  du  baptême 

• consiste  toute  dans  la  rémission  des  péchés; 
» mais  nous  venons  d’en  raconter  dix  avantages. 
«C’est  aussi  pour  cette  raison  que  nous  bapti- 
» sons  les  enfants,  quoiqu’ils  ne  soient  point 
» souillés  par  le  péché,  pour  leur  donner  ou  leur 
» ajouter  la  sainteté,  la  justice,  l'adoption,  l’hé- 
« ritage,  la  fraternité  de  Jésus-Christ,  l’honneur 
» d’être  ses  membres , et  d’être  la  demeure  du 
» Saint-Esprit.  « La  force  de  ce  passage  con- 
slstoit  en  ce  que  saint  Chrysostôme  sembloit 
vouloir  dire  qu’on  baptisoit  les  enfants,  non 
point  pour  les  laver  du  péché,  qu’ils  n’avoient 
pas;  mais  pour  leur  donner  les  grâces  annexées 
à ce  sacrement. 

‘ Cmt.  /ut.  1. 1.  c.  n.  b.  ai. 
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CHAPITRE  II. 


JU-poosc  'If1  saint  AugtWin  : proagr  de  i'hnmrlic  Iju'un 
lui  objecloit , par  où  il  rti  découvre  le  vrai  sens. 

Sur  ce  passade  de  saint  Chrysostômc , saint 
Augustin  fait  trois  choses  : la  première , il  cor- 
rige la  traduction  de  Julien:  secondement,  il 
fait  voir  le  sens  véritable  de  saint  Chrvsostôme  : 
en  troisième  lieu  II  prouve  ce  sens  pur  la  suite 
de  l’homélie  sur  les  nouveaux  baptises,  qui  étoit 
celle  qu'on  lui  objectoit.  Nous  commencerons 
par  ce  dernier  endroit  de  la  réponse,  pareequ’il 
fait  voir  la  solidité  des  deux  autres.  Voici  donc 
dan»  cette  homelie  les  paroles  de  saint  Chrysos- 
tômc dont  saint  Augustin  nous  rapporte  le  grec, 
que  nous  n'avons  plus,  et  qu’il  nous  traduit  ainsi 
de  mot  à mot 1 : Jésus-Christ  est  venu  une  fuis, 
il  n trouvé  notre  cédule  ou  obligation  pater- 
nelle , ciiiroguapiil  u paterne n , </u'Artam  a 
écrite  : celui-ci  a établi  le  commencement  de  lu 
dette , nous  l'nvons  augmentée  pur  nos  {léchés 
postérieurs:  ille  imtilu  i.nuuxit  deriti,  vos 
ElliNl  S Al  VIMES  poSTEHIORtUlS  PECCATIS.  Le 

passage  est  évident  : les  termes  sont  clairs. 
Ciiinoou.vrnuM  est  ici  la  cédule  ou  l'obligation 
pour  contracter  une  dette.  Saint  Chrvsostôme 
enseigne  ailleurs  2,  que  c'est  là  naturellement  ce 
que  ce  mot  signifie.  La  cédule  ou  obligation  pa- 
ternelle, chirograpium  pateumu,  marque 
une  dette  ancienne  qui  se  trouve  parmi  les  ef- 
fets de  la  succession;  fcemjs signifie  en  ce  lieu, 
selon  l’usage  ordinaire,  æs  aliemm,  dette. 
L'intelligence  des  termes  étant  supposée,  la 
chose  ne  reçoit  plus  de  difficulté.  Saint  Clirysos- 
tûme  ne  parlerait  pas  des  péchés  postérieurs 
qui  ont  augmenté  notre  dette,  s’il  n'en  avoit 
supposé  un  premier  qui  l'a  commencée.  Le  ternie 
même  de  dette  signifie  péché  dans  l'usage  de 
l'Ecriture  ; et  nous  donnons  tous  les  jours  ce  nom 
nu  péché,  lorsque  nous  disons  dans  l’Oraison 
dominicale  : dimitte  nobis  débita  jvostra, 
remeltez-nous  nos  péchés,  comme  nous  les  re- 
mettons à ceux  qui  nous  doivent.  En  ce  sens 
nous  avons  deux  sortes  de  dettes  : la  première 
est  celle  que  nous  avons  coutractée  dans  notre 
premier  père  ; et  la  seconde , celle  que  nous  aug- 
mentons par  nos  péchés.  Nous  sommes  des  deux 
côtés  redevables  à la  justice  divine.  Saint  Au- 
gustin remarque  très  bien  de  cette  première 
dette,  qu'elle  est  nôtre,  et  qu’elle  est  aussi  pa- 
ternelle. Saint  Chrysostômc,  dit-il,  l'appelle  nô- 
tre, ciiinor.nxPHLvi  nostrum,  pareequ’elle 
nous  devient  propre  par  la  succession  : Non 

• Cont.  Jul.  1. 1.  c.  vi.  a.  30.  — ’ Itom.  vi.  in  Celost.  il.  14. 
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paternelle,  parcequ'elle  nous  vient  de  notre 
Père,  dont  nous  sommes  héritiers,  et  que  c’est, 
pour  ainsi  parler,  le  seul  effet  de  cette  malheu- 
reuse succession  ; d'où  il  s’ensuit  qu'il  y a en 
nous,  outre  nos  dettes  particulières,  une  dette, 
c’est-à-dire,  comme  ou  a vu,  un  péché  hérédi- 
taire. 

CHAPITRE  III. 

Évidence  de  la  répoiuc  de  aainl  Augustin  : en  quel  sens  il 
a dit  luiaiiêiiie  que  les  enfanta  êloient  innocents. 

Ce  fondement  supposé,  la  réponse  de  saint 
Augustin  ne  souffre  point  de  difficulté;  puis- 
qu’nyant  prouvé  par  saint  Chrysostômc  qu’il  re- 
conuoissoit  dans  les  baptisés  des  pèches  posté- 
rieurs que  nous  ajoutons  à celui  qui  nous  vient 
d'Adam,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  naturel  que  de 
croire,  lorsqu'il  disoit  que  les  enfants  n’ont 
point  de  péchés,  qu'il  l'eutcndoit  de  ces  péchés 
postérieurs  ajoutés  au  premier  péché  par  leur 
volonté,  qui  étoient  ceux  qu'en  effet  les  enfants 
lie  pouvaient  avoir. 

C'est  pourquoi  saint  Augustin  avoit  beaucoup 
de  raison  de  corriger  la  version  de  Julien,  qui 
au  lieu  qu'on  lisoit  dans  l’original  de  saint 
Chrysostôme,  que  les  enfants  n'ont  point  de 
péchés  au  nombre  pluriel,  quamvis peccata  non 
habcnles , traduisoit  qu’ils  n’étoient point  souil- 
lés du  péché.  , CUVl  NON  Sl.NT  COINQUINATI  PEC- 

cato  1 ; ce  qui  étoit  faire  parler  suint  Chrysos- 
tôme bien  plus  généralement  et  plus  indéfini- 
ment qu'il  n’avoil  fait. 

Il  n'y  avoit  donc  rien  de  plus  net  que  la  solu- 
tion de  saint  Augustin  : il  dit  ( saint  Chrysos- 
tôme) que  les  enfants  n’ont  point  de  péchés, 
c’est-à-dire  propres  ; et  c’est  pourquoi,  conti- 
nue-t-il , nous  les  appelons  innocents  et  avec  rai- 
son , au  sens  que  saint  Paul  a dit  de  Jacob  et 
d’Esaü,  qu’ils  n'avoient  fait  ni  bien,  ni  mal, 
et  non  en  celui  où  il  a dit  qu’on  est  pécheur 
dans  un  seul  *,  par  le  péché  d’autrui,  et  non 
par  le  sien  propre. 

Et  pour  entendre  à fond  cette  réponse  de  saint 
Augustin  s,  il  faut  savoir  qu'il  y a une  innocence 
dans  les  petits  enfants,  que  ce  Père  a été  obligé 
de  défendre  contre  les  pélagiens.  Pressés  par 
cette  interrogation,  pourquoi  on  liaptisoit  les 
enfants  en  la  rémission  des  pèches,  s'ils  n‘en 
avaient  aucun;  plutôt  que  d'avouer  le  péolié  ori- 
( giuel  avec  le  reste  des  chrétiens,  ils  disoient  que 
les  enfants  u’étolent  pus  incapables  de  pécher 

* Cont.  Juh  toc.  citât,  n.  22.  — * Hom.  t.  <9.  — * JUb.  i.  <ie 
» pecç.  mer.  tap.xwiY  et  iuy. 
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par  leur  propre  volonté,  et  que  c'étoit  de  tels 
péchés  qu’on  leur  remettoit  dans  le  baptême. 
Contre  cette  folle  opinion,  que  l’Église  ni  l’hu- 
manité ne  connoissoient  pas,  saint  Augustin  eut 
a soutenir  en  plusieurs  endroits,  l’innocence 
des  enfants  1 , et  le  langage  commun  du  genre 
humain,  qui  les  appeloit  innocents.  Il  dit  même 
que  saint  Cypricn  a défendu  leur  innocence  1 , 
du  côté  des  péchés  qu’on  peut  commettre  par  sa 
volonté;  et  pour  cela  il  allègue  le  passage  qu’on 
vient  de  voir  de  saint  Paul , où  il  parle  de  Jacob 
et  d'Ésaü  comme  n’ ayant  fait  ni  bien  ni  mal 3.  Il 
pouvoit  aussi  rapporter  ce  que  dit  le  même 
apôtre  : La  mort  a régné  sur  tous  ceux  gui  n’ont 
point  péché  *.  Il  venoit  de  dire  qu’ils  ont  péché 
en  Adam,  et  il  dit  aussitôt  après  qu’ils  n'ont 
point  péché,  c’est-à-dire,  comme  il  ajoute , qu’ils 
n’ont  point  péché  en  ressemblance  de  la  préva- 
rication d’Adam , et,  comme  l’explique  saint  Jé- 
rôme 5 aussi  bien  que  saint  Augustin  °,  par  leur 
propre  et  particulière  volonté.  On  peut  donc 
dire  qu’ils  ont  péché  et  n’ont  point  péché  à di- 
vers égards  ; et  c'est  vouloir  embrouiller  une 
chose  claire  que  de  chercher  ici  de  l'embarras. 

CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  saint  Chrysoatùme  n'a  point  parle  expressément 
en  ce  lieu  du  péché  originel . au  lieu  que  Nestorius  et 
saint  Isidoro  de  Damiette  en  ont  parlé  un  peu  après 
arec  une  entière  clarté. 

Au  reste,  dans  la  liberté  qu 'on avoit,  selon  ses 
diverses  vues,  de  mettre  les  petits  enfants  au 
rang  des  coupables  ou  des  innocents,  saint 
Chrysostôme,  en  ce  lieu,  avoit  ses  raisons  pour 
les  regarder  de  cette  dernière  manière;  car  il 
avoit  à réfuter  ceux  qui  dégradoieut  le  baptême, 
et  eu  mutiloient  fa  grâce  en  la  restreignant  au 
seul  pardon , à l’exclusion  des  autres  dons  beau- 
coup plus  grands.  C'est  ce  qui  paroft  par  le 
texte  de  son  homélie,  qu’il  faut  encore  une 
fois , pour  un  plus  grand  débrouillement  de  cette 
matière,  présenter  aux  yeux  des  lecteurs:  //  y 
en  a,  dit-il , gui  veulent  croire  gue  la  grâce  de 
ce  sacrement  consiste  toute  dans  la  rémission 
des  péchés  ; m ais  nous  venons  d'en  raconter  dix 
avantages.  Cest  aussi  pour  cette  raison  que 
nous  baptisons  les  enfants,  quoiqu’ils  n’aient 
point  de  péchés,  pour  leur  ajouter  la  sainteté , ta 
justice,  l’adoption,  f héritage , la  fraternité  de 
Jésus-Christ,  l’honneur  d’étre  ses  membres  et 
la  demeure  du  Saint-Esprit. 

Dans  le  dessein  que  se  proposoit  ce  grand 

' IJt>.  i.  de  y* ce. mer.  cap  im-  * Ibid,  un.—  • nom.  ij. 
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personnage,  on  voit  qu’il  avoit  besoin,  non 
point  des  pèches  dont  le  baptême  nous  délivre , 
mais  des  grâces  qu'il  nous  confère.  C’est  pour- 
quoi il  exagère  les  dons,  et  passe  légèrement 
sur  le  péché  des  enfants.  Et  si  l'on  demande  : 
Pourquoi,  en  disant  qu’ils  n’avoient  point  de 
péchés  , ne  s’explique-t-il  pas  dav  antage?  que  lui 
eùt-il  coûté  de  dire  qu’ils  n'avoient  point  de  pé- 
chés propres,  et  de  mettre  tout  à couvert  par  ce 
peu  de  mots?  saint  Augustin  répond  pour  lui  1 , 
qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  n’a  pas  eu  ectte 
précaution , dans  un  temps  qu'il  n'y  avoit  pas  do 
question  qui  l’y  obligent,  et  que  les  pélagiens 
ne  s’étoient  pas  encore  élevés. 

Et  pour  montrer  la  solidité  de  cette  réponse, 
Il  n’y  a qu’à  voir  comment  on  parle  depuis  la 
naissance  de  cette  hérésie.  Avant  que  Nestorius 
eôt  éclaté  contre  l’Église , nous  avons  vu  qu'il 
setoit  servi , contre  Pélage  et  Célestius , de  cette 
cédule  que  saint  Chrysostôme  avoit  prêchée 
peut-être  dans  la  même  chaire  s.  Mais  Nestorius 
s'explique  plus  clairement  que  n’avoit  fait  saint 
Chrysostôme.  Car  il  dit  positivement  que  cette 
cédule,  c’est  le  péché  d’Adam.  Il  ajoute  que 
celle  cédule  nous  exclut  du  ciel,  et  nous  fait 
mourir  dans  la  puissance  du  diable.  D'où  vient 
qu’il  a parlé  plus  précisément  et  avec  plus  de 
précaution  que  saint  Chrysostôme,  bien  plus 
habile  que  lui;  si  ce  n’est  que  Julien  le  pélagien, 
réfugié  à Constantinople  après  sa  condamnation , 
et  présent  peut-être  à ce  sermon,  l’avoit  rendu 
plus  attentif  à l'hérésie  pélagienne,  qu'il  se  fai- 
soit  alors  un  houneur  de  combattre  ? C’est  pour- 
quoi on  peut  bien  trouver  le  même  fond  de  doc- 
trine dans  saint  Chrysostôme,  mais  non  pas 
toujours  pour  cela  la  même  précision. 

C’est  ce  qui  paroit  encore  plus  clairement  un 
peu  après  dans  saint  Isidore  de  Damiette.  On  lui 
demande  pourquoi  on  baptise  les  petits  enfants , 
encore  qu'its soient  sans  péché,  nupâsxirea.  i» i». 
* Et  it  y eu  a,  répond-il J,  qui,  s'attachant  aux 
» petites  choses,  en  rendent  cette  raison  , qu’on 
» efface  par  ce  moyen  la  tache  qui  passe  en  nous 
» par  la  prévarication  d’Adam  : pour  moi , jo 
» crois  aussi  que  cela  se  fait;  mais  nou  pas  cela 
» seulement,  carccseroit  peu  de  chose.  11  y faut 

- donc  ajouter  les  dons  qui  surpassent  notre  na- 
» turc  : elle  ne  reçoit  pas  seulement  ce  qui  lui 

- est  nécessaire  pour  effacer  le  péché;  mais,  elle 
» est  ornée  des  dons  divins;  elle  n’est  pas  scule- 
> ment  délivrée  du  supplice,  ni  de  toute  la  ma- 
« lice  du  péché,  mais  elle  est  régénérée  d’en- 
» buut , rachetée , sanctifiée,  adoptée , justifiée, 

1 Conl.  Jul.  1. 1.  c.  iv.  n.  il.  — * .Ipud  Mcrrnl.  Serm.  il- 
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» cohéritière  du  Fils  unique , et  unie  A ce  chef 
>.  comme  un  de  ses  membres.  » Et  un  peu  apres  : 
» Nous  n'avons  pas  seulement  reçu  un  remède 
* contre  une  plaie , mais  une  beauté  au-dessus 
> de  tous  nos  mérites.  Ainsi  il  ne  Ihut  pas  croire 
» que  le  baptême  ôte  seulement  les  péchés  ; mais 
» encore  qu'il  opère  avec  l'adoption  mille  autres 
» dons,  dont  j’ai  expliqué  une  partie.  » 

Je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  lire  cette 
lettre  d'un  homme , que  l’on  sait  d'ailleurs  avoir 
été  si  affectionné  à la  lecture  de  saint  Chrysos- 
tôme  1 , sans  sentir  qu'il  avoit  en  vue  l’homélie 
de  ce  Père  que  Julien  ohjectoit.  On  voit  dans 
toutes  les  deux , je  veux  dire,  et  dans  la  lettre  et 
dans  l’homélie , non  seulement  le  même  desseiu 
de  prouver  que  le  baptême  ne  consiste  pas  dans 
la  seule  rémission  des  péchés  ; mais  encore  les 
mêmes  preuves,  les  mêmes  expressions,  le  même 
ordre , et  le  même  esprit  de  ne  s'arrêter  presque 
pas  à la  rémission  du  péché  , en  comparaison 
des  dons  immenses  qui  sont  attachés  a ce  sacre- 
ment. Si  saint  Isidore  s'explique  plus  clairement; 
s’il  exprime  en  termes  formels , qu'un  des  ef- 
fets du  baptême  des  petits  enfants  est  d’effacer 
la  tache  du  péché  originel  et  d'en  guérir  la  plaie; 
s’il  l’appelle  formellement  un  péché,  une  malice; 
en  un  mot,  s'il  explique  si  distinctement  ce  que 
saint  Chrysostôme  u’a  dit  qu'en  gros  : ce  n'est 
pas  qu'il  soit  plus  savant  que  ce  grand  évêque , 
ni  qu'il  pense  autrement  que  lui , puisqu'il  le 
nomme  si  souvent  comme  son  maître  ; mais  c'est 
qu’étant  réveillé  par  l'hérésie  des  pélagiens,  qui 
avoit  fait  tant  de  brait  par  toute  la  terre,  il  a été 
plus  attentif  à des  choses  que  saint  Chry sostôme 
n'avoit  point  d'obligation  d’expliquer. 

CHAPITRE  V. 

Passages  rte  saint  ChrysnatAme  dans  l'homélie  x sur  l’Kptlre 

aux  Humains , préposé*  en  partie  par  saint  Augustin, 

pour  le  péché  originel. 

Outre  l'homélie  sur  les  nouveaux  baptisés,  que 
nous  n’avons  plus , saint  Augustin  oppose  A Ju- 
lien les  passages  de  l'homélie  x sur  l’ÉpItre  aux 
Romains  que  nous  avons.  C'est  reconnoître,  dit- 
il,  le  péché  originel  que  d’enseigner,  comme 
saint  Chrysostôme  a fait  au  commencement  de 
cette  homélie , que  le  péché  qui  a tout  souillé 
n'est  pus  celui  qui  rient  de  la  transgression  de 
la  loi  de  ilofse ; mais  celui  qui  vient  de  ta  dés- 
obéissance d’Adam  *.  Il  s’agit  d’un  véritable 
péché , puisqu'on  le  compare  à la  transgression 
de  la  loi  de  Moïse  : ce  péché  est  universel , puis- 
qu'il souille  lotit,  et  d'une  souillure  qui  est  com- 

< Lit»,  x,  Ep.  1*01.  - ' i'byxut-  Nom.  >.  in  EpUt.  ati  Kam. 
apud  /tuq.  1. 1.  c ont.  J ut.  c.  xi,  n.  17. 


parée  h celle  que  l'on  contracte  par  la  prévari- 
cation de  la  loi  de  Moïse.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  la  peine,  mais  encore  le  péché  qui 
passe  d’Adam  A tous  les  hommes , et  qui  infecte 
tout  le  genre  humain. 

Saint  Augustin  nous  fait  voit  encore  dans  la 
suite  de  cette  homélie,  que  tous  ceux  qui  sont 
baptisés  en  la  mort  de  Jésus-Christ  et  ensevelis 
avec  lui,  ont  en  eux-mimes  un  péché  auquel  ils 
meurent.  Les  enfants  en  ont  donc  un , puisqu’on 
les  baptise , de  l'aveu  de  saint  Chrysostôme , 
comme  de  tout  le  reste  des  Pères. 

Que  si  nous  continuons  la  lecture  de  cette  ho- 
mélie, nous  y trouverons  ces  mots  ; Si  le  Juif 
demande  comment  est-ce  que  toute  ta  terre  a été 
sauvée  parla  sainteté  d’un  seul  Jésus-Christ  ; de- 
mandez-! ui, à votre  tour,  coin  meut  est-ce  qu'elle 
a été  condamnée  par  ta  désobéissance  d’un  seul 
Adam  *.  La  comparaison  est  nulle,  si  de  même 
que  vous  mettez  d’un  côté  une  véritable  justice, 
qui  nous  est  communiquée , dit  saint  Chrysos- 
tôme,  par  la  croix  et  l'obéissance  de  Je  sus  - 
Christ,  vous  ne  mettez  aussi  de  l'autre  un  véri- 
table péché,  qui  nous  vient  de  la  désobéissance 
d’Adam . C'est  pourquoi  ce  saint  docteur  continue 
ainsi  : De  peur  que  vous  ne  croyiez,  quand  vous 
entendez  nommer  Adam,  qu’on  «et tous  ôte  que 
te  seul  péché  qu'il  a introduit , saint  J’aut  nous 
apprend  qu’on  nous  a remis  tous  les  péchés 
qui  ont  suivi  ce  premier  péché  commis  dans  te 
paradis. 

Il  y a donc  un  péché  qu’Adam  a introduit 
dans  le  monde.  Qu'est-ce  que  l'introduire , si 
ce  n'est  le  communiquer  et  le  répandre?  Or 
ce  péché  Introduit  n'est  pas  moins  péché  que 
les  autres,  puisqu'il  a besoin  d'être  remis  à 
chacun  de  nous  comme  ceux  que  nous  avons 
commis. 

CHAPITRE  VI. 

Qu'rn  parlant  très  bien  au  funrt  dans  rbonuUie  x sur  l'Epi 
Ire  aux  Homaiua,  saint  ChryanstAme  a 'embarrasse  un 
peu  dans  une  question  qui  n'étoit  pas  encore  bien 
éclaircie. 

Après  avoir  parlé  si  clairement  du  péché  ori- 
ginel en  tant  d’endroits  de  cette  savante  homé- 
lie , s'il  s'embarrasse  dans  la  suite;  s'il  ne  trouve 
aucune  apparence  qu’on  soit  pécheur  par  la 
désobéissance  d’autrui,  Il  faut  iel  entendre  né- 
cessairement, par  être  pécheur,  l’être  par  un  pé 
ché  propre  et  actuel  : autrement , un  si  grand 
docteur  n’aurolt  pas  seulement  contredit  les 
autres,  mais  se  serait  encore  contredit  lui-même, 

* t'id.  afHd.  Chryi.  toc.  cil. 
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Mais  d’où  vient  donc  que  partout , dans  cette 
homélie , il  explique  pocher  en  Adam  , de  la 
peine  plutôt  que  du  péché?  C'est  là  qu'il  ne  pa- 
rolt  pas  que  sa  doctrine  soit  assez  suivie , ou  du 
moins  assez  expliquée  ; et  néanmoins  dans  le 
fond , et  à parler  de  bonne  fol , on  doit  plutôt 
dire  qu’il  s'embarrasse  dans  une  matière  qui  n’c- 
tott  pas  encore  bien  éclaircie,  qu'on  ne  doit  dire 
qu'il  se  trompe.  Ceux  qui  lui  attribuent  l’erreur 
de  reconnoitre  le  supplice  où  le  péché  ne  seroit 
pas,  et  le  font,  en  cela,  plus  déraisonnable  que 
n'ont  été  les  pélagiens,  comme  on  l’a  démontré 
plus  haut1,  devraient  trouver  quelque  part  dans 
ses  écrits,  que  Injustice  permit  de  punir  de  mort 
des  innocents , ou  de  faire  sentir  la  peine  à ceux 
qui  n’ont  pas  de  part  au  crime.  Mais  loin  qu'on 
trouve  quelque  part  une  si  étrange  doctrine  dans 
les  ouvragesde  ce  Père , on  y trouve  tout  le  con- 
traire, et  même  dans  l'homélie  x,  et  dans  l'en- 
droit qu’on  nous  oppose.  Car  nu  même  endroit 
où  il  dit  : Qu’il  n’y  a aucune  apparence  qu'on 
soit  i>ccheur  par  la  désobéissance  d’autrui  , il 
ajoute  : Qu’on  trouvera  ipie  celui  qui  seroit  tel, 
c'est-à-dire  qui  serait  pécheur  du  péché  d’un  au- 
tre, ne  seroit  redevable  d'aucune  peine  , puis- 
qu’il ne  seroit  point  pécheur  en  lui-même,  ou 
en  son  particulier  Quiconque  donc  n'a 

point  de  péché  en  lui-même  ne  peut , selon  la  rè- 
gle de  saint  Chrysostôme , être  assujetti  à la 
peine,  et  ceux  qui  lui  attribuent  une  autre  doc- 
trine sont  réfutés  par  lui-même. 

Il  est  pourtant  vrai  qu'il  venoit  de  dire , dans 
cette  même  homélie , qu’encore  qu’il  ne  semble 
pas  raisonnable  qu’on  soit  puni  pour  le  péché 
d’autrui,  cela  néanmoins  est  arrivé  aux  enfants 
d'Adam  ; et  on  ne  peut  concilier  ces  deux  en- 
droits du  même  discours , à moins  de  reconnot- 
tre  que  ce  péché  qu’il  appelle  le  péché  d'autrui, 
à cause  qu’un  autre  l'a  commis  actuellement, 
devient  le  propre  péché  de  tous  les  autres,  en 
tant  qu’ils  en  ont  la  tache  en  eux-mêmes  par 
contagion  ■ de  même , à peu  près , qu'eneorc  qu'on 
prenne  le  mal  de  quelqu’un,  on  ne  laisse  pas  de 
l’avoir  en  soi;  et  c’est  la  comparaison  que  saint 
Augustin  fait  en  plusieurs  endroits,  d’où  il  in- 
fère que  le  péché  que  nous  tirons  de  nos  premiers 
parents  nous  est  étranger  d’une  certaine  fa- 
çon,quoiqu’il  soit  propre  (T une  autre  : étranger 
en  le  regardant  selon  la  propriété  de  l'action, 
qui  appartient  en  ce  sens  à Adam  qui  l’a  fait  ; 
et  propre  cependant  par  la  contagion  de  notre 
naissance  5 , qui  le  fait  passer  en  nous  avec 
la  vie. 

■ Ci-detius  tiv.  via,  clup.  su  et  tuiv.  — ’ Cou!.  J si.  1.  vi, 
c.  n, 


Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  la  com- 
paraison de  la  contagion  soit  parfaite;  puisque 
cette  maladie,  que  nous  aurions  contractée  dans 
un  air  qu’un  pestiféré  aurait  infecté,  seroit  de 
même  nature  que  la  sienne  : au  lieu  que  le  péché 
que  nous  avons  contracté  d’Adam  ne  peut  pas 
être  en  nous  comme  il  est  en  lui,  ni  absolu- 
ment de  même  nature  : puisqu’il  n’y  peut  ja- 
mais être  aussi  aetuel  et  aussi  propre  qu’il  est  à 
ce  premier  père , auteur  de  notre  vie  et  de  notre 
faute. 

CHAPITRE  VII. 

Pourquoi  en  un  eertiitn  sens  «aint  Chrysovlôme  ne  donnolt 
le  nom  do  péché  qu'su  seul  péché  sctucl. 

Et  pour  pousser  la  chose  à bout , si  l’on  de- 
mande àquoi  servoit  à saint  Chrysostôme  de  dis- 
tinguer l'actuel  de  l’originel  dans  cette  préci- 
sion ; cela  lui  servoit  à montrer  qu’il  y avoit  un 
libre  arbitre , et  par  conséquent  un  péché  de 
propre  détermination,  de  propre  volonté,  de  pro- 
pre choix,  ec  que  nioient  les  gnostiques  et  les 
manichéens , qui  nttribuoient  le  péché  à une  na- 
ture mauvaise  : les  uns , qui  étoient  les  gnosti- 
ques, en  disant  qu’il  y avoit  des  hommes  de  dif- 
férente nature,  dont  quelques-uns  étoient  essen- 
tiellement mauvais;  et  les  antres,  qui  étoient 
les  manichéens,  en  attribuant  le  péché  à ce 
principe  mauvais  qu’ils  rcconnoissoient  indépen- 
dant de  Dieu  même , sans  que  ni  les  'uns  ni  les 
autres  voulussent  avouer  un  libre  arbitre , ni  par 
conséquent  aucun  péché  qui  vint  d'uu  propre 
choix. 

Il  lui  étoit  donc  important  de  montrer  aux 
uns  et  aux  autres,  non  seulement  qu’il  y avoit 
des  péchés  de  propre  choix , mais  encore  que  le 
péché  venoit  de  là  naturellement  ; puisque  même 
le  péché  d’Adam , qui  passoit  en  nous  avec  la 
naissance , étoit  dans  la  source  et  dans  Adam 
même  un  péché  de  propre  volonté,  qui,  dans 
cette  précision  et  en  ce  seus , ne  venoit  point 
jusqu'à  nous. 

C’est  donc  ce  qui  lui  fait  dire  en  un  certain 
sens  qu’on  n’a  point  péché  en  Adam.  De  cette 
manière  singulière  de  pécher,  qui  consiste  dans 
l’acte  même  et  dans  le  propre  choix  , cela  est 
vrai  : en  excluant  toute  tache  de  péché  géné- 
ralement, on  a vu  tout  le  contraire  dans  saint 
Chrysostôme. 

Et  afin  de  tout  expliquer  par  un  seul  principe, 
il  faut  entendre  qu’y  ayant  deux  choses  dans  le 
péché , l’acte  qui  passe  , comme , par  exemple , 
dans  un  homicide  l’action  même  de  tuer,  et  la 
tache  qui  demeure , par  laquelle  aussi  celui  qui 
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cesse  de  faire  l'acte,  par  exemple,  de  tuer  , de- 
meure coupable  et  criminel;  l'intention  de  saint 
Chrysostôme  est  d'exclure  des  enfants  d'Adam 
ce  <|u’il  y a d'actuel  dans  sou  péché:  c'est-n-dire 
la  manducation  actuelle  du  fruit  défendu;  et 
non  pas  ce  qu’il  y a d'habituel  et  de  permanent, 
r’est-à-dire  In  tache  même  du  péché,  qui  fait 
qu'après  avoir  cessé  de  le  commettre  ou  ne  laisse 
pas  d'en  demeurer  toujours  coupable.  Tour  ce 
qui  est  donc  de  l'acte  du  péché  d'Adam,  il  n'a 
garde  de  passer  à ses  enfants  ou  d’v  demeurer, 
puisqu'il  ne  demeure  pas  en  Adam  même,  et 
c'est  tout  ce  que  veut  dire  saint  Chrysostôme  ; 
mais  quant  à ce  qu’il  y a d’habituel  et  de  per- 
manent dans  le  pèche,  ee  saint  docteur  l'exclut 
si  |ieu , qu'au  contraire  il  le  présuppose  comme 
le  fondement  nécessaire  des  peines. 

CHAPITRE  VIII. 

!’mnc  |>or  aiat  ChryiodOmc  que  les  peine»  du  péché  ne 
p.»v«oicnt  » nous  qu'tpré»  que  le  péché  y «voit  passé  : 
passai!!'  sur  le  paume  u 

C'est  ce  qui  paroit  clairement  dans  ce  verset 
du  psaume  cinquantième  : Je  suis  conçu  en  pé- 
ché, ou  ce  docte  Père  parle  ainsi  : De  toute  unli- 
ifuité, dit-il,  et  tirs  le  commenccmenldc  la  nature 
humaine,  le  péché  a prévalu , puisque  ta  trans- 
gression du  commandement  divin  a précédé 
l'enfantement  d’Éve  : voici  donc  ce  que  veut 
dire  David , le  péché  qui  a surmonté  nos  pre- 
miers pères , s’esl  fait  une  entrée  et  une  ouver- 
ture dans  ses  enfants.  C'est  donc  le  péché  qui 
eutre  : les  peines  entrent  aussi , il  est  vrai  ; et 
c’est  pourquoi  saint  Chrysostôme  les  rapporte 
après,  et  premièrement  la  mort,  ou  si  l'on  veut 
la  mortalité,  d’où  il  fait  naître  les  passions,  les 
craintes,  l'amour  du  plaisir,  et,  en  un  mot , la 
concupiscence  : mais  il  a fallu  que  le  péché  même 
entrât  le  premier,  sans  quoi  le  reste  n’auroitpas 
suivi. 

CIIAPITRE  IX. 

Que  mint  Chry»o»lùmc  n’a  rien  de  commun  arcc  le»  an' 
viens  pélagions,  et  que  saint  Augustin  l'a  bien  déntoolni. 

C'est  là  aussi , pour  en  revenir  à l'homélie  x 
sur  l’Épitrc  aux  Romains,  le  pur  esprit  de  saint 
Paul  dans  cette  épitre  : te  péché , dit-il,  est  en- 
tré dans  le  monde  par  un  seul  homme.  Remar- 
quez la  particule  par.  Il  n’est  pas  entré  seule- 
ment en  Adam,  mais  par  lui.  Il  est  entré  dans 
tout  le  monde  ; et,  poursuit-il  sur  ce  fondement, 
la  mort  est  aussi  entrée  par  le  péché,  comme  le 
supplice  eutre  par  le  crime. 


A ecla  il  n’y  avoit  de  solution  que  celle  dont 
les  pélagiens  se  servoient  d'abord  : que  ce  n'etoit 
pas  par  la  génération , mais  par  l’exemple  qu’A- 
dam  avoit  introduit  le  péché  dans  le  monde; 
mais  comme  cette  solution  étoit  absurde  et  in- 
soutenable, pour  toutes  les  raisons  qu'on  a vues 
ailleurs,  saint  Augustin,  qui  n’oublie  rien , sait 
bien  remarquer  que  saint  Chrysostôme  ne  s'en 
est  jamais  servi.  Ce  Père,  dit-il 1 , en  traitant  la 
question,  comment  le  péché  a passé  d’Adam  à 
tous  les  hommes,  n’o pas  seulement  songé  à dire 
que  ce  fût  par  imitation  : trouve-t-on,  dit  saint 
Augustin,  un  seul  mot  dans  tout  son  discours 
qui  ressente  relie  explication  ? Pélage  et  Cé- 
lestius  en  sont  les  auteurs  : saint  Chrysostôme 
rapporte  tout  à l’origine  et  non  pas  à l'exemple, 
et  dés-là  les  anciens  pélagiens  ne  peuvent  s'au- 
toriser de  son  témoignage. 

CHAPITRE  X. 

Que  ssint  ChnsaKtôme  ne  dit  pas  qn'nn  puisse  être  puni 

sens  être  et  que  le»  nouveaux  pélagicus  lui  at- 

tribuent tan»  preuve  cette  absurdité. 

Mais  les  nouveaux  pélagiens,  qui  le  font  au- 
teur du  nouveau  système  encore  plus  prodigieux 
où  la  peine  passe  sans  la  faute,  ne  sont  pas 
mieux  fondés.  Car,  après  tout,  que  dit  ce  Père? 
dit-il  que  la  peine  puisse  passer  sans  la  coulpe, 
ou, ee  qui  est  la  même  chose,  qu'on  puisse  être 
puni  sans  être  coupable?  On  ne  trouvera'jamais 
dans  ses  écrits  une  telle  absurdité.  Il  dit  seule- 
ment que,  dans  ce  passage  de  saint  Paul  : Plu- 
sieurs ONT  ÉTÉ  FAITS  PÉCHEURS  PAH  LA  DÉS- 
OBÉISSANCE d’un  seul  ; pécheurs,  c’est-à-dire 
sujets  au  supplice  et  condamnés  à la  mort  a. 
Eu  toute  opinion,  cela  est  vrai  : être  pécheur 
n’est  pas  en  ce  lieu  nvoir  actuellement  commis 
le  péché,  actuellement  mangé  le  fruit  défendu  , 
ce  que  n'ont  pas  fuit  les  enfants  d’Adam  ; mais 
être  pécheur,  c’est  avoir  en  soi  ce  qui  demeure 
apres  l’acte  du  péché,  ce  qui  est  resté  en  Adam 
apres  que  cet  acte  a été  passé  : c’est-à-dire  être 
coupable,  ce  que  saint  Chrysostôme  explique 
très  bien  par  être  assujetti  au  supplice,  xokâm, 
et  condamné  à la  mort. 

En  effet,  à dire  le  vrai,  et  en  bonne  théologie, 
être  coupable  ne  peut  être  autre  chose  que  d’être 
obligé  au  supplice,  ûntvSvpot  xo/.â7it,  comme 
parie  saint  Chrysostôme  3 , ou , comme  dit  le 
même  Père  nu  même  endroit,  redevable  de  la 
peine,  oizi.v  ôy» îa-.jç.  C’est  ce  que  saint  Chrvso- 
stôme  explique  par  ces  termes  généraux,  xoXân; 
Sur.,  punition,  peine.  Que  s’il  ajoute  qu'être 

1 Ub.  i.  coût.  Jut.  cap.  fl.  — 1 Hom.i.  in  /tom.  — • Ibvi. 
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coupable  n’est  pas  seulement  être  assujetti  à la 
peine,  mais  encore  être,  condamné,  à mort  ; et 
s’il  s’attache  principalement  à la  mort  du  corps 
dans  toute  la  suite  de  son  discours  : ce  n'a  pas 
été  pour  réduire  à la  seule  mort  corporelle  tout 
le  supplice  d'Adam  ; mais  pour  l’exprimer  tout 
entier  par  la  partie  la  plus  sensible. 

CHAPITRE  XI. 

Que  saint  Chrjsoelôme  a parfaitement  connn  la  concupis- 
cence, et  que  cela  même  c’est  connoltre  le  fond  du  pd- 
ctld  originel. 

Au  reste  saint  Chrysostêmc  ajoute  aux  maux 
que  nous  avons  hérités  d’Adam  ,ee  qu'il  appelle 
***.’*  1 : qu’on  peut  traduire  la  malice  ou  mali- 
gnité, leviee,  la  dépravation  de  notre  nature; 
en  un  mot  la  concupiscence , qui  consiste  dans 
cette  pente  violente  au  mal  que  nous  apportons 
en  naissant. 

Saint  Chrysostôme  y ajoute  encore  cette  ré- 
volte des  sens,  ce  foiblc  pour  le  bien  sensible  , 
cette  ardeur  qui  nous  y entraîne  comme  malgré 
nous,  d’où  naît  même  dans  nos  corps  ce  désor- 
dre honteux  que  ce  Père  appelle  l’image  du 
péché,  et  qu’il  explique  avec  autantde  force  que 
d'honnêteté  dans  un  'passage  qui  est  rapporté 
par  saint  Augustin  *. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  désordre 
n’est  pas  seulement  un  des  effets  de  notre  péché  ; 
mais  qu’il  en  fait  une  partie,  puisqu'il  en  est  le 
fond  et  le  sujet.  Nous  naissons  dans  ce  désordre , 
pareeque  c'est  parce  désordre  que  nous  naissons, 
et  qu’il  est  inséparable  du  principe  de  notre 
naissance.  C’est  donc  là  ce  qui  fait  en  nous  la 
propagation  du  péché,  et  la  rend  aussi  naturelle 
que  celle  de  la  vie. 

Ainsi,  il  n’y  n rien  de  plus  véritable  que  ce 
qu’on  a déjà  remarqué,  que  quiconque  connott 
parfaitement  la  concupiscence  , dans  le  fond 
connott  aussi  ce  péché  de  notre  nature.  C’est 
pourquoi  saint  Augustin  joint  ees  deux  choses 
dans  tous  ses  écrits  ; et  en  particulier  dans  les 
livres  contre  Julien'1,  où  il  montre:  que  tous 
les  anciens  ont  reconnu  le  péché  originel,  parce- 
qu'ils  ont  reconnu  la  concupiscence;  pareequ’en 
effet,  la  rcconnoltre,  c'est  reconnoltre  dans 
tous  les  hommes , dès  le  principe  de  leur  con- 
ception , ce  déréglement  radical , qui  devient 
si  sensible  dans  le  progrès  de  l'âge,  qu'il  a même 
été  reconnu  par  les  philosophes  païens.  Il  est 
donc  vrai  que  tous  les  hommes  portent  dans  la 
révolte  de  leurs  sens  une  secrète  et  naturelle  im- 
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pression  de  l’ancien  péché  dont  toute  la  nature 
est  infectée. 

CHAPITRE  XII. 

En  passant  on  note  l’ermir  de  quelques-uns  qui  mettent 
le  formel  ou  l’esaence  du  péché  originel  dans  la  domina- 
tion de  la  convoitise. 

C'est  une  doctrine  commune  et  très  véritable 
de  l'école  , que  la  concupiscence  est  le  matériel 
du  péché  de  notre  origine.  Pour  le  formel,  quel- 
quesuns  le  mettent  en  ce  que  ce  dérèglement 
radical  est  un  véritable  péché,  tant  qu’il  domine, 
et  qu’il  y faut  la  grâce  habituelle  et  sanctifiante 
pour  l’empêcher  de  dominer  ; de  sorte  que  la  ré- 
mission du  péché  originel  consiste  dans  l’infu- 
sion de  la  grâce,  qui  établit  le  règne  de  la  jus- 
tice au  lieu  de  celui  de  la  convoitise. 

Cette  doctrine,  quoique  spécieuse,  est  insou- 
tenable dans  le  fond  ; puisque,  si  le  formel  du 
péché  originel  étoit  le  règne  de  la  convoitise, 
toutes  les  fois  qu’on  perd  la  grâce  et  que  ce  rè- 
gne revient , le  péché  originel  reviendrait  aussi , 
ce  qui  est  contre  la  foi  et  contre  cette  règle  do 
Saint  Paul  : que  les  dons  de  Dieu  sont  sans  re- 
pentance. Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  une 
chose  si  claire;  et  j’ai  voulu  seulement  en  avertir 
quelques  catholiques  qui  se  laissent  aller  trop 
aisément  dans  le  sentiment  que  Je  viens  de  rap- 
porter, pour  n’en  avoir  pas  assez  vu  la  consé- 
quence. 

CHAPITRE  XIII. 

En  quoi  consisté  l'essence  ou  le  formel  du  péché  originel 
et  quelle  est  la  cause  de  la  propagation. 

Ufaut  donedire  que  la  malice  et,  comme  parle 
l’école , le  formel  de  ce  péché  de  notre  origine , 
c'est  d’avoir  été  en  Adam , lorqu’il  péchoit;  et  la 
rémission  de  ce  péché , c’est  d'être  transféré  en 
Jésus-Christ  comme  juste  et  comme  auteur  de 
toute  justice. 

Qu’est-ce  qu’avoir  été  en  Adam?  Notre  être, 
notre  vie,  notre  volonté,  avoit  été  dans  la  sieune  ; 
voilà  notre  crime.  Dieu, qui  l’avoit  fait  notre  prin- 
cipe, avoit  tout  mis  en  lui  pour  lui  et  pour  nous, 
et  non  seulement  la  vie  éternelle , mais  encore 
celle  de  la  grâce;  c'est-à-dire,  la  sainteté  et  la 
justice  originelle.  Par  conséquent,  en  péchant , 
il  a tout  perdu,  autant  pour  nous  que  pour 
lui-même.  Un  des  dons  qu'il  n perdus , c’est  l’em- 
pire sur  ses  passions  et  sur  ses  sens.  Ce  désor- 
dre, cette  révolte  des  sens  étant  en  lui  un  effet 
de  son  péché  ; être  venu  de  là,  c’est  lui  être  uni 
comme  pécheur.  Ainsi  tout  le  genre  humain  de- 
vient eu  lui  un  seul  criminel.  Dieu  le  punit  en 


* Hom.  x.  in  Rom.  — 3 Cont.  Jul.  lib.  u,  c.  Vf.  — * lib.  il. 
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nous  tous,  qui  faisons,  riant  ses  enfants,  comme 
une  partie  de  son  être  : par  là  il  nous  impute 
son  péché.  C’est  tout  ce  qu'on  peut  savoir  (le  ees 
répies  impénétrables  de  la  justice  divine,  et  le 
reste  est  réservé  à la  vie  future. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  la  oonenptxcruec  est  expliquée  par  saint  Chry- 
soslome  : deux  raisons  pourquoi  sa  doctrine  n'est  pas 
aussi  liée  et  aussi  suivie  que  ceiie  de  saint  Augustin, 
quoique  la  même  dans  le  fond. 

C'est  la  doctrine  de  tous  les  siècles  sur  la  liai- 
son dr  la  concupiscence  avec  le  péché  originel. 
Il  ne  nous  reste  qu'à  remarquer  que  saint  Chry- 
sostôme  attache  ordinairement  In  concupiscence 
à la  mortalité,  parceqne  l'homme,  devenu  mor- 
tel , tombe  par  là  dans  'cette  indigence  d'où 
naissent  nos  foiblesses  et  nos  mauvais  désirs, 
ainsi  que  ce  Père,  et  après  lui  Théodoret,  l'ex- 
plique sur  ce  verset  du  psaume  l : Ecce  in  ini- 
guitalibus , etc. 

C’est  aussi  une  des  raisons  pour  laquelle  cet 
éloquent  pntrinrche  de  Constantinople  parle  si 
souvent  de  In  mort  en  expliquant  le  péché  origi- 
nel ; pareequ’il  regarde  la  mortalité  comme  la 
source  de  nos  foiblesses  et  la  pépinière  de  tous 
nos  vices:  en  quoi,  s’il  ne  touche  peut-être  pas  la 
source  la  plus  profonde  de  nos  maux  héréditai- 
res, qui  est  l'orgueil  et  l’amour-propre  , il  en  ex- 
pose du  moins  ia  cause  la  plus  sensible. 

On  peut  voir  par  toutes  ees  choses,  qu'il  a re- 
connu dans  le  fond  le  péché  originel  aussi  cer- 
tainement que  tous  les  autres  Pères  ; et  que  tout 
ce  qu’il  peut  y avoir  d'embarras  dans  sa  doc- 
trine, c'est  qu'elle  n’est  pas  aussi  attentive,  aussi 
préeautionnée , aussi  suivie  que  celle  de  saint 
Augustin,  à cause  en  partie  que  les  questions 
sur  eette  matière  ne  s’étoient  pas  encore  éle- 
vées : en  partie  aussi , pareeque  ce  docte  Père 
à la  vérité  ne  ccde  à aucun  des  autres  en  bon 
sens  et  en  éloquence  ; mais  de  dire  qu'on  y 
trouve  autant  de  principes  et  de  profondeur  ou 
un  corps  de  doctrine  aussi  suivi  que  dans  saint 
Augustin,  qui  est  l’aigle  des  docteurs  : nvee  le 
respect  et  l’admiration  qui  est  duc  à cette  lumière 
de  l’Église  grecque,  la  vérité  ne  le  permet  pas. 

Il  nous  suflit , en  considérant  le  corps  de  doc- 
trine de  ce  Père,  d’v  avoir  trouvé  qu'on  ne  pè- 
che point  en  Adam , ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  qu'on  ne  reçoit  point  en  lui  la  mort  du 
péché,  si  on  regarde  la  propriété  de  l’action  ; 
mais  qn’on  a péché  en  Adam  et  qu’on  a reçu  en 
lui  la  mort  du  péché,  si  on  en  regarde  ia  tache, 
|a  contagion,  la  malice,  ou  ce  qu’on  appelle  rea- 


lus  , puisque  c’est  là  précisément  ce  qui  est  ef- 
facé par  le  baptême. 

CHAPITRE  XV. 

Quelques  légère*  difficultés  tirée»  de  «ain!  (dément  d’A- 
lexandrie, de  Tertullien,  dr  saint  Grégoire  de  xiaxianxc, 
el  de  saiul  Grégoire  de  Nyssr. 

Par  les  principes  posés , non  seulement  la  tra- 
dition du  péché  originel  est  établie,  mais  encore 
toutes  les  difficultés  sont  résolues.  Chaque  dogme 
de  la  religion  a sa  difficulté  et  son  dénouement. 
La  difficulté  dans  la  matière  du  péché  originel 
est  qu'étant  d’une  nature  particulière,  en  ce  que 
c'est  un  péché  que  i'ou  contracte  sans  agir,  ou , 
ce  qui  est  la  même  chose  , un  péché  qui  vient 
d’autrui,  et  non  pas  de  nous,  il  a dù  arriver  na- 
turellement que  ceux  qui  n'avoientque  ce  péché, 
comme  les  petits  enfants,  fussent  ôtés  en  un  cer- 
tain sens  du  rang  des  pécheurs  ; pareequ’à  l’é- 
gard des  péchés  que  l’on  commet  par  un  acte 
propre  de  la  volonté,  ils  sont  absolument  inno- 
cents. De  là  vient  donc  qu’on  a trouvé  dans  les 
anciens  qu’/'fe  ne  sont  pas  dans  le  péché.  C’est 
ce  qu’a  dit  saint  Clément  d’Alexandie*  : que  leur 
Age  est  innocent,  et  que  pour  eela  on  ne  doit 
point  se  hâter  de  leur  donner  le  baptême.  C’est 
ce  qu’on  trouve  dans  Tertullien5,  qu'tVs  ne  sont 
ni  bons  ni  mauvais,  et  que  par  cette  raison  ils 
ne  seront  ni  dans  lu  gloire  ni  d u ns  les  supplices . 
C’est  ce  que  semble  dire  saint  Grégoire  de  Na- 
zinnze  1 ; et  saint  Grégoire  de  Nysse  ne  parle 
point  du  péché  originel  dans  des  occasions  qui 
sembloient  le  demander  davantage.  Voilà  les 
objections  dont  on  tâche  d'embarrasser  la  tradi- 
tion du  péché  originel.  S’il  y a d’autres  expres- 
sions incommodes  des  saints  docteurs,  clics  peu- 
vent sc  rapporter  à celles-ci  ; et  il  ne  reste  plus 
qu’à  faire  voir  quelles  demeurent  si  clairement 
résolues  par  les  choses  que  l’on  vient  de  dire , 
qu’il  n’y  reste  plus  de  difficulté. 

CHAPITRE  XVI. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  s’explique  lui-même  : le  pas- 
xage  de  Tertullien  où  il  appelle  l'enfance  uo  âge  inno- 
cent : que  ce  passage  est  démonstratif  pour  te  péché 
originel  : autre  passage  de  Tertullien  dans  le  livre  du 
Baptême. 

On  a trouvé  dans  saint  Clément  d’Alexandrie 
que  David  n’a  pas  été  dans  le  péché , encore  qu’il 
y fût  conçu  : saint  Augustin,  dans  un  cas  sem- 
blable, a répondu  que  n’êtrc  point  dans  le  pé- 
ché, c'étoit-à-dire  n’en  avoir  point  de  propre. 

' Strom.  lu.  fdU.  Commet,  p.  342.  — 1 Ta  t.  de  Bapt , 
cap.  XVIII.  — 1 OnU.  u. 
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Mais  ici , sans  avoir  recours  à ce  Père , l’auteur 
qu'on  nous  objectoit  s’est  expliqué,  comme  on  a 
vu,  de  sa  propre  bouche. 

Tertullien  appelle  l’enfance  un  âge  innocent, 
gui  ne  doit  pas  se  presser  d’aller  à la  rémission 
des  péchés  ' ; c’est-à-dire  au  baptême.  Mais  a-t-il 
dit  que  les  enfants  en  soient  exclus,  ou  qu’ils  en 
soient  incapables?  Point  du  tout  : au  contraire 
il  les  en  croit  capables,  en  conseillant  seulement 
comme  plus  utile  de  le  leur  différer:  cixctatio 
itiliob  ph.kcipve  cibca  PABvuLOS.  Il  donne  le 
même  conseil  à ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ma- 
riés : inkupti  quoqce  pnocBASTixAXDi.  Par 
conséquent,  les  conseils  qu’il  donne  sont  des  con- 
seils de  prudence,  à cause  du  grand  péril  de  vio- 
ler le  baptême;  et  non  de  nécessité,  comme  si 
ceux  qu’il  faisoit  différer  étoient  incapables  de 
le  recevoir.  Ainsi  très  constamment,  selon  eet 
auteur,  les  enfants  étoient  capables  de  la  ré- 
mission des  péchés.  Ils  n’étoient  donc  innocents 
qu’au  sens  qu’on  les  y appelle,  comme  n’ayant 
point  de  péchés  propres,  et  au  sens  que  saint 
Augustin  les  y appelle  lui-même , comme  on  a 
vu a. 

Quand  nous  n’aurions  point  montré  d’ailleurs 
qu’il  n’y  a point  d’auteurs  ecclésiastiques  plus 
favorables  que  Tertullien  au  péché  originel , il 
fandroit  pour  le  propre  lieu  où  il  appelle  l’en- 
fance innocente , l’entendre  comme  on  vient  de 
faire;  puisque  même  on  trouve  encore  dans  ce 
livre  ’,  que  la  propre  vertu  du  baptême  est  de 
détruire  la  mort  en  lavant  les  péchés,  et  que  ce 
sacrement  n'âlc  la  peine  qu'à  cause  qu'il  ôte  la 
coulpe.  Ce  sont  ses  termes  exprès,  qui  montrent 
que  si  les  petits  enfants  n’avoient  point  un  véri- 
table péché,  il  les  faudrait, contre  son  avis,  ex- 
clure du  baptême.  Ainsi , puisqu’il  est  constant 
que,  malgré  celte  innocence  de  leur  part,  Ter- 
tullien est  un  des  auteurs  les  plus  déclarés  pour 
les  faire  pécheurs  en  Adam , la  solution  de  l'ob- 
jection qu'on  tire  de  ses  écrits  n’est  pas  seulement 
pour  lui,  mais  encore  donne  l’ouverture  à ré- 
soudre toutes  celles  que  l’on  pourrait  tirer  de 
semblables  paroles  des  autres  anciens. 

CHAPITRE  XVII. 

Saint  Grégoire  de  Naxianse  et  saint  Grégoire  deNjxse. 

On  en  peut  dire  autant  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze , où  nous  avons  vu  si  clairement  le  pé- 
ché d’Adam  dans  les  enfants;  et  pour  cela  même, 
In  nécessité,  de  leur  donner  le  baptême.  Par  con- 
séquent, lorsqu’il  semble  les  ranger  au  nombre 

• Dt  Oapl.  c.xvm.p.23t,  rrtu.  Aunef.— * . lug.  mnt.Sul.  i, 
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de  ceux  qui  n’ont  fait  ni  bien , ni  mal , il  faut 
visiblement  l’entendre  de  ceux  qui  n’en  ont  point 
fait  par  eux-mêmes,  qui  sont,  comme  il  les  ap- 
pelle, ins-nesl  * , sans  malice , qui  est  aussi  ce 
qu’on  trouve  dit  des  petits  enfants  A toutes  les 
pages  de  l’Écriture , sans  qu’on  songe  à le  tirer  à 
conséquence  contre  le  péché  originel. 

Par  la  suite  du  même  principe,  Il  met  non 
seulement  les  petits  enfants,  mais  encore  les 
adultes,  qui  auront  manqué,  non  par  mépris, 
de  recevoir  le  baptême,  dans  un  état  mitoyen 
entre  la  gloire  et  les  punitions:  non  qu’il  veuille 
dire  que  ce  ne  soit  pas  une  punition  de  demeurer 
exclus  du  paradis  avec  Adam , et  d’être  bannis 
du  royaume  de  Dieu  ; mais  à cause  que  leur  dam- 
nation, la  plus  légère  de  toutes a,  n’est  rien  en 
comparaison  de  l'horrible  châtiment  des  autres, 
qui  ont  un  propre  péché,  une  propre  malice:  ce 
qui , loin  d’être  contraire  a la  doctrine  du  péché 
originel, dans  le  fond  ne  parait  pas  même  éloigné 
de  saint  Augustin;  puisque  ce  Père  n’ose  assurer 
que  le  supplice  des  petits  enfants  les  mette  dans 
un  tel  état , que  comme  aux  grands  criminels  , 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ  *,  il  leur  soit  meil- 
leur de  n’être  pas. 

Pour  saint  Grégoire  de  Nysse,  on  en  pourrait 
être  en  peine  par  rapport  à quelques  endroits, 
s’il  ne  s’étoit  expliqué  en  d'autres  aussi  claire- 
ment qu'on  a vu.  Cependant  il  est  véritable  que 
dans  quelquesuns  de  ses  discours,  comme  dans 
celui  où  il  combat  ceux  qui  différaient  leur  bap- 
tême ',  et  dans  celui  qu’il  a fait  sur  le  sujet  des 
enfants  gui  meurent  avant  l'usage  de  la  rai- 
son *;  encore  que  le  péché  originel  pût  servir 
dans  ces  disputes  d’un  grand  dénouement,  comme 
Il  en  sert  en  effet  dans  le  même  temps  A saint 
Grégoire  de  ÎSazianze,  celui-ci  ne  s’en  sert  point, 
si  ce  n'est  peut-être  fort  conftisément,  dans  le 
premier  de  ces  deux  discours  : tant  il  est  vrai 
que  les  hommes  ne  sont  réveillés  fortement  sur 
certaines  choses,  que  par  le  bruit  qu'on  en  fait, 
lorsque  les  questions  s’émeuvent;  et  que,  loin 
que  tout  vienne  dans  l’esprit  lorsqu’on  traite 
quelque  matière , souvent  ce  'qu’on  dit  le  moins 
c’est  ce  qu’il  y a , pour  ainsi  parler , de  plus  tri- 
vial, qu’on  suppose  pour  cette  raison  le  plus 
connu. 

CHAPITRE  XVIII. 

Réponxe  nui  réflexions  de  M.  Simon  xnr  Théodore!,  Pho- 
tiui  et  Ica  autres  Grecs,  et  premièrement  sur  Théodore!. 

Après  avoir  satisfait  aux  difficultés  de  la  tra- 
dition qui  précèdent  le  temps  de  Pélnge,  Il  faut 

1 Ornt . xl.  p.  813.  — * Aug.  rom.  jut.  lib.  v.  cap.  il.  p.  est, 
— .’  Jplff.  XXXI.  24.  Conl.  Jul.  itriU.  — 1 Tom.  Il s Toill.  III. 
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ajouter  un  mot  sur  celles  qui  viennent  depuis,  et 
que  notre  auteur  a tirées  principalement  de  Théo- 
doret et  de  Photius. 

Pour  ce  qui  est  de  Théodorct,dont  il  fait  tant 
valoir  l'autorité,  voici  le  passage  qu'il  en  pro- 
duit : La  mort , dit-il  ',  a passe  dans  tous  les 
hommes,  pareequ’ils  ont  tous  péché  (;-/  é.,  parce  - 
que  : ; car  personne  il  'est  soumisiilamort  à cause 
tlu  péché  du  premier  père,  mais  pour  son  pro- 
pre péché.  Il  y a deux  observations  à faire  sur 
ce  passage  : la  première  sur  ce  terme  iy  qu'il 
faut  rendre  constamment  ici,  et  selon  le  senti- 
ment de  Théodoret,  par  qutem  s , parccque  ; 
la  seconde  sur  ces  paroles  : Personne  ne  meurt 
pour  le  péché  du  premier  père , mais  pour  son 
propre  péché , par  lesquelles,  s'il  n'entend  pas 
que  ce  peebé  du  premier  père  qui  nousétoit  étran- 
ger, quand  il  le  commit,  devient  propre  à cha- 
cun de  nous,  quand  il  le  contracte,  il  s'ensuivra 
de  sa  doctrine,  que  les  enfants  ne  dévoient  point 
mourir.  Il  faut  donc,  ou  lui  donner  un  bon  sens, 
ou  avouer  qu’il  s'est  exprimé  d’une  manière  très 
absurde  en  toute  opinion.  Voilà  comment  on 
peut  excuser  le  fond  de  sa  doctrine  ; mais  pour 
le  reste,  comme  constamment  il  est  le  premier 
des  orthodoxes  qui  ait  donné  lieu  de  changer  Vin 
</uo  en  quatenus,  il  est  d'abord  fâcheux  pour  lui 
qu'il  ait  suivi  cil  cela  une  explication  dont  Pe- 
lage l'hérésiarque  a été  l’auteur.  Je  ne  veux  pas 
dire  pour  cela  qu'il  ait  été  pélagien.  C’est  assez 
qu'il  ait  cite1  peu  attentif,  aussi  bien  que  quel- 
ques autres  Grecs,  à l'hérésie  pélagienne,  comme 
M.  Simon  le  remarque  lui-même,  pour  conclure 
que  ce  n’est  pas  de  lui  qu'il  faut  apprendre  les 
moyens  de  la  combattre.  On  sait  d’ailleurs  com- 
bien il  est  attaché  à Théodore  de  Mopsucste, 
qui  a écrit  contre  saint  Augustin , qui  s'est  dé- 
claré le  défenseur  de  Pélage,  qui  eu  a suivi  les 
faux  préjugés  sur  le  péché  originel , et  s'est 
comme  mis,  après  lui,  à la  tête  de  ce  parti  ré- 
prouvé, en  protégeant  Julien.  Ajoutons  que  l'é- 
troit commerce  qu'eut  Théodoret  à Kphèse,dans 
le  faux  concile  d’Oricnt,  avec  les  évêques  péla- 
piens  intéressés  comme  lui  dans  la  cause  de  Nes- 
torius,  aura  fait  peut-être,  que  trop  favorable 
aux  personnes  des  hérétiques,  il  aura  pris,  non 
pas  le  fond , mais  quelque  teinture  de  leurs  in- 
terprétations, avec  d'autant  plus  de  facilité, 
quelles  étaient  du  génie  de  Théodore  un  de  scs 
maîtres.  Que  les  partisans  de  Théodoret  ne  se 
formalisent  point  de  cette  pensée.  J’estime  au- 
tant que  qui  que  ce  soit  le  jugement  et  le  savoir 
de  ce  Père  ; mais  il  ne  faut  pas  se  passionner 
pour  les  auteurs.  11  n'est  pas  plus  impossible  que 

* 1*.  321  in  Epiti.  ad  flom.  v. 


LA  TRADITION 

ce  savant  homme,  sans  être  pélagien,  ait  pris 
quelque  chose  des  interprétations  pélagiennes; 
que  sans  être  nestorien,  il  ait  retenu  tant  de  lo- 
cutions de  INestoriusou  plutôt  de  Théodoret, d’où 
Xcstorius  puisait  les  siennes.  I)e  là  vient,  dans 
les  écrits  de  Théodoret , la  peine  qu’il  fait  pa- 
raître à confesser  pleinement  qu’un  Dieu  soit  né, 
qu'un  Dieu  soit  mort,  et  les  autres  propositions 
| de  cette  nature  d'une  incontestable  vérité;  dont 
je  rapporterais  les  exemples,  si  In  rhose  n'étoit 
constante.  Après  tout , il  est  bien  certain  qu’il 
est  un  des  Grecs  dont  le  langage  est  le  plus  obs- 
cur, non  seulement  sur  le  péché  originel,  mais 
encore  sur  toute  la  matière  de  la  grâce:  et  quoi- 
que j’avoue  que  les  locutions  incommodes  qu'on 
trouve  dans  ses  écrits,  sur  ec  sujet-là,  semblent 
quelquefois  revenir  à celles  de  saint  Chrysos- 
tôme,  dont  il  ne  fait  ordinairement  que  suivre 
les  explications  et  abréger  les  paroles;  cela  n'est 
pas  vrai  à l’égard  du  quatenus  dans  saint  Paul. 
En  cela  Théodoret  est  entièrement  sorti  de  la 
chaîne  de  la  tradition  dans  laquelle  saint  Chry- 
sostôme  est  demeuré  ferme.  Dans  les  autres  pro- 
positions qu'il  tire  de  saint  Chrysostôme , par 
exemple  dans  l’explication  du  psaume  cinquan- 
tième, verset  septième,  nous  avons  dit  qu'il  lui 
faut  donner , en  ces  endroits,  le  même  sens  qu'à 
ce  Père , avec  néanmoins  cette  différence  : qu’on 
trouve  dans  les  écrits  de  Théodoret  moins  de  se- 
cours pour  la  tradition , que  dans  ceux  de  saint 
Chrysostôme , tant , comme  on  a vu , sur  le  pé- 
ché originel,  que  sur  les  vérités  de  la  grâce, 
comme  la  suite  le  fera  paraître. 

CHAPITRE  XIX. 

Remarque*  aur  Pliollua. 

Pour  Photius,  son  autorité  dans  l'explication 
de  saint  Paul  est  encore  moins  considérable  que 
celle  de  Théodoret  qu'il  a suivi.  M.  Simon  ne 
peut  souffrir  qu’on  reproche  à ce  patriarche  de. 
Constantinople , qu'il  est  le  )>atriarche  du  schis- 
me; et  j’avoue  que  son  schisme  n’a  rien  de 
commun  avec  la  doctrine  du  péché  originel.  Mais, 
quoi  qu'il  en  dise,  ce  sera  toujours  une  note  à 
un  auteur  d’avoir  procuré,  par  tant  de  chicanes, 
la  rupture  de  l’Orient  avec  l'Occident.  M.  Simon 
l'excuse,  en  disant  : que  d'autres  auteurs,  qui 
n'étoient  pas  schismatiques,  ont  embrassé  l'in- 
terprétation que  Photius  a suivie  ; mais  tous  ces 
auteurs  se  réduisent  à Théodoret, qui  est  suspect 
d’autant  de  côtés  que  l’on  vient  de  voir,  ou  à 
quelques  scoliastes  inconnus,  parmi  lesquels  il 
avoue  que  Théodore  de  Mopsucste  tient  un  graud 
rang.  L'autorité  en  est  donc  bien  foiblc  pour  in- 
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terrompre  la  suite  de  la  tradition  ; et  quoi  qu’il 
en  soit,  si  la  remarque  de  M.  Simon  sur  le  peu 
d'attention  que  donnoient  les  Grecs  au  péché 
originel, est  vraie  en  quelqu’un,  c’est  principa- 
lement dans  Photius  *.  Il  a loué  saint  Augustin 
comme  le  vainqueur  des  pélagiens;  et  d’un  autre 
côté,  en  examinant  un  livre  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  il  ne  s’est  point  aperçu  qucc’étoit  contre 
saint  Augustin  qu’il  étolt  composé,  et  que  ceux 
qu’il  y défendoi t étoient , sur  le  péché  originel , 
les  disciples  de  Pelage;  ou  si  l’on  vouloit  dire 
qu’il  l’eût  aperçu,  il  l’auroit  donc  dissimulé:  ce 
qui  scroit  bien  plus  digne  de  condamnation. 

Le  même  Photius  rapporte  les  Actes  des  Oc- 
cidentaux J comme  d’expresses  décisions  ap- 
prouvées de  toute  l’Église  contre  Pelage  et  Cé- 
lestiusjet  en  même  temps  il  n’entend  pas  ce  qui 
y est  contenu.  Le  concile  de  Carthage  tient  sans 
doute  le  premier  lieu  parmi  ces  Actes,  puisque 
c’est  la  règle  en  cette  matière.  Si  Photius,  qui 
eu  cite  les  canons,  les  avoit  lus  avec  attention , 
il  y aurait  trouvé  l’interprétation  de  saint  Paul 
par-  in  quo,  canonisée  comme  celle  que  l'Église 
catiiol  ique  a toujours  suivie;  et  c'est  celle-là  néan- 
moins que  le  même  Photius  rejette  dans  le  Com- 
mentaire d'ÜEcuménius,  encore  plus  expressé- 
ment dans  la  lettre  à Taraise,  ce  qui  a fait  dire 
à l’interprète  anglois a,  qu’iV  pilagianisoit  sans 
y penser,  aussi  bien  que  Thcodorct. 

Oisons  doue  qu'il  ne  sa  voit  guère  cette  matière; 
et  que,  meilleur  critique  que  théologien,  il  n’en 
a pas  pénétré  la  conséquence  ; et  concluons  que 
M.  Simon , qui  oppose  l’autorité  de  ce  schisma- 
tique avec  celle  de  Théodoret,  au  torrent  des 
Pères  précédents  et  aux  décisions  des  conciles , 
abuse  de  son  vain  savoir,  pour  embrouiller  une 
chose  claire,  et  renverser  visiblement  les  règles 
de  Vincent  de  Lérins,  qui  préfèrent  l'antiquité 
à la  nouveauté,  et  l’universalité  aux  particu- 
liers. 

CHAPITRÉ  XX. 

KécapiUilaUoo  de  la  doctrine  des  deux  drraien  livra  : 
prodigieux  égarement  de  M.  Simon. 

Poup  peu  qu’on  fnsse  de  réflexions  sur  les  preu- 
ves qu’on  vient  de  voir,  on  demeurera  étonné  de 
l’erreur  et  de  tous  les  faux  raisonnements  des 
nouveaux  critiques. 

On  voit  d’abord  que  s'il  y a une  vérité  dans 
la  religion,  qui  soit  clairement  attestée  par  l’É- 
criture et  par  la  tradition,  c’est  celle  de  ce  pé- 
ché que  nous  avons  hérité  d’Adam.  On  n’ose  ni 
on  ne  veut  la  nier  absolument.  On  l’élude  en  di- 

1 fixt.  177.  - * m.  33,  M.  - > Pot.  ail  F.f Ut.  Phal,  IM. 
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sant  : que  ce  que  nous  avons  hérité  de  ce  pre- 
mier père  est  la  mort , ou  en  tout  cas , avec  la 
mort,  la  concupiscence,  et  non  pas  un  péché  pro- 
j prement  dit. 

Par  là  on  trouve  le  moyen  d'attribuer  à saint 
Augustin,  que  toute  l’Église  a suivi,  un  senti- 
ment particulier,  qui  donne  lieu  aux  répréhen- 
sions de  Théodore  de  Mopsueste , ce  qui  est  déjà 
une  fausseté  et  une  erreur  manifeste. 

En  voici  une  autre  : c’est  que  par  là  on  élude 
( la  nécessité  du  baptême  des  petits  enfants  ; puis- 
que s'ils  n’ont  hérité  d’Adam  que  la  mort  et  la 
concupiscence, que  ce  sacrement  ne  leur  ôte  pas, 
il  s'ensuit  qu’il  n’opère  en  eux  actuellement  au- 
! cuuc  rémission,  et  que  la  plus  ancienne  tradition 
i de  l’Eglise  est  anéantie.  On  peut  ici  sc  ressouve- 
nir de  ce  qu’a  dit  M.  Simon  de  la  nécessité  de 
ce  sacrement,  et  de  la  plaie  qu'il  a voulu  faire  à 
l'autorité  de  l’Église. 

Pour  en  venir  à la  doctrine  des  saints  Pères, 
on  a vu  qu’ils  convenoicnt  en  tout  et  partout 
avec  saint  Augustin , tant  dans  le  fond  que  dans 
la  preuve. 

Dans  le  fond,  ils  admettent  tous,  en  termes 
aussi  formels  que  saint  Augustin,  un  véritable 
péché  dans  les  enfants.  Pour  la  preuve , ils  se 
sont  servis , pour  établir  ce  péché , des  mêmes 
textes  de  l'Écriture.  Il  y en  a deux  principaux, 
dont  l’un  est  dans  l’ancien  Testament,  celui  de 
David  : Eccc  ego  in  iniquitatibus , etc.  ; et  l’au- 
tre dans  le  nouveau,  de  saint  Paul  : Per  unuin 
homincm , etc. 

Sur  le  passage  de  David,  en  ramassant  toutes 
les  interprétations  que  nous  en  avons  rapportées, 
on  formera  une  chaîne  composée  des  autorités  de 
saint  Hilaire,  de  saint  liasilo , de  saint  Grégoire 
de  .Nazianze , de  saint  Ambroise,  de  saint  Chry- 
sostôme,  de  saint  Jérôme,  de  Saint  Augustin, 
qui  a été  suivi  de  tout  l'Occident,  comme  on  en 
convient. 

Quant  au  passage  de  saint  Paul , nous  avons 
vu  que  la  tradition  qui  tourne  i-J  J,  par  in  quo, 
et  non  pas  par  qualenus  ou  quia,  est  de  toute 
l'Église  latine  et  de  tous  les  auteurs  latins , sans 
en  excepter  Hilaire  et  Pélnge;  qu’elle  est  con- 
forme aux  plus  anciens  et  plus  doctes  Grecs, 
comme  Origène  et  saint  Chrysostôme  ; qu’elle  est 
posée  par  les  papes  et  par  les  conciles  comme 
un  fondement  de  la  foi  du  péché  originel  : après 
quoi  je  laisse  aux  sages  lecteurs  à prononcer 
sur  la  critique  de  M.  Simon , et  à juger  si  Théo- 
dorct  et  Photius,  avec  quelques  seoliastes  du  bas 
âge,  qui  sont  lesseuls  auteurs  qu'il  allègue  contre 
notre  interprétation , peuvent  empêcher  qu’on  ne 
la  tienne  pour  universelle,  et  pour  la  seule  rece- 
vable, sous  prétexte  qu’Érnsme , Cal  vin , et  peut- 
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Cire  quelque  catholique  mal  instruit  ou  peu  at- 
tentif, les  aura  suivis  seulement  au  siècle  passé. 

CHAPITRE  XXI. 

Briète  réapitulalUm  de»  règle»  de  Vincent  de  l/rin» , qui 
ont  été  exposée»,  et  application  S la  matière  de  U grâce. 

Cet  auteur  fournit  des  exemples  de  toutes  sor- 
tes d'égarements.  Quand  il  lui  plaît,  il  affoiblit 
l'autorité  des  anciens  par  le  témoignage  des 
nouveaux  auteurs,  comme  les  exemples  qu’on 
vient  de  voir  nous  le  font  paraître  : d'autre  fois, 
par  une  illusion  aussi  dangereuse,  sous  le  beau 
prétexte  de  louer  l'antiquité , il  nous  rappelle 
aux  expressions,  assez  souvent  peu  précises,  des 
Peres  qui  ont  précédé  la  discussion  des  matières. 
C’est  vouloir  embrouiller  les  choses  en  toutes  fa- 
çons, et  envier  à l’Eglise  le  profit  que  Dieu  lui 
veut  faire  tirer  des  hérésies. 

Ce  n'a  pas  été  sans  raison  que  nous  avons  tant 
Insisté  sur  cette  dernière  vérité  ; et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Vincent  de  Lérins  à poussé  la  chose 
jusqu’à  dire,  que  la  tradition  passe  d'un  état  obs- 
cur à un  état  plus  lumineux , en  sorte  qu’elle 
reçoit  avec  le  temps  une  lumière,  une  précision, 
une  justesse , une  exactitude  qui  lui  manquoit 
auparavant  : cequi  s'entend  du  degré  et  non  pas 
du  fond,  par  comparaison,  et  non  pas  en  soi; 
caron  trouve  en  tous  les  temps  et  en  gros,  dans 
les  Pères,  des  passages  clairs  en  témoignage  de 
la  vérité,  comme  on  l'a  pu  voir  par  l’exemple 
du  péché  originel.  Mais  comme  il  y a des  en- 
droits ou  la  vérité  éclate , on  ne  peut  trop  répéter 
qu'il  il  y en  a aussi  où , si  l’on  n’y  prend  garde 
de  bien  près , elle  semblera  se  mêler,  en  sorte 
que  la  doctrine  y paraîtra  moins  suivie. 

C'est  ce  qu'on  a pu  remarquer  dans  saint 
Chrysostôme , qui  a parlé  sur  le  péché  originel, 
le  plus  souvent  aussi  clairement  qu'aucun  des 
Pères,  et  en  quelques  autres  endroits  s’est  em- 
barrassé dans  les  vues  et  pour  les  raisons  que 
nous  avons  rapportées;  ce  qu'il  a fallu  observer 
pour  montrer  que  nous  rappeler  à certaines 
expressions  de  ce  Père , c’est  vouloir  tout  em- 
brouiller. 

On  tombe  dans  la  même  faute  lorsqu'on  nous 
ramène  à l'Église  grecque,  peu  attentive  à cette 
matière,  en  comparaison  de  la  latine.  Mais  qu'on 
ne  sc  serve  point  de  cet  aveu  pour  commettre  les 
deux  Églises  : qu’on  sc  souvienne  au  contraire, 
que  ce  fut  dans  l'Orient  que  Pélage  reçut  sur  ce  su- 
jet sa  première  flétrissure;  et  enfin,  que  si  l’Église 
latine  demeure  très  constamment  plus  éclairée 
sur  cet  article , c'est  pour  avoir  eu  plus  de  raison 
de  s’y  appliquer , et  pour  en  avoir  trouvé  un  plus 


parfait  éclaircissement  dans  les  écrits  de  saint 
Augustin , dont  la  pénétration  a été  aidée  par 
l'obligation  où  il  se  trouvoit  de  démêler  plus  que 
les  autres  tous  les  détours  de  l'erreur. 

Il  ne  reste  plus  ici  qu’à  remarquer  encore  une 
fois  qu’il  faut  juger  de  la  même  sorte  de  toutes 
les  autres  matières  dont  on  dispute  avec  Pélage, 
ou , en  quelque  manière  que  ce  soit,  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Ni  les  anciens,  ni  l’Église  grec- 
que n’y  ont  pas  plus  donné  d’application  qu’à 
celle  du  péché  originel.  Ainsi  il  demeurera  pour 
certain  eu  général,  que  sur  tout  le  dogme  de  la 
grâce  on  ne  peut,  sans  mauvais  dessein,  nous 
rappeler  perpétuellement , comme  fait  notre  cri- 
tique , de  saint  Augustin  à l'antiquité  ou  à l'O- 
rient , comme  s'ils  étaient  contraires  à ce  Père  , 
ce  qui  n’est  pas  ni  ne  peut  être  ; et  c'est  aussi  la 
source  la  plus  manifeste  des  erreurs  de  M.  Si- 
mon, tant  sur  le  péché  originel  que  sur  la  pré- 
destination , et  sur  toute  la  matière  de  la  grâce. 

CHAPITRE  XXII. 

On  passe  S la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la  pntdestindton, 

et  on  démontre  que  1rs  principale»  difficultés  en  sont 

éclaircie»  ils  us  U prédestination  des  petits  enfant». 

Nous  n’aurons  pas  peu  avancé  dans  cette  ma- 
tière, si  nous  nous  mettons  bien  avant  daus  l'es- 
prit celle  que  nous  venons  de  traiter;  c'est-à- 
dire  cette  plaie  profonde  du  péché  originel , 
dont  nous  avons  établi  la  tradition  sur  des  fon- 
dements inébranlables.  Saint  Augustin  répète 
souvent  que  quiconque  a , comme  il  faut,  daua 
le  cœur  la  foi  du  péché  originel , y peut  trouver 
un  moyen  certain  de  surmonter  les  principales 
difficultés  de  la  prédestination;  et  en  voici  la 
preuve  évidente. 

Ce  qu’on  trouve  de  plus  difficile  dans  cette  ma- 
tière est  que  dons  une  même  cause , qui  est  la 
cause  commune  de  tous  les  enfants  d'Adam , il 
y ait  une  différence  si  prodigieuse  entre  les 
hommes,  que  les  uns  soient  prédestinés  gratui- 
tement à la  vie  éternelle,  et  les  autres  éternel- 
lement réprouvés.  C’est  donc  la  que  les  pélagiens 
et  les  semi-pélagiens  demandaient  comment  on 
pouvoit  fonder  cette  différence  sur  autre  chose 
que  sur  les  mérites  d’un  chacun , puisque  Dieu , 
autant  qu’il  est  en  lui , voulant  sauver  tous  les 
hommes , et  Jésus-Christ  étant  mort  pour  leur 
salut  éternel , comme  l'Écriture  le  répète  en  tant 
d’endroits,  ce  n’est  que  par  les  mérites  qu'on 
peut  établir  entre  eux  de  la  différence;  et  cette 
raison  êtée , il  ne  reste  plus , disoient-ils , qu'à 
attacher  leur  sort,  ou  bien  au  hasard,  ou  à une 
espèce  de  fatalité,  ou  en  tous  cas,  du  côté  de  Dieu, 
à une  acception  de  personnes  contre  cette  parolq 
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de  saint  Paul  : Il  n’y  a point  d’acception  de 
personnes  auprès  de  Dieu  1 ; ce  que  cet  apôtre 
inculque  souveut  comme  uu  fondement  sans  le- 
quel il  n'y  aurait  point  de  justice  en  Dieu.  Mais 
toutes  ces  difficultés  s'évanouissent,  dit  saint 
Augustin , dans  la  cause  des  petits  enfants , ce 
qui  sera  manifeste  et  démonstratif  en  parcourant 
les  opinions  de  l’école. 

Pour  commencer  par  la  volonté  générale  de 
sauver  les  hommes,  Vasquez  croit  si  peu  la  de- 
voir étendre  à tous  les  petits  enfants  qui  meu- 
rent sans  baptême  , qu'au  contraire  il  décide 
expressément,  que  les  passages  par  lesquels  on 
l'établit , principalement  celui  de  saint  Paul  : 
Il  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 3,  ne 
se  doit  entendre  que  des  adultes’;  ce  qu'il  prouve 
par  ce  qu’ajoute  l’apôtre  : et  qu’ils  viennent  à ta 
connaissance  de  la  vérité  ; par  où  il  montre , 
poursuit  ce  théologien , qu'il  a voulu  parler  des 
adultes,  à qui  seuls  cette  eonnoissance  peut  ap- 
partenir : et  en  général  ce  docteur  estime  que  la 
volonté  de  sauver  tous  les  hommes  ne  peut  pas 
comprendre  tous  les  petits  enfants  *.  Sa  raison 
est  que  cette  volonté  de  sauver  tous  les  hommes 
ne  subsiste  que  dans  celle  de  leur  donner  à tous 
des  moyens,  du  moins  suffisants , pour  parvenir 
nu  salut;  or  est-il  que , selon  lui , beaucoup  de 
petits  enfauts  n’ont  aucuns  moyens , mime  suf- 
fisants 5 , pour  parvenir  au  salut , dont  il  allègue 
pour  exemple  incontestable  ceux  qui  meurent 
dans  le  sein  de  leur  mere  sans  sa  faute,  le  nom- 
bre desquels  est  infini , et  ceux  qui , trouvés 
mourants  dans  un  désert  aride , ne  pourraient 
être  baptisés  faute  d’eau.  Tous  ceux-là , dit  le 
docte  Vasquez , n'ont  aucun  moyen  pour  être 
sauvés.  Car  encore , continue-t-il  • , que  le  bap- 
tême soit  un  moyen  suffisant  en  soi  pour  sauver 
tous  les  enfants  d'Adam  ; afin  qu’il  soit  suffisant 
pour  les  enfunts  dont  il  s'agit , il  faut  qu'il  puisse 
leur  être  appliqué.  Or  est-il  qu'il  ne  leur  peut 
être  appliqué , et  il  n'y  a aucun  moyen  de  le  faire. 
Il  n’est  donc  pas  suffisant  pour  eux,  et  Dieu  par 
conséquent , selon  ses  principes , ne  peut  avoir 
la  volonté  de  les  sauver. 

Lorsqu'on  lui  répond  que  si  le  baptême  ne  peut 
pas  être  appliqué  à ces  enfants,  il  ne  le  faut  pas 
imputer  à Dieu , mais  à l’ordre  des  causes  se- 
condes qu’il  n’est  pas  tenu  de  renverser,  il  traite 
cette  réponse  d’echappatoire  inutile  1 , et  i!  y 
réplique  en  premier  lieu,  qu’elle  fait  pour  lui; 
puisque  quand  Dieu  ne  ferait  autre  chose  que 
de  permettre  que  C enfantement  fut  empêché  par 
l’ordre  des  causes  naturelles , c’en  serait  assez 

4 fiom.  il.  11.  Gai.  xi.  6.  Ephes.  xi,  9.  — * /.  Tim.  n,  3.  — 
• I.  p.  disp,  xevi,  c.  ni.— 4 Disp.  ïct.  c.  ti.—  » Ibid,  et  disp. 
xcm.  — • Ibid.  c.  ni.  — * Ibid.  c.  u e<  m. 
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pour  nous  faire  dire  que  les  remèdes  suffisants 
ont  manqué  à cet  enfant , puisque  aucune  dili- 
gence humaine  ne  les  lui  a pu  appliquer  : et 
cela,  dit-il , serait  vrai  quand  Dieu  n’useroit 
en  cette  occasion  que  d’une  simple  permission , 
sans  exclure  expressément  ces  enfants  du  re- 
mède nécessaire.  Mips  secondement , il  passe 
plus  avant:  et  qui  oserafidirc,  continue-t-il,  que 
cet  ordre  des  causes  naturelles  qui  a empêché 
cet  enfant  de  venir  heureusement  au  monde , 
ou  qui  en  d’autres  manières  lui  a Oté  la  vie 
après  sa  naissance , n'a  pas  été  prédéfini  et  or - 
donné  de  Dieu  spécialement  et  en  particulier , 
spEcuim  ex  MiM'Tiii , puisque  notre  Seigneur 
a dit  des  passereaux , qu’un  seul  de  ces  petits 
animaux  ne  tombe  pas  sans  le  Père  céleste  1 ? 
Mais  de  peur  qu'on  ait  recours  il  une  simple  per- 
mission, il  presse  son  argument  en  cette  sorte  : 
Qui  assurera  que  ces  enfants  meurent  sans  une 
providence  qui  l’ordonne  ainsi  ; puisque  Dim 
étant  l’auteur  de  tous  les  événements , par  sa 
volonté  et  sa  providence , à la  réserve  du  péché , 
on  ne  peut  nier  que  la  mort  de  cet  enfant,  en 
ce  temps  et  en  ce  lieu  ( du  sein  maternel  ) , n'uit 
été  prédéfinie , ni  qu’elle  ne  soit  arrivée , non 
seulement  par  la  permission  de  Dieu , qui  aura 
laissé  agir  les  causes  secondes,  mais  encore  par 
sa  volonté  et  par  son  ordre  ? et  je  ne  doute  nul- 
lement que  ceux  qui  attribuent  cet  ordre  de 
causes  à la  permission  de  Dieu , et  non  à sa 
volonté  et  à son  ordre,  ne  se  trompent  mani- 
festement : ce  qu'il  inculque  en  assurant  que  ses 
adversaires  doivent  accorder  que  Dieu  a voulu 
expressément  refuser  ces  remèdes  à certains 
enfants,  sans  qu’ils  pussent  leur  être  appliqués 
par  aucune  diligence  humaine  ; à quoi  il  ajoute, 
que  Dieu  a voulu  premièrement  refuser  ces  re- 
mèdes , et  disposer  les  causes  naturelles  pour 
cet  effet. 

Tel  est  le  sentiment  de  Vasquez,  qu’il  con- 
firme par  les  passages  de  saint  Augustin  où  il 
est  dit  que  le  baptême  n’a  pas  été  donné  à ces 
enfants  parccque  Dieu  ne  l’a  pas  voulu,  deo 
nolk.vte  - , ce  qui  d'abord  est  incontestable  en 
parlant  de  la  volonté  absolue  qui  a toujours  sou 
effet;  mais  Vasquez  l’étend  à la  volonté  générale 
et  antécédente , comme  l'appelle  l'école  : puisque 
Dieu , selon  cet  auteur,  n’a  voulu  donner  ni  à ces 
enfants , ni  à aucun  homme  vivant,  les  moyens 
de  les  délivrer. 

Apres  cela,  dit  saint  Augustin  dans  l’Épitre  à 
Sixte3 , on  sera  trop  vain  et  trop  aveugle  , si  on 
tarde  davantage  à se  récrier  : ü paoroNnsua 
nss  richesses  de  la  sagbssk  et  db  la  science 
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de  dieu'  ! Pourquoi  permet-il  de  tels  exemples, 
sinon  pour  nous  tenir  humbles  et  tremblants  sous 
sa  main  ; et  au  lieu  de  raisonner  sur  ees  conseils, 
nous  apprendre  a dire  avee  l'apôtre  : que  ses  ju- 
gements sont  impénétrables  et  ses  voies  incom- 
préhensibles 1 ? 

Il  n’en  faudra  pas  moins  venir  à cette  conclu- 
sion quand  on  voudra  suivre  le  sentiment  des 
théologiens  qui  enseignent  que , pour  pouvoir 
dire  que  Dieu  a voulu  sauver  ces  enfants,  c'est 
assez  qu'il  ait  institué  le  remède  du  baptême, 
sans  les  en  exclure,  et  nu  contraire  avec  une  vo- 
lonté de  les  admettre  à ce  sacrement , supposé 
qu’ils  vinssent  nu  monde  en  état  de  le  recevoir. 
Je  le  veux  : j’accepte  aisément  ees  douces  inter- 
prétations, qui  tendent  à recommander  la  bonté 
de  Dieu  ; mais  il  ne  faut  pas  s'aveugler  jusqu’à 
ne  voir  pas  qu’il  reste  toujours  du  côté  de  Dieu 
une  manifeste  préférence  pour  quelques-uns  de 
ees  enfants , puisque  en  préparant  aux  uns  des 
secours  suffisants  en  soi , mais  qu’on  n’a  aucun 
moyen  de  leur  appliquer,  et  en  procurant  aux 
autres  les  remèdes  les  plus  infaillibles,  il  laisse 
entre  eux  une  différence  qui  ne  peut  pas  être 
• plus  grande.  Maisaquoi  pourra-t-on  l’attribuer, 
au  mérite  des  enfants  ou  de  leurs  parents  ? l’our 
les  enfants,  on  voit  d'abord  qu’il  n’y  en  a point  : 
d’ailleurs,  dit  saint  Augustin’,  on  ne  peut  pas 
dire  qu’un  enfant , qui  ne  pouvoit  rien  par  lui- 
même  , aura  été  distingué  par  le  mérite  de  ses 
proches;  puisque  tous  les  jours  on  voit  porter  nu 
baptême  un  enfant  conçu  dans  un  sein  impur, 
exposé  par  sa  propre  mère,  et  recueilli  par  un 
passant  pieux , (vendant  que  le  fruit  d’un  chaste 
mariage , le  (lis  d’un  père  saint , expirera  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  pre [Mirent  tout  pour  le  baptiser. 
Jl  n’y  a ici  aucun  mérite , ni  de  l'enfant  ni  de  ses 
parents;  et  quand  il  faudroit  imputer  le  malheur 
de  cet  enfant , qui  meurt  sans  baptême , à la  né- 
gligence de  scs  parents  , ce  n’est  pas  lui  qui  les 
a choisis,  et  le  jugement  de  Dieu  n'en  sera  pas 
moins  caché  ni  moins  redoutable. 

Au  défaut  du  mérite  personnel  , ou  de  celui 
des  parents , aurons-nous  recours  aux  causes  se- 
condes qui  entraînent  ce  malheureux  enfant  dans 
la  damnation?  Dieu , dit-on,  n’est  pas  tenu  d’en 
empêcher  le  cours  ; il  eu  est  donc  d’autant  plus 
inévitable  , et  la  perte  de  l’enfant  plus  assurée. 
Souvenons-nous  du  raisonnement  de  Vusquez  , 
qui  ne  permet  pas  d’enseigner  que  Dieu  laisse 
seulement  agir  les  causes  naturelles,  ou  qu’il  en 
permette  simplement  les  effets.  Cela  seroit  bon  , 
peut-être,  si  l’on  parloit  du  péché  ; mais  pour  les 
effets  qui  suivent  du  cours  naturel  des  causes 

• üam.  si.  33.  - • Md.  — ■ Bp.  cxc».  1. 1.  ad  Bonif.  c rt. 
»ll.  !..  »i.  conl.  J, il.  cap.  ».  De  don  per,,  c.  xil. 


secondes , Dieu  les  veut , Dieu  les  préordonne  , 
les  dirige , les  prédéfinit.  On  n’entre  pas  par  ha- 
sard , dit  saint  Augustin  * , dans  le  royaume  de 
Dieu  : sa  providence  qui  ne  laisse  pas  tomber  un 
passereau  ni  un  cheveu  de  la  tête  , sans  lui  mar- 
quer le  lieu  où  il  doit  tomber  et  le  temps  précis 
de  sa  chute , ne  s’oubliera  pas  elle-même,  quand 
il  s'agira  d’exercerscs  jugements  sur  les  hommes. 
Si  ce  n’est  point  par  hasard  que  se  déterminent 
de  si  grandes  choses  , ce  n’est  pas  non  plus  par 
la  force  aveugle  des  causes  qui  s'entre-suivent 
naturellement.  Dieu  qui  les  pouvoit  arranger  en 
tant  de  manières  différentes , également  belles  , 
également  simples , pour  en  diversifier  les  effets 
jusqu’à  l’infini  , a vu  dès  le  premier  branle  qu'il 
leur  a donné,  tout  ce  qui  devoit  en  arriver,  et  il 
a bien  su  qu’un  autre  tour  anroit  produit  tout 
autre  chose,  t ous  attribuez  au  hasard  l’heureuse 
rencontre  d'un  homme  qui  est  survenu  pour  bap- 
tiser cet  enfant , et  tous  les  divers  accidents  qui 
prolongent  ou  qui  précipitent  la  vie  d’une  mero 
et  de  son  fruit  ; mais  Dieu  qui  les  envoie  du  ciel, 
ou  par  lui -même  , ou  par  ses  saints  anges  , ou 
par  tant  d’autres  moyens  connus  ou  inconnus 
qu’il  peut  employer,  sait  à quoi  il  les  veut  faire 
aboutir  , et  il  en  prépare  l'effet  dans  les  causes 
les  plus  éloignées.  Enfin  ce  n’est  pas  l’homme, 
mais  le  Saint-Esprit  qui  a dit  ’ : Jl  a été  enlevé  , 
de  peur  que  la  malice  ne  lui  changeât  l'esprit , 
ou  que  les  illusions  du  monde  ne  lui  corrom- 
pissent le  cœur  : IHeu  s’est  hâté  de  le  tirer  du 
milieu  des  iniquités.  Ce  n’est  donc  point  au  ha- 
sard, ni  précisément  au  cours  des  causes  secondes 
qu’il  faut  attribuer  la  mort  d'un  enfant , ou  de- 
vant ou  après  le  baptême  : c’est  à un  dessein  for- 
mel de  Dieu  , qui  décide  par  la  de  son  sort  ; et 
jusqu’à  ce  qu'on  ait  remonté  à cette  source,  on 
ne  voit  rien  dans  les  choses  humaines. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  saint  Augustin  ra- 
mène toujours  nu  petits  enfants  les  pélagiens  et 
tout  homme  qui  murmurait  contre  la  prédestina- 
tion. Cest  là  , dit-il3  , que  leurs  arguments  et 
tous  les  efforts  du  raisonnement  humain  per- 
dent leurs  forces  : K kmpe  totas  vihes  abc.u- 

MENTATIONIS  HUMANA!  IN  PARVUH8  PKRDUNT. 

Vous  dites  que  si  ce  n'est  point  le  mérite  qui 
met  la  différence  entre  les  hommes , c’est  le  ha- 
sard ou  la  destinée,  ou  l'acception  des  personnes, 
c’est-à-dire  , en  Dieu  une  manifeste  iniquité. 
Contre  chacun  de  ces  trois  reproches , saint  Au- 
gustin avoitdes  principes  et  des  preuves  particu- 
lières , qui  ne  souffraient  point  de  réplique  • et 
d'abord  pour  ce  qui  regardoit  le  dernier  « proche, 
c’est-à-dire,  l’acception  des  personnes , qui  était 
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le  plus  apparent , U n’a  pas  même  de  Heu  en  cette 
occasion , et  ce  n'en  est  pas  le  cas  L’acception 
des  personnes  a lieu,  lorsqu'il  s'agit  de  cc  qu'on 
doit  par  la  justice  ; mais  elle  n'a  pas  lieu  , lors- 
qu'il s'agit  de  ce  qu'on  donne  par  pure  grâce  5. 
C’est  Jesus-Cbrist  même  qui  l’a  décidé  dans  la 
parabole  des  ouvriers  \ Si , en  donnant  à ceux 
qui  nvoient  travaillé  tout  le  long  de  la  journée 
le  denier  dont  il  étoit  convenu,  il  en  donne  autant 
il  ceux  qui  n’avoient  été  employés  qu'à  la  der- 
nière heure,  il  fait  grâce  à ceux-ci,  mais  il  ne  fait 
point  de  tort  aux  autres  ; et  lorsqu'ils  se  plaignent 
il  leur  ferme  la  bouche  , en  leur  disant  : Mon 
ami,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  ; ne  vous  ai-je 
pas  donné  le  prix  dont  nous  étions  convenus  ? 
si  maintenant  je  veux  donner  autant  à ce  der- 
nier , de  quoi  avez-vous  à vous  plaindre  ? ne 
m’esl-il  pas  permis  de  faire  ( de  mon  bien  ) ce 
que  je  veux  ? C’est  décider  en  termes  formels 
que  dans  l'inégalité  de  ce  qu’on  donne  par  une 
pure  libéralité,  il  n’y  a point  d'injustice,  ni  d'ac- 
ception de  [icrsonncs.  Si  deux  personnes  vous 
doivent  cent  écus,  soit  que  vous  exigiez  de  l’une 
et  de  l’autre  toute  la  dette,  soit  que  vous  la  quit- 
tiez également  à toutes  les  deux,  soit  que  libéral 
envers  l’une  vous  exigiez  de  l'autre  ce  qu'elle 
doit,  il  n’y  a point  là  d’injustice , ni  d'acception 
de  personnes,  mais  seulement  une  volontaire 
dispensation  de  vos  grâces.  C'est  ainsi  que  Dieu 
fait , lorsqu’il  dispense  les  siennes.  De  même , 
s'il  punit  l'un , s’il  pardonne  à l'autre  , c’est  le 
Souverain  des  souverains  qu'il  faut  remercier 
lorsqu'il  pardonne  ; mais  il  ne  faut  point  mur- 
murer lorsqu'il  punit.  Cela  est  clair,  cela  est 
certain.  Il  n'est  pas  moins  assuré  qu’il  n’agit  point 
par  hasard  en  cette  occasion,  mais  par  dessein  ; 
puisqu'il  a eelui  de  faire  éclater  deux  attributs 
également  saints  et  également  adorables,  sa  mi- 
séricorde sur  les  uns,  et  sa  justice  sur  les  autres. 
Il  n'est  pas  non  plus  entraîné  au  choix  qu’il  fait 
des  uns  plutôt  que  des  autres,  par  la  destinée  ou 
par  une  aveugle  conjonction  des  astres.  Ceux-là 
lui  font  suivre  une  espèce  de  destinée , qui  font 
dépendre  son  choix  des  causes  naturelles  ; mais 
ceux  qui  savent  qu'il  les  a tournées  dés  le  com- 
mencement pour  en  faire  sortir  les  effets  qu’il 
a voulu,  établissent,  non  pas  le  destin,  mais  une 
raison  souveraine  qui  fuit  tout  ce  qui  lui  plaft , 
parcequ’elle  sait  qu’elle  ne  peut  jamais  faire  le 
mal.  Si  l’on  veut , dit  saint  Augustin  appeler 
cela  destin , et  donner  ce  nouveau  nom  à la  vo- 
lonlé  d'un  Dieu  tout-puissant , nous  éviterons, 
à la  vérité , selon  le  précepte  de  l’apôtre  , ces 
profunes  nouveautés  dans  les  paroles  ; mais  au 
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reste  nous  n’uimons  point  à disputer  des  mats. 
Ces  réponses  de  saint  Augustin  ne  laissent  point 
de  réplique.  Mais  c’est  sa  coutume  de  réduire 
les  vains  disputeurs  à des  faits  constants , à des 
choses  qui  ferment  la  bouche  dès  le  premier 
mot,  tel  qu’est  dans  cette  occasion  l’exemple  des 
petits  enfants.  Disputez  tant  qu’il  vous  plaira  de 
la  prédestination  des  adultes  : dites  qu’il  la  faut 
établir  selon  les  mérites , ou  bien  introduire  le 
hasard , la  fatalité , l’acception  des  personnes  ; 
que  direz- vous  des  petits  enfants,  où  vous  voyez 
sans  aucune  diversité  des  mérites,  une  si  prodi- 
gieuse diversité  de  traitements  ; où  l’on  ne  peut 
reconnoitre  , dit  saint  Augustin  ni  la  témérité 
de  la  fortune  , ni  l’injlexibililè  de  la  destinée  , 
ni  l’acccplion  des  personnes , ni  témérité  des 
uns , ou  le  démérite  des  autres  ? Où  cherchera- 
t-on  la  cause  de  la  différence,  si  ce  n'est  dans  la 
profondeur  des  conseils  de  Dieu  ? Il  faut  se  taire , 
et  bon  gré  malgré  avouer  qu’en  de  telles  choses 
il  n’y  n qu'à  reconnoitre  et  adorer  sa  sainte  et 
souveraine  volonté. 

Je  ne  m’étonne  donc  pus  si  les  semi-péiagiens, 
encore  qu’ils  reconnussent  le  péché  originel , ne 
vouloient  pas  qu'on  apportât  l’exemple  des  petits 
enfants  à l’occasion  des  adultes , comme  ou  l'ap- 
prend de  saint  Augustin  - et  de  la  lettre  d’Hi- 
laire  3 , ni  s’ils  cherchoient  de  vaines  différences 
entre  les  uns  et  les  autres.  C’est  qu'en  avouant 
ce  péché  , ils  n’en  vouloient  pas  voir  toutes  les 
suites,  dont  l'une  est  le  droit  qu’il  donne  à Dieu 
de  damner  et  les  grands  et  les  petits , et  de  faire 
miséricorde  à qui  il  lui  plaît.  L’orgueil  humain 
rejette  volontiers  uu  argument  qui  Huit  trop  tôt 
la  dispute  , et  fuit  taire  trop  évidemment  toute 
langue  devant  Dieu. 

Les  pélagicnss’imaglnoient  justiiierDieu  dans 
la  différence  qu’il  met  entre  les  enfants  , en  di- 
sant qu'il  ne  s’agissoit  pour  eux  que  d’être  privés 
du  royaume  des  deux  , mais  non  pas  d'étre  en- 
voyés dans  l’enfer;  et  ceux  qui  ont  voulu  intro- 
duire à cette  occasion  une  espèce  de  félicité  na- 
turelle dans  les  enfants  morts  sans  baptême,  ont 
imité  ccs  erreurs  des  pélagiens  : mais  l’Église  ca- 
tholique ne  les  souffre  pas;  puisqu’elle  a décidé, 
comme  ou  a vu,  dans  les  conciles  œcuméniques 
de  Lyon  II  et  de  Florence  , qu’ils  sont  eu  enfer 
comme  les  adultes  criminels,  quoique  leur  peine 
ne  soit  pas  égale  : et  quand  ii  serait  permis  ( ce 
qu’à  Dieu  ne  plaise!)  d’en  revenir  à l’erreur  des 
pélagiens,  saint  Augusl  in  n’en  conclut  pas  moins  * 
que  ees  hérétiques u’ont qu’a  se  taire;  puisqu’en- 
fin,  de  quelque  côté  qu’ils  se  tournent  pour  éta- 
blir la  différence  entre  les  enliuits  baptisés  et 

4 Lib.  fl.  eont.  Jut.  c.  xiv.  n.  43.  — * De  don.  pers.  c.  %i. 
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non  baptisés  : quand  il  n'y  aurait  dans  les  uns 
que  la  possession  et  dans  les  autres  que  la  priva- 
tion d'un  si  beau  royaume , il  faudrait  toujours 
reeonnottre  qu’il  n’v  a là  ni  hasard  , ni  fatalité , 
ni  aeeeption  de  personnes  ; mais  la  pure  volonté 
d’un  Dieu  souverainement  absolu. 

Ainsi  il  sera  toujours  véritable  que  la  prédes- 
tination des  enfants  répond  aux  objections  qu’on 
pourrait  faire  sur  la  prédestination  des  adultes  ; 
mais  il  y a bien  un  autre  argument  à tirer  de 
l'un  à l’autre.  Saint  Augustin  a démontré  par  ce 
passage  de  la  Sagesse  '.Un  été  enlevé  de  peur 
que  la  malice  ne  le  corrompit , que  Dieu  pro- 
longe la  vie  ou  l'abrège  selon  les  desseins  qu’il 
a formésde  toute  éternité  sur  le  salut  des  hommes; 
qu'ainsi  c’est  par  un  effet  d'une  prédestination 
purement  gratuite  qu'il  continue  In  vie  a un  en- 
fant, et  qu'il  tranche  les  jours  de  l’autre , faisant 
par  là  que  l’un  deux  vient  nu  baptême  , dont 
l’nutre  se  trouve  privé  ; ou  que  l'un  est  enlevé 
en  état  de  grâce  , sans  que  jamais  la  malice  le 
puisse  corrompra  ; pendant  que  l'autre  demeure 
exposé  aux  tentations  où  Dieu  voit  qu’il  doit  pé- 
rir. Quelle  raison  apporterons-nous  de  cette  diffé- 
rence . sinon  la  pure  volonté  de  Dieu  ? puisque 
nous  ne  pouvons  la  rapporter  ni  nu  mérite  de  ces 
enfnnts,  ni  a l’ordre  des  causes  naturelles,  comme 
à la  source  primitive  d’un  si  terrible  discerne- 
ment : pulsqu’ninsi  que  nous  avons  vu  ce  serait, 
ou  introduire  les  hommes  dans  le  royaume  de 
Dieu,  ou  les  en  exclure  par  une  espèce  de  fatalité 
onde  hasnrd;mnis  si  ce  raisonnement  ne  souffre 
point  de  réplique  pour  les  enfants,  il  n'en  souffre 
pas  non  plus  pour  les  adultes.  Leurs  jours  ne 
sont  pas  moins  réglés  par  la  sagesse  de  Dieu  que 
ceux  deseufnuts.  L'est  d'eux  principalement  que 
parloit  le  Saint-Esprit  dans  le  livre  de  la  Sagesse, 
lorsqu'il  dit  : qu'ils  ont  été  enlevés  pour  prévenir 
les  périls  ou  ils  auraient  pu  succomber.  C’est  donc 
par  une  pure  miséricorde  que  l’un  est  pris  en  état 
de  grâce,  pendant  que  l’autre,  également  en  eet 
état,  est  abandonné  aux  tentations  ou  il  doit  périr. 
De  là  pourtant  il  résulte  que  l’un  est  sauvé  et  que 
l’autre  ne  l’est  pas.  Il  n'y  a point  d’autre  raison 
de  la  différence,  que  celle  de  la  volonté  de  Dieu. 
Ce  qu'il  a exécuté  dans  le  temps.il  l'a  prédestiné 
detouteétemité.  Voilà  douedéja  dans  les  adultes, 
aussi  bien  que  dans  les  enfants,  un  effet  certain 
de  la  prédestination  gratuite  , en  attendant  que 
la  suite  nous  découvre  le*  autres  que  M.  Simon 
reproche  à saint  Augustin  comme  des  erreurs  , 
où  ce  grand  homme  s’est  éloigné  du  droit  chemin 
des  anciens. 

Dans  toute  cette  matière  , l’esprit  de  ce  témé- 
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rairc  critique  est  de  dépouiller  la  doctrine  de 
saint  Augustin  de  tout  ee  qu’elle  a de  solide  et 
de  consolant , pour  n’y  laisser , s’il  pouvoit , que 
des  difficultés  et  des  sujets  de  dispute,  ou  même 
de  désespoir  et  de  murmure.  Mais  si  l'on  apporte 
à la  déduction  que  nous  allons  commencer,  tant 
de  la  doctrine  de  ce  Père,  que  des  erreurs  de 
M.  Simon  sur  le  dogme  de  la  grâce,  l'attention 
que  mérite  un  discours  de  cette  nature , j'espère 
qu'on  trouvera  que  tout  ce  qu'a  dit  saint  Augus- 
tin pour  établir  l'humilité , est  aussi  plein  de  con- 
solation , que  ce  qu'a  dit  M.  Simon  pour  flatter 
l’orgueil , est  sec  et  vain. 

*«*4M  M 

LIVRE  DIXIÈME. 

Scmi-pélauiunisme  de  I autour.  Erreurs  imputées  à saint 
Auffustiu.  Efficace  de  la  {{race.  Foi  de  l'Église  par  ses 
prières , tant  en  Orient  qu’en  Occident. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Répétition  des  endroits  où  l'on  a montra  ci-dessus  <)ue 
notre  auteur  est  uu  manifeste  seini-pélagien , à l'exem- 
ple de  (trotius. 

La  première  erreur  de  ce  critique  sur  l'article 
de  la  grâce  chrétienne  est,  sous  prétexte  de  sui- 
vre l'antiquité,  de  s’être  déeluré  semi-pélagien. 
Lui  et  les  critiques  ses  semblables  ont  peine  à 
reeonnottre  cette  secte;  et  il  est  vrai  quelle  n'a 
point  fait  de  schisme  dans  l'Eglise,  a cause  que, 
toujours  liée  de  communion  avec  le  saint-siège, 
à la  fln  elle  a cédé  à ses  décisions;  mais  l’hérésie 
quelle  enseignait  n'eu  est  pas  moins  condamna- 
ble, puisqu’en  effet  elle  a été  condamnée  par  les 
papes  et  par  les  conciles , nommément  par  celui 
d'Urange,  et  en  dernier  lieu  par  celui  deTrente  : en 
quoi  l'Eglise  a suivi  le  jugement  de  saint  Augus- 
tin, où  nous  avons  vu  que  eette  créance  semi- 
pélagienne,  qu'il  avoit  suivie  avant  que  de  l avoir 
bien  examinée,  étoit  une  erreur , un  sentiment 
condamnable,  oam.nxuii.eu  sextentiam1.  On 
en  peut  voir  les  passages  dans  les  pages  précé- 
dentes3; et  on  y peut  voir  en  même  temps  que 
M.  Simon  se  déclara  pour  les  sentiments  que  saint 
Augustin  rétrnetoit , comme  étant  les  sentiments 
des  anciens,  dans  lesquels  par  conséquent  les 
adversaires  de  ce  Père,  c’est  à dire,  ceux  qu’on 
appelle  les  Marseillais  ou  les  Provençaux,  et  les 
scmi-pélagiens  avoient  raison  de  persister.  Ainsi, 
selon  les  idées  de  M.  Simon,  leurs  sentiments 

* Llb.  il.  Aetract.  Lib.  de  pnrdest.  SS.  C.  III.  D.  7.  — 1 Ci- 
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aboient  tous  les  caractères  de  la  vérité;  et  cenx 
où  saint  Augustin  est  mort  et  que  toute  l'Eglise 
a suivis,  tous  les  caractères  d'erreur.  Ce  Père, 
dit  notrè  auteur,  étoltseul  de  son  avis  ; il  aban- 
donnolt  sa  propre  créance,  qui  étoit  celle  de  l’an- 
tiquité : il  alloit  en  reculant , comme  ceux  dont 
il  est  écrit , que  leur  progrès  est  en  mal,  pbofi- 
cirnt  in  pejus  ' ; l’Église,  qui  l’éeoutoit comme 
le  défenseur  de  la  tradition,  reculoit  avec  lui  : 
ainsi,  avec  Grotius 2,  on  tire  avantage  des  rétrac- 
tations de  saint  Augustin  pour  s’affermir  dans 
une  doctrine  qu’il  a condamnée , au  lieu  de  s’en 
servir  pour  se  corriger,  et  l'Église  est  reprise 
pour  n’avoir  pas  approuvé  la  doctrine  que  ce 
Père  rétractait. 

Je  plains  Grotius  dans  Son  erreur.  Nourri  hors 
du  sein  de  TÉglise,  dans  les  hérésies  de  Calvin, 
parmi  les  nécessités  qui  ôtaient  à l’homme  son 
libre  arbitre,  et  faisoient  Dieu  auteur  du  péché  ; 
quanti  il  voit  paroiftre  Arminiusqui  réformoit  ces 
réformes,  et  détestait  ces  excès  des  prétendus 
réformateurs , il  croit  voir  une  nouvelle  lumière, 
et  se  dégoûte  du  calvinisme.  Il  a raison  ; mais 
comme,  hors  de  l’Église , il  n’avoit  point  de  règle 
certaine , il  passe  à l'extrémité  opposée.  I.a  haine 
d’une  doctrine  qui  détruit  la  liberté , le  porte  à 
méconnaître  la  vraie  grâce  des  chrétiens  ; saint 
Augustin,  dont  on  nbusoit  dans  le  calvinisme, 
lui  déplaît;  en  sortant  des  sentiments  de  la  secte 
où  il  vivoit,  il  est  emporté  à tout  vent  de  doctrine, 
et  donne  comme  dans  un  écueil , dans  les  er- 
reurs sociniennes.  11  s’en  retire  avec  peine  tout 
brisé , pour  ainsi  dire,  et  ne  se  remet  jamais  de 
ce  débris.  On  trouve  partout  dans  ses  écrits  des 
restes  de  ses  ignorances  : plus  jurisconsulte  que 
philosophe , et  plus  humauiste  que  théologien , il 
obscurcit  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l’ame  : 
ce  qu’il  y a de  plus  concluant  pour  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu,  il  tâche  de  l'afToiblir,  et  de  l'ôter 
à l'Église  : il  travaille  à obscurcir  les  prophéties 
qui  prédisent  le  règne  du  Christ;  nous  en  avons 
fait  la  preuve  ailleurs2.  Parmi  tant  d’erreurs,  il 
entrevoit  quelque  chose  de  meilleur;  mais  il  ne 
sait  point  prendre  son  parti,  et  il  n’achève  jamais 
de  se  purifier  , faute  d'entrer  dans  l'Église.  En- 
core un  coup , je  déplore  son  sort.  Mais  qu’un 
homme  né  dans  l'Église , élevé  à la  dignité  du 
sacerdoce , instruit  dans  la  soumission  qu’on  doit 
aux  Pères,  ne  sache  pas  se  débarrasser  des  er- 
reurs semi-pélagiennes,  et  ne  défende  saint  Au- 
gustin que  dans  les  endroits  où  saint  Augustin 
plus  éclairé  confesse  lui-méme  son  erreur  : qu’a- 
près  avoir  offoibli,  autant  qu’il  a pu,  la  tradition 
du  péché  originel , il  affaiblisse  encore  celle  de  la 
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grâce,  et  soutienne  impunément,  à la  face  de 
tout  l’univers,  des  erreurs  frappées  d'anathème , 
encore  tout  nouvellement  dans  le  concile  de 
Trente;  c’est  une  plaie  à la  discipline,  que  l’É- 
glise ne  souffrira  pas. 

CHAPITRE  II. 

Antre  preuve  (iémunslralive  du  semi  - pélagianisme  de 

M . Simon , dans  l'approbation  de  la  doctrine  du  cardi- 
nal Sadolel. 

Il  se  déclare  encore  plus  ouvertement  dans 
l’examen  des  Commentaires  sur  saint  Paul  du 
cardinal  Jacques  Sadolet,  évêque  de  Carpentras. 
On  ne  peut  pas  refuser  à ce  cardinal,  je  ne  dirai 
pas  la  louange  de  la  politesse , de  l’éloquence , 
de  l'esprit,  qui  sont  de  foibles  avantages  dans 
un  docteur  de  l’Église  tel  qu’il  étoit  par  sa  char- 
ge , mais  encore  celle  d'un  zèle  désintéressé  pour 
le  renouvellement  de  la  discipline.  Néanmoins, 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  cardinal,  plus  sa- 
vant que  lui  ',  a averti  les  modernes  qui  croyaient 
mieux  réfuter  les  hérétiques,  en  s'éloignant  des 
principes  de  saint  Augustin , du  péril  extrélne 
où  ils  se  mettaient.  Ce  péril,  dont  les  avertit  Ba- 
ronius , est  celui  de  tomber  dans  un  manifeste 
semi-pélagianisme  , ainsi  que  M.  Simon  fait  voir 
qu’il  est  arrivé  au  cardinal  Sadolet.  Il  semble , 
dit  notre  critique2,  en  parlant  de  son  Commen- 
taire sur  l’Épftre  aux  Romains,  que  ce  cardinal 
n’ait  eu  en  vue  que  de  s’opposer  aux  sentiments 
durs  de  Luther,  et  de  quelques  autres  novateurs 
sur  la  prédestination  et  le  libre  arbitre.  C’est  lui 
donner  un  dessein  digne  d’un  évêque  et  d’un  cardi- 
nal ; mais  il  le  tourne  un  peu  après  d’une  autre  ma- 
nière: L’oncroiroit,  dit-il J,  qu  ’itn’auroiteu  d’au- 
tre dessein  que  de  combattre  la  doctrine  de  saint 
Augustin,que  Luther  et  Cal  vinprélendoicnlleu  r 
être  favorable.  On  voit  d'abord  l'affectation  d’u- 
nir le  dessein  de  s'opposer  à Luther,  à celui  de 
s’opposer  à saint  Augustin.  Ce  malin  auteur  met 
en  vue  ces  deux  choses  comme  connexes.  Il  n’èn 
est  pas  moins  coupable , pour  le  faire  artificieu- 
sement sous  le  nom  de  Sadolet;  puisqu'enfln  c’est 
lui  qui  parle,  c’est  lui  qui  fait  ces  réflexions,  ou 
l’on  met  en  comparaison  saint  Augustin  et  Lu- 
ther ; et  nous  lui  pouvons  adresser  ces  paroles 
que  le  même  Père  adressoit  à Julien  4:  Vous  ac- 
cusez les  plus  grands  et  les  plus  illustres  doc- 
teurs de  l’Eglise  , avec  d'autant  plus  de  malice 
que  vous  le  faites  plus  obliquement  : Ecclesi  r: 

CATHOUCE  MAGXOS  CLAHOSQUE  BOCTOBES;  TAX- 
TO  NÉQUfOS  Qt’ANTO  OBtIQUtt’S  CRIMINAItlS. 

Il  s’imagine  qu’il  s’est  préparé  une  excuse  en 

1 Bar.  lom.  VI.  KO.  p.  It9.  — > P.  MO.  — ■ P.  jsj.  — * (h- 
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disant,  non  pas  que  saint  Augustin  est  favo- 
rable à Luther  et  ït  Calvin;  mais  seulement, 
qu’ils  If  prétendaient.  Mais  pourquoi  ne  dit-il 
donc  pas  qu’ils  le  prétendoient  a tort?  Pour- 
quoi a-t-il  si  bien  évité  de  défendre  saint  Augus- 
tin, qu’en  rapportant  en  trente  endroits  la  préten- 
tion de  Luther  et  de  Calvin , il  n’a  pas  dit  en  un 
seul  qu’elle  étoit  injuste?  Ne  devoit-il  pas  du 
moins  une  seule  fois,  leur  ôter  un  tel  défenseur? 
Mais  loin  de  le  faire,  il  fait  le  eoutraire,et  tâche 
de  persuader  à son  lecteurqueces  hérétiques  neré- 
elamoientpasen  vain  saint  Augustin,  puisqu  il  af- 
fecte de  faire  voir  qu’un  cardinal  n’a  pu  attaquer 

cesimpics, sans  en  même  temps  combattre  ce  saint. 

Mais  que  lui  a-t-il  fallu  faire  pour  le  combattre, 
et  que  nous  en  dira  M.  Simon?  C’est,  dit-il ’, 
i/u’il  tient  comme  le  milieu  entre  l’opinion  sé- 
vère de  saint  Augustin  et  celle  de  Pelage.  C’est 
le  personnage  qu'il  fait  faire  à ce  cardinal  : c’est- 
à-dire,  qu’il  lui  fait  faire  manifestement  le  per- 
sonnage de  semi-pélngien;  I Église  n ay ant  connu 
aucun  milieu  entre  saint  Augustin  et  Péiage,  que 
le  semi-pélagianisme. 

Kt  ce  qu'il  ajoute  de  ee  cardinal  est  manifes- 
tement de  ce  caractère  : Il  rejette,  dit-il3,  en 
meme  temps  ceux  qui  font  Dieu  le  premier  et  le 
seul  auteur  de  tous  les  efforts  que  nous  faisons 
pour  le  bien  ; en  sorte  que  ce  ne  soit  pas  nous, 
mais  Dieu  qui  excite  et  qui  émeuve  les  premières 
inspirations  de  nos  pensées.  On  voit  ou  tendent 
ces  paroles , et  il  n’y  a pas  moyen  de  les  excuser. 

Quand  saint  Augustin  a combattu  les  semi- 
pélagicns,  qui  nioient  que  le  commencement  de 
la  piété  vint  de  Dieu  , il  n'a  rien  eu  de  plus  fort 
à leur  opposer,  que  le  passage  où  saint  Paul  en- 
seigne que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  bien 
penser  de  nous-mêmes,  comme  de  nous-mêmes. 
Car,  disoit-il, n’y  ayant  point  de  bonne  œuvre  qui 
ne  commence  par  un  bon  désir,  ni  de  bon  désir  qui 
ne  soit  précédé  de  quelque  bonne  pensée  ; quand 
saint  Paul  nous  été  la  vertu  de  bien  penser  pour 
l’attribuer  à Dieu , il  remonte  jusqu’à  la  source,  et 
attribue  à sa  grâce  jusqu'au  premier  commence- 
ment : ce  qui  est  entièrement  détruit , s’il  nous 
est  permis  de  croire  que  les  bonnes  pensées  vien- 
nent de  nous,  et  non  de  Dieu;  et  que  Dieu,  non 
seulement  n’est  pas  le  seul  auteur  de  tout  notre 
bien,  mais  qu’il  n’est  pas  même  le  premier. 

C'est  pourtant  ce  que  semble  dire  ee  cardi- 
nal. M.  Simon  le.  prend  en  ee  sens,  et  nous  veut 
donner  cette  idée  : que,  selon  le  cardinal  .Sadolet, 
le  commencement  vient  de  nous.  Mais  afin  qu  on 
ne  pense  pas  qu’il  est  simple  récitateur  et  non 
pas  approbateur  de  son  sentiment,  il  dit  en  ter- 
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mes  formels1  : que  ce  cardinal  suit  exactement, 
pour  ce  qui  est  de  ta  prédestination,  de  bi  grâce 
et  du  libre  arbitre , l'ancien  sentiment  des  doc- 
teurs qui  ont  vécu  avant  saint  Augustin,  quoi- 
qu’il fût  persuadé  que  saint  Thomas  et  ses  dis- 
ciples l'eussent  combattu. 

On  voit  par  là  que  ce  n'étoit  pas  sans  raison 
que  le  cardinal  Baronius  nous  averlissoit  du  pé- 
ril où  se  jetoient  ceux  qui  vouloicut  défendre 
l'Église,  en  attaquant  saint  Augustin.  Ils  deve- 
noient  semi-pélagieus  sans  y penser.  On  sait 
combien  de  catholiques  se  laissoient  emporter  à 
ces  excès , en  haine  des  excès  contraires  de  Cal- 
vin. Le  cardinal  Bellarmiu  a été  contraint  de  les 
réfuter;  et  c'est  aussi  pour  cette  raison  que  le 
concile  de  Trente  ayant  à condamner  les  erreurs 
de  Luther  et  de  Calvin , jeta  d’abord  le  fonde- 
ment d’une  si  juste  condamnation  en  condam- 
nant les  erreurs  semi-pélagicnncs,  et  encore  par 
les  propres  termes  de  saint  Augustin , de  peur 
qu’en  repoussant  une  erreur  on  ne  tombât  dans 
une  autre. 

Le  cardimal  Sadolet , avec  quelques  autres 
qui  écrivoient  avant  le  concile , ne  surent  pas 
prendre  leurs  précautions  contre  tous  les  pièges 
de  la  doctrine  scmi-pélagienne.  Si  quelques-uns 
les  ont  suivis,  on  ne  doit  ni  l’imputer  à 1 Église*, 
qui  a réprouvé  leur  sentiment,  ni  faire  nne  loi 
de  leur  erreur.  Ainsi  M.  Simon  est  inexcusable 
de  se  déclarer  semi-pélagien , sous  prétexte  que 
quelques  auteurs  plus  éloquents  que  savants  ont 
donné  devant  lui  dans  cet  écueil. 

CIIAPITRE  III. 

Répétition  des  preuves  par  où  l'on  a vu  que  M.  Simon 
accuse  saîut  Augustin  de  nier  le  libre  arbilre. 

Le  procès  que  M.  Simon  continue  à toutes  les 
pages  de  faire  à saint  Augustin , à la  vérité  est 
scandaleux  et  d’un  pernicieux  exemple  ; mais 
aussi  l’auteur  est-il  puni  sur-le-ehamp  de  son  au- 
dace, et  nous  le.  voyons  aussitôt  livré  à l'esprit 
d'erreur.  C’est  ce  qui  parolt  principalement  dans 
la  matière  du  libre  arbitre. 

D'abord  donc  il  est  certain  qu’eneore  que  saint 
Augustin  ait  très  bien  défendu  le  libre  arbitre , 
non  seulement  contre  les  manichéens,  ainsi  que 
tout  le  monde  en  est  d'accord;  mais  qu’il  l’ait 
même  toujours  soutenu  contre  Péiage,  comme 
cent  passages  et  des  livres  entiers  de  ee  Père  en 
font  foi;  et  encore  qu’il  soit  loué  par  les  papes, 
et  en  particulier  par  le  pape  llormisdas,  pour 
avoir  bien  parlé,  non  seulement  delà  grâce, 
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mais  même  du  libre  arbitre,  degrulià  et  liliero 
arbitrio  ; néanmoins  M.  Simon,  apres  Grotius , 
aeeuse  ce  Père  d’avoir  nffoibli  sur  le  libre  arbitre 
la  tradition  de  tontes  les  Eglises.  C’est  ce  que. 
nous  avons  montré , quoique  pour  d'autres  fins, 
en  premier  lieu , par  la  préface  de  cet  auteur,  où 
il  accuse  saint  Augustin,  lorsqu'il  a écrit  contre 
Pelage,  au  cinquième  siècle,  d’être  l’auteur  d’un 
nouveau  système,  au  préjudice  de  l'autorité  des 
quatre  siècles  précédents  ; comme  si  lui -même, 
qui  a passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
quatrième  siècle,  qui  a été  fait  évêque  dans  ce 
siècle  même,  et  qui  s'v  est  signalé  par  tant  d’é- 
crits, avoit .tout  d’un  coup  oublié  la  tradition. 

INous  avons  vu , en  second  lieu , encore  pour 
une  autre  fin,  que  dans  le  chapitre  cinquième  de 
son  ouvrage , ou  les  anciens  Pères  et  toutes  les 
Églises  du  monde,  avant  saint  Augustin,  sont 
représentées  comme  étant  d'accord  a défendre  le 
libre  arbitre  contre  les  gnostiques,  et  les  autres 
hérétiques , M.  Simon  objecte  à ce  Père , qu’il 
préféra  ses  sentiments  ( particuliers)  à une  tra- 
dition si  constante. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  vu  qu’il  fait  de 
saint  Augustin  un  défenseur  des  sentiments  ou- 
trés des  protestants,  et  nommément  de  Luther, 
de  Bucer  et  de  Calvin,  sur  le  libre  arbitre.  C’en 
est  assez  pour  montrer  que  malgré  les  papes  et 
toute  l'Église,  il  accuse  saint  Augustin  d’être 
ennemi  du  libre  arbitre,  et  qu’il  couvre  les  héré- 
tiques qui  le  rejettent,  de  l’autorité  d’un  si  grand 
nom.  Mais  il  faut  voir  maintenant  les  erreurs 
grossières  ou  l’esprit  de  contradiction  le  préci- 
pite. 

CHAPITRE  IV. 

M.  Simon  est  jeté  dans  cet  excès  par  une  tousse  idée  du 
libre  arbitre: si  l’on  peut  dire  comme  lui  que  le  libre 
arbitre  est  maître  de  lai-mémo  bxtikxeiiu.xt  : passades 
de  saint  Ambroise. 

Pour  cela  il  faut  entendre  ce  qu’il  avance  nu 
chapitre  xx.  Il  est  certain,  dit-il  *,  que  Pelage, 
et  après  luises  disciples,  ont  abusé  de  plusieurs 
passages  gui  font  les  hommes  entièrement  les 
maîtres  de  leurs  actions.  Remarquez  cet  entière- 
ment, en  quoi  consistoit  une  partie  très  essen- 
tielle de  l’erreur  des  pélagiens.  Ils  ajoutaient  au 
pouvoir  que  l’Ecriture  donne  aux  hommes  sur 
leurs  actions  cet  entièrement  qui  n’y  est  pas,  et 
qui  y donne  un  très  mauvais  sens,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  : au  contraire  elle  disoit  que  le  coeur 
du  roi,  et  par  conséquent  de  tout  homme,  est 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  qu’il  l'incline  oit  il 
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| veut  1 ; ce  qui  est  conforme  a cette  parole  de 
David  : Dieu  dirige  les  pas  de  l’Itomme,  et  il 
i voudra  sa  voie  3,  sans  doute  lorsque  Dieu  y di- 
rigera ses  pas,  comme  le  démontre  saint  Augus- 
tin ’,  et  comme  il  paroit  assez  par  la  chose  même, 
j Jérémie  a dit  aussi  dans  le  même  esprit 4 : Je 
j sais,  Seigneur,  que  la  voie  de  l’homme  n'esl 
] pas  en  son  pouvoir,  et  qu’il  ne  lui  appartient 
pas  de  marcher  et  de  diriger  ses  pas  à son  grc. 
Car  pour  être  e.xtièbemext  maître  de  ses  ac- 
tions, comme  le  veut  M.  Simon,  H faudrait  pou- 
; voir  aimer  et  haïr,  se  plaire  et  se  dégoûter  de  ce 
| que  l’on  veut,  ce  qui  n’est  pas,  comme  saint  Au- 
i gustin  le  dit  souvent , et  que  l'expérience  le  fait 
I assez  voir;  et  c’est  aussi  à cet  égard  que  saint 
| Ambroise  disoit  que  l’homme  n'a  pas  son  co  ur 
en  sa  puissance  : l\o\  est  ix  kostba  potes- 
tate  cor  xosTKUx  3 ; ce  que  tout  homme  de 
bien  et  rempli,  dit  saint  Augustin,  d’nnc  humble 
et  sincère  piété , éprouve  très  véritable;  car  on  a 
des  inclinations  dont  on  n’est  pas  le  maître;  en 
sorte,  dit  saint  Ambroise,  que  l’homme  ne  se 
tourne  pas  comme  il  veut.  Pendant,  dit  ce  saint 
docteur,  qu’il  veut  aller  d’un  côté,  des  pensées 
l'entraînent  de  l'autre  : il  ne  peut  disposer  doses 
propres  dispositions,  ni  mettre  dans  son  ccrur  ce 
qui  lui  plait.  Ses  sentiments,  poursuit-il,  le  do- 
minent, sans  que  souvent  il  s’en  puisse  dépouil- 
ler : c’est  aussi  par  là  qu'on  le  prend  pour  le 
mener  où  l’on  veut  par  sa  propre  pente;  et  si  les 
hommes  le  savent  faire  en  tant  de  renrontres, 
Dieu  ne  pourra-t-il  pas  le  faire  autant  qu'il  vou- 
dra, lui  qui  connoit  tous  ses  penchants,  et  sait 
outre  cela  toucher  l'homme  par  des  endroits  en- 
core plus  intimes  et  plus  délicats?  car  il  connoit 
les  plus  secrets  ressorts  par  où  une,  nme  peut  être 
ébranlée  : lui  seul  les  sait  manier  avec  une  dex- 
térité et  une  puissance  inconcevable;  ce  qui  fait 
conclure  au  même  saint  Ambroise  *,  à l’occasion 
de  saint  Pierre,  que  tous  ceux  que  Jésus  regarde 
pleurent  Ieurspéehés,  qu’il  leur  inspire  une  ten- 
dresse à laquelle  ils  ne  résistent  pas , et  en  toute 
occasion  qu’f/  appelle  qui  il  veut,  et  qu’il  fait 
religieux  qui  il  /«î/i/nW.yuosniGNATi.B  voc  vt, 
ET  QUF.Jt  VULT  HEUGIOSliM  FACIT  7 ; en  Un  mot, 
qu'il  change  les  hommes  comme  il  veut,  du  niai 
au  bien,  et  fait  dévots  ceux  qui  ëloicnt  opposés 
à la  dévotion:  si  vollisset,  ex  indevotis  fe- 
cisset  devotos.  Os  petits  mots  échappés , pour 
ainsi  parler,  naturellement  à saint  Ambroise 
avant  toutes  les  disputes,  font  sentir  l’esprit  de 
l’Église.  Saint  Augustin  n'a  donc  rien  dit  de 
particulier,  quand  il  a si  bien  démontré  cette 
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■vérité , et  la  puissance  de  la  grâce  contre  les  pé- 
lapions  , qui  ne  pouvoient  la  goûter,  et  qui  vou- 
loient  faire  l'homme  entièrement  maître  (le  lui- 
même  ; en  quoi  ils  sont  encore  aujourd'hui  flattés 
par  M . Simon  ' , qui  croit  trouver  celte  expres- 
sion et  ce  sentiment  dans  plusieurs  endroits  de 
l'Écriture. 

CHAPITRE  V. 

Que  M.  Simon  fa  t un  crime  h oint  Augustin  de  l eflirace 

de  la  grâce  : ce  que  c'est,  selon  ce  critique,  que  d'èlre 

maitre  du  libre  arbitre  asTiiarscsT;  et  que  son  idée  est 

pCIagienne. 

Il  est  vrai  qu'à  son  ordinaire,  toujours  ambigu 
et  enveloppé,  il  dit  que  ces  hérétiques  ahusoient 
de  ces  passages,  et  que  par  la  ilparoit  avoir  des- 
sein de  condamner  leur  erreur;  mais  ce  n’est, 
selon  sa  coutume , que  pour  les  justitier  aussitôt 
apres  pur  ces  paroles  : Toute  l’antiquité,  ajoute- 
t-il  3 , qui  s'éloit  opposée  fortement  aux  gnosti- 
(jtie.s  et  aux  manichéens,  qui  ruinaient  la  liberté 
tle  l'homme,  semblait  parler  en  leur  faveur.  En 
quoi  parler  en  leur  faveur  ? En  ce  qu’ils  soute- 
noient  le  libre  arbitre  contre  ces  hérétiques.  Il 
n'auroit  donc  pas  fallu  dire  que  l'antiquité  sem- 
blait parler;  mais  qu’elle  purloit  effectivement 
en  leur  faveur,  n’y  ayant  jamais  eu  aucun  doute 
sur  le  libre  arbitre  dans  l’antiquité,  c'est-à-dire, 
non  seulement  dans  le  temps  qui  a précédé  celui 
des  pélagieus,  mais  encore  dans  cc  temps-ià 
même.  Ainsi,  quand  notre  auteur  insinue  que 
l'antiquité  favorisoit  les  pélagiens,  ce  n'étoit  pas 
par  rapport  au  libre  arbitre  dans  le  fond;  mais 
dans  l’abus  qu’ils  en  faisoient,  c’est-à-dire,  dans 
la  confiance  téméraire  qu’ils  avoient  dans  leur  li- 
berté , en  se  croyant  entièrement  maîtres  de 
leurs  actions:  et  pareeque  saint  Augustin  com- 
battoit  cette  orgueilleuse  puissance,  et  faisoit 
voir  que  sans  détruire,  le  libre  arbitre,  Dieu  sa- 
vait le  faire  fléchir  ou  il  vouloit , en  quoi  consis- 
toit  un  des  principaux  secrets  de  la  doctrine  de 
la  grâce,  le  même  auteur  insinue  encore  que  ce 
Père  changea  alors  l’état  de  la  tradition , et  op- 
posa aux  pélagiens  ses  sentiments  outrés  ; ce  qu’il 
exprime,  eu  ajoutant  ({u  il  poussa  trop  loin  ses 
principes  9. 

Mais,  afin  qu’on  ne  doute  pas  en  quoi  il  estime 
qu'il  les  poussa  trop  loin , il  s'en  explique  en  un 
autre  endroit  1 , lorsqu'il  blême  saint  Augustin 
d’avoir  voulu  obliger  Pelage  à reconnaître  une 
grâce  par  laquelle  Dieu  ne  nousdonnepas  seu- 
lement le  pouvoir  iFagir  et  son  secours;  mais 
par  laquelle  il  opère  aussi  le  vouloir  cl  Faction 
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même.  Pour  lui , il  ne  permet  pas  qu’on  pousse 
la  chose  plus  loin  'que  de  dire  : que  pour  ce  qui 
est  du  bien  , nous  ne  voulons  rien,  et  nous  ne 
faisons  rien  sans  le  secours  de  Dieu.  C’est  tout 
ce  qu’il  peut  souffrir  a saint  Augustin  ;et,  dit-il', 
s’il  pousse  quelquefois  sapensee  jusqu’à  établir 
une  grâce  qui’nous  fasse  agir  efficacement , i( 
étend  trop  loin  ses  principes. 

Ce  quelquefois  est  tout-à-fait  de  mauvaise  foi, 
ou  d’une  extrême  ignorance.  Car  de  dire  que 
saint  Augustin  n’ait  établi  que  quelquefois  une 
grâce  ‘qui  nous  fasse  agir  efficacement , on  en 
sera  démenti  à toutes  les  pages  qu'on  voudra 
ouvrir  de  ses  divins  écrits.  Ou  il  n’a  jamais  éta- 
bli cette  sorte  de  grâce,  ou  il  l’a  établie  un  mil- 
lion de  fois  et  partout.  Car  partout  cette  efficace 
revient,  et  le  quelquefois  n’a  point  de  lieu.  C’est 
aussi  d'ou  je  conclus  que  cette  partie  de  ia  doc- 
trine de  saint  Augustin  ne  peut  avoir  été  ignorée 
de  personne  : d’ou  il  s’ensuit  que  les  papes  qui 
ont  approuve  la  doctrine  de  cc  Père,  non  seule- 
ment sur  la  grâce , mais  encore  sur  le  libre  ar- 
bitre, ns  ou  vris  et  î, ihf.ro  ahbitrio  3,  ne  peu- 
vent l'avoir  approuvée  que  dans  la  présupposi- 
tion d’une  grâce  qui  nous  fasse  agir  efficace- 
ment; et  que  si  c'est  en  cela  que  saint  Augustin, 
comme  l’enseigne  M.  Simon , étend  trop  loin  se $ 
principes,  l’Église,  qui  a réprimé  ceux  qui  l'ac- 
cusoient  d’avoir  excédé,  est  complice  de  se» 
excès. 

CHAPITRE  VI. 

Que  M.  Simon  cnntinne  S faire  un  crim?  h saint  Augustin 
de  IVnicaee  de  la  grâce  : trois  mauvais  cITcts  de  la  doc- 
trine de  ce  critique. 

Cette  erreur  de  M.  Simon  règne  dans  tout  son 
ouvrage.  Cette  grâce , qui  tourne  les  coeurs 
comme  il  lui  plait , qu’on  appelle  par  cette  rai- 
son la  grâce  efficace,  parcequ'elle  agit  efficace- 
ment en  nous,  et  qu'elle  nous  fait  effectivement 
croire  en  Jésus-Christ,  est  partout  l’objet  de  son 
aversion9;  partout  il  trouve  mauvais  que  saint 
Augustin  ait  enseigné 1 que  ceux  à qui  Dieu  ac- 
corde celte  grâce  ne  la  rejettent  jamais,  paree- 
qu’eltc  ne  leur  est  donnée  que  pour  ôicr  entière- 
ment la  dureté  de  leurs  cœurs.  Il  loue  saint 
Chrysostdme  5 de  n’avoir  point  eu  recours  à cette 
grâce,  qu’il  appelle  par  dérision  la  grâce  effi- 
cace de  saint  Augustin  *,  comme  sj  cc  Père  en 
étoit  l’auteur  ; au  lieu  que  certainement  on  la 
trouve  dans  tous  les  saints , et  même  dans  saint 
Chrysostôme , et  qu’elle  est  aussi  ancienne  que 
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les  prières  de  l’Église,  où  elle  se  fait  remarquer 
à toutes  les  pages.  C'est  pour  exclure  cette  grâce, 
qu’il  aime  à dire  et  à faire  dire  aux  anciens  au- 
teurs, sans  correctif,  que  l'homme  est  le  maître 
de  sa  perte  et  de  son  salut  : que  son  salut  et  sa 
perte  dépendent  absolument  de  lui  : qu’il  est 
entièrement  maître  de  ses  actions;  ce  qui  au 
sens  naturel  emporte  l’exclusion  de  ces  voies  se- 
crètes de  changer  les  cœurs,  qu’on  trouve  dans 
tous  les  Pères;  et  non  seulement  dans  toutes  les 
prières  de  l’Église  , mnis  encore  dans  toutes  les 
pages  des  livres  divins. 

Aussi  est-ce  un  fait  si  constant,  que  personne 
ne  le  nie.  On  dispute  bien  dans  l’école  de  la 
manière  dont  Dieu  touche  l’homme  de  telle  sorte 
qu’il  lui  persuade  ce  qu’il  veut,  et  des  moyens 
de  concilier  la  grâce  avec  le  libre  arbitre;  et  c’est 
sur  quoi  saint  Augustin  même  n’a  peut-être  vou- 
lu rien  déterminer,  du  moins  flxémcnt , content 
au  reste  de  tous  les  moyens  par  lesquels  on  éta- 
blirait le  suprême  empire  de  Dieu  sur  tous  les 
cœurs.  Pour  le  fond,  qui  consiste  à dire  que  Dieu 
meut  efficacement  les  volontés  comme  il  lui  plaît, 
tous  les  docteurs  sont  d’accord  qu’on  ne  peut  nier 
cette  vérité,  sans  nier  la  toute-puissance  de  Dieu, 
et  lui  ôter  le  gouvernement  absolu  des  choses 
humaines;  mais  encore  que  cette  doctrine  de  l'ef- 
ficace de  la  grâce,  prise  dans  son  fond,  soit  reçue 
sans  contestation  dans  toute  l’école , M.  Simon 
ne  craint  pas  de  la  confondre  avec  la  doctrine  des 
hérétiques,  ee  qui  fait  trois  mauvais  effets  : le 
premier,  de  mettre  saint  Augustin,  qui  constam- 
ment , selon  lui , reeonnoit  cette  efficace  de  la 
grâce,  au  nombre  des  hérétiques;  le  second,  de 
mettre  par  ce  moyen  la  cause  des  hérétiques  ù 
couvert,  en  leur  donnant  un  défepseur  que  per- 
sonne ne  condamne  ; et  le  troisième,  de  condam- 
ner un  dogme  sans  lequel  il  n'est  pas  possible 
de  prier,  comme  nous  verrons  bientôt  que  toutes 
les  prières  de  l’Église  nous  le  font  sentir. 

CHAPITRE  yif. 

Le  critique  rend  irrèpréheruihtes  tes  hérétiques  qui  font 

Dieu  auteur  du  péché,  eu  leur  donnant  saint  Augustin 

pour  défenseur. 

L’excuse  que  M.  Simon  prépare  à nos  héréti- 
ques s’étend  encore  plus  loin , puisqu’elle  va 
même  à les  rendre  irrépréhensibles  eu  ce  qu’ils 
font  Dieu  auteur  du  mal.  Nous  avons  vu  -,  pour 
une  autre  fin , quelques  endroits  où  il  attribue 
constamment  cette  doctrine  impie  à saint  Au- 
gustin; et  le  premier,  lorsqu'on  parlant  de  Pe- 
lage, il  s’accorde,  dit-il J,  avec  les  anciens  com- 
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mentaleurs , dans  l'interprétation  de  ces  paro- 
les : Tradidit  ii.los  Deus,  etc..  Dieu  les  a li- 
vrés & leurs  désirs,  bien  qu’il  soit  éloigné,  de 
saint  Augustin.  Mais  en  quoi  s’éloigne-t-il  de 
saint  Augustin?  Les  paroles  suivantes  le  mon- 
trent : Cette  expression , poursuit-il,  ne  marque 
pas , dit  Pelage , que  Dieu  ail  livré  lui-même 
les  pécheurs  aux  désirs  de  leur  cceur,  comme 
s'il  étoit  la  cause  de  leurs  désordres.  S’il  s'é- 
loigne de  saint  Augustin,  eu  ce  qu’il  ne  fait  pas 
Dieu  auteur  des  désordres,  saint  Augustin  l’en 
fait  donc  l’auteur.  Voilà  par  un  même  coup  ce 
Père  au  rang  des  impies,  qui  font  Dieu  auteur 
du  mal , et  les  hérétiques  hors  d'atteinte;  puis- 
qu'on ne  pourra  plus  les  condamner  qu'avec  un 
docteur  si  approuvé. 

Nous  avons  aussi  remarqué  ',  encore  pour  une 
autre  fin  , l'endroit  où  blâmant  Buccr  d'autori- 
ser , par  les  anciens  Pères , sa  doctrine  sur  la 
cause  de  l'endurcissement  des  pécheurs,  il  lui 
répond  : Qu’à  lu  réserve  de  saint  Augustin, 
toute  l’antiquité  lui  est  contraire.  11  demeure 
pourtant  d’accord  3 que  Ilucrr,  Luther  et  Cal- 
vin établissent  également  la  souveraine  puis- 
sance de  Dieu  sans  avoir  aucun  égard  au  libre 
arbitre  de  l’homme  : ce  qui  emporte  que  Dieu 
est  auteur  du  mal  comme  du  bien  ; et  malgré 
l’impiété  de  cette  doctrine , quelques  louanges 
qu’il  fasse  semblant  de  vouloir  donner  à saint 
Augustin  , il  abandonne  ce  Père  à ces  hérésiar- 
ques, comme  un  docteur  de  néant. 

On  voit  par  )à  le  mauvais  esprit  dont  il  est 
emporté.  Lorsqu'il  blâme  les  erreurs  d’un  côté , 
il  les  autorise  de  l’autre.  Il  est  vrai  qu’il  paroft 
contraire  à la  doctrine  qui  fait  Dieu  auteur  du 
péché  ; mais  en  même,  temps  il  la  met  au  rang 
des  doctrines  irrépréhensibles,  en  lui  donnant  un 
partisan  tel  que  saint  Augustin  : de  sorte  qpe 
plus  il  improuve  une  doctrine , dont  il  rend  la 
condamnation  impossible,  plus  il  plaide  la  cause 
de  la  tolérance. 

Pour  donner  encore  plus  d’autorité  à ce  senti- 
ment impie,  qui  fait  Dieu  auteur  du  péché,  il  im- 
plique saint  Thomas  avec  saint  Augustin  dans 
cette  cause 3,  et  ose  faire  des  leçons  au  dernier  * 
sur  la  doctrine  qu’il  a établie  dans  les  livres 
contre  Julien , et  dans  celui  de  la  Grâce  et  du 
Libre  arbitre,  comme  s’il  étoit  l’arbitre  des  théo- 
logiens ; au  lieu  que  bien  constamment  l'igno- 
rance qu’il  fait  paraître  dans  tous  les  endroits 
ou  il  traite  cette  matière,  fait  voir  qu'il  ne  sait 
pas  les  premiers  principes. 
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CHAPITRE  VIII. 

Ou  induit  h deux  cher*  les  erreur*  que  M.  Simon  attribue 
h saint  Augustin  sur  le  libre  arbitre  : premier  chef,  qui 
est  l'efficace  de  la  grâce. 

Tour  le  mouirer  avec  une  évidence  (fui  ne 
puisse  laisser  aucun  doute,  réduisons  d'abord  à 
deux  chefs  les  erreurs  qu'il  attribue  il  saint  Au- 
gustin sur  le  libre  arbitre  : le  premier  chef  re- 
garde la  manière  dont  ce  Père  fait  agir  Dieu 
dans  les  bonnes  œuvres  ; le  second  regarde  celle 
dont  il  le  fuit  agir  dans  les  mauvaises. 

Dans  les  bonnes  œuvres,  ce  que  M.  Simon,  le 
censeur  des  Pères  et  l'arbitre  de  la  doctrine , a 
trouvé  mauvais,  c'est  que  saint  Augustin  ait  éta- 
bli une  grâce  qui  nous  fasse  croire  effectivement 
et  à laquelle  nul  ne  résiste  , à cause  qu'elle  est 
donnée  pour  ôter  l'endurcissement  et  la  résis- 
tance. Mais  c’est  précisément  une  telle  grâce  que 
toute  l'Église  demande  ; et  c'est  par  ou  il  faut 
montrer  à M.  Simon  qu’il  ne  peut  ici  s’opposer 
a saint  Augustin,  sans  renverser  le  foudemeut  de 
la  piété  avec  celui  de  la  prière. 

CHAPITRE  IX. 

O»  commence  il  proposer  l'argument  «tes  prières  de  l'E- 
glise  : quatre  conséquences  de  ces  prières , remarqué-  s 
par  saint  Prosper,  dont  la  dernière  est  que  l'efllcacè  de 
la  grâce  est  de  la  fui. 

Donnons  doue  un  peu  de  temps  à rappeler 
dans  la  mémoire  des  lecteurs  les  prières  ecclé- 
siastiques, telles  qu’elles  se  font  par  toute  la 
terre,  et  en  Orient  comme  en  Occident,  dès  l'o- 
rigine du  christianisme  , puisque  c'est  là  ce  qui 
établit,  non  seulement  l'efficace  de  la  grâce 
chrétienne , mais  encore  d’article  en  article , et 
de  conclusion  en  conclusion,  avec  tout  le  corps 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  prédesti- 
nation et  sur  la  grâce,  toute  la  consolation  des 
vrais  fidèles. 

C’est  aussi  le  principal  argument  dont  saint 
Augustin  appuie  toute  sa  doctrine;  et  on  le  trouve 
proposé  très  nettement  dans  les  Capitules  atta- 
chés à la  lettre  de  saint  Célestin , où  saint  Pros- 
per,  qu’on  en  croit  l'auteur , expose  quatre  véri- 
tés 1 : la  première,  que  les  pa.ilcurs  (lu  peuple 
fidèle,  en  s’acquittant  de  la  légation  qui  leur 
esl commise  envers  Dieu,  intercèdent  pour  le 
genre  humain,  et  demandent,  arec  le  concours 
de  toute  l' Église,  que  la  foi  soit  donnée  aux  in- 
fidèles  ; que  les  idolâtres  soient  délivrés  de  leur 
impiété  ; que  le  voile  soit  filé  de  dessus  te  cœur 
des  Juif  s, et  que  la  vérité  leur  puroissc;  que  les 

* Cap.  il. 


hérétiques  et  les  schismatiques  reviennent  à l’u- 
nité de  F Eglise;  que  la  pénitence  soit  donnée  à 
ceux  qui  sont  tombés  dans  lu  péché , et  que  tes 
catéchumènes  soient  amenés  au  baptême.  Dans 
toutes'ces  prièresde  l’Eglise,  il  est  elalrque  c’est 
l'effet  qu'on  demande.  On  demande  donc  une 
grâce  qui  fasse  croire  effectivement,  qui  conver- 
tisse effectivement  le  cœur,  qui  est  celle  que 
M.  Simon  a osé  nier. 

En  seconde  vérité  qu’expose  saint  Prosper  ou 
l'auteur  des  Capitules,  quel  qu’il  soit,  c’est  que 
ees  choses , c’est-à-dire  la  foi  actuelle,  la  conver- 
sion actuel  le  des  errants  ou  des  pécheurs,  ne 
sont  pas  demandées  en  vain  et  par  manière 
(F acquit,  perfunctorib  nique  inamter,  puis- 
que l'effet  s'ensuit,  rfrum  monstratur  effec- 
Ttnus;  et  que  Dieu  daigne  attirer  à lui  toutes 
sortes  d'errants,  qu’il  retirede  la  puissance  des 
ténèbres,  et  qu’il  fait  des  vases  de  miséricorde 
de  vases  de  colère  qu’ils  étaient:  ee  qui  prouve 
que  le  propre  effet  de  cette  grâce , tant  deman- 
dée par  toute  l'Église,  étoit  de  faire  croire  effec- 
tivement et  de  changer  les  cœurs. 

Én  troisième  vérité  de  saint  Prosper  est  que 
l’F.gtise  est  si  convaincue  de  cet  effet  de  la 
grâce , qu’elle  en  fait  à Dieu  ses  temereimcnls 
comme  d’un  ouvrage  de  sa  main  ; reconnoissnnt 
de  cette  manière  que  1e  propre  ouvrage  de  Dieu 
est  de  changer  actuellement  les  cœurs,  et  que 
tout  ee  bon  effet  vient  (le  sa  grâce  : qeou  aoeo 
TOTliM  1)1  VIN I NUMERIS  ESSE SBNTITUR,  UT  HÆC 
EFFICIESTI  Deo  G1U.TIABUM  SEXPER  ACTIO  RK- 
FEUATUR. 

Et,  enfin,  la  quatrième  vérité  que  nous  montre 
ce  saint  docteur , c’est  que  ee  sentiment,  par  le- 
quel on  reconnolt  une  grâce  qui  fait  croire,  qui 
fait  agir,  c’est-ù-dirc  qui  convertit  effectivement 
le  cœur  de  l'homme , n'est  pas  une  opinion  par- 
ticulière , mais  la  foi  de  toute  l’Église  , puisque 
ces  prières,  venues  de  ta  tradition  des  apôtres, 
sont  célébrées  uniformément  par  toute  l’Église 
catholique  : d'où  ce' grand  homme  conclut  que, 
sans  aller  chercher  loin  la  loi  de  la  foi,  on  la 
trouve  dans  la  loi  de  la  prière , ut  leg  f.m  cre- 
DBHDI  LKX  STATUAT  SUPPLICANm. 

Ée  principe  dont  il  appuie  cette  vérité  ne  pou- 
voit  pas  être  plus  sûr,  puisqu'il  est  certain  que  lu 
foi  est  la  source  de  la  prière;  et  qu’ainsi  ce  qui 
anime  la  prière , ce  qui  en  fait  le  motif,  ce  qui 
en  dirige  l’intention  et  le  mouvement,  est  le  prin- 
cipe même  de  la  fol,  dont  par  conséquent  la  vé- 
rité se  déclare  manifestement  dans  la  prière. 
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ET  DES  SAINTS 
CHAPITRE  X. 

Que  les  prières  marquées  par  saint  Prospcr  se  trouvent 

encore  aujourd'hui  ‘réunies  dans  les  oraisons  du  Ven 

dredi  saint , et  que  saint  Augustin , d'où  saint  Prosper 

a pris  cet  argument,  les  a bien  connues. 

Cette  preuve  de  la  grâce  qui  fléchit  les  cœurs 
subsiste  toujours  dans  l'Église,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  prières  qu’elle  adresse  continuelle- 
ment à Dieu;  et  sans  avoir  besoin  de  les  recueillir 
de  plusieurs  eudroits,  nous  trouvons  celles  dont 
parle  saint  Prospcr  ramassées  dans  l’office  du 
Vendredi  saint,  ou  l'on  demande  à Dieu  la  conver- 
sion actuelle  et  effective  des  infidèles,  des  héré- 
tiques, des  pécheurs,  non  seulement  dans  le  fond, 
mais  encore  dans  le  même  ordre,  du  même  style, 
et  avec  les  mêmes  expressions  que  ce  saint  hom- 
me a remarquées  ; et  saint  Augustin , dont  il  a 
pris  cet  argument , y ajoute  une  circonstance  : 
c'est  qu’afin de  mieux  marquer  l'effetde  la  grâce, 
et  y rendre  le  peuple  plus  attentif,  lu  prière  étoit 
précédée  d'une,  exhortation  que  le  prêtre  faisoit 
à l'autel  à tout  le  peuple,  afin  qu’il  priât,  pour 
les  incrédules , que  Dieu  les  convertit  à la  foi; 
pour  les  catéchumènes , qu’il  leur  inspirât  le 
désir  de  recevoir  le  baptême  : et  pour  les  fidèles, 
qu  ’ils  persévérassent  par  sa  grâce  dans  le  bien 
qu’ils  avoienl  commencé  ';  qui  sont  les  exhorta- 
tions qu’on  fait  encore  aujourd'hui  au  Vendredi 
saint,  où  le  prêtre  commence  ainsi  la  prière  qu’il 
va  faire  au  nom  du  peuple  : Ohemls  pko  cate- 
chumexis,  etc.  Ohemis  et  rno  h.ereticis  , 
etc.  Prions,  mes  bicn-aimés,  pour  les  catéchu- 
mènes, que  Dieu  ouvre  les  oreilles  de  leurs 
cœurs,  afin  qu’ils  viennent  au  baptême  : prions 
pour  les  hérétiques  , qu’il  les  relire  de  leur  er- 
reur : prions  pour  les  idolâtres , que  Dieu  leur 
été  leur  iniquité,  cl  les  convertisse  à lui,  etc. 
Ces  exhortations  suivies  des  prières  que  nous 
faisons  aujourd’hui  tout  de  suite  à un  certain 
jour,  qui  est  le  Vendredi  saint,  étaient  alors  or- 
dinaires dans  l’Église,  comme  elles  le  sont  en- 
core dans  l’Eglise  grecque;  avec  cette  différence 
qu’elles  se  font  par  le  diacre , au  lieu  que  saint 
Augustin  remarque  qu’elles  se  falsolent  par  le 
prêtre  même  à l’autel,  ainsi  qu’on  le  voit  encore 
dans  l'office  du  Vendredi  saint.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  ce  Père  s’en  sert  pour  prouver  qu’il  faut 
avouer  une  grâce  qui  ne  donne  pas  seulement  de 
pouvoir  croire , mais  de  croire  ; ni  de  pouvoir 
agir,  mais  d'agir  actuellement  : autrement  il  ne 
faudrait  pas  demander  à Dieu,  comme  nous  fai- 
sons sans  cesse,  qu'il  donnât  la  foi,  la  persevé- 
rnuec  et  l’effet  même;  d’ou  ce  Père  conclut  très 

1 hpM.  ai  Vital,  ccivii.  al.  c*H. 
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bien,  que  nier  une  telle  grâce  c’est  s’opposer  aux 
prières  de  l’Église  : Nostris  obationibus  cox- 
thadicis  '.  Car  l’Église  ayant  choisi  les  paroles 
qui  marquent  le  plus  la  conversion  actuelle  et 
l'effet  certain  de  la  grâce  pour  en  remplir  toutes 
scs  demandes,  jusqu’à  demander  à Dieu  qu’il 
force  nos  volontés  même  rebelles  à se  rendre 
à lui,  et  ai>  te  xosthas  etiajc  rebelles 
c.ompf.lle  rnopims  voluxtates;  c’est  accu- 
ser l'Église  d’erreur , de  nier  qu’un  des  effets 
de  la  grâce  soit  d’amollir  un  cœur  endurci,  et  de 
lui  ôter  sa  dureté.  On  sait  au  reste  |que  le  terme 
dont  se  sert  l’Église  quand  elle  dit,  coupelle, 
forces, contraignez, ne  marque  pas  une  violence 
qui  nous  fasse  faire  le  bien  malgré  nous  ; mais, 
comme  parle  saint  Augustin,  une  toute-puissante 
facilité  défaire  que  de  non-voulants  nous  soyons 
faits  voulants,  volextf.s  ob  nolextibus;  et 
c’est  pourquoi,  en  relevant  cette  expression,  qui 
étoit  dès-lors  familière  à l’Église,  il  parle  ainsi  à 
Vital  : Quand  vous  entendez  le  prêtre  de  Dieu 
qui  lui  demande  à V autel  qu’il  force  les  nations 
incrédules  à embrasser  la  foi;  ne  répondez-vous 
pas  Amen?  Disputerez-vous  contre  cette  foi?  di- 
rez-vous que  c’esl  errer  que  défaire  cette  orai- 
son, et  exercerez-vous  votre  éloquence  contre 
ces  prières  de  l’Église?  Fuisonslamêmedemande 
à M.  Simon.  S’il  méprise  l’autorité  de  saint  Au- 
gustin, qu’il  réponde  à la  preuve  que  toute  l’E- 
glise lui  met  en  main  dans  scs  prières , et  qu'il 
les  accorde,  s’il  peut,  avec  l’audace  qui  lui  fait 
nier  la  grâce  qui  fait  croire  en  Dieu,  et  qui  em- 
pêche qu'on  ne  lui  résiste , en  ôtant  du  cœur 
l’endurcissement  par  lequel  on  lui  résistait. 

CHAPITRE  XI. 

Saint  Augustin  a eu  intention  de  démontrer  et  a démon- 
tre en  effet  que  la  grâce  qu'on  demandoit  par  cc»  prières 
cmporloil  certainement  l’action. 

Car  il  faut  ici  observer  que  saint  Augustin  se 
sert  de  cet  argument  pour  combattre  Vital,  qui 
disoit  que  Dieu  agit  tellement  en  nous, que  nous 
consentons  si  nous  voulons  ; et  si  nous  ne  vou- 
lons pas,  nousfaisons  que  l'opération  de  Dieu 
ne  peut  riensur  nous,  et  ne  nous  profite  point 2 : 
ce  qui  est  vrai  en  un  sens  ; mais  il  y falloit  ajou- 
ter ce  que  ce  prêtre  de  Carthage  croyoit  contraire 
nu  libre  arbitre,  que  Dieu  sait  empêcher,  quand 
il  lui  plaît,  qu'on  ne  lui  résiste  : autrement  tontes 
les  prières  par  lesquelles  l’Église  lui  demande  ce 
bon  effet,  seraient  vaines;  or  elles  ne  le  sont  pas. 
L’Église  qui  demande  à Dieu  qu'il  change  la  vo- 
lonté des  hommes,  ne  demande  rien  contre  sa 

i t ICyul.  ad  Mal.  ceint,  al.  cru.  — 5 Ibid. 
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foi,  ni  contre  le  libre  arbitre;  mais  elle  avoue 
seulement  qu’il  est  sous  la  main  de  Dieu,  pour 
être  tourné  où  il  lui  plaît. 

Et  il  faut  ici  remarquer,  avec  le  même  saint 
Augustin, que  si,  dans  les  prières  qu’on  vient  de 
réciter,  l'Eglise  demande  l'effet  de  la  conversion, 
et  non  pas  seulement  le  pouvoir  de  se  convertir, 
elle  ne  fait  en  cela  qu'imiter  l’exemple  de  saint 
Paul , qui  a fait  cette  prière  pour  ceux  de  Co- 
rinthe 1 : Nous  prions  Dieu  pour  que  vous  ne 
fassiez  aucun  mal , mais  que  vous  fassiez  ce  qui 
est  bien  ; sur  quoi  saiut  Augustin  fait  cette  re- 
marque 1 : H ne  dit  pas  : ,\ous  prions  Dieu  que 
vous  puissiez  ne  faire  aucun  mal;  mais  que 
vous  n’en  fassiez  point  ; ni  : Nous  prions  Dieu 
que  vous  puissiez  faire  le  bien  ; mais  que  vous 
le  fassiez  : ce  qui  montre  que  l'intention  de  celle 
prière  étant  d’obtenir  l’effet,  on  rceonnott  que 
Dieu  le  donue , et  qu'il  sait , non  seulement  em- 
pêcher qu’on  fasse  le  mal,  mais  encore  faire 
qu'on  fasse  le  bien. 

On  voit  par  la  que  ces  grands  savants,  qui  re- 
prennent saiut  Augustin  d’avoir  établi  la  toute- 
puissance,  comme  il  l'appelle, et , pour  me  servir 
du  mot  consacré  dans  l’école,  l'efflcoce  ou  l'ef- 
fet certain  de  la  grâce,  et  qui  croient  que  recon- 
noitre  une  telle  grâce,  c’est  nier  ou  affaiblir  le 
libre  arbitre;  enflés  de  leur  vain  savoir  et  de 
leur  sèche  critique , ne  songent  point  à la  prière. 
Ils  méprisent  les  arguments  qu'on  tire  de  là, 
qu'ils  appellent  des  pensées  pieuses  et  une  espèce 
de  sermon  : ils  ne  répondent  après  cela  qu’en 
souriant  avec  dédain , et  dans  leur  cœur  se  mo- 
quent de  ceux  qui  ne  leur  allèguent  pour  preuve 
que  leur  bréviaire  ou  leur  missel. 

CHAPITRE  XII. 

Prières  des  liturgies  grecques. 

Peut-être  que  cet  argument  si  simple  et  si  fort 
leur  paraîtra  un  peu  plus  savant , quand  on  leur 
dira  que  l’Eglise  grecque  prie  de  même  que  la 
latine,  et  demande  dans  sa  liturgie  en  cent  en- 
droits, non  pas  un  simple  pouvoir,  mais  le  vou- 
loir et  le  faire  actuel  et  effectif. 

C’est  ce  qu'on  voit  dans  la  liturgie  de  l’Église 
de  Jérusalem  sous  le  nom  de  saint  Jacques, 
frère  de  notre  Seigneur,  lorsqu'on  dit  à Dieu  : 
Accomplissez  en  chacun  de  nous  ce  qui  nouscfl 
utile  : amenez-nous  à la  'perfection , rendez - 
nous  dignes  de  vos  mystères  : tournez  à vous 
toutes  nos  pensées  : que  nous  vivions  sans  pé- 
ché : que  nous  persévérions  dans  la  foi  : prions 

* II.  Cor.  xiii.  7.  — * De  qralid  Chritti.  ç.  ui. 


Dieu  que  nous  soyons  vigilants,  actifs  et  prompts 
à faire  le  bien , etc.  '.  Dans  la  liturgie  de  l'Église 
d'Alexandrie,  sous  le  nom  de  l'évangéliste  saint 
Marc,  ou  en  tout  cas  bien  certainement  de  quel- 
que Eglise  d’Égypte,  puisqu’on  y parle  du  Ail 
et  de  ses  inondations , on  trouve  les  mêmes  de- 
mandes à toutes  les  pages  *.  Dans  celle  de  saint 
llasile,  qui  est  en  usage  dans  toute  la  Grèce, 
dans  la  Syrie , et  dans  tout  l’Orient , je  remar- 
querai en  particulier  cette  prière  : Rendez-nous 
dignes  de  votre  ministère.  Car  c'est  vous  qui 
opérez  tout  en  tous  : conservez  les  bons  dans  te 
bien  .-faites  que  les  méchants  deviennent  bons 
par  votre  bonté  : ramenez  les  errants , unissez- 
les  à votre  Église  : faites  cesser  les  schismes  et 
les  hérésies  par  la  vertu  de  votre  Saint-Esprit , 
et  accordez-nous  la  grâce  de  louer  d’une  même 
bouche  et  d’un  même  cœur  votre  saint  et  glo- 
rieux nom  3. 

La  même  messe  de  saint  Basile  nous  fournit 
encore  cette  admirable  prière , qui  est  rapportée*, 
Il  y a onze  ou  douze  cents  ans,  par  Pierre,  dia- 
cre 4 , en  ces  termes  : Saint  Basile  de  César éc, 
dans  l’oraison  du  saint  autel , qui  est  celte  de 
presque  tout  l’Orient , dit  entre  autres  choses  : 
Seigneur  Dieu  des  vertus,  accordez-nous  votre 
protection;  faites  bons  ceux  qui  sont  mauvais 
u xi-Os  aux  os  facito  : conservez  ceux  qui  sont 
bons  dans Imr  bonté,  bonos  i.x  bomtate  con- 
serva : car  vous  pouvez  tout,  et  il  n’y  a per- 
sonne qui  vous  contredise  ; vous  saurez  quand 
il  vous  plaît,  et  nul  ne  résiste  à votre  volonté  : 

OMNIA  EX  JM  I>OTES,  ET  NON  EST  QUI  CONTRA- 
DICAT  Tint;  CUM  ENIU  VOMJERIS  SAUVAS,  ET 

nui.uiS’resistit  voluntati  tij  e.  En  ce  peu  de 
mots  est  comprise  toute  l'efficace  et  toute  l’éco- 
nomie de  la  grâce.  Saint  Augustin  en  réduit 
tout  l’effet  à ces  deux  choses  si  expressément 
marquées  dans  cette  prière  : Faites  que  les  mou- 
vais deviennent  bons,  ce  qui  comprend  la  g race 
de  la  conversion  ; conservez  les  bons  dans  leur 
bonté,  ce  qui  enferme  la  persévérance.  Saint 
Augustin  n’expose  pas  mieux  la  certitude  infail- 
lible de  ces  deux  effets,  qu’elle  est  exposée  dans 
ces  paroles:  Car  vous  pouvez  tout  : nul  ne  vous 
résiste , ni  ne  s’oppose  à vos  volontés  : quand  il 
vousplait,  vous  sauvez.  Ces  derniers  mots  nous 
expliquent  les  moments  de  Dieu , qui  sauve  qui 
il  lui  plaît,  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaît;  ce  qui 
tient  tous  les  temps  comme  toutes  les  personnes 
en  sa  puissance.  C’est  la  même  chose  que  disoit 
saint  Ambroise  : Dieu  appelle  qui  il  lui  plaît  : 
il  fait  religieux  qui  il  veut  : il  inspire  la  dévo- 
tion à ceux  qui  en  étoient  les  plus  éloignés. 

1 P.  2,  3, 1219.,  — » P.  32.  etc.  — ■ P.  46,  W,  55.  — < De  In- 
cam.  cl  Cr.  ad  lUtg.  c.  VIII. 
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L’Orient  et  l'Occident  partent  le  même  langage; 
et  toute  l’Église  attribue  à une  grâce  toute-puis- 
sante le  commencement  avec  toute  la  suite  de  la 
piété. 

CHAPITRE  XIII. 

Prière»  de  la  liturgie  attribuée  à saint  Chrysostéme  : er 

qu'il  rapporte  lui-même  de  la  liturgie  de  eou  temps,  et 

les  réflexions  qu'il  f.iU  dessus. 

Bans  la  liturgie  attribuée  à saint  Chrysostôme, 
mais  plus  ancienne  que  lui  dans  son  fond , du 
moins  en  beaucoup  d’endroits,  comme  il  paroît 
par  lui-même,  on  fait  les  mêmes  prières,  et  par 
la  bouche  du  diacre  les  mêmes  exhortations  que 
nous  avons  vues;  ce  qui  se  pratique  aussi  una- 
nimement dans  les  autres  liturgies.  On  demande 
donc  en  celle-ci , que  Dieu  nous  donne  une  rie 
pure  de,  p<:c/)é , que  nous  passions  le  reste  de 
noire  vie  dans  la  pénitence 1 ; et  sur  les  ca- 
téchumènes en  particulier  : fidèles , dit  le  dia- 
cre ' , prions  pour  eux,  (pie  Dieu  leur  révèle 
son  Evangile,  qu’il  les  amène  à l’Eglise.  Ce  p’est 
pas  pour  dire  qu’ils  n’y  viendront  pas  par  leur 
libre  arbitre  ; mais  on  prie  Dieu  de  s’en  rendre 
maître,  de  les  conserver,  de  les  défendre,  de 
les  garder  par  sa  grâce.  Encore  en  un  autre  en- 
droit 5 : Prions  que  Dieu  les  affermisse  et  les 
confirme  dans  le  bien.  Quel  bien  ne  demande- 
t-üu  pas  pour  eux?  Éclmrcz-tcs  par  la  foi,forli- 
Jks-les  par  l’csjté ronce , perfeclionnez-lés  par 
la  charité.  C’est  toujours  l’effet  qu’on  demande, 
quoiqu’on  sache  que  cet  effet  dépend  du  libre 
arbitre  ; pareequ’on  sait  que  Dieu  le  fléchit.  On 
dit,  dans  le  même  esprit  pour  les  fidèles  ' ; Pu- 
rifiez nos  lèvres  qui  vous  louent;  retenez  nos 
mains  : faites  qu'elles  s'abstiennent  des  mau- 
vaises œuvres,  et  qu'elles  fassent  les  bonnes; 
on  ne  veuf  pas  que  Dieu  prenne  nos  ipains  par 
force  : mais  qu’il  règne  sur  le  libre  arbitre , au 
pouvoir  de  qui  il  les  a mises.  Nous  en  trouve- 
rons davantage  sur  le  sujet  des  catéchumènes 
dans  saint  Chrysostôme  ; et  on  sera  bien  aise 
d'entendre  ce  qn'ii  nous  rapporte  des  prières  de 
l’Église,  dans  la  seconde  homélie  sur  la  seconde 
épttre  aux  Corinthiens , avec  les  réflexions  qu’il 
fait  dessus. 

On  y trouvera  d’abord  les  mêmes  demandes 
que  nous  avons  déjà  vues  dans  la  messe  attri- 
buée à ce  Père  ; mais  on  les  y trouvera  bien  plus 
étendues  et  plus  Inculquées  dans  cette  longue 
prière  que  saint  Chrysostôme  récite.  Les  Grecs 
comme  les  Latins  dans  la  suite  des  temps,  et 
quand  le  zèle  s’est  ralenti,  ont  accoure!  leur  of- 

4 P.  63,  etc.,  JS,  SS  et  S7.  — ’ P.  Tl.—  * UU.  Prtrf.  p.  B.  — 
4 P.  PT. 


fiee  ; mais  ils  n'ont  pas  pour  cela  changé  leur 
doctrine , ni  le  fond  de  leurs  prières. 

Le  diacre  disoit  donc  ainsi  : Prions  pour  les 
catéchumènes.  C'étuit  là  cette  exhortation  dont 
saint  Augustin  nous  a parlé,  qui  précédoit  ia 
prière  ; c’est  ee'eélèbre’oar.su  s , prions,  qui  se 
répète  encore  si  souvent  parmi  nous.  Que  cette 
exhortation  se  fasse  ou  par  les  prêtres,  ou  par 
les  diacres,  il  n’importe;  et  l'intention  de  la 
prière  qui  demande  à Dieu , non  pas  un  simple 
pouvoir,  mais  avec  le  pouvoir  l’effet  et  l'ac- 
tuelle conversion , y est  toqjours  également  mar- 
quée. Car  voici  une  des  demandes'  : Prions  que 
Dieu  sème  sa  crainte  dans  leurs  cœurs  (dans  le 
cœur  des  catéchumènes);  et  voici  la  réflexion 
de  saint  Chrysostôme  : Ce  ne  serait  pas  assez 
que  Dieu  semât  seulement,  si  celle  semence  était 
de  celles  qu’on  jette  sur  le  chem  in  ou  sur  des 
rochers,  où  elle  ne  prit  pas  : ce  n’est  pus  aussi 
cela  que  nous  demandons  pour  les  catéchu- 
mènes; mais  qu’il  se  fasse  en  eux  des  sillons  par 
lesquels  celle  semence  céleste  entre  bien  avant; 
en  sorte  que  renouvelés  dans  le  fond  de  Cauie, 
non  seulement  ils  la  reçoivent,  mais  encore 
qu’ils  la  retiennent  avec  soin:  voilà,  dit-il,  ce 
que  nous  demandons.  Or  cela  n'est  autre  chose 
que  demander  le  consentement  intime  et  pro- 
fond, qu’on  demande  comme  l'effet  de  la  grâce, 
selon  la  remarque  de  saint  Chrysostôme  ; ce  qui 
aussi,  poursuit-il,  se  confirme  par  la  demande 
suivante  : Crions  Dieu  qu’il  afferm  te  la  foi 
dans  leurs  cœurs  ; e’est-a-dire,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  qu’elle  n'y  demeure  pas  seulement, 
mais  qu'elle  y jette  de  profondes  racines  : ce 
qu'pu  ne  fait  qu’en  y consentant  et  eu  la  rece- 
vant de  tout  sou  cœur.  C’est  dope , encore  un 
coup,  cela  qu’on  demande;  et  c’est  pourquoi)) 
continue  : que  bien  leur  révèle  V Évangile;  sur 
quoi  saint  Chrysostôme  fait  cette  observation  : 
C'est  qu’on  voit  dans  cette  prière  comme  deux 
voiles  sur  V Évangile,  pour  l' empêcher  de  se  dé- 
rouvrir à nous  : l'un , si  nous  fermons  les  yeux; 
l’autre,  si  on  ne  nous  le  montre  pas.  Car,  pour- 
suit-il,  quand  nous  serions  disposés  à le  rece- 
voir, il  nous  sera  inutile,  si  Dieu  ne  nous  le  dé- 
coupre  ; et  quand  Dieu  nous  le  découvrirait , il 
ne  nous  apporterait  aucun  fruit,  si  nous  le  reje- 
tions: nous  demandons  donc  l'un  et  l'autre, 
c’est-à-dire,  qu’il  nous  montre  l’Évangile  et  qu’il 
nous  empêche  de  le  rejeter;  ou  comme  l'explique 
ce  Père  , et  que  Dieu  g ouvre  les  cœurs,  et  qu  ’ildé- 
couvre  l’ Evangile  : qui  est  demander,  non  seu- 
lement ce  qui  vient  du  côté  de  Dieu , ipais  encore 
ce  qui  vient  du  nôtre,  c'est-à-dire,  notre  libre 
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consentement.  H est  pourtant  vrai,  ditcc  Père, 
qu'on  n’ouvrr  pas  les  yeux,  si onne  veut  aupa- 
ravant les  ouvrir;  mais  11  vient  de  trouver  dans  ' 
la  prière,  qu’il  faut  demander  à Dieu  qu’on  le 
veuille,  et  qu’on  le  veuille  si  bien,  que  l'Évan- 
gile ne  soit  pas  seulement  proposé  , mais  encore 
reçu . 

Les  autres  demandes  sont , que  Dieu  donne 
aux  catéchumènes  un  esprit  possédé  de  lui  et 
tout  divin  ; de  chastes  pensées , une  sainte  rie  : 
qu’il  leur  soit[donné  de  penser  continuellement  à 
lui , de  s’en  occuper,  et  de  méditer  sa  loi  nuit 
et  jour  1 ; toutes  choses  qui  ne  se  font  que  par 
l’exercice  du  libre  arbitre  : exercice  par  consé- 
quent qu'on  demande  à Dieu,  quand  on  lui  de- 
mande ces  choses.  Qu'y  a-t-il  qu'on  fasse  plus 
par  son  libre  arbitre,  que  de  s’abstenir  du  péché? 
Mais  c’est  encore  cela  même  qu'on  demande  à 
Dieu  avec  plus  d'attention  que  tout  le  reste. 
Prions  Dieu  , dit-on , avec  encore  plus  d'atten- 
tion , que  Dieu  les  délivre  de  tout  mal,  de  tout 
péché  , de  toute  la  malice  de  l’ennemi.  Qui  est 
celui  qui , en  faisant  cette  prière , veut  seulement 
demander  le  pouvoir  de  ne  pécher  pas,  qu'il  a 
déjà,  s’il  est  justifié;  et  qui  ne  sent,  au  con- 
traire, que  ce  que  demandent  les  plus  justes  et 
ce  qu'il  faut  demander,  est  qu’en  effet  on  ne  pè- 
che point;  et  que  Dieu,  qui  tient  en  sa  main 
notre  libre  arbitre , le  conduise  de  telle  sorte , 
qu’il  ne  s’égare  jamais  de  la  droite  voie,  et  que 
la  tentation  ne  prévale  pas? 

C 'est  aussi  ce  que  Jésus-Christ  nous  a lui-même 
appris  à demander,  comme  nous  verrons  bien-  1 
Ut  ; mais  ce  n’est  pas  ce  que  nous  avons  à consi- 
dérer : nous  eu  sommes  à remarquer  un  fait  con- 
stant dans  les  prières  de  l'Église,  que  ce  qu'elle 
demande  pour  ses  enfants  est  l’effet  et  le  bon 
usage  actuel  de  leur  libre  arbitre;  c’est-à-dire, 
ce  qu’il  y a de  plus  libre  en  nous,  ou  plutôt 
précisément  ce  qui  nous  fait  libres. 

Pendant  qu’on  faisoit  ces  prières,  les  catéchu- 
mènes étoient  prosternés  : tous  les  fidèles  répon- 
doient  Amen  *.  C’étoit  donc  la  foi  commune  de 
tous  les  fidèles  qu’on  y venoit  d’énoncer  : or  on 
y venoit  d'énoncer  le  tout-puissant  effet  de  la 
grâce.  C'étoit  done  la  foi  de  l’Église  autant  en 
Orient  qu’en  Occident;  et  saint  Prosper  a raison 
de  dire  avec  saint  Augustin,  que  la  loi  de  prier 
établissoit  ce  qu’il  falloit  croire. 

M.  Simon  reprend  ce  saint  homme  de  ce  qu’il 
établit  la  grâce  efficace  par  cette  manière  secrète 
dont  on  entend  au  dedans  le  Père  céleste,  et  dont 
on  y apprend  sa  vérité.  Mais  saint  Chrysostôme 
l’explique  de  même,  en  montrant  que  ccux-la 

1 tu.  Pmf.  p.  sis.  — « /Mit. 
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apprennent  et  sont  véritablement  enseignés  de 
Dieu  *,  à qui  il  a mis  dans  le  émir,  selon  l’ex- 
pression du  prophète  , une  oreille  qui  écoute  ; 
puisqu'alors  ce.  n’est  point  des  hommes,  ni  du 
maître  qui  est  sur  la  terre  qu'on  apprend  : mais 
on  est  enseiyné  de  Dieu , cl  l’instruction  vient 
(F en-haut;  ce  qu’il  prouve  par  ce  qu’on  ajoute 
dans  la  prière  : et  que  Dieu  répande  au-dedans 
la  parole  de.  vérité  ; an  dedans , dit-il , pnree- 
qu’on  n'a  point  véritablement  appris  jusqu’il 
ce  qu'on  ait  appris  de  cette  sorte  , qui  est  aussi 
précisément  ce  qu'enseigne  saint  Augustin,  et 
ce  qu’il  prouve  par  les  mêmes  passages,  tant 
des  prophètes  que  de  l’Évangile  , le  confirmant 
par  ce  bel  endroit  de  saint  Paul  * : Jen’ai pasbe- 
soin  de  vous  instruire  sur  la  charité  fraternelle , 
puisque  vous  avez  déjà  appris  de  Dieu  à vous 
aimer  les  uns  les  autres  : car  vous  le  faites  ; ce 
qui  montre , dit  saint  Augustin , que  le  propre 
effet  de  cette  grâce  spéciale,  par  laquelle  Dieu 
nous  enseigne , est  qu’on  en  vienne  à l'effet  : et 
c’est  aussi  ce  que  la  prière  apprenoit  à saint 
Chrisostôme. 

Et  tant  s’en  faut  que  ce  saint  docteur  soup- 
çonnât que  rette  prière,  et  la  vertu  de  la  grâce 
qu'on  y demandoit,  affoiblissent  le  libre  arbi- 
tre , qu’il  s'en  sert  au  contraire  pour  l'établir  ; 
puisqu'il  trouve  tout  ensemble  dans  la  prière  , 
et  l’instruction  de  ce  qu'on  doit  faire  librement 
pour  plaire  à Dieu  , et  le  secours  qu’on  doit  de- 
mander pour  l’exécuter.  On  verra  dans  tout  le 
discours  de  saint  Chrysostôme,  qu’il  fait  toujours 
marcher  ensemble  ces  deux  choses;  et  saint  Au- 
gustin n’a  pas  un  autre  esprit,  lorsqu'il  enseigne, 
que  le  commandement  et  la  prière  sont  unis  en- 
semble : puisque  nous  ne  devons  demander  à Dieu 
queccqu’il  commande,  comme  il  ne  commande 
rien  que  ce  dont  il  nous  ordonne  de  lui  demander 
l’actuel  accomplissement  ; en  sorte  , dit-il , que 
le  précepte  n’est  qu’une  invitation  à prier,  comme 
la  prière  est  le  moyen  sur  d'obtenir  l’accomplis- 
sement du  précepte. 

CHAPITRE  XIV. 

Abrégé  da  contenu  dans  les  prières,  oii  se  trouvent  de  mot 

à mot  toute  la  dorlrine  de  saint  Augustin , et  la  foi  de 

toute  l'Eglise  sur  l'etricace  de  la  grâce. 

Il  n’y  a done  plus  qu'à  recueillir,  en  peu  de 
paroles,  les  prières  de  l'Église  pour  y voir  ce 
qu’elle  a cru  de  l'efficace  de  la  grâce.  On  de- 
mande à Dieu  la  foi  et  la  bonne  vie , la  conver- 
sion, qui  comprend  le  premier  désir  et  le  com- 
mencement de  bien  faire  ; la  continuation , la 
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persévérance , la  délivrance  actuelle  du  péché  ; J 
par  d’autres  façons  de  parler,  toujours  de  même 
sens  et  de  même  force , on  lui  demande  qu  il 
donne  de  croire,  qu'il  donne  d'aimer,  qu  il  donne 
de  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  son  amour  : on 
lui  demande  qu'il  fasse  qu’on  croie , qu  il  fasse 
qu’on  aime , qu’il  fasse  qu'on  presévcre.  L'effet 
qu'on  attend  de  cette  prière  n'est  pas  seulement 
qu'on  puisse  aimer,  qu'on  puisse  croire;  maisque 
Lieu  agisse  de  sorie  qu’on  aime,  qu’on  croie.  Or 
c’est  un  principe  certain  de  saint  Augustin,  mais 
évident  de  soi-même,  qu’on  ne  demande  à Dieu 
que  ce  qu’on  croit  qu’il  fait  ; autrement,  dit  le 
même  l’ere,  la  prière  seroitUlusoire,  ibkisohia  ; 
faite  vainemcntetparmanièrcd’acquit,  pebflnc- 
tobie,  1NAMTEB.  On  croit  donc  sérieusement  et  i 
de  bonne  foi  que  Dieu  fait  véritablement  tout 
cela,  et  ces  demandes  sont  fondées  sur  la  foi. 
On  les  fait  en  Occident  comme  en  Orient,  etdes 
l'origine  du  christianisme  ; c'est  donc  la  foi  de 
tous  les  temps , comme  celle  de  tous  les  lieux  : 
Quoi)  ubique,  quod  sempeb  ; et  en  un  mot , la 
foi  catholique. 

CHAPITRE  XV. 

Conséquence  de  saint  Augustin  : la  discussion  de«  Pires 

peu  nécessaire  : la  prière  sultisante  pour  établir  la  pré- 
vention et  l'efficace  de  la  grâce. 

On  voit  maintenant  In  raison  qui  a fait  dire  à 
saint  Augustin  qu’il  n’étoit  pas  nécessaire  d'exa- 
miner les  écrits  des  Pères  sur  la  matière  de  la 
grâce,  sur  laquelle  ils  ne  s'étoient  expliqués  que 
brièvement  et  en  passant,  transkunteb  et 
bbevitp.b  *.  Mais  ils  n avoient  pas  besoin  de 
s’expliquer  davantage , non  plus  que  nous  d'en- 
trer plus  profondément  dans  cette  discussion  , 
puisque,  sans  tout  cet  examen , les  prières  de  l'É- 
glise montroient  simplement  ce  que  pouvoit  la 
«race  de  Dieu  : Obationibus  autem  Ecclesi.» 

SIMPLIC1TEB  APPABE13AT  DeI  GBATIA  QU  II»  va- 

lee  et  *.  Remarquez  ces  mots  : quid  valeret , 
ce  que  la  grâce  pouvoit;  c'est-à-dire,  que  ces 
prières  nous  en  découvraient  non  seulement  la 
nécessité,  mais  encore  la  vertu  et  l'efficace  : et 
ces  qualités  de  la  grâce,  dit  saint  Augustin,  pa- 
raissent fort  nettement  et  fort  simplement  dans 
la  prière,  simplicitkb.  Ce  n’est  pas  qn’elles  ne 
paraissent  dans  les  écrits  des  saints  Pères,  ou  le 
même  saint  Augustin  les  a si  souvent  trouvées  ; 
mais  c’est  que  cette  doctrine  du  puissant  effet 
de  la  grâce  ne  paroissoit  si  pleinement , si  nette- 
ment \ si  simplement  nulle  part  que  dans  les 
prières  de  l’Église.  Quand  on  prie , on  sent  clai- 

I De  fMUt.  SS.  c.  XIV.  n.  ».  — * llrld. 


rement  et  dans  une  grande  simplicité,  non  seu- 
lement la  nécessité,  mais  encore  la  force  de  la 
prière  et  de  la  grâce  qu'on  y demande  pour  flé- 
chir les  cœurs.  Dans  la  plupart  des  discours  des 
Pères,  comme  ils  disputent  contre  quelqu’un  qui 
n’est  attentif  qu’à  prendre  ses  avantages , ils 
craignent  dédire  ou  trop  ou  trop  peu  ; mais  dans 
la  prière,  ou  publique  ou  particulière,  chacun 
est  entre  Dieu  et  soi  : on  épanche  sou  cœur  de- 
vant lui  ; et  sans  craindre  que  quelque  hérétique 
abuse  de  sou  discours,  on  dit  simplement  à Dieu 
ce  que  son  esprit  fait  sentir. 

CHAPITRE  XVI. 

Erreur  de  M.  Simon,  de  louer  saint  Chrysnsbime  de  n'a- 
voir  point  parlé  de  grâce  efficace.  Les  prières  la  prou- 
vent sans  disputer. 

Ç’a  donc  été  à M.  Simon  une  erreur  grossière 
et  une  pernicieuse  ignorance  d'avoir  loué  saint 
Chnsostôme  de  ne  parler  puintde  grâce  efficace. 
Quaud  il  n’en  aurait  point  parlé  dans  ses  dis. 
cours  , ce  qui  n’est  pas , il  en  a parlé  dans  ses 
prières.  Il  a très  bien  entendu,  comme  on  vient 
de  voir,  qu'il  en  parloit  ; et  il  en  parloit  simple- 
ment, puisqu'il  en  parloit  à Dieu  dans  l'effu- 
sion de  sou  cœur.  Ce  n'est  pas  ici  une  matière 
où  l'Église  ait  besoin  de  laborieuses  disputes,  et, 
comme  dit  saint  Augustin,  elle  n'a,  sans  dispu- 
ter, qu'à  être  attentive  aux  prières  qu’elle  fait 
tous  les  jours  : Paoasus  in  hac  be  non  opebo- 

SAS  niSPIITATIONES  EXPECTET  KCCLESI A , SED 
ATTENDAT  QUOTIDIANAS  OBATIONES  SUAS  '. 

CHAPITRE  XVII. 

Erreur  de  s'imaginer  qnc  Dieu  ùte  le  libre  arbitre  en  le 
tournant  où  il  lui  plaît  : modèle  des  prières  de  l'Eglise 
dans  celle  d'Esllier,  de  David,  de  Jérémie,  et  encore 
de  Daniel. 

Notre  auteur  croit  bien  raffiner  lorsqu’il  dit  que 
cesexpressions,  que  Dieu  donne  et  que  Dieu  fait, 
n'empèchcnt  pas  l'exercice  du  libre  arbitre.  C’est 
précisément  ec  qu’on  prétend,  et  ce  que  saint 
Augustin  a prétendu  démontrer  par  ces  prières. 
Ce  qu'il  prétend,  encore  un  coup,  c'est  de  dé- 
montrer que  Dieu  donne  et  que  Dieu  opère  cet 
exercice  du  fibre  arbitre  en  la  manière  qu'il  sait, 
et  qu’il  n’a  garde  de  détruire  en  l’homme  ce 
qu’il  y a fait,  et  ce  qu'il  lui  donne.  Car,  pour  ici 
laisser  à part  les  prières  de  l'Église,  et  remon- 
ter à la  source  de  l’Écriture;  lorsque,  dans  l’ex- 
trême péril  de  la  reine  Ésther,  qui  s'exposoit  à 
la  mort , en  se  présentant  au  roi  son  mari  hors 

* De  don.  p ers.  c.  vil.  n.  13. 
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de  son  rang  . sans  être  appelée , elle  se  mit  en 
prière  et  y mit  tous  les  Juifs  , et  que  l'effet  dé 
cette  prière  fut  que  Dieu  tourna  en  douceur  l'es- 
prit du  roi  : convertit  Dkiis  spiritijm  reois 
ai»  lbniiatem  en  sorte  qu’Aasuérns qui  avoit 
d’abord  regardé  la  reine  arec  des  yeux  terri- 
ribles,  comme  un  taureau  furieux* , ainsi  que 
saint  Augustin  a lu  3 apres  les  Septante , donna 
le  signe  de  grâce  en  étendant  son  sceptre  d'or 
vers  cette  princesse  ' , et  lui  promit  de  faire  ce 
quelle  voudroit  : Dieu  lui  ôta-t-il  son  libre  ar- 
bitre, ou  l'Église  prioit-elle  Dieu  de  l'en  priver? 
N 'est-ce  pas  par  son  libre  arbitre  que  ce  roi  sauva 
les  Juifs  et  punit  Aman  ; et  tout  cela  néanmoins 
fut  l'effet  de  la  prière  et  de  la  secrète  et  très  ef- 
ficace puissance  , pur  laquelle,  dit  saint  Augus- 
tin 3,  Dieu  changea  le  coeur  du  roi,  de  la  colère 
oit  il  etoil  à la  douceur,  et  de  la  volonté  de  nuire 
à In  volonté  de  faire  grâce. 

Et  lorsque.  David  ayant  appris  qu’Achitophel, 
dont  les  conseils  etoient  écoutés  comme  des  ora- 
cles étoit  entré  dans  le  parti  rebelle , il  lit  à 
Dieu  cette  priere  : Renverses , Seigneur,  le 
conseil  d' Achitophel  •;  cette  prière  ne  fut-elle 
pas  accomplie  par  le  libre  arbitre  des  hommes  ? 
O fut  sans  doute  par  son  libre  arbitre  que  David 
renvoya  Chusa'i  a Absalom  ’ : ce  fut  par  son  libre 
arbitre  que  Chusaï  proposa  un  mauvais  conseil  : 
ce  fut  par  son  libre  arbitre  qu'Absalom  le  préféra 
à celui  d’ Achitophel,  qui  étoit  meilleur*:  ce  fut 
néanmoins  par  tout  cela  que  le  conseil  d’Achito- 
ptiel  fut  renversé  , et  que  la  prière  de  David 
fut  exaucée  ; et  lorsque  l’Écriture  dit  que  le 
conseil  d’ Achitophel , qui  étoit  utile , fut  dis- 
sipé par  la  volonté  de  Dieu,  Domixi  nutc  * , 
que  nous  dit-elle  autre  chose  sinon  qu'il  tourne 
où  il  veut  le  libre  arbitre  ? 

C'est  sur  les  exemples  de  ces  prières  publiques 
et  particulières  que  l’Église  a formé  les  siennes; 
et  si  l’on  nous  dit  que  ce  sont  là  des  coups  ex- 
traordinaires , et  comme  miraculeux  de  la  main 
de  Dieu , et  qu’il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu'il  se  mêle  do  la  même  sorte  dans  les  autres  af- 
faires des  hommes,  et  en  particulier  dans  celle 
du  salut,  c’est  le  comble  de  l'aveuglement  : car, 
nu  contraire , c'est  du  salut  éternel  des  hommes 
que  Dieu  se  mêle  principalement.  Ce  tfétoit  pas 
un  secours  extraordinaire  et  miraculeux  que  de- 
mandait le  prophète,  en  disant  : Convertlssez- 
moi  '•  ; c’étoit  néanmoins  un  secours  très  efficace 
et  tout-puissant , puisqu’il  l'exprime  en  ces  ter- 
mes : Converti ssez-moi , et  je  serai  converti  ; 
pareeque  vous  êtes  le  Seigneur  mon  Dieu  { qui 

* Eêth . iv.  16.  — * Ibid.  xv.  <1,—  1 Lib.  i.  ad  Bonif.  c.  xx. 
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pouvez  tout  sur  ma  volonté)  : car  après  que  vous 
n > 'avez  montré  vos  voies  (de  cette  manière  secrète 
et  particulière  qne  vous  savez  ).j'ai  frappé  mes 
genoux,  en  signe  de  douleur.  On  ne  pouvoit  pas 
exprimer  plus  clairement  cette  grâce  toujours 
suivie  de  l’effet  ; quoique  David  l’exprime  encore 
en  moins  de  mots  et  avec  autant  d'énergie , lors- 
qu’il dit  : Aidez-Moi , et  je  serai  sauvé  1 ; nous 
faisant  sentir  en  deux  si  courtes  paroles,  cet  In- 
faillible secours  avec  lequel  nul  ne  périt.  Cent 
passages  de  cette  sorte  établissent , dans  l’ancien 
Testament,  cette  grâce  qui  donne  l’effet.  Ils 
sont  encore  plus  fréquents  dans  le  nouveau  ; 
mais  nous  n’avons  Ici  besoin  que  de  l’Oraison 
dominicale. 

CHAPITRE  XVIII. 

Preore  de  l'efficace  de  la  puce  p»r  l'Oraison  dominicale. 

L’esprit  de  cette  divine  priere  n’est  pus , par 
exemple,  dans  cette  demande  : Que  votre  nom 
soit  sanctifié , de  faire  dire  au  chrétien  : Sei- 
gneur, faites  seulement  que  je  puisse  vous  sanc- 
tifier, et  laissez-mol  faire  ensuite.  Ce  seroit  pré- 
sumer de  soi-méme,  douter  de  la  puissance  que 
Dieu  a sur  nous , et  desirer  trop  foiblement  un 
si  grand  bien.  Jésus-Christ  nous  apprend  donc 
à demander  l’actuelle  sanctification  du  nom  de 
Dieu,  l’actuel  établissement  de  son  règne  en 
nous , en  sorte  que  dans  i'effet  rien  ne  lui  ré- 
siste : la  parfaite  conformité  de  notre  volonté 
avec  la  sienne , et  qui  sans  doute  ne  se  saurait 
faire  que  par  notre  volonté  ; mais  en  la  deman- 
dant à Dieu , en  montre  qu’il  eu  est  le  maître. 

Et  quand  on  dit  : Donnez-nous  aujourd’hui 
notre  pain  de  chaque  jour  ; pour  ne  point  en- 
core parler  du  sens  spirituel  de  cette  demande , 
on  demande  sans  difficulté  qne  nous  l'ayons  ac- 
tuellement, et  tous  les  jours,  ee  pain  nécessaire 
à notre  vie , ce  qui  n’empêchera  pas  qu’il  ne 
nous  soit  donné  par  notre  travail  volontaire,  et 
souv  ent  par  la  bonne  volonté  et  les  aumônes  de 
nos  frères  : auquel  cas,  ce  n’est  pas  moins  Dieu 
qui  nous  le  donne , pareeque  c’est  lui  qui  tient 
en  sa  main  la  volonté  de  tous  les  hommes , et 
qui  leur  inspire  effectivement  tout  ee  qu’il  lui 
plaît. 

CHAPITRE  XIX. 

Les  deux  dernière,  demandes  expliquée,  par  saint  Augus- 
tin et  par  le,  prières  de  l'Église,  démontrent  l'efficace 
de  la  grâce. 

Mais,  de  tontes  les  demandes  de  l’Oraison 
dominicale,  celles  qui  marquent  le  plus  l'effet  cer- 


* JV.ciuii.4I7. 


ET  DES  SAINTS 

tain  de  la  grâce  sont  les  deux  dernières  : Ne  nous 
induisez  point  en  tentation,  mais  déli vrez-nous 
du  7tial.  Car,  comme  dit  excellemment  saint 
Augustin,  celui  qui  est  exaucé  dans  une  telle 
prière,  ne  tombe  point  dans  les  tentations  qui 
lui  feraient  perdre  la  persévérance  Il  aura 
donc  ce  présent  divin  par  lequel  très  certaine- 
ment il  est  sauvé  ; et  l’effet  de  cette  prière  est 
que  Dieu  nous  mène  actuellement  au  salut. 

Mais,  poursuit  saint  Augustin,  c’est  par  sa 
propre  volonté  qu’on  abandonne  Dieu,  et  qu  on 
mérite  d'être  abandonné.  Qui  ne  le  sait  pas? 
Aussi  c’est  pour  cela  qu’on  demande  qu’on  ne 
soit  point  induit  en  tentation,  afin  que  cela  n'ar- 
rive point;  c'est-à-dire,  afin  qu’il  n’arrive  point 
ni  que  nous  quittions  Dieu,  ni  qu’il  nous  quitte; 
et  si  l’on  est  exaucé  dans  cette  prière,  et  que 
ce  mat  n’arrive  point,  c’est  que  Dieu  ne  l'aura 
pas  permis,  étant  impossible  qu’il  arrive  rien 
que  ce  qu’il  veut, ou  qu’il  permet.  Il  peut  donc, 
et  tourner  au  bien  les  volontés,  et  les  relever 
du  mal,  et  tes  diriger  à ce  qui  lui  est  agréable, 
puisque  ce  n'est  pas  en  vain  qu’on  lui  dit  : SEI- 
GNEUR , VOUS  NOUS  DONNEREZ  Ll  VIE  EN  NOUS 
convertissant;  et  encore:  Ne  laissez  point 
vaciller  mes  piEns;et  encore  : Ne  me  livrez 
point  au  pécheur  PAR  mon  DESIR  ; et  enfin  : 
Ne  nous  laissez  point  tomber  en  tentation. 
Car  celui  qui  ne  tombe  point  dans  la  tentation, 
sans  doute  ne  tombe  point  dans  la  tentation  de 
la  mauvaise  volonté.  Quand  donc  on  demande 
à Dieu  qu'il  ne  nous  induise  point  en  tentation  , 
c’est-à-dire,  qu’il  ne  permette,  qu'il  ne  souffre 
pas  que  nous  y soyons  induits  , on  reconnolt 
qu'il  empêche  notre  mauvaise  volonté;  par  où  il 
est  manifeste,  que  c'est  par  la  grâce  que  nous 
sommes  parfaitement  délivrés  du  mal,  c'est-à- 
dire,  principalement  du  mal  du  péché,  qui  est  le 
plus  grand  de  tous,  et,  à vrai  dire,  le  seul  : ce  qui 
ne  seroit  pas  vrai,  puisque  nous  n’évitons  ce  mal 
qu’avec  notre  libre  arbitre,  s'il  n’étoit  certain  en 
même  temps  que  Dieu  empêche  dans  nos  volon- 
tés tout  le  mal  qu’il  veut,  et  y met  tout  le  bien 
qu'il  lui  platt. 

Quand  j'allègue  ici  saint  Augustin,  ce  n’est 
pas  tant  pour  faire  valoir  une  autorité  aussi 
vénérable  que  la  sienne  que  pour  faire  sentir  à 
M.  Simon  , et  à tous  ceux  qui , comme  lui . se 
bouchent  les  yeux  pour  ne  point  entrer  dans  sa 
doctrine,  combien  les  preuves  ên  sont  Invinci- 
bles. Au  reste,  il  est  évident  que  l’Église  n'a  pas 
entendu  autrement  que  lui  l'Oraison  dominicale; 
car  dans  cette  belle  prière  qui  précède  la  com- 
munion , lorsqu’elle  parle  en  ces  termes  : Faites 
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que  nous  soyons  toujours  attachés  à vos  com- 
mandements, et  ne  permettez  pas  que  nous 
soyons  séparés  de  vous,  que  veut-elle  dire  au- 
tre chose  si  ce  n’est  plus,  expressément , et  d’une 
manière  plus  étendue,  ce  que  Jésus-Christ  ren- 
ferme dans  ce  peu  de  mots  : Ne  nous  induisez 
pas  en  tentation  ? I.’intention  de  Jésus-Christ 
n’est  pas  de  nous  faire  demander  que  nous  vi- 
vions sur  in  terre  exemptsde  tentations,  dans  une 
vie  où  toutes  les  créatures  nous  sont  une  tenta- 
tion et  un  piège.  Ce  qu’il  veut  que  nous  deman- 
dions, c’est  qu’il  ne  nous  arrive  pas  de  tentation 
où  notre  vertu  succombe  ; et  cela , qu'est-ce  au- 
tre chose  que  de  demander,  en  d’autres  termes, 
qu’il  nous  tienne  toujours  attachés  à ses  com- 
mandements, et  qu'il  ne  permette  pas  que  nous 
soyons  séparés  de  lui:  Fac  nos  tiiis  semper 

INH/ERERE  UANDATlS,  ET  A TE  NUSIQUAM  SEPA- 

rari  pehmittàs?  Il  ÿ a une  force  particulière 
dans  ces  mots  . ne  permettez  pas.  Si  nous  som- 
mes assez  malheureux  pour  nous  séparer  de 
Dieu , il  est  sans  doute  que  nous  l’aurons  voulu. 
L’Église  demande  donc  que  Dieu  ne  permette 
pas  qu’un  si  grand  mal  nous  arrive,  et  qu’il 
tienne  notre  volonté  tellement  unie  à la  sienne , 
qu’elle  ne  s’en  sépare  jamais. 

Par  ce  moyen  nous  serons  parfaitement  déli- 
vrés du  mal;  et  il  faut  encore  remarquer  com- 
ment l’Église  entend  cette  demande  : Libéra  nos 
à muta.  Après  l’avoir  prononcée , elle  ajoute  in- 
continent : Dêlivrez-nous  de  tout  mal  passé, 
présent  et  à venir.  Ce  mal  passé,  dont  nous  de- 
mandons d'être  délivrés , ne  peut  être  que  le  pé- 
ché qui  passe  dans  son  action , et  qui  demeure 
dans  sa  coulpe.  Nous  demandons  donc  d’étre  dé- 
livrés des  péchés  déjà  commis,  et  de  ceux  que 
nous  commettons  de  jour  en  jour , et  en  même 
temps  préservés  de  tous  ceux  que  nous  pourrions 
commettre,  par  la  grâce  qui  nous  prévient  pour 
nous  les  faire  éviter.  Parce  moyen  noùs  obtien- 
drons la  parfaite  liberté  des  enfants  de  Dieu,  qui 
consiste  à n'être  jamais  assujettis  au  péché  ; et 
c'est  pourquoi  la  prière  se  termine  en  demandant 
qne  nous  soyons  établis  dans  une  paix  qui  nous 
fasse  vivre  toujours  affranchis  du  péché,  et  as- 
surés contre  tout  ce  qui  nous  pourroil  troubler. 

Cela  même  n'est  autre  chose  que  deman- 
der la  persévérance  par  une  grâce  dont  l’effet 
est  double  ; l'un  de  nous  faire  toujours  bien  agir, 
et  l’autre  de  nous  empêcher  toujours  de  mal  faire. 
l’Église  explique  le  premier,  en  priant  Dieu  que 
nous  soyons  toujours  attachés  au  bien  : tus  sem- 
per inkærere  mandatis;  et  le  second , en  le 
priant  qu’il  ne  permette  jamais  que  nous  tom- 
bions dans  te  mal:  et  a tb  numquah  sefarari 
pbrmittas. 
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DÉPENSE  DE 
CHAPITRE  XX. 

Saint  Augustin  a pris  des  anciens  Pires  la  maniée  dont  il 

explique  l'Oraison  dominicale  : saint  Cyprien,  Tertul- 

lien  : tuul  donner  à Dieu  : saint  Grégoire  de  N vise. 

Ceux  qui  trouveront  que  je  m'arrête  plus  long- 
temps qu'il  ne  faudrait  aux  prières  de  l’Eglise  , 
ne  conçoivent  pas  de  quelle  importance  il  est  de 
les  bien  entendre.  Si  saint  Augustin  a démontré , 
comme  je  fais  apres  lui , qu’elles  sont  toutes 
fondées  sur  l'Oraison  dominicale,  il  n’a  fait  que 
suivre  les  pas  des  l’ères  qui  ont  écrit  avant  lui. 
On  peut  voir  dans  son  livre  du  Don  de  la  Persé- 
vérance les  beaux  passages  qu’il  rapporte  de 
saint  Cyprien  , principalement  celui-ci  sur  ces 
paroles  de  l’Oraison  dominicale  1 ■ yt  r.  vont  K 
sou  soit  sanctifié;  c’est-à-dire  : qu’il  le  soit 
en  nous,  dit  ce  saint;  et  ensuite  ; Après  que 
Dieu  nous  a sanctifies,  il  nous  reste  encore  « 
demander  que  celle  sanctification  demeure  en 
nous  ; et  pareeque  notre  Seiqncur  avertit  relui 
qu'il  a guéri  de  ne  pécher  plus,  de  peur  qu'il 
ne  lui  arrive  un  plus  grand  mal,  nous  deman- 
dons nuit  et  jour  : que  la  sanctification  qui  nous 
est  venue  de  la  grâce , nous  soit  conservée  par  sa 
protection. 

I.e  même  saint  Cyprien  rcconnolt  que  dans 
ces  paroles  : Votre  volonté  soit  faite  dans  ta 
terre  comme  au  ciel,  nous  demandons,  non  seu- 
lement que  nous  la  fassions,  mais  encore  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  convertis,  et  qui  sont  encore 
terre  deviennent  célestes  ; ce  qui  enferme  la  re- 
eonnoissance  de  la  grâce,  qui  change  les  cœurs 
de  l'infidélité  à la  foi. 

Ces  sentiments  venoient  de  plus  haut  ; et  on 
les  trouve  dans  Tertullienau  livre  de  l'Oraison, 
que  saint  Cyprien  a imité  dans  celui  qu  il  a com- 
posé du  même  titre , sur  ees  paroles  ; Donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  de  tous  les  jours. 
Saint  Cyprien , en  interprétant  ces  paroles  de 
l’eucharistie,  nvolt  dit  : .Vous  demandons  que 
ce  pain  nous  soit  donné  tous  les  jours,  de  peur 
que  tombant  dans  quelque  péché  mortel,  H ce 
pain  céleste  nous  étant  interdit  par  celte  chute, 
nous  ne  sogons  séparés  du  corps  de  notre  Sei- 
gneur3 ; ee  que  Terlullien  avoit  expliqué  par  ces 
mots  : Vous  demandons  dans  cette  prière  notre 
demeure  perpétuelle  en  notre  Seigneur, et  notre 
inséparable  union  avec  le  corps  de  J ésus-Chrisl. 
Tout  tend  à demander  l’action,  l'effet,  l’actuel 
accomplissement  ; e’est-ù-dirc , sans  difficulté , 
une  grâce  qui  donne  tout  cela , par  les  moy  ens 
que  Dieu  sait. 

Mais  il  n'y  a rien  de  plus  clair  que  ces  paro- 

< Cfpr.  de  Oral,  domisic.  /fnj.  de  Do m Perserer.  c.  II. 
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les  de  saint  Cyprien  ; Quand  nous  demandons 
que  Dieu  ne  permette  pas  que  nous  tombions  en 
tentation,  nous  demandons  que  nous  ne  présu- 
mions point  de  nos  propres  forces,  que  nous 
ne  nous  élevions  pas  dans  notre  cœur,  que 
nous  ne  nous  attribuions  pas  le  don  de  Dieu, 
lorsque  nous  confessons  la  foi,  ou  que  nous  souf- 
frons pour  lui.  Nous  demandons  donc  précisé- 
ment ce  qui  dépend  le  plus  du  libre  arbitre  ; et 
la  source  d’ott  naissent  ees  demandes,  c'est  afin, 
dit  le  même  saint,  que,  notre  prière  étant  précé- 
dée par  une  humble  reconnaissance  de  notre 
faiblesse,  il  arrive  qu’\is  donnant  toi  t a dieu 
nous  recevions  de  sa  bonté  ce  que  nous  lui  de- 
mandons d’un  humble  cœur. 

Il  faut  donc  toi  t donnes  a dieu  : tout, 
dis-je , jusqu'au  plus  formel  exercice  de  noire 
libre  arbitre;  pareeque,  encore  qu’il  soit  de 
nature  à ne  pouvoir  être  contraint,  à ne  de- 
voir pas  être  nécessité  , il  peut  être  fléchi, 
ébranlé,  persuadé  par  celui  qui,  l'ayant  créé, 
le  tient  toujours  sous  sa  main,  ec  qui  fait 
dire  à l'Église  dans  une  de  ses  collectes  : Dkcs 

YMITUTUM,  CUJUSEST  TOTUM  QUOD  ESTOPT1MIM  : 

Dieu  des  vertus,  à qui  appartient  tout  entier  ce 
qu’il  y a de  plus  excellent  ; par  conséquent  les 
vertus,  qui  sont  sans  difficulté  ce  qu'il  y a de 
meilleur  parmi  les  hommes,  l’rière  admirable , 
dont  saint  Jacques  avoit  établi  le  fondement  par 
ees  paroles  : Tout  présent  très  bon  et  tout  don 
parfait  vient  du  Père  des  lumières  '. 

l.es  Grecs  cxpüqucnM'Oraisondominienlcdans 
le  même  esprit  que  les  Latins;  et  saint  Grégoire 
de  Nysse,  dans  ses  homélies  sur  cette  prière,  s’ac- 
corde à recoimoîtrc  avec  eux  : qu’on  y demande 
tout  ee  qui  appartient  le  pins  au  libre  arbitre , 
comme  d’être  juste,  pieux  et  éloigné  du  péché; 
de  mener  une  vie  sainte  et  irréprochable,  et  le 
reste  de  cette  nature  : par  conséquent  un  secours 
qui  donne  uon  seulement  le  pouvoir  de  toutes 
ces  choses,  mais  en  induise  l’effet. 

CHAPITRE  XXI. 

La  prière  vient  autant  de  Dion  que  Us  aalres  hmtues 
actions. 

Et  pour  achever  de  donner  à Dieu  la  gloire  de 
tout,'  le  bien,  il  faut  ajouter  que  la  prière  qui 
nous  fait  voir  que  tout  vient  de  Dieu  par  cette 
grâce  qui  fléchit  les  cœurs,  nous  fuit  voir  en 
même  temps  qu’elle-même  est  un  des  fruits  de 
cette,  grâce.  Saint  Augustin  l’a  prouvé  par  des 
preuves  incontestables  ; et  saint  Ambroise  disoit, 
avant  lui,  que  prier  était  encore  un  effet  de  ta 
grâce  spirituelle,  qui,  selon  lui,  fuit  pieux  qui 

‘ Jnr.  I.  17. 
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elle  veut  L’Écriture  y est  expresse.  Il  est  écrit 
dans  le  prophète3  : En  ces  jours  je  répandrai 
dans  la  maison  de  David,  et  sur  les  habitants 
de  Jérusalem,  l’esprit  de  grâce  et  de  prière  ; et 
quel  sera  l'effet  de  cet  esprit  ? qu’ils  me  regarde- 
ront, moi  qu’ils  ont  percé,  et  se  frapperont  la 
poitrine,  et  s’affligeront  comme  on  fait  pour 
la  mort  d’un  fils  unique.  Toute  la  terre  sera 
en  pleurs,  famille  à famille  : la  famille  de  Da- 
vid d’un  côté  ; la  famille  de  Nathan  de  Vautre: 
la  famille  de  Lévi  et  des  autres;  tant  est  tendre, 
tant  est  efficace  cet  esprit  de.  gémissement , de 
prière  et  de  componction  que  Dieu  répandit  sur 
son  peuple,  ou  celui  qu'il  y répandra  un  jour, 
lorsque  les  Juifs  tourneront  les  yeux  vers  ce 
Dieu  qu'ils  ont  percé. 

L'efficace  de  cet  esprit  paroît  encore  bien 
clairement  dans  ces  paroles  de  saint  Paul  : L’es- 
prit prie  pour  nous  avec  des  gémissements  in- 
explicables 3.  Qu’on  l’entende  comme  on  vou- 
dra , ou  avec  saint  Augustin  et  les  autres  Pères; 
du  Saint-Esprit , dont  l'apôtre  venoit  de  dire  : 
L’esprit  aide  notre  fuiblcssc*,  ou  d’une  certaine 
dispositionque  leSaint-Esprit  met  dans  lescœurs, 
à quoi  saint  Clirysostôme  semble  pencher,  la 
preuve  est  égale;  puisque  c’est  toujours,  ou  le 
Saint-Esprit  qui  forme  la  prière  dans  ceux  qui 
la  fout , ou  le  même  Saint-Esprit  qui  met  dans 
les  cœurs  la  disposition  d’où  elle  suit.  La  pre- 
mière interprétation  est  la  meilleure,  puisque 
c'est  du  Saint-Esprit  dont  parle  l’apôtre  dans  tous 
les  versets  précédents,  et  en  particulier  dans 
celui  où  il  est  dit:  que  nous  avons  reçu  l’esprit 
d'adoption,  en  qui  nous  crions  Abba,  Père  5; 
ce  que  le  même  saint  Paul  explique  ailleurs,  en 
disant0  : Par  ce  que  vous  êtes  enfants  de  Dieu, 
Dieu  a envoyé  dans  vos  cœurs  l’esprit  de  son 
Fils,  qui  crie  Abba,  Père.  L’esprit  du  Fils,  est 
le  Saint-Esprit  qui  crie  en  nous ‘Abba,  Père, 
c'est-ù-dirc , qui  nous  fait  pousser  ce  cri  salutaire  ; 
ce  qui  montre  l’efficace  de  son  impulsion.  Car, 
de  même  que  lorsqu’il  est  dit:  Ce  n'est  pas  vous 
qui  parlez,  mais  Ccsprit  de  votre  Pire  qui 
parle  en  vous  7,  cette  expression  signifie  l'effi- 
cace du  Saint-Esprit,  qui  nous  fait  parler;  ou 
comme  Jésus-Christ  l’explique  daus  le  même  en- 
droit, qui  dans  [heure  même,  et  sans  que  nous 
ayons  besoin  d'y  penser , nous  donne  ce  qu’il 
nous  faut  dire];  de  même  lorsqu’il  est  dit  que  [es- 
prit crie,  qu’il  prie,  quil  gémit  en  nous,  la  force 
de  cette  expression  dénote  le  divin  instinct  qui 
nous  inspire  ces  cris  et  ces  pieux  gémissements; 
et  comme  raisonne  très  bien  saint  Augustin 0 : 

* ytmbros.  ap.  Jug.  de  dono  p ers.  e.  xxu.  — * ZocA.  ni,  il. 
— ■ Rom.  vin.  26.  — « Ibid.—  • Ibid.  v.  13.  — • Gai.  it.  6.  — 
* Matl.x.  20.  — * Ve  dmo  pasever.  c.  uni,  n.  64.  Ep.  cxciy. 
/.  cv.  ad  Slxl. 


• Qu’est-ce  à dire  que  l’esprit  crie,  si  ce  n’est 

> qu’il  nous  fait  crier  ; ce  que  l’apôtre  explique 

• en  un  autre  endroit,  lorsqu'il  dit:  Nous  avons 

> reçu  l’esprit  d’adoption  en  qui  nous  crions , et 

• par  lequel  nous  crions  : là  il  dit  que  l’esprit 

• crie  ; ici  que  nous  crions  parlui,  déclarant  par- 

• là  que  lorsqu’il  a dit  qu’il  crie , il  veut  dire 
» qu’il  fait  crier  ; d’où  nous  concluons  que  cela 

• même  est  un  don  de  Dieu  de  crier  à lui  et  de 

• l’invoquer  d'un  cœur  véritable  : par  où  sont 

• condamnés  ceux  qui  prétendent  que  c’est  de 

• nous-mêmes  que  nous  demandons,  que  nous 

• cherchons,  que  nous  frappons ,|  afin  qu'il 
» nous  ouvre,  et  ne  veulent  pas  entendre  que 
» cela  même  est  un  don  de  Dieu,  de  prier,  de 

• chercher,  de  frapper;  puisque  c’est  l’effet  de 
» l’esprit  par  qui  nous  crions  à Dieu,  et  par  qui 

• nous  le  réclamons  comme  notre  Père.» 

On  nous  dira  que  quelques  Pères  grecs,  comme 
saint  Chrysostômc  et  Tlïéodoret , entendent  cet 
esprit,  non  d’une  grâce  ordinaire , mais  d’un  don 
extraordinaire  de  prier,  qui  étoitiufusà  certaines 
personnes  àqul  il  étoit  donné,  parun  instiuct’parti- 
culier,  de  faire  dans  lesassemblées  ecclésiastiques 
certaines  prières  que  le  Saint-Esprit  leur  dlctoit 
pour  l’instruction  de  toute  l’Église  ; grâce  que 
Théodoret  assure  qui  durait  de  son  temps.  Mais 
tout  cela  ne  diminue  rien  de  notre  preuve;  puis- 
qu’il sera  toujours  vrai  que  le  Saint-Esprit  n'ôtoit 
point  le  libre  arbitre  à ceux  à qui  il  dictoit  inté- 
rieurement ces  prières,  ii  ne  l’ôte  donc  pas  non 
plus  à ceux  à qui  il  inspire  la  volonté  d’y  con- 
sentir. Le  même  saint  Chrysostôme  nous  enseigne 
que  les  diacres  succèdent  à ceux  qui  faisoient 
ccs  prières,  et  qu’ils  en  font  la  fonction,  lorsqu’ils 
exhortent  les  fidèles  à prier  pour  telles  et  telles 
choses  ; de  sorte  que  ce  don  extraordinaire  , 
quand  on  voudrait  présupposer  que  c’est  d’un 
tel  don  que  parle  saint  Paul , aurait  tourné  en 
grâce  ordinaire  ; en  sorte  qu’il  demeurerait  éga- 
lement  véritable  que  ieSaint-Esprit  dicte  les  priè- 
res de  l’Église,  et’  dicte  en  particulier  l’exhor- 
tation du  diacre,  qui  est,  comme  on  a vu,  un 
commencement  de  la  prière  ecclésiastique.  En- 
fin, cette  autre  parole  de  saint  Paul  : Parceque 
nous  sommes  enfants  de  Dieu,  Dieu  a envoyé 
en  nous  [esprit  de  son  fils  qui  crie  : Notre  Père, 
n’est  pas  un  don  extraordinaire  et  une  de  ces 
grâces  gratuites  qui  tiennent  quelque  chose  du 
miracle;  mais,  comme  on  voit , une  suite  natu- 
relle de  l’esprit  d’adoption,  qui  est  la  grâce  com- 
mune à tous  les  fidèles;  en  sorte  que  tous  ceux 
qui  prient  ont,  en  qualité  d’enfants  de  Dieu,  un 
don  efficace  de  prier,  par  lequel  don , comme 
parle  saint  Augustin  ’,  Dieu  leur  imprime  dans 
• Epia,  ad  Si^l.  mox  etl. 
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le  ccrur,  avec  la  foi  et  la  crainte,  non  seule- 
ment [affection  , mais  encore  [effet  de  prier; 
c’est-à-dire , sans  difficulté  , l’acte  même  de 
la  prière , impehtito  obationis  affectu  et 

EFFECTU. 

CHAPITRE  XXII. 

Ou  prouve  par  la  prière  que  la  prière  vient  de  Dieu. 

Ces  'témoignages  de  l'Écriture  sont  démons- 
tratifs; mais  la  prière  elle-même  nous  fournit 
un  argument  plus  abrégé  pour  étublir  la  puis- 
sance de  la  grâce  qui  nous  fait  prier.  C’est 
qu’on  demande  l’esprit  de  prière , l’esprit  de 
componction  par  lequel  on  prie.  Comme  on  dit 
à Dieu  : Faites-nous  croire,  faites-nous  aimer, 
faites-nous  mener  une  vie  sainte,  on  lui  dit 
aussi  : Faites-nous  prier,  faites-nous  demander 
ce  qu'il  vous  plail  : fac  eas  que  tibi  sent 
placita  postulabe.  L’Église  grecque  le  de- 
mande comme  la  latine 1 : Faites-nous  la  grâce, 
t>  Seigneur , d’oser  vous  dire  avec  confiance , 
et  sans  crainte  d’être  condamnés  : Notre  Pcre 
qui  êtes  dans  les  deux.  Dans  la  messe  de  saint 
Basile,  et  dans  celle  de  saint  Chrysostôme  1 : 
Faites-nous  dignes  de  vous  invoquer  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  et  avec  une  pure  con- 
science ; et  encore  : Accordez-nous  cette  grâce 
que  nous  vous  invoquions  avec  confiance,  et 
vous  disions  : Notre  Père , etc. 

La  même  ehose’parolt  presque  en  mêmes  ter- 
mes, dans  la  messe  de  saint  Jaèipies,  et  dans 
celle  de  saint  Marc  3 : on  voit  partout  ce  terme 
mystique,  qui,  de  tout  temps,  en  Occident 
comme  en  Orient,  précède  l’Oraison  dominicale: 
Ai  nFMcs  mcEBE,  nous  osons  dire;  mais  l’O- 
rient a marqué  plus  expressément  que  cette 
pieuse  audace,  d’appeler  Dieu  notre  Père,  nous 
vient  de  la  grâce  du  Saint-Esprit , dont  saint 
Paul  disoit  tout-à-I’heure  que  c’est  lui  qui  crie 
en  nous , c'est-à-dire  qui  nous  fait  crier  que  Dieu 
est  notre  Père. 

On  trouve  aussi  dans  la  messe  de  saint  Chry- 
sostôme 4 : Vous, qui  nous  donnez  ces  prières  com- 
munes  et  unanimes,  daignez  aussi  les  exaucer; 
par  où  parolt  encore  cette  excellente  doctrine, 
que  ce  qui  fonde  l’espérance  que  nous  ressentons 
en  nos  cœurs  d’être  exaucés,  c.’est  que  nous  n'of- 
frons àDieu  que  les  prières  qu’il  nous  fait  faire,  ce 
qui  est  précisément  la  même  chose  que  demande 
l’Église,  en  disant  : Seigneur , ouvre:  lesorcillcs 
à nos  prières  ; et  afin  que  nous  obtenions  ce  que 
vous  nous  promettez , faites-nous  demander  ce 
qui  vous  plaît  : Patea.nt  aubes,  etc. 

« Basil.  Miss.  p.  57.  - > ».  72.  — • P.  18, 58,  - 4 P.  67, 


C'est  donc  la  foi  de  l'Église  catholique  qu’il 
faut  demander  à Dieu  tous  les  actes  de  notre  li- 
berté , jusqu'il  la  prière,  par  où  l’on  obtient 
tous  les  autres  ; et  par  conséquent  qu’il  les  forme 
tous,  et  qu’il  forme  en  particulier,  et  par  une 
grâce  spéciale  Pacte  deprier  dans  ceux  qui  le  font. 
C’est  pourquoi  on  lui  en  rend  grâces , conformé- 
ment a cette  parole  de  saint  Paul  1 : Je.  rends 
grâces  d Dieu  de  ce  que  nuit  cl  jour  je.  me  sou- 
viens continuellement  de  vous.  Qui  rend  grâces 
àDieu  de  ce  qu’il  prie  nuit  et  jour,  lui  rend 
grâces  du  premier  moment  comme  de  la  suite , 
puisque  sans  doute  ce  premier  moment  est  le 
commencement  de  ces  jours  et  de  ces  nuits  si 
heureusement  passés  dans  la  prière. 

CHAPITRE  XXIII. 

I-’araunicnl  de  ta  prière  fortifié  par  l’acliou  de  grâces. 

Et  en  effet,  cette  preuve  de  l’efïleace  du  se- 
cours divin  parolt  encore  plus  forte,  si  l’on 
joint  l'action  de  grâces,  qui  est  une  des  princi- 
pales parties  de  la  prière,  avec  les  demandes 
qu'on  y fait.  A’oici  comment  saint  Augustin  a 
formé  en  divers  endroits  cet  argument.  On  ne 
demande  pas  à Dieu  un  simple  pouvoir  de  bien 
faire , mais  l’effet  et  l’acte  même  ; et  on  est  si 
persuadé  qu’il  ne  se  fait  rien  de  bien  sans  ce  se- 
cours, qu'on  se  croit  obligé,  quand  le  bien  s’est 
fait , d'en  rendre  grâces  à Dieu.  Je  le  prouve 
parce  passage  de  saint  Paul  aux'Éphésiens  3: 
Entendant  parler  de  votre  foi  et  de  l’amour 
que  vous  avez  pour  tous  les  saints,  je  ne  cesse 
de  rendre  grâces  pour  vous,  me  souvenant  de 
vous  dans  mes  prières;  et  à ceux  de  Tbcssalo- 
nique  : Nous  ne  cessons  de  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu’ayant  reçu  de  nous  sa  parole  , 
vous  l'avez  reçue,  non  comme  la  parole  des 
hommes,  mais  comme  celle  de  Dieu,  ainsi 
qu’elle  est  en  effet.  S’il  ne  s’est  rien  fait  de  parti  - 
culier  dans  ceux  qui  ont  cru  , pourquoi  en  offrir 
àDieu  des  actions  de  grâces  particulières?  Ce 
serait  là , dit  saint  Augustin  5 , une  flatterie  ou 
une  dérision,  plutôt  qu’une  action  de  grâces  : 

AniILATIO  VEL  IRBISIO  FOTUI8  QL'AM  GftATIA- 

Rust  actio.  7/  n’y  a rien  de  plus  vain , poursuit 
ce  Père , que  de  rendre  grâces  à Dieu  de  ce 
qu’il  n’a  point  fait.  Mais  pareeque  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  saint  Paul  a rendu  grâces  à 
Dieu , de  ce  que  ceux  de  Thessalonique  avaient 
reçu  l’Evangile,  comme  la  parole , non  des 
hommes , mais  de  Dieu , il  est  sans  doute  que 
Dieu  a fait  cet  ouvrage.  C’est  lui  donc  qui  a 

4 //.  21m.  II.  2.  — * Ephct.  I.  *5.  — * Dcprad.  SS,  c.  six» 


ET  DES  SAINTS  PÈRES,  LIV.  X. 


empêché  que  les  Thessaloniciens  n’aient  reçu 
l’Évangile  comme  une  parole  humaine,  et  gui 
leur  a inspiré  ( par  cette  grâce  qui  fléchit  les 
cœurs  ) la  volonté  de  le  recevoir  comme  la  pa- 
role de  Dieu. 

CHAPITRE  XXIV. 

La  même  action  de  grâces  dans  1rs  Grecs,  qne  dans  saint 
Augustin  : passages  de  saint  Chrysostùme. 

' L’ÉglIsc  grecque,  comme  la  latine,  a rendu  à 
Dieu  ccs  pieuses  actions  de  grâces  pour  tout  le 
bien  que  faisoient  les  hommes.  « Rendons  grâces 
» à Dieu , dit  saint  Chrysostômc  ' , non  seulc- 
» ment  pour  notre  vertu  , mais  encore  pour  la 
» vertu  des  autres  : rendons-lui  grâces  pour  la 
» confiance  que  les  autres  ont  en  lui  ; et  ne  dl- 
» tes  pas  , Pourquoi  le  remercier  de  cette  bonne 
» action  qui  n’est  pas  mienne?  Vous  lui  devez 
» rendre  grâces  de  ces  bons  sentiments  d’un  de 
» vos  membres.  >•  C'est  donc  une  œuvre  de  Dieu 
que  nos  frères  fassent  bien  ; nous  devons  lui  en 
rendre  graees  comme  d’un  bienfait  qui  vient  de 
lui,  et  compter  parmi  ses  ouvrages  ce  que  nous 
faisons,  puisque  c’est  lui  qui  le  fait  en  nous.  Le 
même  saint  Chrvsostôme  parle  ainsi  en  un  autre 
endroit  : « Je.  sais,  dit-il  *,  un  saint  homme  qui 
» prioit  de  cette  sorte  : Seigneur,  nous  vous  ren- 
» dons  grâces  pour  lesbiens  que  nous  avons  rc- 
» eus  de  vous , sans  que  nous  l’ayons  mérite , 
» depuis  le  commencement  de  notre  vie , jus- 
» qu’à  présent  : oui , Seigneur , pour  ceux  qne 
» nous  savons , et  pour  ceux  que  nous  ne  savons 
» pas;  pour  tous  ceux  qu'on  nous  a faits  par  reu- 
» vres  ou  par  paroles , volontairement  et  invo- 
» lontnirement  ; pour  les  afflictions,  pour  les 
» rafraîchissements  qui  nous  sont  venus;  pour 
» l’enfer  3 , pour  le  royaume  des  deux.  Remnr- 
» quez  comment  il  rend  grâces  de  tout  le  bien 
» que  les  hommes  lui  ont  fait , ou  par  œuvres , 
» ou  par  paroles , volontairement  ou  involon- 
» tairement , » en  comptant  cette  bonne  volonté 
des  autres , quoique  sortie  bien  certainement  de 
leur  libre  arbitre , comme  un  don  de  Dieu  qui  les 
meut.  Il  montre  donc  que  Dieu  fait  en  nous- 
mêmes  le  libre  mouvement  de  nos  cœurs;  et 
finit  ainsi  sa  prière  : « Nous  vous  prions,  Sei- 

* Jfom.  il.  in  ».  ad  Cor.  — * ïlom.  x.  ad  Coloss.  n.  3. 

* Lo  mot  urée  que  l'illustre  auteur  rend  par  celui  d 'enfer 
n'est  pas  susceptible , comme  le  mol  htm  in  f émus,  tictlilfé- 
rentcs  interprétations , et  signifie  précisément  le  lieu  où  souf- 
frent les  damnés.  Ainsi  l'on  doit  dire  que  le  saint  homme , qu| 
rendait  grâces  à Dieu  pour  l’enfer  et  jurur  le.  royaume,  des 
cieujr  , »c  proposait  uniquement  de  glorifier  la  justice  et  la 
miséricorde  de  Dieu.  On  ne  pourrait  concevoir,  sans  cette  expli- 
cation . ce  que  signifient  ccs  actions  de  grâces  rcuducs  pour 
r enfer.  ({MU.  de  Paris.  ) 
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» gnenr,  de  nous  conserver  une  nme  sainte,  une 
» bonne  conscience , et  une  fin  digne  de  votre 
» bonté  : vous  qui  nous  avez  tant  aimés , que 
« vous  nous  avez  donné  votre  Fils  ; rendez-nous 
. dignes  de  votre  amour,  ô Jésus-Christ,  Fils 
» unique  de  Dieu  ; faites-nous  trouver  la  sagesse 
« dans  votre  parole  et  dans  votre  crainte,  etc.  » 
C’est  ainsi  qu’on  demande  à Dieu  ce  qu’on  fait 
soi-même,  et  qu’aussi  on  lui  en  rend  grâces 
comme  d’une  chose  qui  vient  de  lui.  Il  y a un 
instinct  dans  l'Église  pour  demander  à Dieu , 
chacun  pour  soi , et  tous  pour  tous , non  pas  le 
simple  pouvoir , mais  le  faire  : il  y a encore,  un 
instinct  pour  lui  rendre  une  action  de  grâces 
particulière  du  bien  que  font  ceux  qui  font  bien. 
On  ressent  donc  qu’ils  ont  reçu  un  don  particu- 
lier de  bien  faire.  On  ne  croit  pas  pour  cela  que 
leur  libre  arbitre  soit  affoibli , à Dieu  ne  plaise  ! 
ni  que  in  prière  lui  nuise.  Cet  instinct  vient  de 
l'esprit  de  la  foi,  puisqu'il  est  dans  toute  l’Église. 
C'est  donc  un  dogme  constant  et  un  article  de 
foi,  que,  sans  blesser  le  libre  arbitre,  Dieu  le 
tourne  comme  il  lui  plaît,  par  les  voies  qui  lui 
sont  connues. 

CHAPITRÉ  XXV. 

>'i  les  semi-pélagien*.  ai  Pélago  même,  ne  nîotent  pas  que 
Dieu  ne  put  Uni  ruer  où  tl  voutoit  le  libre  orbitre:  si  c't1- 
toit  te  libre  arbitre  même  qui  donnoit  à Dieu  ce  pouvoir, 
comme  le  lisait  Pelage  : evcellcutc  rcfululiou  de  suint 
Augustin. 

La  doctrine  qui  reeonnoit  Dieu  pour  infailli- 
ble moteur  du  cœur  humain  est  si  constante  dans 
l’Église,  que  les  semi-pélagiens , tout  attachés 
qu’ils  étoient  à élever  le  libre  arbitre  au  préju- 
dice de  la  grâce , ne  l'ont  pas  nié  ; au  contraire, 
ils  l’outrent  plutôt , lorsqu’ils  disent  qu’il  y en  a 
que  Dieu  force,  malgré  qu’ils  en  aient,  à faire  h 
bien  ; qu’il  attire  , soit  qu’ils  le  sachent  ou  non, 
malgré  toute  leur  résistance,  et  soit  qu’ils  te 
veuillent,  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas  '.  Je  ne 
crois  pas  qn’en  parlant  ainsi , Cassien , le  père 
des  semi-pélagiens , ait  voulu  dire  qu'en  émou- 
vant l’homme,  Dieu  lui  ôttlt  absolument  son  li- 
bre arbitre , pour  lequel  il  combat  tant  dans  les 
endroits  mêmes  d'où  ees  paroles  sont  tirées  ; 
mais,  quoi  'qu’il  en  soit,  11  'parle  de  sorte  qu’il 
donne  lieu  à saint  Prosper  de  le  reprendre  2 de 
partager  mal  à propos  le  genre  humain  , et  de 
nier  dans  les  uns  le  libre  arbitre,  et  In  grnec 
dans  les  autres  \ Il  n’y  a nul  inconvénient  que. 
des  esprits,  à qui  la  justesse  et  la  profonde  i;r 

< rats.  rail.  «ni.  cap.  un.  mu.  — ’ Coin.  rail.  n.  ai.  — 
• Coll.  ni.  c.  xv.  Coll.  il.  c.  xxiii.  Cotl.su.  c.  a,  vi.  Coll,  xm 
c.  IX,  xi,  xii,  xiv,  et  teq. 
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manquent,  et  qui  se  laissent  dominer  à leur  pré- 
vention, agissant  par  des  mouvements  irrégu- 
liers , outrent  d'un  côté  ce  qu'ils  relâchent  de 
l’autre.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu'ils  avouent 
que  Dieu  change  les  volontés  comme  il  lui  plaît , 
ainsi  que  saint  Prosper  le  rcconnoit,  et  qu  a re- 
garder la  consommation  des  bonnes  œuvres,  et 
l’exclusion  parfaite  du  péché , ‘.ils  parlent  a peu 
pris  comme  les  autres  docteurs,  se'  réservant 
de  laisser,  quand  ils  vooloient,  au  libre  arbitre, 
le  commencement  de  ln  piété,  encore  que, 
quand  ils  vouloient,  ils  le  donnassent  aussi  à la 
grâce. 

Le  fond  de  cette  doctrine  venoit  de  Pelage , 
dont  saint  Augustin  rapporte  un  mémorable 
passage  ' , ou  il  reconnoît  que  Dieu  tourne 
o ù il  lui  plaît  le  cœur  de  l’homme , ut  cor 
NOSTRUM  Qt'O  V0LUKR1T  DeU»  1PSE  UECI.1- 
jvet  : « Voilà , dit  saint  Augustin  , un  grand 
» secours  de  la  grâce  de  tourner  le  cœur  où  il  lui 
» plait  ; mais , poursuit  ce  Père , Pelage  veut 
» qu'on  mérite  ce  secours  par  le  pur  exercice  de 
» son  libre  arbitre;  lorsque  nous  souhaitons  que 
» Dieu  nous  gouverne  lorsque  nous  mortifions  no- 
» Ire  volonté,  que  nous  l'attachons  ù la  sienne  , 

„ et  que , devenant  avec  lui  un  même  esprit , nous 
» mettons  notre  cœur  en  sa  main  ; en  sorte  qu’il 
» en  fait  après  tout  ce  qu’il  veut.  » Pélage  n'a 
donc  pu  nier  que  Dieu  peut  tout  sur  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme.  Cette  vérité  était  établie  par 
trop  de  témoignages  de  l’Écriture,  et  trop  con- 
stante dans  l’Église-  pour  être  niée;  et  tout  ee 
que  put  inventer  ’,eet  hérésiarque  en  faveur  du 
libre  arbitre,  c’est  que  si  Dieu  avoit  un  pouvoir 
si  absolu  sur  nos  volontés , c’était  nous-mêmes 
qui  le  lui  donnions;  mais  saint  Augustin  le  force 
dans  ce  dernier  retranchement,  par  ces  paroles 
. Je  voudrois  bien  qu’il  nous  dit  si  Assuérus, 
» ce  roi  d’Assyrie,  dont  Esther  détestait  la  eou- 
» che,  pendant  qu’il  était  assis  sur  son  trône, 
» chargé  d'or  et  de  pierreries,  et  regardoit  cette 
» sainte  femme  avec  un  œil  terrible  comme  un 
» taureau  furieux , s’étoit  déjà  tourné  du  côté 
» de  Dieu  par  son  libre  arbitre,  souhaitant  qu'il 
» gouvernât  son  esprit  et  qu'il  mit  son  cœur  en 
» sa  main?  Ce  serait  être  insensé  de.  le  croire 
„ ainsi;  et  néanmoins  Dieu  le  tourna  où  il  vou- 
» loit,  et  changea  sa  colère  en  douceur,  ce  qui 
» est  bien  plus  admirable  que  s’il  l’avoit  seule- 
» ment  fléchi  ù la  clémence,  sans  l’avoir  trouvé 
» possédé  d’un  sentiment  contraire.  » Afin  donc 
d’avoir  tout  pouvoir  sur  le  cœur  de  l'homme , 
Dieu  n’attend  pas  que  l'homme  le  lui  donne. 
Qu’ils  disent  donc , poursuit  ce  Père,  et  qu’ils 

* Dr  gratta  Chriit.  1. 1.  c.  nui.  — 1 l»M.  c.  ijiv. 


entendent,  que  par  une.  puissance  cachée  et 
aussi  absolue  qu’elle  est  ineffable,  sans  l'em- 
prunter de  personne , Dieu  opère  dans  le  cœur 
de  l'homme  toutes  les  bonnes  volontés  qu'il  lui 
plaît. 

CHAPITRE  XXVI. 

La  prière  de  Jésus-Christ  pour  saint  Pierre  : J'ai  prie  pour 
toi  : eu  saint  Luc,  un.  SJ  : application  aux  prières  de 
l'Église. 

Jésus-Christ  a déclaré  très  manifestement 
cette  puissance  dans  cette  prière  qu'il  fait  pour 
saint  Pierre  : J’ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi 
ne  défaille  point.  Personne  ne  doute  que  saint 
Pierre  ne  dût  croire  par  sa  volonté , et  par  con- 
séquent que  ce  ne  fût  le  libre  exercice  de  la 
volonté  que  Jésus-Christ  demandait  pour  lui. 
On  ne  doute  pas  non  plus  que  le  Fils  de  Dieu 
n'ait  été  exaucé  dans  cette  demande , puisqu'il 
dit  lui-même  à son  Père  : Je  sais  que  vous 
m’exaucez  toujours,  ni  par  conséquent  que  ce 
libre  arbitre  si  foible,  par  lequel  dans  quelques 
heures  cct  apôtre  devoit  renier  son  maître, 
après  ln  prière  de  Jésus-Christ,  ne  dût  être  for- 
tifié en  son  temps,  jusqu'à  devenir  invincible. 
Par  conséquent  on  ne  doute  pas  que  Dieu  ne 
puisse  tout  sur  nos  volontés.  C’est  en  cettcfoi  que 
l'Église  demande  à Dieu  qu'il  convertisse  les  pé- 
cheurs, et  qu'il  donne  aux  justes  l’actuelle  per- 
sévérance. Elle  prie  au  nom  de  Jésus-Christ,  ou 
plutôt  c’est  Jésus-Christ  Jqui 'prie  en  elle;  il  y 
est  doue  aussi  exaucé.  Il  n’est  pas  permis  de 
douter  que  tous  ceux  à qui  ü applique , de  la 
manière  qu’il  sait,  les  prières  de  son  Église, 
ne  reçoivent  secrètement  en  leur  temps  cette 
grâce  qui  convertit,  et  qui  fait  persévérer  jus- 
qu’à la  fin  dans  le  bien.  C’est  donc  une  vérité  qui 
ne  peut  être  révoquée  en  doute , que  Dieu  a des 
moyens  certains  de  faire  tout  le  bien  qu’il  veut 
dans  nos  volontés  ; et  ces  moyens , quels  qu’ils 
soient , c’est  ce  que  l’école  appelle  la  grâce  effi- 
cace. Voilà  le  fond  de  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. Si  M.  Simon  la  méprise  , et  ne  connott 
point  cette  grâce,  qu'il  ne  trouve  point  dans  Gro- 
tius et  dans  ses  autres  théologiens , la  vérité  de 
Dieu  n'en  est  pas  moins  ferme,  et  les  prières 
ecclésiastiques  n'en  sont  ni  moins  véritables,  ni 
moins  efficaces. 

CHAPITRE  XXVII. 

Prière  du  concile  de  Selgcnslad , avec  des  remarquea  de 
Leasiua. 

Pour  montrer  que  l'Église  catholique  n’a  ja- 
mais dégénéré  de  cette  doctrine,  apres  avoir  rap- 
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porte  les  anciennes  prières , où  elle  se  trouve  si 
clairement  établie , il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d'en  réciter  quelques  unes  de  celles  quelle  a pro- 
duites dans  les  siècles  postérieurs.  En  voici  une 
du  concile  de  Selgenstad , dans  la  province  de 
Mayence, de  l'an  1022, sous  le  pape  Benoît  VIII, 
composée  pour  être  faite  à l’ouverture  des  con- 
ciles, et  devenue  en  effet  une  prière  publique  de 
ces  saintes  assemblées  : Soyez  prisent  au  milieu 
de  nous.  Seigneur  ; Saint-Esprit,  venez  à mus, 
entrez  dans  nos  cœurs,  enseirjnez-nvus  ce  que 
nous  avons  à faire,  montre  z-nous  ou  nous  de- 
vons marcher;  soyez  l’instigateur  et  l'auteur 
de  nos  jugements  ; unisse  z-nous  efficacement  à 
vous  par  le  don  et  par  l’effet  de  votre  seule 
grâce,  afin  que  nous  soyons  un  en  vous,  et  que 
nous  ne  nous  écartions  en  rien  de  la  vérité. 

H ne  faut  pointde  commentaire  à cette  prière. 
On  y voit  clairement,  comme  le  remarque  Les- 
sius  qui  la  rapporte  ’,  qu’on  y demande  au  Saint- 
Esprit  que  les  Pères  du  concile  soient  rendus 
véritablement  et  avec  effet,  beveba  f.tclm  ef- 
fectij  , unanimes  dans  leurs  sentiments.  C'est 
ce  qu'il  trouve  principalement  dans  ces  paroles: 
Unissez-nous  efficacement  « vous;  ce  qu’il  ex- 
plique par  ces  autres  termes:  Tirez-nousàvous 
dételle  sorte  que  l’effets’ensuive  véritablement, 
en  sorte  ipue  nous  soyons  unis  en  vous  par  une 
véritable  charité;  à quoi  le  même  auteur  ajoute 
encore  : Que  le  Saint-Esprit  nous  unit  et  nous 
lire  n lui  efficacement , lorsqu’il  emploie  celte 
manière  de  nous  tirer,  par  laquelle  il  sait  que 
nous  viendronslrès  certainement,  de  noire  plein 
gré  toutefois  : ce  qui  montre  tout  à la  fois  et  la 
liberté  de  l'action  et  la  certitude  de  l'effet. 

On  voit  par-la  que  les  auteurs  qui  sont  le  moins 
soupçonnés  d’outrer  l'efficace  de  la  grâce,  la  re- 
connoissent  dans  le  fond  : leurs  sentiments  sont 
unanimes  sur  cela,  et  ils  concourent,  comme 
nous  verrons,  aies  trouver  dans  saint  Augustin. 
Ce  Père,  en  effet,  n'en  a jamais  demandé  davan- 
tage; c'est-à-dire,  comme  on  a vu,  qu’il  n’a  ja- 
mais demandé  que  ce  que  l'Église  demandeelle- 
même,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ; 
et  ainsi  la  manière  toute  puissante  dont  Dieu 
agit  dans  le  bien,  selon  la  doctrine  de  ce  Père, 
quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  Simon , est  reçue  de 
toute  l’Église  catholique.  Mais  nous  avons  encore 
à démontrer  que  cet  auteur  n’est  pas  moins  aveu- 
gle, lorsqu’il  blâme  la  manière  dont  ce  saint  doc- 
teur fait  agir  Dieu  dans  le  mal. 

* Disput.  apolog.  de  gratld,  etc.  c.  zvm.  n.  6. 
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Cwmneut  Dion  permet  le  pèchô  selon  les  Pères  grecs  et 
latins  : confirmation,  par  les  uns  comme  par  les  autres, 
de  l'efficace  de  la  grâce. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sur  quel  fondement  M.  Simon  accuse  saint  Augustin  rie 
favoriser  ceus  qui  font  Dieu  auteur  du  pCchê  : passage 
de  ce  Père  contre  Julien. 

Pour  aecuser  saint  Augustin  de  faire  Dieu  au- 
teur du  péché  ',  notre  critique  se  fonde  princi- 
palement sur  un  passage  de  ce  saint,  nu  livre  v 
contre  Julien,  ehap.  in  ;et  voici  comment  il  en 
parle  : • Il  paroit  je  ne  sais  quoi  de  dur  dans 
» l’explication  qu’il  apporte  de  ces  paroles  de 
» saint  Paul:  Tbadibit  ili.os  Drts,  etc.  Dieu 
o les  a livrés  à leurs  désirs,  etc.;  et  de  plusieurs 
» autres  expressions  semblables,  tant  du  vieux 
» que  du  nouveau  Testament  : il  semble  insister 
» trop  sur  le  mot  de  thadidit,  comme  si  Dieu 
» étoit  en  quelque  manière  la  cause  de  leur  ulian- 
» donnement  et  de  l’aveuglement  de  leur  cœur.  » 
Sur  ce  fondement,  notre  auteur  commence  à faire 
des  leçons  à saint  Augustin  sur  ce  qu’il  devoit 
accorder  ou  nier  aux  pélagiens.  • Il  pouvoit.dit- 
» il,  recevoir  l’adoucissement  que  les  pélagiens 
- donnoient  à cette  façon  de  parler,  qui  est  as- 
» sûrement  ordinaire  dans  l’Écriture.  Lorsqu'ils 

• sont  livrés,  disoit  Julien,  à leurs  désirs,  il 
» faut  entendre  qu’ils  y sont  laissés  par  la  pa- 
» tienee  de  Dieu,  et  non  poussés  au  péché  par  sa 
n puissance,  relicti  per  divinampatientiam  in- 

• telligendi  sunt,el  non  per  potenliam  in  pce - 

• calum  compulsi.  Il  parloit  en  cela  le  langage 
» des  anciens  Pères,  comme  on  l’a  pu  voir  dans 

• leurs  interprétationsqu’ona  rapportées ei-des- 
» sus.  Saint  Augustin , au  contraire,  leur  a op 
» posé  plusieurs  passages  dont  les  gnostlqucs  et 
» les  manichéens  se  sont  servis  contre  les  cntlio- 
» liques  ; mais  il  n’en  tire  pas  les  mêmes  consc- 
» quences.  Peut-être  eùt-il  été  mieux  de  suivre 
» en  cela  les  explications  reçues,  que  d’en  in- 
» venter  de  nouvelles.  » Avec  toutes  les  dissi- 
mulations et  les  tours  ambigus  dont  il  tâche  de 
couvrir  sa  malignité,  il  résulte  deux  choses  de 
son  discours  : l’une,  que  la  doctrine  de  Julien 
reprise  par  saint  Augustin  étoit  celle  des  anciens 
Pères;  et  l’autre,  que  ce  saint  docteur  a inventé 
de  ninivellcs  explications , par  lesquelles  sont 
favorisés  ceux  qui  font  Dieu  auteur  du  péché,  et 
ratise  de  l’aveuglement  et  de  l'abandonnemen 
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deshommes Ilportc encore  les  choses  plus  loin 
en  d’autres  endroits,  et  il  n’oublie  rien  pour  faire 
d'un  si  grand  docteur,  aussi  bien  que  de  saint 
Thomas,  un  fauteur  du  luthéranisme. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  déplorer  la  malignité  ou 
l’aveuglement  d'un  homme  qui,  sous  prétexte 
d'insinuer  de  meilleurs  moyens  de  soutenir  la 
cause  de  l'Église,  que  ceux  dont  se  sont  servis 
ses  plus  illustres  défenseurs , ose  donner  un  pa- 
tron de  l’importance  de  saint  Augustin  A ceux 
qui  blasphèment  contre  Dieu.  Laissant  à part  ces 
justes  plaintes,  il  faut  montrer  à M.  Simon  que 
saint  Augustin  n’a  rien  dit  que  de  vrai,  que  de 
nécessaire;  rien  qui  lui  soit  particulier,  et  que 
les  autres  saints  docteurs  n’aient  été  obligés  de 
dire , et  avant  et  après  lui. 

CHAPITRE  II. 

Dix  milè*  inconU'stables  par  lesquelles  est  éclaircie  et  dé- 
montrée la  doctrine  de  saint  Augustin  en  celte  matière  : 
première  et  seconde  ulrilé  : que  ce  Père  mec  tous  les 
antres  nercconnoit  point  d'autre  cause  du  péché,  que  le 
libre  arbitre  de  la  créature;  ni  d'autre  moyen  a Dieu 
pour  y agir,  que  de  le  permettre. 

Premièrement  donc,  il  est  certain  que  saint 
Augustin  convient  nvec  tous  les  Pères  qu’on  ne 
peut  dire  sans  impiété  que  Dieu  soit  la  cause  du 
mal.  Personne  n’a  mieux  démontre  que  la  cause 
du  péché,  si  le  péché  en  peut  avoir,  ne  peut  être 
que  le  libre  arbitre  ; et  c’est  le  sujet  de  tous  ses 
livres  contre  les  manichéens;  ce  qui  est  si  cer- 
tain , que  ce  serait  perdre  le  temps  que  d'en  en- 
treprendre In  preuve. 

Secondement , saint  Augustin  a conclu  de  là, 
avec  tous  les  Pères,  que  Dieu  permet  seule- 
ment le  péché.  Aucun  docteur  n’a  mieux  dé- 
montré ni  plus  inculqué  cette  vérité,  même  dans 
ses  livres  contre  les  pélagiens.  C’est  contre 
les  pélagiens  qu’est  écrite  la  lettre  à Hilaire, 
ou  il  parle  ainsi  ' : « Ne  nous  induisez  pas 
» en  tentation;  c’est-à-dirc,  ne  permettez  pas 
» que  nous  soyons  induits  en  nous  abandonnant, 

» XK  VOS  INDIICI  DESEHUNDO  PERMUTAS,  » Ce 
qu’il  prouve  par  ce  passage  de  saint  Paul 3 : Dieu 
est  fidèle,  et  il  ne  permettra  pas  que.  vous  soyez 
lentes  au-dessus  de  vos  forces.  C’est  contre  les 
pélagiens  qu’est  écrit  le  livre  du  Don  de  la  per- 
sévérance , où  il  rapporte  et  approuve  cette  in- 
terprétation de  saint  Cypricn  1 : « Ne  nous  in- 

- duisez  pas  en  tentation  ; c’est-à-dire,  ne  souf- 
» frez  pas  que  nous  soyons  induits,  ne  p a Tunis 
» nos  induci  : ce  qu’il  confirme  en  ajoutant  lul- 
» même  : Que  voulons-nous  dire,  en  disant,  Ne 

* P.  473.  — 1 Ep.  clvh.  al.  Lxxxix.  n.  S.  — * /.  Cor.  X.  13. 

— * De  DonoPertcv.  c.  VI. 


» nous  induisez  pas  en  tentation,  nk  nos  infe- 
» «as  , si  ee  n’est  : IVc  permettez  pas  que  nous 
» y soyons  Induits,  ne  nos  infehri  sinas?  » 

CHAPITRE  III. 

Troisième  vérité , nul  l’on  commence  h expliquer  le*  per- 
niixsitms  divine*  : différence  de  Dieu  et  de  riiomoie  : 
que  Dieu  permet  le  péché , pouvant  l'cmpéchcr. 

Pour  expliquer  plus  à fond  cette  doctrine  des 
permissions  divines,  il  fautobserver,  en  troisième 
lieu , qu’ii  n’en  est  pas  de  Dieu  comme  des  hom- 
mes, qui  sont  souvent  contraints  de  permettre 
des  péchés,  pareequ'ils  ne  peuvent  les  empêcher  ; 
mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  Dieu  les  permet.  Qui 
peut  croire,  dit  saint  Augustin,  qu’il  n’étoit  pas 
au  pouvoir  de  Dieu  d’empéchcr  la  chute  des 
hommes  et  des  anges?  Sans  doute  il  le  pouvoit 
faire,  et  peut  encore  empêcher  tous  les  péchés 
que  font  les  hommes , et  même  sans  blesser  leur 
libre  arbitre  ; puisque  nous  avons  vu  qu’il  en  est 
le  maître.  Saint  Chrvsostùme  en  convient  avec 
saint  Augustin, et  l’Orient  avec  l’Occident  ;puis- 
qu'ainsi  que  nous  avons  remarqué , tout  l'Orient 
lui  lU'Uiiuiclé  qu'il  fasse  bons  les  mourais,  qu’il 
fasse  demeurer  les  bons  dans  leur  bonté,  et  qu’il 
nous  fasse  tous  vivre  sans  péché.  Il  pourrait 
donc  empêcher  tous  les  péchés,  et  convertir  tous 
les  pécheurs,  en  sorte  qu’il  n’y  eût  plus  de  pé- 
ché ; et  s'il  ne  le  fait  pas , ce  n’est  pas  qu’il  ne  le 
puisse  avee  une  facilité  toute  puissante;  mais  c’est 
que,  pour  des  ruisousqui  lui  sont  connues, il  ne 
le  veut  point. 

CHAPITRE  IV. 

Qunlriirne  vérité . et  seconde  différence  de  Dieu  et  do 
l'homme  : que  l'homme  pirhe  en  n’empéchaiit  pas  le 
péché  lorsqu'il  le  peut  ; et  Dieu , non  : raison  profonde 
de  saint  Augustin. 

De  là  suit  une  quatrième  vérité  qui  n’est  pas 
moins  incontestable,  ni  moins  importante.  : qu’il 
y a encore  cette  différence  entre  Dieuct  l'homme, 
que  l'homme  n’est  pas  innocent,  s’il  laisse  com- 
mettre ie  péché  qu’il  peut  empêcher;  et  que  Dieu, 
qui,  le  pouvant  empêcher  sans  qu’il  lui  en  coûtât 
rien  que  de  le  vouloir,  le  laisse  multiplier  jus- 
qu'à l’excès  que  nous  voyons,  est  cependant  juste 
et  saint;  quoiqu'il  fasse , dit  saint  Augustin  ', 
ce  que,  si  l'homme  le  faisait , il  seroil  injuste. 
Pourquoi , dit  le  même  Père  a,  si  ce  n’est  que  les 
règles  de  la  justice  de  Dieu  et  celles  de  la  jus- 
tice de  l’homme  sont  bien  différentes?  Dieu, 
poursuit-il,  doit  agir  en  Dieu,  et  l'homme  en 

* Oper.  imp.  1.  m.  c.  xxrn,  xxiv,  ixvu.  — 3 Ibid.  c.  ixvtt. 
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homme.  Dieu  agit  en  Dieu,  lorsqu’il  agit  comme 
une  cause  première,  toute  puissante  et  univer- 
selle, qui  fait  servir  au  bien  commun  ce  que  les 
causes  particulières  veulent  et  opèrent  de  bien 
ou  de  mal;  mais  i’homme,dont  la  faiblesse  ne. 
peut  faire  dominer  le  bien , doit  empêcher  tout 
le  mal  qu’il  peut. 

Telle  est  donc  la  raison  profonde  par  laquelle 
Dieu  n’est  pas  obligé  d'empêcher  le  mal  du  pé- 
ché : c’est  qu’il  peut  en  tirer  un  bien , et  même 
un  bien  infini  ; par  exemple , du  crime  des  Juifs, 
le  sacrifice  de  son  Fils,  dont  le  mérite  et  la  per- 
fection sont  infinis.  Comme  donc  il  ne  peut  s'âter 
à lui-même  ni  le  pouvoir  d’empêcher  le  mal,  ni 
celui  d’en  tirer  le  bien  qu'il  veut,  il  use  de  l'un 
et  de  l'autre  par  des  règles  qui  ne  doivent  pas 
nous  être  connues  ; et  il  nous  suffit  de  savoir, 
comme  dit  encore  saint  Augustin  que  plus  sa 
justice  est  haute,  plus  les  régies  dont  elle  se  sert 
sont  impénétrables. 

CHAPITRE  V. 

Cinquième  vérité  : une  des  raisons  de  permettre  le  péché 
est  que  sans  cela  la  justice  de  Dieu  u'éclatcroit  pas  au- 
tant qu'il  veut , et  que  c'est  pour  celle  raison  qu’il  en- 
durcit cerlaius  pécheur*. 

Les  hommes  veulent  bien  entendrcics  permis- 
sions du  péché  qui  tournent  à leur  avantage; par 
exemple  du  péché  des  Juifs,  pour  leur  donner  un 
Sauveur;  du  péché  de  saint  Pierre,  pour  le  ren- 
dre plus  humble;de  tous  les  péchés,  quels  qu'ils 
soient,  pour  faire  davantage  éclater  la  grâce. 
Mais  quand  on  vient  à leur  dire  que  Dieu  permet 
leurs  péchés  pour  faire  éclater  sa  justice  ;comme 
cette  permission  tend  n les  faire  souffrir,  leur 
amour-propre  s'v  oppose.  Il  n'en  faut  pas  moins 
reeonnoitre  cette  cinquième  vérité  : que  Dieu 
permet  le  péché , pareeque  sans  cette  permission 
il  n'y  auroït  point  de  justice  vengeresse,  et  qu’on 
ne  eonnottroit  pas  la  sévérité  de  Dieu , qui  est 
aussi  adorable  et  aussi  snintequesa  miséricorde. 
C'est  donc  pour  faire  éclater  cette  justice  qu’il 
endurcit  le  pécheur,  et  qu'il  a dit  à celui  qui  est 
un  si  grand  exemple  de  cet  endurcissement  : Je 
vous  ai  suscité,  pour  faire  éclater  en  vous  ma 
toute-puissance  (celle  que  j'exerce  dans  la  puni- 
tion des  crimes),  et  pour  que  mon  nom  soit  re- 
nommé par  toute  la  terre  *.  C'est  Moïse  qui  a 
rapporté  le  premier  cette  parole  que  Dieu  adres*  j 
soit  a Pharaon,  et  l’on  sait  avec  quelle  forccelle 
a été  répétée  par  PApdtre  ’. 

* Opte.  I »ip.  I.  ut.  t.  un.—  * Excd.  U.  16.—*  Ram.  II.  IT. 


CHAPITRE  VI. 

Sixième  vérité  établie  par  caint  Augustin  centime  par  Ions 
les  autres  Pères,  qu'endurcir  du  cûlé  de  Dieu  n'est  que 
soustraire  sa  grâce  ; calomnie  de  M.  Simon  contre  en 
Père. 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  a été  plusobligé 
que  les  autres  Pères  à combattre  pour  cette  jus- 
tice qui  endurcit  et  qui  punit  les  pécheurs  ; mais 
c’est  A M.  Simon  une  calomnie  de  lui  imputer 
pour  cela  de.  faire  Dieu  comme  la  cause  de  cet 
endurcissement  et  de  l’abandonnement  des  pé- 
cheurs ; puisqu'on  contraire  il  enseigne  1 « que 

* la  mauvaise  volonté  de  l'homme  ne  peut  avoir 
» d’autre  auteur  que  l’homme  en  qui  elle  setrou- 

* ve;  » et  pour  expliquer  l’endurcissement,  il 
avance  dans  la  lettre  à Sixte  une  sixième  vérité 1, 
qui  sert  de  principe  et  de  dénouement  à toute 
l’École  dans  cette  matière.  « Il  endurcit,  non  en 
» donnant  la  malice , mais  en  ne  donnant  pas  la 
» miséricorde  : obdurat  rom  impertiendoma- 

» LITIAM,  SED  NON  IUPERTIENDO  MISER1COR- 

» di  am.  » Saint  Augustin  , non  content  de  répé- 
ter en  cinq  cents  endroits  ectte  vérité,  a lait  des 
discours  entiers  pour  l’établir,  et  l’on  voudrait 
cependant  nous  faire  accroire  qu’il  enseigne  une 
autre  doctrine  que  celle  des  Pures. 

CHAPITRE  VII. 

Septième  vérité  également  établie  per  saint  Augustin,  que 
rendurcissement  des  pécheurs  du  côté  de  Dieu  est  une 
peine,  et  présuppose  un  péché  précédent  : différence  du 
péché  auquel  on  so  livre  soi -même,  d'avec  ceux  auxquels 
on  cal  livrés. 

Ce  ne  serait  pas  une  moindre  erreur  de  pré 
supposer  que  ic  même  Père  n’ait  pas  reconnu 
comme  les  autres,  cette  septième  vérité,  qui  est 
une  suite  de  la  sixième,  que  si  Dieu  aveugle,  s'il 
endurcit,  s’il  abandonne  les  hommes,  c’est  en 
punition  de  leurs  péchés  précédents  ; car  c'est 
cc  qu’il  ne  cesse  de  répéter.  Le.  savant  P.  Des- 
ehamps  prouve,  par  ceut  passages,  que  Dieu  M'a- 
bandonne jamais  que  ceux  qui  l'abandonnent  les 
premiers.  Cet  axiome , qui  sert  de  règle  à toute 
l’école,  et  qui  en  a servi  aux  Pères  de  Trente, 
non  DESERiT  Ntsi  deserati'r,  est  tiré  de  saint 
Augustin  en  cent  endroits;  et  pour  se  convain- 
cre du  sentiment  de  ce  Père  sur  ce  sujet , il  ne. 
faut  que  lire  le  chapitre  troisième  du  livre  cin- 
quième contre  Julien,  qui  est  celui  dont  M.  Simon 
prend  occasion  de  blâmer  ee  saint  ; puisqu’il  y 
répète  cent  fois , que  l’aveuglement , l’endurcis- 
sement , l’abandonnement  ne  peut  jamais  être 
que  la  peine  de  quelque  péché , poena  peccati  , 


1 Op.  lmp.  lib.  v.  cap.  1LO.  — * Ep.  cxciT.  al,  cv.  ad  Six! . 


206 


DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 


p cent.  pr.fxeoentiux  peccatori’m  : peine  a 
laquelle  on  est  livré  par  un  jugement  eaché  de 
Dieu , mais  toujours  très  juste , pareequ’on  y est 
livré  pour  les  péehés  précédents.  C’est  ce  qui  est 
très  clairement  expliqué  par  ce  passage  de  saint 
Paul  1 : Dieu  les  a livrés  aux  désirs  de  leurs 
cœurs,  aux  vices  de  l’impureté,  et  à un  sens  ré- 
prouvé ; en  sorte  qu’ils  ont  fait  des  actions  dés- 
honnêtes et  indignes  ; d’où  saint  Augustin  con- 
clut 3 , qu’il  y a eu  un  désir  qu’ils  n'ont  pas 
voulu  vaincre  , auquel  ils  n’ont  pas  été  livrés 
par  le  jugement  de  Dieu;  mais  par  lequel  ils  ont 
été  jugés  dignes  d’être  livrés  aux  autres  mau- 
vais désirs.  Les  mauvais  désirs  de  cette  dernière 
sorte  sont , comme  on  voit , ces  actions  déshon- 
nêtes, auxquelles  saint  Paul  dit  qu'ils  ont  été 
abandonnés.  A cette  occasion  saint  Augustin  fait 
une  distinction  que  M.  Simon  n'a  pas  aperçue  ; 
et  cette  inattention  est  la  cause  de  son  erreur. 
C'est  que  parmi  les  mauvais  désirs  des  pécheurs, 
c’est-à-dire,  comme  on  a vu,  parmi  leurs  péchés, 
il  y en  a où  ils  sont  tombés  avec  une  pleine  vo- 
lonté, pareequ’ils  n’ont  pas  voulu  les  vaincre, 
viNCEna  xou  erint;  et  pour  ceux-là,  poursuit- 
il  , ils  n’y  ont  pas  été  livrés  par  le  jugement  de 
Dieu  ; mais  ils  commencent  eux-mêmes  à s'y  li- 
vrer par  leur  volonté  dépravée.  Outre  ces  péchés 
auxquels  on  se  livre  soi-même,  il  y en  a d’autres 
auxquels  on  est  livré  en  punition  de  ces  pre- 
miers; c’est-à-dire,  que  lorsqu'on  est  livré  à cer- 
tains péchés,  tels  que  sont,  dans  cet  endroit  de 
saint  Paul,  les  monstres  d’impureté,  où  il  repré- 
sente les  idolâtres , il  y a un  premier  péché  au- 
quel on  n’a  pas  été  livré,  mais  auquel  on  s’est 
livré  soi-même  en  ne  voulant  pas  le  vaincre  ; tel 
qu'a  été,  dans  ceux  dont  parle  saint  Paul,  le  péché 
de  n'avoirpas  voulu  reconnoitre  Dieu,  mo.x  pno- 

BAVERUNT  DeCM  HABERE  IM  NOTITIA  J,  et  d’a- 
voir  adoré  la  créature  au  préjudice  du  Créateur, 
dont  ils  connoissoient  si  bien  la  divinité  par  les 
œuvres,  qu’ils  étoient  inexcusables  de  ne  le  pas 
servir. 

Ainsi,  par  tous  les  péchés  auxquels  leshommes 
sont  livrés,  il  faut  remonter  àcelui  auquel  ils  se. 
sont  livrés  eux-mêmes;  non  qu’il  ne  soit  vrai 
qu’ils  se  livrent  encore  eux-mêmes  aux  excès 
auxquels  ils  sont  livrés,  mais  à cause  qu’il  y en 
a un  premier  auquel  ils  se  sont  livrés  avec  une 
franche  volonté,  avec  un  consentement  et  une 
détermination  plus  volontaire.  Saint  Augustin 
enseigne  au  fond  la  même  doctrine,  et  dans  l’ou- 
vrage parfait  et  dans  l'ouvrage  imparfait  contre 
Julien,  et  en  beaucoup  d’autres  endroits.  Or,  il 
u’en  faut  pas  davantage  pour  confondre  M.  Si- 

1 flom.  I.  34,  29.  — * In  Ptal.  xxxv.  — * Hom.  «.  8. 


mon;  pareeque  ce  premier  péché,  qui  est  ici 
regardé  comme  le  premier,  a néanmoins  été 
permis  de  Dieu,  mais  par  une  simple  permission 
qui  n'est  point  proposée  ici  comme  pénale;  au 
lieu  que  la  permission  par  laquelle  on  est  livré 
à certains  péehés,  en  punition  d'autres  péchés 
précédents , étant  pénale , elle  sort , pour  ainsi 
parler,  de  la  notion  de  la  simple  permission, 
puisqu'elle  est  la  suite  de  la  volonté  de  punir. 

CHAPITRE  VIII. 

Huitième  vérité  : l'emlurdweinent  du  côté  de  Dieu  n'est 
pai  une  simple  permission . et  pourquoi. 

Par-là  donc  est  établie,  en  huitième  lieu , la 
doctrine  de  la  permission  du  péché.  Il  y a la  sim- 
ple permission,  où  le  péché  n’est  pas  regardé 
comme  une  peine  ordonnée  de  Dieu  en  un  certain 
sens , mais  comme,  le  simple  effet  du  choix  de 
l'homme  ; et  il  y a la  permission  causée  par  un 
péché  précédent , qui  est  la  pénale , qui  par  con- 
séquent n’est  plus  une  simple  permission;  mais 
une  permission  avec  un  dessein  exprès  de  punir 
celui  qui,  s’étant  livré  de  lui-même  avec  une  dé- 
termination plus  particulière  à un  certain  mau- 
vais désir,  mérite  par-là  d’être  livré  à tous  les 
autres. 

C’est  de  quoi  nous  avons  un  funeste  exemple 
dans  la  chute  des  justes.  Le  premier  péché  où  ils 
tombent  n'est  pas  un  effet,  ou,  pour  parler  plus 
correctement , n’est  pas  une  suite  de  la  justice 
de  Dieu  ‘qui  punit  le  crime  ; puisqu’on  suppose 
que  celui-ci  est  le  premier  ; mais  quand  après  ce 
premier  crime,  l’homme, que  Dieu  pouvoit  jus- 
tement livrer  au  feu  éternel , par  une  espèce  de 
vengeance  encore  plus  déplorable,  est  livré,  en 
attendant,  à des  crimes  encore  plus  énormes,  et 
que  d’erreur  en  erreur,  et  de  faute  en  faute,  il 
tombe  enlln  dans  la  profondeur  et  dans  l’abîme 
du  mal  où  il  est  abandonné  à lui-même , à l’ar- 
deur de  ses  mauvais  désirs,  à la  tyrannie  de  l'ha- 
bitude; en  un  mot,  où  il  est  vendu  au  péché, 
selon  l’expression  de  saint  Paul , et  qu’il  est  en- 
tièrement son  esclave,  selon  celle  de  Jésus-Christ 
même;  alors,  dit  saint  Augustin  ' , il  est  subju- 
gué , il  est  pris,  il  est  entraîné,  il  est  possédé 
par  le  péché , Vixcitur  , capitcr  , trahituh  , 
possiDETUH.  La  permission  du  péché,  qui  s’ap- 
pelle dans  cet  état  endurcissement  de  cœur  et 
aveuglement  d’esprit , n’est  plus  alors  une  simple 
permission,  mais  une  permission  causée  par  la 
volonté  de  punir;  et  il  arrive  à celui  qui  a mérité 
d’être  puni  de  cette  sorte,  en  tombant  d’abime. 
en  abîme,  de  se  plonger  dans  des  péchés  qui  sont 

< CohI.  Jet.  l.  v.  c.  m. 
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tout  ensemble , comme  dit  le  même  Père,  et  de 
justes  supplices  des  péchés  passés , et  mérites 
des  supplices  futurs  : Et  peccatobum  supplicia 

PBÆTERITOBUM  , ET  SUPPLICIOBUU  MERITA  FU- 
TUBOBUM. 

CIIAPITRE  IX. 

Comment  le  péché  peut  Cire  peine,  et  qu'ators  la  permü- 
aion  de  Dieu,  qui  le  laisse  faire,  n'est  pas  une  simple 
permission. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  comment  les 
péchés,  qui  sont  toujours  volontaires,  peuvent 
en  même  temps  être  une  peine,  n'y  ayant  rien 
de  plus  opposé  qu'un  état  pénal  et  un  état  volon- 
taire. Grégoire  de  Valence  répond  qu’il  y a tou- 
jours dans  le  péché  quelque  chose  qu’on  ne  veut 
pas,  comme  le  dérèglement  et  la  dépravation  de 
la  volonté , et  les  autres  choses  de  cette  nature, 
à raison  desquelles,  dit-il,  le  péché  peut  tenir 
lieu  de  peine;  à quoi  on  peut  ajouter  avec  saint 
Augustin , qu’en  péchant  volontairement  on  de- 
meure nécessairement  et  inévitablement  coupa- 
ble ; que  l'habitude  devient  une  espèce  de  néces- 
sité, une  sorte  de  contrainte;  et  enfin,  que 
l’aveuglement  qui  empêche  le  criminel  de  voir 
son  malheur  est  une  peine  d’autant  plus  grande, 
qu'elle  parolt  plus  volontaire  : en  un  mot,  que 
tout  ce  qui  est  péché  est  en  même  temps  mal- 
heur, et  le  plus  grand  malheur  de  tous,  par  con- 
séquent de  nature  à devenir  pénal  en  ce  sens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  constant.  Il  est 
constant,  par  le  témoignage  del’apétre  et  par 
cent  autres  passages  de  même  force,  que  le  péché 
est  la  peine  du  péché,  et  que  Dieu  alors  ne  le 
permet  pas  par  une  simple  permission , comme 
il  a permis  le  péché  des  anges  et  du  premier 
homme;  mais  par  un  jugement  aussi  juste  qu’il 
est  caché. 

CHAPITRE  X. 

Neuvième  vérité  : que  Dieu  sait  par  va  puissance  dans  la 
permission  du  péché  : pourquoi  saint  Augustin  ne  per- 
met pas  a Julien  de  dire  que  Dieu  le  permet  par  tme 
simple  patience , qui  est  le  passage  que  M.  Simon  a mal 
repris. 

Il  est  certain,  en  neuvième  lieu,  qu'en  Dieu, 
permettre  le  péché  n’est  pas  seulement  le  laisser 
faire;  autrement  les  pécheurs  feroient  en  pé- 
ehant  tout  ce  qu’ils  veulent  : ce  qui  est  si  faux, 
que  non  seulement  ils  ne  peuvent  éviter  leur 
damnation , ni  s’empêcher  de  servir  malgré  eux 
à faire  éclater  la  gloire  et  la  justice  de  Dieu; 
mais  encore  dans  tout  ce  qu’ils  font  par  leur  vo- 
lonté dépravée , la  volonté  de  Dieu  leur  fait  la 
loi , et  sa  puissance  les  tient  tellement  en  bride , 
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qu’ils  ne  peuvent  ni  avancer,  ni  reculer qu’au- 
tant  que  Dieu  veut  lâcher  ou  serrer  la  main.  II 
n’y  a point  de  volonté  plus  puissante  dans  le  mal, 
et  en  même  temps  plus  livrée  à le  commettre, 
que  celle  de  Satan;  mais  l’exemple  de  Job  fait 
voir  que,  dans  toutes  ses  entreprises,  il  a des 
bornes  qu’il  ne  peutoutre-passer.  Frappe  sur  ses 
biens,  mais  ne  touche  pas  à sa  persontie  : frappe 
sa  personne,  mais  ne  louche  pas  à sa  vie 
C’est  ce  que  lui  dit  la  loi  souveraine  à laquelle  H 
est  assujetti;  et  loin  que  ce  malin  esprit  puisse 
attenter,  comme  il  lui  plaît,  sur  les  hommes, 
on  voit  dans  l'Évangile  2 que  toute  une  légion 
de  démons  ne  peut  rien  sur  des  pourceaux, 
qu’avec  une  permission  expresse.  C’est  donc  une 
vérité  constante , que  la  puissance  de  Dieu  agit 
et  se  mêle  dans  la  permission  du  péché;  et  si 
saint  Augustin  reprend  Julien  d’attribuer  la  per- 
mission du  péché,  non  à la  puissance , mais  à 
la  patience  de  Dieu,  pf.b  divimam  patientiah, 
c'est  à cause  que  cet  hérétique , ennemi  de  la 
puissance  que  Dieu  exerce  sur  la  volonté  bonne 
ou  mauvaise  de  la  créature,  ne  vouloit  ici  rc- 
connottre  qu'une  simple  patience,  une  simple 
permission , qui  est  aussi  l’erreur  de  notre  cri- 
tique. 

CHAPITRE  XI. 

Preuves  de  saint  Anginün  sur  la  vérité  précédente  i 
témoignage  exprès  de  l’Écriture. 

Qu’alnsi  ne  soit  : écoutons  parler  saint  Au- 
gustin même  dans  l’endroit  que  cet  auteur  a re- 
pris , et  voyons  comment  il  combat  ce  terme  de 
patience  dans  l’écrit  de  Julien  C’est  en  mon- 
trant que  si  les  faux  prophètes  se  trompent , l'É- 
criture dit  que  Dieu  les  séduit;  c’est-à-dire,  que 
par  un  juste  jugement,  il  les  livre  à l’esprit  d'er- 
reur, pour  ensuite  étendre  sa  main  sur  eux  et 
les  perdre  sans  miséricorde  ; d'où  il  conclut  que 
ce  n’est  donc  point  une  simple  patience , mais  un 
acte  d’une  cause  toute,  puissante  qui  veut  exercer 
sa  justice.  Il  demande  , dans  le  même  esprit , si 
c’est  par  puissance  ou  par  patience  que  Dieu 
prononce  ces  paroles  : Qui  séduira  Aehab,  roi 
d’Israël,  afin  qu’il  marche  à Hamolh  et  qu’il  y 
périsse  *;  et  il  parut  un  esprit  qui  dit  : Je  le 
tromperai,  et  je  serai  un  esprit  menteur  dans 
la  bouche  de  tous  ses  prophètes  ; et  le  Seigneur 
dit  : Tu  le  tromperas,  et  tuprévavdras  : va,  et 
fais  comme  tu  dis;  passage  terrible , qui  nous 
fait  voir  que  Dieu  ne  laisse  pas  seulement  agir 
les  mauvais  esprits;  mais  qu’il  les  envoie  et  les 
dirige  par  sa  puissance,  afin  de  punir,  par  leur 

4 Job  i.  12.  il.  — 3 MaH.  un.  Marc.  T.  — * JL.  T.  c.  xili. 
- « 111.  liey.  uu.  20. 
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ministère,  ceux  à qui  sont  (lus  de  semblables 
châtiments.  Cent  passages  de  cette  sorte  mon- 
trent qu'il  emploie  sa  puissance  pour  faire  servir 
à sa  juste  \ engeance  ces  esprits  exécuteurs  de 
ses  jugements.  Ainsi  périt  ce  qui  doit  périr  : 
ainsi  est  trompé  ce  qui  le  doit  être;  et  il  ne  nous 
reste  qu’à  nous  écrier  avec  David  : Vos  juge- 
ments sont  un  grand  abîme 

CHAPITRE  XII. 

Dixième  et  dernière  vérité  : les  pécheurs  endurcis  ne  font 

ni  au  dehors  ni  au  dedans  tout  le  mal  qu'ils  voudraient; 

et  en  que]  scus  saint  Augustin  dit  que  Dieu  incline  A un 

sial  plutôt  qu'a  un  autre. 

Par  lu  profondeur  de  ces  conseils , il  arrive, 
en  dixiéme  lieu , que  les  esprits , ou  des  hommes 
ou  des  anges,  qui  sont  déjà  livrés  par  eux-mêmes 
à la  malice,  et  dans  la  suite  sont  endurcis  dans 
celte  funeste  disposition,  non  seulement  n'o- 
pèrent pas  au  dehors  le  mal  qu’ils  prétendent, 
mais  ne  font  pas  même  ntl  dedans  actuellement 
tous  les  péchés  qu’ils  voudroient.  Dieu  tient  leur 
volonté  eu  sa  main , en  sorte  qu’elle,  n'éehnppc 
que  par  où  il  le  permet  : d’où  il  résulte  qu'il  fait 
ce  qu'il  veut,  même  des  volontés  dépravées  : ce 
qui  fait  dire  à saint  Augustin  2,  qu’il  incline  la 
volonté  d'un  pécheur  déjà  mauvaise  par  son 
propre  vice , à ce  péché,  plutôt  qu’à  un  autre, 
par  un  juste  et  secret  jugement  ; et  dans  le  cha- 
pitre suivant  : qu’il  agit  dans  le  cœur  des  hom- 
mes pour  incliner,  pour  tourner  leur  volonté 
où  il  lui  plaît,  soit  au  bien,  selon  sa  miséri- 
corde ; soit  au  mal,  selon  leur  mérite,  par  un 
jugement  quelquefois  conn  u , quelquefois  caché, 
mais  toujours  juste. 

Ceux  qui  trouvent  cette  expression  de  saint 
Augustin  un  peu  dure,  peuvent  s’en  prendre  à 
l’Ecriture,  ou  il  s'en  trouve  si  souvent  de  sem- 
blables ou  de  plus  fortes,  qu’on  est  induit  quel- 
quefois à les  imiter,  et  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'atterrer  par  quelque  chose  de  fort  l’orgueil 
humain,  et  d'établir  une  vérité  à laquelle  il  ne 
veut  pas  s’assujettir.  Grégoire  de  Valence , en 
expliquant  le  passage  dont  il  s'agit , et  comment 
Dieu  incline  les  cœurs,  non  seulement  nu  bien, 
mais  encore  au  mal , remarque  qu'il  est  auteur, 
dans  les  méchants , de  tout  ce  qui  précède  le  pé- 
ché; ou  il  faut  comprendre,  non  seulement  la 
force  mouvante,  c’est-à-dire,  le  libre  arbitre, 
par  lequel  il  se  détermine  d'un  côté  plutôt  que 
d’un  autre,  mais  encore  la  disposition  et  présen- 
tation des  divers  objets  d’où  naissent  tous  les 
motifs  par  lesquels  la  v olonté  est  ébranlée.  Sua- 

1 Pu.  xu.  8 . — 'Ve  graiiâ  el  lib.  arb.  c,  xx,  xxt 


rez  ajoute  qu'il  n’y  a aucnn  inconvénient  à re- 
connottre  qu’une  volonté  déjà  mauvaise  par  son 
propre  dérèglement,  et  dans  une  pente,  ou  plutôt 
dans  une  détermination  actuelle  au  mal , ne  de- 
venant pas  plus  mauvaise  lorsqu'elle  se  porte  à 
un  objet  plutôt  qu’à  un  autre , puisse  aussi  y être 
appliquée  par  une  secrète  opération  de  Dieu, 
qui  n’ayant  par  ce  inox  en  aucune  part  ni  au 
fond,  ni  nu  degré  du  mal , est  libre  à diversifier 
ces  mouvements  selon  les  desseins  de  sa  justice 
et  de  sa  sagesse  éternelle  ; d’où  saint  Thomas  a 
pris  occasion  de  dire  que  Dieu  pousse  au  mal 1 
en  quelque  façon  les  volontés  déjà  mauvaises 
(car  il  le  fout  toujours  supposer  ainsi),  en  les 
tournant  d’un  côte  plutôt  que.  d’un  autre;  ce 
qu'il  faut  néanmoins  entendre,  non  d'une  im- 
pulsion positive  qui  cause  un  mouvement  déré- 
glé , mais  au  sens  qu’on  incline  l’eau  à précipiter 
sa  chute  en  levant  la  digue,  et  qu’on  détermine 
son  cours  d'un  côte  plutôt  que  d’un  autre,  par 
l’ouverture  qu’on  lui  laisse  libre,  en  tenant  le 
reste  fermé.  On  dit  même  communément,  qu'on 
fait  tomber  une  pierre  en  coupant  la  corde  qui 
la  tenoit  suspendue  ; et  ce  n’est  pas  seulement 
un  langage  populaire,  mais  encore  un  langage 
philosophique,  de  direque  l'on  opère  en  quelque 
sorte  un  mouvement,  lorsqu'on  en  lève  l'obstacle. 
Dieu  donc , sans  pousser  les  hommes  ni  au  mal  en 
général,  ni  nu  mal  en  particulier,  tourne  la  vo- 
lonté déjà  mauvaise  et  déterminée  au  mal , a un 
mal  plutôt  qu’à  un  autre , non  en  lui  donnant  sa 
mauvaise  pente,  ni  en  la  déterminant  positive- 
ment à aucun  mal  ; mais  en  lui  lâchant  ou  lui 
tenant  la  bride,  ce  qui  n’est  point , à le  bien  en- 
tendre, la  pousser  au  mal  ; mais  au  contraire , en 
la  retenant  d’un  certain  côté , la  laisser  tomber 
de  l’autre  de  son  propre  poids. 

CHAPITRE  XIII. 

Dieu  fait  ce  qu'il  tcut  des  volonté*  mauvaises. 

Ainsi,  dit  saint  Augustin  2,  et  par  plusieurs 
autres  manières  explicables  ou  inexplicables , 
Dieu  agit , ou  par  tui-mime,  ou  par  les  anges, 
bons  ou  mauvais,  danslescœurs  rebelles;  et,  ne 
permettant  de  péchés  que  ceuxqui  mènent  à ses 
flnscachées,  il  a des  moyens  admirables  et  inef- 
fables d’en  faire  ce  qu’il  veut  : Miriselineffabi- 
libus  modis.  Par-là  donc  les  volontés  dépravées 
ne  sont  pas  seulement  souffertes  par  sa  patience , 
mais  encore  mises  sous  le  joug  de  sa  puissance 
souveraine  et  inévitable.  C’est  là  bien  certaine- 
ment une  vérité  catholique;  et  néanmoins  nous 

* S.  Thom.  in  Rom.  IX.  — a Conl.  Jul.  !.  v. C.  lit.  De  gratid 
ci  lib.  arb.  c.  xxr. 
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la  voyons  si  profondément  oubliée  ou  ignorée 
par  M.  Simon,  qu'il  aurait  même  conseillé  «saint 
Augustin  de  la  supprimer,  en  faveur  des  péla- 
giens;  mais  si  elle  devoit  être  supprimée,  elle 
n’auroit  pas  été  si  expressément  et  si  souvent 
révélée  dans  l’Écriture.  Il  la  faut  expliquer  aux 
hommes,  pour  les  faire  entrer  dans  les  jugements 
de  Dieu,  qu’il  faut  connottre  pour  les  craindre. 
Rien  n’inspire  tant  d’horreur  du  péché,  que  de 
faire  voir  qu’il  est  tout  ensemble  un  désordre  et 
une  peine , et  quelque  chose  de  pire  que  l’enfer  ; 
puisque  c’est  ce  qui  le  mérite,  ce  qui  en  allume 
les  flammes , et  qui  en  cause  la  rage  et  le  déses- 
poir, plus  brûlant  que  tous  les  feux.  On  découvre 
encore  par-lù  ce  secret  de  la  justice  divine , que , 
pour  punir  les  pécheurs,  Dieu  n’a  besoin  que 
d'eux-mêmes.  Leur  crime  est  de  se  chercher 
eux-mêmes  : leur  peine  est  de  se  trouver,  et  d’être 
livrés  à leurs  désirs.  Ces  saintes  et  terribles  vé- 
rités doivent  d'autant  moins  être  supprimées, 
qu’elles  font  partie  de  la  divine  Providence , et 
un  moyen  pour  exécuter  ses  desseins  profonds. 
L’exemple  de  la  passion  de  Jésus-Christ  eu  est 
une  preuve.  Sans  la  trahison  de  Judas,  sans  la 
jalousie  des  pontifes,  sans  la  malice  des  Juifs, 
sans  la  facilité  et  l’injustice  de  Pilate , ni  l’obla- 
tion de  Jésus-Christ  n’auroit  été  accomplie  nu 
fond,  ni  elle  n’aurait  été  revêtue  des  circon- 
stances qui  dévoient  servir  À relever  la  patience 
et  l’humilité  du  Sauveur.  Mais  Dieu , qui  avait 
résolu  devant  tous  les  siècles  (pie  son  Christ 
souffrit,  l'a  accompli  de  cette  sorte  '.  Il  a de 
même  accompli , par  les  violences  des  persécu- 
teurs , la  gloire  qu’il  vouloit  donner  à son  Église 
et  à ses  saints;  et  tout  cela,  et  les  autres  choses 
de  cette  sorte,  sont  des  ressorts  incompréhensi- 
bles de  sa  providence  ; nul  que  lui  ne  pouvant 
savoir  jusqu’où  tombent  les  pécheurs,  lorsqu’il 
leur  ôte  ce  qu’il  ne  leur  doit  pas;  ni  jusqu’où  il 
est  capable  de  pousser  le  bien  qu’il  veut  tirer  de 
leur  désordre. 

CFI APITRE  XIV. 

Calomnie  île  M. Simon,  et  différence  infinie  de  In  dnclrinc 

de  Wicfef,  Luther.  Calvin  et  Bcte,  d'avec  relie  de  saint 

Augustin  : abrégé  de  ce  qu'on  a dit  delà  doctrine  de  ce 

Père. 

Saint  Augustin  n'en  a jamais  dit  ni  voulu  dire 
davantage.  M.  Simon  nous  veut  faire  accroire 
qu’en  enseignant  cette  doctrine,  il  favorise  les 
protestants.  Il  ne  sait  pas,  ou  ne  vent  pas  faire 
semblant  de  savoir,  que  Luther,  Calvin , Bèze 
et  Wiclef  avant  eux,  en  niant  absolument  le 

* /ici.  m.  ts. 


2011 

libre  arbitre,  ont  introduit,  même  dans  les  an" 
ges  rebelles  et  dans  le  premier  homme , une  fa- 
tale et  inévitable  nécessité  de  pécher,  qui  ne  peut 
avoir  que  Dieu  pour  auteur.  Mais  nu  contraire, 
saint  Augustin  a établi  partout , comme  on  a vu , 
et  même  dans  les  endroits  d'où  l'on  tire  occasion 
de  le  reprendre,  que  Dieu  n’a  pas  fait  ni  n’a  pas 
pu  faire  les  volontés  mauvaises  : qu’avant  que 
d’être  livré  à ses  mauvais  désirs,  le  pécheur  a 
premièrement  un  mauvais  désir  auquel  il  n’est 
pas  livré  par  le  jugement  de  Dieu,  mais  auquel 
il  se  livre  lui-même  par  son  libre  arbitre  : et 
si  ensuite  il  est  aveuglé,  s'il  est  endurci , ce  n’est 
pas  que  Dieu  soit  cause  en  aucune,  sorte  de  son 
endurcissement  ou  de  son  aveuglement , comme 
notre  auteur  l’impute  à ce  docte.  Père  1 ; puis- 
qu’au  contraire,  selon  sa  doctrine  et  celle  de 
toute  l’Eglise,  le  péché  étant  de  nature,  que 
l’homme  qui  le  commet  n'en  peut  revenir  de 
lui-même,  l’endurcissement  et  l'aveuglement  en 
sont  la  suite  inévitable , si  Dieu  n’envoie  une 
grâce  qui  empêche  ce  mauvais  effet.  Personne 
donc  ne  lait  l'endurcissement,  si  ce  n’est  le  pé- 
cheur lui-même,  qui  suns  la  graee  de  Dieu  y 
demeurerait  toujours. 

CHAPITRE  XV. 

Belle  explication  de  la  doctrine  précédente  par  une  com- 
paraison de  saint  Atigmfin  : t'opéraiion  divisante  de 

Dieu  : ce  que  c'est  scion  ce  Père. 

Et  pour  entendre  une  fois  toute  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  manière  dont  Dieu  se  mêle 
dans  les  actions  mauvaises,  il  ne  faut  que  se  sou- 
venir d'un  exemple  qu’on  trouve  cent  fois  dans 
ses  écrits,  qui  est  celui  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres. Dieu  n’a  pas  fait  les  ténèbres,  dit  ce. 
Père  a;  il  a dit  que  la  lumière  soit  faite  ; mais 
on  ne  lit  pas  qu’il  ait  dit  que  les  ténèbres  soient 
faites.  Quoiqu'il  n’ait  pas  fait  les  ténèbres , il  a 
fait  deux  choses  en  elles;  il  lésa  premièrement 
divisées  d'avec  la  lumière , m viser  lucem  a 
temehms  ; et  ce  qui  étoit  l’effet  de  cette  sépara- 
tion, il  les  a mises  en  leur  rang , uivisit  texe- 
DKAS,  ET  OBDt.XAVIT  EAS,  dit  Saint  Augustin. 
Ainsi,  poursuit  ce  saint  homme,  il  n'a  pas  fait  la 
mauvaise  volonté , mais  en  la  divisant  d’avec  la 
bonne,  il  l’assujettit  ik  l’ordre',  et  la  fait  servir 
à la  beauté  de  l’univers  et  de  l’Eglise.  Il  faut 
donc  entendre  dans  Dieu,  lorsqu'il  agit  dans  les 
pécheurs,  cette  opération  di\  isante , s’il  est  per- 
mis de  l’appeler  ainsi.  C’est  que  Dieu  divise  tou- 
jours ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais  ; et  ne 
faisant  dans  le  pécheur  que  ce  qui  est  bon , ce 

’ P.  299.  — 1 lu  Pt.  vu.  inb  fis.  et  de  Don.  Pereeccr. 
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qui  convient,  ce  qui  est  juste,  il  arrange  seule- 
ment le  reste,  et  le  fait  servira  ses  desseins; 
ch  sorte , dit  saint  Augustin  ' , qu'il  est  bien  au 
pouvoir  de  V homme  de  faire  un  péché;  mais 
qu'il  arrive  par  sa  malice  un  tel  ou  un  tel 
effet 9 cela  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme , 
mais  en  celui  de  Dieu,  qui  a divisé  les  té- 
nèbres i et  qui  sait  les  mettre  en  leur  rang  : 
>OM  EST  1!»  HOMIMS  POTKSTATE , SKU  De|  M- 
VlDENTiS  IISEBI1S  ET  ORDIIVAHTIS  KAS.  Voilà 

tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  péché;  et  eu  le  fai- 
sant, dit  ce  Père,  il  demeure  toujours  bon  et 
toujours  juste. 

CHAPITRE  XVI. 

La  calomnie  de  railleur  évidemment  dCnwnlrCe  par  ilcux 
conséquences  de  la  doctrine  précédente. 

Je  tire  de  la  contre  notre  auteur  deux  consé- 
quences , qui  ne  peuvent  être  ni  plus  claires  ni 
plus  importantes  pour  le  convaincre  : la  première, 
que  c’est  en  vain  qu’il  attribue  à saint  Augustin 
une  doctrine  particulière  , puisque  sa  doctrine  , 
qui  n’est  autre  que  celle  qu’on  vient  d'entendre, 
ne  disant  rien  qu'il  ne  faille  dire  nécessairement, 
et  que  tout  le  monde  en  effet  n’ait  dit  dans  le 
fond  , il  s ensuit  que  ce  docte  Père  n’a  pu  sans 
témérité  et  sans  ignorance  être  accusé  de  singu- 
larité en  cette  matière.  Voilà  ma  première  con- 
séquence, qui  ne  peut  pas  être  plus  certaine  ; et 
la  seconde  est , que  d'imaginer  dans  la  doctrine 
de  ce  Père  quelque  chose  qui  favorise  les  protes- 
tants, ce  n'est  pas  seulement,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  les  autoriser  en  leur  donnant  saint  Augustin 
pour  protecteur  , mais  encore  visiblement  leur 
faire  absolument  gagner  leur  cause  , puisque  ce 
Père,  qu’on  veut  qui  les  favorise,  ne  dit  rien  qu’il 
ne  faille  dire,  et  que  tout  le  monde  n’ait  dit 
comme  lui  ; en  sorte  qu'en  se  déclarant  son  en- 
nemi , comme  fait  ouvertement  M.  Simon  , on 
l’est  de  toute  l’Église. 

CHAPITRE  XVII. 

Deux  démonstrations  de  l'efficace  de  la  grâce  par  la  doc- 
trine précédente  : première  démonstration,  qui  est  de 
saint  Augustin. 

A deux  conséquences  si  importantes  , j’en 
ajouterai  une  troisième  qui  ne  l’est  pas  moins  ; 
c’est  que,  sans  aller  plus  loin  , l'efficace  de  la 
grâce,  tant  rejetée  par  notre  auteur , demeure 
prouvée  par  deux  raisons  démonstratives  : la 
première  est  de  saint  Augustin  dans  ces  paroles  : 
« Si  Dieu,  dit-il  ’,  est  assez  puissant  pour  opérer, 

' De  fjrwd.  SS.  c.  xvi.  n.  JS.  — > De  Cratid  et  lit.  art. 
c.  XXI, 


» soit  par  les  anges  bons  ou  mauvais  , ou  par 

* quelque  autre  moyen  que  ce  soit,  dans  le  cœur 

* des  méchants  dont  il  n’a  pas  fait  la  malice , 
■ mais  qu’ils  ont  ou  tirée  d’Adam  , ou  accrue 

* par  leur  propre  volonté , peut-on  s'étonner  s’il 
» opère  par  son  esprit  dans  le  coeur  de  ses  élus 
» tout  le  bien  qu'il  veut , lui  qui  a auparavant 
» opéré  que  leurs  cœurs,  de  mauvais,  devinssent 
» bons  ? » C'est-à-dire  ( pour  recueillir  tout  ce 
qu'il  a dit  dans  le  discours  précédent , dont  ces 
dernières  paroles  sont  le  corollaire  ) , quelle 
merveille , que  celui  qui  fait  ce  qu'il  veut  des  vo- 
lontés déréglées  qu'il  n'a  pas  faites,  fasse  ce  qu'il 
veut  de  la  bonne  volonté  dont  il  est  l'auteur  ! 
S'il  est  tout  puissant  sur  les  méchants  dont  il  ne 
meut  les  cœurs  qu'indirectement , et  pour  ainsi 
dire  qu'a  demi  ; quelle  merveille  , qu'il  puisse 
tout  sur  les  cœurs  ou  sa  grâce  développe  toute 
sa  vertu,  et  agit  avec  une  pleine  liberté  ! 

CHAPITRE  XVIII. 

Seconde  démonstration  de  l'efficace  de  la  grâce  par  le» 
principes  de  l'auteur. 

Cette  démonstration  est  confirmée  par  une 
autre  que  nous  tirerons  des  principes  mêmes  de 
M.  Simon.  Selon  lui , la  véritable  interprétation 
de  ees  paroles  , l)ieu  les  a livrés  aux  désirs  de 
leurs  coeurs  , et  à des  péchés  infâmes , est  que 
Dieu  a permis  qu’ils  y soient  tombés  ; mais  cette 
permission  étant  sans  contestation  une  peine , 
puisque  saint  Paul  la  remarque  comme  une  pu- 
nition de  l’idolâtrie,  ceux  qui  ont  persévéré  dans 
l'idolâtrie  oe  l’auront  pas  évitée,  et  ne  seront  pas 
au-dessus  de  Dieu  , qui  les  veut  punir  de  cette 
sorte,  llstomberont  donc  dans  ees  péchés  affreux, 
et  leur  chute  sera  une  suite  de  cette  permission 
pénale.  Quel  en  a donc  été  l'effet  ? est-ce  de 
pousser  les  hommes  au  mal  ? à Dieu  ne  plaise  ! 
c'est  contre  la  supposition  : est-ce  seulement  de 
les  laisser  faire  ou  bien  ou  mal  ? ce  n'est  pas 
l'intention  de  l'apôtre  , qui  assure  qu'après  un 
premier  péché  , leur  peine  doit  être  une  autre 
chute.  Que  si  Dieu  ne  fait  rien  en  eux  pour  les 
y pousser,  celte  peine  consiste  donc  à leur  sous- 
traire quelque  chose  dont  la  privation  les  laisse 
entièrement  à eux-mêmes  , et  ce  quelque  chose 
c’est  la  grâce.  11  y a ici  deux  partis  à prendre  : 
les  uns  disent  que  cette  permission  qui  livre  les 
hommes  au  mal , en  punition  de  leurs  péchés  pré- 
cédents , emporte  la  totale  soustraction  de  In 
grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien.  Ce  u'est  pas 
là  ce  que  doit  dire  M.  Simon,  puisqu'il  faut,  selon 
ses  principes,  qu’en  cela  je  crois  très  probables, 
que  Dieu  veuille  toujours  sauver  et  guérir. 
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D'autres  disent  donc  que  les  grâces  que  Dieu  re- 
tire sont  certaines  grâces  qui,  préparées  et  don- 
nées d’une  certaine  façon,  attirent  un  consente- 
ment infaillible , et  que,  faute  de  les  avoir  dans 
le  degré  que  Dieu  sait,  on  tombe  dans  ces  péchés 
qui  sont  la  peine  des  autres.  Ces  grâces  sont  les 
efficaces , celles  qui  fléchissent  le  cœur.  Si  l’on 
ne  tâche  de  les  obtenir,  si  l’on  ne  veut  pas  même 
les  connoltre , on  périt,  et  de  péché  en  péché  on 
tombe  enfin  dans  l’enfer. 

CHAPITRE  XIX. 

Suite  de  la  même  démonstration  de  l'efficace  de  la  grâce 
par  la  permission  des  péchés  où  Dieu  laisse  tomber  les 
justes  pour  les  humilier.  Passage  de  saint  Jean  de  Damas. 

C'est  ce  qui  se  confirme  encore  par  une  doc- 
trine de  tous  les  Pères,  et  de  tous  les  spirituels 
anciens  et  nouveaux , que  je  ne  puis  mieux  ex- 
primer que  par  ces  paroles  de  saint  Jean  de 
Damas,  dans  le  chapitre  de  la  Providence.  -Dieu, 

» dit-il  1 , permet  quelquefois  qu’on  tombe  dans 
- quelque  action  déshonnête  pour  guérir  un  vice 
» plus  dangereux  ; comme  celui  qui  s’enorgueil- 
» lit  de  ses  vertus  ou  de  scs  bonnes  œuvres,  tom- 
» Itéra  dans  quelque  foiblesse , afin  que,  recon- 
» noissant  son  infirmité,  il  s'humilie  devant  Dieu 
» et  confesse  ses  péchés.  » Un  peu  après  : « 11  y 
» a un  délaissement  de  permission  et  de  mena- 
• gement,  où  Dieu  permet  une  chute  pour  l’uti- 
» iité  de  celui  qui  tombe,  ou  pour  celle  des  autres, 

» ou  pour  sa  gloire  particulière  ; et  il  y a un  dé- 
» laissement  final  et  de  désespoir , quand  on  se 
» rend  incorrigible  par  sa  propre  faute,  et  qu’on 
» est  livré,  comme  Judas,  à la  dernière  et  entière 
» perte.  » Laissant  maintenant  à part  ce  dernier 
genre  de  délaissement , dont  il  faudra  peut-être 
parler  ailleurs,  considérons  ce  délaissement  mi- 
séricordieux où  Dieu  permet  un  péché,  non  pour 
perdre  , mais  pour  sauver  celui  qui  le  commet. 
On  peut  dire  de  tels  péchés  , que  de  même  que 
l’Église  chante  du  péché  d'Adam  , qu’iY  a été 
vraiment  nécessaire  pour  accomplir  les  desseins 
que  Dieu  avoit  sur  le  genre  humain  , ainsi , ce 
péché  permis  est  nécessaire  à ces  âmes , pour 
parvenir  au  degré  d'humilité  et  de  grâce  que  Dieu 
leur  prépare  par  leur  chute.  C’est  donc  ici  qu’il 
faut  admirer  les  profonds  conseils  de  Dieu  dans 
In  sanctification  des  ames.  Car  si  c’est  une  mer- 
veille de  sa  sagesse  d’avoir  envoyé  â saint  Paul 
un  ange  de  Satan  pour  empêcher  qu’il  ne  s’éle- 
vât de  ses  grandes  révélations  3,  et  de  faire  ainsi 
servir  un  esprit  superbe  à établir  l'humilité  dans 
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cet  apôtre,  combien  plus  est-il  étonnant  de  faire 
servir  à la  destruction  du  péché,  non  pas  le  ten- 
tateur ni  la  tentation  , mais  le  péché  même  ? 
Pour  entendre  de  quelle  sorte  s’accomplit  ce  des- 
sein de  Dieu,  je  demanderai  seulement  ce  qui  se- 
roit  arrivé  à cette  ame  , dont  nous  avons  vu  que 
Dieu  permet  le  péché  , s’il  n'avoit  pas  voulu  le 
permettre  ? Sans  doute  il  en  auroit  empêché  la 
chute  par  une  grâce  particulière.  Il  y a donc, 
encore  une  fois,  de  ces  grâces  particulières  qui 
sont  faites  pour  empêcher  les  hommes  de  tomber 
effectivement.  Ceux  qui  les  ont  11e  tombent  pas, 
ceux  à qui  Dieu  les  retire  ; tombent  et  par  un 
conseil  de  miséricorde,  il  fait  servir  cette  sous- 
traction de  sa  grâce  à une  grâce  plus  abondante. 

CHAPITRE  XX. 

PermUsion  du  péché  de  saint  Pierre,  et  conséquence  qu'en 
out  tirées  les  anciens  docteurs  de  l'Kglise  grecque  : pre- 
mièrement Origènc.  Deux  vérités  enseignées  par  ce 
grand  auteur  : la  première,  qne  la  permission  de  Dieu 
en  cette  occasion  n’esi  pas  une  simple  permission. 

Nous  avons  un  grand  exemple  de  cette  sorte 
de  délaissement  en  la  personne  de  saint  Pierre, 
et  il  est  bon  de  considérer  ce  qu’en  disent  les 
Pères  grecs,  à qui  M.  Simon  nous  renvoie  tou- 
jours. Origène  , qu’on  accuse  ordinairement  de 
n'être  pas  favorable  à la  grâce , enseigne  à cette 
occasion  deux  vérités  où  toute  la  doctrine  de  la 
grâce  est  renfermée  : la  première,  que  le  délais- 
sement de  cet  apôtre  , ou  la  permission  de  le 
laisser  tomber  , n’est  pas  une  simple  permission 
ou  un  simple  délaissement,  mais  une  permission 
et  un  délaissement  fait  avec  dessein , première- 
ment de  le  punir , et  ensuite  de  le  guérir  de  son 
orgueil.  « Il  a,  dit-il  ' , été  délaissé  à cause  de 
» son  audacieuse  promesse  , et  pareeque,  sans 
» songer  à la  fragilité  humaine , il  a proféré  non 

• seulement’  avec  témérité  , mais  presque  avec 

• impiété,  ce  grand  mot  : Je  ne  serai  point 

» SCANDALISÉ  , QUAND  TOUS  LES  AUTRES  LE  SE- 

» roient.  Il  n’est  pas  délaissé  médiocrement,  ni 

• pour  une  petite  faute  , ad  uooicuk  ; en  sorte 
» qu’il  reniât  une  seule  fois  seulement  ; mais  il 
» est  encore  davantage  délaissé  , abundantius 

• debelinquitub  , en  sorte  qu’il  reniât  jusqu’à 
» trois  fois,  pour  être  convaincu  de  la  témérité 
» de  sa  promesse.  » 

Ce  n’est  pas  en  vain  qu’on  marque  tant  ce  triple 
reniement  de  saint  Pierre.  Car  si  l’on  y prend 
garde  de  près , cet  apôtre  s’opposa  trois  fois  à la 
parole  de  son  maître  : la  première  , devant  le 
souper  sacré , ou , en  tout  cas , avant  que  notre 


4 Lib.  11.  OrthtxU  fidei,  c.  xxix.  — 9 //.  Cor.  m.  7. 
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Seigneur  fût  sorti  de  in  maison  ou  il  le  lit,  lors- 
qu’ayant  répondu  à saint  Pierre  qui  lui  denian- 
doit  ou  il  ailoit,  qu’il  ne  pouvait  fy  suivre  en- 
core ' , cet  apôtre  lui  soutint  qu'il  te  poucoit , 
et  apprit  des-lors  de  son  maître,  qu’il  le  renierolt 
trois  fois. 

Après  que,  sortide  la  maison  avec  ses  disciples, 
il  s’acheminoit  avec  eux  vers  la  montagne  des 
Olives,  il  leur  déclara  que  tous,  sans  exception , 
seraient  scandalises  en  lui  J,  saint  Pierre  lui  ré- 
sista une  seconde  fois,  en  lui  répondant  : Quand 
tous  les  autres  seraient  scandalisés , que  pour 
lui  il  ne  le  serait  jamais  3. 

Ce  fut  donc  la  la  seconde  faute , plus  grande 
que  la  première , puisque  dans  cette  première 
faute  s'étant  contenté  de  présumer  de  lui-même, 
ici  il  s’élève  encore  au-dessus  des  autres . comme 
le  plus  courageux,  lui  qui  par  l’événement  de- 
voit  paraître  le  plus  foible. 'Alors  donc  pour.l'hu- 
milier,  Jésus-Christ  lui  dit  : Vous  vous  élevez 
au  dessus  des  autres,  et  moi  je  vous  dis  à vous: 
Ego  dico  tibi , en  y ajoutant  cet  Ame n,  qui 
étoit  dans  tous  ses  discours  le  caractère  de  l'af- 
firmation la  plus  positive  : Je  vous  dis  à vous, 
personnellement  et  en  vérité  , que  dans  celle 
nuit , sans  plus  tarder , avant  que  le  coq  ait 
achevé  de  chanter,  vous  me  renierez  trois  fois. 
Ce  fut  sa  troisième  et  dernière  faute , qui  mit 
le  comble  à sa  présomption  d 'insister  toujours 
davantage  , comme  le  remarque  saint  Marc  4 , 
ut  il  le  ampliùs  loquebatur  ; en  sorte  que  plus 
le  maître  lui  annonçait  expressément  sa  chute 
future  avec  des  circonstances  si  particulières , 
plus  le  téméraire  disciple  s’éehauffolt  à lui  van- 
ter son  courage. 

Il  étoit  donc  du  conseil  de  Dieu,  qu’ayant  fait 
monter  sa  présomption  jusqu’au  comble,  comme 
par  trois  différents  degrés  , quoi  qu’il  en  soit , à 
plusieurs  reprises,  Dieu  lui  laissât  éprouver  sa 
faiblesse  par  trois  reniements  , et  afin  qu’on  re- 
marquât mieux  , dans  la  diversité  de  ses  renie- 
ments, un  ordre  particulier  de  la  justice  divine, 
Origene  nous  fait  observer  que  le  premier  fut 
tout  simplement  par  une  simple  négation,  et  en 
disant  seulement  : Je  ne  sais  ce  que  vous  vou- 
lez dire  * .•  le  second  avec  serment  * , et  le 
troisième  , non  seulement  avec  serment , mais 
encore  avec  Imprécation  et  détestation , avec 
exécration, e<  anathème  ’.  Qu’on  dispute  main- 
tenant contre  Dieu,  et  qu’on  lui  soutienne  qu’il 
a eu  part  au  péché  dont  le  progrès,  permis  de  lui 
dans  ces  circonstances , marque  une  si  expresse 
dispensation  de  sa  Justice  et  de  sa  sagesse  ; mal- 

‘ Joan.  vin.  36.  — 1 S! ni!,  nu.  30.  Marc.  II».  27.  — ‘ /Md. 
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gréions  ccs  vains  raisonnements  , il  demeurera 
pour  certain  qu’il  y a une  proportion  entre  la 
présomption  et  la  chute  de  saint  Pierre,  entre  les 
premiers  péchés  de  cet  a pâtre  et  ceux  qui  eu  ont 
dil  faire  la  peine  ; puisqu’il  est  tombé  aussi  bas 
qu’il  avoit  voulu  s’élever,  et  qu’il  a été  autant  en- 
foncé dans  le  renoncement,  qu’il  s’est  laissé  em- 
porter à la  présomption. 

Jésus-Christ  pou  voit  le  laisser  périr  dans  sa 
chute  ; et  quand  il  laisse  périr  tant  d’autres  pé- 
cheurs, qu'il  livre  premièrement  à leurs  mauvais 
désirs,  et  ensuite,  par  le  funeste  accomplisse- 
ment de  ces  désirs,  à la  damnation  éternelle,  il 
n'y  a qu’à  adorer  sa  justice.  Mais  outre  cette  ri- 
goureuse justice  , il  en  a une  toute  pleine  de  mi- 
séricorde , qu’il  fait  servir  à la  correction  des  pé- 
cheurs et  à l'instruction  de  son  Église.  C'est  celle 
dont  il  n usé,  parcequ  il  lui  a plu,  envers  l’apd- 
tre saint  Pierre,  « m>us  apprenant,  poursuit  Ori- 
» gène , à ne  jamais  rien  promettre  sur  nos  dis- 
• positions,  comme  si  nous  pouvions  de  nous- 
» mêmes  confesser  le  nom  de  J ésus-Christ,  ou  ac- 
» compiir  quelque  autre  de  ses  préceptes  ; mais 
» à profiter  au  contraire  de  cet  avertissement  de 
» saint  Paul  : /Ve présumez  pas,  maiscraignez 1 . » 

CHAPITRE  XXI. 

Scconric  vérité  enseignée  par  Origéue , que  saint  Pierre 
tomba  par  la  soustraction  d'un  secours  efficace. 

De  là  suit , dans  le  discours  de  ce  grand  au- 
teur, une  seconde  vérité,  qui  est  que  dans  le 
dessein  que  Dieu  avoit  de  punir  saint  Pierre  par 
sa  chute  , pour  en  même  temps  le  corriger  par 
cette  punition,  eet  apôtre  fût  délaissé2,  c’est-à- 
dire,  destitué  d’un  certain  secours.  Il  ne  faut 
donc  pas,  encore  un  coup,  regarder  sa  chute 
comme  la  suite  d'uue  permission  qui  ne  fut 
qu'un  simple  délaissement,  où  il  n'intervint  rien 
de  la  part  de  Dieu.  Il  y intervint,  au  contraire, 
une  soustraction  d’un  certain  secours,  avec  lequel 
il  étoit  certain  que  saint  Pierre  ne  tomberait  pas; 
mais  dont  il  fut  justement  privé  en  punition  de 
sa  présomption.  Ce  secours  nous  est  exprimé 
dans  ces  paroles  d’Origène  : « Apres  qu’il  eut 
» oui  dire  à notre  Seigneur  que  tous  seraient 
» scandalisés , au  lieu  de  répondre  comme  il  fit, 
" que  quand  tous  les  autres  le  seraient  il  ne  le 
» serait  pas,  il  devoit  prier,  etdire:  Quand  tous 
- les  autres  seraient  scandalisés,  soyez  en  moi , 
» afin  que  je  ne  jne  scandalise  pas  ; et  donnez-moi 
» singulièrement  cette  grâce,  que  dans  le  temps 
» que  tous  vos  disciples  tomberont  dans  le  scan- 
» dale , non-seulement  je  ne  tombe  point  dans  le 
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• reniement,  mais  encore  que  dès  le  commence- 
» ment  je  ne  sois  pas  scandalisé.  » Un  voit  ici 
quel  secours  saint  Pierre  devoit  demander , et 
que  e’étoit  un  secours  (fui  le  rendit  si  fidèle  a Jé- 
sus-Christ,  qu’en  effet  il  ne  tombât  point;  par 
conséquent  un  secours  de  ceux  qu  on  nomme  ef- 
ficaces , pareequ’lls  ne  manquent  jamais  d’avoir 
leur  effet.  « Car  s’il  l’avoit  demande,  poursuit 
» Origène  (s'il  avoit  demandé  de  ne  tomber 
» pas  ) , peut-être  qu’en  éloignant  les  servantes  et 
» les  serviteurs  qui  donnèrent  lieu  à son  renie- 
» ment,  il  n’auroit  pas  renié  ; » c’est-à-dire , que 
Dieu  étolt  assez  puissant  pour  lui  êter  toute  oc- 
casion de  mai  faire , et  même  pour  affermir  tel 
lement  sa  volonté  dans  le  bien , que  dès  le  com- 
mencement il  ne  tombât  en  aucune  sorte  dans  le 
scandale. 

On  voit  donc,  par  la  soustraction , de  quel  se- 
cours saint  lierre  est  tombé  dans  le  scandale  et 
dans  le  reniement  : c’est  par  la  soustraction  d un 
secours  qui  l’auroit  effectivement  empêché  de 
renier  : car  Origène  ne  lui  en  fait  point  deman- 
der d’autre.  Il  y a donc,  selon  cet  auteur,  un 
secours,  quel  qu’il  soit,  qui  est  infailliblement 
suivi  de  son  effet,  etdont  la  soustraction  est  aussi 
infailliblement  suivie  de  la  chute  : autrement  ces 
desseins  particuliers  d’un  Dieu  qui  veut  permet- 
tre la  chute  des  siens  pour  les  corriger,  et  qui, 
en  effet,  a déterminé  de  les  corriger  par  cette 
voie,  ne  tiendroient  rien  de  cette  immobilité  qui 
doit  accompagner  ces  conseils.  Origène  le  re- 
connolt,  et  saint  Augustinn’en  a Jamaisdemandé 
davantage. 

CHAPITRE  XXII. 

La  même  vérité  enseignée  par  Origène  en  ta  personne  de 
David. 

Ce  n’est  pas  une  fois  seulement,  ni  par  le  seul 
exemple  de  saint  Pierre,  qu'Origène  a établi 
cette  vérité.  Ecoutons  comment  tl  parie  de  Da- 
vid dans  ses  homélies  sur  Ézéchiel , que  nous 
avons  de  la  traduction  de  saint  Jérôme  ; ce  que 
j’observe,  afin  qu’on  ne  doute  pas  de  la  vérité 
de  ce  passage  ' : • Devant  Crie,  il  ne  se  trouve 
» en  David  aucun  péché.  C'étoit  un  homme  hett- 
» reux,  et  sans  reproche  devant  Dieu;  mais  paree- 
>,  que,  dans  le  témoignage  que  sa  conscience  lui 

• rendoit  de  son  innocence , Il  avoit  dit  ce  qu’il 
..ne  devoit  pas: Exaucez,  Seigneur,  ma  jus- 

lice,  etc.-,  vous  m'avez  éprouvé  par  le  feu,  et 
vil  ne  s'est  point  trouvé  de  péché  en  moi,  etc.;  il 
» a été  tenté  et  privé  de  secours,  afin  qu’il  connût 
» ce  que  peut  l’infirmité  humaine.  Car,  aussitôt 
„ que  le  secours  de  Dieu  se  fut  retiré,  cet  homme 

I Bon.  IX.  in  Eitch,  tom.  i.  p.  410. 
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I • si  chaste,  eet  homme  si  admirable  dans  sa  pu- 
I » deur,  qui  avoit  oui  de  la  bouche  du  grand-prê- 

■ tre  : Si  ceux  gui  sont  avec  vous  ont  gardé  la 
» continence,  vous  pouvez  manger  de  ces  pains 
» ( dans  lesquels  étoit  la  figure  de  l'eucharistie), 
» cet  homme  donc,  qui  avoit  été  jugé  digue, 
» par  sa  pureté , de  manger  l'eucharistie  , n’a 

• pu  persévérer,  mais  est  tombé  dans  le  crime 
: - opposé  à la  vertu  de  continence,  dans  laquelle 
j »il  s'applaudissait. Si  quelqu’undonc,quisesen- 

»tira  continent  et  pur,  se  glorifie  en  iui-même, 
» sans  sc  souvenir  de  cette  parole  de  l’Apôtre  : 

• Qu'avez-vous  que  vous  nagez  reru  ? et  si 
» vous  l’avez  reçu,  pourquoi  vous \ glorifiez- 
» vous  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu  ? Il 
. est  délaissé,  et  dans  ce  délaissement  il  apprend 

• par  expérience  que  dans  le  bien  que  sa  con- 
» science  lui  faisoit  trouver  en  lui -même,  ce 
» nétoit  pas  tant  lui  qui  étoit  cause  de  lui- 
» même  (et  du  bien  qu'il  faisoit),  que  Dieu,  qui  est 

• la  source  de  toute  vertu.  » Qu’on  me  montre  de 
quel  secours  David  a été  privé.  Si  c’cst  géné- 
ralement de  tout  secours,  on  tombe  dans  l'incon- 
vénient de  laisser  David  dans  une  tentation  pres- 
sante , et  tout  ensemble  dans  l’impuissance 
absolue  de  garder  le  commandement  de  la 
continence.  Il  faut  donc  rcconnottrc  que  le  se- 
cours dont  il  a été  privé  est  ce  secours  spécial 
qui  empêche  qu’on  ne  tombe  actuellement  ; et 
puisque,  dans  le  dessein  d'humilier  David,  il  fal- 
lait en  quelque  sorte  qu'il  tombât , on  ne  peut 
s'empêcher  d’avouer  que  sa  chute  devoit  suivre 
effectivement  de  la  soustraction  de  ce  secours  ; 
ce  qui  en  démontre  si  clairement  le  besoin  et 
l'efficace,  qu’on  n’eu  trouvera  rien  de  plus  clair 
dans  saint  Augustin. 

CHAPITRE  XXIII. 

Les  mêmes  Têrités  enseignées  par  saint  Chrysostônie  : 
passage  sur  saint  Matthieu. 

On  ne  peut  douter  que  saint  Chrysostôme  n’ait 
parlédanslemêmesensdelaehutede  saint  Pierre. 
On  sait  que  ce  Père  prend  beaucoup  de  choses 
d’Origène,  sans  le  nommer  ; il  ne  fait,  presque, 
dans  le  fond,  que  le  copier  sur  l'évangile  de  saint 
Matthieu  et  sur  celui  de  saint  Jean,  lorsqu'il  dit 
« Au  lieu  qu’il  devoit  prier  ( saint  Pierre  ),  et  dire 
» à notre  Seigneur  : Aidez-nous  pour  n’être  point 
» séparés  de  vous,  Il  s’attribue  tout  avec  arro- 
» gance  ; et  un  peu  après  il  dit  ( absolument  ) : 
» Je  ne  vous  renierai  pas;  au  lieu  de  dire:  Je  ne 

■ le  ferai  pas,  si  je  suis  soutenu  par  votre  se- 
» cours  : » ce  qui  montre  que  le  secours  dont  il 

I llgmil.  xxx  via,  in  Malt.;  In  Jean.  Lxxu. 
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parle  est,  comme  dans  Origène,  un  secours  qui 
l’eùt  soutenu  effectivement,  en  sorte  qu’il  ne 
tombât  point.  C'est  donc  là,  selon  saint  Chrysos- 
tôrae,  comme  selon  Origène,  la  grande  faute  de 
saint  Pierre  d'avoir  présumé  au  lieu  de  prier; 
« et  c’est  pourquoi,  dit  ce  Père,  Dieu  a permis 
» qu'il  tombât,  afin  qu'il  apprit  à croire  une  nu- 
» tre  fois  à ce  que  diroit  Jésus-Christ;  et  afin 
» aussi  que  les  autres  apprissent,  par  cet  exem- 
» pie.  à rcconnoitre  la  foiblesse  humaine  et  la  vé- 
» rité  de  Dieu  ; » et  pour  expliquer  plus  à fond 
en  quoi  consistoit  cette  permission  de  tomber  ; 

• c'est,  dit-il,  que  Dieu  l'a  fort  dénué  de  sonse- 
» cours  » ; et  il  l’en  a fort  dénué,  parccqu'il  étoit 
fort  arrogant  et  fort  opiniâtre;  et  un  peu  après  : 
« Nous  apprenons  de  là  une  grande  vérité , qui 

> est  que  la  volonté  de  l’homme  ne  suftit  pas 

> sans  le  secours  divin  , et  qu'aussi  nous  ne  ga- 

> gnons  rien  par  ce  secours,  si  la  volonté  ré- 
» pogne.  Pierre  est  l'exemple  de  l’un,  et  Judas 
» de  l’autre  ; car  ce  dernier  ayant  reçu  un 

• grand  secours , il  n'en  a tiré  aucun  pro- 
» fit,  parcequ'il  n’a  pas  voulu  et  n'a  pas  concou- 
» ru,  autant  qu'il  ctoit  en  lui,  avec  la  grâce;  et  le 

• premier,  c'est-à-dire,  Pierre,  malgré  sa  fer- 
» veur,est  tombé,  parcequ’il  n’a  euaucun  secours, » 

aonStiz;  àiràtxuffi.  Je  voudrais  bien  de- 
mander à M.  Simon,  lorsqu'il  entend  dire  à saint 
Chrysostôme  que  saint  Pierre  n’a  eu  aucun  se- 
cours, s'il  se  veut  ranger  du  parti  de  ceux  qui 
enseignent  qu'en  effet  il  n'en  eut  aucun  absolu- 
ment, ou  si  c’est  seulement  qu’il  n’en  eut  aucun 
de  ceux  qui , par  la  manière  dont  ils  sont  don- 
nés, sont  toujours  suivis  de  l’effet  ? Le  premier 
ne  se  peut  penser  d’un  juste  tel  qu’étoit  saint 
Pierre,  que  Jésus-Christ  avolt  rangé  nu  nombre 
de  ceux  dont  il  avoit  dit  : Vous  êtes  purs  *.  Car 
ainsi  on  verrait  un  juste  destitué  de  tout  le 
secours  de  la  grâce,  contre  toute  la  tradi- 
tion, et  contre  le  décret  d'innocent  X.  Il  faut 
donc  prendre  le  parti  de  dire  que  saint  Pierre 
peut  bien  avoir  eu  de  ces  secours  qui  n’ont  pas 
même  été  déniés  à Judas  ; mais  qu'il  fut  desti- 
tué de  toute  cette  ‘sorte  de  secours,  qui  opère 
certainement  son  effet,  et  que  c’est  dans  la  sous- 
traction d’un  secours  de  cette  sorte  que  consiste 
la  permission  de  tomber  dont  il  s’agit,  ou  plutôt 
que  c’en  est  l’effet  juste  et  terrible.; 

CHAPITRE  XXIV. 

Si  la  présomption  de  saint  Pierre  lui  Ht  perdre  la  justice  : 
il  tomba  par  la  soustraction  d'une  grâce  efficace. 

Que  si  l’on  dit  que  saint  Pierre  avoit  cessé  d'ê- 
tre juste , dès  qu’il  avoit  osé  contredire  une  si  ex- 

• Joan.  xiii.  10. 


presse  prédiction  de  son  maître,  c’est  ce  qu'on 
ne  peut  accorder  avec  la  parole  que  Jésus-Christ 
prononça  après  les  présomptueuses  réponses  de 
cet  apôtre.  Car  il  dit  encore  depuis  à ses  apôtres, 
et  à saint  Pierre  comme  aux  autres  : Vous  êtes 
déjà  purs,  jam  vos  mundi  kstis*.  Et  dans  la 
suite  il  leur  parle  à tous,  non  comme  à des  gens 
qui  dévoient  recouvrer  la  grâce  perdue  ; mais 
comme  à ceux  qui  n’avoient  qu’à  y demeurer  : 
Demeure z,  dit-il  *,  en  moi.  Si  vous  demeurez  en 
moi,  demeurez  dans  mon  amour.  Ils  y étoient 
donc,  et  saint  Pierre  comme  les  autres;  ce  qui 
nous  doit  faire  croire  qu’il  y avoit  plus  d'igno- 
rance et  de  téméraire  ferveur,  que  de  malice 
dans  la  réponse  de  cet  apôtre  ; et,  quoi  qu’il  en 
soit,  ce  n’est  pas  l’esprit  de  saint  Chrysostôme  , 
non  plus  que  celui  d’Origéne  qu’il  a imité,  de 
représenter  saint  Pierre  comme  destitué  de  tout 
secours,  puisqu'ils  inculquent,  comme  on  a vu , 
avec  tant  de  force,  qu’il  devoit  et  pouvoit  prier  ; 
et  c’est  en  ceci  que  parolt  l’effet  terrible  de  la 
permission/livine,  puisque,  pouvant  prier,  il  ne 
l’a  pas  fait.  Sans  doute  s'il  avoit  eu  ce  puissant 
instinct  qui  fait  qu'on  prie  actuellement,  s’il 
avoit  eu  cet  esprit  de  componction  et  de  prière 
dont  il  est  parlé  dans  le  prophète,  qui  fait  dire 
a saint  Paul  que  l'Esprit  prie  pour  nous  avec 
des  gémissements  inexplicables  *;  c'est-à-dire , 
qu’il  nous  fait  prier  de  cette  sorte , et  encore  : 
i/u'il  crie  en  nos  cœurs,  Abba , Dater 1 ; c'est-à- 
dire,  qu'il  nous  fait  crier  à notre  Père  céleste,  et 
le  prier  avec  instance:  si,  dis-je,  il  avoit  eu  alors 
cet  esprit  et  cet  instinct  d’oraison,  il  aurait  prié, 
il  aurait  demandé  à Dieu  ce  puissant  secours, 
qu’Origènc  et  saint  Chrysostôme  vouloient, 
comme  on  a vu,  qu'il  demandât , et  avec  lequel 
on  ne  tombe  pas;  mais  s'il  t'nvoit  demandé 
comme  il  falloit , il  l'ouroit’obtenu , et  ne  serait 
pas  tombé.  Il  n’auroit  donc  pas  reçu,  par  sa  chute, 
la  punition  et  l’instruction  que  Dieu  lui  avoit 
préparée  par  cette  voie.  Mais  Dieu,  ne  voulant 
pas  qu'il  la  perdit,  a voulu  permettre  sa  chute; 
c est-à-dire , qu  il  a voulu  le  destituer  par  un 
juste  Jugement  de  tout  ce  secours,  par  lequel  il 
aurait  effectivement  demandé  et  obtenu  ce  qu'il 
falloit  qu’il  demandât  et  qu’il  obtînt  pour  ne  pas 
tomber.  Destitué  de  ce  secours,  la  permission  de 
pécher  a eu  la  suite  que  Dieu  savolt,  et  le  bon 
effet  qu'il  en  vouloit  tirer. 

CHAPITRE  XXV. 

Passage  île  saint  Chrysostôme  sur  saint  Jean , et  qu'on  en 
tire  lea  memes  vérités  que  du  précédent  sur  saint  Mat- 
thieu. 

C est  ce  qu’on  peut  recueillir  des  réflexions  de 

J Joa*-  «•*•-*  IM.  A,  - . Zach.  III.  10.  _ « /tem.  vus. 
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saint  Chrysostôme  sur  suint  Matthieu.  Celles  de 
ce  savant  Pere  sur  saint  Jean  ne  sont  pas  moins 
fortes.  On  y apprend  que  saint  Pierre,  pour 
avoir  osé  soutenir  qu'il  pouvoit  ce  que  son  maî- 
tre l'assuroit  qu'il  ne  pouvoit  pas , mérita  qu’il 
permit  sa  chute.  Caril  voulut  lui  faire  connaî- 
tre, par  expérience , que  son  amour  ne  lui  ser- 
voit  de  rien  sans  la  grâce'  ; c'est-à-dire , qu’il 
marquoit  en  vain  tant  d’amour,  si  la  grâce  ne 
continuoit  à lui  inspirer  cette  affection,  et  ne 
joignoit  la  fermeté  à la  ferveur.  Il  permit  donc 
qu’il  tombât;  mais  pour  son  utilité , non  en  le 
poussant,  ni  en  le  jetant  dans  le  reniement; 
mais  en  le  laissant  dénué,  afin  qu’il  apprit  sa 
faiblesse. 

C’est  ici  que  ce  grand  évéque,  pour  nous  don- 
ner toute  l’instruction  qu'on  peut  tirer  de  cette 
chute,  enpèsc  les  circonstances  en  cette  manière  : 

» Voyez-en,  dit-il , la  grandeur.  Car  cet  apôtre 
» n'est  pas  tombé  une  fois  ni  deux,  mais  il  s’est 
» tellement  oublié  lui-méme,  qu’il  a répété  jus- 

• qu’a  trois  fois,  presque  en  un  instant,  la  pa- 

• rôle  de  reniement  ; afin  qu'étant  destiné  à 
«gouverner  toute  la  terre,  il  apprit,  avant 
«toutes  choses,  à se  connottre  lui-même.  > On 
lui  a donc  laissé  expérimenter  sa  foiblesse , 
continue  ce  Père  ; et  ce  malheur , ajoute-t-il,  lui 
est  arrivé , non  à cause  de  sa  froideur,  mais 
pour  avoir  été  destitué  du  secours  d’en  haut: 
sans  doute  de  ce  secours  qui  auroit  prévenu  sa 
chute,  et  qui  auroit  entièrement  affermi  ses  pas. 

Cette  vérité  est  confirmée  par  cette  autre  pa- 
role de  notre  Seigneur  * : Simon,  j’ai  prié  pour 
vous,  afin  que  votre  foi  ne  défaillit  pas.  Aussi 
saint  Chrysostôme  la  rapporte-t-il  en  cette  oc- 
casion, et  il  remarque  doctement,  à son  ordinaire, 
que  ce  mot,  ne  défaillit  pas,  ne  veut  pas  dire 
que  la  foi  de  Pierre  ne  dût  souffrir  aucune  dé- 
faillance, puisqu'elle  en  souffrit  une  si  grande 
dans  son  reniement;  mais  que  Jésus-Christ,  en 
disant  : J'ai  prié  que  la  foi  ne  défaillit  pas , 
voulait  faire  entendre  qu'elle  ne  défaudroit  pas 
finalement,  comme  saint  Chrysostôme  l’expli- 
que sur  saint  Jean  si;  sii.it;,  ou  qu  elle  ne  pé- 
rirait pas  tout-à-fait  Ti'Aiov,  comme  il  le  tourne 
sur  saint  Matthieu.  En  effet,  dit  ce  docte  Père 3, 
c’est  par  les  soins  de  Jésus-Christ  qu’il  est  ar- 
rivé que  la  foi  de  Pierre  n'a  pas  péri.  C'est  ce 
qu’ii  dit  sur  saint  Matthieu  et  sur  saint  Jean  : 
« J’ai  prié,  dit-il,  que  votre  foi  ne  défaillit  pas, 
» c'est-à-dire  qu'elle  ne  périt  pas  finalement  et 
«sans  ressource;  ce  qu'il  disoit,  continue  ce 
« Père,  pour  lui  apprendre  l’humilité , et  con- 
» vaincre  la  nature  humaine  qu'elle  n'étoit  rien 
« par  elle-même.» 

‘ HomU.  uni.  — * Luc.  UH.  33.  — • Homil.  uniu. 
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Cet  excellent  interprète  ne  pouvoit  apporter 
aucun  passage  qui  fit  plus  à son  sujet  que  celui- 
ci.  Car  si  Jésus-Christ  eût  voulu  prier  que  la  foi 
de  Pierre  ne  fût  jamais  vacillante , pas  même  un 
seul  moment , comme  il  a voulu  prier  qu’elle  ne 
défaillit  pas  à perpétuité;  de  même  qu'il  a trouvé 
des  moyens  de  la  rendre  invincible  après  son  re- 
tour, qui  doute  qu'il  n’en  eût  trouvé  avec  autant 
de  facilité  pour  ne  la  laisser  jamais  s’affaiblir, 
pour  peu  que  ce  fût?  11  pouvoit  même  prévenir 
les  téméraires  sentiments  de  cet  apôtre,  et  lui  en 
Inspirer  de  plus  modestes  ; car  il  peut  tout  sur 
les  cœurs  ; et  puisqu’il  ne  l'a  pas  fait,  qui  ne  voit 
qu’ii  a jugé,  par  sa  profonde  sagesse,  qu'il  tire- 
rait plus  de  gloire,  et  en  même  temps  plus  d'u- 
tilité pour  saint  Pierre  et  pour  l'Église,  de  la 
chute  passagère  de  cet  apôtre , que  de  sa  perpé- 
tuelle et  inaltérable  persévérance? 

CHAPITRE  XXVI. 

Réflexion  sur  celle  conduite  de  Dieu, 

Cent  passages  de  saint  Augustin  sur  ln  permis- 
sion de  la  chute  de  saint  Pierre,  font  voir  qu'il 
l'a  regardée  (les  mêmes  yeux  qu’Origène  et  saint 
Chrysostôme  ; et  pour  entrer  plus  profondément 
et  plusgéuéraiement  tout  ensemble  dans  ces  mer- 
veilleuses permissions  de  Dieu  ; de  même  qu’il  a 
remarqué  que  c’est  une  conduite  ordinaire  de  sa 
sagesse  de  punir  le  péché  par  le  péché  même,  H 
a encore  enseigne  que  c’en  est  une  , qui  n’est 
pas  moinsadmirable,  de  guériraussi  le  péché  par 
le  péché;  ce  qu'il  explique  à l'occasion  de  ce 
passage  du  psaume1  : J’ai  dit  dans  mon  abon- 
dance: Je  ne  serai  jamais  ébranlé  .-j'ai  pré- 
sumé de  mes  forces , mais  vous  avez  détourné 
votre  face,  en  m’abandonnant  à moi-même,  et 
je  suis  tombé  dans  te  trouble  ; ma  foiblesse  m’a 
précipité  dans  le  péché, et  par-là veusavez  guéri 
ma  présomption.  « Dieu  vous  délaisse  pour  quel- 
» que  temps,  continue  ce  Père,  dans  vos  super- 
» bes  pensées,  afin  que  vous  sachiez  que  le  bien 
» qui  etoit  en  vous  n’est  pas  de  vous,  mais 
» de  Dieu,  et  que  vous  cessiez  de  vous  enor- 
» gueillir.  * 

CHAPITRE  XXVII. 

Passage  de  saint  Grégoire  sur  la  ch  nie  de  saint  Pierre  : 
conclusion  de  la  doctrine  précédente. 

A ces  raisons , alléguées  par  Origène  et  par 
saint  Chrysostôme,  pour  la  permission  du  péché 
de  saint  Pierre,  qui  sont  partout  celles  de  saint 

1 De  nal.  et  grat.  cap.  mil,  xxvini.* 
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Augustin , nous  en  pouvons  ajouter  une  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Il  nous  faut  tri  considérer, 
dit-il  ' , pourquoi  Dieu , qui  est  tout  puissant 
(et  qui  pouvoit  empêcher  saint  Pierre  de  pécher), 
a permis  que  cet  apôtre  , qu'il  avait  résolu  de 
préposer  au  gouvernement  de  toute  l'Eglise, 
ait  tremblé  à la  vue  d’une  serrante  , et  qu’il 
ait  renié  son  maître;  mais  nous  savons  que 
cela  s’est  fait  par  une  merveilleuse  dispensation 
de  la  bonté  divine , afin  que  relui  qui  devait 
être  le  pasteur  de  l'Eglise  apprit , par  sa  propre 
aule , combien  il  fallait  avoir  de  compassion 
de  celle  des  autres  ; ce  qui  suppose  deux  choses:  ' 
l’une , que  Dieu  pouvoit  empêcher  la  chute  de 
saint  Pierre;  et  l’autre,  qui  est  une  suite  do 
celle-là,  que  ce  n’est  pas  par  une  simple  patience 
qu’il  ne  l a pas  fait , mais  par  une  expresse  dis- 
position de  sa  providence. 

Il  se  faut  donc  bien  garder,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  de  prendre  ces  permissions  pour 
de  simples  délaissements  ou  la  puissance  de 
Dieu  n’intervienne  pas.  Au  contraire , puisqu’el- 
les sont  une  suite  des  conseils  de  sa  sagesse,  de 
sa  justice  et  de  sa  bonté,  dont  sa  puissance  est 
l’exécutrice,  il  est  constant  que  Dieu  y agit  par 
permission,  A la  vérité,  mais  en  même  temps  par 
puissance.  T.e  malheur  de  saint  Pierre  en  est  une 
preuve.  Gomme  Dieu  le  tenait  secrètement  par 
la  main , et  le  modéroit  dans  sa  chute , dont 
même  il  vouloit  tirer  son  salut,  il  tomba  autant 
de  fois  et  aussi  bas  qu'il  fallut  pour  ('humilier. 
Jésus-Christ  ne  le  laissa  pas  dans  l'abîme  ; lors- 
qu’il fut  au  point  où  il  l'attcndoit,  dès  aussitôt 
il  lança  le  regard  qui  le  fit  fondre  en  larmes. 
Pierre  fuit  ; et  par  un  effet  de  la  sagesse  et  de  la 
puissance  qui  se  sont  mêlées  dans  son  crime,  sans 
y avoir  part,  Il  apprit  à se  connoltrc  lui-même. 

LIVRE  DOUZIÈME. 

La  Iradilion  ronslautc  de  la  doctrine  de  sainl  Augustin  sur 
la  prftlestination. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Deisein  de  ce  livre  : dotue  propositions  pour  expliquer  U 
matière  de  la  prédestination  et  de  la  grâce. 

Je  crois  avoir  démontré , comme  je  l'avois  en- 
trepris, que  saint  Augustin  n’avoit  rien  dit  sur 
l'efficace  de  ia  grâce  et  sur  la  permission  du  pé- 
ché , qui  ue  fût  constant , ou  par  les  prières  de 

• thm.  xii.  I»  Bcnny. 


l’Église , ou  par  d’autres  preuves  également  in- 
contestables , et  reçues  des  Grecs  comme  des  Pa- 
tins , avec  une  même  fol , quoique  peut-être  ex- 
pliqué plus  nettement  par  les  derniers,  depuis 
que  ce  grand  oracle  de  l’Eglise  latinen  développé 
une  si  profonde  matière.  Mais  comme  j’ai  promis 
de  faire  voir  que  tonte  la  doctrine  de  ce  Père  sur 
la  prédestination  et  sur  la  grâce,  étoit  aussi  com- 
prise dans  ces  prières  et  dans  la  doctrine  qu’elles 
oontenolent,  il  faut  encore  m’aequitter  de  cette 
promesse,  en  déduisant  par  ordre  douze  propo- 
sitions . dont  les  unes  restent  démontrées  par  le 
discours  précédent , et  tes  autres  en  sont  une 
suite,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoltre. 

CHAPITRE  II. 

Première  et  seconde  proposition. 

La  première  : que  lorsque  Dieu  veut  inspirer 
le  bien,  et  empêcher  le  mal.  soit  en  convertissant 
les  pécheurs , ou  en  affermissant  les  justes  dans 
la  piété , nul  coeur  humain  ne  lui  résiste.  La  rai- 
son en  est  qu’on  demande  à Dieu  ce  bon  effet , 
comme  on  a vu  dans  toutes  les  prières  de  l’E- 
glise : on  lui  demande , dis-je , l’actuelle  con- 
version, l’actuelle  sanctification,  l’actuel  le  persé- 
vérance; or  il  faut  que  les  prières  de  l’Église  se 
trouvent  véritables  ; autrement  cet  esprit  par  qui 
elle  prie,  et  qui  prie  en  elle,  l’aurolt  trompée  : 
la  tradition  constante  de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent, des  l'origine  du  christianisme,  se  trouveroit 
fausse  : l’Oraison  dominicale , qui  est  le  mo- 
dèle de  toutes  les  prières,  et  que  toutes  les  autres 
ne  font  qu’expliquer  et  étendre,  scroit  fausse 
elle-même  : on  demanderait  à Dieu  ce  qu’on  ne 
croirait  pas  qu’il  donnât,  ce  qui  serait  une  illu- 
sion : en  un  mot,  il  faudrait  changer  toutes  les 
prières  de  l’Église.  De  là  suit  encore  très  cer- 
tainement, 

La  seconde  proposition,  qui  est  que  eettegrace 
qu’on  demande  à Dieu,  afin  qu’il  opère  actuelle- 
ment la  conversion,  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres , et  en  particulier  la  persévérance , n’est  pas 
nne  grâce  extraordinaire,  insolite,  ni  qui  soit 
particulière  parmi  les  saints  et  lesélus,  à quelques 
personnes  distinguées,  telle  que  pouvoit  être  la 
sainte  Vierge , ou  saint  Jean-Baptiste,  ou  saint 
Paul  en  particulier,  ou  tous  les  apôtres , ou  tels 
autres  saints  qu’on  voudrait  ; mais  au  contraire, 
c'est  une  grâce  ordinaire  dans  l’Église,  com- 
mune à tous  les  états  et  A tous  les  saints  , tant 
qu'ils  le  sont , à tous  ceux  qui  se  convertissent , 
à tous  ceux  qui  commencent  le  bien,  qui  le  con- 
tinuent , qui  persévèrent  jusqu’à  la  fin  ; en  un 
mot , une  grâce  que  tous  les  fidèles  ont  besoin 
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de  demander  pour  chaque  moment  et  pour  cha- 
que bonne  action.  La  raison  en  est , que  l'Église 
la  demande  actuellement , et  apprend  à tous  les 
fidèles  à In  demander  de  cette  sorte , comme  il 
est  constant  par  toutes  les  oraisons  qu’on  a rap- 
portées, et  par  tout  le  corps  des  prières  ecclésias- 
tiques. 

CHAPITRE  III. 

Troisième  proposition. 

La  troisième  proposition  : Nul  chrétien  ne  doit 
croire  qu’il  fasse  aucun  bien  par  rapport  à son 
salut  sans  ectte  grâce  ; car  c’est  pour  cela  que 
I Eglise  la  demande  avec  tant  d’instances , et 
n en  demande  aucune  autre , ou  presque  aucune 
autre.  Ce  n est  pas  en  vain  que  Jésus-Christ, 
même  dans  i Oraison  dominicale , ne  nous  ap- 
prend point  d’autre  manière  de  prier,  que  celle 
où  I on  demande  l’effet.  Par-ià  il  veut  que  nous 
entendions  que  nous  avons  un  si  grand  besoin  A 
chaque  action  de  la  grâce  qui  nous  fait  faire  le 
bien , que  sans  elle  nous  ne  le  ferions  pas  comme 
il  faut.  C est  pourquoi,  apres  avoir  demandé 
la  conversion  du  pécheur,  si  elle  arrive,  nous 
croyons  si  bien  que  ce  pécheur  a reçu  cette  grâce 
convertissante  que  nous  demandions  pour  lui , 
que  nous  sommes  sollicités  intérieurement  à ren- 
dre à Dieu  de  continuelles  actions  de  grâces  pour 
un  si  grand  bienfait,  et  à reconnoitre  que  c'est 
lui  qui  a fait  l'ouvrage  par  cette  grâce  qui  per- 
suade les  cœurs  les  plus  durs. 
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CHAPITRE  IV. 

Distinction  qui  doit  être  présupposée  «Tant  la  quatrième 
proposition. 

Avant  que  de  venir  A la  quatrième  proposi- 
tion , il  faut  faire  une  distinction,  et  présupposer 
que  parmi  les  grâces  qu’on  demande  A Dieu  , il 
y en  a deux  qui  portent  plus  particulièrement  le 
caractère  de  grâce,  dont  l’une  regarde  le  com- 
mencement , qni  est  la  grâce  de  la  conversion 
et  l’autre  regarde  la  fin,  qui  est  le  don  de  persévé- 
rance. Ce  sont  ces  deux  grâces  que  saint  Augustin 
établit  dans  les  deux  livres  de  la  Prédestination 
des  saints  et  du  Don  de  ia  Persévérance , et  nous 
les  avons  remarquées  dans  cette  prière  de  la 
messe  de  saint  Basile  : Faites  bons  ceux  qui  sont 
mauvais,  conserves  les  bons  dans  leur  bonté  ■ 
car  vous  pouvez  tout,  cl  nul  ne  résiste  à vos 
volontés  ; ce  qni  montre  ensemble , et  In  de- 
mande de  ces  deux  grâces,  et  leur  efficace. 


CHAPITRE  V. 

Quatrième  propnslion. 

La  quatrième  proposition  : La  grâce  qui  donne 
le  commencement , et  qui  opère  la  conversion  , 
est  purement  gratuite;  puisque  si  i on  pouvoit 
de  sot-mtme  mériter  le  commencement , la  grâce 
serait  donnée  selon  les  mérites  et  selon  des  mé- 
rites humains  ; c’est-à-dire , qu’elle  ne  serait  plus 
grâce.  * 

Mais  pour  nous  réduire  uniquement  à l’areo- 
ment  de  la  prière  : on  prie  Dieu  de  donner  lu 
loi  par  ou  commence  la  conversion,  en  quoi  on 
ne  fait  que  suivre  l’apôtre  qui  a fait  lui-même  ce 
pieux  souhait , qui  est  une  véritable  prière  1 : 
La  paix  soit  donnée  aux  frères,  et  la  charité 
avec  la  foi  par  Dieu  le  Père  et  par  Jésus- 
Lhnst  noire  Seiyneur  ; et  il  ne  faut  point  ici 
distinguer,  comme  faisoient  les  semi-pélagiens 
le  commencement  de  la  foi  d’avec  sa  perfection! 
lout  vient  de  la  même  grâce,  et  In  prière  lé 
prouve.  Pour  introduire  la  foi  dans  le  cœur,  la 
première  opération  est  d’ouvrir  la  porte  ; or  est- 
il  que  saint  Paul  ordonne  qu'on  demande  a Dieu 
qu  il  ouvre  la  porte  e’est-à-dire , qu'il  ouvre 
le  cœur  A l'Evangile,  comme  il  l’ouvrit  ALydie 
afin  qu’elle  fût  attentive  à la  prédication  de  cet 
apôtre 

CHAPITRE  VI. 

Cinquième  proposition  , qui  regarde  le  don  do  prier  : re- 
marque «or  celle  proposition  et  «ur  la  précédente. 

La  cinquième  proposition  : La  prière  qui  nous 
obtient  la  graec  de  la  conversion,  est  elle-même 
donnée  par  cette  grâce  (fui  persuade  et  fléchit  le 
cœur.  Car  nous  avons  vu  qu’on  n’en  demande 
point  d autre,  quand  on  demande  le  dondeprier- 
pmsquc  avec  la  même  foi  qui  nous  fait  dire  : Fai’- 
tes  qu’on  croie,  faites  qu'on  espère , faites  qn'on 
aime;  nous  disons  encore  : Faites  qn’on  prie,  fai- 
tes qu'on  demande  ; ce  qui  a fait  dire  à saint 
Augustin , comme  on  a vu , que  Dieu  donne , non- 
seuement  le  désir  et  l'affection,  mais  encore 
tcjjet  de  prier,  impkrtito  oratiohis  kfpbctu 

Z 4 ’ d’aatant  pl,,s  <Jue  ,f>  Prière  étant 

un  i ffet  de  la  foi , conformément  A cette  parole  • 
Comment  vivoqueront-Us,  s’ils  ne  croient  » ? ce- 
lui  qui  forme  dans  les  cœurs  le  premier  commen- 
cement de  la  toi,  est  le  même  qni  forme  aussi  le 
premier  commencement  de  la  priera;  en  sorte 
que  cette  cinquicmgproposition.  qui  n sa  preuve 
particulière  dans  Ire  prières  de  l’Eglise,  comme 


• Bphes.n.  as,  -.(vnn,  3. 
Sixl.  exciv,  al.  c*.  — » Rom.  x. 


-■/M.xn.l  t.-.igp.rt 


30. 


308 


DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 


on  vient  de  voir,  n’est  d'ailleurs  qu’une  consé- 
quence manifeste  de  la  précédente. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  nous  puissions , 
par  aucun  endroit , commencer  notre  salut , ou 
nous  en  attribuer  à nous-mêmes  la  moindre  par- 
tie I.es  semi-pélagiens  se  persuadoient  que  ce 
n'étoit  rien  donner  à un  malade  qur  de  lui  don- 
ner la  volonté  de  guérir,  et  relie  d’appeler  du 
moins  ou  de  désirer  le  médecin.  Iis  ne  snngeoient 
pas  que  la  maladie  dont  nous  mourons  est  du 
genre  de  celles  que  l'on  ne  sent  pas , et  même 
de  celles  où  l'on  se  plaît.  Si  le  propre  de  notre 
mal  est  de  se  faire  aimer,  le  commencement  de 
la  guérison  est  de  concevoir  une  sainie  horreur, 
un  saint  dégoût  de  nous-mêmes.  Mais  quand 
cela  est , la  guérison  est  à demi  faite.  Par  qui 
faite , sinon  par  celui  à qui  nous  disons  avec 
Jérémie  : Guérissez-moi , et  je  serai  guéri 
quand  vous  aurez  commencé  A m'appliquer  vos 
remèdes , alors  je  commencerai  à me  porter 
bien.  Pour  appeler  ce  médecin,  pour  désirer  ces 
remèdes,  il  faut  y croire,  et  croire  du  moins 
qu’on  a besoin.  Mais  on  a vu  que  la  foi , jusqu'à 
son  premier  commencement, est  un  effet  de  la 
grâce  que  l’Église  nous  fait  demander,  et  qui 
nous  fait  actuellement  commencer  le  bien. 

Par  les  deux  dernières  propositions , la  pre- 
mière grâce  qui  nous  fait  actuellement  commen- 
cer à mettre  la  main  A l'œuvre  de  notre  saint, 
est  une  grâce  efficace  et  absolument  gratuite , 
puisque  rien  ne  peut  précéder  la  grâce  qu'on 
présuppose  la  première.  Pour  maintenant  ve- 
nir à la  lin  et  au  don  de  persévérance,  je  pose 
celle  qui  suit. 

CHAPITRE  VII. 

Siiii-me  proposition  : l'on  commence  à parler  do  don 
de  persévérance. 

I.a  sixième  proposition  : Ce  grand  don  de 
persévérance,  comme  l'appelle  le  concile  de 
Trente  a , dont  il  est  écrit  que  celui  qui  persé- 
vérera jusqu'à  la  fin  sera  sauvé , est  le  plus  ef- 
ficace de  tous.  Il  ne  faut  pas  craindre  qu'on  le 
perde , ni , comme  dit  saint  Augustin  ' , que  ce- 
lui qui  a reçu  la  persévérance  jusqu’à  la  fin, 
cesse  de  persévérer.  On  peut  déchoir  du  don 
de  chasteté,  de  force,  de  tempérance;  mais  on 
ne  déchoit  pas  d’un  don  qui  emporte  de  ne  pas 
déchoir.  Il  en  est  de  même  de  cette  demande  du 
I'ateii  a . Ne  permettez  pas  que  vous  succom- 
bions à la  tentalion,  mais  délivrez-nous  du 
mal.  Celui  qui  est  exaucé  dans  cette  demande 
sera  très  certainement  délivré  de  tout  mal , et 

* BpUl.  ml.  ad  Jug. — * Jer.  irll.  U.  — ' Se».  ».  c.  nu. 
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par  conséquent  de  celui  de  ne  pas  persévérer  dans 
la  piété.  Il  succomberait  si  Dieu  le  permettait  ; 
mais  l’effet  de  celte  prière  est  qu'il  ne  le  per- 
mette pas , ce  qui  emporte  infailliblement  la 
persévérance.  A quoi  il  faut  ajouter  que.  Dieu 
veuille  nous  prendre  en  bon  état,  conformé- 
ment à cette  parole  : Il  a été  promptement  ôté 
du  monde , afin  que  la  malice  ne  le  changeât 
point  ' . Cette  grâce  n’a  point  de  retour  ni  de 
défaillance,  et  le  fidèle  qui  mourra  en  état  de 
grâce , ne  ressuscitera  pas  pour  en  déchoir. 
Ainsi  en  toutes  mnnlères,  le  don  de  persévérance 
est  de  tous  les  dons  celui  dont  l’effet  est  le  plus 
certain. 

CHAPITRE  VIII. 

Septième  proposition,  qui  regarde  encore  te  don  de  perié- 

TCr.mce  : comment  il  peut  cire  mérité,  et  n'en  est  pas 

moins  gratuit. 

Septième  proposition  : Quoique  ledon  de  per- 
sévérance finale  puisse  être , eu  quelque  façon , 
mérité  par  les  ames  justes,  il  n'en  est  pas  moins 
gratuit.  Cette  proposition  a deux  parties  : la 
première,  qu’on  peut  mériter  en  quelque  ma- 
nière le  don  de  persévérance , est  clairement  de 
saint  Augustin , qui  accorde  sans  difficulté  aux 
semi-pélagiensque  ce  don  peut  être  mérité  par 
d’humbles  prières  : Sdpvmciteh  bmereri  po- 
test  1 ; mais  la  seconde  partie,  qu'il  n’en  est  pas 
moins  gratuit , est  aussi  certaine  ; puisque  pour 
mériter  par  la  prière  le  don  de  persévérer  dans 
les  bonnes  oeuvres,  Il  faut  auparavant  avoir  reçu 
gratuitement  le  don  de  persévérer  dans  la  prière 
même  ; et  ainsi  ce  grand  don  de  persévérance 
qu’on  peut  mériter  en  priant,  selon  saint  Au- 
gustin , selon  le  même  saint  Augustin  est  gra- 
tuit dans  sa  source,  qui  est  la  prière. 

Pour  l’entendre,  il  ne  faut  que.  se  souvenir  de 
la  cinquième  proposition , où  l'on  a vu  que  tous 
ceux  qui  prient  ont  reçu  efficacement  le  don  de 
prier.  Ce  don  n'est  pas  mérité,  puisque  c’est  par 
la  vertu  de  ce  don  que  l’on  mérite  tout  ce  qu'on 
mérite.  Ce  don  enferme  la  foi,  la  confiance,  l’hu- 
milité, qui  sont  les  sources  de  la  prière , toutes 
choses  qu'on  a reçues  gratuitement  par  cette 
grâce  qui  fléchit  les  cœurs.  Qu'on  ne  pense  donc 
pas  pouvoir  mériter  par  ses  prières  tout  l'effet  de 
ce  grand  don  de  persévérance,  puisqu'un  des 
effets  de  ce  don  est  d’avoir  le  goût,  le  sentiment, 
la  volonté,  et,  comme  on  a dit,  l’acte  même  de 
prier,  qu’on  ne  reçoit  que  par  grâce,  impertito 

ORATIOXIS  AFFECTIt  ET  F.FFECTU  J. 
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ET  DES  SAINTS 
CHAPITRE  IX. 

Huitième  proposition  , ni)  l’on  établit  une  préférence  gra- 
tuite dam  la  distribution  des  doua  de  la  grâce. 

Huitième  proposition  : Les  prières  ecclésiasti- 
ques induisent  du  côté  de  Dieu , en  faveur  de 
ceux  qui  font  le  bien  tendant  au  salut,  et  surtout 
de  ceux  qui  le  font  persévérammeut  jusqu’à  la 
tin,  une  préférence  gratuite  dans  la  distribution 
de  ses  grâces , dont  il  ne  faut  point  demander  de 
raison.  C’est  une  suite  évidente,  ou  plutôt  une 
explication  plus  expresse , et  pour  mieux  dire, 
une  réduction  des  propositions  précédentes.  Car 
pour  peser  en  détail  chaque  parole,  s'il  y a une 
grâce  d’où  il  s'ensuive  qu’on  fera  bien  actuelle- 
ment, comme  il  est  certain  qu’il  y en  a une, 
puisque  toute  l’Église  la  demande , il  est  égale- 
ment certain  que  ceux  qui  ne  font  pas  le  bien  ne 
l’ont  pas,  et  qu'il  y a déjà  de  ce  côté-là  une  pré- 
férence en  faveur  des  autres.  Si  d'ailleurs  il  est 
certain , comme  on  a vu , que  tous  ceux  qui  font 
bien , ou  durant  un  temps,  ou  toujours,  et  jus- 
qu'à la  lin , ont  eu  une  telle  grâce  et  doivent  re- 
mercier Dieu  de  l’avoir  reçue,  il  est  clair  que  la 
préférence  qui  fait  que  Dieu  la  donne  plutôt  aux 
uns  qu'aux  autres,  s'étend  sur  tous  ceux,  ou  qui 
commencent,  ou  qui  continuent  et  persévèrent  à 
bien  faire  pour  leur  salut  éternel.  Voilà  donc  la 
préférence  établie;  mais  j’ai  ajouté  qu'elle  étoit 
gratuite.  Car  encore  que  la  lidélité  qu’on  aura 
eue  à quelques  mouvements  de  cette  grâce, 
puisse  mériter  qu’on  ait  d'autres  mouvements, 
on  ne  peut  jamais  mériter  la  grâce  qui  nous 
donne  la  fidélité  au  tout , depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  Un.  De  cette  sorte,  le  mérite 
même  dans  toute  la  suite  est  fondé , pour  ainsi 
parler,  sur  le  non  mérite  ; d'où  il  s'ensuit  que  la 
préférence  dans  la  grave  qui  nous  a donné  ac- 
tuellement les  mérites,  est  purement  gratuite, 
ne  pouvant  être  donnée  ni  en  vertu  des  mérites 
précédents,  puisqu’on  voit  qu'elle  eu  est  la 
source,  ni  en  vue  des  mérites  futurs,  puisque  le 
propre  effet  de  cette  grâce  étant  que  tous  ceux 
qui  l'ont  fassent  bien  actuellement,  si  la  pré- 
voyance du  bien  qu'on  feroit  par  elle , lorsqu'elle 
serort  donnée,  étoit  le  motif  de  la  donner,  il  la 
faudrait  donner  à tout  le  monde.  Ainsi  la  préfé- 
rence qui  la  fait  donner  à ceux  qui  l’ont,  c’est- 
à-dire  , comme  on  a vu,  à tous  ceux  qui  opèrent 
le  bien  du  salut,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
est  de  pure  grâce;  d’où  passant  plus  outre,  j'ai 
dit  qu’il  n'y  a point  de  raison  à en  demander, 
non  plus  que  de  tout  le  reste,  qui  est  de  pure 
grâce  ; la  nature  de  la  pure  grâce  étant  qu'on  ne 
la  puisse  devoir  qu'à  une  pure  bonté.  C'est  donc 
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ici  qu’il  faut  dire  avec  l'apôtre  : O homme,  t/ui 
êtes-vous,  pour  répondre  à' Pieu  '?  c'est-à-dire, 
sans  difficulté,  qui  êtes-vous  pour  l’interroger  et 
lui  demander  raison  de  ce  qu'il  fait,  et,  comme 
porte  l’original,  pour  disputer  avec  lui,  «» t*iro- 
xoivs’uivoc  : et  encore  2 : qui  lui  a donné  quelque 
chose  le  premier,  pour  en  avoir  la  récompense ? 
puisque  tout  est  de  lui , tout  est  par  lui,  tout 
est  en  lui,  et  qu’il  n’y  a qu’à  lui  rendre  yloire 
dans  tous  les  siècles  de  tout  le  bien  qu’il  fait  en 
nous ? ipsi  oLoai.4  i>  sæ.cula. 

CHAPITRE  X. 

SniU  de  la  même  matière  , et  examen  particulier  de 

cette  demande  : A’e  permettes  pas  que  nous  suriom- 

btotu , etc. 

Et  si  l’on  veut  trouver  cette  vérité  bien  claire- 
ment dans  les  prières  de  l'Église,  et  dans  l'Orai- 
son dominicale  qui  en  est  la  source,  il  n'y  a qu'à 
considérer  cette  demande  de  toute  l’Eglise  : Ne 
permettez  pas  que  nous  soyons  séparés  de  vous, 
qui  est  la  même  que  celle-ci  du  Pvteb  : Ne  souf- 
frez pas  que  nous  succombions  à la  tentation  ; 
mais  delivrez-nous  dit  mal 3.  Supposé  que  nous 
soyons  exaucés  dans  cette  prière  de  ne  succomber 
jamais,  et  d'être  par  conséquent  durant  tout  le 
cours  de  notre  vie  et  dans  toute  l’éternité  actuel- 
lement délivrés  du  mal , à qui  devons-nous  une. 
telle  grâce?  à nos  bonnes  œuvres  précédentes? 
mais  afln  que  nous  les  fassions,  il  faut  qu’au- 
paravant  il  ait  plu  à Dieu  de  ne  pas  permettre 
que  nous  succombions  à la  teutation  de  ne  les 
pas  faire,  et  qu'il  nous  délivre  du  mal  de  les  né- 
gliger; mais  à qui  devons-nous  ce  bon  vouloir 
de  Dieu,  de  ne  permettre  pas  tout  ceci?  à la 
prière  que  nous  lui  faisons  de  l’avoir  pour  nous, 
je  l'avoue  ; mais  ne  faut-il  pas  auparavant  que 
Dieu  veuille  ne  pas  permettre  que  nous  succom- 
bions à la  tentation  de  ne  pas  prier,  et  qu’il  nous 
délivre  du  mal  de  perdre  le  goût  et  la  volonté  de. 
prier?  et  y a-t-il  aucun  endroit  de  notre  vie  ou 
nous  éprouvions  plus  sensiblement  le  besoin  de 
cette  grâce  qui  prend  le  cœur,  que  nous  l’éprou- 
vons dans  la  prière?  Où  est-ce  qu'on  ressent 
plus  l'effet  du  délaissement,  ou  de  cette  secrète 
inspiration  qui  donne  la  volonté  de  prier  persé- 
\ (‘raniment , malgré  même  les  sécheresses,  et 
tant  de  tentations  de  laisser  tout  là?  Ainsi  la 
plus  grande  etlaplus  efficace,  et  en  même  temps 
la  plus  gratuite  de  toutes  les  grâces , est  la  grâce 
de  persévérer  dans  la  prière  sans  se  relâcher  ja- 
mais; et  c’est  principalement  de  cette  grâce  dont 
ilestécrit:  Qui  a donné  à Dieu  le  premier.  Ainsi 

' Ram.  U.  a».  — 1 Mi.  il.  SS.  36.  — ' De  dono  per»,  c.  vu 
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eette  préférence  dont  nous  parlons,  qui  doit  être 
si  gratuite  du  côté  de  Dieu,  éclaté  principale- 
ment dans  l'inspiration  de  ta  prière;  et  I on  doit 
dire  de  tous  ceux  à qui  il  veut  inspirer,  pour 
récompense  de  leurs  prières , la  persévérance  à 
bien  faire , qu'il  leur  inspire  premièrement,  par 
une  pure  miséricorde,  la  persévérance  à prier. 

CHAPITRE  XI. 

Si  l'on  satisfait  S toulp  la  doctrine  de  la  (trace,  en  reonn- 
noimant  n-ulr  m<nl  une  K reor  générait  donnée  ou  offerte 
à tous  : erreur  de  II.  Simon. 

M.  Simon  s’imagine  avoir  satisfait  à tout  ce 
qu'on  doit  à la  gratuité  de  ia  grâce,  si  l'on  me 
permet  ce  mot,  en  reconnoissant  une  grâce  gé- 
néralement offerte  ou  donnée  à tous  les  hommes, 
par  une  pure  et  gratuite  libéralité;  mais  c'est  en 
quoi  il  a montré  son  ignorance.  Je  ue  nie  pas 
eette  grâce,  comme  on  verra  dans  la  suite,  ni 
les  grâces  dont  ou  abuse,  et  que  les  hommes  ren- 
dent si  souvent  iuutiles  par  leur  malice;  mais  s’il 
n'en  falloit  pas  reconnoitre  d'autre,  il  ne  faudroit 
point  reconnoitre  un  certain  genre  de  grâce  dont 
on  n’abuse  pas,  à cause  qu'elle  est  préparée  pour 
empêcher  qu’on  n'en  abuse.  On  demande  pour- 
tant cette  grâce;  et  toutes  les  fois  qu’on  la  de- 
mande, ou  a reçu  auparavant  une  grâce  qu'ou 
n'a  pas  demandée,  qui  est  la  grâce  qui  nous  la 
fait  demander  : autrement,  il  faudroit  aller  jus- 
qu'à l'in  fini,  ce  qui  ne  peut  être.  Car,  comme 
dit  excellemment  saint  Augustin  * , Dieu  uous 
pouvoit  accorder  la  grâce  de  faire  de  bonnes  œu- 
vres sans  nous  obliger  à les  demander  ; et  s’il  veut 
que  nous  les  demandions,  c’est  à cause  que  la 
demande  qu’il  nous  en  fait  faire,  nous  avertit 
que  c’est  lui  seul  qui  est  la  source  du  bien  que 
nous  demandons.  Mais  en  même  temps , aiin  que 
nous  entendions  qu’il  n’a  pas  besoin  de  nos  de- 
mandes pour  être  Iwu  et  libéral  envers  nous , il 
nous  accorde  beaucoup  de  biens  que  nous  n'avons 
jamais  songé  à lui  demander;  et  entre  autres 
biens  qu'il  nous  accorde  sans  que  nous  l'en  ayons 
prié , il  faut  mettre  dans  le  premier  rang  celui 
de  prier , lequel  bien  certainement  n’est  pas  ac- 
cordé à la  prière.  Car  encore  qu’en  commençant 
de  bien  prier,  ou  puisse  obtenir  la  grâce  de  prier 
mieux,  on  ne  doit  le  commencement  de  bien 
prier  qu’à  une  touche  particulière,  qui  des  ce 
premier  commencemcut  nous  fuit  prier  comme 
il  faut  ; de  sorte  que  la  gratuité  qu'il  faut  recon- 
noitre  dans  la  grâce  ne  consiste  pas  seulement 
dans  une  généralité  de  grâce  offerte,  ou  donnée 
à tout  le  moude,  mais  dans  une  grâce  de  distinc- 

• ite  douo  pat.  ç,  vu. 


tion  et  de  préférence  qui  nous  donne  actuelle- 
ment ce  premier  bon  commencement,  dans  lequel 
Dieu  nous  donne  tout,  pareeque  tout  est,  en 
v ertu, dans  cette  semence.  De  eette  sortel’homme 
recevant  de  Dieu,  selon  la  distinction  de  saint 
Augustin  deux  sortes  de  biens,  dont  les  uns 
lui  sont  donnes  sans  qu'il  les  demande,  comme 
la  prière,  et  dans  la  prière  le  commencement  de 
la  foi , les  autres  ne  sont  donnés  qu’à  ceux  qui  les 
demandent , comme  la  persévérance  ; les  uns  et 
les  autres  sont  également  gratuits,  pareeque  le 
second , qui  est  accordé  à la  prière,  se  réduit  en- 
fin au  premier,  qui  ne  présupposé  point  la  prière, 
puisque  c'est  la  prière  même. 

CHAPITRE  XII. 

Kiplication  par  ces  principes  de  cetle  parole  de  saint 
Paul  : Xi  c'est  par  grâce,  ce  n'est  donc  point  parles 
antres. 

C'est  doue  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit 
saint  Paul , que  la  grâce  n 'est  point  donnée  par 
les  œuvres,  autrement  la  grâce  ne  seroil  plus 
grâce  a;  ce  qui  est  la  même  chose,  en  d'autres 
termes , que  ce  qui  a été  défini  et  répété  tant  de 
fois  contre  les  pélagiens  et  les  semi-pélaglens  5 : 
que  la  grâce  n'est  point  donnée  selon  les  mérites. 
Car  les  mérites  sont  les  œuvres;  et  si  la  grâce 
étoit  donnée  selon  les  œuvres,  elle  seroit  donnée 
selon  les  mérites.  Il  ne  faut  pas  entendre  pour 
cela  qu'une  certaine  suite  de  la  grâce,  comme 
celle  qui  nous  obtient,  non  seulement  la  gloire 
future,  mais  encore  dans  cette  vie,  l'accroisse- 
ment de  la  grâce  même , ne  puisse  pas  être  un 
fruit  de  nos  bonnes  œuvres,  c’est-à-dire,  de  nos 
bons  mérites;  et  quand  la  grâce  nous  est  donnée, 
non  pas  selon  nos  œuvres , mais  selon  la  foi , 
comme  il  arrive  dans  la  justification  , saint  Au- 
gustin demeure  d'accord  qu'elle  est  donnée  selon 
les  mérites;  puisque  la  foi,  dit  ce  Père,  n'est  pas 
sans  mérite,  neqce  enim  mlliim  est  mebiti  m 
ri uhi.  Comment  donc  a-t-on  défini  si  certaine- 
ment que  la  grâce  n’est  pas  donnée  selon  les  mé- 
rites, si  ce  n’est  à cause  que  de  grâce  en  grace,de 
mérite  en  mérite,  il  en  faut  venir  au  moment  où 
ia  grâce  de  bien  commencer  actuellement  nous 
est  donnée  sans  mérite,  pour  être  continuée  avec 
la  même  miséricorde,  par  celui  qui  a fait  en  nous 
le  commencement,  conformément  à cette  parole 
de  saint  Paul  * : Celui  qui  a commencé  en  vous 
labonne  œuvre  (de  votre  salut)  laperfertionnera 
jusqu'au  jour  ( qu’il  faudra  paraître  devant  le 
tribunal  ) de  Jésus-Christ  ; c’est-à-dire,  vous 
donnera  la  persévérance. 

• rte  dano  pers.  cap.  xvi.  — 5 Rom.  il.  8.  — •t'csc.  Patent. 
— < Phil.  1. 6. 
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On  ne  peut  dont  pas  s’empêcher  de  rcconnot- 
tre , avec  saint  Augustin,  un  enchaînement  de 
grâces  si  bien  préparées,  que  tous  ceux  qui  tes 
ont  font  bien  : donc  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
bien  ne  les  ont  pas;  et  les  autres,  c’est-à-dire, 
ceux  qui  font  bien , leur  sont  préférés  par  une 
prédilection  dont  ils  lui  doivent  de  continuelles 
actions  de  grâces. 

CHAPITRE  XIII. 

Neuvième  proportion , où  l'ou  commence  à démontrer 
r|ncla  doctrine  de  saint  Augustin,  sur  la  prédestina- 
tion gratuite  , est  très  claire. 

Toute  la  doctrine  de  saint  Augustin , sur  la 
prédestination  gratuite  , est  enfermée  dans  la 
doctrine  précédente.  C'est  une  neuvième  propo- 
sition qui  ne  souffre  aucune  difficulté.  Pour  l’é- 
tablir, il  ne  faut  que  ce  seul  principe,  rapporté  à 
cette  occasion  par  saint  Augustin , que  tout  ce 
que  Dieu  donne , il  a résolu  de  toute  éternité  de 
le  donner  : tout  ce  qu’il  exécute  dans  la  dispen- 
sation temporelle  de  sa  graec,  il  l’a  prévu  et 
prédestiné  avant  tous  les  temps.  Dans  cette  dis- 
pensation et  distribution  temporelle  de  la  grâce, 
les  prières  de  l’Église  nous  ont  fait  voir  une  pré- 
férence gratuite  pour  tous  les  saints  ; c’est-à-dire, 
pour  tous  ceux  qui  vivent  et  qui  agissent  sainte- 
ment ou  pour  un  temps,  ou  pour  toujours.  Cette 
préférence  est  donc  prévue,  voulue,  ordonnée 
de  toute  éternité  ; et  cela  même , dit  saint  Au- 
gustin , c’est  la  prédestination. 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  que  la  doc- 
trine de  la  prédestination  est  entièrement  ren- 
fermée dans  celle  de  la  gratuite  dispensation  de 
la  grâce,  puisque,  comme  dit  saint  Augustin 
toute  la  différence  qu'il  y a entre  la  grâce  et 
ta  prédestination,  c’est  que  la  prédestination 
est  la  préparation  de  la  grâce , et  la  grâce,  le 
don  même  que  Dieu  nous  en  fait  : inter  ora- 

TIAM  ET  l*R  V,  DESTIN  V Tl  O N EM  HOC  TANTUM  IX- 

terest  ( pesez  ces  mots  hoc  tantum  ) quoi» 

PR.eDESTINATIO  EST  GRATI  S PR  EPABATIO,  GRA- 

tia  vf.ro  jam  ipsa  DOXATio  ; d’où  ce  saint  doc- 
teur conclut  que  ces  deux  choses , la  prédesti- 
nation et  la  donation  actuelle  de  la  grâce , ne 
different  que  comme  In  cause  et  l’effet;  puisque, 
dit-il , la  prédestination  est,  comme  on  a vu , la 
préparation  de  la  grâce ; et  ta  grâce  donnée 
dans  te  temps  est  l’effet  de  la  prédestination . 

Ce  Pere  montre  cette  vérité  par  cet  autre 
excellent  principe,  que  Dieu  prédestine,  non  pas 
les  œuvres  d'autrui , mais  les  siennes  propres , 
kacta  no»  aliéna,  sed  sua  2;  car  il  prévoit  beau- 

1  Lit.  dt  pned.  SS.  c.  x.  — ! Ibid. 


coup  de  choses  qu’il  ne  fait  pas,  eomme  les  pè- 
ches ; mais  il  ne  prédestine  rien  qu’ii  ne  fasse; 
puisqu’il  ne  prédestine  et  ne  préordonne  que  les 
bonnesœuvresqu’il  fait,  par  cette  grâce  quenous 
avons  vu  , qu'on  ne  cesse  de  lui  demander.  Lors 
donc  qu'il  fait  en  nous  ces  bonnes  œuvres,  il  dis- 
pense cette  grâce;  et  lorsqu'il  la  prépare,  il 
prévoit  et  il  prédestine  ce  qu'il  devoil  faire  : 

PR  .£  DESTIN  ATI  ON  K PBÆSCIVIT  QU  Æ PUE  RAT 
IPSE  PACTL'RUS  '. 

C'est  là,  en  termes  formels,  le  raisonnement 
du  prophète  Amos , et  de  l’apôtre  saint  Jacques2, 
daus  le  concile  de  Jérusalem.  Ce  prophète  pré- 
dit et  promet  la  conversion  des  Gentils,  et  il 
ajoute  : Voilà  ce  que  dit  le  Seigneur  qui  fait  ces 
choses  : c’est  Dieu  qui  convertira  les  Gentils,  par 
ce  secours  qui  change  les  cœurs  : il  ne  lui  est  pas 
plus  malaisé  de  prédire  que  de  promettre  ce  qu’il 
doit  faire;  et  c'est  pourquoi  saint  Jacques  con- 
clut : L’ouvrage  de  Dieu  est  connu  de  lui  de 
toute  éternité.  Saint  Augustin  ne  fait  pas  un  au- 
tre raisonnement , et  ne  suppose  pas  un  autre 
principe.  Aecordez-lui  que  c'est  Dieu  qui  tourne 
les  cœurs  où  il  lui  plait  ( c'est  ce  que  vous  ne 
sauriez  lui  nier  après  les  prières  de  l’Église): 
aecordez-lui  encore  qu'il  a connu  et  qu’il  a voulu 
son  propre  ouvrage , ce  Père  n'en  veut  pas  da- 
vantage sur  la  prédestination. 

Il  n'y  n rien  de  si  clair , et  saint  Augustin 
présuppose  aussi  partout,  que  ce  qu'il  enseigne 
de  la  prédestination,  est  la  chose  du  monde  la 
plus  évidente.  Dieu  donne,  dit-il’,  la  persévé- 
rance jusqu’à  la  fin,  il  a prévu  que  cela  seroil  ; 
c’est-à-dire , qu’il  donnerait  la  persévérance . 
voilà  donc , poursuit-il , ce  que  c’est  que  la  pré- 
destination ; ce  qu’il  explique  dans  la  suite  en 
d'autres  termes  qui  ne  sont  pas  moins  évidents, 
lorsqu’il  dit  * : « C’est  une  erreur  manifeste  de 
l » penser  qu’il  ne  donne  pas  la  persévérance;  or, 
»•  Il  a prévu  qu’il  donnerait  toutes  les  grâces  qu’il 
i » avoit  à faire,  afin  qu’on  persévérât,  et  II  les  a 
» préparées  dans  sa  prescience  : la  prédestlna- 

* tion  n'est  rien  autre  chose.  ” Un  peu  après  il 
réduit  cette  doctrine  à cet  argument  démonstra- 
tif: « Lorsque  Dieu  nous  donne  tnnt  de  choses, 
» dira-t-on  qu’il  ne  les  a pas  prédestinées  ? De  là 

i » H s’ensuivrait  de  deux  choses  l'une  , ou  qu’il 
» ne  les  aurait  pas  données,  ou  qu’il  n'auroit  pas 
» su  qu’il  les  donnerait  : que  s’il  est  certain  qu’il 
« les  donne , et  qu'il  ne  soit  pas  moins  certain 
| » qu’il  a prévu  qu’il  les  donnerait,  bien  certai- 

• nement  il  les  a prédestinées.  - Il  conclut  pur 
ces  paroles  : « Si  la  prédestination  que  nous  dé- 

< lit.  de  prted.  SS.  c.  X.  — • Art.  IV- 13. 17. 18.  Am et.  U. 
12.  — 1 lié.  n.  de  donc  pere.  c.  vu.  — ‘ Ibid.  c.  XVH. 
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» fendons  n’est  pas  véritable , Dieu  n’a  pas  prévu 
» les  dons  qu'il  ferait  aux  hommes  : or  est-il 
» qu’il  les  a prévus , donc  la  prédestination  que 
« nous  défendons  est  certaine.  * 


CHAPITRE  XV. 

DUU-nic  proposition  , oii  l'on  démontre  que  la  predaaU- 
nation . comme  ou  rient  de  IVipliquer  par  saint  Au- 
gustin , est  de  la  foi  : passage  du  cardinal  Bellarrnio. 


CHAPITRE  XIV. 

Suile  de  la  même  démonstration  : quelle  preacience  est 
nécessaire  dans  la  prédestination. 

On  voit  par-là  quelle  prescience  il  faut  recon- 
noitrc  dans  la  prédestination.  C’est,  comme  dit 
saint  Augustin  1 , une  prescience  par  laquelle 
Dieu  prévoit  ce  qu'il  clevoit  faire , prédesti- 
nasse EST  HOC  PR  ESCISSE  QUOD  ITERAT  1PSE 
facturus.  Ce  n’est  donc  pas  une  prescience  de 
ce  que  l’homme  doit  faire  ; mais  de  ce  que  Dieu 
doit  faire  dans  l'homme  : non  que  Dieu  ne  pré- 
voie aussi  ce  que  l’homme  doit  faire  ; mais  c’est  I 
que  ce  qu’il  doit  faire  est  une  suitcdeceque  Dieu  ' 
fait  en  lui , et  qu'il  voit  le  consentement  futur 
de  l’homme  dans  la  puissance  de  la  grâce  qu’il 
lui  prépare. 

C’est  enfin  pour  cette  raison,  que  saint  Augus- 
tin définit  la  prédestination , lu  prescience  et  la 
préparation  de  tous  les  bienfaits  de  Dieu , par 
lesquels  sont  certainement  délivrés  tous  ceux 
qui  te  sont.  La  prédestination  des  saints  n’est, 
dit-il1,  autre  chose  que  cela:  h.ïc  pkv.üksti- 
NVTIO  SANCTOaiM  MH1L  AL1UD  EST  QUAM  l'R.É- 
SCIEIfTIA  BT  PRÉPARATIO  BEN  EFICIORU  M ÜEI 
QUIItUS  CERTISSIME  LIBERANTUR  QUICUMQUE  M- 

berantur.  Toute  l’école  reçoit  cette  définition 
de  saint  Augustin  comme  constante.  Il  est  donc 
constant  que  Dieu  a des  moyens  certains  de  dé- 
livrer l’homme,  c'est-à-dire,  de  le  sauver.  S'il  les 
donnoit  à tous , tous  seraient  sauvés  ; il  ne  les 
donne  donc  pas  à tous,  ces  moyens  certains;  car 
c'est  de  ceux-là  dont  il  s’agit:  et  à qui  les  don- 
ne-t-il  ? à quelques  uns  de  ceux  qui  sont  sauvés  ? 
non  ; c’est  à tous  ceux  qui  le  sont  : Quittes  cer- 
TISSIME  MBERANTUR  QUICUMQUE  LIBERANTUR. 
Tous  donc  ont  reçu  ces  bienfaits  dont  l'effet  de- 
volt  être  si  certain;  et  d'où  les  ont-ils  reçus , si- 
non d’une  bonté  aussi  spéciale  que  ces  bienfaits 
sont  particuliers?  Cette  bonté  est  par  consé- 
quent aussi  gratuite  que  le  sont  ces  bienfaits 
mêmes,  étant  impossible  et  manifestement  ab- 
surde que  Dieu  ne  prépare  gratuitement  et  de 
toute  éternité  ce  qu'il  accorde  gratuitement  dans 
le  temps. 

4 Ub.  il.  de  dono  pers,  c.  uii  et  xvui.  — 3 Ibid.  c.  xn 


La  dixiéme  proposition  est  que  cette  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  prédestination  est  de  foi. 
D'abord  saint  Augustin  l'enseigne  ainsi  très 
expressément  par  les  prières  de  l’Église,  lors- 
que après  les  avoir  remarquées , et  après  avoir 
aussi  remarqué  que  prier  est  un  don  de  Dieu,  il 
poursuit  ainsi 1 : « Ces  choses  donc,  que  l’Église 
« demande  à Dieu,  et  qu’elle  n’a  jamais  cessé  de 

■ lui  demander  depuis  qu'elle  est  établie,  sont 
» prévues  de  Dieu  comme  des  choses  qu’il  de- 

• voit  donner,  et  qu’il  avoit  même  déjà  don- 
» nées  dans  la  prédestination,  comme  l'apôtre 

• le  déclare  ; ■ d'où  il  tire  cette  conséquence  : 

■ Celui-là  donc  pourra  croire  que  la  vérité  de 
» cette  prédestination  et  de  cette  grâce  n’a 
» pas  toujours  fait  partie  de  la  foi  de  l'Église, 

» qui  osera  dire  que  l'Église  n’a  pas  toujours 
» prié , ou  n’a  pas  toujours  prié  avec  vérité , soit 

• afin  que  les  Infidèles  crussent,  soit  afin  que  les 
" fidèles  persévérassent  ; mais  si  elle  a toujours 
> demandé  ces  biens  comme  étant  des  dons  de 

• Dieu,  elle  n'a  jamais  pu  croire  que  Dieu  les  ait 
» pu  donner  sans  les  connoltre,  et  par-là  l’É- 

• glise  n'a  jamais  cessé  d’avoir  la  foi  de  cette 
. prédestination , qu'il  faut  maintenant  défendre 
» avec  une  application  particulière  contre  les 
» nouveaux  hérétiques.  » 

Il  est  donc  clair  comme  le  soleil , que  la  pré- 
destination que  saint  Augustin  défendoit  dans 
les  livres  d'où  sont  tirés  tous  ces  passages,  c’est- 
à-dire  , dans  ceux  de  la  prédestination  des  saints 
et  du  don  de  la  persévérance , appartient  à la 
foi , selon  ce  Père , et  que  c’étoit  cette  foi  qu'il 
falloit  défendre  contre  les  hérétiques;  et  la  raison 
en  est  premièrement , qu’on  ne  peut  nier  sans  er- 
reur, que  les  prières  où  l’Église  demande  les 
dons  qu’on  vient  d’entendre,  ne  soient  dictées 
par  la  foi,  en  laquelle  seule  elle  prie;  et  secon- 
dement , qu’il  n'est  pas  moins  contre  la  fol  de 
dire  que  Dieu  n’ait  pas  prévu  et  les  dons  qu’il 
devait  accorder,  et  ceux  à qui  il  en  devait  faire 
la  distribution 1 ; ce  qui  fait  dire  à saint  Augus- 
tin aussi  affirmativement  qu’on  ne  le  peut  faire3: 
Ce  que  je  sais , c’est  que  personne  n’a  pu  sans 
errer  disputer  contre  la  prédestination  que  nous 
avons  entrepris  de  défendre. 

Le  cardinal  Bellarmiu,  après  avoir  rapporté 
ces  passages  de  saint  Augustin,  et  en  même 
temps  remarqué  les  définitions  du  Saint-Siège , 

1 LIS.  il.  de  dmo  fers.  c.  uni.  — » IbtA.  c.  lin.  — * Ihid. 

c.  XVIII. 
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qui  ont  déclaré  entre  autres  choses  que  saint  Au- 
gustin n’a  excédé  en  rien,  conclut  que  ia  doc- 
trine de  ce  saint  sur  la  prédestination  n’est  pas 
une  doctrine  particulière , mais  la  foi  de  toute 
l’Église  : autrement  saint  Augustin , et  après  lui 
les  papes  qui  le  soutiennent,  seroient  coupables 
de  l’excès  le  plus  outré,  puisque  ce  Père  avoit 
donné  son  sentiment  pour  un  dogme  certain  de 
la  foi. 

CHAPITRE  XVI. 

Différence  de  la  question  dont  on  dispute  dans  les  écoles 
entre  les  docteurs  catholiques, sur  la  prédestination  Sla 
gloire , d'avec  celle  qu'on  vient  de  traiter. 

Par-là  il  faut  remarquer  la  différence  entre 
la  question  de  la  prédestination,  comme  elle  s'a- 
gite dans  les  écoles  parmi  les  docteurs  ortho- 
doxes, et  comme  elle  est  établie  par  saint  Au- 
gustin contre  les  ennemis  de  la  grâce.  Car  ce 
qu’on  dispute  dans  l’école , c'est  à savoir  si  le 
décret  de  donner  la  gloire  à un  élu  précède  ou 
suit  d’un  instant , qu'on  appelle  de  nature  ou  de 
raison,  la  connoissanec  de  leurs  bonnes  œuvres 
futures,  et  des  grâces  qui  les  leur  font  opérer; 
ce  qui  n’est  qu’une  précision  peu  nécessaire  à la 
piété:  au  lieu  que  saint  Augustin , sans  s'arrêter 
à ces  abstractions,  dans  le  fond  assez  inutiles, 
entreprend  seulement  de  démontrer , qu’étant 
de  la  foi , par  les  prières  de  toute  l’Église , qu’il 
y a une,  distribution  des  bienfaits  de  Dieu,  par 
où  sont  menés  infailliblement  au  salut  ceux  qui 
les  reçoivent , cette  distribution  ne  peut  être 
aussi  purement  gratuite  qu’elle  l’est  dans  l’exé- 
cution , qu’elle  ne  le  soit  autant  et  aussi  certai- 
nement dans  la  prescience  et  la  prédestination 
divine  ; de  sorte  que  l’uu  et  l’autre  est  également 
de  la  foi. 

CHAPITRE  XVII. 

Les  douze  sentences  de  l'KpItre  de  saint  Augustin  A 
Vital. 

C’est  encore  ce  qui  résulte  de  l'Épltre  à Vi- 
tal 1 , une  des  plus  doctes  et  des  plus  précises  de 
saint  Augustin,  selon  le  P.  Garnier;  puisque  ce 
saint  évêque  y ayant  posé  douze  sentences, 
comme  il  les  appelle,  qui  renferment  tout  le 
fondement  de  la  prédestination  gratuite , déclare 
eu  même  temps  jusqu’à  trois  fois  qu’elles  appar- 
tiennent à la  foi  catholique,  et  que  tout  ce  qu'il 
j a de  catholiques  les  reçoivent 1 ; en  quoi  tout 
le  monde  sait  qu’il  est  suivi  par  saint  Prosper  et 
par  les  autres  saints  défenseurs  de  la  grâce  chré- 
tienne, et  soutenu  par  les  papes , qui  ont  décidé, 

1 Bp.  ccivu.  al.  cvii.  — 1 Ibid.  n.  17. 15. 


avec  l’applaudissement  de  toute  l’Église , que  la 
doctrine  de  ce  saint  étoif  irrépréhensible;  encore 
qu’il  n’y  eût  rien  qui  le  fût  moins  que  de  donner 
comme  de  foi  ce  qui  n’en  est  pas. 

CHAPITRE  XVIII. 

Onzirme  proposition , où  Ton  commence  à fermer  ta  Izon- 

che  A ceux  qui  murmurent  contre  cette  doctrine  de  saint 

Augustin, 

Onzième  proposition  : Ceux  à qui  Dieu  ne 
donne  pas  ces  grâces  singulières , qui  mènent 
infailliblement  ou  à lu  foi , ou  même  au  salut  et 
à la  persévérance  finale,  n’ont  point  à se  plain- 
dre. La  raison  en  est , dit  saint  Augustin  ' , que 
le  Père  de  famille,  qui  ne  les  dojt  à personne , 
seroit  en  droit,  selon  l’Évangile,  de  répondre  à 
ceux  qui  se  plaindraient:  Mon  "ami,  je  ne  vous 
fais  point  de  tort  : ne  m’est-il  pas  permis  de 
faire  de  mon  bien  ce  que  je  veux ? el  faut-il  que 
votre  regard  soit  mauvais  (injuste,  jaloux), 
pareeque  je  suis  bon  V Et  si  ees  murmurateurs 
répondent  encore  que  dans  cette  parabole  il  s’a- 
git du  plus  et  du  moins , et  non  pas  d’être  à la 
fm  privé  de  tout,  comme  le  sont  les  réprouvés, 
le  Père  de  famille  n’en  dira  pas  moins  : Je  ne 
vous  fais  point  de  tort ; puisque,  si  je  vous  laisse 
dans  la  masse  justement  damnée  de  votre  ori- 
gine , vous  n’avez  point  à vous  plaindre  de  la 
justice  que  je  vous  fais;  et  si  je  vous  en  ai  tiré  par 
ma  pure  grâce , et  que  vous  vous  soyez  replonge 
vous-même  dans  cette  masse  corrompue,  en 
suivant  la  concupiscence,  qui  en  est  venue , je 
vous  fais  d'autant  moins  de  tort  que  je  ne  vous 
ai  pas  refusé  les  grâces  absolument  nécessaires 
pour  conserver  la  justice  que  je  vous  avois  don- 
née ; ainsi  vous  n’avez  qu’à  vous  imputer  votre 
perte.  Et  si  ces  murmurateurs  nous  disent  encore 
que  cela  est  difficile  à concilier  avec  la  préfé- 
rence gratuite  que  nous  venons  d’établir  avec 
tant  de  certitude,  il  faudra  enfin  leur  fermer  la 
bouche  avec  cette  parole  de  saint  Augustin  * : 
Faut-il  nier  ce  qui  est  certain , à cause  qu’on 
ne  peut  comprendre  ce  qui  est  caché?  ou  fau- 
dra-t-il dire  que  ce  qu’on  voit  clairement  ne  soit 
pas , à cause  qu’on  ne  trouve  pas  la  raison  pour- 
quoi il  est  ? Et  enfin , si  l’autorité  et  la  raison  de 
saint  Augustin  ne  leur  suffisent  pas,  que  répon- 
dront-ils à l'apôtre,  lorsqu'il  leur  dira  : Qui  con- 
noil  les  desseins  du  Seigneur , ou  qui  est  entré 
dans  scs  conseils?  O homme , qui  êtes-vous  pour 
disputer’ contre  Dieu?  Ne  savez-vous  pas  que 
ses  conseils  sont  impénétrables , et  ses  voies  in- 
compréhensibles '? 

* Lib.  dtmo  pris.  c.  vill.  — 1 MnUk.  ZI.  15.  — 1 De  dono 
peis.  c.  us.  n.  37.  — ‘ Jiom.  il.  33, 34. 
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en  APURE  XIX. 

Douzième  proposition  , où  l'on  démontre  que,  bien  loin 
que  cette  doctrine  mette  les  fidèles  an  désespoir,  il  n*y 
en  a point  pour  eux  de  plus  consolante. 

Douzième  et  dernière  proposition  : Loin  de 
désespérer  les  fidèles , ou  même  de  troubler  et  de 
ralentir  les  mouvements  de  la  piété,  la  doctrine 
de  saint  Augustin , qu’on  vient  d’exposer,  est  le 
soutien  de  la  foi,  et  la  plus  solide  consolation 
des  âmes  pieuses.  Que  dcslre  un  homme  de  bien, 
que  d'assurer  son  salut  autnnt  qu’il  est  possible 
en  cette  vie?  C’est  pour  l'assurer,  que  les  enne- 
mis de  la  prédestination  gratuite  veulent  qu'on 
le  remette  entre  leurs  mains,  et  que  chacun  soit 
maître  ahsoli»  de  son  sort  ; parccqu'nutrement 
nous  ne  serions  assurés  de  rien , la  disposition 
que  Dieu  fait  de  nous  étant  Incertaine.  C’est 
précisément  ce  qu’on  objectoit  à saint  Augns- 
tin  1 ; mais  il  n’v  a rien  de  plus  fort  et  de  plus 
consolant  que  sa  réponse.  ■ Je  m'étonne,  dit  ce 
» saint  docteur  'J,  que  les  hommes  aiment  mieux 
» se  fier  à leur  propre  faiblesse  qu’A  la  fermeté 
» de  la  promesse  de  Dieu.  Je  ne  sais  pas,  dltes- 
* vous,  ce  que  Dieu  veut  faire  de  moi.  Quoi 
» donc,  savez-vous  mieux  ce  que  vous  voulez 
» faire  de  vous-même,  et  ne  craignez-vous  pas 
» cette  parole  de  saint  Paul  : Que  celui  qui 

» CROIT  ÊTRE  FERME,  PRESSE  GARDE  A NE  PAS 

» tomiikr  5?  Puis  donc  que  l'une  et  l’autre  vo- 
» lonté,  celle  de  Dieu  et  la  nôtre,  nous  sont  in- 
> certaines , pourquoi  l'homme  n'aimera-t-ll  pas 
» mieux  abandonner  sa  foi,  son  espérance  et  sa 
» charité , à la  plus  forte , qui  est  celle  de  Dieu , 
» qu’à  la  plus  foible,  qui  est  la  sienne  propre?  » 
L’homme , qui  est  la  faiblesse  même , qui  sent 
que  sa  volonté  lui  échappe  à chaque  pas,  tou- 
jours prêt  à s’abattre  au  premier  souffle,  ne  doit 
rien  taut  désirer  que  de  la  remettre  entre  des 
mains  sûres , qui  daignent  la  recevoir  pour  la  te- 
nir ferme  parmi  tant  de  tentations.  C’est  ce  qu'on 
fait  en  la  remettant  uniquement  à la  grâce  de 
Dieu.  Vous  vous  contentez,  dites-vous,  d’une 
grâce  qui  soit  laissée  si  absolument  en  votre 
puissance,  qu'elle  ait  en  bien  ou  en  mal  tout 
Peffet  que  vous  voudrez,  sans  que  Dieu  s’en 
mêle  plus  à fond.  Mais  l'Église  ne  vous  apprend 
pas  à vous  contenter  d’un  tel  secours,  puis- 
qu’elle vous  en  fait  demander  unautrequi  assure 
entièrement  votre  salut.  Vous  voudriez  du 
moins  pouvoir  vous  flatter  de  la  pensée  que  vous 
ferez  quelquefois  le  bien  sans  une  grâce  ainsi 
préparée  ; mais  l'Église  ne  vous  le  permet  pas  ; 
puisqu’après  vous  avoir  appris  à la  demander, 

4 / p.  Hilar.  ad  jtug.  — * LU.  de  prœd.  SS.  c.  XI.  0.  2t. 
— • /.  Cor.  l.  Iï. 


elle  vous  apprend , si  l’effet  s’ensuit , à rendra 
grâces  à Dieu  de  l’avoir  reçue  ; et  par-là,  que 
prétend-elle , sinon  que  vous  mettiez  l'espérance 
de  votre  salut , à l'exemple  de  saint  Cvprien  , en 
la  seule  grâce  ? car  c’est  là , dit  ce  saint  marty  r ' , 
ce  qui  fait  exaucer  nos  prières,  lorsqu’elles  sont 
précédées  d’une  humble  reconnaissance  de  no- 
ire faiblesse;  et  que,  donnant  tout  à Dieu , nous 
obtenons  de  sa  bonté  tout  ce  que  nous  deman- 
dons dans  sa  crainte. 

Il  dit,  et  saint  Augustin  le  dit  après  lui,  qu'il 
faut  tout  donner  à Dieu  ; non  pour  éteindre  la 
libre  coopération  du  franc  arbitre,  mais  pour 
nous  montrer  quelle  est  comprise  dans  la  prépa- 
ration de  la  grâce  dont  nous  parlons.  Nous  vou- 
lons, dit  saint  Augustin  *;  mais  Dieu  fait  en 
nous  le  vouloir  : nous  ayissons;  mais  Dieu  fuit 
en  nous'notre  action  selon  son  bon  plaisir  : ainsi , 
encore  une  fois,  elle  est  comprise  dans  celle  de 
Dieu.  Il  nous  est  bon , il  nous  est  utile  de  le 
croire  et  de  le  dire,  cela  esterai,  cela  est  pieux, 
et  rien  ne  nous  convient  mieux  que  de  faire 
devant  Dieu  celle  humble  confession , et  de  lui 
donner  tout. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  mettre  dans 
le  cœur  du  chrétien  une  douce  espérance  de  son 
salut,  ce  sont  de  tels  sentiments.  Car,  comme 
c’est  la  confiance  qui  nous  obtient  un  si  grand 
bien , quelle,  plus  grande  confiance  l’ame  peut- 
elle  témoigner  à son  Dieu,  que  celle  d’abandon- 
ner entre  scs  mains  un  aussi  grand  intérêt  que 
celui  de  son  salut?  Celui-là  donc  qui  a le  courage 
de  lui  remettre  une  affaire  de  cette  importance, 
et  la  seule,  A dire  vrai,  qu'on  ait  sur  la  terre, 
dès-lors  a reçu  de  lui  une  des  marques  des  plus 
assurées  de  sa  prédestination;  puisque  l'objet 
que  Dieu  se  propose  dans  le  choix  de  ses  élus, 
étant  de  se  les  attacher  uniquement , et  de  leur 
faire  établir  en  lui  tout  leur  repos  ; le  premier 
sentiment  qu'il  leur  inspire  doit  être  sans  doute 
celui-là.  Ce  premier  gage  de  son  amour  les  rem- 
plit de  joie;  et  leur  prière  devenant  d'autant  plus 
fervente,  que  leur  confiance  est  plus  pure  et  leur 
abandon  plus  parfait , ils  conçoivent  plus  d’es- 
pérance qu’elle  sera  exaucée,  et  ainsi  que  l'hum- 
ble demande  qu’ils  font  à Dieu  de  leur  salut 
éternel  aura  son  effet;  ce  qu'ils  attendent  d’au- 
tant plus  de  sa  bouté,  que  c’est  encore  elle  qui 
leur  inspire  la  confiance  de  prier  ainsi , et  de  se 
remettre  entre  ses  bras. 

St  quelque  chose  peut  attirer  le  regard  de 
Dieu , c'est  la  foi  et  la  soumission  de  ceux  qui 
savent  lui  faire  un  tel  sacrifice.  Dire  que  cette 
doctrine,  qui  est  le  fruit  de  la  foi  de  la  prédesti- 

* De  Oral.  Dotnin.  ap.  Juguet.  de  don,  pert.  c.  Vf.  a.  12. 
- * Ibid. 
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nation , met  les  hommesau  desespoir,  'c’est  dire , 
ditsaint  Augustin1 , que  l’homme  désespère  de  ton 
salut  quand  il  en  met  l’espérance,  non  point  eu 
lui-même , mais  en  Dieu,  quoique  le  prophète 
crie : Maudit  l'homme  qui  se  ne  en  l’homme  *. 
Ceux  donc  que  cette  doctrine  jette  dans  le  relâche- 
ment ou  dans  la  révolte , sont  ou  des  esprits  lâches, 
qui  veul  ent  donner  ce  prétexte  à leur  nonchalance, 
ou  des  superbes  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est 
que  Dieu;  ni  avec  quelle  dépendance  11  faut  pa- 
raître devant  lui.  Mais  ceux  qui  le  craignent , et 
qui  savent  que  l'humilité  est  le  seul  moyen  de 
fléchir  une  si  haute  majesté , travaillent  à leur 
salut  avec  d’autant  plus  de  soin  et  d’application , 
que,  par  l'humble  état  où  ils  se  mettent  devant 
Dieu  dans  la  prière,  ils  doivent  plus  espérer 
d'étre  secourus.  11  ne  faut  donc  plus  chercher 
d’autre  repos.  Nous  vivons,  dit  saint  Augustin1, 
avec  plus  de  sûreté  devant  Dieu  , tutiobes 
vivimls,  lorsque  nous  lui  donnons  tout,  que 
si  nous  cherchions  à nous  appuyer  tout-à-fait 
sur  nous-mêmes,  ou  même  en  partie  sur  lui  et 
en  partie  sur  nous,  pareequ’il  arrive  par  ce 
moyen,  selon  le  désir  de  l’Apôtre,  que  l’homme 
est  humilié,  et  que  Dieu  est  exalté  seul,  ut 

HUUILIETUB  HOMO,  ET  BXALTETLB  DeL'S  SO- 
LliS  4. 

C’est  donc  là  de  toutes  les  consolations  que  les 
enfants  de  Dien  peuvent  recevoir,  la  plus  solide 
et  la  plus  touchante , de  n’avoir  à glorifier  que 
Dieu  seul  dans  l’ouvrage  de  leur  salut;  et  il  ne 
faut  pas  appréhender  que  la  prédication  de  cette 
doctrine  mette  les  hommes  au  désespoir  : Quoi/ 
faut-il  craindre,  ditsaint  Augustin  ’,que  l’homme 
désespère  de  lui-même  et  de  son  salut , quand 
on  lui  montre  à mettre  en  Dieu  son  espérance; 
et  qu’il  cesse  d’endésespérer  quand  on  lui  dira, 
superbe  et  malheureux  qu’il  est , (qu’il  n’a  qu’à 
espérer  en  lui-même  ? Ce  serait  le  comble  de 
l’aveuglement  et  de  l'orgueil.  Mais  si  l’on  ne  peut 
entendre  cette  vérité  dans  la  dispute,  si  les  es- 
prits pesants  et  foibles  ne  sont  pas  encore  ca- 
pables de  pénétrer  les  expositions  de  l’Ecriture, 
ils  auront,  continue  saint  Augustin  ",  un  moyen 
plus  aisé  d’entendre  une  vérité  si  importante  à 
leur  salut.  Qu’ils  laissent  là  toutes  les  disputes, 
et  que  seulement  ils  se  rendent  attentifs  aux 
prières  qu’ils  font  tous  les  jours  : sic  audirent 
vel  non  audirent  in  hdc  quæstione  disputulio- 
nés  nostras , ut  mayis  intuerentur  oraliones 
suas  : c’est  là  que  le  Saint-Esprit,  qui  leur  dicte 
leurs  prières , leur  décidera  que  c’est  de  Dieu 
uniquement  qu’il  faut  tout  attendre  ; puisqu’il 

‘ De  Sono  perse v.  cap.  xvil.  — 1 Jer-  un.  S.  — ' De  Sono 
port.  c.  ri.  n.  12.  — * De  p rtrd.  SS.  c,  v.  n.  9.  — 1 De  Sou o 
pence,  c.  LUI.  — ' Mi.  c.  uui.  u,  U, 


faut  attendre  de  lui , autant  ce  que  nous  faisons 
nous-mêmes,  que  ce  qu’il  fait  en  nous  ; et  c'est  à 
ce  qu’ils  apprendront  dans  les  prières  que  l’É- 
glise a toujours  faites  et  fera  toujours,  depuis 
son  commencement  jusqu’à  ce  que  ce  siècle  fi- 
nisse, QUAS  SEMPEB  HABDIT  ET  HABEB1T  KCCLB- 
SIA  AB  BXOE1MIS  SUIS  DO.VKC  FIMATUB  HOC  S.T.- 
CULUK. 

CHAPITRE  XX. 

Suite  des  consolations  de  la  doctrine  précédente  t prédes- 
tination de  Jcsus-Chrisl. 

Les  fidèles,  à qui  Dieu  propose  une  si  solide 
consolation,  n’en  doivent  point  chercher  d'autres, 
ni  souhaiter  de  devoir  leur  saint  à une  autre 
cause  qu’à  la  bonté  et  à l’éternelle  prédilection 
de  celui  dont  il  est  écrit  : Que  ce  n'est  pas  nous 
qui  l’avons  aimé  ; mais  que  c’est  lui  qui  nous  a 
aimés  le  premier  ' ; ce  qui  les  doit  d’autant  plus 
toucher,  que  cette  grâce  qui  se  trouve  dans  tous 
les  élus,  a précédé  dans  leur  chef.  Je  ne  m’étonne 
donc  pas  que  M.  Simon  , qui  est  l’ennemi  de  la 
prédestination , se  déclare  premièrement  avec 
tout  l'acharnement  que  nous  avons  vu  contre 
celle  de  Jésus-Christ  : mais  nous  lui  dirons,  mal- 
gré qu’il  en  ait , avec  saint  Augustin  2 , que  le 
modèle  le  plus  éclatant  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce,  est  le  Sauveur  même.  Par  quel  mé- 
rite, ou  des  oeuvres  ou  de  la  foi , la  nature  hu- 
maine, qui  est  en  lui , a-t-elle  obtenu  d’être  ce 
qu’elle  est  ; c’est-à-dire , d’être  unie  au  Veroe 
en  unité  de  personne  ? Saint  Augustin  conclut 
de  ce  prinripe,  que  nous  sommes  faits  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ  par  la  même  grâce  qui  l'a 
fait  être  notre  chef  : que  celui-là  nous  fait  croire 
en  Jésus-Christ  qui  nous  a fait  Jcsus-Chrisl , 
en  qui  nous  croyons  ; par  conséquent , que  la 
même  grâce  qui  l'a  fait  Christ,  nous  a faits  chré- 
tiens , et  que  ce  qui  a mis  eu  lui  la  source  des 
grâces  l’a  dérivée  sur  nous , à chacun  selon  sa 
mesure  : d’où  il  s’en  suit  que  notre  prédestination 
est  aussi  gratuite  que  la  sienne.  C'est  notre  con- 
solation d’être  aimés,  d’être  choisis , d'étre  pré- 
venus à notre  manière , comme  l’a  été  Jésus- 
Christ.  Il  a été  promis,  et  les  élus  ont  été  promis: 
Dieu  a promis  de  faire  naître  son  Fils  unique 
d’Abraham  * ; et  lorsqu’il  n promis  au  même 
Abraham  de  le  faire  le  père  de  tous  les  croyauts, 
il  lui  a promis  en  même  temps  tous  les  enfants  de 
la  foi  et  de  la  promesse  *.  Il  est  écrit  que  ce  qu’il 
a promis , il  est  puissant  pour  le  faire.  Saint 
Paul  ne  dit  pas  : Ce  qu'il  a promis  , il  est  puis- 
sant pour  le  prévoir  ; mais  il  dit  : Ce  qu’ilapro- 

* /.  Joan.  iv,  10.  — s Dr  prtrd.  SS.  xv.  de  dono  pers.  xxiv. 
Oper.  lmp.  1. 1.  num.  138.  <40.  441.  — * Rom.  IT.  10.  — * De 
pr«d.  SS,  C.  X. 
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mis,  il  est  puissant  pour  le  faire'.  II  fait  donc 
la  foi  dans  les  enfants  de  la  promesse  : il  en  fait 
jusqu'au  premier  commencement , puisque  c’est 
cela  même  qu'il  a promis , lorsqu'il  a promis 
aux  enfants  de  la  foi  de  leur  donner  la  naissance; 
c’est-à-dire,  de  leur  donner  leur  être  depuis  leur 
conception  en  Jésus-Christ.  Il  a promis  la  persé- 
vérance de  ces  mêmes  enfants  de  la  foi,  lorsqu'il 
a dit  : Je  mettrai  ma  crainte  dans  leur  cœur , 
afin  qu’ils  ne  me  quittent  pas2;  et  cela  qu’cst-cc 
autre  chose,  dit  saint  Augustin  ’,  sinon  en  d’autres 
paroles  ; que  sa  crainte  qu'il  leur  donnera  sera 
si  grande,  qu'ils  lui  seront  attachés  persévéram- 
•nenl  > Ce  qu'il  a promis , il  l’a  fait  : il  a fait  la 
persévérance  comme  il  a fait  le  commencement. 
Comme  il  a fait,  dit  saint  Augustin4,  qu'on 
vint  à lui  , il  a fait  qu’on  ne  s’en  retirât  ja- 
mais. I.’un  et  l’autre  est  l’effet  de  la  même  grâce, 
et  cette  grâce  est  l'effet  de  la  prédestination  ; 
c’est-à-dire,  de  ce  regard  de  prédilection  qui 
fait  la  consolation  des  chrétiens , et  dont  ils  re- 
çoivent un  gage,  lorsque  Dieu  leur  inspire,  avec 
la  pricrej,  la  volonté  de  remettre  eu  ses  mains 
tout  l'ouvrage  de  leur  salut , de  la  manière  qui 
a été  dite. 

CHAPITRE  XXI. 

Prière»  de»  particulier»,  conformes  et  de  même  e*prit  que 

les  prière»  commune*  de  l'Église  : exemples  tirés  de 

l'Kglisr  orientale  : premier  exemple  : prière  de»  qua- 
rante martyrs. 

Pour  confirmer  ce  qu’on  vient  de  voir  touchant 
l’esprit  d’oraison  qui  parolt  dans  les  prières  de 
l'Église,  il  sera  lion  d'ajouter  ici  quelques  prières 
des  particuliers,  par  où  l'on  verra  que  chaque  fi- 
dèle prie  dans  le  même  esprit  que  tout  le  corps; 
c’est-à-dire  , qu’il  croit  devoir  demander  à Dieu, 
non  un  simple  pouvoir , mais  l'effet  même. 

Et  afin  de  nous  attacher  principalement  aux 
saints  de  l’Église  orientale  , qui  sont  ceux  qu’on 
voudrait  pouvoir  nous  opposer  ; nous  produirons, 
avant  toutes  choses,  la  prière  dessaintsquarante 
martyrs  de  Sébaste  , en  Arménie  , qui  est  ainsi 
rapportée  par  saint  Basile  : Ils  faisaient , dit  ce 
saint  docteur 5 , d’une  même  voix  celle  prière  : 
Nous  sommes  entrés  quarante  dans  ce  combat: 
qu'il  y en  ait  quarante  qui  soient  couronnes  : 
qu’il  n’en  manque  pas  un  seul  à ce  nombre  ( que 
vous  avez  consacré  par  taut  de  mystères  ).  On 
sait  la  suite  de  l'histoire , et  qu’un  des  quarante 
ne  pouvant  souffrir  la  rigueur  du  froid,  alla  expi- 
rer dans  un  bain  d’eau  chaude  que  i’on  avoit 
préparé  pour  ceux  qui  renonceraient  à la  foi; 

* Oe  pried.  SS.  c.  XXf.  — » Jcrtm.  xx*ll.  40.  — ‘ De  donc 
pers.  c.  H.—  * Ibid.  c.  VII.  — 1 Tarn.  I.//9M.  n.de  il.  Mail. 


mais  les  vœux  de  ces  saints,  dit  saint  Basile,  ne 
furent  pas  inutiles  pour  cela  ; puisque  la  place 
de  ce  malheureux  fut  incontinent  remplie  par 
un  ministre  de  la  justice , préposé  à garder  ces 
saints,  qui,  touché  d’une  céleste  vision,  s'écria  : 
Je  suis  chrétien  , remplit  le  nombre  désiré  , et 
consola  les  martyrs  de  la  triste  défection  d’un  des 
compagnons  de  leur  martyre. 

On  voit  loi  trois  vérités  : la  première , que 
c’est  de  Dieu  que  ces  saints  attendent  leur  per- 
sévérance actuelle , et  qu'ils  lui  en  demandent 
l’effet. 

La  seconde  est , dans  la  défection  de  ce  mal- 
heureux, quoique  arrivée  bien  certainement  par 
sa  faute,  un  secret  jugement  de  Dieu,  qu’il  n’est 
pas  permis  d’approfondir , mais  seulement  de 
considérer  que  Dieu  avoit  des  moyens  pour  le 
faire  persévérer  comme  les  autres  : c’est  ce  qu’on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre.  Pourquoi  II 
ne  les  a pas  employés , c’est  sur  quoi  personne 
n’a  rien  à lui  demander. 

La  troisième  vérité  est,  que  Dieu,  qui  donne 
la  persévérance  par  une  grâce  toute  puissante , 
donne  par  une  grâce  semblable  le  premier  com- 
mencement de  la  conversion.  C'est  ce  qui  parait 
dans  cet  officier  qui  fut  tout-à-coup  converti 
par  un  effet  manifeste  de  In  prière  des  saints 
martyrs.  Dieu  ne  la  pouvoit  exaucer  sans  exciter 
le  cœur  de  cet  infidèle  par  une  grâce  choisie  et 
préparée , pour  lui  mettre  en  un  instant  la  foi 
dans  le  cœur.  Ainsi,  parla  même  grâce  qui  rend 
les  uns  persévérants,  l’autre  est  rendu  chrétien  : 
ces  grâces  sont  préparées,  c'est-à-dire , prédesti- 
nées de  toute  éternité  : elles  ne  le  sont  point  par 
les  mérites  , puisque  ce  converti  n’en  avoit  au- 
cun. C’est  pourquoi  saint  Basile  dit  qu’il  est  con- 
verti comme  un  saint  Paul , devenu  comme  lui 
prédicateur  de  l'Évangile  , dont  il  éloit  un 
moment  auparavant  le  persécuteur  : appelé 
d'en  haut  comme  lui,  non  par  les  hommes  , ni 
par  leur  moyen  et  leur  entremise.  Dieu,  qui  lui 
a donné,  sans  aucun  mérite,  la  grâce  de  se  con- 
vertir , aurait  pu  donner  sans  mérite  à celui  qui 
perdit  la  foi , la  grâce  de  ne  la  pas  perdre  ; car 
il  sut  bien  la  donner  au  jeune  Méliton,  qui , par 
la  vigueur  de  son  âge  , ayant  survécu  aux  autres 
martyrs , fut  laissé  , pendant  qu’on  enlevoit  les 
corps  , sur  le  lieu  de  leur  martyre  avec  un  reste 
de  vie,  qui  faisoit  espérer  aux  tyrans  que  la  ten- 
tation de  ia  conserver  le  porterait  à se  rendre. 
Mais  Dieu,  qui,  pour  accomplir  les  désirs  de  ses 
serviteurs , lui  avoit  destiné  la  grâce  de  persévé- 
rer , suscita  l’esprit  de  sa  mère  pour  l'encoura- 
ger jusqu’à  la  mort  ; en  sorte  qu’ayant  reçu  avec 
son  dernier  soupir  les  derniers  témoignages  de 
sa  foi , elle  ie  jeta  sur  le  chariot  où  etoicut  en- 
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tassas  les  autres  corps  des  saints.  Tous  ces  actes 
du  libre  arbitre,  et  de  la  mère  et  du  fils , furent 
inspirés  par  la  grâce  que  les  martyrs  avoient  de- 
mandée ; et  Dieu  montra  par  cet  exemple,  qu'en- 
core  que  le  malheur  de  ceux  qui  tombent  11e  doive 
être  imputé  qu'a  leur  faute,  il  n en  faut  pas  moins 
nttribuer  à la  grâce  tout  le  bien  des  persévérants, 
aussi  bien  que  des  commençants  ; parcequ’en- 
eore  que  ce  bien  soit  nn  effet  de  leur  libre  ar- 
bitre , c’est  une  grâce  particulière  qui  leur  en 
inspire  le  bon  usage. 

CHAPITRE  XXII. 

Prière  de  piiisieorj  autres  marljTS. 

C’est  ce  qui  paroît  partout  dans  les  actes  des 
martyrs.  Sans  cesse  au  milieu  de  leurs  tour- 
ments, on  leur  entend  dire  : O Jésus-Christ , 
aidez-nous  : c’est  vous  qui  nous  donnerez  la 
•patience  : ne  nous  abuntlonnez  pas  ‘.  Ils  sen- 
taient que  leurs  forces  auroient  défailli  parmi 
tant  d’insupportables  douleurs  , pour  peu  que 
Dieu  les  eût  laissés  à eux-mêmes.  C’est  pourquoi 
ils  lui  demandent  l’effet  et  l’actuelle  persévé- 
rance ; et  pour  montrer,  s'ils  persévéraient,  qu’ils 
croyoient  l’avoir  reçu  par  la  grâce  qu'ils  deman- 
daient, ils  en  rendoient  continuellement  de  par- 
ticulières actions  de  grâces.  En  entrant  dans  la 
prison  , ils  offraient  à Dieu  leur  louange  avec 
actions  de  grâces  de  ce  qu’ils  avoient  persévéré 
jusqu’alors  dans  la  foi  et  la  religion  catho- 
lique a.  En  autre  disoit  : Je  vous  rends  grâces, 
mon  Seigneur  Jésus  , de  ce  que  vous  m’avez 
donné  celle  patience.  C’est  de  l’effet  et  de  la  pa- 
tience actuelle  qu’ils  rendent  grâces.  Un  autre 
disoit 1 : J’ai  Jésus-Christ  en  moi, je  le  méprise. 
Rcconnois , disoit  un  autre  *,  que  Jésus- Christ 
m’aide , et  que  c’est  par-là  que  je  le  méprise 
comme  un  vil  esclave.  Taraque  disoit  et  répé- 
tait5:^ résiste  aux  inventions  de  ta  cruauté  : 
je  te  surmonte  par  Jésus-Christ,  qui  me  rend 
fort  ; et  encore  : Je  ne  respire  que  la  mort  ; mais 
dans  cette  patience  , ma  gloire  est  en  Dieu. 
Ainsi  ils  reconnoissoient  en  deux  manières  la 
grâce  qui  les  faisoit  vaincre  ; l’une  en  la  deman- 
dant , et  l’autre  en  rendant  grâces  de  l'avoir  re- 
çue. Euplius  joignoit  l’un  et  l'autre  * : Je  vous 
rends  grâces,  Seigneur,  conservez-moi,  puisque 
c’est  pour  vous  que  je  souffre  : aidez-nous,  Sei- 
gneur , jusqu’à  la  fin,  et  ne  délaissez  pas  vos 
serviteurs,  afin  qu’ils  vous  glorifient  aux  siècles 
des  siècles.  Voilà  d'oii  ils  attendoient  la  persé- 

* /ici.  stari.  tint.  D.  il. iln.  /ici.  Tarach.  p.  433.  — 1 Jeta 
pionil,  p.  1*0.  — * Ad.  Tarach,  jam  cil.  — 4 Ad.  Thewi. 
p.  397.  — ‘ A Tar.  jam  cil.  — • Ad.  Eupl.  p.  499. 


vérance  , pareequ'üs  savoient  que  c’étoit  de  là 
qu’ils  avoient  reçu  le  commencement.  Lorsque 
pour  tirer  de  leur  bouche  le  nom  de  leurs  doc- 
teurs , qu’ils  ne  vouloient  pas  découvrir  pour 
ne  leur  point  attirer  de  semblables  peines, 
on  leur  demandoit  qui  les  avoit  Induits  à cette 
doctrine  , ils  répondoient  1 : Celui-là  nous 
l'a  donnée  qui  l’a  aussi  donné  à saint  Paul, 
lorsque  de  persécuteur  des  hgtises  , par  sa 
grâce  il  en  est  devenu  le  docteur.  Par  quelle 
grâce , sinon  par  celle  dont  l’effet  était  infail- 
lible ? Ainsi  la  grâce  efficace  , que  M.  Simon  ne 
peut  souffrir  dans  saint  Augustin,  étoit  celle  que 
demandoient  les  martyre,  et  dans  laquelle  ils  met- 
taient leur  confiance. 

CHAPITRE  XXIII. 

Prière  de  saint  Lphrem. 

Après  les  prières  des  martyrs,  on  n’en  trouve 
point  de  plus  saintes  parmi  les  Orientaux  , que 
celles  de  saint  Ephrem  le  Syrien,  dont  les  l’ères 
du  quatrième  siècle  ont  célébré  les  louanges.  Ce 
qui  fait  le  plus  a notre  sujet , c’est  que  deman- 
dant à Dieu,  en  cent  manières  différentes , qu’il 
mette  des  bornes  dans  son  cœur  d ses  désirs , 
afin  que,  sans  jamais  se  détourner  ni  à droite  , 
ni  à gauche l,  il  marche  pereévéramment  dans  ses 
voies  ; il  reconnott  encore  que  cette  prière  lui  est 
donnée  comme  tout  le  reste  par  la  grâce  : Votre 
grâce, Seigneur,  m’adonné  la  confiance  de  vous 
parler  Voilà  un  aveu  bien  clair  que  la  prière 
est  un  don  de  Dieu  : Donnez-moi  la  componc- 
tion et  les  larmes,  afin  que  je  pleure  nuit  et 
jour  mes  péchés  avec  humilité  et  charité  , et 
pureté  de  cœur.  Donner  la  componction , c’est 
donner  l’esprit  de  prière  , et  ouvrir  la  source 
des  larmes.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  s'il  dit 
ailleurs  : Que  Dieu  donne  la  grâce  gratuite- 
ment, encore  qu’il  l’accorde  aux  larmes ; c’est, 
comme  on  voit,  qu'il  donne  les  larmes  mêmes, 
et  qu'il  croit  donner  gratuitement  ce  qu’on  achète 
avec  ses  dons.  Un  peu  après  : « Que  ma  prière  , 
» û Seigneur,  approche  de  vous;  faites  fructifier 
» en  moi  votre  céleste  semence  , qui  me  fasse 
» offrir  à votre  bonté  des  gerbes  pleines  de  eon- 
» fession  et  de  componction  : faites  que  je  crie 
» avec  actions  de  graces:Gloiresoildonnée  àce- 
» lui  qui  m'a  donné  de  quoi  lui  offrir  ! > Par  où 
l’on  voit  que  Dieu  n donné  la  prière  même  et  l’ac- 
tion de  grâces;  et  c’est  pourquoi  il  dit  encore  * : 
■ 4e  ne  cesserai , mon  Seigneur , de  célébrer  les 
• louanges  de  votre  grâce  : je  ne  cesserai  de  vous 
» chanter  des  cantiques  spirituels  : je  suis  attiré 

* Jet.  r.tieln.  p.  I IIS.  — * Conf.  t.  i.  p.  300,  .jffj.  — i p,®|. 
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« à vous,  mon  Sauveur,  par  le  désir  de  vous  pos- 
» séder  ; votre  grâce  pousse  mon  esprit  a vous 
» suivre  par  une  secrète  et  merv  eilleuse  douceur  : 

» que  mon  cœur  soit  une  terre  fertile,  qui  reee- 
» vant  votre  bonne  semence,  et  arrosée  de  votre 

* grâce  comme  d'une  céleste  rosée , moissonne 

* comme  un  très  bon  fruit  la  componction  , l'a- 
» doration,  la  sanctification  ( de  votre  saint 

> nom  ),  dons  qui  vous  sont  toujours  agréables  » . 
La  componction,  la  prière,  l’adoration,  les  saints 
cantiques  viennent  A l'ame  par  l'infusion  de  la 
grâce,  et  de  la  douceur  admirable  dont  elle  pré- 
vient les  cœurs.  C’est  ce  qui  lui  fait  ajouter  ' : 
Quanti  voire  grâce  n voulu  , elle  a dissipé  mes 
ténèbres,  pour  faire  retentir  mon  ame  de  douces 
louanges.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner,  s’il  de- 
mande avec  tant  de  foi  les  bonnes  oeuvres,  comme 
un  don  particulier  de  la  grâce,  puisqu’il  reconnolt 
qu’il  tient  de  Dieu  la  grâce  de  la  prière , qui  les 
lui  fait  demander  : il  attribue  à Dieu  jusqu'au 
premier  commencement  de  la  conversion  , lors- 
qu'il dit 3 : « Convertissez-moi , Seigneur,  avec 

* la  brebis  perdue  et  trouvée  ; et  comme  vous 

> l'avez  portée  sur  vos  épaules  , tirez  mon  ame 
» avec  votre  main  , et  offrez-la  à voire  Père.  ■ 
L’ame  n’a  donc  rien  d’elle-méme  que  son  égare- 
ment et  sa  perte  : « Qui  pourrait,  Seigneur,  sup- 
» porter  les  conseils  et  les  efforts  de  notre  cn- 
» nemi , qui  ne  cesse  d'affliger  mon  ame  de  pen- 

* sées  et  d'actes  pour  la  faire  succomber,  si  elle 

* étoit  destituée  de  votre  secours3?  » Mais  pour 
montrer  quel  est  le  secours  qu'il  sc  croit  obligé 
de  demander , il  ajoute  : « Et  pareeque  le  temps 
» de  ma  vie  s'est  passé  en  vanité  et  en  mauvaises 
» pensées  , donnez-moi  un  remède  efficace,  par 
» lequel  je  sois  pleinement  guéri  de  mes  plaies 
» cachées,  et  fortillez-moi,  afin  que  du  moins,  à 
» la  dernière  heure  ou  ma  vie  très  inutile  est 
» parvenue  sans  rien  faire,  je  travaille  soigneu- 
» sèment  dans  votre  vigne  ; car,  ô mon  Sauveur, 

» dit-il  ailleurs  si  vous  ne  donnez  durant  cette 
» vie  à ce  misérable  pécheur  un  esprit  saint  et 
» des  larmes,  pour  effacer  ses  péchés  par  les  lu- 
» mières  que  vous  ferez  luire  dans  son  cœur , il 
» ne  pourra  soutenir  votre  présence.  » 

Dans  toutes  ces  grâces  qu'il  demandoit,  Il  sc 
fondoit  toujours  sur  la  toute-puissance  de  Dieu  : 
Prions , disoit-il  \ pareeque  Dieu  peut  ce  qui 
est  impossible,  à l'homme.  Ainsi  il  reconnoissoit 
que  tout  ce  qu'il  demandoit  à Dieu  pour  le  faire 
marcher  dans  ses  voies , étoit  l'effet  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu , et  d'une  grâce  à qui  rien  ne 
résiste. 

' Dt  rotnp.  Sa»  I.  p.  I*i-  — • Jlcatitvd,  p.  (17.  — • Ibid. 
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Il  ne  laissait  pas,  avec  tout  cela , de  dire  sou* 
vent  que  Dieu  grntiftoit  ceux  qui  en  sont  dignes, 
et  il  ne  croyoit  pas , en  parlant  ainsi , déroger  h 
la  pureté  de  la  grâce;  pareequ'll  savoit  qu’on  ne 
pouvait  plaire  à la  grâce  que  par  la  puissance 
de  la  grâce  ' ; loin  de  croire  qu’un  autre  que  Dieu 
nous  pût  faire  dignes  de  lui,  Il  disoit 3 : Si  vous 
desirez  quelque  chose,  demandez-le  à Dieu  ; et 
lorsque  vous  trouverez  quelque  bien  en  vous , 
ret , des-lui-en  grâces,  pareeque  c’est  lui  qui  vous 
l’a  donné. 

Voilà  dans  un  homme,  dont  la  sainteté  a été 
l’admiration  du  quatrième  siècle,  une  image  de 
la  piété  de  l'Église  orientale,  tant  d'années  avant 
que  saint  Augustin  eût  écrit  sur  cette,  matière. 
Qui  sera  le  présomptueux  qui,  considérant  cette 
suite  de  bienfaits  divins  que  les  serviteurs  de  Jé- 
sus-Christ se  croient  obligés  de  lui  demander 
pour  étre,*conduits  efficacement  A leur  salut, 
pourra  croire  qu'on  peut  mériter  cet  enchaîne- 
ment de  grâces,  pendant  qu'on  voit  nu  contraire, 
parmi  ces  grâces,  la  première  conversion  du 
cœur,  et  l'instinct  des  saintes  prières  par  les- 
quelles on  peut  mériter  quelque  chose?  Saint 
Ëphrem  connoissoit  donc  cette  grâce  qui  fait  ia 
séparation  gratuite  des  élus  d'avec  les  réprouvés. 
Sans  doute  il  n'ignorait  pas  qu'elle  n’eût  été  pré- 
vue et  préordonnée  : il  ne  pouvoit  donc  pas  ne 
pas  rccounoitre  la  prédestination  gratuite  que 
saint  Augustin  a précitée  ; et  c'cst  en  ce  sens 
qu’il  reconnolt  devant  Dieu  qu’il  est  introduit 
dans  son  royaume  par  sa  seule  grâce  et  par  sa 
seule  miséricorde  *,  pareeque  c'est  aussi  à elle 
seule  qu'il  doit  la  préparation  de  tous  les  secours 
par  lesquels  il  devoit  être  conduit  heureusement 
et  infailliblement  à cette  fin. 

Ce  n'est  pas  que  ce  saint  ne  reconnaisse, 
comme  fait  aussi  saint  Augustin , qu’on  rejette 
souvent  la  grâce;  et  c’est  aussi  ce  qui  lui  fait  de- 
mander une  grâce  qui  empêche  de  la  rejeter. 
« Seigneur,  dit-il  *,  si  j'ai  quelquefois  rejeté  et 
» si  je  rejette  encore  votre  grâce  comme  un  hom- 
» me  terrestre,  vous  toutefois  qui  avez  rempli  de 
» votre  bénédiction  les  cruches  { de  Cana  ) , as- 
» souvissez  la  soif  quej'ai  de  votre  grâce  : faites, 
> malgré  mon  indignité  et  mes  résistances,  que 
» j'en  sois  effectivement  rempli.  » 

CHAPITRE  XXIV. 

Prière  de  Bsrlaam  et  de  JoMphtl,  dans  saint  Jean  de 
Deinat. 

Cette  doctrine,  dans  laquelle  consistoit  le  fond 
de  la  piété,  passoit  d'âge  en  âge.  Au  septième 

' Médit,  ni.  — i loin.  a.  pai-œn.  e . si.  p,  3S0 * De 
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siècle,  saint  Jean  de  Damas  faisoit  prier  ainsi 
son  Rariaam,  lorsqu'il  donna  la  communion  il 
son  Josapbat  ' : « Regardez  cette  brebis  raison- 
» nable  qui  approche  de  vos  saints  autels  par 

* mon  ministère  : convertissez  cette  vigne  plan- 
» tée  par  votre  Esprit  saint,  et  faites-la  fructifier 
» en  fruits  de  justice  : fortifiez  ce  jeune  homme, 
»arrachez-le  au  démon  par  votre  bon  esprit: 
» apprenez-lui  a faire  votre  volonté,  et  ne  lui  re- 

* tirez  pas  votre  secours.»  Ce  jeune  homme  disoit 
aussi  : * Je  suis  foible,  et  incapable  de  faire  le 
» bien  ; mais  vous  pouvez  me  sauver  : vous,  qui 
» tenez  tout  en  votre  puissance,  ne  permettez 
» pas  que  je  marche  dans  les  voies  de  la  chair , 
» mais  apprenez- moi  à frire  votre  volonté.  » 
Quand  le  solitaire  dit  : Apprenez-moi,  et  que  Jo- 
saphat  le  répète,  ils  ne  parlent  pas  de  l’instruction 
extérieure  qui  avolt  déjà  été  faite  ; mais  de  la 
doctrine  du  dedans,  par  laquelle  actuellement 
on  est  véritablement  enseigné  de  Dieu,  selon  la 
parole  de  Jésus-Christ,  erunt  omîtes  tlocibiles 
Dei,  selon  le  grec  docli  à Deo,  ou  docti  Dei , 
rfiüntroi  tov  Siuj  1 , les  disciples  de  Dieu  au  de- 
dans par  l'actuel  accomplissement  de  sa  vo- 
lonté. C'est  pourquoi  ces  deux  saints  disoient 1 : 
Apprcnes-nous  à faire  votre  volonté.  C’est  tou- 
jours l’effet  qu'on  demande,  et  on  demande  par 
conséquent  une  grâce  qui  le  donne  efficacement  ; 
ce  qu'on  explique  par  les  mots  suivants  : « Quand 
» vous  inspirez  des  forces,  les  faibles  deviennent 
» forts,  puisque  c'est  vous  seul  qui  donnez  un 

• secours  invincible.  Fortiflez-moi,  afin  que  je 

> demeure  dans  la  foi  jusqu’à  la  fin  de  ma 

• vie  , etc.  • Tout  cela  faisoit  voir  d’où  l’on  at- 
tendoit  la  persévérance,  et  par  quelle  grâce. 

Dans  une  tentation  qui  sembloit  pousser  ù 
bout  la  vertu:  «O  Dieu,  disoit  Josuphat  *,  espé- 

> rance  des  désespérés,  et  refuge  unique  de  ceux 
» qui  sont  destitués  de  secours,  ne  permettez 
» pas  que  l'iniquité  me  corrompe , ni  que  je 
» souille  ce  corps  que  j'ai  promis  de  vous  garder 
» pur.  » Après  qu’il  eut  dit  Amks,  et  qu'il  eut 
fini  sa  prière,  il  sentit,  dit  l’historien,  vite  con- 
solation céleste , et  les  mauvaises  pensées  fu- 
rent dissipées  en  un  moment.  L'action  de  grâces 
suivoit , aussi  forte  que  la  demande.  « O Dieu, 

• disoit  ce  jeune  prince,  en  apprenant  iaconver- 
» sion  inespérée  de  son  père  5,  qui  racontera 
» votre  miséricorde  et  votre  puissance  ? vous 

• êtes  celui  qui  changez  les  pierres  en  étangs,  et 
» les  rochers  en  ruisseaux.  Cette  roche,  c’est-à- 
» dire , le  cœur  de  mon  pere , est  devenue  une 

• cire  molle  quand  ilvous  a plu  : et  qui  en  doute, 

» puisque  vous  pouvez  faire  naître  de  ces  pierres 

* Jane.  Damas,  hlst.  SIS.  — 1 /<xro.  SI.  il.— 'P.  620.  — 
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» des  enfants  d' Abraham  ? Étendez  donc  sur 
» votre  serviteur  cette  main  ouvrière  et  invisi- 
» ble  qui  fait  tout  : achevez  de  le  délivrer,  et  fai- 
» tes-lui  sentir  très  efficacement  que  vous  êtes  le 
• seul  Dieu  et  le  seul  roi.  « Lorsqu’il  ajoute  1 : Je 
vous  rends  grâces  d’un  si  soudain  changement , 
6 Dieu,  amateur  des  hommes;  et  encore  * : Je 
vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  n’avez  pas  mé- 
prisé mes  prières  ni  rejeté  mes  larmes, et  de  ce 
qu’il  vous  a plu  de  retirer  mon  père , votre  ser- 
viteur, de  ses  péchés,  et  de  le  tirer  à vous,  qui 
êtes  le  Sauveur  de  tous,  il  montre  quel  si-cours 
il  avolt  besoin  de  demander  pour  obtenir  un  si 
grand  effet,  et  en  un  mot,  qu’il  ne  le  falloit  ni 
moins  grand  ni  moins  efficace. 

CHAPITRE  XXV. 

Prière»  dan»  If»  llymnr»  : hymne  de  Synésin» , évfqtic 
de  Cyrèoc. 

Parmi  les  prières  des  saints,  il  faut  mettre 
dans  les  premiers  rangs  les  hymnes  qu’ils  ont 
composées  à la  louange  de  Dieu.  L’Église  d’Oc- 
eident  a adopté  celles  de  saint  Ambroise,  de  Pru- 
dence et  de  beaucoup  d'autres,  où  nous  voyous 
ù chaque  vers  qu’on  demande  à Dieu,  non  le 
pouvoir,  mais  l’effet  et  le  secours  qui  l’attire, 
comme  on  voit  dans  l'hymne  de  Tierce , où  l’on 
invoque  le  Saint-Esprit , afin  que  la  bouche,  tous 
les  sens,  toute  la  force  de  l’amc,  retentissent 
d’action  de  grâces,  que  la  charité  s’allume  en 
nous,  el  que  l’ardeur  s’en  répande  sur  le  pro- 
chain, ce  qu’on  termine  en  disant  : O Père,  ac- 
cordez-le-mus,  etc.  On  n’a  qu’à  ouvrir  le  Bré- 
viaire pour  trouver  dans  toutes  les  hymnes  ces 
prières,  où  l’ou  demande  l’effet  actuel  ; mais  les 
saints  d’Orieut  ne  sont  pas  moins  attachés  ù ces 
demandes, que  ceux d’Occident.  Synèse,  évêque 
de  Cyrène,  a composé  au  quatrième  siècle  des 
hymnes  sacrées,  dau»  lesquelles  on  trouve,  avec 
le  tendre  d’Anacréon,  la  sublimite  d'Alcée  et  de 
Pindare.  Mais,  sans  nous  arrêter  là,  il  s’agit 
d’entendre  dire  ù ce  poète  céleste  : » Découvrez- 

• moi  la  lumière  de  la  sagesse  : donnez-moi  la 

• grâce  d'une  vie  tranquille  : ùtez  de  mes  mem- 
» bres  les  maladies  etl’emportcment  désordonné 
» de  mes  (lassions  : chassez  ces  chiens  dévorants 
» de  mon  ame,  de  mes  prières,  de  mes  actions  : 

» donnez  à votre  suppliant  une  vie  innocente, 

» une  vie  intellectuelle  : gardez  mon  corps  sain 

• et  mon  esprit  pur  : dounez-moi  les  fruits  des 
» bonnes  œuvres  : dounez-moi  des  paroles  vé- 
» ritables , et  tout  ce  qui  nourrit  l’espérance  : 
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» accordez,  Père  céleste,  à mon  nme  d'être  unie 
» à la  lumière  primitive,  etqu'y  étant  une  fois 
» unie,  elle  ne  se  replonge  jamais  dans  eesordu- 
» res  terrestres 1 , » c’est-u-dire , en  d’autres  ter- 
mes : donnez-moi  le  commencement,  donnez- 
moi  la  fin  : « Afin , dit-il  -,  que  je  sois  uni  à la 
» source  de  i’ame,  donnez,  mou  Dieu , une  telle 
» vie , une  vie  irrépréhensible  à votre  poète.» 

Mais  de  peur  qu’on  ne  nous  réponde  qu’en  de- 
mandant le  commencement  il  avoit  déjà  com- 
mencé, puisqu'il  prinit,  il  reconnolt  la  prière 
même  comme  un  don  de  Dieu  : ■ Accordez,  dit-il’ , 

* à mon  ame,  que  soigneusement  gardée  (comme 
» sous  la  clef)  par  votre  main  paternelle,  elle  vous 
» offre,  saintement  des  hymnes  intellectuelles 
» avec  la  sainte  assemblée  qui  règne  avec  nous  ; » 
et  encore  * : » Donnez-moi  pour  compagnie  un 
» de  vos  saints  anges , bénin  dispensateur  des 

* prières  conçues  dans  mon  ame  par  une  lumière 
» divine.  » C'est  le  secret  de  la  grâce,  de  savoir 
conuottre  que  lorsque  Dieu  veut  nous  exaucer , 
il  inspire  premièrement  les  prières  qu'il  veut  en- 
tendre ; et  ensuite, quand  on  lui  demande,  comme 
fait  ce  philosophe  chrétien,  qu'il  noos  delivre  des 
vices,  et  qu'il  nous  inspire  la  vertu,  on  impute 
tout  à sa  grâce  jusqu'au  premier  commence- 
ment. 

CHAPITRE  XXVI. 

fh  Mine  (ic  saint  Clément  d'Alexandrie , et  mi  doctrine 
conforme  en  tout  à celle  de  saint  Angustin. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  est  celui  qui  a 
donné  a Syuèse,  au  commencement  du  troisième 
-siècle,  le  modèle  des  hymnes  sacrées,  dans  celle 
qu'il  a composée  pour  Jésus-Christ  à la  lin  de 
son  Pédagogue.  11  la  commence  par  cette  prière, 
qui  conclut  ce  livre  : « Prions,  dit-il  le  Verbe  en 
» cette  manière  : Regardez  vos  enfants  d’un  œil 
» propice , divin  Pédagogue  ( conducteur  des 
» âmes  simples  et  enfantines).  Fils  et  Père , qui 
» n’ètes  qu'un  Seigneur,  donnez  à ceux  qui  vous 
» obéissent , d’ètre  remplis  de  la  ressemblance  de 
» votre  image,  et  de  vous  trouver,  selon  leur  pou- 
» voir,  un  Dieu  bénin  et  unjuge  favorable  : faites 
» que  tous  tant  que  nous  sommes , qui  vivons 
» dans  votre  paix , étant  transférés  à votre  cité 
» immortelle , après  avoir  traversé  les  flots  que 
» met  le  péché  entre  elle  et  nous  ( en  atten- 
» liant  , nous  nous  assemblions  en  tranquillité 
» par  votre  Esprit  saint,  pour  vous  louer  et  vous 
» rendre  grâces  nuit  et  jour  jusqu’à  la  fin  deno- 
» tre  vie;  » après  quoi  il  parle  ainsi  : • Et  par- 
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» ceque  c’est  le  Verbe  notre  conducteur  qui  nous 
» a menés  à son  Église , et  nous  a unis  à lui 
» (comme  ses  membres,  ainsiqu’il  venoit  de  dire', 

» nous  ferons  bien , pendant  que  nous  sommes 
• ici  assemblés  dans  un  même  lieu , de  lui  en 
» rendre  grâces,  et  de  lui  offrir  des  louanges  con- 
» venables  à ses  instructions  et  à sa  conduite.  • 
Son  hymne  suit  ces  paroles , et  il  l'entonne  en 
cette  sorte  : « Frein  des  âmes  dociles  , aile  des 
» oiseaux  qui  n’errent  point , vrai  gouvernail  des 
» enfants  remplis  de  simplicité,  assemblez-les 
» pour  louer  d’une  bouche  sainte  et  sincère  Jé- 
» sus-Christ,  le  conducteur  des  âmes  simples  et 
» enftintines.  » On  voit  trois  vérités  dans  toutee 
discours  de  saint  Clément  d’Alexandrie  : la  pre- 
mière, que,  comme  les  autres,  il  demande  à Dieu 
l’effet  : la  seconde , qu'il  rend  grâces  de  l'avoir 
reçu  : la  troisième,  que  cet  effet  qu'il  demande 
et  dont  il  rend  grâces,  est  premièrement  la  bonne 
vie  qui  nous  rend  semblables  a Dieu  ; et  secon- 
dement, les  saintes  prières,  les  louanges,  les  ac- 
tions de  grâces  ; puisqu’il  veut  que  Dieu  et  son 
Saint-Esprit  mettent  dans  le  cœur  des  fidèles  la 
volonté  de  s'assembler  pour  les  faire.  Car  c'est 
ainsi  qu’il  les  assemble  ; et  par  ce  mouvement 
qu’il  leur  imprime , il  commence  à former  en 
eux  la  prière  ; puisque  chacun  prie  déjà  en  par- 
ticulier, aussitôt  qu’il  se  sent  ébranlé  pour  aller 
prier  en  commun. 

Et  puisque  nous  sommestombés  sur  cette  bd  le 
prière,  pour  en  mieux  prendre  l'esprit,  nous  rap- 
porterons un  passage  de  son  auteur  sur  la  prière 
et  la  grâce.  C’est  dans  son  livre  vu  des  Tapis- 
series, ou  il  dit  que  V homme  spirituel,  dont  il  y 
fait  la  peinture,  yï<u?««;  ( c’est  toujours  ainsi 
qu'il  appelle  le  parfait  chrétien),  demande  à 
Dieu  les  vrais  biens , c’est-à-dire,  les  biens  île 
Came  '.  Voilà  ce  qu'il  dit  en  général,  et  qui 
comprend  tout,  et  autant  le  commencement 
comme  la  fin.  Pour  s’expliquer  plus  en  particu- 
lier, il  ajoute  que  l’action  de  gruces,  et  ta  de- 
mande qu’on  fait  à Dieu  de  la  conversion  du 
prochain , est  le  propre  exercice  du  spirituel 
On  demande  donc  la  conversion  du  prochain  , 
c’est-à-dire,  comme  le  démontre  saint  Augustin, 
l’actuel  commencement  delà  bonne  vie,  comme 
un  don  venu  de  Dieu.  On  demande , dit  encore 
saint  Clément  d'Alexandrie-1,  que  ceux  qui  nous 
haïssent  soient  amenés  à la  pénitence.  C’est 
par  où  saint  Augustin  prouvoit  encore  que  Dieu 
prévenoit  les  hommes  dans  le  péché , pour  leur 
inspirer  le  désir  d’en  sortir  *.  C’est  par  où  la  pé- 
nitence commence.  Xous  verrons  bientôt  coro- 
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ment  on  demande  la  suite  ; mais  pour  montrer 
l'efficace  de  la  grâce  de  la  conversion,  saint  Clé- 
ment ajoute,  que  comme  Dieupeutloul,  le  spi- 
rituel obtient  tout  ce  qu’il  veut.  Par  conséquent, 
la  conversion  est  regardée  en  ce  lieu  comme  l’ou- 
vrage d'une  grâce  toute  puissante  : le  fidèle  qui 
la  demande  pour  un  pécheur  croit  l’avoir  reçue 
pour  lui-même,  et  ne  croit  pas  être  converti  par 
une  autre  grâce  que  par  celle  qu’il  demande 
pour  les  autres.  Pour  venir  à la  persévérance , 
saint  Clément  ajoute  ',  que  l’homme  spirituel 
demande  la  stabilité  des  biens  qu’il  possède  avec 
une  bonne  disposition  pour  obtenir  ce  qui  lui 
manque,  et  la  perpétuité  de  ce  qu'il  a encore  à 
recevoir  ; à quoi  il  ajoute  ces  paroles,  qui  com- 
prennent tout1  : Il  demande  que  les  vrais  biens, 
qui  sont  ceux  de  l’âme,  soient  en  lui  et  y de- 
meurent , ce  qui  enferme  le  commencement  et 
la  fin  ; et  un  peu  après  : Celui  qui  se  convertit 
de  la  gentililé  (parla  grâce  qu’on  vient  de  voir) 
demande  la  foi  : celui  qui  s’élève,  qui  s'avance 
à la  spiritualité,  demande  la  perfection  de  la 
charité  ; et  celui  qui  est  parvenu  au  degré  su- 
prême , demande  l’accroissement  et  la  persévé- 
rance dans  la  contemplation,  comme  les  hom- 
mes vulgaires  demandent  la  perpétuité  de  la 
santé.  Que  demande  cet  homme  vulgaire,  sinon 
qu’en  effet,  il  se  porte  toujours  bieu  ? Le  spiri- 
tuel demande  de  même  l’effet  d’une  perpétuelle 
santé,  ce  que  ce  Père  exprime  par  ces  paroles  '1  : 
Il  demande  ( le  vrai  chrétien  ) de  ne  jamais  dé- 
choir de  la  vertu  ; et  il  ajoute  que  les  deux  ex- 
trêmes (le  commencement,  et  la  fin  ) la  foi  et  la 
charité  ne  s’enseignent  pas  : non  qu’en  effet  on 
ne  les  enseigne,  puisqu’il  les  enseigne  lui-même 
dans  tout  cet  endroit;  mais  pareeque, selon  sa 
doctrine  précédente,  11  les  faut  plutôt  encore  de- 
mander à Dieu  que  les  enseigner  aux  hommes,  à 
qui  elles  sont  inspirées  d'en  haut,  comme  il  a dit. 

Voici  encore  sur  ce  sujet,  en  un  autre  endroit, 
quelque  ehosede  bien  distinct  * : Le  spirituel  de- 
mande, premièrement , la  rémission  de  ses  pé- 
chés, ensuite  de  ne  pécher  plus,  et  enfin,  de 
pouvoir  bien  faire  ,-  c’est-à-dire , de  le  vouloir 
avec  tant  de  force,  qu’il  en  vienne  enfin  à l’ef- 
fet de  ne  pécher  pas,  et  de  persévérer  dans  la 
vertu,  comme  il  l’explique  dans  toute  la  suite 
des  passages  qu’on  vient  d'entendre. 

Il  est  certain  que  saint  Augustin  ne  prétend 
rien  davantage.  Qui  donne  tout  A la  prière, 
avec  saint  Clément  Alexandrin,  c’est-à-dire, 
qui  lui  donne  le  commencement,  le  progrès, 
l’accomplissement  actuel , selon  saint  Augustin, 
donne  tout  à la  grâce  ; mais  qui  donne  tout  à la 
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grâce , donne  tout  à la  prédestination  ; puisque 
pour  l’admettre , comme  ce  saint  la  vouloit , il  ne 
faut  ajouter  à la  prédication  de  la  grace , qui 
donne  tous  ces  bons  effets,  que  la  prescience  d’un 
si  grand  don , et  la  volonté  étemelle  de  le  pré- 
parer; ce  que  personne  ne  nioit 

CHAPITRE  XXVII. 

Prière  d’Origène  : conformité  de  » doctrine  arec  celle 
de  saint  Augustin. 

Je  rapporterai  maintenant  quelques  prières 
d’Origène,  où  il  ne  fait  pas  moins  voir  l’efficace 
de  la  grace  que  son  maître  Clément  Alexandrin. 

Et  d’abord  on  peut  se  souvenir  de  la  prière 
qu’il  aurait  voulu  que  saint  Pierre  eût  faite 
pour  prévenir  sa  chute:  Seigneur,  donnez-moi 
la  grace  de  ne  tomber  pas' ; et  le  reste  que 
nous  avons  rapporté  ailleurs , dont  nous  avons 
conclu  la  nécessité  de  reconnoltre  un  secours 
qui  aurait  effectivement  empêché  la  chute  de 
cet  apôtre  *.  Mais  voyons  d’autres  prières  d’O- 
rigène. 

Il  y en  a une  dans  la  première  homélie  sur 
Ézéchicl,  qu’il  adresse  à l’ange  qui  présidoit 
au  baptême,  en  lui  disant  *:  « Venez,  ange 
» saint,  recevez  cet  homme  que  la  parole  a con- 

• verti  de  son  ancienne  erreur;  et  le  prenant  en 

• votre  garde,  comme  un  bon  médecin , trai- 

• tez-le  bien  comme  un  malade , et  instruisez- 
» le  : c’est  dans  l’Église  un  petit  enfant  qui  veut 
» rajeunir  dans  sa  vieillesse  ; reeevcz-le,  en  lui 
» donnant  le  baptême  de  la  régénération,  et  ame- 
» nez  avec  vous  les  autres  anges,  compagnons 

• de  votre  ministère,  afin  que  tous  ensemble 
» vous  instruisiez  dans  la  foi  ceux  que  l’erreur  a 

• déçus.  » Comment  veut-on  que  cet  ange  donne 
le  baptême,  dont  il  n’est  pas  le  ministre , si  ce 
n’est  en  imprimant,  sous  l'ordre  de  Dieu,  les 
pensées  qui  préparent  l'homme,  et  lui  obtenant 
tout  ensemble  la  grace  qui  l’amènera  actuelle- 
ment au  baptême? 

Voici  quelque  chose  de  plus  fort  dans  une 
prière  qu’Orlgène  met  à la  bouche  du  chrétien 4: 
« Quelque  parfait  qu’on  soit  dans  ia  foi , si  votre 

• puissance  manque , la  foi  sera  réputée  pour 
» rien;quandonseroitparfaiten  pudicité, si  l'on 
» n’a  pas  la  pudicité  qui  vient  de  vous,  ce  n’est 
» rien  ; si  quelqu'un  est  parfait  dans  Injustice,  et 
» dans  toutes  les  autres  vertus,  et  qu'il  n'aitpas  la 
» justice  et  toutes  les  autres  vertus  qui  viennent 

• de  vous,  tout  cela  est  réputé  pour  néant.  Ainsi, 

• que  le  sage  ne  se  glorifie  pas  dans  sa  sagesse , 
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» ni  le  fort  dans  sa  force  ; car  oc  qui  peut  donner 
» de  la  gloire  n’est  pas  nôtre,  mais  est  un  don 
» de  Dieu  : c'est  de  lui  que  vient  la  sagesse, 

» c’est  de  lut  que  vient  la  force,  et  tout  le  reste.  » 
Et  il  avolt  dit  auparavant  que  ce  qui  éloit  écrit 
de  la  sagesse  ( qu’elle  veuoit  de  Dieu , comme 
il  est  porté  en  eent  endroits,  et  entre  autres  très 
expressément  dans  l'Épitrc  de  saint  Jacques)  de- 
voit  être  appliqué  à la  foi  *.  Qui  doue  ne  sent 
pas,  dans  cette  prière  d’Origènc,  qu’on  demande 
a Dieu  la  foi , la  chasteté , la  justice  et  toutes 
les  vertus;  et  cela,  non  seulement  dans  le  pou- 
voir, mais  encore  réellement  dans  l'effet,  ne 
sent  rien.  Mais  il  faut  encore  aller  a de  plus  évi- 
dentesdémoustrationsdansles  livres  contre  Celse. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Loiret  prlCri'i  d'Origèue , et  u doctrine  »nr  l'efficace 
de  la  grâce  dan  le  livre  contre  üeiic. 

Quoique  je  n’y  trouve  pas  des  prières  aussi 
expresses  pour  demander  tous  les  effets  de  la 
grâce,  que  celles  qu'on  vient  d’entendre,  j'y  en 
trouve  qui  nous  découvrent  le  même  fond , sur- 
tout en  y ajoutant  le  reste  de  la  doctrine  de  ce 
grand  ouvrage;  par  exemple,  lorsqu'il  y dit, 
après  avoir  achevé  le  quatrième  livre  * : « Je 
» prie  Dieu  qu’il  nous  donne  par  son  Fils,  qui 
» est  sa  parole,  sa  sagesse,  sa  vérité  et  sa  jus- 
» tice,  que  le  cinquième  ( livre  ) ait  un  bon  corn- 
» mencement  et  une  bonne  fin  pour  l'utilité  du 
» lecteur,  par  la  descente  de  son  Verbe  dans 
» notre  unie  ; » et  dans  le  commencement  du 
huitième  livre  3 : « Je  prie  Dieu  et  son  Verbe  de 
» venir  à mon  secours  dans  le  dessein  que  je 
» me  propose  de  réfuter  puissamment  les  men- 
» songes  de  Celse:  Je  le  prie  donc,  encore  un 
» coup,  de  me  donner  un  puissant  et  véritable 
« discours,  et  son  Verbe  puissant  et  fort  dans  la 
» guerre  contre  la  malice.  • C'est  ainsi  que  de- 
volt  prier  un  homme  qui  écrivoit  pour  la  défense 
de  la  religion  persécutée.  Jésus-Christ  a promis 
à ceux  qui  parleroient  pour  elle,  une  bouche 
et  une  sagesse  à laquelle  leurs  ennemis  ne  résis- 
teront pas.  C’est  cette  force  que  demandoit  Ori- 
gène.  C’est  Dieu  qui  envoie  du  ciel  les  bonnes 
pensées  dont  on  compose  un  bon  livre;  mais 
elles  viennent  inutilement  si  l'on  n’en  fait  un 
bon  choix , et  si  l'on  ne  choisit  encore  des  ex- 
pressions convenables.  Qu’y  a-t-il  qu'on  fasse 
plus  par  son  libre  arbitre,  que  ce  choix  des  sen- 
timents et  des  expressions  ? et  toutefois  c’est  ce 
qu’Ortgènc  demandoit  à Dieu , lorsqu’il  deman- 
doit la  grâce  de  faire  un  bon  livre,  un  livre  utile 


et  paissant  pour  convaincre  l'erreur.  H deman- 
doit l'application  et  l'attention  nécessaire  pour 
cet  ouvrage,  quoiqu'il  n’y  ait  rien  qui  dépende 
plus  du  libre  arbitre  que  cela;  et  dans  de  sem- 
blables ouvrages  qu'il  se  proposait  encore , il  sc 
promettoit  de  ne  rien  dire  que  ce  que  lui  suggé- 
rcroit  le  Père  de  la  vérité 

11  ne  faut  pas  toujours  répéter  que  c'cst  l'effet 
qu'on  demande , eu  demandant  de  telles  grâces. 
Les  paroles  d’Origènc  le  moutrent  assez  ; et  c’est 
pourquoi,  en  général,  il  prouve  la  grâce  qui 
donne  l'effet  par  la  conversion  actuelle  du 
monde,  si  soudainement  changé  par  la  prédica- 
tion de  l'Évangile,  encore  qu’elle  ne  fut  soute- 
nue ni  par  l'art  de  la  rhétorique,  ni  par  la  dia- 
lectique, ni  par  aucun  artifice  de  la  Grèce  *.  H 
infère  d’un  si  grand  effet,  qu'il  y avoit,  dans  la 
parole  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres , une  puis- 
sance cachée,  une  divinité , une  rer/w,qui  opé- 
roit  dans  les  coeurs  un  si  merveilleux  et  si  sou- 
dain assujettissement  à la  vérité  : ec  qui,  dit-il, 
est  l'effet  de  cette  promesse  de  Jésus-Christ  : Je 
vous  ferai  des  pêcheurs  d'hommes s,  et  il  n’a 
pu  l'accomplir  que  par  une  puissance  divine,  à 
laquelle  il  rapporte  aussi  cet  oracle  de  David  : 
Dieu  donnera  la  parole  à ceux  qui  évangélisent 
avec  beaucoup  de  vertu 

Et  pour  montrer  l'efficace  invincible  de  la 
parole  et  de  la  grâce  qui  l'aecompagnoit,  il  dit 
qu'elle  est  de  nature  à n’étre  pas  empêchée;  et 
c’est  pourquoi,  continue-t-il,  elle  a tout  vaincu, 
malgré  la  résistance  universelle  des  puissances, 
dans  tes  villes  et  dans  les  bourgs,  purcequ’clle 
est  plus  forte  que  tous  ses  adversaires. 

Four  prouver  la  même  efficace , il  enseigne 
qucDieu  a ouvert  dans  les  hommes,  non  lesoreil- 
les  sensibles;  mais,  dit-il 3,  ces  excellentes  oreil- 
les,rit  1 1 tt  ov  j , T.  ; •<  q uc  le  Sage  appelle  des  oreil- 
les écoutantes,  que  Dieu  donne  à qui  il  lui  plaît  : 
Aibf.m  ai  iiii.vh.m  Domikus  vecit®,  ces  oreil- 
les, dit  Origene,  où  est  reçue  cette  voix  qui  n’est 
ouïe  que  de  ceux  que  Dieu  veut  qui  l’entendent. 

Cette  voix,  continue-t-il7,  est  si  efficace,  que 
par  elle  Jésus-Christ  a surmonte  tous  les  obsta- 
cles qu'on  opposoit  à sa  doctrine;  ce  qu’il  fui- 
soit  pendant  sa  vie,  et  ce  qu’il  fait  encore  à 
présent , purccqu’il  est  la  puissance  et  la  sa- 
gesse de  Dieu.  Et  pour  montrer  qu'il  ne  faut  at- 
tribuer qu'a  une  grâce  toute-puissante  ces  ef- 
fets de  lu  prédication,  il  compare  à Jésus-Christ 
un  Simon  et  un  Dosilhée  *,  qui  sont  demeurés 
sans  suite,  et  à qui  dans  toute  la  terre  il  n’est 
resté  aucun  disciple,  encore  qu’on  ne  fut  pas 
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obligé  de  soutenir  là  mort  pour  maintenir  leur 
doctrine  : au  Heu  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  exposés  pour  soutenir  son  Évangile  aux 
dernieres  extrémités,  sont  demeurés  fermes , et 
sa  graee  a surmonté  tous  les  obstacles. 

H faut  toujours  se  souvenir  que  ees  obstacles 
à la  doctrine  de  Jésus-Christ,  étoient  dans  le  li- 
bre arbitre  de  l'homme,  dont  il  falloit  par  con- 
séquent qu’il  se  rendit  maître  par  la  puissance 
de  sa  grâce  ; et  aussi  à cause  qu'il  a voulu  que 
la  loi  cessât,  et  que  l'Évangile  fût  établi  : « La 
• loi  a été  ôtée  entièrement  : les  chrétiens,  mal- 
» gré  tous  les  obstacles,  se  sont  accrus  jusqu'à 
> une  si  prodigieuse  multitude  : il  leur  a donné 
» la  confiance  de  parler  sans  crainte  nxf.br.six;  : 
» et  parcequ'il  plaisoit  à Dieu  que  les  gcutils 
» profitassent  de  la  prédication , tous  les  desseins 
» des  hommes  qui  lui  résistoieut  sont  demeurés 
» inutiles  ; et  plus  les  rois  se  sont  efforcés  à op- 
« primer  les  fideles,  plus  le  nombre  s'en  est 
» augmenté  de  jour  en  jour.  » 

CHAPITRE  XXIX. 

Dieu  fiiit  ce  qn'tl  vent  dans  les  bons  et  dans  les  mauvais  : 

beau  passage  d'Origènc , pour  montrer  que  Dten  tcnolt 

eu  bride  les  persécuteurs. 

La  puissance  du  Dieu  à régir  et  à conduire  où 
il  veut  le  libre  arbitre  de  l'homme , s'est  mon- 
trée si  grande  dans  la  prédication  de  l’Evangile, 
qu’elle  agissoit  non  seulement  sur  les  chrétiens, 
mais  encore  sur  les  infidèles  : « llieu , dit-il  ' , 
» tient  en  bride,  dans  les  temps  qu'il  faut,  les 
» persécuteurs  du  nom  chrétien  : quand  il  veut, 
« ils  ne  font  mourir  qu'un  petit  nombre  de  chré- 

• tiens,  Dieu  ne  leur  permettant  pas  d’extermi- 
» ner  entièrement  la  race  tidele.  Car  il  falloit 
» qu’elle  subsistât  et  qu'elle  remplit  tout  l’uni- 
» vers , et  pour  donner  aux  fidèles  plus  infirmes 
» le  temps  de  respirer,  il  a dissipé  tous  les  eon- 

• soils  de  leurs  ennemis;  en  sorte  que  ni  les  rois, 
» ni  les  gouverneurs  des  provinces,  ni  les  peu- 
» pies,  n’ont  pu  s’emporter  contre  eux  au-delà  de 
» ce  que  Dieu  leur  permettoit.  C’est  pourquoi , 
» ajoute  Origine  *,  toutes  les  fois  que  le  tenta- 
» teur  reçoit,  par  la  permission  de  Dieu , la  puis- 
» sauce  de  nous  persécuter,  nous  sommes  persé- 
» cutés;  et  toutes  les  fois  que  Dieu  ne  veut  pas 

• que  nous  souffrions  de  tels  maux,  par  une 
» merveille  surprenante,  nous  vivons  en  paix  au 
» milieu  du  inonde  ennemi,  et  nous  mettons 
» notre  confiance  en  celui  qui  dit  : Ayez  cou- 
» rage,  j’ai  vaikcu  le  monde.  » Lasuitcde 

I Lib-  III.  p.  1 16.  — • Lié.  VIII.  p.  *21. 
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ce  passage  n’est  pas  moins  belle;  mais  on  ne 
peut  pas  tout  rapporter,  et  ceci  suffit  pour  dé- 
montrer, par  un  auteur  qu'on  accuse  de  trop 
donner  au  libre  arbitre,  que  Dieu  peut  tout  pour 
le  contenir,  et  qu’il  opère  ce  qu’il  lui  plait,  non 
seulement  dans  ses  fidèles  pour  leur  faire  faire 
le  bien  , mais  encore  dans  ses  ennemis  pour  les 
empêcher  de  faire  le  mal  qu’ils  voudroient. 

CHAPITRE  XXX. 

Grande  puissance  de  ta  doctrine  et  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  , comment  démontrée  et  expliquée  par  Origéne. 

i Ce  docte  auteur  nous  fiiit  voir  encore  la 
grande  puissance  de  la  doctrine  et  de  la  grâce, 
de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  enseigne  que  la  prédi- 
cation prévaudra  un  jour  sur  toute  la  nature 
raisonnable , et  changera  l'ame  en  sa  propre, 
perfection  ; dont  ii  rend  cette  raison  1 : Qu'il 
n’y  a point  dans  tes  âmes  de  maladies  incura- 
bles, ni  aucun  vice  que  le  Verbe  ne  puisse  gué- 
rir ; car  il  n’y  a point  de  malignité  ni  de  mau- 
vaise disposition  si  puissante  en  f homme , que 
le  Verbe  ne  soit  encore  plus  puissant , en  appli- 
quant à chacun,  selon  qu’il  plaît  à Dieu,  te. 
remède  dont  l’effet  et  te  succès  est  d’ôter  les 
vices. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ce  pas- 
sage, c’est  qu’il  y fiiit  mention  expresse  du  librn 
arbitre  de  l’homme  ; ce  qui  ne  sert  qu’à  montrer 
que  lorsqu’il  est  prévenu  de  cette  manière  que 
Dieu  sait,  il  n’empéchc  point  l'effet  de  la  grâce  ; 
et,  comme  dit  saint  Augustin,  que  lorsque  Dieu 
veut  guérir,  nui  libre  arbitre  ne  lui  résiste.  Ori- 
gène  n’en  a pas  dit  moins  ; et  le  prineipe  d’on  il 
infère  cette  conséquence , est  qu’il  y a dans  le 
Verbe  une  vertu  médicinale  infinie  2,par  laquelle 
ila  guéri , dès  qu’il  a été  dans  te  monde,  non  seu- 
lement la  lèpre  vulgaire  par  un  attouchement 
sensible,  mais  encore  une  autre  lèpre,  c’est-à- 
dire  , celle  des  vices , par  m attouchement  vrai- 
ment divin,  sans  doute  aussi  efficace  et  d’nn 
seeours  anssi  infaillible,  que  celui  dont  il  gué* 
rissoit  la  lèpre  du  corps. 

Il  a appliqué  aux  hommes  ce  divin  remède 
par  la  prédication  de  ses  apôtres,  dans  laquelle 
il  y avoit  une  « démonstration  de  la  vérité  qui 

• leur  étoit  divinement  donnée,  et  qui  les  ren- 
> doit  dignes  de  croyance  par  l’esprit  et  par  la 

• puissance  qui  accompagnoient  leur  par.de. 

■ C’est  pourquoi  elle  couroit  vite  et  rapidement , 

» ou  plutôt  le  Verbe  de  Dieu  chongeoit  par  eux 
» plusieurs  hommes , qui  étoient  nés  dans  le  pé- 
» ché  et  pleins  de  mauvaises  habitudes , que  les 

1 I.lb.  VIII.  p.  422.  — 1 LU>.  I.  p.  37. 
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• hommes  n’aurolent  pas  changées  par  quelque 
■>  supplice  que  ce  fût  ; mais  le  Yerbede  Dieu  lésa 
» changées,  les  formaut  et  les  refaisant , ou  les 
» refondant  selon  son  bon  plaisir  ■ Voilà,  en- 
core une  fois,  ce  qu’enseigne  sur  l’efficace  de  la 
grâce  un  homme  que  M.  Simon  oppose  à saint 
Augustin , comme  le  défenseur  du  libre  arbitre. 
Que  ce  soit  lui  qui  parle  aiasi,  selon  son  propre 
sentiment;  ou,  comme  quelques  uns  l’aiment 
mieux , que  ce  soit  l'esprit  de  l’Église  et  de  la 
tradition  qui  l’entraînent,  pour  ainsi  parler,  à 
dire  des  choses  au-dessus  de  son  propre  esprit,  la 
preuve  de  la  vérité  n’en  est  pas  moins  constante, 
et  peut-être  est-elle  encore  plus  forte  dans  cette 
dernière  présupposition. 

CIIAHTRE  XXXI. 

Que  celle  gr«c*  reconnue  par  OriRfw  est  prémunie , 
cl  quel  rapport  elle  a arec  la  prière. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  démontrer  que  cette 
grâce , qu’on  voit  déjà  si  efficace,  est  encore  pré- 
\cnante;  mais  c’est  de  quoi  Origène  ne  nous 
permet  pas  de  douter,  lorsqu'il  dit  *,  que  ta  na- 
ture humaine  n'est  pas  suffisante  o chercher 
Dieu  en  quelque  façon  que  ce  soit , et  à le  nom- 
mer même,  si  elle  n’est  aidée  de  celui-là  même 
qu'elle  cherche.  Nous  cherchons  donc,  mais 
inutilement,  si  celui  que  nous  cherchons  ne  nous 
aide,  c'est-à-dire,  ne  nous  cherche  le  premier; 
ce  qui  fait  dire  au  même  Origène , dans  son  li- 
vre de  la  Prière,  que  la  graee  nous  prévient, 
lorsqu’en  étant  venu  à l’explication  de  cette  de- 
mande de  l'Oraison  dominicale  : votre  volonté 
soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel,  il  parle 
aiasi 1 : * Si  nous  sommes  encore  terre  à cause 
» de  nos  péchés,  nous  prions  que  l’efficace  de  la 
» divine  volonté  s'étende  jusqu’à  nous  pour  nous 
» corriger,  de  même  qu’elle  a prévenu  ceux 
» qui  avant  nous  ont  été  faits  et  sont  ciel  ( par 

> leur  attachement  aux  choses  célestes),  que  si 
» nous  avons  déjà  {en  quelque  sorte)  cessé  d’être 

• terre , et  que  Dieu  nous  réputé  ciel , nous 
» prions  que  dans  ce  qui  reste  encore  de  plus 
, mauvais , la  volonté  de  Dieu  soit  accomplie 

> dans  la  terre  comme  dans  le  ciel,  afin  que 
. tout  ce  qu’il  y a de  terrestre  devienne  ciel;  en 
» sorte  que  la  terre  ne  soit  plus , mais  que  tout 

• soit  ciel  en  nous.  » On  voit  donc,  non  seule- 
ment que  la  grâce  fait  tout  en  nous  par  son  effi- 
cace , mais  encore  en  particulier  qu’elle  a pré- 
venu ceux  dont  les  désirs  sont  déjà  attachés  au 

« TM.  lu.  p.  m.  — » IM.  ni.  p.  360.  — ’ Erplieal.  Or. 
itom.  n.  15.  p.  SS.  juatt.  103. 


chent  encore  davantage. 

Cette  force  de  la  grâce  prévenante  parott  en- 
core dans  ce  bel  endroit  sur  saint  Luc  ' : * Qui 
» de  nous  n'a  pas  été  insensé? et  maintenant, 

» par  la  divine  miséricorde , nous  avons  I'intel- 
» ligence,ct  desirons  Dieu  avec  ardeur  : qui  de 
» nous  n'a  pas  été  Incrédule?  et  maintenant,  par 
» Jésus-Christ,  nous  avons  et  suivons  la  justice  : 

■ qui  de  nous  n’a  pas  été  errant  et  vagabond? 

» et  maintenant,  par  l’avénement  de  notre  Sau- 
» veur , nous  sommes  imperturbables  et  ne  souf- 
» frons  plus  d’agitations;  mais  nous  marchons 
» dans  la  bonne  voie,  par  celui  qui  dit  : Je  suis 
» la  voie.  » Nous  sommes  donc  prévenus , puis- 
qu’on nous  prend  dans  l'erreur  et  dans  le  péché, 
pour  nous  transférer  à la  grâce. 

11  confirme  ce  qu’il  avance  par  l’exemple  des 
catéchumènes  : » Qui,  dit-il1,  6 catéchumènes, 

» vous  a assemblés  dans  l’Église?  qui  vous  a fait 
» quitter  vos  maisons  pour  cette  sainte  nssem- 
» blée  ? Nous  n'avons  point  été  vous  chercher  de 

• porte  en  porte  ; mais  le  Père  tout  puissant,  par 

* sa  vertu  invisible , a excité  cette  ardeur  dans 
» ceux  qu’il  en  a cru  dignes , et  vous  a entraînés 
» ici  comme  par  force , malgré  les  doutes  qui  s'é- 
« levoient  dans  vos  esprits.  » 

11  ne  faut  point  s’étonner  de  ce  mot  de  di- 
gnes ; car  nous  verrons , et  bientôt , et  par  Ori- 
gène même*,  que  ceux  qui  sont  dignes,  c'est 
Dieu  qui  les  a faits  dignes  auparavant;  et  dès 
ici , nous  voyons  que  ceux  qu’il  suppose  dignes 
ne  l’étoient  pas  au  commencement,  puisqu'ils 
étaient  dans  l’égarement  et  dans  l'incrédulité. 

S’il  y a quelque  chose  en  nous  par  où  nous 
puissions  nous  rendre  dignes  de  Dieu , c’est  sans 
doute  la  prière  : Mais,  dit  Origène1,  elle  n’est 
point  en  nous  comme  de  nous-mêmes;  c’est  le 
Saint- Esprit , qui , voyant  que  nous  ne  savons 
ce  que  nous  devons  demander , commence  en 
nous  la  prière  que  notre  esprit  suit  : semblable 
à un  maître  qui,  voulant  instruire  un  enfant, 
prononce  la  première  lettre  qu’il  faut  répéter 
après  lui.  Ainsi  agit  ce  maître  céleste  dans  la 
prière  : il  commence,  et  nous  suivons  : il  nous 
présente  les  gémissements  par  où  nous  appre- 
nons nous-mêmes  à gémir  ; et  il  ne  dédaigne  pas 
d’être  notre  guide  dans  le  voyage  ; c'est-à-dire , 
bien  assurément,  que  c'est  lui  qui  marche  de- 
vant , et  qui  nous  conduit  ; ce  qui  est  aussi  ce 
qu’Origène  avoit  entrepris  de  prouver. 

11  donne  tant  à la  prière,  dans  l'endroit  où 
nous  avons  vu  que  l’Évangile  prévaudra  un  jour 

4 Ilom.  vu.  t.  il.  p.  138.  — * Ibid.  — * Cont.  Cels.  lib.  lit.  — 
* Ad  Rom.  c.  viii.  I.  vit.  p.  370, 571. 
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par  toute  la  terre , qu'en  invitant  les  Romains  à 
s'y  soumettre,  il  les  assure  qu’en  le  faisant  ils 
seront  victorieux  par  la  prière,  et  que,  protégés 
par  ta  puissance  de  Dieu,  ils  n’auront  plus  de 
guerre  ' ; ce  qui  ne  se  peut , sans  que  Dieu  tourne 
les  cccurs  à la  paix  ; d’où  il  prend  occasion  de 
leur  adresser  ces  paroles’  : « Vous  ne  devez  pas 

* mépriser  la  milice  des  chrétiens,  qui,  gardant  à 
» Dieu  leurs  mains  pures,  combattent  par  leurs 
» prières  contre  ceux  qui  s'opposent  aux  justes 
» desseins  de  l’empereur  et  de  ses  soldats,  afin 

* que  Dieu  les  détruise  ; c’est  pourquoi , pour- 
» suit-il,  renversant  par  nos  prières  les  démons 
» qui  émeuvent  les  guerres,  et  excitent  les  viola- 
» teurs  des  serments  et  les  perturbateurs  de  la 
» paix,  nous  rendons  un  plus  grand  service  à 
» l'empereur  que  ceux  qui  portent  les  armes  sous 
» ses  ordres.  - Par  où  il  montre  toujours  que  tout 
cède  à la  puissance  de  Dieu , qu’on  invoque  par 
la  prière;  puisqu'elle  tient  en  bride  les  démons, 
et  empêche  leurs  instigations  de  prévaloir  sur  ia 
volonté  des  hommes. 

CUAPITRE  XXXII. 

Prière  de  saint  Grégoire  de  Nazisme , rapportée  par  saint 
Augustin. 

La  prière  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont 
je  vais  parler  apres  saint  Augustin,  n'est  pas  une 
prière  directe  ; mais  elle  n'eu  fait  pas  voir  pour 
cela  moins  clairement  l'efficace  de  la  prière  et 
de  la  grâce.  Ce  grand  homme  parle  en  cette 
sorte  aux  ennemis  de  la  divinité  du  Saint-Esprit  : 
Confessez  que  la  Trinité  est  d’une  seule  nature , 
et  mus  prierons  le  Saint-Espritqu'il  vous  donne 
de  l’appeler  Dieu.  Il  vous  le  donnera , j'en  suis 
certain;  celui  qui  vous  a donné  le  premier, 
vous  donnera  le  second  *.  S’il  vous  donne  de  le 
croire  Dieu,  il  vous  donnera  de  l'appeler  tel;  ou, 
comme  l’interprète  saint  Augustin*,  s’il  vous 
donne  de  le  croire , il  vous  donnera  de  le  con- 
fesser. 

Il  paraît,  par  ce  passage , qu'on  demande  à 
Dieu  la  conversion  actuelle  des  hérétiques,  et 
non  seulement  le  commencement , mais  encore 
la  perfection;  d'où  saint  Augustin  conclut,  que 
ce  Père , comme  les  autres,  et  comme  saint 
Cyprien , a tout  donné  à la  grâce. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Prière  de  Guillaume , abbé  de  Saint- Arnoal  de  Mets. 

Pour  montrer  l'uniformité  et  la  continuité  de 

• lÀb,  vin.  p.  424.  — 1 Ibid.  427.  — * Aug.  lit.  de  don,  per * 
uv.  n,  49.  Greg.  liai.  Or,  xur.  p.  710.  — 4 Aug.  ibid. 


la  doctrine , joignons  à ces  prières  des  anciens 
docteurs  de  l'Église  orientale , cette  prière  d'un 
saint  abbé  latin  du  xi*  siècle;  c’est  le  vénérable 
Guillaume,  abbé  de  Saint- Amoul  de  Metz,  dont 
l'humble  et  savant  père  Mabillon  nous  a rap- 
porté, dans  le  premier  tome  de  ses  Analeclcs1, 
cette  oraison  qu'il  faisoit  le  jour  de  saint  Au- 
gustin , avant  la  messe  : « Je  vous  prie , Seigneur, 
de  me  donner , par  les  intercessions  et  les  mé- 
« rites  de.  ce  saint , ce  que  je  ne  pourrais  obtenir 
» par  les  miens,  qui  est  que  , sur  la  divinité  et 
« l'humanité  de  Jésus-Christ,  je  pense  ce  qu’il 
» a pensé , je  sache  ce  qu'il  a su , j’entende  ce 
» qu’il  a entendu,  je  croie  ce  qu’il  a cru , j’aime 
» ce  qu'il  n aimé , je  prêche  ce  qu'il  a prêche;  » 
et  un  peu  après  : - Je  vous  prie,  ne  permettez 
» pas  que  je  sois  saisi  de  frayeur  au  jour  de  ma 
» mort;  mais  faites  plutôt  que  je  vive,  de  sorte 
» qu’il  me  soit  utile  et  profitable  de  désirer  d'être 
» dégage  de  ce  corps  mortel , et  d'être  avec  Jé- 
» sus-Christ;  » et  enfin  : « Tout  est,  Seigneur, 
» en  votre  puissance,  et  personne  ne  peut  résis- 
■.  ter  à votre  volonté  : si  vous  vous  résolvez  de 
» nous  sauver,  aussitôt  nous  serons  délivrés.  » 
Toutes  ces  paroles  portent,  et  sont  prononcées 
pour  expliquer  que  le  fruit , que  ce  saint  abbé  ti- 
rait de  sa  dévotion  pour  saint  Augustin,  étoit 
principalement  celui  de  mettre , selon  sa  doctrine 
et  à son  exemple,  toute  l'espérance  de  son  salut 
en  cette  grâce  qui  peut  tout  et  donne  tout.  11 
faudrait  transcrire  tous  les  écrits  des  saints,  si 
l’on  voiiloit  rapporter  toutes  les  prières  sembla- 
bles. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Que  raint  Augustin  prouve,  par  la  doctrine  précédente, 
que  les  anciens  docteurs  ont  reconnu  la  prédestination  : 
ce  qu'il  répond  aux  passages  on  ila  l'attribuoient  à ia 
preMience. 

Saint  Augustin,  qui  a vu,  dans  lcsancieusdoc- 
tcurs  de  l’Église,  cette  doctrine  sur  la  prévention 
efficace  et  toute  puissante  de  la  grâce  3 , dans 
chaque  action  de  piété,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  en  a conclu  que  ces  saints, 
par  exemple , saint  Cyprien  , saint  Grégoire  de. 
A'azianze  , saint  Ambroise,  avoient  enseigné  la 
même  doctrine  que  lui  sur  la  prédestination  ; 
car  encore  qu’ils  ne  la  nommassent  pas  dans  les 
passages  qu’il  en  rapportoit , c’étoit  assez  dans 
le  fond  qu’ils  reconnussent  cette  grâce  qui  don- 
noit  l'effet,  et  non  seulement  le  commencement, 
mais  encore  la  persévérance,  pour  conclure  qu'ils 
donnoient  tout  à la  prédestination  , dès  qu'ils 
donnoient  tout  à la  grâce. 

< Anal.  1 1.  p.  881.  — 1 Aug.  de  don.  per,,  c.  xu.  XX. 
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Sur  Cf  fondement,  il  ne  s’étonna  jamais  de  ce 
qu'on  lui  objectoit  des  anciens.  On  lui  disoit 
qu'ils  mettoient  une  prédestination  fondés:  sur 
la  prescience  ; mais  il  rèpondoit  que  cela  étoit 
très  véritable  Lui-méme  , dans  cette  célèbre 
définition  de  la  prédestination  qui  n’est  ignorée 
de  personne,  falsoit  marcher  la  prescience  la  pre- 
mière. La  prédestination  est , disoit-il  i , la 
prescience  et  la  préparation  des  bienfaits  de 
Dieu, par  lesquels  sont  certainement  délivrés 
tous  ceux  qui  le  sont.  C’est  donc  premièrement 
une  prescience,  et  c’est  dans  la  suite  ht  prépara- 
tion d’une  grâce  actuellement  et  certainement 
délivrante  à l’égard  de  tous  les  élus.  Selon  cette 
définition  , il  n’exeluoit  pas  de  la  prédestination 
la  prescience  de  nos  bonnes  œuvres  , pourvu 
qu'on  vit  que  nos  bonnes  œuvres  étoient  aussi 
celles  de  Dieu,  par  l'effet  certain  de  la  grâce  qu'il  1 
préparait  pour  les  faire  ; et  c’est  pourquoi,  en  un 
autre  endroit , il  enseigne  que  prédestiner , en 
Dieu  , n’est  autre  chose  que  de  prévoir  ce  qu’il  , 
veut  faire  dans  les  hommes  ; ce  qui  emporte  la  ; 
prescience  de  leurs  bonnes œuires,  mais  comme  ; 
enfermées  dans  la  préparation  de  sa  grâce,  et  en  j 
cette  qualité , œuvres  de  Dieu  de  la  façon  par- 
ticulière qu'on  vient  d’expliquer.  C'est  ce  qu'il 
explique  encore  ailleurs  plus  clairement,  par  ces  l 
mots  : Eu  Dieu  prédestiner , dit-il  3,  n’est  autre  [ 
chose  que  d’avoir  disposé  scs  œuvres  futures  ■ 
dans  sa  prescience,  qui  ne  peut  ni  se  tromper, 
•ni  être  changée.  Quand  il  dispose  ses  œuvres  fu- 
tures, il  dispose  eu  même  temps  les  nôtres,  qui 
y sont  comprises  ; et  ainsi,  la  prescience  de  nos  '■ 
œuvres  , comme  opérées  de  Dieu  même  par  des 
moyens  infaillibles,  fait  la  première  partie  de  la  . 
prédestination. 

1 1 prouve  même,  par  un  passage  dcsaiut  Paul  ',  I 
que  la  prédestination  est  appelée  prescience. 
Dieu,  dit  l'apôtre  5 , n’a  pas  rejeté  son  peuple 
qu’il  a connu  dans  sa  prescience.  Saint  Augus- 
tin démontre,  par  toute  la  suite , que.  ce  peuple 
prévu  de  Dieu  , est  le  peuple  prédestiné  qu’il  a 
prévu  qu’il  formerait  par  l'effet  certain  de  sa 
grâce  ; et  ce  Père  conclut  de  là  * , que  si  quel-  ' 
ques  interprètes  de  l’ Ecriture,  en  parlant  de  j 
la  vocation  desçlus,  l’ont  appelée  une  prescience, 
ils  ont  entendu  par-là  la  prédestination  elle- , 
même,  et  ont  mieux  aimé  se  servir  du  terme  j 
de  prescience,  pareequ’il  étoit  plus  intelligible, 
et  que  d’ailleurs  il  ne  répugnoit  pas  , mais  plu-  | 
tôt  qu’il  convenait  parfaitement  à la  doctrine 
de  la  prédestination  de  la  grâce. 

Voilà  dpne  un  beau  dénouement  de  saint  Au- 

*  De  don.  ferstv.  c.  xvill.  — * Ibid.  — • Ibid.  €,  xv||,  — 

« Ibid.  k.  xvui,  — * Bom,  xi.  3.  — • Ibid,  ' 


gustin  sur  la  doctrine  des  anciens.  Un  grand 
nombre  d'eux  , et  Clément  Alexandrin  , autant 
et  plus  que  les  autres  , ont  dit  que  la  prédesti- 
nation étoit  fondée  sur  la  prescience  '.et  encore 
sur  la  prescience  de  nos  lionnes  œuvres  futures. 
Si  c'est  une  prescience  de  nos  bonnes  œuvres 
que  nous  devions  faire,  sans  que  Dieu  nous  y 
inclinât  par  des  moyens  infaillibles,  ils  sont  con- 
traires à saint  Augustin  ; mais  si  c’est  une  pre- 
science de  nos  bonnes  œuvres,  comme  faites  par 
des  moyens  infaillibles  préparés  de  Dieu  , c'est 
précisément  et  rien  plus  ce  que  demande  ce  Père. 
Or  est-il  que  visiblement  ils  entendent  que  nos 
bonnes  œuvres  sont  prévues  de  Dieu  , comme 
devant  être  faites  par  des  moyens  infaillibles 
préparés  de  Dieu,  comme  il  a été  démontré  par 
leurs  prières  et  par  celles  de  l'Eglise  ; par  consé- 
quent la  prescience  qu’ils  ont  établie  , loin  de 
répugner  à saint  Augustin  et  à la  prédestination 
qu’il  a établie,  y est  parfaitement  conforme. 

CHAPITRE  XXXV. 

Que  la  coopération  du  libre  arbürc  avec  la  prace , que 

demandent  le,  anciens  docteurs  , u'cnipêrhe  pas  la 

parfaite  conformité  de  leur  doctrine  avec  celle  de  saint 

Augustin. 

On  objecte  qu’ils  ont  dit  souvent,  et  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  entre  les  autres  5,  qu’il  falloit 
coopérer  par  le  libre  arbitre  avec  cette  grâce,  et 
que  comme  libres  nous  devions  être  sauvés  do 
nous-mêmes.  Il  est  vrai , i!  l’a  dit  ainsi  dans  les 
endroits  mêmes  que  j’ai  cités , et  il  l'a  dû  dire  ; 
et  saint  Augustin  l’a  dit  aussi  lorsqu’il  répété 
cent  fois  que  dans  les  touches  les  plus  efficaces 
de  la  grâce  , c’est  à notre  propre  volonté  à con- 
sentir ou  à ne  consentir  pas.  Mais  il  a dit  en 
même  temps  , que  c'est  en  cela  que  parait  la 
toute-puissance  de  la  grâce  , qu'elle  incline  le 
libre  arbitre  où  il  lui  plaît , en  le  laissant  libre 
arbitre  ; ce  qu’il  prouve  principalement  par  la 
prière,  puisqu’on  y demande  a Dieu  l’effet  mémo 
du  libre  arbitre  et  son  exercice,  commeune  chose 
qu’il  doit  opérer  par  des  moyens  infaillibles.  Or 
est-il  que  les  autres  docteurs  disent  précisément 
la  même  chose,  et  font  des  prières  où  ces  moyens 
infaillibles  de  iléchir  les  cœurs,  que  saint  Augus- 
tin enseignoit,  sont  expressément  contenus,  puis- 
qu’ils y sont  demandés , comme  on  l’a  vu,  par 
tous  les  exemples  des  prières  , tant  publiques 
que  particulières , et  en  dernier  lieu  par  celles 
de  saint  Clément  d'Alexandrie.  Par  conséquent 
ils  sont  tous  d'accord  avec  saint  Augustin , et  ce 
Père  a raison  de  dire  que  la  prière  les  concilie 
tous  dans  une  seule  et  même  doctrine. 

1 IM.  v,  Slrom.  p.  470.  — » IM.  Tl,  p,  477,  116.  y;i,  p.  319, 


ET  DES  SAINTS 
CHAPITRE  XXXVI. 

En  quel  sens  on  dit  que  la  grâce  est  donnée  à cens  qui  en 
soûl  dignes , et  qu'en  cela  les  anciens  ne  disent  rien 
autre  chose  qu'a  dit  saiût  Augustin. 

On  objecte  enfin,  que  les  anciens  (lisent , et 
saint  Clément  d’Alexandrie  comme  les  autres  , 
encore  dans  les  endroits  que.  j’ai  allégués,  que 
dans  la  distribution  de  la  grâce,  Dien  la  donne  à 
ceux  qu'il  en  trouve  dignes  , ou  , ce  qui  est  la 
même  chose  , à ceux  qu’il  y trouve  propres  et 
disposes  à la  recevoir  1 ; ce  qui  semble  dire 
qu’elle  est  prévenue  par  les  mérites  des  hommes, 
contre  la  doctrine  expresse  de  saint  Augustin. 
Mais  ce  Père  a encore  dénoué  celte  difficulté. 
L’inconvénient , dit-il 3 , n’est  pas  d’assurer  que 
Dieu  donne  la  grâce  à ceux  qui  en  sont  dignes , 
et  qui  y sont  propres , mais  à ne  savoir  pas  par 
où  ils  le  sont.  Dieu  donne  la  vie  éternelle  à ceux 
qui  en  sont  dignes  : cela  est  certain  et  de  la  foi , 
car  il  ne  In  donne  qu’au  mérite  ; mais  il  reste  à 
examiner  qui  les  en  laits  dignes.  Si  vous  dites 
que  c’est  une  graee  si  divinement  préparée  qu’elle 
les  convertit  actuellement , et  les  rend  actuelle- 
ment féconds  en  bonnes  œuvres  , saint  Augustin 
est  content,  et  n’en  veut  pas  davantage.  Or  est- 
il,  encore  une  fois,  que  tous  les  docteurs  ont  re- 
connu cette  grâce  et  l’ont  demandée  , et  chacun 
en  particulier  et  tous  avec  toute  l’Église,  comme 
on  a vu;  et  saint  Clément  d’Alexandrie,  qui  vient 
de  nous  dire  que  Dieu  accorde  la  grâce  à ceux 
qu’il  y trouve  propres  et  disposés  à la  rece- 
voir’, nous  a dit  que  cette  bonne  disposition  est 
une  des  choses  qu’on  demande  à Dieu.  Origène , 
son  disciple , a enseigné  la  même  doctrine,  lors- 
qu’il dit  que  Dieu  se  donne  à la  vérité  à ceux  qui 
sont  dignes  de  lui , mais  en  même  temps  aussi 
qu'il  tes  en  rend  dignes  *.  Saint  Ephrem  dit  sou- 
vent que  Dieu  aime  ceux  qui  en  sont  dignes. 
Nous  avons  vu  qu’il  dit  aussi  que  c’est  la  grâce 
qui  les  en  fait  dignes.  Ils  ne  sont  donc  pas  con- 
traires à saint  Augustin , et  11  a dit  avec  eux  , 
sans  difficulté , que  Dien  distribue  sa  grâce  à 
ceux  qu’il  en  juge  dignes.  Mais  il  reste,  dit-il s,  à 
examiner  comment  ils  en  ont  été  faits  dignes  ; 
les  uns  disent  que  c’est  par  leur  propre  volonté, 
et  nous  disotis  que  c’est  par  la  grâce  et  la  pré- 
destination divine. 

C’est  ce  qu’il  dit  ailleurs  en  d’nutres  termes  : 
La  vie  étemelle  est  une  grâce  * : cela  est  cer- 
tain , puisque  ce  sont  lù  les  propres  paroles  de 
saint  Paul;  mais  il  ne  laisse  pas  d’être  véritable 
que  Dieu  ne  la  donne  qu’à  ceux  qui  la  méritent; 

* Ut.  tu.  p.  3(9.  s».  — > De  pari.  SS.  c.  x.  p.  823.  — 

• Clttn.  Jlex.  ibid.  520.  — * Lib.  ni.  tout.  Ceh.  p.  Ml.— 
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c’est-à-dire , en  d’antres  paroles  , à ceux  qui  en 
sont  dignes.  Mais  si  elle  est  donnée  au  mérite  , 
comment  donc  est-elle  une  grâce,  sinon  à cause 
que  les  mérites  auxquels  elle  est  donnée  nous 
sont  eux-mêmes  donnés ? Voilà  donc  comment 
on  est  digne  , voilà  comment  on  mérite , d’nne 
dignité  et  d’un  mérite  qui  sont  eux-mêmes  don- 
nés par  relui  qui  donne  tout. 

Conformément  à cette  doctrine  , l’Église  dans 
ses  prières,  où  nous  avons  vu  que  sa  foi  nous  est 
déclarée  , n’hésite  pas  à reconnoltre  que  nous 
sommes  dignes  de  la  graee  de  Dieu  , mais  c’est 
en  disant  que  lui-même  nous  en  rend  (lignes. 
fions  vous  prions  , Seigneur , que  celte  hostie 
salutaire  nous  fasse  dignes  de  votre  protec- 
tion : TUA  NOS  PROTECTIONS  DIONOS  KFFICUT. 

Ailleurs  : Faites-nous  dignes  de  votre  grâce  , 
des  dons  célestes  , de  la  participation  de  vos 
1 saints  mystères , etc.  Rendcz-nous  propres  à 
en  recevoir  l’effet , etc.  Voilà  ce  qu’on  trouve 
eu  cent  endroits  dans  les  prières  de  l’Église 
latine.  L’église  grecque  répond  à ce  sentiment  : 

I Faites-nous  dignes,  dit-elie1 , déchanter  l’hymne 
, des  séraphins  , d’approcher  de  votre  autel  : 
faites-nous-y  propres  ; et  dans  la  messe  de  saint 
Jacques  2 : Faites-nous  dignes  du  sacerdoce  , 
faites-nous  dignes  de  dire  : Noire  Père  , qui 
êtes  dans  les  deux , etc.  Dans  celle  de  saint 
Marc,  dans  celle  de  saint  Basile 3,  la  même  chose 
de  mot  à mot;  et  encore  : Rendcz-nous propres  au 
sacerdoce  : rendez-moi  propre  à me  présenter 
à votre  autel.  Dans  celle  de  saint  Chrysos  - 
Mme 2 , les  mêmes  paroles  ; et  encore  : Faites- 
nous  dignes  de  vous  offrir  ce  sacrifice  : faites- 
nous  propres  à vous  invoquer  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu  ; par  où  l’on  demande  en  termes 
formels  la  graee  de  prier  ; et  enfin  3 : fi’ous  vous 
rendons  grâces  de  nous  avoir  faits  dignes  d’ap- 
procher de  votre  autel.  Nous  sommes  donc 
dignes;  mais  c’est  Dieu  qui  nous  le  fait.  Je  dis 
plus  : nous  nous  faisons  dignes;  mais  c’est  Dieu 
qui  nous  accorde  la  grâce  de  nous  faire  dignes  ; 
ce  que  la  messe  de  saint  Basile  explique  en  cette 
sorte  * : O Dieu  qui  nous  avez  remplis  des  dé- 
lices ( de  votre  table  ),  accordez-nous  que  nous 
nous  en  rendions  dignes.  Il  ne  faut  donc  plus 
opposer  l’Église  grecque  à la  latine , les  Pères 
grecs  à saint  Augustin  et  aux  Latins  : les  deux 
Eglises  sont  comme  deux  chœurs  parfaitement 
accordants,  où,  en  différent  langage  , mais  avec 
un  même  esprit,  on  célèbre  également  la  préven- 
tion et  l’efficace  de  la  graee. 

< P.  S.  II.  — > P.S1.3S.  — >P.36.  »,  ».  ..'P.  72.74.  -, 
TP.7».—  *P.  W. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

En  quel  sons  saint  Augustin  a comiamnO  la  proposition  de 
POIago  : ta  grâce  est  donnée  anx  dignes. 

Il  est  vrai  qtte  saint  Augustin  blâme  dans  la 
bouche  de  Pelage  cette  façon  de  parler  : La 
grâce  est  donnée  à ceux  gui  en  sont  dignes , 
comme  contraire  à la  prévention  gratuite  de  la 
grâce  ; mais  cet  hérésiarque  avançoit  indistincte- 
ment la  proposition  de  toutes  les  grâces  : iionare 

IllU: NI  Kl  QUI  PUEB1T  DlüNUS  OMNES  (HIATUS  : 

Dieu  donne  toutes  les  grâces  à celui  qui  en 
est  digne  '.  Ce  n'étoit  pas  ainsi  qu’il  fallait 
parler.  Le  mérite  de  la  volonté  précède,  dit  saint 
Augustin  ’,  quelques  dons  de  Dieu;  mais  non 
pas  tous.  Ainsi  il  fnlloit  user  de  distinction,  et 
non  pas  insinuer,  comme  Pélage,  qu'on  pouvait 
se  rendre  digne  de  toutes  les  grâces.  Quand 
saint  Paul  dit  : J'ai  bien  combattu,  etc.,  et  la 
couronne  de  justice  m'est  réservée,  que  Dieu , 
ce  juste  juge,  me  rendra  : Sans  doute,  dit  saint 
Augustin  *,  cette  couronne  est  donnée  d un 
homme  qui  en  étoit  digne,  et  ne  pouvoit  être 
donnée  (par  ce  juste  juge)  à quelqu’un  qui  ne  le 
fut  pas  ; et  encore  après  4 : La  récompense  étoit 
due  à un  apôtre  qui  en  étoit  digne,  ce  qu’il  ré- 
pète cent  fois;  mais  pour  cela  il  ne  s'ensuit  pas 
que , comme  disoit  Pélage , toutes  les  grâces,  ou 
que.  la  grâce  indéfiniment  et  absolument  ne  fût 
donnée  qu’à  ceux  qui  en  étoient  dignes;  puisque 
s'il  y en  avait  qui  fussent  données  à ceux  qui 
en  étoient  dignes,  comme  la  couronne  de  justice 
à saint  Paul,  la  grâce  lui  avoitélé  donnée  au- 
paravant, encore  qu’il  en  fût  indigne,  lui  ayant 
été  donnée  pendant  qu’il  étoit  encore  persécu- 
teur. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

En  quel  seoa  on  prévient  Dieu,  «ton  en  est  prévenu. 

Selon  cette  règle , il  est  constant  qu’on  pré- 
vient Dieu  par  rapport  à certaines  grâces;  et  ce 
n’est  pas  là  une  question;  puisque  même  le  Psal- 
mistc  a dit  : Prévenons  sa  face  par  une  humble 
confession  s de  nos  péchés  ou  de  ses  louanges. 
Quand  on  demande,  quand  on  frappe,  quand  on 
cherche,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  e,  afin 
qu’il  nous  soit  donné,  qu’il  nous  soit  ouvert,  que 
nous  trouvions , il  est  sans  doute  qu’on  prévient 
Dieu  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  assuré  qu’on  en 
est  aussi  prévenu.  Car  premièrement,  il  ne  faut 
pas  croire  que  Dieu  ne  donne  scs  grâces  qu’à  ceux 
qui  l’en  prient.  Il  est  libéral  par  lui-même,  dit 

« De  OstU  Pelag.  c.  xiv.  n.  33.  — * Enchirid.  n.  32.  — 
Ibid.  n.  33.  — « Ibid.  a.  33.  - ■ Pt.  xw.  2,  — • Hall . vu.  7. 


saint  Clément  d’Alexandrie  1 , et  il  prévient  les 
prières.  Or  le  cas  où  il  les  prévient  le  plus  claire- 
ment, c’est  sans  doute  lorsqu’il  les  inspire.  La 
prière  est  un  bien  de  l’ame  , c’est-à-dire,  un  de 
ces  vrais  biens  dont  Dieu  est  l’auteur,  selon  ce 
Père,  comme  on  a vu.  La  foi  même  est  celle  qui 
prie,  dit-il  encore;  or  c’est  Dieu  qui  donne  la  foi, 
et  c’est  à lui  qu’il  nous  a dit  que  nous  devions  la 
demander.  Saint  Augustin  ne  parle  pas  autre- 
ment. C’est  Dieu,  dit  encore  saint  Clément  a, 
qui  envoie  du  ciel  l'intelligence,  que  David 
aussi  lui  demande,  en  lui  disant  : Je  suis  votbk 
sebvtteub,  kaitks  que  /entende  ; d'où  ce  Père 
conclut  aussi,  que  l’intelligence  vient  de  Dieu  *. 
La  foi  en  vient  donc,  puisque  c’est  de  la  foi  que 
vient  toute  l'intelligence  du  chrétien.  Enfin,  nous 
avons  vu  dans  le  même  Père , qu’on  demande  à 
Dieu  la  justice  ; or  nul  ne  la  demande  ni  ne  la 
désire,  que  celui  qui  en  a déjà  un  commencement  : 
mais  ce  commencement  ne  lui  peut  venir  que  de 
celui  à qui  il  demande  le  reste.  Ainsi  la  prière  est 
une  preuve  que  Dieu  est  auteur  de  tout  bien , et 
de  la  prière  même , dont  aussi  nous  avons  vu 
qu’on  attribue  à la  grâce  l’effet  actuel. 

Ainsi  à divers  égards  nous  prévenons  Dieu, et 
nous  en  sommes  prévenus.  Selon  ce  que  nous 
sentons , c’est  nous  qui  prévenons  Dieu  : selon 
ce  que  nous  enseigne  la  foi , Dieu  nous  prévient 
par  ccs  occultes  dispositions  qu’il  met  dans  les 
cœurs.  C’est  pourquoi  les  anciens , qui  ont  pré- 
cédé saint  Augustin , ont  raison  de  dire , tantôt 
que  Dieu  nous  prévient , et  tantôt  que  nous  le 
prévenons;  et  tout  cela  n’est  autre  chose  que  ce 
que  le  même  saint  Augustin  a développé  plus 
distinctement  par  ces  paroles 4 : « //  faut  tout 
» donner  à Dieu,  pareeque  c’est  lui  qui  prépare 

• la  volonté  pour  lui  donner  son  secours,  et  qui 
» continue  à l’aider  encore  après  l’avoir  prépa- 
rée : et  rn.EPAHAT  ADJUVANDAM,  ET  ADJL'VÀT 

» pb  ei'auatau  ; caria  bonne  volontédel'hommc 
» précède  plusieurs  dons  de  Dieu,  mais  non  pas 
> tous  : et  il  la  faut  mettre  elle-même  parmi  les 

• dons  qu’elle  ne  précède  pas;  car  nous  lisons 
» l’un  et  l’autre  : Sa  miséricorde  nous  prévient 3, 

• et  sa  miséricorde  me  suit  *.  Il  prévient  celui 

• qui  ne  veut  pas  encore  le  bien,  afin  qu’il  le 
» veuille;  et  quand  il  le  veut.  Dieu  le  suit , afin 
» qu'il  ne  le  veuille  pas  inutilement.  Car  pour- 

• quoi  est-ce  qu’on  nous  avertit  de  prier  pour  nos 

• ennemis,  qui  sans  doute  n’ont  pas  encore  la 

• bonne  volonté  (puisqu'ils  nous  haïssent),  si  ce 

• n’est  afin  que  Dieu  commence  à l’opérer  en 
» eux?  Et  pourquoi  nous  avertit-on  (le  deman- 
» der,  afin  de  recevoir,  si  ce  n’est  afin  qu’en 

' P.  520.  521. — ■ lib.  Tl.  p.  ASS.-  • Ibid.  p.  409—  < EncKi- 
rld.  c.  uni.— 1 Pt.  mu.  II.  — • Pt.  un.  6. 
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» effet  Dieu  nous  donne  ce  que  nous  voulons, 
» après  nous  avoir  donné  un  bon  vouloir?  Nous 
> prions  donc  pour  nos  ennemis,  afin  que  la  mi- 
» séricorde  de  Dieu  les  prévienne , comme  elle 
» nous  a prévenus  ; et  nous  prions  pour  nous- 
» mêmes,  qui  avons  déjà  été  prévenus,  que  la 
» miséricorde  de  Dieu  nous  suive  sans  nousaban- 
» donner  jamais.  » 

CHAPITRE  XXXIX. 

Que  par  Ira  solutions  qu’on  tient  de  voir,  saint;  Augustin 

démontré  la  parfaite  ronformité  de  la  doctrine  des  an- 
ciens arec  la  sienne , qui  étoit  celle  de  l'Eglise. 

Par  ces  solides  dénouements  de  saint  Augustin 
aux  passages  qu’on  lui  objectoit  des  anciens  Pè- 
res , il  concilioit  leurs  sentiments  avec  les  siens, 
qui  étoient  ceux  de  l’Église,  et  il  faisoit  voir  qu’ils 
enseignoient  la  prédestination  comme  lui  '.  Saint 
Cyprien  l’enseignoit,  lorsqu’il  disoit,  que  Dieu 
donnait  le  commencement  de  la  foi,  qu’il  don- 
nait la  persévérance , qu’il  lui  fallait  tout  don- 
ner, et  ne  nous  glorifier  de  rien  du  tout , parce- 
que  nom  n’avions  rien  à nous*,  à cause  que  tout 
le  bien,  et  celui  même  que  nous  faisons,  nous 
venoit  de  Dieu.  Saint  Ambroise  l’enseignoit, 
lorsqu’il  disoit,  que  nous  n’avions  pas  notre 
cœur  ni  nos  pensées  en  notre  puissance  5 : que 
s’il  vouloit  il  feroit  dévols  tes  indévols , parce- 
qu’il  appelle  qui  il  veut,  et  qu’il  fait  religieux 
qui  il  lui  plaît  *.  Le  même  saint  Ambroise  n’en- 
seignoit  pas  moins  clairement  cette  vérité  sur  ces 
paroles  de  saint  Luc  : Il  m’a  semblé  bon  (d’écrire 
l’Évangile),  lorsqu’il  disoit 5 : « Ce  n’étoit  point 
» par  la  volonté  humaine  qu’il  parloit  ainsi, 
«mais  comme  il  plaisoità  Jésus-Christ,  qui 
» parloit  en  lui,  et  qui  opère  en  nous  que  ce  qui 
» est 'bon  en  soi  nous  paroisse  tel.  Car  il  appelle 
» ceux  pour  qui  il  est  touché  de  compassion. 
» Ainsi,  celui  qui  suit  Jésus-Christ,  lorsqu'on 
» lui  demande  pourquoi  il  a voulu  être  chrétien, 
» peut  répondre  (comme  saint  Luc),  II  m’a 
» semblé  bon  ; et  lorsqu’il  parle  en  cette  sorte,  il 
» ne  nie  pas  qu’il  n'ait  aussi  semblé  bon  à Dieu , 
• parceque  c’est  Dieu  qui  prépare  la  volonté  des 
» hommes,  et  que  c'est  une  grâce  de  Dieu,  que 
» Dieu  soit  honoré  par  un  saint.  ■ 

Parmi  les  Orientaux , saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  enseignoit  encore,  dit  saint  Augustin  •, 
cette  même  vérité  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce,  lorsqu'il  demandoit,  ainsique  nous  avons 
vu , pour  les  ennemis  de  la  divinité  du  Saint- 

• De  rien o vert.  c.  six.  — 1 /Md.  — * Ambr.  rte  [no.  tac. 
e.  I.  — • Id.  in  Lue.  c.  vu.  n.  27.  — • In  groom.  Auq.  il.id. 
— ' Ibid.  Creq.  Nas.  Oral.  sut.  In  Peul,  ciblât.,  c.  ismi. 
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Esprit , qu'ils  crussent  et  qu’ils  confessassent  la 
vérité. 

Saint  Augustin  démontre  que  ces  saints  doc- 
teurs enseignoient  tout  ce  qu’il  faut  croire  sur  la 
prédestination , et  la  même  chose  que  lui.  C’est 
ce  qu’il  prouve  en  résumant  les  passages  qu’on 
vient  de  voir,  et  en  faisant  le  précis  de  cette 
sorte  : Tous  ces  grands  docteurs  donnant  tout 
à Dieu , et  disant  toutes  les  choses  qu’on  vient 
d’entendre,  à savoir , que  notre  cœur  n’est  pas 
en  notre  puissance  ; que  Dieu  fait  dévots  et  re- 
ligieux qui  il  lui  plaît;  que  c'est  un  effet  de  sa 
grâce  que  nous  voulions  ce  qu’il  veut , que  nous 
l’honorions,  que  nous  recevions  Jésus-Christ, 
que  nous  croyions  à la  Trinité,  et  que  nous  con- 
fessions notre  croyance  ; tous  ces  docteurs , dit- 
il  , ont  sans  doute  confessé  la  grâce  que  je  dé- 
fends; mais  en  la  confessant,  poursuit-il,  « dira- 
» t-on  qu’ils  ont  nié  la  prescience  que  les  plus 

* ignorants  reconnoissent?  Mais  s’ils  connois- 
» soient  que  Dieu  donne  la  grâce,  et  s’ils  ne  pou- 
» volent  pas  ignorer  qu’il  ne  l’eût  prévue , et 
» ceux  à qui  il  l’avoit  destinée,  sans  doute  ils  re- 

> connoissoicnt  la  prédestination  qui  a été  prêchée 

• par  les  apôtres,  et  que  nous  défendons  avec 

> une  attention  particulière  contre  les  nouveaux 
» hérétiques.  • 

Il  n’y  a rien  de  plus  clair  ni  de  plus  démonstra- 
tif que  cette  preuve  de  saint  Augustin;  et  c’est 
pourquoi  il  conclut  * , que  c’est  être  trop  conten- 
tieux, que  de  douter  le  moins  du  monde  de  la 
prédestination  qu’il  enseignoit,  c’est-à-dire, 
d’une  prédestination  entièrement  gratuite,  selon 
la  définition  que  ce  Père  en  avoit  donnée.  Car 
cette  prédestination,  comme  on  a vu,  n’étant 
autre  chose  que  la  prescience  et  la  préparation 
des  bienfaits  de  Dieu,  par  lesquels  sont  délivrés 
tris  assurément  tous  ceux  qui  le  doivent  être , 
puisque  déjà  il  est  certain  par  la  foi,  que  cette 
suite  des  bienfaits  de  Dieu  ne  peut  pas  tomber 
sous  le  mérite , et  qu’il  ne  reste  autre  chose  que 
d’en  reconnoltre  la  prescience  et  la  préparation 
dans  l’éternité , sur  laquelle  il  n’y  a aucune  dis- 
pute ; il  s'ensuit  que  la  querelle  qu’on  peut  faire 
à saint  Augustin  n’est  que  chicane , et  que  sur 
le  seul  fondement  des  prières  ecclésiastiques, 
sans  encore  entamer  les  autres  preuves,  la  doc- 
trine de  ce  saint , qu’on  vient  d’exposer  sur  l’ef- 
ficace de  la  grâce  et  la  prédestination  gratuite, 
non  seulement  est  incontestable  en  elle-même , 
mais  encore  évidemment  et  inévitablement  éta- 
blie du  commun  accord  de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent, qui  est  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

• De  dono  pert.  c.  xxi.  n.  36. 
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Ce  qu'on  doit  le  plus  rerommander , c’est  la 
lecture  du  nouveau  Testament , ou  il  faut  avoir 
une  attention  particulière  aux  quatre  Évangiles, 
où  sont  la  vie  et  la  mort  de  notre  Seigneur,  qui 
fait  notre  exemple  et  notre  salut , avec  les  propres 
paroles  sorties  de  sa  bouche  ; et  ensuite  aux  Ac- 
tes des  ApAtres,  où  l’on  voit  les  commencements 
et  la  fondation  de  l’Eglise.  Dans  les  Kpttres  de 
saint  Paul,  on  s’attachera  principalement  aux 
grandeurs  de  Jésus-Christ , et  aux  préceptes  mo- 
raux. Les  autres  Épitrcs  canoniques  sont  toutes 
morales  et  pleines  d'instructions,  dont  tous  les 
fidèles  doivent  profiter.  Les  avertissements  mo- 
raux, et  les  sentiments  de  piété,  d’adoration  , 
d’actions  de  grâces  envers  Dieu  et  envers  Jésus- 
Christ  , sont  admirables  dans  l’Apocalypse  ; c’est 
ù quoi  il  se  faut  attacher,  sans  trop  s’occuper 
l’esprit  des  mystères  de  ce  divin  livre. 

Pour  ce  qui  regarde  l’ancien  Testament , les 
livres  dont  tout  le  monde  peut  tirer  le  plus  de  pro- 
fit, sont  les  Proverbes  de  Salomon,  sonEcclé- 
siaste,  le  livre  de  la  Sagesse,  et  l'Ecclésiastique. 

Pour  profiter  des  Proverbes,  et  des  autres 
livres  de  cette  nature,  où  il  y a beaucoup  de 
sentences,  il  est  bon  de  s’en  mettre  à chaque  lec- 
ture une  ou  deux  des  plus  touchantes  dans  l’es- 
prit ; s’en  faire  une  nourriture , et  la  règle  de  ses 
pratiques  pendant  la  journée. 

Il  faut  apprendre  dans  l’Ecelésiaste  à mépriser 
tous  les  biens  du  monde , et  même  à mépriser 
l’homme,  selon  ce  qu’il  a de  corporel,  où  il  n'est 
guère  élevé  au-dessus  des  bétes  ; mais  il  se  doit 
estimer  beaucoup  par  le  rapport  qu'il  a à Dieu , 
comme  il  paraît  principalement  nu  dernier  cha- 
pitre. 

On  apprend , par  la  même  raison,  à mépriser 
aussi  les  belles  qualités  de  l’esprit,  qui  ne  se  rap- 
portent pas  à cette  fin  ; la  science , la  sagesse  hu- 
maine, qui , sans  la  crainte  de  Dieu , n’est  qu’er- 
reur  et  qu'illusion , et  ne  produit  ù l'esprit  qu’un 
vain  travail.  En  un  mot,  ce  livre  est  fait  pour 
dégoûter  l’homme  de  tout  ce  qui  est  sous  le  so- 
leil ; et  par-là  II  est  très  propre  aux  âmes  reti- 
rées du  monde.  C’est  aussi  pour  cette  raison  que 
saint  Jérôme  le  lisoit  à sainte  Rlésilie  , pour  lui 
en  inspirer  le  mépris  ; et  il  en  dédia  la  version , 
avec  un  excellent  Commentaire  , à sainte  l’aule 
pt  à sa  fille  sainte  Eustotraie , si  renommées  dans 
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toutes  les  Églises  pour  avoir  préféré  Bethléem  à 
Rome , et  une  humble  retraite  à toutes  les  gran- 
deurs du  monde. 

Les  histoires  de  Tobie,de  Judith, d’Esthcr, de 
Job,  et  des  Machabces,  sont  très  édifiantes.  Ou 
peut  voir,  dans  la  personne  de  Judith,  les  avan- 
tages que  produisent  la  chasteté  et  le  jeune;  et 
dans  celle  d'Holoferne , les  maux  ou  l'on  est 
plongé  par  l’intempérance. 

Il  va  des profondcursdansdccertains  endroits 
du  livre  de  Job , qu’il  n’appartient  pas  à tout  le 
monde  de  pénétrer  ; et  il  se  faut  contenter  d'y 
observer  comme,  au  milieu  des  agitations  que 
Dieu  permet  à l’esprit  nuilin  d’exciter  dans  cette 
sainte  mue,  il  revient  toujours  à Dieu  et  à sa 
bonté  , où  il  met  son  espérance. 

Celles  qui  sont  plus  versées  dans  les  sainte» 
Écritures  et  dans  la  vraie  piété , tireront  beau- 
coup d’utilité  de  la  Genese  , où  se  voit  la  toute- 
puissance  de  Dieu  dans  la  création  de  l’univers; 
la  chute  de  nos  premiers  parents , et  la  malédic- 
tion du  genre  humain  ; sa  dépravation  puuie  par 
le  déluge  ; la  vocation , la  foi  et  l’obéissance 
d Abraham  ; les  promesses  du  Christ  à venir , 
faites  à lui  et  aux  patriarches  ; la  foi  d’Isaae,  celle 
de  Jacob;  l’histoire  admirable  de  Joseph,  et  les 
témoignages  de  la  providence  paternelle  de  Dieu, 
et  autres  choses  semblables.  On  remarquera  prin- 
cipalement dans  l'Exode,  et  dans  le  reste  du 
l’entateuque,  l’endurcissement  de  Pharaon;  les 
bontés  de  Dieu  envers  son  peuple,  avec  ses 
ingratitudes  châtiées  dans  le  désert,  et  les  extrê- 
mes rigueurs  de  la  justice  divine  ; les  merveil- 
les de  Siual,  lorsque  la  loi  de  Dieu  y fut  pu- 
bliée, et  les  autres  qui  sont  racontées  dans  ces 
divins  livres;  avec  la  sagesse,  l'autorité  et  la  dou- 
ceur de  Moïse. 

On  (tassera  plug  légèrement  sur  les  préceptes 
cérémonieux , qui  ne  regardoicut  que  l’ancieu 
peuple , et  n’étolent  que  des  figures  et  des  om- 
bres : et  pour  ht  même  raison,  on  pourra  se  dis- 
penser de  la  lecture  du  Lévitique  ; à la  réserve 
du  eliapitre  xxvt  , capable  de  pénétrer  des 
frayeurs  de  la  justice  de  Dieu  les  âmes  les  plu» 
indociles  et  les  plus  rebelles. 

On  remarquera , principalement  dans  le  livre 
de  Josué  et  des  Juges,  la  prompte  vengeance  de 
Dieu , lorsque  le  peuple  est  infidèle  ; et  le  soudain 
retour  de  ses  miséricordes,  aussitôt  qu’il  revient 
à lui.  U faut  observ  er , dans  le  livre  des  Rois,  la 
fidélité  de  Samuel , la  punitiou  des  facilités  et 
de  l’excessive  indulgence  d Héli , d'ailleurs  très 
saint  pontife;  1a  désobéissance  elles  Injustes  ja- 
lousies de  Saül  ; David,  sa  clémence,  sa  fidélité, 
son  péché , sa  pénitence;  les  merveilles  du  règne 
I de  Salomon,  çt  sa  ehuto  déplorable,  capable  de 
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faire  trembler  les  saints;  le  schisme  des  dix  tri- 
bus, l’aveuglement  et  les  malheurs  où  elles  tom- 
bèrent pour  s'être  séparées  du  peuple  de  Dieu; 
les  prodiges  de  la  vie  d’Élie  et  d’Élisée;  la  pro- 
tection que  Dieu  donne  aux  rois  et  aux  peuples, 
lorsqu'ils  sont  fidèles  à sa  loi  ; sa  loDgue  patience, 
et  enfin  ses  rigoureux  châtiments.  Les  livres 
d’Esdras  découvrent  le  profit  que  fit  le  peuple 
saint  des  châtiments  de  Dieu,  et  les  marques  de 
la  divine  bonté  envers  ceux  qui  se  repentent. 

On  pourra  se  préparer  par  cette  lecture  à celle 
des  prophètes,  parmi  lesquels  les  plus  touchants 
sont  Isaïe  et  Jérémie.  Les  chapitres  ui  et  lui 
d’Isaïe  contiennent  tout  le  fruit  de  la  passion  du 
Sauveur.  Les  lamentations  de  J érémic  apprennent 
aux  âmes  chrétiennes,  sous  la  ligure  delà  ruine 
de  Jérusalem , à déplorer  leur  véritable  malheur, 
qui  est  celui  de  perdre  Dieu  par  Je  péché.  On 
peut  laisser  les  derniers  chapitres  d'Ezéchiel,  de- 
puis le  xl”  jusqu'à  la  lin;  ou  pourroitdirc  depuis 
le  xxxvui"  : le  reste  se  lira  avec  beaucoup  d’é- 
dification. L’histoire  de  Susanne , avec  la  fidélité 
des  trois  jeunes  hommes,  édifiera  beaucoup  dans 
Daniel.  On  ne  sauroit  trop  lire  le  chapitre  ix, 
où  le  mystère  de  Jésus-Christ  est  révélé.  L’obs- 
curité d'Osée  n'empêchera  pas  qu’on  n’eu  profite 
beaucoup,  si  , en  laissant  les  mystères  plus  obs- 
curs , on  s'attache  uniquement  à ce  qui  regarde 
les  moeurs , et  la  vive  répréhension  que  Dieu  fait 
des  vices.  On  en  peut  dire  autant  a proportion 
des  autres  prophètes. 

Pour  découvrir  le  (il  de  l’histoire  sainte , on 
peut  se  servir  utilement  du  Discours  sur  l’his- 
toire universelle.  Le  petit  récit  de  la  suite  dn 
peuple  de  Dieu , au  commencement  du  second 
Catéchismcde  Meaux , sera  aussi  fort  utile; aussi 
bien  que  le  Catéchisme  historique  de  M.  l’abbé 
Fleury.  Il  faut  être  persuadé  que  les  plus  grandes 
difficultés  qu’on  trouve  dans  l 'ancien  Testa- 
ment, viennent  des  moeurs  et  des  coutumes  par- 
ticulières de  l’ancien  peuple. 

On  trouvera,  en  quelques  endroits  de  l'Écri- 
ture, certains  récits  et  certaines  expressions, 
auxquels  il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  le  monde 
s’attache.  Le  Saint-Esprit  a en  ses  desseins  en  les 
insérant  dans  les  saints  livres;  et  ces  sortes  d’ex- 
pressions tendent  toutes , ou  à inculquer  quelques 
vérités,  ou  à inspirer  l’horreur  des  grands  cri- 
mes. Mais  comme  elles  peuvent  faire  d’autres 
effets  dans  les  âmes  (bibles,  il  faut  passer  par- 
dessus légèrement , et  prendre  bien  garde  sur- 
tout à ne  s'y  arrêter  pas  par  curiosité;  car  Dieu 
frapperait  terriblement  ceux  qui  abuseraient  jus- 
qu’à eet  excès  de  sa  parole,  et  qui  feraient  ser- 
vir de  matière  à leurs  mauvaises  pensées , un  li- 
vre tjul  est  fait  pour  les  extirper, 


Si  l’on  trouve  dans  les  saints  livres  quelque 
chose  qui  ressente  quelque  vice  ou  quelque  pé- 
ché, comme  le  mensonge;  il  faut  croire , ou  que 
c’est  un  mystère  que  tout  le  monde  n’est  pas  ca- 
pable de  pénétrer  ; ou  en  tout  cas , que  cela  ne 
doit  servir  ni  de  règle  ni  d’excuse  ; puisque , par 
un  effet  terrible  de  l’infirmité  humaine , les  saints 
peuvent  avoir  fait  quelques  fautes  au  milieu  de 
leurs  plus  belles  actions  ; et  que  nous  ne  devons 
suivre  de  toutes  leurs  vies  que  ce  qui  est  conforme 
à la  loi  de  Dieu.  La  plus  utile  observation  qu’il 
y ait  à faire  sur  la  lecture  de  l’Écriture,  est  de 
s'attacher  à profiter  de  ce  qui  est  clair,  et  de 
passer  ce  qui  est  obscur,  en  l'adorant,  et  sou- 
mettant toutes  ses  pensées  au  jugement  de  l’É- 
glise. Par  ce  moyen  , on  tire  autant  de  profit  de 
ce  qu’on  n’entend  pas  que  de  ce  qu’on  entend  ; 
pareequ’on  se  nourrit  de  l'un , et  on  s’humilie 
de  l’autre. 

La  traduction  de  l’ancien  Testament , attri- 
buée à M.  de  Sacy,  est  fort  approuvée  ; et  les  no- 
tes dont  elle  est  accompagnée  fournissent  beau- 
coup de  quoi  nourrir  la  piété. 

On  peut  permettre  aux  religieuses , et  autres 
âmes  fidèles , la  lecture  des  livres  de  l’Écriture , 
a peu  près  dans  l'ordre  qu’ils  sont  rapportés  dans 
cette  instruction  ; afin  que  chacun  prenant  cette 
divine  nourriture  scion  sa  disposition , elle  pro- 
fite à l'accroissement  spirituel  de  tous  ceux  qui 
la  recevront. 

A l’égard  des  autres  livres  de  piété , ceux  qui 
traitent  des  choses  de  science , ou  qui  ont  donné 
matière  à de  grandes  contentions , ne  sont  guère 
propres  à des  religieuses,  ni  nu  commun  des  fidè- 
les ; quand  il  n’y  aurait  autre  chose  que  paree- 
qu’on les  lit  ordinairement  plutôt  par  curiosité 
que  pour  l’édification.  Les  autres  livres,  qui  pa- 
raissent avec  les  marques  de  l'approbation  pu- 
blique, peuvent  être  lus  sans  scrupule , selon 
qu’on  voit  qu’on  en  profite.  Je  n’entre  point  dans 
le  détail , qui  serait  infini  ; et  je  me  contente  de 
dire  ce  qu'il  faut  penser  des  livres  que  je  trouve 
dans  chaque  communauté  , sans  vouloir  ex- 
clure les  autres  qui  auront  une  pareille  approba- 
tion. 

SUR  LES  TB0IS  MACDELÉISES. 

Saint  Luc,  vil.  «7,  parle  de  la  femme  péche- 
resse qui  vint  cbex  Simon  le  Pharisien,  laver  de 
ses  larmes  les  pieds  de  Jésus , les  essuyer  de  ses 
cbgvenx,  et  les  parfumer.  Il  ne  la  nommo 
point. 

i viii.  3,  deux  versets  après  la  fin  do 
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l'histoire  précédente,  nomme,  entre  les  femmes 
qui  snivoient  Jésus , Marie-Magdelènc,  dont  il 
avoit  chassé  sept  démons. 

Idem,  x.  39,  dit  que  Marthe,  qui  reçut  Jésus 
cher,  elle,  avoit  une  soeur  nommée  Marie,  etc. 

Ces  trois  passages  semblent  marquer  plus  al- 
sémeuttrois  personnes  différentes,  que  la  même. 
Car  il  est  bien  difficile  de  croire  que  si  la  péche- 
resse étoit  Magdelène,  il  ne  l’eût  pas  nommée 
d’abord,  plutôt  que  deux  versets  apres,  ou  non 
seulement  il  la  nomme , mais  la  désigne  par  ce 
qui  la  faisoit  le  plus  connoltre , d'avoir  été  déli- 
vrée de  sept  démons.  Et  il  semble  encore  parler 
de  Marie,  soeur  de  Marthe,  comme  d’une  nou- 
velle personne  dont  il  n'a  point  encore  parlé. 

Idem,  xxiv.  lo,  nomme  encore  Marie-Magde- 
lène  entre  les  femmes  qui  vinrent  dire  aux  apô- 
tres la  nouvelle  de  la  Résurrection.  Tous  les 
évangélistes  le  marquent  aussi.  Saint  Matthieu , 
xxvii.  56,  nomme  Marie-Magdelène  entre  les 
femmes  qui  avoient  suivi  Jésus  de  Galilée,  et 
assistoient  à sa  mort.  Vers.  61,  il  dit  qu’elle 
étoit  assise  auprès  du  sépulcre,  et  chap.  xxvm. 
1 , Il  dit  qu'elle  vint  le  lendemain  du  sabbat , 
avec  d’autres,  voir  le  sépulcre  ; et  verset  8,  que 
ces  femmes  coururent  porter  la  nouvelle  aux 
apôtres , 

Saint  Marc , xv.  40 , compte  Marie-Magdelène 
entre  les  femmes  qui  avoient  suivi , etc.,  comme 
saint  Matthieu  , xxvii.  56;  et  verset  47  , il  dit 
qu’elle  regardoit  où  on  mettoit  le  corps,  qui  est 
le  même  que  dit  saint  Matthieu,  xxvn.  61. 
Idem,  xvi.  I , la  nomme  entre  celles  qui  vinrent 
au  sépulcre,  comme  saint  Matthieu,  xxvm.  t. 
Ibidem,  verset  9,  il  dit  que  Jésus  apparut  d’a- 
bord à Marie-Magdelène,  et  la  désigne  par  les 
sept  démons.  Saint  Jean,  xix.  25,  nomme  Ma- 
rie-Magdelène pour  la  première  fois,  lorsqu’il 
dit  qu'elle  étoit  près  de  la  croix  ; et  xx.  1 , il  la 
nomme  encore,  disant  qu’elle  vint  nu  sépulcre. 
Il  est  vrai  que  daus  le  même  chapitre , vers.  1 1 
et  1 6 , il  la  nomme  deux  fois  simplement  Marie  ; 
mais  la  suite  de  l’histoire  fait  assez  voir  que  c’est 
la  même;  et  verset  18,  il  la  nomme  encore  Mag- 
delène, disant  qu’elle  vint  porter  la  nouvelle 
aux  disciples  : ce  qui  convient  avec  saint  Luc, 
xxiv.  10,  comme  l’apparition  avec  saint  Mare, 
xvi.  9.  Saint  Jean  parle  de  Marie,  sœur  de 
Marthe  et  de  Lazare , xi.  l , et  par  tout  le  cha- 
pitre ; et  dans  le  deuxième  verset,  il  la  désigne 
par  l'onction  ; ce  qui  ne  doit  pas  faire  croire  que 
ce  soit  une  autre  onction  que  celle  qu’il  raconte 
au  chapitre  suivant  : car  ce  deuxième  verset  est 
une  parenthèse.  Et  il  y a apparence  qu’il  la  dé- 


signe ainsi , pareeque  cette  action  étoit  fort  con- 
nue, suivant  la  prédiction  de  notre  [Seigneur. 
Dans  ces  deux  chapitres,  où  il  parle  si  souvent 
de  la  sœur  de  Marthe  et  de  La7.are , il  ne  la 
nomme  jamais  que  Marie,  comme  saint  Luc , x. 
39  ; et  toutefois  dans  les  chapitres  xix  et  xx , où 
il  parle  de  Marie-Magdelènc , il  répète  souvent 
ce  surnom. 

Saint  Matthieu,  xxvi.  6,  raconte  l’histoire 
d’une  femme  qui  parfùma  la  tête  de  Jésus,  et 
ne  la  nomme  point.  Elle  est  autre  que  la  péche- 
resse de  saint  Luc.  vu  , 37  ; quoique,  dans  l’un 
et  dans  l’autre , celui  qui  traitoit  notre  Seigneur 
soit  nommé  Simon  ; mais  l’un  est  qualifié  le  Pha- 
risien, l’autre  le  Lépreux.  De  plus,  ce  que  saint 
Matthieu  raconte  arriva  peu  avant  la  Pâque  et 
la  Passion.  Saint  Luc,  qui  est  celui  de  tous  qui 
suit  le  plus  l’ordre  des  temps,  raconte  Ponction 
dont  il  parle,  long-temps  avant  la  Passion.  Mais 
cette  femme  dont  parle  saint  Matthieu  est  Marie 
sœur  de  Lazare , et  il  raconte  la  même  chose 
que  saint  Jean,  chap.  xn.  On  le  voit  par  les 
circonstances  : i*  Béthanie;  2°  le  murmure  de 
Judas  ; 3e  la  réponse  de  notre  Seigneur,  ou  nu 
lieu  de  ut  in  diem  sepvlturœ  mete  servet  illud, 
Joan.xn,  7 ; le  grec  dit  : C’est  ce  qu’elle  avoit 
préparé  pour  ma  sépulture  , qu'elle,  me  donne 
par  avance  ; et  qui  se  rapporte  plus  à ce  que  dit 
saint  Matthieu. 

Il  est  donc  plus  conforme  à la  lettre  de  l’É- 
vangile de  distinguer  ces  trois  saintes  : la  péche- 
resse qui  vint  chez  Simon  le  Pharisien  ; Marie, 
sœur  de  Marthe  et  de  Lazare  ; et  Marie-Magdc- 
lène,  de  qui  notre  Seigneur  avoit  chassé  sept 
démons. 

i«  avril  1675. 

Plures  : Baron,  an.  33,  n.  17,  18,  19. 

— Const  Apost.  ni.  c.  6.  — Maria-Magdalena 
et  Maria  soror  Lusari  : Orig.  et  exco  Theophil. 
in  Marc,  xiv,  et  Euthym.  inMatth.  xxvi. — 
Chrysost.  homil.  lxxxi.  in  Matth.  et  hom.  txi. 
in  Joan.  — Hieron.  in  Matth.  xxvi.  — Ambres, 
in  Luc.  vu.  — August.  in  Joan.  tract,  xlix. 

Una  : Orig.  in  Matth.  tract,  xxxv.  Unu  quas 
Christum  sapins  i mxit.  — Id.  contra  plures, 
etc.  Idem,  homil.  de  Magdal.  — Ambres,  lib.  I 
de  Salom.  c.  v.  — Gregor.  hom.  xxv  et  xxxm. 

— Beda,  in  Luc.  v *. 

11  ne  s'agit  pas  de  prouver  qu’il  est  impossible 
que  les  trois  soient  la  même  ; il  faut  prouver 
que  l’Évangile  force  à n’en  croire  qu’une,  ou 
du  moins  que  ce  soit  son  sens  le  plus  naturel. 


• Ce  sont  le»  autorité»  pour  cl  contre  qu'indique  Bossuet. 
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AVERTISSEMENT 

DI 

MONSEIGNEUR  L'ÈVÊQl.'E  DE  MEAUX, 

Am  Curés,  Vio» ires , aui  Pire»  et  aux  Mère» , et  è tou» 
le»  fidèles  de  ion  diocèse. 

Jacques-Bénigne , par  la  permission  divine , 
évoque  de  Meaux  : à tous  les  curés  et  vicaires 
de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Il  y a long-temps  qu'on  nous  demande  de  tous 
cillés  et  de  toutes  les  paroisses,  que,  selon 
l’exemple  de  la  plupart  des  évéques,  nous  ayons 
aussi  à donner  à notre  diocèse  un  catéchisme  un 
peu  plus  ample  et  plus  expliqué  que  celui  dont 
on  s’est  servi  jusqu’à  présent  ; et  la  grande  igno- 
rance où  nous  voyons  la  plupart  des  peuples,  à 
l’égard  de  plusieurs  vérités  très  importantes, 
nous  y invitait  d’elle-méme.  Outre  que  par  les 
soins  des  évéques  nos  prédécesseurs,  les  instruc- 
tions ayant  été  plus  fréquentes  et  mieux  faites 
que  dans  les  temps  précédents,  il  est  juste  que 
nous  profitions  de  cette  bonne  disposition  pour 
donner  des  catéchismes  plus  étendus,  à mesure 
que  les  fidèles  en  deviennent  plus  capables.  Et 
enfin , le  retour  des  hérétiques  à l’Église , nous 
sollicite  à donner  des  instructions  plus  amples, 
pour  ôter  tout-à-fait  le  vieux  levain. 

C’est,  mes  frères,  ce  qui  nous  a excité  à vous 
donner  ce  nouveau  Catéchisme,  où,  si  vous 
trouvez  quelquefois  des  choses  qui  semblent 
surpasser  la  capacité  des  enfants,  vous  ne  devez 
pas  pour  cela  vous  lasser  de  les  leur  faire  ap- 
prendre, pareeque  l’expérience  fait  voir  que, 
pourvu  que  ces  choses  leur  soient  expliquées  en 
termes  courts  et  précis , quoique  ccs  termes  ne 
soient  pas  toujours  entendus  d'abord,  peu  à peu  en 
les  méditant,  on  en  acquiert  l’intelligence  : joint 
que,  regardant  au  salut  de  tous,  nous  avons 
mieux  aimé  que  les  moins  avancés  et  les  moins 
eapables,  trouvassent  des  choses  qu’ils  n’enten- 


dissent pas , que  de  priver  les  autres  de  ce  qu'ils 
seroient  capables  d’entendre. 

Il  nous  a aussi  paru  que  le  fruit  du  catéchisme 
ne  devoit  pas  être  seulement  d’apprendre  aux 
fidèles  les  premiers  éléments  de  la  foi , mais  en- 
core de  les  rendre  capables,  peu  à peu,  des  in- 
structions plus  solides;  de  sorte  qu'il  a fallu 
commencer  à leur  en  inspirer  le  goût,  et  leur 
donner  quelque  teinture  du  langage  de  l'Écriture 
et  de  l’Eglise,  afin  qu'ils  fussent  en  état  de  pro- 
fiter dans  la  suite  des  sermons  qu’ils  enten- 
droient. 

Nous  avons  jugé  nécessaire  d’appuyer  un  peu 
plus  sur  la  création  de  l’homme,  sur  sa  chute, 
et  sur  les  mauvaises  dispositions  où  le  péché  nous 
a mis;  comme  aussi  sur  le  mystère  admirable 
de  notre  rédemption,  et  sur  les  saints  sacre- 
ments qui  nous  en  appliquent  la  vertu  ; afin  que 
chacun  connût  plus  distinctement  les  remèdes 
que  Dieu  a donnés  à nos  maux , et  les  disposi- 
tions avec  lesquelles  il  les  faut  recevoir. 

Et  nous  avons  trouvé  à propos  de  nous  éten- 
dre davantage  sur  ces  choses,  que  sur  les  vertus 
et  les  vices  particuliers , réservant  cette  instruc- 
tion pour  l’âge  plus  avancé , où  l’on  fait  des 
réflexions  plus  sérieuses  sur  les  obligations  gé- 
nérales de  tous  les  chrétiens , et  sur  les  obliga- 
tions particulières  de  son  état. 

Enfin,  nous  avons  voulu  principalement  faire 
entendre  les  mystères  et  la  vertu  des  sacrements, 
pareeque  ces  vérités  bien  entendues  contien- 
nent la  vraie  semence  venue  du  ciel,  qui  pro- 
duit dans  la  suite  les  fruits  des  bonnes  œuvres, 
quand  la  terre  où  on  la  jette  est  bien  cultivée. 

C’est  pourquoi  nous  vous  exhortons  à répandre 
toujours  dans  vos  prônes  et  dans  vos  sermons 
quelque  chose  du  catéchisme , et  d’y  ramener 
souvent  les  mystères  de  Jésus-Christ  et  la  doc- 
trine des  sacrements,  pareeque  ces  choses  étant 
bien  traitées,  inspirent  l’amour  de  Dieu , et  avec 
l’amour  de  Dieu,  toutes  les  vertus. 
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C’est  aussi  la  véritable  fin  de  tous  les  mystères, 
Dieu  n’avant  pas  Tait  des  choses  si  admirables 
pour  être  la  pAture  des  esprils  curieux  ; mais 
pour  être  le  fondement  des  saintes  pratique* 
auxquelles  la  religion  nous  oblige. 

Et  il  est  clair  qu'en  expliquant  aux  fidèles  ee 
qui  est  opéré  en  nous  par  le  baptême  , et  à quoi 
nous  nous  y sommes  obliges  ; quelles  sont  les 
lois  de  la  péuitence  chrétienne  ; quel  est  le  des- 
sein de  Jésus- Christ  dans  l’institution  de  l'eu- 
charistie, et  avec  quel  sentiment  il  faut  entendre 
la  messe  et  communier,  on  produit  insensible- 
ment dams  les  cœurs  la  véritable  piété,  et  on 
rend  les  hommes  capables  de  profiter  du  service 
divin  auquel  ils  assistent. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  'les  peuples , et 
même  les  gens  de  travail,  soient  incapables 
d’entendre  ees  choses;  l'expérience  fait  voir  au 
contraire  que , pourvu  qu’on  s'v  prenne  bien , et 
qu’en  excitant  en  eux  le  désir  d’apprendre,  on 
se  montre  toujours  prêt  à les  instruire,  tant  eu 
publie  et  dans  l'Eglise , qu’en  particulier  et  A la 
maison , on  les  peut  av  ancer  dans  la  connois- 
sance  de  Dieu  et  de  son  royaume. 

On  trouve  certains  villages,  qui , pour  avoir  ! 
eu  seulement  quelques  bons  curés  qui  se  sont 
donnés  tout  entiers  à les  instruire , ont  fait  de 
si  grands  progrès  daus  la  doctrine  chrétienne, 
qu’on  eu  est  surpris;  de  sorte  que  quand  ou  crie 
tant  que  les  peuples  sont  incapables , il  est  A 
craindre  que  ce  uc  soit  un  prétexte  pour  se  dé- 
charger de  la  peine  de  les  instruire. 

L’exemple  même  des  hérétiques  peut  fermer 
la  bouche  A ceux  qui  cherchent  une  excuse  A leur 
négligence  dans  l’incapacité  des  peuples.  Car 
enfin  on  y voit  les  plus  grossiers  artisans,  et  les 
femmes  mêmes  et  les  enfants,  citer  l'Écriture,  et 
parler  des  points  de  controverse  ; et  quoique  ces 
eonnoissanees  dégénèrent  enun  babil  dangereux , 
et  se  consument  en  vaines  disputes,  c'en  est 
assez  pour  nous  faire  v oir  de  quoi  on  pourroit 
rendre  les  peuples  capables,  en  tournant  mieux 
les  instructions. 

Mais  il  est  vrai  que  pour  cela  il  faut  un  grand 
soin;  et  comme  nous  venons  de  dire,  il  faut 
faire  le  catéchisme  plus  encore  dans  les  maisons 
et  en  particulier,  que  dans  l’Église  ; et  le  faire 
non  seulement  aux  enfants,  mais  principale- 
ment aux  pères  de  famille  et  aux  maîtres  d’é- 
cole , afin  que  peu  A peu  toutes  les  familles  soient 
instruites. 

Je  m'adresse  donc  maintenant  A vous , pères 
et  mères,  qui  nous  témoignez  si  souvent  que 
vous  desirez  que  vos  enfants  soient  bien  instruits; 
sachez  que  vous  en  devez  être  les  premiers  et 
principaux  catéchistes. 


Vous  êtes  les  premiers  catéchistes  de  vos  en- 
fants, pareeque  avant  qu'ils  viennent  A l’église 
vous  leur  inspirez,  avec  le  lait,  la  saine  doctrine 
que  l’ Église  vau»  donne  pour  eux. 

Vous  êtes  les  principaux  catéchistes,  paree- 
que c’est  A vous  A leur  faire  apprendre  par  cœur 
leur  catéchisme,  A le  leur  faire  entendre , et  A le  leur 
répéter  tous  les  jours  dans  la  maison  ; autre- 
ment, ce  qu'ils  apprendraient  A l'église  le  di- 
manche et  durant  un  temps  de  l'année,  se  per- 
dra trop  aisément  dans  le  reste. 

Mais  comment  pourrez-vous  les  instruire , si 
vous-mêmes  vous  n’êtes  pas  instruits  ? V ous  de- 
vez donc  assister  au  catéchisme  avec  autant  de 
soin  que  vos  enfants  mêmes  ; vous  devez  vous 
y renouveler  avec  eux,  et  reprendre  le  premier 
lait  que  vous  avez  sucé  d’ans  l’Eglise,  étant  en- 
fants. 

Et  il  n’y  a point  de  père  ni  de  mère  de  famille 
qui  ne  doive  souvent  repasser  sur  son  caté- 
chisme, et  le  relire  avec  attention.  Les  principes 
de  la  religion  chrétienne,  contenus  dans  le  ca- 
téchisme, ont  cela  de  grand,  que  plus  ou  les  re- 
lit, plus  on  y découvre  de  vérités.  .Nous  venons 
même  de  remarquer  qu’il  y a beaucoup  de  choses 
qu’on  dit  aux  enfants,  qu’ils  n'entendent  que  dans 
un  Age  plus  avancé;  de  sorte  qu'il  y a dans  le  caté- 
chisme A apprendre  pour  tout  le  monde.  Et  quand 
les  pères  de  famille  ne  reliraient  le  catéchisme 
que  pour  se  rendre  capables  d’en  instruire  leurs 
enfants  et  leurs  serviteurs,  c’est  une  assez  forte 
raison  pour  les  y obliger. 

Mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  plupart  des 
hommes  ne  le  savent  pas  assez  ; et  ce  qu’il  y a 
de  pis,  c’est  (pie  depuis  qu’ils  sont  arrivés  A un 
certain  Age,  sans  l’avoir  bien  su , ils  négligent , 
et  même  ils  ont  honte  de  ie  rapprendre. 

Pour  empêcher  unsi  grand  mal , il  faot  tâcher 
d'établir  dans  ce  diocese  une  coutume  qu’on  voit 
déjà  en  beaucoup  d’autres,  que  les  hommes  et 
les  femmes  d’Age , non  seulement  assistent  avec 
les  enfants  aux  catéchismes,  mais  eneore  qu’ils 
sont  bien  aises  d’y  être  interrogés  et  d’y  ré- 
pondre. 

Je  vous  exhorte,  mes  chers  enfants,  de  vous 
rendre  dociles  A pratiquer  ce  saint  exercice;  et 
vous,  mes  frères  les  prêtres,  A introduire,  le  plus 
que  vous  pourrez,  une  pratique  si  nécessaire. 

Surtout  ne  vous  relAchez  pas  de  l'obligation 
qui  vous  est  imposée , d’interroger  ceux  qui  se 
présentent  pour  la  confession , pour  le  mariage, 
pour  être  parrains  et  marraines  ; et  ne  les  rece- 
vez pas  s’ils  ne  savent  leur  catéchisme. 

Faites  entendre  souvent  aux  peres  et  mères 
defamillc,  qu’ils  sont,  comme  dit  l'apôtre,  pires 
qu’infidèles,  s'ils  ne  procurent  l’instruction  de 
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leurs  Serviteurs;  et  par-là  faites-leur  compren- 
dre ce  qu’ils  doivent  à leurs  enfants. 

Beprésentez-leur  que  les  fêtes,  et  principale- 
ment le  saint  dimanche,  est  institué  particulière- 
ment pour  vaquer  à cette  instruction.  Montrez- 
leur  le  crime  qu’ils  commettent,  en  préférant  le 
cabaret etle  jeu  nu  salutde  leurs  enfants  ;et  fai- 
tes-leur connoltre.au  contraire,  que  si  leurs  en- 
fants sont  bien  instruits , ils  goûteront  les  pre- 
miers le  fruit  de  leur  instruction,  puisqu'ils  leur 
seront  d’autant  plus  soumis , qu’ils  le  seront  da- 
vantage à Pieu,  et  qu’ils  seront  mieux  informés 
de  ses  volontés. 

Au  reste,  vous  devez  prendre  garde  à faire  le 
catéchisme,  non  seulement  avec  une  grande  as- 
siduité et  affection,  mais  encore  avec  une  gra- 
vité mêlée  de  douceur,  afin  que  la  gravité  In- 
spire du  respect  aux  enfants,  et  que  votre  douceur 
leur  soit  nn  attrait  pour  vous  entendre. 

Avant  que  de  foire  réciter  le  catéchisme  aux 
enfants,  faites  toujours  précéder  un  discours 
plein  de  piété  et  d’onction,  qui  leur  donne  l’idée 
des  vérités  dont  vous  leur  demanderez  compte  : 
que  ce  discours  soit  familier  et  court , autant 
qu’affectueux  et  insinuant.  Finissez  par  quelque 
chose  de  touchant,  et  recueillez  en  peu  de  paro- 
les ce  qui  aura  cté  dit.  Répandez  à propos  dans 
tout  le  catéchisme  des  traits  vifs  et  perçants, 
pour  inspirer  aux  enfants  l’amour  de  la  vertu  et 
l’horreur  du  vice.  Mettez-leur  souvent  devant 
les  yeux  les  peines  de  la  vie  future,  et  les  suites 
affreuses  du  péché  mortel.  Consolez  ces  âmes 
tendres  par  la  vue  des  récompenses  éternelles. 
Tâchez  de  les  attendrir  en  ne  cessant  de  leur  in- 
spirer l’amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Mêlez 
aux  instructions  quelques  histoires  tirées  de  l’É- 
criture, ou  des  auteurs  approuvés;  l’expérience 
faisant  voir  qu'il  y a un  charme  secret  dans  de 
tels  récits,  qui  réveillent  l’attention,  et  vous 
donneront  le  moyen  d’insinuer  agréablement  1a 
sainte  doctrine  dans  les  cœurs.  C’est  pourquoi , 
lorsque  vous  aurez  à expliquer  un  mystère  ou 
un  sacrement,  vous  devez  poser  pour  fondement 
ce  qui  se  sera  passé  dans  l'accomplissement  de 
ce  mystère,  ou  dans  l’institution  de  ce.  sacre- 
ment. Et  pour  vous  faciliter  ces  récits,  M.  Fleury, 
prêtre  du  diocèse  de  Paris,  et  abbé  du  Loc- 
J)ieu,  vous  en  a donné,  dans  son  Catéchisme  his- 
torique, des  modèles  approuvés  de  nous.  Nous- 
mêmes  nous vousavonsiciindiqué  quelques  récits 
que  vous  pourrez  faire , non  pas  pour  vous  y as- 
treindre, ni  pour  dire  tout,  mais  pour  exciter 
vot  re  vigilance  à en  chercher  de  semblables  dans 
les  cas  pareils.  Le  tout  est  de  savoir  rendre  sen- 
sibles les  choses  que  vous  aurez  à raconter.  Étu- 
diez-vous à prendre  les  sens,  afin  que  par  les 
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sens  vous  vous  saisissiez  de  l’esprit  et  du  cœur. 

Inculquez  et  répétez  souvent  avec  force  les 
choses  plus  difficiles  et  plus  importantes;  et  sur- 
tout ne  vous  lassez  pas  dans  un  ouvrage  pénible 
autant  que  nécessaire , puisque  la  couronne  de 
gloire  vous  est  réservée  pour  un  aussi  utile  tra- 
vail ; et  que  vous  n'avez  que  ce  moyen  de  ren- 
dre nn  bon  compte  à Dieu  des  âmes  qu’il  vous 
a confiées. 

| C'est  ce  que  saint  Paul  vous  ordoune  par  ces 
paroles  : Soyez  allenlif  à In  lecture,  à l’exhorta- 
tion et  à l'instruction Médites  ces  choses  ; 

soyez-en  toujours  occupé , afin  que  votre  avan- 
cement soit  connu  de  l</us.  Veilles  sur  vous- 
metne,  el  soyez  appliqué  a l'instruction,  par- 
ceque  par  ce  moyen  vous  vous  sauverez  vous- 
j même,  et  ceux  qui  vous  écoulent  \ Et  encore: 
Annoncez  la  parole  ; prenez  les  hommes  à 
temps  el  à contre-temps;  reprenez,  suppliez, 
menacez  avec  toute  sorte  de  patience  et  de 
doctrine Soyez  vigilant  ; souffrez  constam- 

ment tous  les  travaux  ; faites  la  charge  d'un 
évangéliste;  remplissez  les  devoirs  de  votre 
ministère 3. 

Nous  ordonnons  que  cet  avertissement  sera  lu 
au  prône  aussitôt  que  ce  catéchisme  vous  sera 
présenté  ; et  que , pour  l'instruction  des  pères  et 
mères,  il  sera  relu  intelligiblement  et  distincte- 
ment deux  fois  l'année,  à savoir,  le  premier  di- 
manche d’octobre,  et  lo  premier  dimanche  de 
carême. 

Donné  à Meaux,  le  sixième  jour  du  mois  d’oc- 
tobre mil  six  cent  quatre-vingt-six. 

f J.  Bé.vigxe,  évêque  de  Meaux. 

Par  mondit  seigneur, 

Royeh. 

Nous  partageons  ceux  qu’il  faut  instruire,  en 
deux  ordres  ou  en  deux  classes. 

La  première  classe  est  de  ceux  qui  commen- 
cent, et  qui  peuvent  être  préparés  à la  confirma- 
tion. 

La  seconde  classe  est  de  ceux  qui  sont  déjà 
plus  avancés,  et  que  l’on  prépare  à leur  première 
communion. 

Selon  ces  deux  classes,  nous  proposons  deux 
catéchismes. 

Nous  en  ajoutons  un  troisième  pour  l'intelli- 
gence des  fêtes  et  des  observances  de  l'Église  , 
pour  l’usage  de  ceux  qui  seront  encore  plus 
avancés. 

< /.  Tint.  IY.  IS.  15,  lé.  — > II.  Tim.  IY.  % 
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PREMIER  CATÉCHISME, 

OU  ABRÉGÉ 

DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE, 

rota  arei  #11  cornacoT. 

Il  In  but  encore  distinguer  en  deux  ordre»  ; car  il  y a 
tm  catéchisme  qu'on  doit  apprendre  aux  enfants  dans  la 
maison , dès  qu'ils  commencent  h parler  et  à pouvoir  rete- 
nir quelque  chose.  Alors  ce  catéchisme  leur  doit  être  ap- 
pris par  leurs  père»  et  par  leur»  mères. 

Premièrement , dès  qu'il»  bégaient,  il  leur  but  appren- 
dre h faire  le  signe  de  b croix , en  leur  disant  : 

Demande.  Faites  le  signe  de  la  croix. 

Réponse.  ■{■  Au  nom  du  Pcre,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Ce  qu'il  est  bon  aussi  de  leur  faire  dire  en  latin,  afin  que 
des  le  berceau , il»  s'accoutument  au  langage  de  l'Eglise. 

•}■  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritùs  sancti. 
Amen. 

Quaud  ils  commencent  a parler,  il  leur  faut  faire  ces  de- 
mandes, et  leur  en  apprendre  Ica  réponses  les  unes  après  les 
mitres , selon  qu'ils  les  pensent  retenir,  sans  les  presser,  et 
sans  se  mettre  en  peine  s'ils  les  entendent , parce  que  Dieu 
leur  en  donnera  l'intelligence  dans  le  temps. 

Qui  est-ce  qui  vous  a créé? 

C’est  Dieu  qui  m'a  créé. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

Dieu  est  le  créateur  de  toutes  choses. 

Y a-t-il  plusieurs  Dieux  ? 

Non.  Il  n’y  a qu’un  seul  Dieu. 

y a-t-il  plusieurs  personnes  en  Dieu? 

Oui.  Il  y a trois  personnes  en  Dieu. 

Quelles  sont-elles  ? 

I.c  Père,  le  Fils , et  le  Saint-Esprit. 

Laquelle  de  ces  trois  puissances  s’est  faite 
homme  ? 

C’est  la  seconde. 

Quelle  est-elle  ? 

Dieu  le  Fils. 

Où  s’esl-il  fait  homme? 

Dans  le  sein  de  la  sainte  vierge  Marie. 

Comment  a-t-il  été  fait  homme  ? 

Par  l’opération  du  Saint-Esprit. 

Comment  l'appelez-vous  ? 

Jésus-Christ,  Dieu  et  homme. 

Où  est  Dieu? 

Dieu  est  partout. 

Dieu  voit-il  tout  ? 

Oui.  Dieu  voit  tout 

Dieu  a-t-il  une  figure  humaine  ? 

Non.  Dicn  n’a  point  de  ligure  humaine. 

Dieu  a-t-il  un  corps  ? 

Non.  Dieu  n’a  point  de  corps  ; c'est  un  esprit. 


A mesure  qu'ils  avancent  cl  deviennent  capable»  de  rete  • 
nir,  il  leur  but  soigneusement  apprendre,  premièrement 
le  Ordo , ou  le  Symbole  de»  Apôtre» , le  Polrr,  ou  l'Orai- 
son dominicale,  el  l'.tce  Maria,  ou  b Salutation  da  l'Ange. 

Remarquez  qu'il  leur  but  apprendre  ce»  choses,  sait,  se 
mettre  en  peine  s'ils  les  entendent , premièrement  en 
françois,  et  ensuite  en  btin,  selon  que  leur  mémoire  sera 
capable. 

Dites  le  Symbole  des  Apôtres. 

Je  crois  en  Dieu,  etc. 

Dites  le  Symbole  des  Apôtres  en  latin. 

Credo  in  Deum,  etc. 

Dites  l’Oraison  dominicale. 

Notre  Père,  qui  êtes  dans  les  cieux , etc. 

Dites  COraison  dominicale  en  latin. 

Pater  noster,  qui  es  in  cœtis,  etc. 

Dites  la  Salutation  angélique. 

Je  vous  salue,  Marie,  etc. 

Dites  ta  Salutation  angélique  en  latin. 

Ave,  Maria,  elc. 

On  doit  ainsi  leur  apprendre  Ica  Commandements  de 
Dien  et  de  l'Eglise,  quand  on  les  soit  capables  de  les  rele- 
nir,  scion  qu'il»  sont  portés  dans  ce s ver»  pour  une  plua 
grande  facilité. 

Dites  les  Commandements  de  Dieu. 

Un  seul  Dieu  tu  adoreras,  etc. 

Dites  les  Commandements  de  F Fglise. 

Les  dimanches  la  messe  outras , etc. 

Il  faut  accoutumer  Ica  enfants , le  pins  qu’il  se  pent , h 
faire  le  signe  de  b croix  , quand  on  les  couche , quand  on 
Ica  lève,  au  commencement  el  h b lin  de  toua  leurs  repus, 
en  disant:  .tu  nom  du  Père,  et  du  t-'ils , et  du  Saint-Esjiril . 
Ainsi  soit-il. 

CATÉCHISME 

QUI  SE  DOIT  FAIRE  DANS  L’ÉGLISE 

ET  DANS  L'ÉCOLK, 

A ceux  qui  commencent  à avoir  l’usage  de  la  raison , et  à 

peu  près  quaud  on  a coutume  de  leur  donner  la  confir- 
mation. 


Quand  les  enfants  sont  assemblés,  le  catéchiste  leur 
doit  faire  montrer  leur  catéchisme , prendre  garde  s’ils  le 
tiennent  propre,  et  les  bien  avertir  de  ne  le  pas  perdre,  et 
de  ne  le  pas  laisser  gâter  ni  déchirer. 

11  leur  faut  soigneusement  répéter  tout  ce  qui  est  dit 
dans  la  précédente  instruction, et»?  bien  garder  de  passer 
outre,  jusqu’à  ce  que  les  enfants  la  sachent  parfaitement 
et  sans  hésiter.  Après , pour  leur  faire  mieux  enteodre  ce 
qu’ils  ont  dit , on  leur  fera  les  leçons  suivantes. 

LEÇON  I. 

De  la  doctrine  chrétienne  en  général,  et  de  la  connoissance 
de  Dieu. 

On  commencera  oette  instruction,  en  faisant  connoilre 
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l'utilité  dn  catécliimie , où  l'on  apprend  le  chemin  de  b 
rie  éternelle. 

On  représentera  Jésus-Christ  à l'ége  de  douze  ans , 
écoutant  les  docteurs,  les  interrogeant,  et  leur  répondant 
(Luc.  il.  Mj,  47.)  : mystère  où  il  a voulu  sanctifier  Ica  r ml- 
mencenients  des  enfants , et  uous  donner  quelque  idée  du 
catéchisme.  On  le  fêta  voir  aussi  dans  toute  la  suite  de  son 
enfance . obéissant  et  profitant  ( Luc.  11.  40,  51 , 52.)  ; et 
on  avertira  souvenCle*  enfants  d'imiter,  autant  qu'ils  pour- 
ront , b sainte  enfonce  de  Jésus-Christ , et  de  s'y  unir. 

( Voyez  Catéchisme  des  Files,  File  de_  notre  .Seigneur, 
leçon  vi.) 

Êtes-vous  chrétien  ? 

Oui.  Je  suis  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu. 

Qui  appelez-vous  chrétien  ? 

Celui  qui  est  baptisé,  qui  croit  et  confesse  la 
doctrine  chrétienne. 

Qu’appelez-vous  la  doctrine  chrétienne  ? 

Celle  que  Jésus-Christ  a enseignée. 

Comment  est-ce  qu’on  apprend  la  doctrine 
chrétienne  ? 

Par  le  catéchisme. 

Que  veut  dire  ce  mot  catéchisme  ? 

Il  veut  dire  Instruction. 

De  qui  faut-il  recevoir  cette  instruction  ? 

De  l’Église  et  de  ses  pasteurs. 

Que  nous  apprend  la  doctrine  chrétienne? 

Elle  nous  apprend  pourquoi  Dieu  nous  a mis 
au  monde. 

Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  mis  au  monde  ? 

Pour  le  connoitre,  l’aimer,  le  servir,  et  par 
ce  moyen  obtenir  la  vie  éternelle. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

C’est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  le 
Seigneur  universel  de  toutes  choses. 

Où  est  Dieu  ? 

Il  est  au  ciel , en  la  terre,  et  en  tout  lieu. 

Dieu  voit-il  tout? 

Dieu  voit  tout,  et  jusqu’à  nos  plus  secrètes 
pensées. 

Dieu  voit-il  l’avenir  ? 

Il  voit  tout  ensemble  le  présent,  le  passé  et 
l’avenir. 

LEÇON  II. 

Du  ligna  de  la  croix , et  de  la  profession  du  christia- 
nisme. 

On  pourra  commencer,  en  représentant  Jésus-Christ 
en  croix , bénissant  les  hommes , et  nous  apprenant  qne 
toute  bénédiction  est  dans  la  croix. 

Par  quel  signe  le  chrétien  sc  peut-il  faire 
connoitre? 

Par  le  signe,  de  la  croix. 

Comment  faites-vous  le  signe  delà  croix? 

Je  le  fais  en  mettant  ia  main  à la  tête , puis 
à l’estomac,  et  enfin  sur  les  deux  épaules , di- 
sant : -j-  Au  nom  du  Père , et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 
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Ne  fait-on  pas  encore  le  signe  de  la  croix  en 
d’autres  manières? 

Oui.  On  le  fait  ordinairement  au  commence- 
ment de  chaque  évangile,  en  imprimant  la  croix 
sur  son  front , sur  sa  bouche  et  sur  son  estomac. 

Pourquoi  sur  ces  trois  parties? 

Pour  montrer  qu'on  veut  consacrer  à Dieu 
ses  pensées,  ses  paroles , et  son  cœur  ou  ses  af- 
fections. 

Pourquoi  faites-vous  le  signe,  de  la  croix? 

Je  le  fais  principalement  pour  marquer  que  je 
fais  profession  d’être  chrétien. 

Que  veut  dire  faire  profession  d’être  chré- 
tien? 

C’est  faire  profession  de  vouloir  toute  sa  vie 
croire  et  pratiquer  la  doctrine  que  Jésus-Christ 
a enseignée. 

Faut-il  faire  profession  du  christianisme,  ou 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ? 

II  le  faut;  et  il  n’y  a point  de  salut  pour  ceux 
qui  ne  le  font  pas. 

Pourquoi  dites-vous  qu’on  fait  profession  du 
christianisme  en  faisant  le  signe  de  la  croix? 

Parcequ'on  y confesse  les  deux  principaux 
mystères  de  la  religion  chrétienne. 

Quels  sont-ils  ? 

Le  mystère  de  la  Trinité,  et  celui  de  ia  ré- 
demption du  genre  humain. 

Comment  y confessez-vous  le  mystère  de  la 
Trinité  ? 

En  disant  : An  nom  du  Père , et  du  Fils , et 
du  Saint-Esprit. 

Que  devez-vous  penser  en  les  nommant  ?, 

Que  j'ai  été  baptisé  en  leur  nom. 

Comment  confesse-t-on  le  mystère  de  la  ré- 
demption du  genre  humain  ? 

En  faisant  sur  nous  le  signe  de  la  croix , en 
signe  que  nous  avons  été  rachetés  par  la  croix 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Quand  faites-vous  le  signe  de  la  croix? 

Le  matin  en  me  levant , le  soir  en  me  cou- 
chant , et  au  commencement  de  chaque  action . 

Qu  entendez-vous  par  ces  actions  que  vous 
commencez  pur  le  signe  de  la  croix? 

C’est  que  je  le  fais  avant  le  repas,  avant  le 
travail , en  commençant  et  en  finissant  la  prière 
au  commencement  du  sermon  et  du  catéchisme. 

N’y  a-t-il  pas  quelque  occasion  particulière 
où  l’on  fasse  le  signe  de  la  croix? 

Oui.  On  le  fait  dans  les  grands  périls,  et  sur- 
tout dans  le  péril  et  occasion  du  péché. 

Pourquoi  commencer  ses  actions  par  le  si- 
gne de  la  croix  ? 

Pour  s'exciter  à tout  faire  au  nom  et  pour  l’a- 
mour de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

Quel  profit  tirc-t-on  de  cc  signe? 
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C’est  qu’étant  fait  avec  fol  et  révérence , il 
chasse  les  démons , 11  dissipe  les  tentations  et  les 
mauvaises  pensées , et  il  attire  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  choses  sur  lesquelles  on  le  fait. 

LEÇON  1U. 

Du  mystère  de  la  Iris  sainte  7 rince. 

On  racontera  ici  le  baptême  de  Jêsus-l  .lirist , oii  paru- 
rent Ica  trois  personnes  disinea.  ( Matin,  ni.  i l.  .Unir.  i. 
10.  Lut.  ni.  SU  (Koyea  Catérà.  des  Fîtes.  Frie  de  Jlsus- 
christ,  leçon  v.)  On  avertira  soigneusement  que  la  Trinité 
cal  invi-iblc  en  elle-même,  encore  qu’elie  paroisse  ici  par 
quelque  chose  de  sensible. 

Y ad-il plusieurs  Dieux  ? 

Non.  11  n’y  a qu’un  seul  Dieu. 

Combien  >j  a-t-il  de  personnes  en  Dieu ? 

Il  y en  a trois  , le  l’ére  , le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit;  et  c’cst  ce  qu'on  appelle  la  très  sainte 
Trinité. 

Lequel  est  le  plus  grand,  le  plus  sage  et  le 
plus  puissant  des  trois ? 

Ils  ont  la  même  grandeur,  la  même  sagesse  et 
la  même  puissance. 

Le  Père  est-il  plus  ancien  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit ? 

Non.  Ils  sont  tous  trois  d’une  même  éternité  ; 
enfin  ils  sont  égaux  en  toutes  choses , pareequ’ils 
ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

Pourquoi  répétez-vous  si  souvent  ces  paro- 
les : Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit? 

Pour  nous  ressouvenir  que  nous  avons  été  bap- 
tisés au  nom  des  trois  personnes  divines , Père , 
Fils  et  Saint-Esprit. 

LEÇON  IV. 

Du  mystère  de  l incarnation  et  de  ta  rédemption  du  genre 
humain. 

On  commencera  par  le  récit  do  message  de  l'ange  h la 
sainte  Vierge , en  disant  qu’à  l'acte  de  soumission  qu  elle 
fil,  Jésus-Christ  fui  forme  dans  scs  entrailles  par  le  Saint- 
Esprit.  ( Luc.  1 . 26.) 

Quelle  est  celle  des  trois  personnes  de  la  très 
sainte  Trinité , qui  s’est  faite  homme  ? 

C’est  Dieu  le  Fils , la  seconde  personne. 

Qu'est-ce  à dira , se  faire  homme? 

C’est  prendre  un  corps  et  une  aroe  comme 
nous. 

Où  a-t-il  pris  ce  corps  et  celle  aine  ? 

Dans  ic  sein  de  la  bienheureuse  vierge  Marie. 

Comment  a-t-il  été  conçu  dans  le  sein  d’une 
vierge  ? 

Par  l'opération  du  Saint-Esprit. 

Comment  s’appelle-t-il 


Jésus-Christ. 

Comment  appelle-t-on  ce  mystère  ? 

On  l’appelle  le  mystère  de  l'incarnation. 

Que  veut  dire  ce  mol  incarnation? 

Il  veut  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s’est  fait  chair, 
c'est-à-dire , qu’il  s'est  fait  homme , et  a pris  une 
chair  comme  la  nôtre. 

Est-il  homme  seulement  ? 

Non.  il  est  Dieu  et  homme. 

Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s’est-il  fait  homme? 

Pour  nous  racheter  de  l’enfer  par  son  sang 
précieux , et  nous  sauver  de  la  mort  éternelle , 
par  la  mort  de  in  croix. 

Etions-nous  perdus? 

Oui.  Nous  étions  perdus  par  le  péché  d’Adam, 
notre  premier  père. 

Quel  est  l'effet  du  péché  d’Adam? 

C’est  de  nous  faire  naître  dans  le  péché. 

Comment  appe.Ue-1-on  ce  péché  dans  lequel 
nous  naissons  ? 

Le  péché  originel. 

Que  veut  dire  ce  mot  originel  ? 

Un  péché  que  nous  apportons  dès  notre  ori- 
gine, c'est-à-dire,  en  naissant. 

LEÇON  V. 

bu  Symbole  des  apôtres , et  delà  prière. 

Récit.  Jésus-Christ  ressuscité . et  envoyant  ses  apôtres 
prêcher  par  bmt  l’univers  i.Watlh.  ilvm.  t B.)  : ou,  si  l’on 
veut,  quelque  autre  endroit  où  Jésus-Christ  envoie  ses 
apôtres , et  ordonne  de  les  croira , comme  Lut.  u.  i.  ale. 

Quel  est  le  fondement  de  la  vie  chrétienne  ? 

C’est  la  fol. 

Quels  sont  les  principaux  articles  de  foi? 

Ceux  qui  sont  compris  dans  le  Symbole  des 
apôtres. 

Combien  y en  a-t-il? 

Il  y en  a douze. 

Bécitcz-les. 

Je  crois  en  Dieu,  etc. 

Est-ce  une  chose  agréable  à Dieu , de  réciter 
souvent  le  Symbole  ? 

Oui;  pour  imprimer  dans  son  eœur  les  articles 
de  la  foi , d'où  dépend  notre  salut. 

LEÇON  VI. 

De  la  prière,  ou  du  Pater  et  de  l'Are. 

Récit.  Les  disciples  autour  de  Jésus-Christ,  lui  deman- 
dant qn’il  leur  apprenne  à prier,  et  Jésus-Christ  le  leur 
apprenant.  (Luc.  n.J 

Quel  est  le  plus  nécessaire  exercice  du  chré- 
tien ? 

C’est  la  prière. 

Pourquoi  ta  prière  est-elle  si  nécessaire  ? 
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C'est  qu’elle  nous  obtient  le  secours  de  Dieu, 
sans  lequel  nous  ne  pouvons  avoir  ni  foire  aucun 
bien. 

Quelle  prière  dites-vous  le  plus  souvent  ? 
L'Oraison  dominicale , ou  le  Pater. 

Que  veut  dire  ce  mot.  Oraison  dominicale? 
C’est-à-dire,  la  prière  que  notre  Seigneur  nous 
a enseignée. 

Rècitez-la. 

Notre  Père , qui  êtes  dans  les  deux , etc. 
t\'ij  urt-il  pas  encore  quelque  autre  prière  que 
vous  fassiez  souvent? 

Il  y a encore  la  Salutation  de  l’ange. 

Pourquoi  la  dites-vous  si  souvent  ? 

En  mémoire  de  l’incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
et  pour  honorer  sa  sainte  mère. 

Récilez-la. 

Je  vous  salue , Marie , etc. 

Que  faut-il  faire  quand  on  commence  sa 
prière  ? 

Se  mettre  en  la  présence  de  Dieu. 
Qu'appelez-vous  se  mettre  en  la  présence  de 
Dieu? 

Faire  un  acte  de  foi , par  lequel  on  croie  que 
Dieu  est  présent , et  l’adorer  comme  celui  qui 
voit  le  fond  de  nos  cœurs. 

Que  dites-vous  de  ceux  qui  prient  sans  at- 
tention ? 

S’ils  négligent  d’être  attentifs,  loin  de  servir 
Dieu , ils  l'offensent. 

LEÇON  VU. 

Des  dis  commandements  de  Pieu,  et  en  particulier  du 
premier. 

Récit.  Dieu  ilimnjrit  les  dix  commandements  dans  le 
désert , sur  le  molli  de.Siual  (Exod.  au.  1 6 et  suie.  xx.  i. 
etc.  18,  19,20,  21). 

Combien  y a-t-il  de  commandements  de  Dieu? 
Il  y en  a dix , savoir: 

I.  Un  seul  Dieu  tu  adoreras,  etc. 

Ditcs-moi  ce  qu’il  y a à considérer  en  géné- 
ral en  chaque  commandement  de  Dieu. 

C'est  qu’eu  chaque  commandement  il  fout  en- 
tendre quelque  chose  qui  nous  est  commandée , 
et  quelque  autre  chose  qui  nous  est  défendue. 

Expliquez  chuque  commandement  de  Dieu 
en  particulier. 

Que  veut  dire  le  premier,  Un  seul  Dieu  tu 
adoreras? 

Le  premier  commandement  nous  oblige  à ai- 
mer et  adorer  Dieu  de  tout  notre  cœur. 

Que  nous  defend-il  ? 

Il  nous  défend  toute  idolâtrie , magie , héré- 
sie , et  toutes  superstitions. 

Qu’appelez-vous  superstition  ? 


Une  fausse  dévotion. 

Que  dites-vous  de  ceux  qui  guérissent , ou 
font  guérir  les  hommes  ou  les  animaux , par 
certaines  paroles  ? 

Ils  pèchent  contre  ce  commandement. 

Pourquoi  ? 

Tarccqu’ils  ont  recours  au  démon. 

Mais  si  ces  paroles  sont  saintes  ? 

C’est  toujours  une  tromperie  du  malin  esprit, 
qui  nous  fait  abuser  des  saintes  paroles. 

Mais  si  l’on  a intention  d’ honorer  Dieu  ? 

C'est  une  superstition , pareeque  Dieu  n’a  pas 
attaché  une  telle  vertu  à ces  paroles. 

Est-il  défendu  par  ce  commandement  d’ho- 
norer  les  saints  ? 

Non  ; pareeque  nous  n’honorons  pas  les  saints 
comme  Dieu  , mais  comme  les  amis  de  Dieu. 

Est-il  défendu  d' honorer  les  images  de  Jésus- 
Christ  ou  des  sainls  ? 

Non  ; pareequ'on  ne  les  a qu’en  mémoire  des 
originaux , et  que  l'honneur  qu'on  rend  aux  ima- 
ges se  rapporte  à eux. 

Et  les  reliques  des  sainls  ? 

On  les  honore  de  même,  en  mémoire  des 
saints. 

LEÇON  VIII. 

Du  second  et  troisitme  commandement  de  Dieu. 

Dans  les  leçons  suivantes,  pour  récil,  quelques  exemples 
des  chÉlimenU  de  Dieu  contre  ceux  qni  violent  ses  cora- 
mandements , comme  pour  celai  des  fêtes , l'exemple  d'A- 
clian  (Jos.  eu.). 

Expliquez  le  second  commandement , Dieu 
en  vain  tu  ne  jureras. 

Par  ce  commandement  sont  défendus  les  jure- 
ments faits  sans  respect  et  sans  nécessité , les 
parjures,  les  reniements,  et  les  blasphèmes  con- 
tre Dieu  et  contre  les  saints. 

Qu’ est-ce  qui  nous  esl  ordonné  par  ce  second 
commandement? 

II  nous  est  ordonné  d'accomplir  nos  promesses 
et  nos  vœux. 

Expliquez  le  troisième  commandement.  Les 
dimanches  tu  garderas. 

Il  est  commandé  de  sanctifier  les  dimanches 
et  les  fêtes. 

Que  faut-il  faire  pour  cela? 

Il  faut  entendre  la  messe , la  prédication , et 
le  service  de  l’Église,  avec  dévotion  et  respect, 
et  vaquer  aux  bonnes  oeuvres. 

Et  que  nous  est-il  défendu  ? 

Il  est  défendu  de  faire  aucune  œuvre  servile. 
Qu'appelez-vous  les  œuvres  serviles? 

Les  œuvres  mercenaires,  par  où  ordinaire* 
ment  on  gagne  sa  vie. 

33 
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Quelles  autres  œuvres  faut-il  particulière- 
ment éviter,  pour  bien  sanctifier  les  fêtes  ? 

Il  faut  éviter  principalement  le  péché , et  tout 
ce  qui  porte  au  péché , comme  le  cabaret , les 
d luises,  les  assemblées  de  brelans  et  des  jeux 
défendus. 

Et  pour  les  jeux  on  exercices  permis? 

Il  sc  faut  bien  garder  d'y  donner  trop  de 
temps,  et  surtout  d’y  passer  le  temps  de  la  messe 
paroissiale , de  la  prédication, ou  du  catéchisme 
et  du  service  divin. 

LEÇON  IX. 

Du  quatre  me,  cinquième.  siiihnt  et  neuritme  eom- 
funtfmeiii. 

R ni  iT.  Le  feu  descendu  sur  Sodome  (Gm.  xix.)  ; ou  le 
xèle  de  Ptiinées  cuulre  les  impurs  (tVum.  ht.  6.):  ou  le 
rigoureux  cliiltinient  de  Ilavid  , adulltre  et  homicide 
{II.  Rrç.  vu.  1,8.  etc. îs. 13.  efr.);ou  quelque  outre  exem- 
ple de  chéUmeul  qui  imprime  de  la  terreur. 

Expliquez  1e  quatrième  commandement , 
Père  et  mère  honoreras. 

11  est  commandé  aux  enfants  d’honorer  leurs 
pères  et  leurs  mères,  de  leur  obéir,  et  de  les 
aider  en  leurs  nécessités  corporelles  et  spiri- 
tuelles. 

Que  nous  prescrit  encore  ce  commandement  ? 

De  respecter  tous  supérieurs , pasteurs,  rois, 
magistrats,  et  autres. 

Et  que  nous  est-il  défendu? 

Il  nous  est  défendu  de  leur  être  désobéissants, 
de  leur  faire  peine , et  d'en  dire  du  mal. 

Expliquez  le  cinquième  commandement , Ho- 
micide point  ne  seras. 

11  est  défendu,  1°  de  tuer,  blesser,  frapper, 
nuire  au  prochain  en  son  corps,  par  soi , ou  par 
autrui;  2"  de  l'offenser  par  des  paroles  injurieu- 
ses ; 3“  de  lui  souhaiter  du  mal. 

A quoi  nous  oblige  ce  commandement  ? 

A pardonner  à nos  ennemis , et  à bien  vivre 
avec  tout  le  monde. 

Expliquez  le  sixième  commandement,  Luxu- 
rieux point  ne  seras. 

Dieu  défend  par-là  tous  les  plaisirs  de  la  chair, 
hors  l’usage  légitime  du  mariage. 

Est-il  permis  de  les  desirer  ? 

Non  ; et  Dieu  le  défend  expressément  par  le 
neuvième  commandement , où  il  est  dit  : L’ceu- 
vi  e de  chair  ne  désireras. 

Expliquez  un  peu  davantage  le  sixième  et 
le  neuvième  commandement. 

C'est-à-dire , que  Dieu  défend  toutes  aetions, 
paroles , pensées  volontaires , désirs  et  attouche- 
ments déshonnêtes. 

Et  quoi  encore  ? 


Tout  ce  qui  donne  de  mauvaises  pensées , 
comme  les  tableaux , les  livres,  les  chansons, 
les  danses , et  les  entretiens  impudiques. 

Que  faut-il  faire  pour  bien  garder  ce  com- 
mandement? 

Il  faut  être  honnête  et  modeste  dans  ses  paro- 
les, habillements,  contenances  et  postures  du 
corps  ; et  garder  la  modération  dans  le  boire  et 
le  manger. 

LEÇON  X. 

Du  septième  et  huilirm*  rommanrfmnif. 

Expliquez  le  septième,  commandement , Le 
bien  d'autrui  tu  ne  prendras. 

Il  est  défendu  de  prendre  le  bien  d’autrui , et 
de  le  retenir  contre  la  volonté  du  maître. 

El  que  nous  est-il  commandé  dans  ce  pré- 
cepte? 

Il  est  commandé  de  rendre  le  bien  d'autrui  , 
soit  dérobé , soit  trouvé , et  de  faire  l'aumône  au  x 
pauvres  selon  ses  moyens. 

Dites  quelques  unes  des  manières  dont  on 
prend  ou  dont  on  retient  le  bien  d'autrui. 

Les  plus  ordinaires  sont  l'usure  et  les  trompe- 
ries. 

Qu’cst-ce  que  l’usure  ? 

C’est  le  profit  qu'on  tire  du  prêt. 

Qu’entendez-vous  par  les  tromperies? 

C'est  comme  quand  on  trompe  dans  la  quantité 
ou  dans  la  qualité  des  choses  qu’on  vend. 

Qu'appelez-vous  la  quantité? 

Le  poids,  le  nombre  et  la  mesure. 

Et  la  qualité , qu’est-ce  que  c’est  ? 

C'est  comme  quand  on  vend  du  mauvais  blé 
ou  du  mauvais  vin , comme  bon. 

N'y  a-t-il  pas  d’autres  moyens  de  prendre  ou 
de  retenir  le  bien  d’autrui? 

Oui  ; comme  quand  on  retient  le  salaire  d’un 
serviteur  ou  d’un  ouvrier  ; et  quand  un  manou- 
vrier  ou  artisan  ne  travaille  pas  loyalement , ou 
exige  ce  qu’il  n’a  pas  gagné. 

Expliquez  le  huitième  commandement,  Faux 
témoignage  ne  diras. 

Il  est  défendu  de  porter  faux  témoignage  en 
justice  contre  son  prochain,  de  médire  de  lui , 
d’en  juger  témérairement,  de  mentir;  et  il  est 
commandé  de  dire  la  vérité. 

LEÇON  XI. 

Du  dijième  commandement. 

Qu’esl-cc  qui  est  défendu  par  le  dixième 
commandement,  Bien  d’autrui  ne  convoiteras? 

C'est-à-dire,  que  Dieu  défend  non  seulement 
l'effet,  mais  encore  la  volonté  de  s’approprier  le 
bien  d'autrui. 


Digitized  by  Google 


541' 


CATÉCHISME  DE  MEAUX. 


Qu’ est-ce  que.  Dieu  défend  encore  ? 

* 11  défend  de  souhaiter  d'acquérir  les  biens  de 
la  terre  par  des  voies  injustes. 

El  quoi  encore  ? 

De  laisser  languir  de  faim  les  pauvres,  plutôt 
que  de  leur  faire  part  de  ce  qu’on  a moyen  de 
leur  donner. 

A quoi  est-on  obligé  par  ce  précepte  ? 

A se  contenter  de  l'état  où  il  plaît  à Dieu  de 
nous  mettre , et  à souffrir  la  nécessité  avec  pa- 
tience , quand  il  lui  plaît  de  nous  l'envoyer. 

Comment  faut-il  accomplir  ce  précepte? 

En  souhaitant  que  la  volonté  de  Dieu  soit  ac- 
complie, et  non  pas  la  nôtre, 
î [Qui  sont  ceux  qui  contreviennent  à ce  com- 
mandement ? 

Ceux  qui  portent  envie  à l’élévation  et  au  pro- 
fit du  prochain  ; comme  quand  les  ouvriers  ne 
voudraient  pas  que  d’autres  qu’eux  fussent  em- 
ployés dans  leur  art. 

Les  marchands  et  les  autres  hommes  ne  pè- 
chent-ils pas  aussi  contre  ce  précepte? 

Oui;  quand  ils  souhaitent  la  disette,  afin  de 
débiter  plus  chèrement  ce  qu’ils  ont  à vendre. 

LEÇON  XII. 

Des  commandements  de  C Église , et  de  la  récompense  de 
ceux  fui  gardent  ces  commandements. 

Combien  y a-t-il  de  commandements  de  l’E- 
glise ? 

II  yen  a six,  savoir: 

I.  Les  dimanches  messe  ouïras , etc. 

L’Église  a-t-elle  le  pouvoir  de  faire  des  com- 
mandements? 

Oui , sans  doute , puisque  Dieu  nous  l’a  donnée 
pour  mère,  et  que  les  commandements  qu’elle 
nous  fait , servent  à observer  les  commande- 
ments de  Dieu. 

Suffit-il  de  savoir  les  commandements? 

Non  ; U faut  les  observer  tous. 

Le  peut-on  ? 

Oui  ; Dieu  et  l'Église  ne  les  feraient  pas , si  on 
ne  pouvoit  les  observer. 

Mais  le  peut-on  de  soi-même,  et  par  ses  pro- 
pres forces? 

Non;  on  ne  le  peut  que  par  la  grâce;  mais 
Dieu  est  toujours  prêt  à nous  la  donner,  si  nous 
la  lui  demandons. 

Quelle  récompense  Dieu  promet-il  à ceux  qui 
feront  tous  ses  commandements? 

Dieu  leur  promet  le  paradis, où  ils  seront  éter- 
nellement bienheureux. 

Quel  châtiment  recevront  ceux  qui  ne  les  au- 
ront pas  gardes  ? 

Ils  seront  misérables  en  cc  monde  ; et  apres 


cette  vie  ils  iront  en  enfer,  où  ils  seront  privés  de 
la  vue  de  Dieu,  et  brûlés  à jamais  avec  les  démons. 

LEÇON  XIII. 

Des  sacrements. 

Combien  y a-t-il  de  sacrements  ? 

Il  y en  a sept  : le  baptême,  la  confirmation , 
l’eucharistie,  la  pénitence,  l’extrême-onction, 
l’ordre , et  le  mariage. 

Qu’est-ce  que  le  baptême? 

C'est  un  sacrement  qui  nous  fait  chrétiens  et 
enfants  de  Dieu. 

Ce  sacrement  est-il  nécessaire  aux  petits  en- 
fants? 

Oui;  pour  effacer  en  eux  le  péché  originel , 
avec  lequel  nous  naissons  tous. 

Qu’ est-ce  que  la  confirmation? 

C'est  un  sacrement  qui  nous  donne  le  Saint- 
Esprit  , et  qui  nous  fait  parfaits  chrétiens. 

Qu'est-ce  que  l’eucharistie? 

C’est  un  sacrement  qui  contient,  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin,  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  notre  Seigneur,  pour  être  notre  nourri- 
ture spirituelle. 

Qu’est-ce  que  la  pénitence? 

C’est  un  sacrement  qui  remet  les  péchés  com- 
mis après  le  baptême. 

Qu’est-ce  que  l’extrême-onction? 

C’est  un  sacrement  qui  nous  aide  à bien  mou- 
rir, et  achève  en  nous  la  rémission  des  péchés. 

Qu’est-ce  que  l’ordre? 

C’est  un  sacrement  institué  par  Jésus-Christ , 
pour  donner  à son  Église  des  prédicateurs  de  sa 
parole , et  des  ministres  de  ses  sacrements. 

Quels  sont-ils? 

Ce  sont  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres, 
et  les  autres. 

Qu’est-ce  que  le  mariage  ? 

C’est  un  sacrement  qui  donne  la  grâce  à ceux 
qui  se  marient,  de  vivre  chrétiennemeut  dans 
cet  état,  et  d’élever  leurs  enfants  scion  Dieu. 

LEÇON  XIV. 

Des  deux  sacrements  que  Ton  fréquente  le  plus , savoir  : 
la  pénitence  et  l’eucharistie. 

Quels  sacrements  fréquentons-nous  le  plus  or- 
dinairement ? 

Cc  sont  la  pénitence  ou  confession,  et  l’eucha- 
ristie ou  communion. 

Que  faut-il  faire  pour  se  bien  confesser  ? 

Il  faut  faire  cinq  choses  : l 4 examiner  sa  con- 
science, et  penser  à scs  péchés;  2°  en  avoir 
grande  douleur  ; 34  avoir  un  ferme  propos  de  ne 
les  plus  commettre  ; 4°  les  dire  tous  à son  cou- 
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fesseur,  sans  en  «cher  aucun;  S°  faire  la  péni- 
tence qui  nous  est  ordonnée. 

Qu  est-ce  que  le  prêtre  en  la  sainte  messe  élève 
en  haut,  et  montre  au  peuple  ? 

C’est  le  corps  de  Jésus-Christ,  sous  les  espèces 
du  pain  ; et  dans  le  sacré  calice  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  sous  les  espèces  du  vin. 

Qu’appelez-vous  les  espèces  du  pain  ? 

C’est  la  blancheur  du  pain,  la  rondeur,  le 
goût. 

Qu’appelez-vous  les  espèces  du  vin ? 

C’est  la  couleur  dn  vin,  l'humidité,  le  goût. 

Faut-  il  adorer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ ? 

11  les  faut  adorer  sans  aucun  doute,  pareeque 
ce  corps  et  ce  sang  sont  inséparablement  unis  à 
la  Divinité. 

Que  reçoit-on  à la  sainte  table? 

Le  corps  adorable  de  Jésus-ChrisL 

A>  reçoit-on  que  le  corps  de  Jésus-Christ? 

On  reçoit  en  même  temps  son  sang,  son  ame, 
sa  divinité,  et  en  un  mot,  In  personne  entière 
de  Jésus-Christ,  pareeque  tout  cela  est  insépa- 
rable. 

Faut-il  adorer  Jésus-  Christ  en  le  recevant ? 

Il  le  faut  adorer  sans  aucun  doute,  pareeque 
C’est  In  propre  personne  du  Fil»  de  Dieu. 

Quelles  dispositions  faut-il  avoir  pour  bien 
communier? 

Il  y en  a de  deux  sortes,  dont  les  unes  regar- 
dent le  corps,  et  les  autres  regardent  l ame. 

Dites  celles  qui  regardent  le  corps. 

I*  Il  faut  être  à jeun  ; S"  il  faut  être  habillé 
modestement  et  proprement , autant  qu’il  se 
peut. 

Dites  les  dispositions  qui  regardent  l’ame. 

11  faut,  avant  toutes  choses,  n'avoir  aucun 
péché  mortel  sur  la  conscience;  et  pour  cela, 
s’en  être  confessé,  si  on  en  a. 

Est-ce  tout? 

Pion;  il  faut  encore  être  instruit  du  Symbole 
des  apétres  et  des  principaux  points  de  la  reli- 
gion. 

Et  quoi  encore ? 

H faut  en  particulier  avoir  une  ferme  fol,  et 
une  croyance  certaine,  qu'on  reçoit  dans  ce  sa- 
crement le  corps  de  Jésus-Christ , et  lui-même 
tout  entier. 

Et  enfin? 

Enfin,  il  faut  deslrerde  s’unir  à lui  par  un 
saint  amour. 

LEÇON  XV. 

Du  chapelet. 

Comment  dites-vous  le  chapelet? 

Je  me  mets  en  la  présence  de  Dieu , je  fais  le  si- 


gne delà  croix,  en  disant  : In  nomine  Patrie,  etc.  ; 
et  puis  je  dis  : ' 

Adoramus  te,  Christe  , et  benedicimus  tibi , 
quia  per  erveem  tuam  redemisti  mundum:  qui 
vivis  et  régnas  Dcus  in  sceeula  saculorum. 
Amen. 

Que  veulent  dire  ces  paroles  ? 

C’est -è -dire  : O Jesus-Cbrist!  nous  vous  ado- 
rons et  nous  vous  bénissons , pareeque  vous  avez 
racheté  le  monde  par  la  croix  ; vous  qui  étant  vrai 
Dieu,  vivez  et  régnez  aux  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

Que  faites-vous  ensuite? 

Je  dis  le  Credo  tout  entier, en  latin  ou  en  fran- 
cois. 

Que  faut-il  dire  sur  les  gros  grains  ? 

U faut  dire  lu  Pater  en  latin  ou  en  francois; 
et  sur  les  petits,  dire  l 'Ave. 

Pourquoi  dit-on  le  chapelet  ? 

l’our  imprimer  dans  son  esprit  les  principaux 
actes  du  chrétien,  comme  l’acte  de  foi  en  réci- 
tant le  Symbole,  et  la  principale  prière  en  réci- 
tant le  Pater. 

Pour  quelle  autre  fin  dit-on  encore  le  cha- 
pelet ? 

Pour  montrer  qu’on  est  affectionné  à la  sainte 
Vierge,  et  pour  obtenir  de  Dieu,  par  son  moyen, 
les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires. 

Quclleopinionarez-rous  de  la  sainte  Vierge? 

Que  c’est  une  excellente  et  bienheureuse  créa- 
ture, pleine  de  grâce  et  de  vertu,  et  la  trèsdigne 
mère  de  Jésus-Christ. 

A quoi  doit-on  penser  en  disant  Ave? 

On  doit  penser  au  message  que  la  sainte  Vierge 
reçut,  lorsque  l’ange  saint  Gabriel  lui  vint  an- 
noncer qu’elle  serait  mère  de  Dieu. 

Est-il  utile  de  penser  à ce  message? 

Oui;parceque  e’estle  commencementde  notre 
salut,  et  le  fondement  de  l'honneur  qu'on  rend  a 
la  sainte  Vierge. 

A quoi  doil-onpenserendisanl,S>nni;tsi  Ma- 
ria? 

On  doit  penser  à la  mort , et  an  besoin  parti- 
culier que  nous  y aurons  de  la  grâce  de  Dieu, 
que  la  sainte  Vierge  peut  nous  obtenir  par  ses 
prières. 

Est-il  utile  de  répéter  souvent  bi  même  prière? 

Oui  ; si  en  la  répétant  on  est  soigneux  de  pen- 
ser et  d’imprimer  dans  son  cœur  ce  qu’elle  con- 
tient. 

Faut-il  croire  qu’il  y ait  quelque  vertu  dans 
le  nombre  de  Pater  ou  d’Avc? 

Non;  ce  serait  une  croyance  superstitieuse. 

A qui  le  chapelet  peut-il  profiter  ? 

A tous,  puisqu’il  contient  ce  qu’il  y a de  plus 
nécessaire  et  de  plus  utile  dans  la  religion;  mais 
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il  sert  principalement  & ceux  qui  ne  savent  pas 
lire,  ou  qui  ne  sont  pas  assez  exercés  à prier. 

LEÇON  XVI. 

ta  manière  de  sertir  el  répondre  à la  messe. 

Celai  qui  «ert  à la  messe  a soin  que  Ira  cierges  «oient 
allumés,  et  les  burettes  garnies  de  vin  et  d'eau , avant  que 
la  messe  commence.  Il  aide  au  prêtre  S se  revêtir,  et  prend 
garde  qu'il  soit  revêtu  proprement. 

Si  le  prèlre  part  do  revestiaire  tout  babillé , Il  marche 
devant  modestement , portant  le  missel  et  les  burettes  (si 
déjà  elles  u ctoient  S l'autel  ) ; et  s’il  passe  devant  le  Saint- 
Saçremenl , il  fait  la  révérence. 

Élan!  arrivé  il  l'aulel , Il  passe  au  cilé  de  l'Evangile  : et 
y avant  reçu  le  bonnet,  il  le  place  en  un  lieu  convenable, 
hors  de  dessus  l'autel  ; puis  ayant  mis  le  missel  sur  l’autel , 
et  les  bureUes  en  leur  place , aussitôt  il  se  va  mettre  â ge- 
noux au-dessous  des  degrés , tout  en  bas  du  cùté  de  l'E- 
vangile , el  se  tourne  vers  le  milieu  de  l'autel. 

Il  fait  toujours  la  révérence  lorsqu'il  pas-.'  devant  l’autel. 
Il  n'a  ni  livre  n!  chapelet  a la  main , allô  d'être  pins  libre 
et  plus  attentif  à bien  servir  le  prètro. 

Il  fait  le  signe  de  la  croix  avec  le  prèlre,  au  commen- 
cement , et  répond  clairement  et  distinctement , au  même 
ton  que  le  prêtre. 

Le  catéchiste  fera  dire  les  réponses  aux  enfants  en  latin , 
et  les  avertira  qu'ils  les  trouveront  en  françois  dans  le  livre 
des  prières , se  servant  de  cette  occasion  pour  les  obliger 
à l’avoir.  Il  leur  parlera  fortement  du  respect  et  de  la  dé- 
votion arec  lesquels  ils  doivent  servir  ê la  messe  ; et  se  ser- 
vira aussi  de  celte  occasion  pour  imprimer  â tons  {es  en- 
fants un  grand  respect  intérieur  el  extérieur  dans  l'Eglise , 
et  particuliêrcmcut  en  entendant  la  sainte  messe. 


Quand  les  enfants  doivent  recevoir  le  sacrement  de  | 
confirmation , il  tant  les  y préparer  par  des  instructions 
particulières , et  les  mettre  en  état  do  répondre  sur  le 
catéchisme  précédent.  On  les  doit  aussi  instruire  particu- 
lièrement sur  le  baptême , dont  ce  sacrement  confirme  la 
grâce , el  puis  leur  faire  apprendre  ce  que  c'est  que  la  con- 
firmation. Pour  cela,  on  leur  fera  ces  deux  leçons,  sur- 
tout s'ils  sont  dans  du  âge  plus  avancé. 

LEÇON  XVII. 

Du  baptême. 

Raconter  le  baptême  de  lésus-Christ , ou  la  manière 
dont  ou  baptise  dans  l'Église  : d’aulres  fois , l'alliance  en- 
tre Dieu  et  Abraham  dons  la  circoncision  , avec  les  pro- 
messes mulucllcs  I Ge*.  «vu.  ) ; nu  l'alliance  entre  Dieu  el 
le  peuple  par  le  ministère  de  Moïse  et  par  celui  de  Josué 
( hood.  xxiv.  I.  etc.  jusqu'au  S.  Dent,  xxtx.  I.  10.  et  seq. 
Jos.  xxiv.). 

Qu’ est-ce  que  U baptême? 

C’est  un  sacrement  par  lequel  nous  sommes 
faits  chrétiens  et  enfants  de  Dieu. 

Comment  donne-t-on  le  baptême? 

On  verse  de  l’eau  sur  la  tête  de  cclni  qu’on  bap- 
tise, en  disant  ces  paroles  : Je  te  baptise  au  nom 
(lu  Père,  et  du  Fils,  el  du  Saint-Esprit;  avee 
l’intention  de  faire  ee  que  fait  l’Eglise  en  bapti- 
sant. 


Que  signifie  l’eau  dans  le  baptême? 

Elle  signifie  que  , comme  l'eau  lave  le  corps, 
ainsi  le  baptême  lave  l'ame  de  ses  péchés. 

Pounjuoi  ( lit-on  ces  paroles  : Je  te  baptise  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit? 

Pour  faire  entendre  au  chrétien,  dès  sa  pre- 
mière entrée  dans  l’Église , qu’il  est  consacré  à 
un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

Qu’est-ce  que  fait  le  baptême  en  celui  qui  est 
baptisé? 

Il  le  nettoie  du  péché  originel , et  des  autres 
péchés  qu'il  peut  avoir  commis  depuis  sa  nais- 
sance, s’il  a atteint  l’usage  de  la  raison. 

Que  fait  encore  en  nous  le  saint  baptême? 

Il  nous  fait  enfants  de  Dieu,  et  nous  donne 
droit  au  royaume  des  deux,  comme  à notre  vrai 
héritage. 

Pouvons-nous  mériter  ces  choses? 

Non;  elles  nous  ont  été  données  gratuitement 
par  le  sang  et  par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

Pourquoi  appelle-t-on  te  baptême  une  seconde 
naissance? 

Parcequ’il  efface  le  péché  que  nous  avions  ap- 
porté en  naissant  au  monde,  et  nous  donne  une 
nouvelle  vie. 

Le  baptême  est-il  nécessaire  au  salut? 

Le  baptême  est  nécessaire  au  salut. 

Mais  ceux  qui  sont  en  âge  de  discrétion , ne 
peuvent-ils  suppléer  au  défaut  du  baptême, 
lorsqu’il  ne  leur  est  pas  possible  de  le  recevoir  ? 

Ils  y peuvent  suppléer,  ou  par  le  martyre,  ou 
par  un  parfait'amonr  de  Dieu,  pourvu  qn'ilsaient 
le  vœu  du  baptême. 

Qu’appelez-vous  le  vœu  du  baptême  ? 

Une  sincère  résolution  de  le  recevoir  quand 
on  le  pourra. 

A quoi  s’oblige  celui  qui  reçoit  te  baptême  ? 

Il  s'oblige  à croire  en  Dieu,  Père  , Fils  et 
Saint-Esprit,  et  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

A quoi  s’oblige-t-il  encore ? 

11  s’oblige  à renoncer  au  diable,  à ses  pompes 
et  à scs  œuvres. 

Comment  l’Église  explique-t-elle  celte  obli- 
gation? 

En  disant  à celui  qu’on  va  baptiser  : Abrenun- 
tias  Satanée, et  omnibus  pompis  ejus,elomnibus 
operibus  ejus  ? 

Que  veulent  dire  ces  paroles  ? 

C'est-à-dire  : Ne  renoncez-vous  pas  au  dia- 
ble, et  à toutes  ses  pompes,  el  à toutes  ses  œu- 
vres? 

Que  repondron  pour  celui  qu’on  va  baptiser? 

On  répond  : Abrenuntio , j’y  renonce. 

Qu’appelez-vous  les  pompes  du  diable? 

Les  vanités  et  l'éclat  trompeur  du  monde. 

Qu' appelez- vous  les  œuvres  du  diable? 
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Les  péchés  et  les  maximes  corrompues  du 
monde. 

Dites  quelques  unes  de  ces  maximes  du 
monde. 

Par  exemple  : qu’il  faut  faire  comme  les  au- 
tres, c’est-à-dire,  être  libertinet  débauehéeomme 
la  plupart  des  hommes;  qu’il  est  honteux  de  ne 
se  pas  venger  quand  on  aété  offensé;  d’être  pau- 
vre, d’être  humble,  et  ainsi  du  reste. 

Que  dites-vous  de  ceux  qui  craignent  de  pa- 
roitre  dévots  et  vrais  chrétiens  ? 

Qu’ils  manquent  aux  obligations,  et  renoncent 
à la  grâce  du  baptême. 

Quand  les  enfants  seront  bien  instruits  des  demandes 
prêcCdentes , le  cure  ou  le  catéchiste  leur  Tera  renouveler 
les  promesses  du  baptême  en  cette  forme , surtout  devant 
la  continuation. 

Vous  tenez-vous  obligés  à garder  ce  que  vos 
parrains  et  marraines  ont  répondu  pour  vous 
dans  le  baptême ? 

Oui  ; puisque  Dieu  ne  m'a  reçu  à sa  grâce  que 
sous  ces  promesses. 

Renouvelez  les  promesses  de  votre  baptême. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout  puissant , créateur 
du  ciel  et  de  la  terre; 

Et  en  J-C.  son  Fils  unique,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble , qui  a racheté  le  monde  par  la 
croix; 

Et  au  Saint-Esprit. 

Je  crois  l’Église  catholique,  la  communion  des 
saints,  la  rémission  des  péchés,  la  résurrection 
de  la  chair,  et  la  vie  éternelle. 

Je  renonce  de  tout  mon  cœur  au  diable,  à ses 
pompes , aux  vanités  et  à l’éclat  trompeur  du 
monde,  aux  œuvres  du  diable,  à tout  péché,  et 
aux  maximes  corrompues  du  monde;  et  je  veux 
vivre  et  mourir  en  vrai  chrétien , moyennant  la 
grâce  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

Et  le  prêtre  dira  : 

Faites  ainsi,  et  vous  vivrez. 

LEÇON  XVIII. 

Delà  confirmation. 

Représenter  la  denente  du  Saint-Esprit  su  joor  delà 
Pentecôte  I tri.  11.),  ou  le»  apdtre»  donnant  la  confirma- 
tion a Samarie  (Acl.  vm.  14  , f S,  16, 17);  et  saint  Paul 
la  donnant  à Epbêse  ( Acl.  au.  I , etc.  ). 

Qu’est-cc  que  la  confirmation ? 

C’est  un  sacrement  qui  nous  donne  le  Saint- 
Esprit  , et  qui  nous  fait  parfaits  chrétiens. 

A ’a vons-nous  pas  le  Saint-Esprit  par  le  bap- 
tême? 

Oui,  nous  l’avons;  mais  ce  n’est  pas  avec  la 
même  force  que  dans  la  confirmation. 

Comment  est-ce  que  la  confirmation  nous  fait 
1 arfaits  chrétiens  ? 


En  augmentant  en  nous  la  grâce  du  baptême, 
et  en  nous  donnant  la  force  de  confesser  le  nom 
de  Jésus-Christ. 

Que  veut  dire  ce  mot  confirmer? 

Il  veut  dire  donner  de  la  force. 

Donnez-moi  l'exempte  de  quelque  occasion 
oit  le  sacrement  de  confirmation  donne  de  la 
force. 

Si  un  infidèle  menaçoit  un  chrétien  qui  au- 
rait été  confirmé,  de  le  faire  mourir,  à moins 
qu'il  ne  voulût  renoncer  à la  foi,  ce  sacrement 
donnerait  courage  au  chrétien  pour  ne  pas  crain- 
dre ces  menaces,  et  pour  persévérer  dans  la  foi. 

Qui  est  le  ministre  de  ce  sacrement? 

C’est  l’évêque. 

Que  fait  l’évêque  en  donnant  la  confirma- 
tion ? 

Il  étend  premièrement  les  mains  sur  ceux 
qu'il  doit  confirmer,  en  invoquant  le  Saint-Es- 
prit, afin  qu'il  descende  sur  eux  avec  ses  dons. 

Que  faut-il  faire  pendant  que  Vévêque  fait 
cette  prière? 

Ouvrir  son  cœur  au  Saint-Esprit  par  un  acte 
de  foi,  et  par  le  désir  de  le  recevoir. 

De  quelle  matière  se  sert  l’évêque  dans  la  con- 
firmation ? 

Du  saint  chrême. 

Qu’est-cc  que  le  saint  chrême? 

De  l'huile  d’olive  mêlée  de  baume,  que  l’évê- 
que a consacrée  le  jeudi  saint. 

Que  signifie  l’huile  dans  la  confirmation? 

Elle  signifie  l'abondance  de  la  grâce  duSnint- 
Esprit,  qui  se  répand  dans  les  âmes. 

Que  signifie  le  baume  mêlé  avec  l’huile? 

Le  baume  par  sa  bonne  odeur  signifie  que  le 
chrétien,  qui  est  prêt  à confesser  la  foi,  doit 
édifier  le  prochain  par  l’odeur  d'une  sainte  vie. 

Que  fait  l’évêque  avecle  saint  chrême  sur  ce- 
lui qui  est  confirmé? 

Il  lui  en  fait  une  onction , en  forme  de  croix, 
sur  le  front. 

Pourquoi  sur  le  front? 

Parccque  le  front  est  la  partie  la  plus  haute 
et  la  plus  apparente  du  corps. 

Pourquoi  encore  ? 

Parceque  les  signes  de  la  honte  et  de  la  crainte 
paraissent  principalement  sur  le  front. 

Et  que  veut-on  dire  par-là? 

Qu'il  faut  faire  une  profession  ouverte  de  la  foi 
de  Jésus-Christ,  et  qu’on  n’a  ni  crainte  ni  honte 
de  confesser  son  nom. 

Pourquoi  fait-on  l’onction  en  forme  de  croix? 

Pour  montrer  qu’on  ne  doit  pas  rougir  de  la 
croix  de  Jésus-Christ. 

Pourquoi  l’évêque  donne-t-il  un  soufflet  à ce- 
lui qu’il  a confirmé? 
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Afin  qu'il  se  souvienne  qu’il  doit  être  prêt  à i 
souffrir  toutes  sortes  d'affronts  et  de  peines. 

Faut-il  être  en  état  de  grâce  afin  de  recevoir 
ce  sacrement  ? 

Oui  ; il  faut  être  en  état  de  grâce. 

Pourquoi? 

Acausequece  sacrement  augmentant  la  grâce 
et  confirmant  la  sainteté,  U suppose  qu'elle  soit 
déjà  dans  le  fidèle. 

Que  doit  faire  le  chrétien  qui  doit  recevoir  ce 
sacrement,  s’ilse  sent  en  péché  mortel? 

Il  doit  se  confesser  avant  que  de  le  recevoir. 

Dans  quel  temps  est-on  plus  obligé  de  rece- 
voir la  confirmation? 

Dans  le  temps  que  l'Église  est  persécutée. 

Mais  le  doit-on  négliger  lorsque  l'Église  est 
dans  la  paix? 

Non;  parceque  les  enfants  de  Dieu  ont  toujours 
à souffrir  une  espèce  de  persécution. 

Quelle  est  cette  persécution  que  les  enfants 
de  Dieu  ont  toujours  à souffrir  ? 

C’est  que  le  démon  les  tente,  et  que  le  monde 
les  contraint  autant  qu'il  peut  à vivre  selon  ses 
maximes. 

Est-cc  un  péché  de  ne  se  pas  présenter  au  sa- 
crement de  confirmation  ? 

Oui  ; quand  c'est  par  mépris  qu’on  ne  s’y  pré- 
sente pas. 

Ne  doit-on  pas  se  presser  de  recevoir  ce  sa- 
crement ? 

On  le  doit,  principalement  qunnd  on  prévoit 
que  l'occasion  de  le  recevoir  ne  reviendra  pas  de 
long-temps , et  peut-être  jamais. 

A quel  âge  doit-on  recevoir  la  confirmation? 

Onladonneordinairementquand  on  commence 
à avoir  l’usage  de  la  raison. 

Lorsque  la  confirmation  donne  le  Saint-Es- 
prit, donne-t-elle  la  même  grâce  que  les  apôtres 
reçurent  le  jour  de  la  Pentecôte? 

Oui;  elle  donne  la  même  grâce;  mais  non  pas 
de  la  même  manière. 

Pourquoi  la  même  grâce? 

Parceque  le  Saint-Esprit  habite  dans  le  chré- 
tien qui  est  confirmé, comme  il  habita  dans  les 
apôtres,  et  qu’il  lui  donne  comme  à eux  la  grâce 
de  confesser  la  foi. 

Pourquoi  ne  recevons-nous  pas  celte  grâce  de 
la  même  manière? 

Parceque.  les  apôtres  la  reçurent  sous  la  figure 
des  langues  de  feu,  au  lieu  qu’elle  est  figurée  par 
le  saint  chrême  à celui  qui  est  confirmé. 

Peut-on  recevoir  deux  fois  la  confirmation? 

Il  s’en  faut  bien  garder;  ce  sacrement  ne  peut 
se  réitérer. 

Que  doit  faire  le  chrétien  pour  en  conserver 
la  grâce  ? 


3-45 

Il  la  doit  souvent  renouveler  par  le  souvenir, 
et  en  invitant  le  Saint-Esprit  à demeurer  dans 
son  cœur. 

LEÇON  XIX. 

Br  ( exercice  pour  régler  les  principales  actions  da 
chrétien  durant  la  jüumee. 

Il  le  faut  (aire  lire  »uv  enfants , le  leur  faire  bien  en- 
tendre , et  leur  en  demander  compte  en  U manière  que  lo 
catéchiste  trouvera  le  plus  convenable. 

t.  Le  mat  in,  à son  réveil,  il  faut  faire  le 
signe  de  la  croix,  en  disant , Au  nom  du 
Père,  etc. , et  dire  : Mon  Dieu,  je  vous  donne 
mon  cœur. 

2.  Etant  sorti  du  lit,  il  est  bon  de  pren- 
dre de  l’eau  bénite,  et  de  se  souvenir  du  bap- 
tême. 

3.  Etant  habillé , il  faut  se  mettre  à genoux, 
et  il  est  bon  que  ce  soit  devant  quelque  dévoie 
image  qui  recueille  notre  esprit  en  Dieu.  On  dit 
ensuite  : Mon  Dieu , je  vous  remercie  de  m’a- 
voir créé  et  mis  au  monde , racheté,  fait  chré- 
tien, conservé  la  nuit  passée.  Je  vous  offre  toutes 
les  actions  que  je  ferai  aujourd'hui.  Faites-moi 
la  grâce  de  ne  vous  point  offenser  ; je  vous 
la  demande  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ensuite  toute  la  famille  se  rassemble  pour 
faire  en  commun  la  prière  du  matin  marquée  à 
la  fin  de  ee  catéchisme. 

4.  A vanl  que  l’on  commence  son  étude  ou  son 
travail  : 

Mon  Dieu,  je  vous  offre  le  travail  que  je  veux 
faire  pour  l’amour  de  vous;  donnez-y,  s’il  vous 
plaît,  votre  bénédiction. 

5.  Avant  le  repas. 

Bénédicité , Dominas , nos  et  ea,  etc. 

Bénissez  ( c’est  la  demande  que  l’on  fait  au 
père  defamille , ou  à la  personne  la  plus  digne, 
à quoi  il  répond  ) : C'est  au  Seigneur  qu’il  ap- 
partient de  bénir.  Puis  on  continue,  en  disant  : 
Que  ia  main  de  Jésus-Christ  nous  bénisse , nous 
et  la  nourriture  que  nous  devons  prendre.  Au 
nom  du  Père,  etc. 

6.  Après  le  repas. 

Lavs  Deo,  pax  vivis,  etc. 

Louanges  à Dieu,  paix  aux  vivants,  et  repos 
aux  morts;  et  vous,  ô Seigneur!  ayez  pitié  de 
nous. 

d.  Rendons  grâces  à Dieu. 

Ou  bien  : 

Agimus  libi  gratias  , Bex  omnipolens , 
Deus,  etc. 

Noos  vous  rendons  grâces  de  tous  vos  bien- 
faits, ô Dieul  Roi  tout-puissant , qui  vivez  et  ré- 
gnez aux  siècles  des  siècles.  Aiusi  soit-il. 
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Ou  bien  : 

Régi  steculorum  immortali  et  invisibili,  suli 
Deo,  honor  et  gloria  in  strcula  steculorum. 
Amen. 

Au  Roi  dos  siècles , immortel  et  invisible,  au 
seul  Dieu,  houneur  et  gloire  aux  sieeles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-il. 

7.  Dès  qu’on  s’aperçoit  d’avoir  commis  quel- 
que péché , surtout  si  l’on  craint  qu’il  soit  mor- 
tel, il  faut  s’en  repentir  au  fond  de  son  coeur, 
et  dire,  en  s'excitant  à la  contrition-. 

Je  déteste,  6 mon  Dieu!  pour  l’amour  de 
vous , le  péché  que  J’ai  commis  ; je  vous  en  de- 
mande pardon  par  le  sang  de  notre  Seigneur , et 
moyennant  votre  sainte  grâce , je  ne  vous  of- 
feuserai  plus. 

8.  Le  soir,  avant  qu'on  se  couche,  on  doit 
faire  dans  la  famiUe  la  prière  du  soir  en 
commun,  comme  elle  est  à la  fin  de  ce  caté- 
chisme. 

U faut  examiner  sa  conscience,  et  rappeler 
en  sa  mémoire  toutes  les  pensées,  les  paroles  et 
les  actions  de  la  journée.  Si  l'on  reconnaît  que 
l’on  a commis  quelque  'péché  mortel,  il  faut 
s’en  repentir  avec  un  cœur  vraiment  contrit, 
en  s'aidant  pour  cela  de  l’acte  de  contrition 
marqué  ci-dessus.  Car  celui  que  la  mort  sur- 
prendra en  péché  mortel,  avant  qu'il  se  soit  ap- 
proché du  sacrement  de  pénitence,  ou  qu’il  se 
soit  au  moins  bien  sincèrement  repenti  de  son 
crime,  celui-là  sera  éternellement  damné. 

9.  Enfin  il  est  bon  de  prendre  de  l’eau  bé- 
nite, et  avant  que  de  s’ endormir,  faire  le  signe 
de  la  croix,  et  dire  : 

Jésus,  soyez  mon  sauveur;  sainte  Vierge, 
mère  de  Dieu,  priez  pour  moi,  maintenant  et 
à l'heure  de  la  mort.  Mon  Dieu,  que  je  meure 
en  votre  grâce.  Rcquiescunt  in  pace , amen  : 
c’est-à-dire  : Que'  les  âmes  des  iideles  qui  sont 
morts  reposent  en  paix.  Ainsi  soit-il. 

Il  est  bon  de  «awilr  ces  courtes  prière*  par  errur , pour 
prendre  l’habilude  de  prier;  mais  dans  la  tuile  chacun 
pourra  dire  ce  que  Dieu  lui  iuspirera;  et  il  faut  bien  aver- 
tir les  enfanls  que  la  prière  ne  consiste  pas  tant  dans  les 
paroles  , que  dans  la  bonne  volonté  et  le  sentiment. 


PRIÈRES  DU  MATIN. 

fAunom  du  Père, etc.  •}•  fn  nominc l’atris, etc. 

Adorons  Dieu,  et  mcttons-nous  en  sa  sainte 
présence. 

Dieu  éternel  et  tout  puissant,  qui  nous  avez 
créés  à votre  image  et  ressemblance , et  qui 
nous  avez  faits  capables  de  vous  aimer  et  de 


DE  MEAUX. 

vous  posséder  éternellement,  nous  vous  adorons 
en  tous  humilité  comme  notre  souverain  Sei- 
gneur. Faites-nous  la  grâce  de  reconnottre  votre 
bonté  infinie  par  l’amour  qui  vous  est  dû,  et 
par  une  parfaite  obéissance  à vos  saints  com- 
mandements. 

Remercions  Dieu  de  toutes  les  grâces  qu’il  nous 
a faites. 

O mon  Dieu  ! qui  avez  tout  en  votre  puissance, 
nous  reconnoissons  que  nous  n’avons  rien  qui 
ne  vienne  de  vous.  C’est  pour  cela  que  nous  ne 
cesserons  de  publier  vos  miséricordes,  et  de 
vous  remercier  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 
grâces  que  vous  nous  avez  faits,  particulière- 
ment de  ce  que  nous  sommes  daus  la  vraie  Église; 
et  que  vous  nous  avez  préservés  durant  cette 
nuit , et  pendant  notre  vie , de  tant  de  mauvais 
accidents. 

Pensons  aux  péchés  auxquels  nous  sommes  le 
plus  enclins,  et  prenons  une  ferme  résolu- 
tion de  n’y  plus  retomber. 

11  faut  s'arrêter  Ici  pour  penser  à scs  péchés. 

Tâchons  par  un  vrai  repentir  de  nos  péchés, 
d’en  obtenir  la  rémission. 

Mon  Dieu , nous  vous  demandons  très  hum- 
blement pardon  et  miséricorde , par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  votre  Fils.  Nous  avons  regret 
de  vous  avoir  offensé,  et  nous  détestons  nos  pé- 
chés, pareeqn’ils  vous  déplaisent,  et  que  vous 
êtes  infiniment  bon.  Nous  promettons,  mon 
Dieu,  moyennant  votre  sainte  grâce,  de  n’y  pins 
retomber,  d’en  éviter  les  occasions,  d'en  faire 
pénitence,  et  de  mieux  vivre  à l’avenir. 

Offrons-nous  à Dieu  de  tout  notre  cœur,  et 
prions-leque  tout  ce  que  nous  ferons  soit  pour 
sa  gloire. 

Mon  Dieu , nous  vous  offrons  notre  corps , 
notre  ame,  et  tout  ce  que  nous  sommes;  et  paree- 
que  la  foiblessc  humaine  ne  peut  rien  sans  vous, 
nous  vous  prions  de  nous  aider  par  votre  grâce, 
afin  que  tout  ce  que  nous  ferons  et  souffrirons 
aujourd’hui  soit  pour  votre  plus  grande  gloire , 
et  pour  la  rémission  de  nos  péchés  ; par  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Demandons  à Dieu  les  grâces  qui  nous  sont  né- 
cessaires pour  passer  saintement  ce  jour  ; et 
faisons  la  prière  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  a donnée  lui-méme. 

Pater  nosler,  etc.  Notre  Père , etc. 

La  Salutation  de  l’ange. 

Ave  Maria,  etc.  Je  vous  salue,  Marie,  etc. 
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Le  Symbole  des  apôtres. 

Credo  in  Deum , etc.  Je  crois  en  Dieu , etc. 
Seigneur  Dieu  tout  puissant , qui  nous  avez 
fait  arriver  au  commencement  de  cette  journée , 
sauvcz-nous  par  votre  puissance,  afin  que  du- 
rant ce  jour  nous  ne  nous  laissions  aller  à aucun 
péché , mais  que  toutes  nos  pensées , nos  paroles 
et  nos  actions  étant  conduites  par  votre  grâce  , 
ne  tendent  qu'à  accomplir  les  règles  de  votre 
justice  ; par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  votre 
Fils,  qui  vit  et  règne  avec  vous,  en  l'unité  du 
Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

Que  la  sainte  Vierge  et  tous  les  saints  inter- 
cèdent pour  nous  envers  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  , alln  que  nous  obtenions  d'étre  secourus 
et  sauvés  par  lui. 

Que  le  Scigneurtout  puissant  établisse  nosjours 
et  nosactions  dans  sa  sainte  paix;  qu'il  nous  garde 
de  tout  mal;  qu’ilnouscondniseà  la  vie  étemelle; 
et  que,  par  sa  miséricorde,  les  âmes  des  fidèles 
qui  sont  morts  reposent  en  paix.  Ainsi  solt-il. 

PRIÈRES  DU  SOIR. 

f In  nomine  Patrie,  etc.  -j-  Au  nom  du  Père, etc. 

Demandons  C assistance  du  Saint-Esprit. 

Esprit  saint,  venez  en  nous,  répandez  dans 
nos  âmes  le»  rayons  de  votre  lumière,  et  brûlez 
nos  cœurs  par  le  feu  de  votre  amour. 

Mettons-nous  en  la  présence  de  Dieu,  ado- 
rons-le , et  le  remercions  de  tous  ses  bien- 
faits. 

Nous  vous  adorons,  ô mon  Dieu!  qui  êtes  ici 
présent;  nous  vous  louons,  aimons,  et  recon- 
noissons  comme.  Père  de  miséricorde , et  comme 
la  source  de  tout  bien.  Nous  vous  rendons  graves 
de  tout  notre  cœur,  par  notre  Seigneur  Jésns- 
Christ,  votre  Fils  unique,  de  tous  les  effets  de 
votre  bonté  et  charité  envers  nous. 

Demandons  à Dieu  les  lumières  pour  connottre 
et  haïr  véritablement  nos  péchés. 

Donnez-nous,  6 mon  Dieu,  les  lumières  qui 
nous  sont  nécessaires  pour  connoitre  le  nom- 
bre , la  laideur  et  la  grièveté  de  nos  offenses. 

Examinons  nos  consciences  sur  les  fautes  que 
nous  avons  commises  aujourd’hui  par  pen- 
sées, paroles,  œuvres  et  omissions , en  nous 
arrêtant  particulièrement  aux  péchés  aux- 
quels nous  sommes  le  plus  enclins. 

Il  fàut  s’arrêter  ici  pour  examiner  sa  conscience. 


Demandons  pardon  à Dieu. 

Mon  Dieu,  nous  vous  demandons  très  hum- 
blement pardon  et  miséricorde,  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  votre  Fils.  Nous  avons  regret 
de  vous  avoir  offensé,  et  nous  détestons  nos 
péchés , parccqu’ils  vous  déplaisent , et  que  vous 
êtes  infiniment  bon.  Nous  promettons,  moyen- 
nant votre  sainte  grâce,  de  n’y  plus  retourner, 
d’en  éviter  les  occasions,  d’en  faire  pénitence, 
et  de  mieux  vivre  à l’avenir. 

Mon  Dieu , ne  nous  traitez  pas  selon  nos  pé- 
chés, et  ne  nous  rendez  pas  ce  que  nous  avons 
mérité  par  nos  offenses;  mais,  au  contraire, 
faites  paroltrc  sur  nous  les  effets  de  votre  inef- 
fable miséricorde.  Délivrez-nous  des  peines  que 
nous  avons  méritées.  Délivrez-nous  de  tout  mal, 
de  tout  péché , des  embûches  du  démon , de  nos 
mauvaises  inclinations,  d’une  mort  imprévue  ; et 
en  nous  faisant  la  grâce  de  nous  conduire  à 
une  véritable  pénitence , faites  que  nous  puis- 
sions persévérer  dans  une  bonne  vie  jusques  à la 
mort. 

Confiteor , etc.  Misereatur,  etc. 

Demandons  à Dieu  ce  que  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ nous  a tui-méme  enseigné  ; réci- 
tons ensuite  Ut  Salutation  de  l'unge  et  le 
Symbole  des  apôtres  avec  foi. 

Pater , Ave , Credo , etc. 

Prions  pour  notre  évêque , afin  que  Dieu  le. 
protège  et  le  sanctifie  par  sa  grâce. 

Dieu  tout  puissant  et  éternel,  ayez  pitié  de 
votre  serviteur , et  conduiscz-le  par  votre  bonté 
dans  la  vole  du  salut  éternel,  en  lui  faisant  vou- 
loir , par  le  don  de  votre  grâce , ce  qui  vous  est 
agréable,  et  le  lui  faisant  accomplir  de  toutes 
ses  forces. 

Prions  pour  le  roi  et  pour  toute  la  famille 
royale. 

Seigneur,  sauvez  le  roi,  et  bénissez  sa  fa- 
mille. Conservez  la  maison  de  saint  Louis,  votre 
serviteur,  et  faites  que  ses  enfants  soient  imita- 
teurs de  sa  foi. 

Que  chac  un  en  particulier  demande  ici  à Dieu 
les  grâces  dont  il  a besoin  pour  le.  bien 
servir. 

Seigneur,  brûlez  nos  cœurs  par  le  feu  de  vo- 
tre Saint-Esprit,  afin  que  nous  vous  servions 
dans  un  corps  chaste,  et  que,  par  la  pureté  de 
nos  âmes , nous  vous  soyons  toujours  agréables. 
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Prions  Pieu  pour  1rs  âmes  des  fidèles  trépassés. 

Seigneur,  qui  êtes  le  créateur  et  le  rédemp- 
teur de  tous  les  fidèles,  accordez  aux  âmes 
de  vos  serviteurs  et  servantes  la  rémission  de 
tous  leurs  péchés,  afin  qu’elles  obtiennent,  par 
les  humbles  prière*  de  votre  Église,  le  pardon 
quelles  ont  toujours  désiré.  C'est  ce  que  nous 
vous  demandons  pour  elles,  ô Jésus  ! qui  vivez 
et  régnez  par  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 

Mettons-nous  en  l’état  auquel  nous  voudrions 
être  à l'heure  de  notre  mort , puisque  nous 
ne  sommes  pas  assures  si  nous  mourronscette 
nuit , ou  non. 

Mon  Dieu,  faites  que  nous  nous  tenions  soi- 
gneusement sur  nos  gardes , et  que  nous  veil- 
lions sans  cesse,  pareeque  le  démon  notre  en- 
nemi , tournant  A l'entour  de  nous  comme  un 
lion  rugissant,  cherche  quelqu’un  qu'il  puisse 
dévorer  comme  sa  proie.  Donnez-nous,  Sei- 
gneur, la  force  de  lui  résister,  et  de  demeurer 
toujours  fermes  dans  votre  foi. 

Nous  vous  prions,  mon  Dieu,  de  visiter  cette 
demeure . et  d'en  éloigner  toutes  les  embûches 
du  démon  notre  ennemi.  Que  vos  saints  anges  y 
habitent,  pour  nous  y conserver  en  paix  ; et  que 
votre  bénédiction  demeure  toujours  sur  nous  : 
par  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Que  le  Seigneur  tout  puissant  et  miséricor- 
dieux, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit , nous 
donne  une  nuit  tranquille  et  une  heureuse  fin  ; 
qu'il  nous  bénissse  et  nous  protège  toujours. 
Ainsi  soit-il. 

Sainte  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  priez 
pour  nous. 

Nos  saints  anges , veillez  autour  de  nous. 

Tous  saints  et  saintes  de  Dieu , priez  pour 
nous. 

SECOND  CATÉCHISME, 

POUR  CEUX  QUI  SONT  PLUS  AVANCÉS 

DANS  LA  CONNOISSANCE  DES  HVSTÈHES  , 

ET  «El  Vos  COXUESCX  k riÈrnu  k U rlEIlKM 

oosmjsion. 

Au  commencement  de  ce  second  Catéchisme, 
on  fera  aux  enfants  un  récit  en  abrégé  de  l'His- 
toire sainte , à peu  près  selon  ia  forme  qu'on  va 
mettre  ici.  Le  curé  le  pourra  étendre,  et  le  di- 
viser en  autant  de  discours  ou  de  leçons  qu'il  I 
avisera  par  sa  prudence.  Mais,  par  toutes  sortes 
de  moyens,  il  tâchera  de  le  faire  entrer  bien 


avant  dans  l’esprit  des  enfants,  en  le  leur  fai- 
sant de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  insi- 
nuante , et  avec  les  caractères  les  plus  marqués 
et  les  plus  sensibles  qu'il  pourra  ; en  le  leur  ré- 
pétant souvent , et  leur  en  faisant  répéter  tantôt 
une  partie,  tantôt  une  autre;  même  le  faisant 
apprendre  par  cœur  A ceux  qui  auront  assez  de 
mémoire  pour  cela;  se  souvenant  toujours  que 
j rien  ne  s'insinue  mieux  dans  les  esprits , et 
n’y  fait  plus  d’impression  que  les  narrés,  et 
qu'il  n’y  a rien  de  meilleur  que  d’y  Insérer  la 
doctrine , comme  Dieu  l'a  fait  faire  A Moïse  et 
aux  évnngélistcs. 

ABRÉGÉ  DE  L’HISTOIRE  SAINTE. 


I.a  création  du  monde,  et  celle  de  l'homme. 

Au  commencement  et  avant  tous  les  siècles , 
de  toute  éternité  , Dieu  étoit;  et  il  étoit  Pere, 
Fils,  et  Saint-Esprit , un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes , Esprit  bienheureux  et  tout-puissant. 
Pnrcequ'il  est  bienheureux , Il  n’a  besoin  que  de 
lui-même  ; et  pareequ’il  est  tout-puissant , de 
rien  il  peut  créer  tout  ce  qu'il  lui  piait.  Ainsi  rien 
n'étoit  que  Dieu , Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ; tout 
le  reste,  que  nous  voyons  et  que  nous  ne  voyons 
pas,  n’étoit  rien  du  tout. 

Dieu  créa  donc  au  commencement  le  ciel  et  la 
terre , les  choses  visibles  et  invisibles , la  créa- 
ture spirituelle  et  la  corporelle,  et  l'ange  aussi 
bien  que  l’homme.  Dieu  commanda , et  tout  sor- 
tit du  néant  a sa  parole.  Il  n’eut  qu’A  vouloir,  et 
aussitôt  tout  fut  créé,  et  chaque  chose  rangée  A 
sa  place;  la  lumière,  le  firmament,  le  soleil , ia 
lune , les  astres,  la  terre  et  la  mer,  les  plantes , 
les  animaux , et  enfin  l’homme. 

Il  lui  plut  de  faire  le  monde  en  six  jours;  A la 
fin  du  sixième  jour  il  fit  l’homme  à son  image 
et  ressemblance , en  lui  créant  une  ame  capable 
d’intelligence  et  d’amour;  et  il  voulut  qu’il  fût 
éternellement  heureux , s’il  s'appliquoit  tout  en- 
tier A counoitre  et  aimer  son  Créateur  ; en  même 
temps  il  lui  donna  la  grâce  de  le  pouvoir  faire  : 
et  le  bonheur  éternel  de  l'homme  devoit  être 
i de  posséder  Dieu  qui  l'avoit  créé.  S’il  n'eût 
point  péché,  il  n’eût  point  connu  la  mort;  et 
Dieu  avoit  résolu  de  le  conserver  immortel  eu 
corps  et  en  ame. 

II. 

La  chute  d’Adam , et  le  Sauveur  promis. 

Dieu  créa  pareillement  la  femme  ; il  appela 
l'homme  Adam,  et  la  femme  Ëve,  et  voulut  que 
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tout  le  genre  humain  naquit  de  ce  premier  ma- 
riage. Il  mit  nos  premiers  parents  dans  son  para- 
dis ; c’étoit  un  jardin  délicieux.  Et  pour  montrer 
qu'il  étoit  leur  souverain , il  leur  donna  un  com- 
mandement, qui  fut  de  ue  pas  manger  du  fruit 
d’un  certain  arbre.  Dieu  appela  cet  arbre  l’ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal  : le  bien  étoit 
de  demeurer  soumis  à Dieu , et  le  mal  devoit  pa- 
rottre  si  l’homme  désobéissoit  au  commande- 
ment divin.  L’homme  avoit  été  créé  bon  et  saint, 
mais  il  n’étoit  pas  pour  cela  incapable  de  péché, 
ni  absolument  parfait.  Le  démon  le  tenta  ; il  dés- 
obéit A Dieu , et  mangea  le  fruit  défendu.  Aus- 
sitôt Dieu  lui  prononça  son  arrêt  de  mort  ; et,  par 
un  juste  Jugement , son  péché  devint  le  péché 
de  tous  ses  enfants , c’est-à-dire , de  tous  les  hom- 
mes. Dieu  le  chassa  de  son  paradis,  et  le  mit 
sous  la  puissance  du  démon,  par  qui  il  s’étoit 
laissé  vaincre.  Mais  en  même  temps , touché  de 
pitié , il  lui  promit  que  de  sa  race  il  lui  naltroit 
un  sauveur,  par  qui  l’empire  du  démon  seroit  dé- 
truit , et  l’homme  délivré  du  péché  et  de  la  mort  : 
c’est  le  Christ  ou  le  Messie  qui  devoit  naître  au 
milieu  des  temps. 


m. 

La  corruption  du  monde , et  le  déluge. 

Les  hommes  ainsi  corrompus  dés  leur  origine, 
devenoient  plus  méchantsà  mesure  qu’ils  se  mul- 
tiplioient.  Caïn,  l’un  des  fils  d’Adam,  tua  son 
frère  Abel,  le  juste , dont  il  étoit  jaloux;  et  sa 
postérité  imita  ses  crimes.  Dieu  donna  Seth  à 
Adam  au  lieu  d’Abel.  La  connoissance  et  le  ser- 
vice de  Dieu  se  conserva  dans  la  famille  de  Seth, 
jusqu’à  ce  que  cette  famille  bénite  s’étant  mêlée 
avec  celle  de  Caïn , méchant  et  maudit,  tout  le 
genre  humain  fut  corrompu.  Alors  Dieu  résolut 
de  noyer  tous  les  hommes  par  un  déluge  univer- 
sel , en  réservant  seulement  .Noé  avec  sa  famille, 
afin  de  repeupler  de  nouveau  la  terre.  Avant  que 
d’envoyer  le  déluge , Dieu  ordonna  à Noé  de  faire 
de  bois,  en  forme  de  coffre,  un  grand  bâtiment 
qu’on  appela  l’Arche,  et  il  y renferma  les  hom- 
mes avec  les  animaux  qu’il  voulut  sauver,  de  tou- 
tes les  espèces.  Les  eaux  s’élevoieut  par  toute  la 
terre,  jusqu'à  couvrir  les  plus  hautes  monta- 
gnes. L’arche  , protégée  de  Dieu , voguoit  des- 
sus. Noé  en  sortit  quand  la  terre  fut  desséchée , 
et  un  an  après  qu'il  y étoit  entré.  La  première 
chose  qu’il  fit  fut  d’élever  un  autel , et  d’offrir  à 
Dieu  un  sacrifice  en  action  de  grâces. 


IV. 


LïgDorance  et  l’idolâtrie  répandues  par  toulc  la  terre  : 
la  vocation  d'Abraham  : les  promesses  et  l'alliance. 


I.a  terre  se  repeupla  d'hommes  et  d’animaux , 
et  toutes  les  nations  se  formèrent  des  trois  en- 
fants de  Noé,  Sem , Cham , et  Japbet.  En  s’éloi- 
gnant des  commencements,  les  hommes  ou- 
blioient  Dieu  qui  avoit  fait  le  ciel  et  la  terre,  et 
les  avoit  laits  eux-mêmes.  On  adora  les  créatures 
où  l’on  vit  quelque  chose  d'excellent , comme  les 
astres , le  ciel , les  hommes  extraordinaires  ; et 
l'idolâtrie  commençoit  à se  répandre  par  tout 
l'univers.  La  véritable  religion  ne  laissoit  pas  de 
se  conserver,  avec  la  mémoire  de  la  création  du 
monde  : les  hommes  se  la  laissoient  les  uns  aux 
autres  par  tradition , et  comme  de  main  en  main. 
Mais  de  peur  qu’avec  le  temps  elle  ne  se  perdit 
tout-à-fait  parmi  tant  de  corruption , Dieu  ap- 
pela le  patriarche  Abraham,  né  de  la  race  de 
Sem  ; il  fit  alliance  avec  lui , en  lui  promet- 
tant d'être  son  Dieu  et  sa  postérité , et  l'obligeant 
aussi  à le  servir , lui  et  ses  descendants.  La  cir- 
concision fut  établie  comme  le  sceau  de  l'al- 
liance. Abraham  fut  introduit  dans  la  terre  de 
Chanaan , que  Dieu  lui  promit  de  donner  à sa 
postérité.  C’est  celle  que  nous  appelons  la  Judée , 
la  Palestine , ou  la  Terre  sainte.  Dieu  y vouloit 
être  servi  par  les  descendants  d'Abraham.  Pour 
combler  ce  patriarche  de  ses  grâces,  il  lui  promit 
de  nouveau  le  Sauveur  du  monde,  qui  devoit  naî- 
tre de  sa  race,  et  par  lequel  toutes  les  nations  de 
la  terre,  après  s’être  long- temps  égarées,  devolent 
retourner  un  jour  au  vrai  Dieu  qui  avoit  fait  le 
ciel  et  la  terre , les  hommes  et  les  animaux. 

Dieu  confirme  son  alliance , et  les  promesses 
du  Christ  qui  devoit  venir,  à Isaac,  fils  d’Abra- 
ham,  et  à Jacob,  son  petit-fils.  Il  donna  à Jacob 
le  nom  d’Israël.  Abraham , Isaac  et  Jacob  vécu- 
rent dans  la  Palestine,  tantôt  d’un  côté , tantôt 
d’un  autre , sans  y avoir  de  demeure  fixe.  Leur 
vie  étoit  simple  et  laborrieuse  ; ils  nourissolent 
de  grands  troupeaux  ; Dieu  bénissoit  leur  travail 
à cause  qu’ils  le  servoient , et  ils  étoient  res- 
pectés des  princes  et  des  habitants  du  pays.  Ja- 
cob y eut  douze  enfants , qu’on  appelle  les  douze 
patriarches,  c’est-à-dire , les  premiers  pères  des 
Israélites,  et  la  tige  de  leurs  douze  tribus.  C’est 
de  là  que  sont  sortis  les  Israélites,  et  on  les  ap- 
pelle aussi  les  Hébreux. 


V. 

Le  penpie  de  Dieu  captif  eu  Égypte , et  délivré  par  Mol». 

Une  famine  universelle  obligea  Jacob  à quitter 
la  terre  de  Chanaan,  pour  se  retirer  avec  scs  en- 
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fantsdans  l'Égypte,  qnln’on  étolt  pas  éloignée. 
Tout  abondoit  en  Égypte,  par  In  prévoyance 
de  Joseph,  un  des  (Ils  de  Jneoh,  et  celui  qu'il  ni- 
moit  le  mieux;  mais  il  croyoit  l’avoir  perdu  , et 
l’avoit  pleuré  comme  mort , il  y «voit  déjà  long- 
temps. Cependant  Dieu  l'a  voit  conserve  miracu- 
leusement; et  Pharaon,  roi  d'Egypte,  lui  avolt 
donné  tout  pouvoir  dans  son  royaume.  Jacob, 
reçu  en  Egypte  par  ce  moyen , s’y  établit  avec  sa 
Camille  ; et  là , prêt  à expirer,  il  bénit  ses  enfants, 
chacun  en  particulier.  Parmi  tous  ses  enfants , 
Judas  devoit  être  le  plus  célébré.  Cetoit  du  nom 
de  Judas  que  la  Palestine  devoit  nn  jour  tirer 
son  nom , et  devenir  in  Judée.  I)e  ce  même  nom 
tous  les  Hébreux  dévoient  aussi  un  jour  être 
appelés  Juifs.  Jacob,  en  le  bénissant,  lui  an- 
nonça la  gloire  de  sa  postérité,  et  lui  prédit  que 
le  Christ,  sorti  de  sa  race,  seroit  l'attente  des 
peuples. 

I.a  famille  de  Jacob  devint  un  grand  peuple  ; 
elle  demeura  dans  la  foi  des  patriarches , et  ser- 
vit le  Dieu  d’Abraham , d’Isaac  et  de  Jacob , que 
l’Égypte,  plongée  dans  l’idolâtrie,  ne  connois- 
soit  pas.  Cependant  un  autre  Pharaon  monta  sur 
le  trône,  et  ne  se  souvint  piusdes  services  de  Jo- 
seph. La  jalousie  de  ce  prince  et  de  ses  sujets  leur 
fltprendrclarésolutiond’exterminerles  Hébreux. 
Dieu  les  sauva  de  leurs  mains,  sous  la  conduite 
de  Moïse,  par  des  prodiges  inouïs.  L'Egypte  fut 
frap|H-e  de  dix  terribles  (leaux  de  Dieu,  qu'on 
appelle  les  dix  plaies  d'Égypte.  L'eau  des  riviè- 
res fut  changée  en  sang,  et  les  Égyptiens  trou- 
voieut  à peine  de  quoi  boire  ; les  grenouilles 
remplirent  toutes  leurs  maisons  ; des  mouches 
de  diverses  sortes  péuétroient  partout , et  ne  lenr 
laissaient  aucun  repos;  Dieu  envoya  la  mortalité 
et  des  ulcérés  terribles  sur  les  hommes  et  sur 
les  animaux;  la  grêle  ravagea  les  moissons,  dont 
les  restes  furent  dévorés  par  des  sauterelles  qui 
couvraient  la  face  de  la  terre;  toute  l'Égypte  fut 
couverte  de  ténèbres  épaisses,  on  ne  se  connois- 
soit  plus;  eniin,  Dieu  envoya  son  ange,  qui  en 
une  nuit  fit  mourir  tous  les  premiers  nés  des 
Égyptiens,  depuis  lefils  du  roi  assis  surson  trône, 
jusqu'au  fils  de  la  servante  occupée  au  moulin , 
et  dans  les  services  les  plus  bas  de  la  maison. 
Pharaon  à cette  fois  écouta  la  voix  de  Dieu , et 
laissa  sortir  les  Israélites.  La  mer  Rouge  s’on- 
vrit  devant  eux  pour  leur  faire  un  passage , et 
un  peu  après  ils  virent  flotter  sur  les  eaux  le 
corps  de  Pharaon  et  ceux  de  ses  soldats,  qui  les 
poursuivoient  : c'est  qu’ils  s’étoient  repentis  d'a- 
voir obéi  à Dieu  ; Dieu  aussi  Us  (it  périr  sans  misé- 
ricorde. 
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VI. 

Le  peuple  dans  le  désert  : la  lui  : l'entrée  dans  la  terre 
promise  : Josup  : l,a\id  : Salomon  : le  temple  : le  sehtsme 
de  Jdroltoam  : la  captivité  de  Baliylone  : les  prophéties: 
l'attente  du  Christ. 

Les  Israélites  restèrent  quarante  ans  dans  le 
désert  ; mais  Dieu  les  protégeoit.  La  manne 
tomba  du  ciel  pour  les  nourrir;  nn  rocher, 
frappé  par  In  verge  de  Moïse,  leur  fuumit  des 
eaux  eu  abondance.  Des  le  commencement , 
Dieu  leur  parut  sur  le  moût  de  Sinai,  avec  une 
démonstration  étonnante  de  sa  majesté  et  de  sa 
puissance,  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonner- 
res ; il  écrivit  de  sou  doigt  les  dix  commande- 
ments qu'on  appelle  le  Décalogue , sur  deux  ta- 
bles de  pierre,  et  leur  donna  la  loi  sous  laquelle 
ils  dévoient  v ivre  dans  la  terre  deChonaan,  jus- 
qu'a  la  venue  du  Christ 

Le  temps  étoit  arrivé  où  Dieu  avoit  résolu  de 
donner  aux  Israélites  cette  terre  promise  a leurs 
peres.  Moïse,  leur  législateur,  les  mena  jusqu'à 
l'entrée  : Josué  les  y introduisit,  et  la  partagea 
entre  les  douze  tribus.  Dieu  enfin  suscita  David, 
qui  en  acheva  la  conquête  : la  royauté  lût  établie 
dans  sa  famille  : Dieu  lui  promit  que  le  Christ 
sorliroit  de  lui.  Aussi  David  étoit-il  de  la  tribu 
de  J uda , dont  le  Messie  devoit  naître , selon 
l'oracle  de  Jacob.  David  chanta  dans  ses  Psau- 
mes les  merveilles  du  Sauveur  qui  devoit  venir: 
il  en  vit  la  figure  dans  la  personne  de  Salomon 
son  fils  et  son  successeur.  Durant  le  règne  de 
Salomon , le  temple  fut  bâti  dans  Jérusalem , et 
celte  sainte  cité  fut  la  figure  de  l’Église  chré- 
tienne. Salomon  ne  bit  pas  fidèle  à Dieu , et  aussi 
son  royaume  fut  divisé  sous  Robonm , son  fils  et 
son  successeur.  Des  douze  tribus  il  y en  eut  dix 
qui  se  séparèrent  du  temple  et  de  la  famille  de 
David , à qui  Dieu  avoit  donné  le  royaume.  Jé- 
roboam fut  le  chef  de  ces  rebelles.  C’est  la  figure 
des  schismatiques  et  de  leurs  auteurs,  qui  se  sé- 
parent de  l’Eglise.  Dieu  les  rejeta , et  le  nom  en 
est  aboli.  La  tribu  de  Juda  fut  le  chef  de  ceux 
qui  demeurèrent  fidèles.  Mais  les  Juifs  oubliè- 
rent souvent  le  Dieu  de  leurs  pères,  et  leurs  in- 
fidélités leur  attirèrent  divers  châtiments.  Après 
les  impiétés  d'Aehaz  et  de  Manassès  , rois  de 
Juda  , Dieu  appela  Nabuchodonosor,  roi  de  Ba- 
bylone , pour  punir  les  ingratitudes  de  sou  peu- 
ple : Jérusalem  fut  détruite , le  temple  réduit  en 
cendres,  et  tout  le  peuple  mené  captif  en  Bnby- 
lone.  Mais  Dieu  se  souvenoit  toujours  de  ses  an- 
ciennes miséricordes  , et  des  promesses  qu’il 
avoit  faites  à Abraham  , Isaac  et  Jacob.  Ainsi , 
apres  soixante-dix  ans  de  captivité,  il  ramena 
I son  peuple  dispersé  dans  la  terre  de  ses  pères  ; 
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Jérusalem  Ait  réparée,  et  le  temple  rétabli  sur  scs 
ruines.  Cyrus,  roi  de  Perse,  Ait  choisi  de  Dieu 
pour  accomplir  cct  ouvrage.  Esdras  et  Néhémias 
y travaillèrent  sous  les  ordres  des  rois  de  Perse. 
En  ce  temps, et  durant  plusieurs  siècles,  Dieu  ne 
cessa  d'envoyer  ses  prophètes , qui  reprenoient  le 
peuple,  et  fortilioient  les  serviteurs  de  Dieu  dans 
son  culte.  Ensemble  ils  prédisoient  le  règne  éter- 
nel , et  les  souffrances  du  Christ;  et  le  peuple  de 
Dieu  vivoit  dans  cette  attente. 

VII. 

La  venue  de  Jésus-Christ  : sa  prédication  : sa  mort  : sa 
résurrection  : son  ascension  : sa  toute-puissance. 

Il  y avoit  environ  quatre  mille  ans  que  le 
monde  vivoit  dans  les  ténèbres.  Dieu  n’étoit  connu 
qu’en  Judée,  et  dans  le  plus  petit  peuple  de  l'u- 
nivers. L’heure  bienheureuse  étant  arrivée  , où 
ce  Christ  tant  promis  devoit  venir,  Dieu  envoya 
au  monde  son  propre  Fils  : le  Verbe  de  Dieu  se 
flt  homme.  La  nouvelle  de  sa  prochaine  venue 
fut  annoncée  à Marie , qui  devoit  être  sa  mère  , 
et  néanmoins  toujours  vierge.  Elle  crut  : le  Christ, 
Fils  de  Dieu,  fut  conçu  dans  ses  entrailles.  Il  na- 
quit à Bethléem  : il  fut  circoncis  et  nommé  Jésus, 
e'est-à-dirc  Sauveur.  Il  croissoit  en  obéissant  à 
Marie  sa  mère  , et  à Joseph  son  nourricier.  A 
l’âge  d'environ  trente  ans,  il  fut  baptisé  par  saint 
Jean-Baptiste  : il  prêcha  dans  la  Judée,  et  il  an- 
nonça l'Évangile,  c'est-à-dire  la  bonne  nouvelle  ; et 
cette  bonne  nouvelle,  c'est  la  rémission  des  péchés , 
et  lavie  éternelle,  àccux  qui  croiroient  en  lui  i et  I 
vivraient  selon  Iespréceptesde  laloinouvellequ'il 
préchoit.  Pour  jeter  les  fondements  de  son  Église, 
il  appela  ses  douze  apôtres,  dont  saint  Pierre  Ait 
établi  le  chef  par  J ésus-Christ  .Cependant  la  jalou- 
sie des  pontifes,  des  pharisiens  et  des  doc  teurs  de 
la  loi  s’élevoit  contre  lui , à cause  qu’il  reprenoit 
leurs  erreurset  leurhypocrisie.  Enfin,  ilfut  cruci- 
fié sur  le  Cal  vaire,  auprès  de  J érusalem , entre  deux 
voleurs.  Les  Juifs  continuèrent  à l'outrager  au 
milieu  de  son  supplice  ; et  comme  il  eut  demandé 
à boire , on  lui  présenta  dans  une  éponge  du  fiel 
et  du  vinaigre.  Tout  ce  qui  étoit  écrit  de  lui  dans 
les  Psaumes  et  dans  les  Prophéties,  fut  accompli: 
fl  expira  sur  la  croix  ; son  corps  fut  mis  dans  un 
tombeau  : son  amc  sainte  descendit  dans  les  en- 
fers , où  elle  délivra  les  Pères  détenus  dans  ces 
lieux  souterrains,  et  se  réunit  à son  corps  le  troi- 
sième jour.  Ce  jour  même , Jésus-Christ  ressus- 
cité se  flt  voiràses  disciples  incrédules.  Ils  voient, 
ils  touchent  ses  plaies,  iis  y enfoncent  leurs  doigts 
et  leurs  mains;  ils  sont  convaincus.  Durant  l’es- 
pace de  quarante  jours  Jésus-Christ  leur  parle  , 

U les  instruit  ; il  envoie  ses  douze  apôtres  par 
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tonte  la  terre  , pour  y être  les  fondateurs  des 
églises  chrétiennes,  et  la  source  de  tous  les  pas- 
I teurs  qui  les  dévoient  gouverner  jusqu’à  la  fin 
du  monde;  enfin,  après  leur  avoir  promis  d'être 
toujours  avec  eux  jusqu’à  la  Du  des  siècles , il 
monte  aux  cieux  en  leur  présence.  Là  il  est 
assis  à Ja  droite  de  son  Père , et  toute  puissance 
lui  est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

VIH. 

Descente  do  Saint-Esprit , et  etablissement  de  l’Église. 

Cinquante  jours  après  Pâques , et  le  jour  de  la 
Pentecôte. , il  envoya  le  Saint-Esprit  qu’il  avoit 
promis.  Les  apôtres , remplis  de  force , prêchent 
par  tout  l’univers  Jésus-Christ  ressuscité  , et  la 
rémission  des  péchés  en  son  nom  et  par  son  sang. 
En  peu  de  temps  ils  remplissent  tout  l'univers 
de  l’Évangile  , et  répandent  leur  sang  pour  en 
confirmer  la  vérité.  L'empereur  ÎSéron  , le  plus 
infâme  et  le  plus  cruel  de  tous  les  princes , fut 
le  premier  persécuteur  de  l'Église,  et  il  fit  mou- 
rir à Rome  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Aussitôt  après  cette  première  persécution  , la 
guerre  commença  contre  les  Juifs , qui  avoient 
excité  l’empire  romain  contre  les  saint»,  et  avoient 
livré  les  apôtres  aux  empereurs.  A ce  coup  , Jé- 
rusalem périt  sans  ressource  , le  temple  fut  con- 
sumé par  le  feu  , les  Juifs  périrent  par  le  glaive. 
Alors  ils  ressentirent  l’effet  du  cri  qu'ils  avoient 
fait  contre  le  Sauveur  : Son  sang  soit  sur  nous  , 
cl  sur  nos  enfants!  La  vengeance  de  Dieu  les 
poursuit,  et  partout  ils  sont  captifs  et  vagabonds. 
Cependant  le  monde  , corrompu  par  l’idolâtrie 
et  par  toute  sorte  de  vices,  apprend  une  vie  nou- 
velle. L’Église,  persécutée  durant  trois  cents  ans, 
souffre  sans  murmurer  les  dernières  extrémités, 
et  tout  l’univers  s’unit  en  vain  pour  la  détruire. 
Ut  sainteté  de  ses  enfants,  et  la  constance  de  scs 
martyrs,  édifie  et  convertit  tous  les  peuples.  Au 
temps  que  Dieu  avoit  résolu  de  lui  donner  du 
repos,  il  suscita  Constantin  , empereur  romain  , 
son  serviteur,  qui  embrassa  publiquement  le 
christianisme.  Les  rois  de  la  terre  devinrent  les 
enfants  et  les  défenseurs  de  l’Église  ; et,  selon  les 
anciennes  prophéties  , elle  s'établit  par  toute  In 
terre.  Les  hérésies  prédites  par  Jésus-Christ  et 
par  les  apôtres  s’élèvent  : tous  les  mystères  de 
la  foi  sont  attaqués  les  uns  après  les  autres  : la 
foi  ne  fait  que  s’affermir  et  s’éclaircir  davantage. 
Par  la  saine  doctrine  et  par  l’administration  des 
saints  sacrements , l’Église  produit  toujours  des 
saints  , qu’elle  tient  cachés  dans  son  sein.  Tous 
les  siècles  sont  illustrés  par  l’exemple  de  quel- 
que sainteté  plus  éclatante.  Parmi  beaucoup  de 
tentations  et  de  périls,  les  chrétiens  attendent 
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la  résurrection  générale , et  le  jour  où  Jésus-Christ 
reviendra,  duos  sa  majesté,  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

Pour  imprimer  ce  récil  d»m  l'eiprit  des  enfants , il  est 
hou  de  leur  faire  retenir  le*  noms  de  cens  dont  Dieu  s'est 
principalement  servi  ; parecque  l'expérience  fait  voir  que 
la  suite  de  l'Histoire  sainte , comme  attachée  a ces  noms , 
se  conserve  mieux  daus  la  mémoire.  Ou  pourra  donc  faire 
ces  demandes,  ou  d'autres  semblables. 

Qui  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ? 

Dieu  éternel , Père  , Fils  et  Saint-Esprit , un 
seul  Dieu  cil  trois  personnes. 

Quel  est  le  premier  homme  que  Dieu  a crié  ? 

C’est  Adam. 

Et  la  première  femme  ? 

C'est  Eve. 

Sont-ce  là  nos  premiers  parents  ? 

Oui,  Adam  et  Eve  sont  nos  premiers  parents. 

Qu'en  arons-nous  hérité  ? 

Le  péché  et  la  mort. 

Quel  est  le  premier  de  tous  les  justes  qui  est 
mort  dans  la  grâce  ? 

C’est  Abel , que  son  frère  Caïn  tua  par  ja- 
lousie. 

Quel  autre  enfant  Dieu  donna-t-il  à Adam  à 
la  place  d’Abel? 

Il  lui  donna  Seth , dans  la  famille  duquel  le 
service  de  Dieu  se  conserva. 

Comment  est-ce  que  Dieu  punit  la  corrup- 
tion universelle  du  monde  ? 

En  envoyant  le  déluge. 

Est-ce  qu'il  n’y  avait  point  de  juste  sur  la 
terre  ? 

Il  y avoit  le  juste  Noé. 

Quelle  grâce  Dieu  lui  fit-il  ? 

De  le  conserver  dans  l’arche  contre  le  déluge, 
lui  et  sa  famille. 

Par  qui  fut  repeuplé  le  monde? 

Par  les  trois  enfants  de  Noé , qui  sont  Sem  , 
Chamet  Japhet. 

Avec  qui  Dieu  a-t-il  commencé  son  alliance? 

Avec  Abraham. 

De  qui  étoit-il  descendu  ? 

De  Sem. 

Qui  appelez-vous  les  patriarches  ? 

Abraham,  Isaac  son  fils,  Jacob,  fils  d'Isaac,  et 
ses  douze  enfants. 

Quel  autre  nom  a Jacob  ? 

Il  s’appelle  aussi  Israël;  et1  c’est  de  lui  que 
sont  sortis  les  Israélites  , c’est-à-dire  , le  peuple 
de  Dieu. 

D’où  sont  sortis  les  douze  tribus  d’Israél  ? 

De  ces  douze  enfants  de  Jacob. 

Qui  est  celui  de  ces  douze  enfants  de  Jacob 
dont  Jésus-Christ  devoit  naître  ? 

De  Juda. 
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Où  est-ce  que  les  Israélites  furent  captifs 
dans  le  commencement  ? 

En  Égypte  , où  leurs  pères  s’étoient  réfugiés 
dans  une  famine  universelle. 

De  qui  Dieu  se  servit-il  pour  les  délivrer  de 
cette  servitude  ? 

De  Moïse. 

Par  qui  Dieu  a-t-il  donné  la  loi  aux  anciens 
Hébreux  ? 

Par  le  même  Moïse. 

Qui  les  a introduits  dans  la  terre  promise  ? 

C’est  Josué. 

Qui  a achevé  la  conquête  de  cette  terre  ? 

Le  roi  David. 

De  quelle  tribu  étoit-il  ? 

De  celle  de  Juda. 

Quelle  promesse  particulière  reçut -il  de 
Dieu  ? 

Que  le  Christ  ou  le  Messie  sortirait  de  sa  race. 

Qui  a bâti  le  temple  de  Jérusalem  ? 

Salomon  , fils  de  David  , un  des  ancêtres  de 
Jésus-Christ. 

Que  nous  figure  te  temple  ? 

L’Église  catholique  , où  Dieu  veut  être  servi. 

Sous  quel  roi  esl<e  que  dix  tribus  se  sépa- 
rèrent du  temple? 

Sous  Roboam,  fils  de  Salomon. 

Qui  fut  l’auteur  de  ce  schisme  ? 

Jéroboam , dont  le  nom  est  infâme  à la  pos- 
térité. 

Que  nous  figure  cela  ? 

Les  hérésies  et  les  schismes. 

Quelle  tribu  fut  le  chef  de  ceux  qui  demeu- 
rèrent fidèles  ? 

C’est  la  tribu  de  Juda , dont  le  Christ  devoit 
sortir. 

Étoit-il  attendu  par  le  peuple  juif  ? 

Oui , il  étoit  attendu , et  il  était  prédit  par 
Moïse , par  David  dans  ses  Psaumes  , et  par  les 
prophètes. 

Quand  est-ce  que  Jésus-Christ  est  venu? 

Environ  l’an  quatre  mille  du  monde. 

De  qui  est-il  fils  ? 

Il  est  Fils  de  Dieu  dans  l’éternité , et  de  la 
vierge  Marie  dans  le  temps. 

Qui  sont  ceux  qu’il  a appelés  pour  établir 
son  Église? 

Les  douze  apôtres. 

Qui  est  le  premier  des  douze  apôtres  ? 

C’est  saint  Pierre. 

Qui  lui  a donné  cette  primauté  ? 

Jésus-Christ  même. 

D’où  sont  venus  tous  les  évêques  et  tous  les 
pasteurs  de  l’Église  ? 

Des  douze  apôtres. 

Qui  est  le  premier  persécuteur  de  l’Église  ? 
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C’est  Néron,  le  plus  cruel  et  le  plus  infâme  de 
tous  les  princes. 

Par  qui  commença-t-il  la  persécution  ? 

Par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Où  leur  fit-il  souffrir  le  martyre  ? 

A Rome  même. 

Qui  est  le  premier  prince  qui  ait  fait  publi- 
quement profession  du  christianisme  ? 

C’est  l’empereur  Constantin. 

Le  curé  ou  le  catéchiste  pourra  ici  raconter  la  conter- 
sioo  de  Constantin  ; la  croix  qui  lui  apparat  dans  le  ciel, 
avec  ce»  paroles:  En  celle-ci  lu  raineras  ; la  victoire  qui 
s'ensuivit , et  comme  la  religion  chrétienne  fin  embrassé»* 
et  exaltée  par  cet  empereur. 

Il  pourra  aussi  raconter  succinctement  et  à diverses  re- 
prises , pour  ue  point  trop  charger  eu  une  fois  la  mémoire 
des  enfants , que  le  premier  évéqae  qui  a prêché  l’Évangile 
en  ces  pays,  a été  saint  Denys , envoyé  par  le  pape  qui 
était  alors;  que  saint  Denys  confirma  l’Évangile  par  son 
martyre  ; que  c'est  do  là  qu'est  venue  uae  longue  suite 
d'évéques , par  la  grâce  de  Dieu,  tous  catholiques;  que  la 
nation  des  François  étant  entrée  dans  ces  pays,  Clovis,  an 
de  ses  rois , gagna  une  grande  bataille , eu  invoquant  Jé- 
sus-Christ; qu’il  fut  baptisé  par  saint  Kemy , archevêque 
de  Reims,  avec  tous  les  François  ; qu'il  se  lit  a leur  conver- 
sion nnc  infinité  de  miracles,  par  ou  la  foi  catholique  fut 
tellement  affermie,  que  depuis  ce  temps  elle  n’a  jamais  été 
altérée , et  que  depuis  douze  cents  ans  nos  rots  et  tout  ce 
royaume  a toujours  été  catholique , uni  à l'Église  romame 
et  an  successeur  de  saint  Pierre, 

Que  le  catéchiste  ne  croie  pas  avoir  perdu  son  temps , en 
imprimant  ces  choses  dans  l’esprit  des  enfants  : car  parce 
moyen  il  leur  donne  une  idée  générale  de  la  religion,  et 
les  attache  au  corps.de  l’Église  catholique. 

PREMIÈRE  PARTIE 

DE  L k 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE, 

qtll  CONTIENT  UNE  INSTRUCTION  GÉNÉRALE , RT  LES  PREMIERS 
PRINCIPES  DE  U RELIGION. 


LEÇON  I. 

De  la  doctrine  chrétienne  en  général,  et  delà  connoittance 
de  Dieu. 

Représenter  Jésus-Christ  eiifanl  an  milieu  des  docteurs, 
romme  n -.Irons . I.  Cat.  Leçon  t ; ou  Jésus-Christ  cusci- 
Kiiani  sur  la  montagne,  on  sur  la  nacelle  de  Pierre,  et 
l'attention  de  tout  le  peuple  t ou  les  miracles  dont  il  a con- 
tinue sa  doctrine. 

Êtes-vous  chrétien? 

Oui;  je  suis  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu. 
Pourquoi  dites-vous  par  la  grâce  de  Dieu? 
Parceque  c'est  un  don  de  Dieu,  et  le  plus 
grand  de  tous  les  dons , d’être  chrétien. 

Qui  appelez-vous  chrétien  ? 

i. 


35.* 

Celui  qui  est  baptisé,  et  qui  croit  et  confesse 
la  doctrine  chrétienne. 

Qu’appelez-vous  la  doctrine  chrétienne  ? 

Celle  que  Jésus-Christ  a enseignée. 

Comment  est-ce  qu'on  apprend  la  doctrine 
chrétienne? 

Par  le  catéchisme. 

Que  veut  dire  ce  mol  catéchisme? 

Il  veut  dire  instruction. 

De  qui  faut-il  recevoir  celte  instruction? 

De  l’Église  et  de  ses  pasteurs. 

Que  nous  apprend  la  doctrine  chrétienne? 

Elle  nous  apprend  pourquoi  Dieu  nous  a mis 
au  monde. 

Pourquoi  nous  a-t-il  mis  au  monde? 

Pour  le  connottre,  l’aimer,  le  servir,  et  par 
ce  moyen  obtenir  la  vie  éternelle. 

Qu'cst-ce  que  Dieu ? 

C'est  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  le 
Seigneur  universel  de  toutes  choses. 

Faites-nous  connaître  un  peu  plus  en  parti- 
culier ce  que  vous  croyez  de  Dieu. 

Dieu  est  un  esprit  iutini,  éternel,  incompréhen- 
sible , qui  est  partout , qui  voit  tout,  qui  peut 
tout , qui  a fait  toutes  choses  de  rien , qui  gou- 
verne tout  par  sa  sagesse. 

Dites  tout  cela  en  un  mot. 

Dieu  est  parfait. 

Qu’entendez-vous  par  ce  mot  ? 

Tout  ce  qu’on  peut  concevoir  de  perfection 
est  en  Dieu,  et  infiniment  au-delà  : rien  ne  lui 
manque. 

Qu  'entendez-vous,  quand  vous  dites  que  Dieu 
est  un  esprit  ? 

Qu’il  est  une  raison,  une  intelligence,  qni  ne 
peut  être  vue  de  nos  yeux , ni  touchée  de  nos 
mains,  ni  aperçue  par  aucun  de  nos  sens,  mais 
seulement  conçue  par  notre  esprit. 

Mais  noire  esprit  peut-il  comprendre  Dieu  ? 

Non  : Dieu  est  Incompréhensible. 

Dieu  a-t-il  un  corps? 

Dieu  n'a  ni  corps,  niforme  ou  figure  humaine, 
ni  corporelle. 

Pourquoi  donc  parle-t-on  si  souvent  desmains 
de  Dieu , de  ses  yeux,  et  ainsi  du  reste? 

Par  scs  yeux , on  signifie  qu’il  voit  tout  ; par 
ses  mains,  qu’il  fait  tout;  par  ses  bras,  on  entend, 
sa  grande  puissance  : et  on  exprime,  comme  on 
peut,  sa  grandeur,  en  mettant  toutes  les  créa- 
tures à scs  pieds. 

Qu’entendez-vous  en  disant  que  Dieu  est 
partout  ? 

Qu’il  est  au  ciel,  en  la  terre,  et  en  tout  lieu. 

Dieu  est-il  en  nous  ? 

Il  est  en  nous,  et  c'est  lui  qui  continuellement 
nous  <lonne  l’être  et  la  vie. 
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Qu'entendez-vous  in  disant  que  Dieu  voit 
tout  ? 

Qu'il  voit  tout  ensemble  le  passé,  le  présent 
et  l’avenir,  ét  jusqu’à  nos  plus  secrètes  pensées. 

Qu'entendez-vous  en  disant  que  Dieu  peut 
tout ? 

Qu'il  peut  tout  ce  qu’il  lui  plaît,  et  qu’il  (bit 
tout  sans  aucune  peine , par  sa  seule  volonté. 

Qu’entendez-vous  en  disant  que  Dieu  gou- 
verne  tout ? 

Qu'il  n’arrive  rien  que  ce  qu'il  ordonne,  ou 
ce  qu’il  permet. 

Par  où  connaisse z- vous  Dieu  ? 

Par  la  beauté  de  ses  ouvrages,  par  l’ordre  du 
monde,  et  par  sa  lumière  qu'il  a mise  en  nous. 

Dieu  à-t-il fait  toutes  les  créatures? 

Oui;  il  les  a faites  toutes,  jusqu'à  un  ver  de 
terre. 

Comment  pouvez-vous  croire  qu'il  a fait  de 
si  viles  créatures  ? 

Pareeque  sa  puissance  et  sa  sagesse  y relui- 
sent , autant  et  plus  quelquefois  que  dans  celles 
que  nous  admirons  le  plus. 

Dieu  a-t-il  faille  péché? 

\ Dieu  rie  plaise  ! Dieu  n’a  pas  fait  le  péché  ; 
mais  il  le  permet  seulement. 

Pourquoi  Dieu  permet-il  le  péché  ? 

Pour  en  tirer  un  plus  grand  bien. 

LEÇON  fl. 

De  la  création  de  l’ange  et  de  l ’homme. 

Raconter  l'u  n .re  des  sis  jours  ( Gen.  i.  ),  ou  ca  parti- 
culier la  création  de  l'honuuc  ( Gen.  i.  28 , n.  7 , 8 , etc.  ). 

Quelles  sont ' tes  plus  parfaites  créatures  de 
Dieu? 

C’est  l’ange  et  l’homme. 

hfy  a-t-il  pas  de  bons  et  de  mauvais  anges  ? 

Oui;  il  y a de  bons  et  de  mauvais  anges. 

Qu’appelez-vous  les  bons  anges  ? 

Ceux  qui  ont  persévéré  dans  le  bien. 

Et  les  mauvais  anges,  qui  sont-ils? 

Ceux  qui  n’ont  pas  persévéré  dahs  le  bien. 

Comment  les  appelez-vous  ? 

Les  démons,  les  diables,  les  malins  esprits,  les 
anges  de  ténèbres , dont  Satan  est  le  chef. 

Dieu  est-il  lé  créateur  des  mauvais  anges 
comme  des  bons? 

Dieu  en  est  le  créateur;  mais'  il  ne  les  a pas 
fttits  mauvais. 

Dieu  les  avoil-il  eréés  bons  et  saints  comme 
les  autres? 

Oui;  Dieu  les  avoit  créés  bons  et  sâintscomme 
les  autres. 

Qu'est-ce  qui  les  a fiills  mauvais  f 
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C’est  eux-mêmes  qui  se  sont  faits  mauvais  par 
leur  péché. 

D'où  vient  qu’ils  tentent  les  hommes,  et  qu’ils 
les  induisent  au  mal? 

Parcequ’ils  sont  mauvais,  et  jaloux  du  bonheur 
qui  nous  est  promis. 

Dieu  a-t-il  fait  te  corps  de  Vhommc  aussi  bien 
que  son  ame  ? 

Oui;  Dieu  a également  fait  fun  et  l'autre. 

De  quoi  a-t-il  formé  le  corps  du  premier 
homme? 

De  terre,  ou  plutôt  de  boue. 

Et  son  ame.  Va-t-il  aussi  formée  de  terre ? 

Non  ; il  l’a  créée  par  sa  toute-puissanee. 

Et  crée-t-il  de  même  nos  aines? 

Oui  ; il  les  crée , et  les  unit  au  corps  humain , 
toutes  les  fois  qu’il  forme  un  homme. 

Comment  appelez-vous  l’amc  de  l’homme  ? 

Je  l'appelle  ame  raisonnable. 

Pourquoi  V appelez-vous  raisonnable? 

Parcequ’elle  est  capable  de  raison. 

En  quoi  connoissez-vovs  que  f homme  est  ca- 
pable de  raison  ? 

Pareequ'il  reud  raison  de  ce  qu'il  fait , et  sait 
pourquoi  il  le  fait. 

Donnez-en  un  exemple. 

Par  exemple,  je  sais  que  je  viens  au  catéchisme 
pour  appreudrema  religion,  et  pour  être  éter- 
nellement bienheureux  en  la  pratiquant. 

En  quoi  consiste  l’excellence  de  l’ame  de 
l'homme? 

En  ce  que  Dieu  l'a  faite  à son  image  et  res- 
semblance. 

En  quoi  est-ce  que  l’ame  est  faite  à l’image 
et  ressemblance  de  Dieu  ? 

En  ce  qu’elle  peut  le  eonnoitre  et  l’aimer,  et 
par  ee  moyen  être  comme  lui  éternellement  bien- 
heureuse. 

L'ange  et  l’homme  n’ont-ils  pas  le  libre  ar- 
bitre? 

Oui;  l'ange  et  l’homme  ont  le  libre  arbitre. 

Qu’appelez-vous  le  libre  arbitre  ? 

La  liberté  du  choix  qui  nous  est  donnée,  en  ce 
que  nous  pouvons  faire  et  ne  fuirc  pas , comme 
il  nous  plait,  les  choses  que  nous  faisons. 

Donnez-nous-en  quelque  exemple. 

Par  exemple,  je  puis  parler  ou  me  taire, 
marcher  ou  ne  pas  marcher  ; et  ainsi  du 
reste. 

Pouvez-vous faire  de  même  ce  qui  regarde  le 
salut  ? 

Oui , je  le  puis;  mais  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Que  sentez-vous  donc  de  principal  en  vous- 
méihe? 

Deux  choses  principales  : eonnoitre  ou  enten- 
dre, et  vouloir  ou  me  porter  a ce  qu’il  me  plait. 
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Quel  •usage  devez  - vous  faire  de  ces  deux 
choses?  . , , . > . . .■ 

tes  rapporter  à Dieu,  c'est-à-dire , le  con- 
noître  et  l’aimer. 

Pourquoi  /es  devez  vous  rapporter  à Dieu? 

Baraque  Dieu  me  les  a données  pour  cette  Un. 

Qui  vous  a donc  donné  votre  intelligence  ou 
votre  entendement? 

Cest  Dieu. 

Qui  vous  a donné  la  liberté  par  laquelle  vous 
clioisissez  ce  que  vous  voulez? 

C'est  Dieu. 

Quel  usage  en  devez-vous  faire  ? 

Les  lui  consacrer. 

Comment  appelez-vous  nos  premiers  parents? 

Adam  et  Ève. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  que  tous  les  hom- 
mes sortissent  d un  seul  mariage  ? 

Pour  établir  l'union  et  une  espèce  dé  parenté 
entre  tous  les  hommes. 

LEÇON  III. 

Dt  la  ttartr  de  l’homme. 

, . « ..  » »• 

La  tentation  d’Adam , sa  désobéissance , le  châtiment; 
le  chérubin  tournant  son  glaive  rntlammé  pour  empêcher 
le  retour  a l'arbre  de  rie.  ( Gen.  ni.  ) 

.v  .*.  . i 

Dieu  avoil-il  fait  le  premier  homme  bon  et 
saint ? 

Oui;  Dieu  l’avoit  fait  bon  et  saiut. 

Et  nous , sommes-nous  aussi  bons  et  saints 
en  venant  au  monde  ? 

Non;  nous  sommes  mauvais  et  pécheurs. 

Est-ce  Dieu  qui  nous  a faits  mauvais  ? 

A Dieu  ne  plaise  ! Dieu  ne  fuit  rien  qui  ne  soit 
bon. 

Comment  donc  naissons-nous  pécheurs? 

C'est  par  le  péché  de  notre  premier  père. 

Comment  est-ce  que  nous  sommes  pécheurs 
par  le  péché  de  notre  père  ? 

Il  ne  faut  pas  demander  comment,  il  suffit  que 
Dieu  l’ait  révélé. 

Comment  appelez-vous  ce  péché  que  nous 
apportons  en  naissant ? 

On  l'appelle  péché  originel,  c'est-à-dire,  péché 
qu’on  apporte  dès  son  origine  ou  des  sa  naissance. 

Quel  a été  le  péché  d'Adam  ? 

C'est  d'avoir  mangé  du  fruit  défendu. 

Ce  fruit  étoil-il  mauvais? 

Non  : Dieu  ne  fait  rien  de  mauvais. 

Pourquoi  donc  Dieu  l’avoil-il  défendu  à 
l'homme  ? 

Pour  éprouver  son  obéissance. 

Qui  est-ce  gui  porta  l'homme  à désobéir  à 
jiieu  ? u 

C'est  le  démon  qui  le  tenta. 


| Qu'appelez-vous  tenter  l'homme  ? 

Le  porter  au  mal.  „ 

L’homme  n’a  donc  pas  péché. , puisque  c'est 
le  démon  qui  l'a  porté  à mal  faire? 

Il  a grièvement  péché , pareequ’avec  la  grâce 
de  Dieu  il  pouvoit  résister  à la  tentation  du  ma- 
lin esprit. 

LEÇON  IV. 

Des  effets  du  péché  d’Adam. 

Adam  surprit  dans  son  crime;  il  n'ose  parolire  devant 
Dieu  ; le  remords  de  sa  conscience  ; la  boule  de  sa  audité  ; 
son  travail  et  ses  misères  „ et  la  corruption  du  genre  hu- 
main; Un.  111,7,8,9,10,  II, 16, 17, 18, 19.  iv,  vi.|. 

Quelseffetsressenlons-nousdupéché  d’Adam? 

De  très  malheureux  effets  dans  le  corps  et  dans 
l'ame. 

Quels  effets  en  ressentons-nous  dans  le  corps? 

La  mort  et  tontes  scs  suites,  comme  sont  les 
maladies  et  toutes  les  incommodités  de  la  vie. 

L’homme  eùt-il  été  immortel,  s’il  n’eût  point 

péché? 

Oui  : sans  le  péché,  Adam  et  tous  les  hommes 
auraient  été  immortels  dans  le  corps  comme  dans 
l'ame. 

Comment  le  corps  auroil-il  été  immortel? 

Par  un  don  particulier  de  Dieu. 

Quels  effets  du  péché  ressentons-nous  dans 
nos  âmes? 

Deux  malheureux  effets,  l’ignorance,  et  la  con- 
voitise ou  concupiscence. 

En  quoi  consiste  notre  ignorance  ? 

Principalement  en  ce  que  nous  avons  perdu 
la  connoissance  de  Dieu  et  de  nous-mêmes. 

A quoi  voyez-vous  que  l’homme  a perdu  la 
connoissance  de  Dieu  ? 

Je  le  vois  principalement  par  l’idoiâtriè , qui , 
avant  la  venue  de  JesusL'hràt,  occupoit  presque 
tout  le  genre  humain. 

Qu’est-ce  que  f idolâtrie  ? , 

C'est  adorer  la  créature  au  lieu  du  Créateur. 

Pourquoi  dites-vous  que  ndoldtrie  occupoit 
presque  tout  le  genre  humain? 

Parcequ’il  n’y  avoit  que  le  peuple  juif  qui  re- 
connût Dieu. 

Le  peuple  juif  étoil-il  fort  étendu  ? 

Il  étoit  renfermé  dans  un  fort  petit  pays. 

Et  ce  peuple  étoit-il  tout-àfait  pur  d’ido- 
lâtrie ? 

H y étoit  très  enclin , et  y retomboit  souvent. 

Pourquoi  dites-vous  que  l’homme  ne  se  con- 
nolt  pas  lui- même? 

Parceqn'il  ne  songe  pas  qu’il  ait  rien  ail-des- 
.sus  des  liâtes,  mettant  toutes  ses  pertséeS  dahs 
son  corps. 

ss. 
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Qu'appelez-vous  la  concupiscence  ou  la  con- 
voitise? 

C'est  l'inclination  au  mal. 

Sommes-nous  enclins  au  mal ? 

Oui;  nous  sommes  enclins  au  mal. 

Comment  ? 

En  ce  que  nous  sommes  portés  à nous  attacher 
aux  plaisirs  sensibles , et  à nous  aimer  nous- 
mêmes  plus  que  Dieu. 

LEÇON  V. 

De  la  réparai l<m  du  genre  humain . et  du  Rédempteur. 

Raconter  sommairement  comment  Jéxnj-Ohrixt  a été 
promu  à Adam , a Abraham , et  aus  patriarches  ; à Moïse, 
a Uarid , S Salomon , et  ans  prophètes.  Voyez  ci-dessus, 
au  commencement  de  ce  catéchisme. 

Que  méritaient  les  hommes  par  le  péché  ori- 
ginel? 

Ils  méritoient  tous  la  mort  étemelle. 

Comment  Dieu  les  en  a-t-il  délivrés  ? 

Par  une  pure  miséricorde. 

De  quel  moyen  s’est-il  servi  pour  les  en  déli- 
vrer? 

C'est  en  leur  donnant  un  Sauveur  et  un  Ré- 
dempteur. 

Quel  est-il? 

C’est  Jésus-Christ. 

Pourquoi  est-il  appelé  Sauveur? 

Parcequ’il  nous  sauve  de  nos  péchés. 

Et  le  mot  de  Rédempteur,  que  veut-il  dire  ? 

11  veut  dire  qui  rachète,  comme  quand  on  ra- 
chète des  esclaves. 

Jésus-Christ  a-t-il  toujours  été  connu  ? 

Oui  ; dès  l’origine  du  monde. 

Les  Juifs  l'atlendoicnt-ils? 

Oui  ; ils  l'attendoientsous  le  nom  de  Christ  on 
de  Messie. 

Les  Juifs  ne  l’allendent-ils  pas  encore? 

Oui  ; ils  l'attendent  encore,  tant  Ils  sont  aveu- 
gles. 

LEÇON  VL 

Dt  ce  qu’il  faut  faire  pour  être  saucé,  et  des  trois  vertus 
théologales. 

Instruction  sur  la  liaiaon  qui  doit  être  entre  les  vertus  ; 
et  en  rapporter  des  exemple,  en  Abraham  : de  sa  foi , lors- 
qu'il sortit  de  son  pays  h ta  vois  de  Dieu  ( tien.  ni.  ) , et 
qu'il  crut  qu'il  lui  donnerait  de  Sara , sa  femme,  vieille  et 
stérile,  une  longue poatérité  (6en.  xv,  t.  etc.  jusqu’au  7.): 
de  son  espérance , lorsqu'il  s'appuya  snr  la  promesse  de 
Dieu , qui  l'assura  qu'il  seroil  ton  prolecteur  et  sa  grande 
recmnpenae  | Gen.  xv.  I . : de  sa  charité , lorsqu'il  voulut 
immoler  pour  l'amour  de  Dieu  son  flis  Isaac  ( tien.  zsti.  ). 

l\’avons-nous  rien  à faire  pour  être  sauvés 
par  Jésus-Christ? 

Ce  serolt  une  impiété  de  le  croire. 


Que  faul-il  faire  pour  être  sauvé  par  Jésus- 
Christ  ? 

11  faut  croire  en  lui,  et  vivre  selon  ses  précep- 
tes et  ses  exemples. 

Ce  n’est  donc  pas  lui  qui  nous  sauve  ? 

C'est  lui  qui  nous  sauve,  parcequ'll  nous  mé- 
rite lui  seul  la  rémission  de  nos  péchés,  et  la 
grâce  de  bien  faire. 

Quelles  vertus  Jésus-Christ  nous  ordonne-t- 
il  tfavoir  pour  être  sauvés  ? 

Il  y en  a trois , qui  sont  particulières  au  chré- 
tien , et  auxquelles  toutes  les  autres  se  rappor- 
tent. 

A ommez-les. 

La  foi,  l’espérance,  et  la  charité. 

Coin  ment  les  appelle-t-on? 

On  les  appelle  les  trois  vertus  théologales , ou 
divines. 

Qu’appelez-vous  vertus  théologales  ou  di- 
vines ? 

Celles  qui  se  portent  vers  Dieu  considéré  en 
lui-mérae , comme  vers  leur  objet  principal . 
Qu’appelez-vous  un  objet  ? 

La  chose  vers  laquelle  on  se  porte  : comme  la 
vue  se  porte  vers  la  lumière  et  les  couleurs  : c’est 
son  objet. 

Quel  est  donc  l’objet  principal  des  vertus  théo- 
logales? 

C'est  Dieu  considéré  en  lui-même. 

Montrez  comment  les  trois  vertus  théologales 
se  portent  vers  Dieu. 

C'est  que  nous  croyons  en  Dieu  par  la  foi;  par 
l'espérance  nous  espérons  de  le  posséder  ; et  nous 
l’aimons  par  la  charité. 

Qu’est-ce  que  la  foi  ? 

C'est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
nous  croyons  en  lui,  et  tout  ce  qu'il  a révélé  à 
son  Eglise. 

Qu’est-ce  que  l’espérance  ? 

C’est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
nous  attendons  la  vie  étemelle  qu’il  a promise  à 
ses  serviteurs. 

Qu’est-ce  que  la  charité? 

C’est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu , par  lequel 
nous  aimons  Dieu  sur  toutes  choses,  et  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes. 

Pourquoi  dites-vous  que  ces  vertus  sont  des 
dons  de  Dieu? 

Parcequ’en  effet  c’est  Dieu  qui  les  donne. 

Les  autres  vertus,  par  exemple,  la  sobriété, 
ne  doivent-elles  pas  aussi  se  rapporter  à Dieu  ? 
Oui;  mais  ce  n’est  pas  Immédiatement. 
Qu’appelez-vous  se  rapporter  à Dieu  im- 
médiatement ? 

C’est-à-dire , se  rapporter  à Dieu  sans  milieu , 
et  en  le  considérant  en  lui-même. 
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Éclaircissez  ceci  par  quelque  exemple. 

La  sobriété,  par  exemple,  est  une  vertu  qui 
nous  apprend  à nous  modérer  dans  le  boire  et 
dans  le  manger;  et  c'est  là  son  propre  objet. 

El  quel  est  le  propre  objet  des  vertus  théolo- 
gales ? 

C'est  Dieu  même;  car  c’est  croire  en  Dieu, 
mettre  son  espérance  en  Dien , aimer  Dieu  plus 
que  soi-même  et  que  toutes  choses. 


SECONDE  PARTIE 

DL  Là 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE, 

QLI  CONTIENT  LIN  INSTECCTIONS  FAETICIIUÉSU  OLE  CHAQUE 

TEETti  THEOLOGALE,  ET  PAETICULIÉEIHENT  51  à U POl. 

LEÇON  I. 

De  la  foi,  et  du  Symbole  des  apôtres. 

Eeehplen.  La  fol  d’Abraham  et  dea  patriarche*.  Récit. 
Jétua-Chriat  envoyant  tes  apôtres , comme  ci-dctius,  I. 
Cal.  Leçon  J. 

Qu’est-ce  que  la  foi ? 

C’est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  pnr  lequel 
nous  croyons  en  Dieu,  et  ce  qu'il  a révélé  à son 
Église. 

Où  sont  contenues  les  choses  principales  que 
Dieu  a révélées  à son  Église ? 

Dans  te  Symbole  des  apôtres. 

Que  veut  dire  ce  mot  Symbole? 

Il  veut  dire  un  signe,  une  marque,  ou  une 
chose  établie  par  un  commun  consentement. 

Pourquoi  le  Symbole  est-il  un  signe  ou  une 
marque ? 

Parceque  c’est  à cette  marque  qu’on  reconnolt 
le  chrétien,  et  qu’on  le  distingue  d’avec  l'infi- 
dèle. 

Pourquoi  attribuez-vous  le  Symbole  aux  apô- 
tres? 

Parcequ’il  leur  est  attribué  par  la  commune 
tradition  de  toutes  les  Églises  chrétiennes. 

Combien  y a-t-il  d'articles  dans  le  Symbole  ? 

Il  y en  a douze. 

Récites  le  Symbole. 

Credo  in  Deum,  etc.  Je  crois  en  Dieu,  etc. 
LEÇON  IL  - 

Explication  des  huit  premiers  articles  du  Symbole. 

Récit.  De  la  création  ou  de  l'incarnation  de  Jôsus-Chriat, 
après  le  meaaage  de  l'aage  h la  sainte  Vierge. 

Qu’est-ce  qui  nous  est  enseigné  par  les  huit 
premiers  articles  du  Symbole  ? 


Par  ces  articles,  on  nous  instruit  des  deux 
plus  grands  mystères  de  notre  foi,  qui  sont  la 
sainte  Trinité  et  l’incarnation. 

Qu'est-ce  que  la  sainte  Trinité  ? 

C’est  un  seul  Dieu  en  trois  personnes , Pcre , 
Fils  et  Saint-Esprit. 

Qu'est-ce  que  Dieu!’ 

Dieu  est  un  esprit  infini , éternel , incompré- 
hensible , qui  est  partout , qui  voit  tout,  qui  peut 
tout,  qui  a fait  tontes  choses  de  rien,  et  qui  gou- 
verne tout  par  sa  sagesse. 

Y a-t-il  plusieurs  Dieux  ? 

Non  : il  n’y  a qu’un  seul  Dieu. 

Combien  y a-t-il  de  personnes  en  Dieu  ? 

Trois. 

Quelles  sont-elles  ? 

Le  Père , le  Fils  et  le  Saint- Esprit;  et  c’est  cc 
que  nous  appelons  la  sainte  Trinité. 

Le  Père  est-il  Dieu  ? 

Oui. 

Le  Fils  est-il  Dieu  ? 

Oui. 

Le  Saint-Esprit  est-il  Dieu? 

Oui. 

Ce  sont  donc  trois  Dieux? 

Non  ; car  encore  que  ce  soient  trois  personnes 
distinctes,  elles  ne  sont  pourtant  qu’un  seul  Dieu, 
parcequ'ciles  n'ont  qu’une  même  divinité. 

Lequel  est  le  plus  grand , le  plus  sage  et  le 
plus  puissant  des  trois  ? 

Ils  ont  la  même  grandeur,  la  même  sagesse  et 
la  même  puissance. 

Le  Père  est-il  plus  ancien  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit? 

Non  ; ils  sont  tous  trois  d’une  même  éternité; 
enfin  ils  sont  égaux  en  toutes  choses,  parcequ’ils 
ne  sont  qu’un  seul  Dien. 

Pourquoi  répétez-vous  si  souvent  ces  paroles  : 
Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit? 

Pour  nous  rcsson  venir  que  nous  avons  été  bap- 
tisés au  nom  des  trois  personnes  divines , Père  , 
Fils  et  Saint-Esprit. 

Laquelle  des  trois  Personnes  s'est  fait» 
homme? 

Dieu  le  Fils,  la  seconde  personne. 

Le  Père  ne  s est-il  pas  fait  homme  ? 

Non. 

Qu' est-ce  à dire  se  faire  homme? 

C’est  prendre  un  corps  et  une  ame  comme 
nous. 

Où  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  pris  ce  corps  et  celte 
ame? 

Au  sein  et  dans  les  entrailles  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie. 

Comment  cela  s’esl-ilfail? 
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Par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  sans  la 
connoissanee  d’aueun  homme. 

' Mais  Saint  Joseph,  époux  de  la  Vierge, 
n'est-il  pas  le  père  de  notre  Seigneur? 

Non  ; il  n'en  est  pas  le  propre  père,  il  n’en  a 
été  que  le  gardien  ét  le  nourricier. 

La  sainte  Vierge  a donc  été  toujours  vierge? 
Oui  : elle  a toujours  été  vierge,  et  devant  l’en- 
fantement, et  dans  l'enfantement,  et  après. 

Comment  se  peut-il  faire  qu'elle,  ail  été  mère , 
et  qu'elle  soit  demeurée  vierge  ? 

C'est  par  un  miracle  de  la  toute-puissance  de 
Dieu. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  comment  s'ap- 
pelle-t-il ?' 

Il  s'appelle  Jésus-Christ. 

Quel  jour  a-t-il  clé  conçu  au  sein  de  sa  bien- 
heurruse  mère? 

Le  jour  de  l'Annonciation,  qu’on  appelle  vul- 
gairement la  Notre-Dame  de  mars. 

Quand  est-il  ni? 

La  nuit  de  Noël. 

Que  veut  dire  ce  mot  Noël  ? 

Il  est  tiré  d’un  mot  latinqulsignifie  naissance, 
nala/is,  par  corruption,  Noël. 

Quel  jour  a-t-il  été  circoncise!  appelé  Jésus? 
Le  premier  jour  de  l'an.  ' 

Que!  jour  a-t-il  été  adoré  des  mages? 

Le  sixième  jour  de  janvier,  qui  pour  cela  est 
appelé  le  jour  de  l’Épiphanie,  ou  manifestation 
de  notre  Seigneur,  vulgairement  appelé  le  jour 
des  Bois. 

Quel  jour  a-t-il  été  présenté  au  temple? 

Le  jour  de  la  Chandeleur,  auquel  sa  sainte 
mère  accomplit  aussi  la  loi  de  la  purification. 
Quel  jour  est-il  mort  ? 

Le  vendredi  saint. 

Comment  est-il  mort? 

Attaché  à une  croix. 

Quel  jour  est-il  ressuscité? 

Le  jour  de  Pâque. 

Queljour  est-il  monté  au  ciel? 

Le  jour  de  l'Ascension. 

F ^i\  ef°Ur  enm»jc  son  Saint-Esprit  a son 

Le  jour  de  la  Pentecôte. 

Quand  vicndra-l-ildu  ciel  en  terre ? 

A la  fin  du  monde,  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

Fourguai  le  Fils  de  Dieu  s’csl-ilfait  homme? 
Pour  nous  racheter  de  l’enfer  par  son  sang 
précieux,  et  nous  sauver  de  la  mort  éternelle  par 
mort  de  la  croix. 


LEÇON  in. 

Des  quatre  derniers  articles  du  Symbole. 

L’Eglise  assemblée  et  formée  le  joor  de  In  Pentecôte 
par  la  descente  du  Saint-Esprit , et  par  la  prédication  des 
apôtres  ( Act.  u.  ). 

Qu'est-ce  que  nous  enseigne  le  neuvième  ar- 
ticle, Je  crois  la  sainte  Eglise  ? 

De  croire  la  sainte  Eglise  catholique,  et  la 
communion  des  saints. 

Que  veut  dire  ce  mot , Eglise  ? 

Il  veut  dire  assemblée. 

Et  ce  mot,  catholique,  que  veut-il  dire? 

Il  veut  dire  universelle. 

Pourquoi  l’Eglise  est-elle  appelée  univer- 
selle? 

Parceqn’elle  est  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux. 

Qu’est-ce.  que  V Église? 

C’est  l’assemblée  ou  la  société  des  fidèles. 

Qu’est-ce  qui  les  unit  au  dedans  ? 

La  même  foi. 

Qu’est-ce  qui  les  unit  au  dehors  ? 

La  profession  d'une  même  foi,  d’une  même 
loi  ; les  mêmes  sacrements  ; le  même  gouverne- 
ment ecclésiastique,  sous  uu  même  chef  visible, 
qui  est  le  pape. 

Peut-on  être  sauvé  hors  de  l Église  catho- 
lique ? 

Non.  Ainsi  les  Juifs,  les  païens,  les  héréti- 
ques n'auront  pas  la  vie  éternelle,  s'ils  meurent 
hors  de  l'Eglise. 

Qu’entendez-vous  par  la  communion  des 
saints? 

J'entends  principalement  la  participation 
qu  ont  tous  les  fidèles  du  fruit  des  bonnes  œu- 
vres les  uns  des  autres. 

Que  nous  propose  te  dixième  article,  la  ré- 
mission des  péchés  î 

Que  dans  l'Église  catholique  réside  la  vertu 
de  remettre  les  péchés,  et  qu’elle  s’exerce  dans 
le  baptême,  et  au  sacrement  de  pénitence. 

Que  nous  propose  l'onzième  article,  la  ré- 
surrection de  la  chair  ? ’ 

Qu'à  ta  fin  du  monde  le  corps  de  chaque 
homme  sera  réuni  le  même  à son  àme.  > 

Que  nous  propose  le  dernier  et  douzième  ar- 
ticle, la  vie  éternelle  ? 

Qu'après  la  résurrection  générale , les  justes 
vivront  éternellement  en  corps  et  en  ame  dans 
la  gloire  et  dans  la  félicité  du  paradis. 

Faites  un  acte  de  foi  sur  tous  les  mystères 
du  Symbole. 

Mon  Dieu,  Je  crois  tous  et  chacun  do  ees  mys- 
tères, pureeque  vous  les  avez  révélés  à votre 
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Église  ; et  j'aimerois  mieux  mourir  que  d’en  re- 
jeter aucun. 

Quel  fruit  devons-nous  tirer  de  la  connais- 
sance des  mystères  de  la  Trinité,  de  l'incar- 
nation , de  la  passion  du  Sauveur,  et  de  la  vie 
éternelle? 

l . De  ne  point  passer  un  seul  jour  sans  remer- 
cier Dieu  de  ses  bienfaits.  2.  De  détester  le  pé- 
ché qui  a fait  souffrir  tant  de  maux  à notre  Sei- 
gneur pour  l'amour  de  nous.  3 . D'avoir  confiance 
qu'avec  la  grâce  de  notre  Soigneur  nous  par- 
viendrons à la  vie  éternelle. 

EXPLICATION  PLUS  PARTICtUÈBR  OU  SYMBOLE. 

’ I 

On  apprendra  aux  enfants  l'explication  contenue  dans 
Ica  huit  leçooi  suivantes , qnand  on  verra  qu'ils  seront  plus 
intelligents  : par  exemple,  approchant  le  temps  de  leur 
première  communion  s et  un  peu  après , dans  le  temps  que 
Je  très  saint  Sacrement  les  rendra  plus  aUentifs  et  mieux 
disposés  à enleudre. 

LEÇON  IV. 

Explication  du  premier  artirledu  Symbole , oit  il  est  pari/ 
du  Pire , et  de  la  création. 

Récites  le  premier  article  du  Symbole. 

ie  crois  en  Dieu  le  Père  tout  puissant,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre. 

Que  veut  dire  ce  mot , Je  erois? 

Il  veut  dire  qu’on  se  soumet  à ces  vérités  de 
tout  son  coeur,  et  sans  hésiter. 

Est-ce  comme  on  croit  tes  autres  choses  dont 
ouest  persuadé? 

Non  : c'est  croire  avec  une  ferme  foi , et  plus 
que  ce  qu’on  voit  de  ses  yeux. 

Pourquoi  croit-on  de  celle  sorte  ? 

Pareeque  c’est  Dieu  même  qui  le  dit,  et  qu’il 
le  faut  croire  plus  que  ses  sens  et  sa  propre  rai- 
son , comme  étant  la  vérité  même. 

Que  signifient  ces  mots,  Je  crois  en  Dieu  ? 

Ils  signifient  qu’on  se  porte  vers  Dieu  de  tout 
son  cœur  et  de  toute  son  affection , aussi  bien 
que  de  tout  son  entendement. 

Peut-on  croire  en  autre  qu’en  Dieu  ? 

Non  ; pareeque  Dieu  seul  est  ta  première  et 
souveraine  vérité.  ''  ''  ''  ' " , 

Que  nous  propose  le  premier  article  du  Sym- 
bole? 

Ce  qui  regarde  le  Père  éternel  et  la  création. 

Qu'entendez-vous  par  ce  mol  de  Dieu  ? 

J’entends  un  esprit  infini,  éternel  ^incompré- 
hensible , qui  est  partout,  qui  voit  tout,  qui  peut  i 
tout , qui  a fait  tontes  choses  de  rien , et  qui  gou- 
verne tout  par  sa  sagesse  ; en  un  mot , qui  est 
portait , â qui  rien  ne  manque. 

Pourquoi  dites-vous  que  Dieu  est  un  esprit  ? 

Parcequ’il  est  une  raison , une  intelligence , 
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I qni  n’a  ni  corps  ni  ligure , qui  ne  peut  £trp  ni 
vue  de  nos  yeux,  ni  touchée  de  nos  mains,  ni 
aperçue  par  aucun  de  nos  sens , mais  seulement 
conçue  par  notre  esprit. 

Pouvons-nous  connaître  Qieu  parfaitement? 

Non;  U est  incompréhensible  dans  sa  nature  , 
dans  sa  perfection,  dans  ses  conseils  et  dans 
ses  œuvres. 

Qu’entendez-vous  par  ce  mot,  Père? 

Que  Dieu  est  l'auteur  de  toutes  choses. 

El  quoi  encore? 

Qu’il  est  père  de  tous  les  chrétiens,  qu’il 
adopte  pour  ses  enfants. 

Qu’appelez-vous  adopter  ? 

Les  choisir  et  les  prendre  pour  scs  enfants  par 
sa  volonté. 

Qu’entendez-vous  encore  par  le  mot  de  Père? 

Que  de  toute  éternité  Dieu  est  Père  de  son 
Fils  unique , qui  est  la  seconde  personne  de  la 
très  sainte  Trinité. 

Que  veut  dire  ce  mot,  tout  puissant? 

On  comprend  sous  ce  mot  toutes  les  perfec- 
tions de  Dieu. 

Que  signifie-t-il  particulièrement  ? 

II  signifie  particulièrement  que  Dieu  peut 
tout  ce  qui  lui  plait , sans  peine,  et  par  sa  seule 
volonté. 

Pourquoi  nous  propose-t-on  en  particulier  la 
toute-puissance  de  Qieu  ? 

Afin  que  nous  vivions  entièrement  dans  sa  dé- 
pendance. 

Pourquoi  l’ dppelle-t-on  Créateur  ? 

Pareequ’il  a tout  tiré  du  néant. 

Qu’est-ce  qu'on  entend  par  ces  mots.  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  ? 

On  entend  qu'avec  le  ciel  et  la  terre,  .Dieu  a 
fait,  tout  ce  qu’ils  contiennent , c’est-à-dire  toutes 
choses. 

LEÇON  V. 

E.rpliraHm  des  articles  oit  II  est  parlé  de  Jésus-Christ  e 

de  la  rédemption  : et  premièrement  du  second  article . 

et  en  Jâtin-Chrut , etc. 

Récitez  le  second  article  du  Symbole  ? 

Et  en  J.-C.  son  Fils  unique , notre  Seigneur. 

Que  nous  propose  ce  second  article , èt  les 
suivantsjusqu’au  huit. 

Ce  qu’il  faut  croire  de  Jésus-Christ,  et  de  la 
rédemption  du  genre  humain. 

Pourquoi  dit-on  : Je  crois  en  Jésus-Christ, 
comme  on  dit  : Je  crois  en  Dieu  le  Père? 

Pareeque  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  est 
Dieu  comme  le  Père. 

Est-ce  un  autre  Dieu  que  le  Père  ? 

A Dieu  ne  plaise  ! il  n'y  a qu’un  seul  Dieu. 
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Comment  donc  Jésus-Clirist  est-il  Dieu ? 

Parccqu'il  est  un  seul  Dieu  avec  le  Père. 

Que  veut  dire  ce  mot , Jésus? 

Il  veut  dire  Sauveur. 

Pourquoi  appelle-t-on  ainsi  Jésus-Christ  ? 

Parcequ'i!  nous  sauve  de  nos  péchés. 

D’où  est  renu  ce  nom  de  Jésus  ? 

Il  a été  apporté  par  un  ange. 

Et  ce  mot  de  Christ,  que  veut-il  dire ? 

Il  veut  dire  oint;  et  c’est  la  même  chose  que 
les  anciens  Hébreux  entendoient  par  le  mot  de 
Messie. 

Que  veut  dire  le  mot  de  Messie  ? 

Il  veut  dire  Christ  ou  oint. 

Pourquoi  notre  Sauveur  est-il  appelé  oint? 

Parcequ’on  oignoit  anciennement  les  prêtres 
nu  sacrificateurs , les  rois , les  prophètes  ; et  que 
Jésus-Christ  étoittout  cela. 

Mais  Jésus-Christ  a-t-il  été  oint  d’une  onc- 
tion corporelle  ? 

Non  ; cette  onction  de  Jésus-Christ , c’est  la 
divinité  qui  habite  en  lui. 

Pourquoi  Jésus-Christ  est-il  appelé  le  Fils 
unique  de  Dieu  ? 

Parce  qu'il  en  est  le  seul  vrai  Fils. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  aussi  enfants  de 
Dieu  ? 

Nous  sommes  enfants  de  Dieu  par  adoption, 
c'est-à-dire,  par  l’élection  de  Dieu,  et  par  sa 
grâce  ; mais  Jésus-Christ  est  le  seul  vrai  Fils  par 
nature. 

Que  s’ensuit-il  de  ce  que  Jésus-Christ  est 
tunique  et  vrai  Fils  de  Dieu  par  nature  ? 

Qu’il  est  de  même  nature  que  son  Père,  et 
Dieu  comme  lui. 

Comment  cela  s’ensuit-il? 

Parceque , même  parmi  les  hommes , le  fils 
est  de  même  nature  que  son  père. 

Jésus-Christ  est-il  étemel  comme  son  Père ? 

Oui;  il  est  étemel  comme  son  Père,  puisqu’il 
est  de  même  nature,  et  un  seul  Dieu  avec  lui. 

N'appelle-t-on  pas  aussi  le  Fils  de  Dieu  du 
nom  de  Verbe  ? 

Oui , on  l'appelle  le  Verbe  de  Dieu , le  Verbe 
éternel. 

Que  veut  dire  ce  mot  de  Verbe? 

Il  veut  dire  parole. 

Le  Fils  de  Dieu  est-il  la  parole  de  son  Père? 

Il  est  sa  parole  intérieure  et  sa  pensée  éter- 
nellement subsistante,  et  de  même  nature  quelui. 

Qu’entendez-vous  en  disant  que  cette  parole 
est  subsistante  ? 

Que  c’est  une  personne,  comme  le  Père  est 
une  personne. 

Pourquoi  appelez-vous  Jésus-Christ  noire 
Seigneur? 


Parceque  , comme  Dieu , il  est  le  Seigneur  d 
toutes  choses. 

Pourquoi  encore? 

Pareequ’en  qualité  de  Sauveur,  il  nous  a 
acquis  par  son  sang,  pour  être  son  peuple  parti- 
culier. 

LEÇON  VI. 

Kjcpliralion  du  Iroiiiriw-  article  ; Qui  a été  conçu , etc. 

Répétez  le  troisième  article. 

Qui  a été  conçu  du  Saint-Esprit,  né  de  la 
vierge  Marie. 

Que  veut  dire  cet  article  ? 

Que  Jésus-Christ,  qui  est  le  Fils  de  Dieu  de 
toute  éternité,  a été  fait  dans  le  temps  le  fils  de 
Marie. 

Cela  s'est-il  fait  par  changement? 

Non;  mais  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  en 
demeurant  toujours  ce  quelle  étoit,  a élevé  à 
soi  la  nature  humaine,  et  se  l’est  unie. 

Le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie,  est-ce  la 
même  personne? 

Oui  ; le  Fils  de  Dien  et  le  Fils  de  Marie  c’est 
la  même  personne , un  seul  Jésus-Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  Dieu  parfait  et  homme 
parfait. 

La  sainte  Vierge  est  donc  mère  de  Dieu  ? 

Oui  ; la  sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu. 

Pourquoi  dites-vous  que  Jésus-Christ  a été 
conçu  du  Saint-Esprit  ? 

Parceque  toute  la  divinité  est  en  lui. 

Pourquoi  est-il  homme  parfait? 

Parcequ’il  a un  corps  et  une  ame  comme 
nous,  et  nous  est  semblable  en  tout , excepté  le 
péché. 

Il  y a donc  deux  natures  en  Jésus-Christ  ? 

11  y a deux  natures  en  Jésus-Christ , à savoir, 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 

Comment  entendez-vous  que  ces  deux  natu- 
res soient  une  même  personne? 

A peu  près  comme  l’ame  raisonnable  et  le 
corps  humain,  est  un  seul  homme  ; ainsi  Dieu 
et  l’homme  est  un  seul  Jésus-Christ. 

Comment  appelez-vous  ce  mystère? 

Incarnation , ou  le  mystère  du  Verbe  incarné. 

Que  veut  dire  ce  mot  incarné? 

Il  veut  dire  fait  chair. 

Est-ce  donc  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pris  que 
notre  chair? 

Par  la  chair  on  entend  la  nature  humaine 
tout  entière,  et  aussi  bien  l'ame  que  le  corps. 

Jésus-Christ  estil  vrai  fils  de  Marie  ? 

Il  est  vrai  fils  de  Marie,  conçu  de  son  sang  vir- 
ginal, et  né  de  son  sein  béni. 

Pourquoi  diles-vous  que  Jésus-Christ  a été 
conçu  du  Saint-Esprit? 


Digitized  by  Google 


CATÉCHISME  DE  MEAUX. 


Parceque  c'est  par  l'opération  du  Saint-Esprit 
que  son  corps  a été  formé  dans  les  entrailles  de 
Marie  toujours  vierge. 

Marie  est-elle  toujours  vierge  ? 

Oui;  elle  est  toujours  vierge,  devant  l’enfan- 
tement, dans  l'enfantement,  et  après  l'enfante- 
ment. 

Est-ce  là  ce  que  veut  dire  cette  parole  du 
Symbole , né  de  la  vierge  Marie  ? 

Oui;  elle  veut  dire  que  Marie  est  toujours 
vierge,  et  la  sainte  Église  l’a  toujours  ainsi  en- 
tendu. 

LEÇON  VII. 

Suite  de  l'instruction  sur  la  prrto «ne  de  Jésus-Christ  et 

sur  le  mystère  de  la  rédemption , dans  le  quatrième  ar- 
ticle du  Symbole. 

Récitez  le  quatrième  article  du  Symbole. 

Qui  a souffert  sous  Ponce  Pilate,  a été  crucifié, 
mort  et  enseveli. 

Que  veut  dire  ce  mot,  qui  a souffert  ? 

Il  exprime  tous  les  tourments  que  JésusChrist 
a endurés,  et  sa  passion  tout  entière. 

Où  est-ce  que  Jésus-Christ  a souffert  ? 

Dans  le  Jardin  des  Olives,  où  il  a été  en  ago- 
nie , jusqu’à  suer  du  sang;  et  entre  les  mains  des  | 
soldats,  qui  le  prirent  et  l’emmenèrent  comme 
un  criminel. 

Où  encore  ? 

Chez  Caiphe,  souverain  pontife,  et  chez  Anne, 
beau-pere  de  Caiphe,  où  il  fut  accusé,  condamné, 
battu,  souffleté,  couvert  de  crachats,  outragé  et 
maltraité  en  toutes  manières. 

Où  encore? 

Chez  Ponce  Pilate , président  et  gouverneur 
de  Judée  pour  les  Romains. 

Que  souffrit-il  chez  Pilate  ? 

Il  fut  accusé  de  nouveau , flagellé,  couronné 
d’épines  qu’on  lui  enfonça  dans  la  tête  à coups 
de  cannes  ; moqué  et  outragé  par  toute  la  com- 
pagnie des  soldats;  poursuivi  à mort,  à grands 
cris, par  tout  le  peuple , qui  lui  préféra  Barabbas, 
un  voleur  de  grand  chemin  et  un  meurtrier  ; et 
enfin  condamné  à expirer  sur  la  croix , encore 
que  le  juge  eût  reconnu  son  Innocence. 

Comment  fut-il  mené  au  supplice? 

En  portant  sa  croix  sur  ses  épaules  au  milieu 
de  Jérusalem. 

Où  fut-il  crucifié? 

Sur  le  Calvaire,  petite  montagne  auprès  de 
Jérusalem. 

Qu’y  eut-il  de  plus  honteux  dans  son  sup- 
plice ? 

Qu’il  ait  été  crucifié  entre  deux  voleurs, 
comme  le  plus  criminel. 

.1  quelle  heure  fut-il  crucifié  ? 
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A la  troisième  heure  du  jour,  qui  compre- 
noit  tout  le  temps  depuis  neuf  heures  du  ma- 
tin jusqu’à  midi. 

Combien  de  temps  fut-il  en  croix? 

Quatre  ou  cinq  heures  environ  ; après  quoi  il 
expira  en  faisant  un  grand  cri. 

Que  lui  firent  les  Juifs  pendant  qu’il  étoit 
sur  la  croix  ? 

Ils  continuèrent  à l’outrager  et  à le  traiter  in- 
dignement, jusqu'à  lui  présenter  à boire  du  fiel 
et  du  vinaigre. 

Pourquoi  a-t-il  souffert  ces  supplices,  et  la 
mort  même? 

Pour  la  rémission  de  nos  péchés. 

Falloit-il  qu’il  souffrit  toutes  ces  choses? 

Dieu  l’avoit  ainsi  ordonné,  et  le  Sauveur  s'y 
étoit  soumis  volontairement. 

Pourquoi  devoit-il  mourir? 

Afin  de  nous  délivrer  de  la  mort,  en  la  souf- 
frant pour  nous. 

Pourquoi  d’une  mort  violente  ? 

Afin  d’être  une  victime  dont  tout  le  sang  fût 
répandu,  comme  celui  des  taureaux  et  des  boucs 
dans  les  anciens  sacrifices. 

Sa  mort  est  donc  un  sacrifice? 

Oui  ; c’est  un  parfait  sacrifice,  et  d’nn  mérite 
infini. 

Pourquoi  d’un  mérite  infini  ? 

Parceque  la  personne  qui  l’offre  étant  Dieu  et 
homme,  elle  est  d’une  dignité  infinie. 

Pourquoi  a-t-il  choisi  la  mort  de  la  croix? 

Parceque  c'étoit  la  plus  ignominieuse,  et  celle 
dont  on  punlssoit  les  plus  scélérats. 

Pourquoi  a-t-il  souffert  la  peine  des  plus 
grands  pécheurs  ? 

Pour  effacer  nos  péchés. 

Quel  est  le  prix  de  notre  rachat? 

C'est  le  sang  de  Jésus-Christ,  un  prix  d’une 
valeur  infinie. 

Pourquoi  Jésus- Christ  a-t-il  été  enseveli  cl 
mis  en  terre? 

Pour  entrer  en  toutes  manières  dans  l’état  des 
morts. 

Pourquoi  encore  ? 

Pour  montrer  qu'il  étoit  véritablement  mort. 

Comment  fut-il  enseveli  ? 

Il  fut  mis  dans  des  linges  avec  des  parfums, 
au  milieu  d'un  jardin,  en  un  sépulcre  taillé  dans 
le  roc,  où  personne  n’avoit  encore  été  mis. 

Qui  lui  rendit  cet  office? 

Joseph  d’Arimathie,  qui  demanda  courageu- 
sement le  corps  de  Jésus  à Pilate , avec  Nico- 
dème  et  les  Maries. 

Que  veut  dire  ce  pieux  appareil  ? 

Que  le  sépulcre  de  Jésus-Christ  doit  faire  notre 
amour  et  nos  délices. 
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Que  devons-nous  faire  pour  honorer  (a  sé- 
pulture île  Jésus-Christ? 

Nous  ensevelir  avec  lui  dans  son  tombeau,  et 
mourir  tout-à-fait  au  monde. 

LEÇON  VIII. 

Attife  de  la  même  instruction  sur  la  personne  de  lirus- 
Christ , dans  Us  articles  y,  17  et  177. 

Dites  te  cinquième  article. 

Est  descendu  aux  enfers,  le  troisième  jour  est 
ressuscité  de  mort  à vie. 

Que  veut  dire  cet  article  ? 

Pendant  que  le  corps  de  Jésus-Christ  étoit 
dans  le  tombeau,  son  ame  sainte  alla  délivrer 
les  Pères. 

Qui  appelez-vous  les  Pères ? 

Les  pair  larches  , les  prophètes . et  les  autres 
serviteurs  de  Dieu , qui  avoient  vécu  avant  la 
venue  de  Jésus-C hrist. 

Où  étoient-ils  ? 

Dans  des  llcnx  que  l’Écriture  appelle  les  en- 
fers, et  qu’on  appelle  vulgairement  les  Limbes. 

D'où  vient  qu'  ils  n’étoient  pas  dans  le  (ici? 

Parceque  Jésus-Christ  V devoit  entrer  le  pre- 
mier . et  nous  en  ouvrir  l’entrée  par  son  sang. 

Quand  est-ce  que  Jésus-Christ  est  ressuscité ? 

Le  troisième  jour  après  qu’il  eut  été  mis  dans 
le  tombeau.  ’ ! •' 

Quels  ont  été  les  témoins  de  sa  résurrection  ? 

Les  apôtres  et  ses  autres  disciples. 

Qu'ont-ils  fait  pour  le  faire  croire  au  monde? 

lis  ont  enduré  toutes  sortes  de  tourments , <jt 
la  mort  môme . pour  soutenir  le  témoignage  qu’ils 
ont  rendu  de  la  résurrection  de  notre  Seigneur. 

Que  devons-nous  faire  pour  avoir  part  à là 
résurrection  de  Jésus-Christ?  1 

Nous  devons  mourir  au  péché,  pour  commen- 
cer avec  Jésus-Christ  une  vie  nouvelle. 

Qu'appelez-vous  mourir  au  péché? 

IN'en  plus  commettre. 

Et  quelle  est  cette  vie  nouvelle  que  nous  de- 
vons commencer  ? 

Une  vie  chrétienne. 

Pourquoi  appelez-vous  la  vie  chrétienne  une 
vie  nouvelle  ? ‘ ! ' 

Parceque  l'hommecommcnce premièrement  à 
vivre  selon  les  sens,  et  qn’après  il  doit  vfvre  se- 
lon l'esprit  et  selon  la  foi. 

Quand  est-ce  qu’il  faut  commencer  celte  vie 
nouvelle  ? 

C’est  principalement  quand  on  n été  instruit 
par  le  catéchisme  des  devoirs  du  chrétien. 

Dites  le  sixième  article. 

Est  monté  aux  cieux,  est  assis  à la  droite  de 
pieu  le  Père  tout-puissant, 


Que  veut  dire  cet  article ? 

Que  Jésus-Çhrist  monta  aux  cicux  en  présence 
de  ses  disciples,  le  quarantième  jour  apres  sa  ré- 
surrection. 

Pourquoi  fut-il  quarante  jours  avant  que  de 

monter  aux  cicux  ? 

Pour  visiter  ses  disciples, et  les  confirmer  dnnp 
la  foi  de  sa  résurrection. 

Que  veulent  dire  ees  paroles,  que  Jésus- 
Christ  est  assis  à la  droite  de  Dieu  ? 

Elles  signifient  que  toute  puissance  a été  don- 
née à Jésus-Christ  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
(Malt.  xxvm.  18.) 

A quoi  nous  oblige  ce  mystère? 

A transporter  au  ciel  tous  nos  désirs. 

Que  propose  le  septième  article.  D’où  il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts? 

Que  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

Que  signifie  cet  article  ? 

Qu'il  descendra  en  grande  majesté,  pour  ren- 
dre à chacun  selon  ses  œuvres. 

Que  veut  dire  rendre  à chacun  scion  ses  œu- 
vres? 

C’est  rendre  aux  bons  une  récompense  éter- 
nelle, et  une  peine  éternelle  aux  méchants. 

LEÇON  IX. 

Du  Saint-Esprit  .et  de  la  sancti/icaliim  ou  justification , 
«ir  les  articles  V,  FUI  et  IX. 

Rkcit.  La  descente  du  Saint-Esprit;  l'Eglise  formée; 
lw  persécution*  ; le»  bèrèaies;  la  victoire  de  l'Eglise.  Des- 
cription do  concile  des  npAtréc  (,<ct.  xv.  de  celui  de 
Nicec.etc.  i ...'.il 

Quel  est  le  huitième  article  ? 

Je  crois  ail  Saint-Esprit. 

Que  veut  dire  cet  article  ? 

Qu’on  croit  au  Saint-Esprit  comme  on  croit  au 
Père  et  an  Fils. 

Pourquoi  croit-on  au  Saint-Esprit  comme 
on  croit  au  Père  et  au  Fils  ? 

Parrequ’il  est  un  môme  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Fils. 

Comment  Rappelle-t-on  saint?  est-ce  comme 
les  créatures? 

Non. 

Pourquoi  ? 

C'est  que  les  créatures  sont  saintes  parce- 
qu’elles  sont  sanctifiées  par  le  Saint-Esprit  ; mais 
le  Saint-Esprit  est  saint  par  lui-même. 

Que'poUlez-vous  donc  direen  l’appelant  saint? 

Qu’il  est  saint  par  sa  nature,  et  qu’il  nous 
sanctifie. 

Récitez  le  neuvième  article. 

La  sainte  Église  catholique,  la  communion 
des  saints. 
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Que  remarquez-vous  d’abord  dans  cet  arti- 
cle?' ' ■'  * ' ' ■ ‘ * 
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Qu'il  a deux  parties  ; l’une  dans  ces  mots , 
Je  crois F Église  catholique;  et  l’àutre  dans  ceux- 
ci,  /a  communion  des  saints. 

Que  veut  dire  ce  mot  Église  ? 

Assemblée,  congrégation,  société. 

Et  ce  mot,  catholique,  que  veut-il  dire? 

Il  Veut  dire  universelle.  1 11  ' 

Que  veut-on  dire,  quand  on  dit  que  l’Église 
est  universelle?  " v ■ 

Qu'elle  est  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  "■»  '•  <•*?»  • ~C'-  la  f l’.s  ; 

Pourquoi  dit-on  que  l’Église  chrétienne  est 
universelle?  ■ ' c.  ce  t v 1 . 

Pour  marquer  la  différence  qui  est  entre  l’É- 
glise chrétienne,  et  l’ancienne  société  ou  syna- 
gogue des  Jiiffe.  "’  ,n~  ‘ •’  ! 

En  quoi  mettez-vous  cette  différence? 

Je  la  mets  dans  les  temps  et  dans  les  lieux. 

Que  dites-vous  à C égard  des  temps? 

Que  la  synagogue  ou  société  des  Juifs  ne  dc- 
voit  durer  que  jusqu’à  Jésus-Christ,  et 'à‘ta  pré- 
dication de  l’Évangile. 

Et  l’Église  chrétienne  ? 

Elle  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Et  pour  tes  lieux,  qu’en  dites-vous? 

Que  la  société  des  Jui&  étoit  renfermée  dans 
un  seul  pays. 

Quel  étoit  ce  pays  ? 

La  Judée. 

Et  l’Église  chrétienne  ? 

Elle  embrasse  tout  l’univers , sans  qu’aucun 
pays  en  soit  exclu. 

Dites  maintenant  en  abrégé  ce  que  vous  en- 
tendez par  ces  mots,  'Église  catholique  ou  uni- 
verselle.' 1 •**  ■ 

Que  l’Église  chrétienne  est  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux. 

Qu’ est-ce  donc  que  l'Église  catholique? 

I.  assemblée  ou  la  société  des  fidèles  répan- 
due par  toute  la  terre. 

Qu’est-ce  qui  les  unit  au  dedans  ? 

La  même  foi.  : "" 

Qu’est-ce  qxli  les  unit  au  dehors? 

La  profession  d’nne  même  fbi , d'une  même 
loi,  les  mêmes  sacrements,  le  même  gouverne- 
ment ecclésiastique  sous  un  même  chef  visible, 
qui  est  lé  pape. 

Pourquoi  dit-on  que  l’Église  est  apostolique? 

Parceque  les  évêques  ou  principaux  pasteurs 
ont  succédé  sans  Interruption  aux  apôtres. 

Qu’appelez-vous  sans  interruption  ? 

En  s'ordonnant  et  consacrant  successivement 
les  uns  les  antres,  depuis  le  temps  des  apôtres 
jjusqu’à  nous,  sans  aucune  interruption. 


Pourquoi  cette  succession? 

Pour  transmettre  successivement , et  comme 
de  main  en  main,  la  doctrine  apostolique,  de- 
puis le  temps  des  apôtres,  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

Pourquoi  appelle-t-on  [Église  catholique 
Église  romaine  ? 

Parceque  l'Église  établie  à Rome  est  le  chef 
et  la  mère  de  toutes  les  autres  Églises. 

D’où  vient  que  vous  lui  attribuez  cet  hon- 
neur? 

Parceque  là  est  établie  la  chaire  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  et  des  papes  ses  suc- 
cesseurs. 

Peut-on  être  sauvé  hors  de  l’Église  catholi- 
que, apostolique  et  romaine? 

Non.  Ainsi  les  Juifs,  les  païens,  les  hérétiques 
n’auront  pas  la  vie  éternelle,  s’ils  meurent  bors 
de  l'Église.  \ 

Pourquoi  joignez-vous  l’article  ix,  Je  crois 
l’Eglise  catholique,  au  vui%  Je  crois  au  Saint- 
Esprit  ? 

Pour  montrer  le  rapport  et  la  liaison  de  ces 
deux  articles. 

En  quoi  mettez-vous  ce  rapport  ? 

En  ce  que  c’est  le  Saint-Esprit  qui  éclaire  et 
anime  l’Église. 

Comment  l’éclaire-t-il  ? 

En  lui  enseignant  toute  vérité. 

Comment  [anime-t-il  ? 

En  la  remplissant  de  ses  dons  et  de  scs  grâces. 

Qu’entendez-vous  par  ces  mots,  Je  crois  l’É- 
glise? 

J'entends  qu'ejle  est  toujours,  et  qu'il  faut 
croire  tout  ce  qu'elle  enseigne. 

Pourquoi  faut-il  croire  tout  ce  qu’elle  en- 
seigne ? 

Pareequ’elle  est  illuminée  par  le  Saint-Esprit. 

L’Église  catholique  est  donc  infaillible? 

Oui,  i’ÉgUse  catholique  est  infaillible. 

Et  ceux  qui  rejettent  ses  décisions? 

Ils  sont  hérétiques. 

LEÇON  X- 

Suite  de  i article  IX. 

Expliquez  la  seconde  partie  de  cet  article , 
Je  crois  la  communion  des  saints. 

C’est-à-dire,  que  tous  les  chrétiens  sont  frères, 
et  membres d'iin  même  corps,  qui  est  l’Église. 

Et  de  là,  que  s'ensuit-il ? 

Que  tous  les  biens  spirituels  sont  communs 
entre  les  fidèles. 

En  quoi  inettesvous  celle  communion  de 
biens  spirituels? 

En  ce  que  les  grâces  que  chacun  reçoit , et  les 
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bonnes  œuvres  qu'il  fait,  profitent  à tout  le  corps 
et  à chaque  membre  de  l'Église. 

D'où  vient  cela? 

C’est  à cause  de  l’union  parfaite  de  tout  le 
corps  et  de  tous  les  membres  de  l’Église. 

Que  doit  opérer  celte  union ? 

Que  lorsqu’un  membre  de  l'Église  a quelque 
bien , tous  les  autres  s’en  réjouissent.  ( I Cor. 
XII.) 

Et  quoi  encore  ? 

Que  lorsqu'un  membre  est  affligé,  tous  les 
autres  membres  y compatissent  ( Ibid.  ). 

Quels  vices  sont  exclus  par  cette  commu- 
nion des  fidèles  ? 

Les  inimitiés  et  les  jalousies. 

Que  dites-vous  donc  de  ceux  qui  sont  jaloux 
de  leurs  frères  chrétiens? 

Qu’ils  pèchent  contre  cet  article  du  Symbole, 
la  commmunion  des  saints. 

Pourquoi  les  fidèles  sont-ils  appelés  saints? 

Parcequ’ils  sont  appelés  h la  sainteté,  et  qu’ils 
sont  consacrés  à Dieu  par  le  baptême. 

Qui  sont  ceux  à qui  ce  nom  convient  parti- 
culièrement? 

Ce  sont  ceux  qui,  dans  une  fol  parfaite,  mè- 
nent aussi  une  sainte  vie. 

L'Église  peut-elle  priver  quelqu’un  de  la 
communion  des  saints? 

Oui  ; elle  en  peut  priver  les  pécheurs  scanda- 
leux. 

Comment  les  en  prive-t-elle  ? 

Par  l’excommunication. 

Quel  est  l’effet  de  l’excommunication? 

D’être  séparé  de  l’Église,  et  tenu  comme  un 
païen  et  un  péager,  ainsi  que  Jésus-Christ  l’a  dit 
lui-même  (Âatlh.  xvm.  17.) 

LEÇON  XI. 

Suite  (te  (‘instruction  sur  le  Saint-Esprit  et  la  oaneti/ira- 
lim . dans  les  articles  X.  XI  et  XII. 

Répétez  le  dixième  article. 

le  crois  la  rémission  des  péchés. 

Que  veut  dire  cet  article? 

Que  nos  péchés  nous  sont  remis  par  la  grâce 
du  Saint -Esprit. 

Comment  appelez-vous  cette  grâce  de  la  ré- 
mission des  péchés? 

On  l'appelle  sanctification  et  justification. 

Qu’entendez-vous  par  ces  mots? 

Que  de  pécheurs,  nous  sommes  faits  saints  et 
justes  par  la  grâce  de  Dieu. 

Où  nous  est  donnée  celte  grâce? 

Dans  le  baptême,  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

Comment  nous  y est-elle  donnée? 


DE  MEAUX. 

Par  l’application  du  mérite  de  Jésus-Christ. 

Pouvons-nous  mériter  cette  grâce? 

Non  ; Dieu  nous  la  donne  gratuitement  par 
Jésus-Christ. 

Dites  l’article  onzième. 

Je  crois  la  résurrection  de  la  chair. 

Que  veut  dire  cet  article? 

Qu’au  jour  du  jugement  nous  ressusciterons 
avec  le  même  corps. 

Pourquoi  ? 

Pour  être  éternellement  heureux  ou  malheu- 
reux en  corps  et  en  ame. 

Dites  l’article  douzième. 

Je  crois  la  vie  éternelle. 

Que  veut  dire  cet  article? 

Que  si  nous  vivons  et  mourons  chrétienne- 
ment, nous  vivrons  éternellement  avec  Dieu. 

Quelle  sera  cette  vie? 

De  voir  Dieu  éternellement  tel  qu’il  est,  et  de 
l’aimer  sans  pouvoir  jamais  le  perdre. 

Quelle  est  la  conclusion  de  tout  le  Symbole  ? 

Que  Dieu  est  bon,  et  qu’il  récompense  ceux 
qui  le  servent  ( Ueb.  xi.  6.  ). 

Et  ceux  qui  l'offensent  et  meurent  dans  le 
péché  mortel? 

Leur  supplice  n’aura  point  de  fin. 

Peut-on  exprimer  le  bonheur  des  saints  et  le 
malheur  des  damnés? 

Non;  tout  cela  est  inexplicable. 

LEÇON  XII  ET  DERNIÈRE, 

Où  l’on  propose  t’abréqe  et  le  sommaire  de  toute  la  doc- 
trine du  Symbole . 

DIVISÉ  IV  CINQ  IRTICLXS. 

Nain  qa’il  ne  faut  donner  cette  leçon  ans  enfante  que 
lorsqu’ils  «auront  toutes  les  leçons  préoedenU-s , et  qu'on 
les  en  sentira  capables. 

AITICLE  I. 

Des  trois  outrages  attribues  dans  le  Symbole  aux  trois 
Personnes  divines. 

Qu'avez-vous  entendu  dans  tout  le  Symbole  ? 

Qu’on  nous  y propose  les  trois  Personnes  di- 
vines, et  l’ouvrage  qui  est  attribué  à chacune 
d’elles. 

Qu’appelez-vous  personne  ? 

C’est  une  chose  qui  vit,  qui  agit,  qui  subsiste 
comme  vous,  comme  moi,  comme  les  autres 
personnes  qui  sont  ici. 

A’y  a-t-il  aucune  différence? 

Il  y a une  grande  différence. 

Quelle  est-elle? 

Én  ce  que  les  personnes  qui  sont  ici,  sont 
plusieurs  hommes , et  que  les  trois  Personnes 
divines  ue  sont  qu’un  seul  Dieu. 
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Pourquoi  ne  sont-elles  qu’un  seul  Dieu  ? 
Parcequ'elles  n’ont  qu’une  seule  et  même  na- 
ture, une  seule  et  même  essence,  une  seule  et 
même  divinité. 

Quelle  est  la  première  personne  ? 

C’est  le  Père. 

Et  quel  ouvrage  lui  est  attribué  ? 

La  création. 

Par  quelles  paroles  ? 

Je  crois  en  Dieu , le  Père  tout  puissant , Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre. 

Quelle  est  la  seconde  personne  ? 

C'est  le  Fils. 

Quel  ouvrage  a-t-il  accompli? 

L’ouvrage  de  la  rédemption. 

Comment  l'a-t-il  accompli  ? 

En  prenant  la  nature  humaine,  dans  laquelle 
il  a satisfait  pour  nous. 

Qu’appelez-vous  satisfaire  pour  nous  ? 

C’est  porter  la  peine  que  nous  avions  méritée. 
Quelle  est  cette  peine  ? 

Souffrir  et  mourir. 

Par  où  méritons-nous  de  souffrir  et  de  mou- 
rir? 

Par  le  péché. 

Et  Jésus-Christ  a-t-il  porté  pour  nous  cette 
peine? 

Oui  ; puisqu’il  a souffert  et  qu’il  est  mort  pour 
nous. 

Dans  quel  article  du  Symbole  est  expliqué 
cet  ouvrage  de  la  rédemption  ? 

Dans  cet  article , et  en  Jésus-Christ , son  Fils 
unique,  et  dans  les  suivants. 

Quelle  est  la  troisième  personne  ? 

C’est  le  Saint-Esprit. 

Quel  ouvrage  lui  est  attribué  ? 

La  justification , ou  la  sanctification. 

Où  lui  est  attribué  cet  ouvrage  ? 

Dans  l’endroit  du  Symbole  où,  après  avoir 
cru  au  Saint-Esprit,  nous  confessons  l’Église 
catholique,  la  communion  des  saints,  la  rémis- 
sion des  péchés,  et  enfin  la  vie  éternelle,  qui  en 
est  le  fruit. 

La  rémission  des  péchés  est-elle  particulière- 
ment attribuée  au  Saint-Esprit? 

Oui;  puisque  notre  Seigneur,  pour  donner  à 
ses  apétres  la  grâce  de  remettre  les  péchés, 
souffla  sur  eux,  en  leur  disant  : Hecevez  le 
Saint-Esprit  (Joan.  xx.  22). 

Dites  le  passage  entier. 

Recevez  le  Saint-Esprit  ; ceux  dont  vous  re- 
mettrez les  péchés,  Ils  leur  seront  remis  ; et  ceux 
dont  vous  retiendrez  les  péchés,  ils  leur  seront 
retenus. 

Pourquoi  met-on  ces  articles,  la  communion 
des  saints,  la  rémission  des  péchés,  et  la  vie 
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éternelle,  après  celui-ci.  Je  crois  l'Eglise  catho- 
lique? 

Pour  montrer  qu’il  n’y  a ni  de  sainteté , ni  de 
rémission  des  péchés,  ni  par  conséquent  de 
salut  et  de  vie'étemclle , que  dans  l’Eglise  ca- 
tholique. 

Et  pourquoi  met-on  tout  cela  après  avoir  cru 
au  Saint-Esprit? 

Pour  montrer  que  c’est  le  Saint-Esprit  qui  as- 
semble et  qui  anime  l’Église , où  il  a mis  toutes 
ces  grâces. 

Et  la  résurrection  [de  la  chair  est-elle  aussi 
parmi  les  grâces  que  nous  recevons  dans  l’É- 
glise par  le  Saint-Esprit  ? 

Oui  ; la  résurrection  pour  la  vie. 

Et  tes  damnés  ne  ressusciteront-ils  pas 
aussi  ? 

Oui  ; mais  leur  résurrection  sera  une  peine , et 
non  une  grâce. 

D'où  viennent  donc  toutes  les  grâces  que 
vous  venez  de  rapporter  ? 

Du  Saint-Esprit, qui  nous  lesdonne  dans  l’ Église 
catholique. 

U n’y  a donc  point  de  salut  hors  de  l’ Église  ? 
ISon , il  n’y  a point  de  salut  hors  de  l'Église. 

A l'occasion  de  l'article  de  I*  résurrectioo,  l'on  pourra 
raconter  l'hiatoire  de  la  transflgnration  de  notre  Seigneur 
et  montrer  la  gloire  des  corps  ressuscites , ( Malt.  su.  5 , 

1 1 . Pet.  ■-  26. ) ou  celle  de  la  résurrection  et  dea  appari- 
tions qui  suivirent. 

ARTICLE  II. 

Que  cet  trois  outrages  son I également  d'une  grandeur 
infinie. 

Ces  trois  ouvrages  de  la  création,  de  la  ré- 
demption et  de  la  - sanctification , sont-its 
égaux? 

Oui , ces  trois  ouvrages  sont  égaux. 

Pourquoi  ? • 

Parcequ’ils  demandent  tous  trois  une  vertu 
infinie. 

ha  création  demande-t-elle  une  vertu  infi- 
nie? 

Oui.  11  faut  être  tout  puissant  pour  être  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  ; et  c'est  pourquoi  nous 
disons  : Je  crois  en  Dieu , le  Père  tout  puis- 
sant, créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Et  la  rédemption  ? 

Elle  demande  aussi  une  vertu  infinie. 
Pourquoi  ? 

Pareeque  pour  nous  racheter  du  péché , qui 
est  un  mal  infini,  il  faut  un  prix  qui  le  soit 
aussi. 

Pourquoi  dites-vous  que  le  péché  est  un  mal 
infini? 
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Parceque  par  le  péché  on  offense  Dieu,  dont 
la  majesté  est  infinie. 

Par  où  est-rr  qyr  Dieu  nous  montre  que  le 
mol  du  péché  est  infini? 

En  le  punissant  d'un  supplice  infini  et  éter- 
nel. 

Et  le  prix  que  J ésus-  Christ  a payé  pour  nous 
est-il  infini? 

Oui  ; le  prix  que  Jésus-Christ  a payé  pour 
nous  est  infini. 

Que!  est  ce  prix  ? 

Son  sang  précieux,  et  le  sacrifice  qu’il  a of- 
fert en  la  croix. 

Pourquoi  ces  choses  sont-elles  d'un  mérite 
infini  ? 

Parceque  Jésus-Christ  qui  les  offre  est  d'une 
dignité  infinie,  étant  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. 

ht  l'ouvrage  de  la  sanctification  demande-t- 
il  aussi  une  vertu  infinie? 

Oui;  pareequ’il  faut  être  infiniment  saint  pour 
donner  la  sainteté  a tous  les  fidèles. 

Est-ce  doue  un  si  grand  ouvrage  que  de  nous 
tirer  du  péché,  pour  nous  faire  saints  ? 

Oui;  nous  tirer  du  péché  pour  nous  faire 
saints  , c’est  un  ouvrage  en  quelque  sorte  plus 
graud  que  nous  tirer  du  néant  en  nous  donnant 
l’être. 


A Dieu  ne  plaise!  il  les  produit  en  lui-même 
de  toute  éternité,  et  elles  lui  sont  égales  en  toutes 
choses. 

Pourquoi  attribuez-vous  la  rédemption  au 
Fils  ? 

Pareequ’il  l’a  véritablemcntnccomplie,et  qu’il 
a effectivement  sutistait  pour  nous  dans  sa  nature 
humaine. 

Est-ce  le  Fils  seul  qui  a pris  la  nature  hu- 
maine? 

Oui;  c’est  le  Fils  seul. 

Ee  Père  et  le  Saint-Esprit  n'ont-ils  pas  pris 
la  nature  humaine  ? 

Non  ; c’est  le  Fils  seul  qui  l’a  prise. 

Le  Saint-Esprit  est-il  le  seul  sanctificateur? 

Non  ; le  Père  est  aussi  sanctificateur , et  il  en 
est  de  même  du  Fils. 

Pourquoi  donc  attribuez-vous  particulière- 
ment la  sanctification  au  Saint-Esprit  ? 

t Parceque  c est  la  coutume  de  l’Écriture  sainte 
(i  attribuer  au  Saint-Esprit  la  grâce  qui  nous  unit 
intérieurement  à Dieu. 

En  pourriez-vous  dire  quelque  raison  ? 

C’est  que  le  Saint-Esprit  est  le  don  commun 
du  Père  et  du  Fils , et  leur  éternelle  union . 

ARTICLE  IV. 


En  quoi  donc  connoissez-vdus  l’égalité  des 
trois  Personnes  divines  ? 

En  ce  que  nous  leur  attribuons  des  ouvrages 
égaux  dans  ie  Symbole,  et  qu 'aussi  nous  disons 
également  : Je  crois  au  Père,  je  crois  au  Fils, 
et  je  crois  au  Saint-Esprit. 

Dit-on  de  même,  Je  crois  en  l’Église  catho- 
lique ? 

Non  ; on  dit,  J e crois  t Église  catholique . 

ARTICLE  III. 

Commcni  res  trois  outrages  jonl  nllritafs  <m.7-  trois  per- 
sonnes diri  nés. 

A ’ij  a-l-il  que  le  Père  qui  soit  créateur  ? 

Le  Fils  est  aussi  créateur. 

Et  le  Saint-Esprit  n’csl-il  pas  aussi  créa- 
teur ? 

Oui,  le  Saint-Esprit  est  créateur;  en  un  mot,  le 
Père , le  E ils  et  le  Saint-Esprit  est  4un  seul  créa- 
teur. 

Pourquoi  donc  attribuez-vous  la  création  au 
Père? 

Pareequ’il  est  la  première  personne  de  la  très 
Sainte  Trinité,  d’oo  les  autres  procèdent. 

Qu’esl-ce  à dire  qu’elles  en  procèdent? 

C’esï-à-dire,  quelles  ont  l'étre  de  lui. 

Leur  donne-t-il  l’être  comme  aux  créatures? 


Des  processions  dirines , et  de  l ’inamprihensibUité  des 
mystères. 

De  qui  procède  le  Fils? 

Du  Père  seul. 

i De  qui  procède  fé Saint-Esprit  ? 

Du  Père  et  du  Fils. 

Le  Fils  esl-il  fait  ou  créé  ? 

A Dieu  ne  plaise  1 
Et  pourquoi  donc? 

Il  est  engendré  du  Père  seul , et  de  sa  propre 
substance. 

Le  Père  l' a-t-il  engendré  d’une  partie  de  sa 
substance  ? 

A Dieu  ne  plaise!  Dieu  n’a  point  de  parties, 
il  a engendré  son  Fils  de  toute  sa  substance,  il 
est  un  avec  lai. 

Le  Sainl-Espril  est-il  fait  ou  créé? 

A Dieu  ne  plaise  ! 

Est-il  engendré  ? 

Non. 

Quoi  donc? 

> ^ Écriture  dit  seulement  qu’il  procède,  et  il 
n en  faut  pas  chercher  davantage. 

Ce  mystère  est  donc  impénétrable  ? 

Oui. 

Et  tout  le  mystère  de  la  Trinité? 

11  est  pareillement  impénétrable. 

Et  celui  de  Titicarnalion? 
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De  même. 

Pourquoi  donc  croyons-nous  toutes  ces  cho- 
ses? 

Parceque  Dieu  nous  les  a révélées. 

Et  pourquoi  Dieu  nous  Ort-il  obligés  à croire 
des  choses  inconcevables  ? 

Parcequ’il  lui  a plu  d’exercer  ainsi  notre  foi. 

Estrce  nous  faire  torique  de  nous  obliger  à 
croire  des  choses  qui  sont  au-dessus  de  nous  ? 

Au  contraire,  c’est  nous  faire  honneur. 

Pourquoi  ? 

Parceque  c’est  nous  élever  au-dessus  de  nous- 
mêmes. 

Que  doit  produire  en  nous  la  foi  de  tant  de 
choses  inconcevables? 

I.e  désir  de  les  voir  un  jour. 

Où  les  verrons-nous  ? 

Dans  le  ciel,  lorsque  Dieu  se  découvrira  claire- 
ment à nous. 

Que  dites-vous  de  ceux  qui  s’imaginent  pou- 
voir entendre  les  secrets  de  Dieu  ? 

Que  ce  sont  des  insensés. 

Pourquoi  les  appelez-vous  insensés? 

Ils  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes,  ils  ne 
savent  pas  comment  sont  faites  les  plus  petites 
choses,  une  mouche,  une  fourmi,  un  épi  de  blé; 
et  ils  veulent  pénétrer  les  secrets  de  Dieu. 

ABT1CLE  V. 

..  * 

Des  moyens  dont  Dieu  s'est  serti  pour  noiu  me  1er  la 

ftnrtrine  chrétienne , à savoir  : l'Écriture  et  la  tra- 
dition. 

Où  sont  compris  les  mystères  que  Dieu  nous 
a révélés,  et  toute  la  doctrine  chrétienne  ? 

Dans  les  Écritures  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament. 

Q u ' appelez-vous  les  Écritures  de  l’ancien  Tes- 
tament? 

Celles  qui  ont  été  données  à l’ancien  peuple 
juif. 

Quelles  sont-elles? 

Il  y a premièrement  les  ouvrages  de  Moïse, 
divisés  en  cinq  livres  : la  Genèse,  l’Exode,  le  Lé- 
vitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome  ; et  c’est 
par  où  commence  l'Écriture  sainte. 

Que  contiennent  les  livres  de  Moïse? 

La  loi  de  Dieu  et  l’histoire  de  son  peuple,  de- 
puis la  création  du  monde,  jusqu’à  l’entrée  du 
peuple  dans  la  Terre  sainte. 

Qu’y  a-t-il  ensuite  ? 

Il  y a les  livres  d’histoires,  tant  de  celles  qui 
regardent  tout  le  peuple  de  Dieu,  que  de  celles 
qui  regardent  quelques  saints. 

Dites  les  livres  ojt  sont  écrites  les  histoires 
qui  regardent  tout  le  peuple  de  Dieu.,. 

Le  livre  de  Josué , celui  des  Juges,  les  quatre 


•ivres  des  Rois,  les  deux  des  Chroniques  appe- 
lés Paralipomènes,  le  livre  d’Esdras  et  celui  da 
Néhémias  ; et  à la  fin  de  l'ancien  Testament,  les 
deux  livres  des  Machabées. 

De  quels  saints  avims-nous  l’histoire  en  par- 
ticulier dans  l’ Écriture  sainte  ? 

Celle  de  Tobie,  de  Judith,  d’Esther  et  de  Job, 
dont  les  livres  portent  le  nom. 

Quels  autres  livres  avons-nous  encore  dans 
l’ancien  Testament? 

Les  livres  d’instruction  et  de  louange,  comme 
les  Psaumes  de  David,  les  Proverbes,  l’Ecelé- 
siaste , et  le  Cantique  des  Cantiques  de  Salo- 
mon , avec  le  livre  de  la  Sagesse  et  l’Ecclésias- 
tique. 

Est-ce  tout? 

Non;  il  y a encore  les  livres  des  prophètes 
Isaïe,  Jérémie,  Ézéehiel,  Daniel,  et  les  douze 
autres,  qu  on  appelle  les  petits  Prophètes , à cause 
qu  ils  ont  moins  écrit  que  les  quatre  premiers. 

Quelles  sont  les  Écritures  du  nouveau  Testa- 
ment? 

Celles  qui  ont  été  données  au  nouveau  peuple, 
c’est-à-dire  aux  chrétiens. 

De  combien  y en  a-t-il  de  sortes? 

Il  y a les  livres  d’histoires,  où  sont  rapportées 
les  actions  de  notre  Seigneur  et  des  apôtres. 
Nommez-Us. 

, Il  y a les  quatre  évangiles  de  saint  Matthieu , 
de  saint  Marc , de  saint  Luc  et  de  saint  Jean , et 
les  Actes  des  apôtres  écrits  par  saint  Luc. 

Quels  sont  les  autres  livres  du  nouveauTesta- 
ment? 

Ce  sont  les  épitres  ou  les  lettres  que  les  apô- 
tres ont  écrites  aux  fidèles,  comme  sont  quatorze 
épitres  de  saint  Paul,  une  de  saint  Jacques,  une 
de  saint  Pierre,  trois  de  saint  Jean,  une  de  saint 
Jude,  et  à la  fin  l’Apocalypse  ou  Révélation  de 
saint  Jean. 

Pourquoi  est-il  nécessaire  de  connaître  ces 

livres? 

Afin  que  lorsqu’on  entend  citer  dans  la  chaire 
quelques  auteurs,  on  sache  distinguer  les  livres 
divins  et  les  autres. 

Quelle  différence  y a-t-il  des  livres  divins  d'a- 
vec lesécrits  des  autres  docteurs? 

( . est  que  dans  les  livres  divins  tout  est  inspiré 
de  Dieujusqu'aumoindremot;il  n’enest  pas  ainsi 
des  autres  docteurs. 

Comment  donc  recevez-vous  les  saints  Pères 
et  les  autres  docteurs  ? 

Parceque  leur  consentement  nous  fait  voir  la 
foi  de  l’Église. 

Et  en  particulier  leur  autorité  n’est-elle  pas 
de  grand  poids? 

Oui;  elle  est  de  grand  poids,  mais  non  pas  en- 


568  CATÉCHISME 

tièremcnt  décisive,  comme  celle  des  prophètes 
et  des  apôtres. 

Ae  croyez-vous  que  ce  qui  est  écrit ? 

Je  crois  aussi  ce  que  les  apôtres  ont  enseigné 
de  vive  voix , et  qui  a toujours  été  cru  dans  l’É-  , 
glise  catholique. 

Comment  appelez-vous  cette  doctrine ? 

Je  l'appelle  parole  de  Dieu  non  écrite , ou  tra-  j 
dit  ion. 

Que  veut  dire  ce  mot,  tradition? 

Doctrine  donnée  de  main  en  main,  et  toujours 
reçue  dans  l'Église. 

Par  te  ministère  de  qui  avons-nous  reçu  les 
saintes  Écritures ? 

Par  le  ministère  de  l'Église  catholique. 

Parle  ministère  de  qui  rcce vons-nousl' intel- 
ligence de  l'Écriture  ? 

Par  celui  de  la  même  Église. 

Et  ceux  qui  pensent  pouvoirentendre  l'Écri- 
ture sainte  par  eux-mémes ? 

Ilss'exposent  a faire  autant  dechutcsquede  pas. 

Que  faut-il  donc  faire  lorsqu'on  lit,  ou  qu’on 
entend  lire  quelque  chose  de  t Écriture? 

Profiter  de  e*  qu'on  entend,  croire  et  adorer 
ce  qu'on  n’entend  pas,  et  se  soumettre  en  tout 
au  jugement  de  l'Kglise. 

Quel  dessein  doit-on  avoir  quand  on  desire  de 
lire  l’ Écriture  sainte  ? 

Celui  de  vivre  selon  ses  préceptes. 

Et  ceux  qui  la  lisent  par  curiosité  et  sans  sou- 
mission? 

Ils  s’y  perdent. 

Pourquoi  n’est-il  point  parlé  de  V Écriture 
dans  le  Symbole.  ? 

Parcequ’il  suffit  de  nous  y montrer  la  sainte 
Église  catholique,  par  le  moyen  de  laquelle  nous 
recevons  l’Écriture  et  l’intelligence  de  ce  qu’elle 
contient. 

Faites  un  acte  de  foi  selon  le  Symbole. 

Je  crois  de  tout  mon  cœur,  de  toute  mou  ame, 
de  toute  mon  intelligence,  de  toute  mon  affec- 
tion , en  un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 
Je  crois  avec  la  même  foi  la  rédemption  du  genre 
humain  par  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  la  grâce 
qui  nous  en  applique  le  fruit.  Je  crois  l’Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  tout  ce 
que  Dieu  lui  a révélé;  j’espère,  en  vivant  selon 
celte  foi,  avoir  la  vie  éternelle.  Amen. 

Que  veut  dire  cet  amen? 

Il  est  ainsi,  ou  ainsi  soit-il. 


DE  MEAUX. 

TROISIÈME  PARITÉ 

DK  LA 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 


LEÇON  I. 

De  l' espérance  et  de  ta  prière. 

Abraham  prêt  i immoler  Iiaac,  et  opérant  en  Dieu  qui 
le  potnait  ressusciter  ( Ce»,  su.  Iltà.u.  17,  18, 19.).  Jo- 
seph haï  de  ses  frères  ; nard  de  leurs  mains;  rendu;  pri- 
sonnier pour  avoir  bien  fait;  toujours  protégé  de  Dieu,  et 
le  sauveur  de  l'Egypte  et  de  sa  famille  ( Gcn.  xiini,  nui, 
u et  seg. ). 

Quelle  est  lu  seconde  vertu  théologale? 

C’est  l'espérance. 

Qu'est-ce  que  l’espérance  ? 

C’est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
nous  attendons  la  vie  éternelle  qu’il  a promise  à 
ses  serviteurs. 

Pourquoi  dites-vous  que  vous  espérez  la  vie 
étemelle  que  Dieu  a promise? 

Pttrceque  In  promesse  de  Dieu  est  le  fondement 
de  notre  espérance. 

Que  faut-il  faire  pour  obtenir  la  vie  éter- 
nelle? 

Il  faut  garder  les  préceptes. 

Qui  t’a  dit? 

C’est  Jésus-Christ  même. 

Pouvons-nous  garder  les  préceptes  comme  il 
faut  par  nos  propres  forces  ? 

Non;  nous  ne  le  pouvons  que  par  la  gçpcede 
Dieu. 

Mais  ne  faut-il  pas  coopérer  à la  grâce? 

Oui , sans  doute. 

Qu'est-ce  à dire,  coopérera  lu  grâce  de  Dieu? 
C’est  en  suivre  l'inspiration  et  le  mouvement. 
Peut-on  résister  à tagraee.  de  Dieu? 

On  le  peut,  et  on  n’y  résiste  que  trop. 
Peut-on  mériter  la  vie  éternelle  en  coopérant 
à la  grâce  de  Dieu  ? 

Oui  sans  doute,  puisque  la  vie  éternelle  est  la 
récompense  promise  aux  bonnes  œuvres. 

La  vie  étemelle  n’est  donc  pas  t me  grâce , 
puisqu'on  la  peut  mériter? 

La  vie  éternelle  ne  laisse  pas  d’être  une  grâce. 
Pourquoi? 

Parcequ’ellc  nous  est  promise  gratuitement 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

Pourquoi  encore? 

Parccque  les  mérites  et  les  bon  nés  œuvres  par 
lesquels  nous  l’obtenons,  nous  sont  donnés  par  la 
grâce. 

Que  doitdonc  croirelechréticn  de  lui-méme? 
Que  de  soi  II  n’est  rien , qu’il  n’a  rien.et  qu’il 
ne  peot  rien. 
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A qui  donc  devons-nous  avoir  recours  dans 
nos  besoins ? 

A Dieu. 

Comment? 

Par  ia  prière  fréquente. 

Pourquoi? 

Parceque  l'oraison  est  le  grand  moyen  que 
Dieu  nous  a donné  pour  obtenir  de  lui  quelque 
chose. 

LEÇON  U. 

Dt  l'Oraison  dominicale. 

Ricir , comme  ct-dessut , l.  Cal.  Leçon  si.  Jésiu-Cbriri 
apprend  à ses  disciples  S prier  (Luc.  XI.).  Daniel  prie 
Iruii  fois  le  Jour , le  lisage  tourne  ter»  le  temple,  et  il  «t 
delivre  de»  lions  ( Dan.  vi.  ).  Les  trois  enfanls  louent  Dieu 
dans  la  fournaise  ardente  (Ibid.  ni.  <4  rl  icq.  ). 

Quelle  est  la  meilleure  prière  que  nous  puis- 
sions faire  à Dieu  ? 

C’est  le  Pater,  que  nous  appelons  autrement 
l'Oraison  dominicale,  ou  l'Oraison  du  Seigneur. 

Pourquoi  appelez-vous  le  Pater  t'üruison  du 
Seigneur? 

Parceque  notre  Seigneur  nous  l'a  enseignée 
lui-méme. 

Récitez-la  en  latin. 

Pater  noster,  etc. 

Récitez  l'Oraison  dominicale  en  f conçois. 

Notre  Père,  etc. 

A qui  parlons-nous  quand  nous  disons  le  Pa- 
ter? 

Nous  parlons  à Dieu. 

Pourquoi  l’appelons-nous  notre  Père? 

Parcequ’il  nous  acréés,et  qu’il  nous aadoptés 
pour  ses  enfants. 

Qu’appelez-vous , adopter? 

C’est  choisir  et  prendre  volontairement  quel- 
qu’un pour  son  fils. 

Quel  est  l’effet  de  l’adoption  ? 

Que  Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas  de  nous  ap- 
peler ses  frères. 

Et  quoi  encore  ? 

Que  nous  avons  part  avec  JésusOhrist  à l'hé- 
ritage du  Père. 

Quel  est  cet  héritage? 

Son  royaume  éternel. 

Pourquoi  disons-nous.  Notre  Père,  qui  êtes 
dans  les  eieux?  Dieu  n’est-il  pas  partout? 

Dieu  est  partout;  il  est  sur  la  terre,  dans  le 
ciel,  et  en  tous  lieux. 

Pourquoi  dites-vous  donc,  qui  êtes  dans  les 
cieux? 

Parceque  le  ciel  est  le  lieu  où  il  se  découvre  en 
sa  gloire  à ses  enfants. 

Est-ce  là  leur  héritage? 

Oui  ; c’est  là  leur  héritage. 

1. 


569 

Pourquoi  disons-nous,  notre  Père,  et  non  pus, 
mon  Père? 

Pour  montrer  que  tous  les  chrétiens  sont 
frères. 

Combien  y a-t-il  de  demandes  a u Pater? 

Il  y en  a sept. 

Que  demandons-nous  par  la  première , Votre 
nom  soit  sanctifié? 

Nous  demandons  que  Dieu  soit  honoré,  aimé 
et  servi  de  tout  le  monde,  et  de  nous  en  parti  eu* 
lier. 

Que  demandons-nous  par  la  seconde  de- 
mande, Que  votre  règne  arrive? 

Nous  prions  Dieu  qu’il  règne  dans  nos  coeurs 
par  sa  grâce,  et  qu’il  nous  fasse  régner  avec  lui 
dans  sa  gloire. 

Aurons-nous  ce  royaume  sans  peine,  sans  souf- 
frir? 

Non  ; pourl’obtenir  il  fautendurer  patiemment 
les  maux  et  les  afflictions  qu’il  plaît  à Dieu  de 
nous  envoyer. 

Que  demandons-nous  en  la  troisième  de- 
mande, Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel? 

La  grâce  de  faire  en  toutes  choses  la  volonté 
de  Dieu  aussi  promptement  que  les  saints  et  les 
anges  la  font  dans  le  ciel. 

Qu’est-ce  que  faire  la  volonté  de  Dieu  ? 

C’est  obéir  à ses  commandements. 

Et  quoi  encore? 

Souffrir  les  afflictions  qu’il  nous  envoie. 

Quelle  pensée  devons-nous  avoir  quand  Dieu 
nous  envoie  des  afflictions? 

Que  Dieu  est  juste,  et  que  nous  en  méritons 
beaucoup  davantage. 

El  quoi  encore? 

Qu'il  est  bon,  et  qu’il  fait  tout  pour  notre 
mieux. 

Que  devons-nous  dire  alors? 

Votre  volonté  soit  faite. 

Que  demandons-nous  en  la  quatrième  de- 
mande, Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
chaque jour? 

Nous  demandons  à Dieu  ce  qui  nous  est  néces- 
saire chaque  jour  pour  l’entretien  de  la  vie. 

Que  nous  apprend  la  cinquième  demande. 
Et  nous  pardonnez  nos  offenses,  comme  noos 
pardonnons  à ceux  qui  nous  ont  offensés? 

Elle  nous  apprend  que  nous  offensons  Dieu 
tous  les  jours,  et  que  nous  avons  besoin  de  lui 
demander  continuellement  pardon. 

Que  voulons-nous  dire  par  eesparoles,  Comme 
nous  pardonnons  à ceux  qui  nous  ont  offensés? 

Nous  demandons  à Dieu  qu’il  nous  pardonne 
nos  péchés,  selon  que  nous  pardonnons  aux 
autres. 

S4 
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Ceux  donc  f ni  ne  veulent  point  pardonner, 
doivent-ils  espérer  que  Dieu  leur  pardonnera? 

Non  ; loin  de  cela , ils  se  condamnent  eux-mê- 
mes en  faisant  cette  prière. 

Que  demandons-nous  en  la  sixième  demande. 
Et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation? 

Nous  prions  Dieu  de  nous  préserver  des  ten- 
tations, et  de  nous  faire  la  grâce  de  les  surmon- 
ter. 

Pourquoi  Dieu  permet-il  que  nous  soyons 

tentés? 

Pour  nous  faire connottre  notre  misère,  et  nous 
fortifier  dans  la  vertu. 

Que  demandons-nous  en  la  septième  de- 
mande, Mais  déiivrez-nous  du  mal  ? 

Nous  demandons  d'ètre  préservés  de  toute  sorte, 
de  maux  de  l ame  et  du  corps,  et  du  démon  qui 
nous  les  suscite. 

Qui  est  te  plus  grand  de  tous  tes  maux? 

C’est  le  péehé. 

Que  demandons-nous  donc  principalement  o 
Dieu, quand  nous  le  prions  qu'il  nous  délivre 
du  mal? 

Qu’il  efface  les  péchés  que  nous  avons  com- 
mis , et  nous  préserve  d’en  commettre  de  nou- 
veaux. 

Quand  serons-nous  parfaitement  délivrés  de. 
tout  mal? 

A la  résurrection  bienheureuse. 

Pourquoi? 

Pareeque  nous  serons  délivrés  du  péohé  et  de 
tontes  ses  suites. 

Quelles  sont-elles? 

L’ignorance,  les  mauvais  désir»,  et  toutes  les 
infirmités  de  la  nature. 

A quoi  donc  se  termine  enfin  V Oraison  domi- 
nicale? 

A demander  à Dieu  la  vie  étemelle. 

LEÇON  III. 

Dm  dispositions  pour  fort  prier. 

I j ferveur  (T Anne , mère  de  Samnel . en  priant  Dieu 
dans  le  temple  (i.  Itrjj.  i.  H.).  Jésus-Christ  priant  Dieu 

dansle jardin  des OUT«*(Jf(illfc.  xivi. SS.»- 1er.  sut,  41 

et  à la  croix.  (Lue.  xxiu.  14.  Heb.  v.  7.)  L'effet  de  U 
prière  persévérante,  ol  suint  Pierre  délivré  de  la  prison 
par  uu  ange  ( .4rt.  su.  5.  etc.  ). 

Est-on  assuré  d'obtenir  ce  que  Von  demande 
à Dieu  par  ta  prière? 

Oui , pourvu  quelle  soit  bien  faite. 

Sur  quoi  est  fondée  cette  assurance? 

Sur  la  promesse  expresse  de  Dieu. 

Quelles  sont  les  dispositions  pour  bien  prier ? 

Il  y en  a quatre  principales  : l’attention , la 
confiance,  la  pure  intention,  et  la  persévé- 
rance. 


DE  MEAUX. 

Qu’cst-ce  qu’avoir  l’attention? 

C'est  penser  à ce  qu'on  dit,  prier  de  coeur  et 
de  bouche. 

AV  peut-on  pas  prier  Dieu  sans  parler? 

On  le  peut,  en  élevant  son  coeur  à Dieu. 

Et  la  prière  qui  ne  se  fait  que  des  lèvres? 

Elle  est  njetée  de  Dieu  ( Is.  xxu.  13.  Malt. 
xv.  8.  ). 

Quelle  confiance  faut-il  avoir  dans  la  prière? 

Que  Dieu  nous  écoutera,  pareequ’il  est  bon. 

Qu’appelez-vous  la  pure  intention? 

C’est  de  rapporter  nos  prières  à la  gloire  de 
Dieu,  et  à notre  salut  étemel. 

N’est-il  pus  permis  de  demander  Us  choses 
temporelles  dont  on  a besoin ? 

Oui , si  elles  sont  utiles  pour  le  sahit. 

Qu'est-ce  que  persévérer  dans  la  prière  ? 

Ne  se  lasser  point  de  prier. 

Par  qui  faut-il  prier? 

Par  Jésus-Christ. 

Qui  nous  donne  l’exemple? 

L'Église,  dansses  prières,  qu’elle  finit  toujours 
par  ses  paroles  : Per  Dominum  nostrum  Jesuw 
Chrislvm. 

Que  veulent  dire  ces  paroles  : Per  Dominum 
nostrum  Jesum  Christian  ? 

Par  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Qui  nous  a commandé  de  prier  ainsi? 

C’est  Jésus-Christ  même. 

Et  quand  on  ne  dit  pas  ces  paroles  ? 

Elles  sont  toujours  sous-entendues  dans  l'in- 
tention. 

Pourquoi  faut-il  prier  par  Jésus-Christ? 

Pareeque  c’est  par  lui  que  nous  avons  accès 
auprès  de  Dieu. 

Pourquoi ? 

Parcequ’il  est  notre  Sauveur. 

LEÇON  IV. 

De  l’Ave  Maria , et  éc  la  prière  iss  saints. 

L’ange  P réveil  Luit  a Dieu  la  prière  des  saints , comme  un 
encens  1 .4por.  vin.  5 , 4.)  Les  saints  invités  par  saint  Jean 
S se  réjouir  avec  l'Eglise,  et  le  faisant  ( Ibid.  xvin.  30. 
ni,  I.  etc.  ).  Les  unis  de  Job,  renvoyés  * lui , «Bu  qu'il 
prie  pour  eux  (Job,  lui.  7,8,3,  10). 

Quelle  prière  avez-vous  accoutumé  de  dire 
après  le  Pater? 

C'est  l’Ane  Maria,  pet  lequel  nous  nous  adres- 
sons à la  sainte  Vierge. 

Pourquoi , après  avoir  parlé  à Dieu , vous 
adressez-vous  à la  sainte  Vierge? 

Afin  qu’elle  porte  notre  prière  à Dieu,  et  qu’elle 
nous  aide  auprès  de  lui,  eu  le  priant  pour  nous. 

Récitez  l’ Ave  Maria  en  latin. 

Ave  Maria,  etc. 

Récitez-le  en  françois. 
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Je  vons  salue,  etc. 

Pourquoi  appelez-vous  fAve  Maria  la  Salu- 
tation angélique? 

Parccqu'elle  commence  par  les  paroles  dont  se 
servit  1 ange  Gabriel , quand  il  vint  annoncer  à 
la  sainte  Vierge  qu’elle  seroit  mère  de  Dieu. 

Qui  a composé  celte  prière? 

La  première  partie , jusqu'à  benedicta  lu,  est 
de  l’ange. 

Et  la  seconde? 

Depuis  benedicta  tu , jusqu’à  soucia , ce  sont 
les  paroles  que  sainte  Élisabeth  adressa  à la  sainte 
Vierge,  quand  elle  en  fut  visitée. 

Et  le  reste,  depuis  sancta  Maria? 

C’est  l'Église  qui  l’a  ajouté. 

A quoi  doit-on  penser  principalement  en  di- 
sant /’Ave  Maria? 

Au  mystère  de  l’incarnation. 

A quoi  encore? 

A la  pureté  et  à l'humilité  profonde  de  la  sainte 
Vierge. 

A quoi  encore  ? 

Au  grand  secours  que  nous  recevons  par  ses 
prières. 

Est-il  bon  et  utile  de  prier  les  autres  saints? 

Il  est  très  bon  et  très  utile  de  les  prier,  princi- 
palement nos  saints  anges  gardiens,  les  saints 
patrons  du  diocèse  et  de  sa  paroisse. 

Peut-on  réciter  l’Oraison  dominicale  devant 
quelque  image  de  la.  Vierge  ou  de  quelque 
saint? 

Oui, pourvu  qu’on  ait  intention  de  demander 
au  saint  qu’il  présente  à Dieu , pour  nous  et  avec 
nous , cette  prière. 

Priez-vous  les  saints  comme  Dieu? 

A Dieu  ne  plaise  ! 

Quelle  différence  g a-t-il? 

C’est  que  nous  prions  Dieu  de  nous  donner  les 
choses  qui  nous  sont  nécessaires;  mais  nous 
prions  les  saints  qu’ils  prient  Dieu  pour  nous  les 
obtenir. 

Et  quand  on  dit  quelquefois  que  les  saints 
nous  donnent  quelque  chose  ? 

Il  faut  entendre  qu'ils  nous  la  donnent  en  nous 
l’obtenant  de  Dieu. 

Quel  fruit  devons-nous  recueillir  de  cette  doc- 
trine de  la  prière? 

1 .  De  mettre  notre  confiance  en  Dieu  dans  nos 
besoins.  2.  S'appliquer  souvent,  et  le  plus  qu’on 
peut,  à la  prière.  3.  Demander  celle  de  la  sainte 
Vierge,  et  des  saints  qui  sont  avec  Dieu. 

Quand  faut-il  principalement  prier? 

Il  faut  prier,  tout  au  moins,  le  matin,  quand 
on  se  lève,  le  soir,  quand  on  se  couche,  devant 
et  après  le  repas,  et  quand  on  sonne  V Angélus, 
en  mémoire  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu. 
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LEÇON  I. 

Bu  Wcalofme. 

Est-ce  assez, pour  être  sauvé,  d'être  baptisé, 
et  de  croire  en  Jésus-Christ? 

Non,  il  faut  encore  garder  les  commande- 
ments. 

Combien  g a-Ul  de  commandements  de  Dieu? 

Il  y en  a dix. 

Comment  les  appelez-vous  ? 

Le  Décalogue. 

Que  veut  dire  ce  mot,  Décalogue  ? 

Il  veut  dire  les  dix  paroles,  ou  les  dix  com- 
mandements de  Dieu. 

Récites  ces  commandements  comme  Dieu 
même  tes  a prononcés. 

Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu , qui  t’al  tiré  de 
la  terre  d Egypte,  de  la  maison  dç  servitude. 
(Exod.  xx.  ) 

1 . Tu  n auras  point  de  dieux  étrangers  devant 
moi.  Tu  ne  feras  point  d’image  taillée , ni  aucune 
figure  de  ce  qui  est  en  haut  au  ciel,  ni  de  cc  qui 
est  en  bas  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux.  Tu  ne 
les  adorera*  point , ni  ne  les  serviras.  J 

2.  Tn  ne  prendras  point  en  vain  le  nom  du 
Seigneur  ton  Dien. 

3.  Souviens-toide  sanctifier  le  jour  dq  sabbat. 

4.  Honore  ton  père  et  ta  mère , afin  que  tu  vi- 
ves long-temps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  tou 
Dieu  te  donnera. 

5.  Tu  ne  tueras  point. 

6.  Tu  ne  seras  point  adultère. 

7.  Tu  ne  déroberas  point. 

8.  Tu  ne  porteras  point  faux  témoignage  con- 
tre ton  prochain. 

8.  Tu  ne  désireras  point  la  femme  de  ton  pro- 
chain. ‘ • * 

10.  Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  ton  pro- 
chain, ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son 
boeuf,  ni  son  âne , ni  rien  qui  lui  appartienne. 

Le  catoebisic  pourra  ici  répéter  aru  tufaols  «■  quiet 
dit  ci-dessus  au  premier  catéchisme , leçon  si',  et  le  leur 
faire  bien  entendre . et  même  rppêter , s’il  en  est  besoin. 

Il  aura  soin  d’etpiiquer  neUement  l’usage  des  image» 
suivant  la  doctrine  du  saint  couple  Je  Trente,  eu  la  ses- 

siuu  ht;  et  sur  le  sixième  commandement  il  inspirera  au» 

enfant»  «ne  grande  horreur  de  toute  deshoiHuifc*»  Mus 
trop  particulariser;  mais  en  sorte  q#'ti  ms*  entendre 
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qu'en  tout  4ge  il  K commet  d'horrible»  péchés  contre  ce 
cumnniMlement , qui  attirent  la  ma'édiction  de  Dieu  aur 
toute  la  rie , et  causent  de  grands  sacrilèges  par  la  honte 
qu’on  a de  les  confesser.  Il  faut  insinuer  celle  qu'on  détroit 
en  «voir  plutôt  que  de  les  commettre,  et  montrer  que  œttc 
pudeur,  et  la  boule  que  nous  a unis  actuellement  de  cer- 
taine. choses , est  un  moyen  de  nous  enseigner  « qui  dé- 
plaît à Dieu.  On  doit  aussi  montrer  quel  mal  c’est , d'oser 
commettre  devant  Dieu  les  péché»  qu'on  ne  vuudrnit  pas 
rommeltre  devant  les  hummr».  Cel  avertissement  est  plus 
important  qn'on  ne  peut  dire  ; et  les  curés  et  le  catéchiste 
n'y  peuvent  trop  faire  de  réflexions. 

LEÇON  IL 

instruction  généra/e  sur  U Décalogue , fl  sur  Ui  deux pré- 
ceptes de  la  charité. 

A l'occasion  de  la  charité  envers  le  prochain , on  pourra 
parler  de  l'aumône.  R soit.  La  sentence  de  Jésus-Christ  au 
dernier  jour.  | tfatth.  xsv.  54.  etc.)  Une  autre  fois  la  mort 
de  Tabilha  ; les  larmes  des  veuves , et  les  habits  qu  elle 
leur  faisoit , montrés  à saint  Pierre  ; la  résurrection  de 
cette  pieuae  femme.  ( Ail.  ix.  56.  etc.  ) 

A qui  Dieu  a-t-il  donné  le  Décalogue  ? 

A Moïse,  pour  le  peuple  hébreu. 

Dans  quel  temps  l’a-t-il  donné  à Ah  lise  ? 

Après  la  sortie  d'Égypte , quand  le  peuple  étoit 
dans  le  désert. 

Où  l’a-t-il  donné ? 

Sur  la  montagne  de  Siuaï , au  milieu  des  ton- 
nerres et  des  éclairs. 

Pourquoi  ? 

Pour  inspirer  la  terreur  et  la  majesté  de  Dieu. 

Comment  Dieu  a-t-il  donné  les  préceptes  du 
Décalogue ? 

Gravés  de  sa  propre  main  sur  la  pierre. 

Pourquoi  ? 

Afin  que  nous  apprissions  à les  révérer,  comme 
chose  venue  de  Dieu. 

Quel  est  l'abrégé  des  commandements? 

L'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Qui  l’a  dit  ? 

C’est  Jésus-Christ  même. 

Dites  le  commandement  de  l’atnour  de  Dieu 
et  du  prochain,  comme  il  est  rapporté  dans  l'E- 
vangile. 

Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  ame,  et  de  tout  ton  esprit  ; c'est 
là  le  premier  et  tegrand  commandement.  Etvoici 
le  second,  qui  est  semblable  à celui-là  : Tu  ai- 
meras ton  prochain  comme  toi-même.  Dans  ces 
deux  commandements  sont  renfermés  toute  la 
loi  et  les  prophètes.  (Matth.  xxtt.  37.  Marc,  xxt. 
30.  Luc,  x.  27.) 

LEÇON  III. 

De»  commandements  de  l'Église. 

Qui  a donné  à l’Église  le  pouvoir  de  faire  des 
commandements  ? 


Dieu  même,  en  nous  la  donnant  pour  mère. 

Est-on  obligé  d'obéir  à l’Église  ? 

Oui , puisque  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  le 
commande. 

Pourquoi  encore ? 

Parceque  les  commandements  de  l’Église  ser- 
vent à observer  les  commandements  de  Dieu. 

Combien  y a-t-il  de  commandements  de  l’É- 
glise. 

Il  y en  a six. 

Récite : le  premier  et  le  second  commande- 
ment? 

1.  Les  dimanches  messe  outras,  et  fêtes  de 
commandement. 

2.  Les  fêtes  tu  sanctifieras , qui  te  sont  de 
commandement. 

Que  veut  dire  ce  mot , dimanche  7 

11  veut  dire  jour  du  Seigneur. 

Mais  Dieu  n’avoit-il  pas  autrefois  établi  un 
autre  jour  ? 

Oui  ; autrefois  le  jour  du  Seigneur  étoit  le 
septième  jour,  ou  le  samedi. 

Pourquoi  Dieu  avoit-il  établi  ce  jour? 

En  mémoire  de  ce  qu’il  avoit  créé  le  monde 
en  six  jours,  et  que  le  septième  jour  U s'étoit  re- 
posé de  tous  ses  ouvrages. 

Que  veut  dire  ce  mot? 

Que  le  monde  étoit  parfait,  et  qu’il  n'y  avoit 
plus  rien  à faire  de  nouveau,  mais  seulement  à 
conserver  et  à gouverner  ce  qui  étoit  fait. 

Et  quoi  encore? 

Que  Dieu  nous  prépare  à la  fin  du  monde  un 
repos  éternel. 

Par  quelle  autorité  ce  jour-là  a-t-il  été  changé 
au  dimanche? 

Par  l’autorité  des  apôtres  et  de  l’Église. 

Pourquoi  a-t-on  choisi  ce  jour  pour  le  repos 
des  chrétiens  ? 

En  mémoire  de  la  résurrection  de  notre  Sei- 
gneur, et  de  lu  descente  du  Saint-Esprit  arrivée 
en  ce  jour. 

Quelles  autres  fêtes  l’Église  a-t-elle  insti- 
tuées? 

Les  fêtes  de  notre  Seigneur  et  des  saints. 

Pourquoi  a-t-elle  institué  les  fêles  de  notre 
Seigneur ? 

En  mémoire  des  saints  mystères  qu'il  a accom- 
plis. 

Et  les  fêtes  delà  sainte  Vierge  et  des  saints? 

En  mémoire  des  grâces  que  Dieu  leur  a faites, 
et  pour  en  remercier  sa  bonté  suprême. 

Pourquoi  encore  ? 

Afin  que  nous  imitions  leurs  exemples,  et  que 
nous  soyons  aidés  par  leurs  prières. 

Quefaul-ilfaire  pour  bien  sanctifier  les  fêtes, 
selon  l’intention  de  l’Église ? 
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Il  faut  entendre  la  messe , la  prédication  , et  le 
service  de  l’Église  avec  dévotion  et  respect,  et 
vaquer  aux  bonnes  œuvres. 

Que  nous  est-il  défendu  ? 

Il  est  défendu  de  faire  aucune  œuvre  servile. 

Qu' appelez-vous  les  œuvres  serviles? 

Les  œuvres  mercenaires,  par  où  ordinaire- 
ment on  gagne  sa  vie. 

N’y  a-t-il  rien  d’excepté? 

On  en  excepte  les  œuvres  nécessaires  à la  vie. 

Que  doit-on  faire  à cet  égard? 

Disposer  tellement  son  temps,  qu'on  en  réserve 
tout  ce  qu’on  pourra  pour  le  service  divin. 

Quelles  autres  œuvres  faut-il  particulière- 
ment éviter  pour  bien  sanctifier  les  fêtes? 

Il  faut  éviter  le  péché  et  tout  ce  qui  porte  au 
péché  ; comme  le  cabaret , les  danses , les  assem- 
blées de  brelans  et  de  jeux  défendus. 

Et  pour  les  jeux  et  exercices  permis? 

Il  se  faut  bien  garder  d’y  donner  trop  de  temps, 
et  surtout  d’y  passer  le  temps  de  la  messe  parois- 
siale, de  la  prédication,  ou  du  catéchisme , et  du 
service  divin. 

Dites  le  troisième  commandement  de  l’Eglise? 

Tous  tes  péchés  confesseras  à tout  le  moins 
nne  fols  l’an. 

Que  nous  ordonne-t-il? 

De  confesser  tous  nos  péchés  au  moins  une 
fois  l’an  au  propre  prêtre,  qui  est  le  curé,  ou, 
avec  sa  permission , à quelque  autre  qui  ait  pou- 
voir de  nous  absoudre. 

Dites  le  quatrième  commandement. 

Ton  Créateur  tu  recevras  au  moins  à Pâque 
humblement. 

Que  nous  ordonne-t-il? 

Qu'étant  parvenus  & l’âge  de  discrétion , nous 
recevions  le  saint  Sacrement  au  moins  une  fois 
l’an,  à Pâque. 

Où  faut-il  recevoir  le  saint  Sacrement? 

A sa  paroisse. 

Répétez  le  cinquième  commandement  de  l’É- 
glise. 

Quatre  temps,  vigiles  jeûneras , et  le  carême 
entièrement. 

Expliquez  ce  commandement. 

Il  nous  commande  de  jeûner  certains  jours, 
quand  on  a l’âge,  et  qu’on  n’a  point  d’empêche- 
ment légitime. 

Répétez  le  sixième  commandement. 

Vendredi  chair  ne  mangeras , ni  le  samedi 
roêmement. 

Qu’est-il  défendu  par  là  ? 

De  manger  de  la  viande  les  vendredis  et  les 
samedis  , sans  nécessité,  sous  peine  de  péché 
mortel. 

Pourquoi  s’abstenir  de  viande  ces  jours-là? 


1.  Pour  faire  chaque  semaine  quelque  œuvre 
dépénitence.  3.  En  mémoire  de  la  mort  doulou- 
reuse que  notre  Seigneur  a soufferte  le  vendredi. 
3.  Pour  honorer  sa  sépulture , et  le  jour  qu’il  y 
demeura,  qui  fut  le  samedi.  4.  Pour  nous  prépa- 
rer à sanctifier  le  dimanche. 

LEÇON  IV. 

Du  ptrht , et  delà  justice  chrétienne. 

Qu’est-ce  que  le  péché? 

C’est  ce  qui  se  fait,  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  ré- 
sout contre  le  commandement  de  Dieu. 

Combien  y a-t-il  de  sortes  dépêchés  ? 

De  deux  sortes  , le  péché  originel  et  le  péché 
actuel. 

Qu’est-ce  que  le  péché  originel  ? 

C’est  celui  que  nous  apportons  dès  notre  ori- 
gine, c’est-à-dire,  en  naissant. 

Qu’est-ce  que  le  péché  actuel  ? 

C’est  relui  que  nous  commettons  nous-mêmes, 
étant  parvenus  à l’usage  de  la  raison;  comme 
dérober,  mentir. 

Combien  y a-t-il  de  sortes  dépêché  actuel? 

De  deux  sortes,  le  mortel  et  le  véniel. 

Qu’est-ce  que  le  péché  mortel  ? 

C’est  celui  qui  donne  la  mort  à l’ame,  lui  fait 
perdre  la  grâce  de  Dieu  ; comme  tuer  , dérober 
quelque  chose  considérable , ne  point  entendre 
la  messe  un  jour  de  dimanche  ou  de  fête. 

Qu’est-ce  que  le  péché  véniel  ? 

C’est  celui  qui  n’ôte  pas  la  grâce , mais  qui 
refroidit  la  charité  , et  dispose  au  péché  mortel  ; 
comme  dire  quelques  paroles  inutiles  , mentir 
en  chose  légère  , être  distrait  dans  ses  prières  , 
faute  de  s’y  appliquer  autant  qu’il  faut. 

H faut  donc  beaucoup  craindre  le  péché 
véniel  ? 

Beaucoup , et  en  avoir  une  grande  horreur  , 
surtout  quand  on  le  commet  avec  une  volonté 
délibérée. 

Que  mérite  le  péché  mortel? 

Une  peine  éternelle. 

Que  mérite  le  péché  véniel? 

Des  peines  temporelles  et  très  grlèves. 

Où  les  souffre-t-on  ? 

En  ce  monde  et  en  l’autre. 

Faut-il  beaucoup  de  péchés  mortels  pour  être 
damné  ? 

Il  n’en  faut  qu’un  seul  : les  démons  sont  dam- 
nés éternellement  pour  un  seul  péché  d’orgueil. 

Quelle  horreur  faut-il  avoir  d’un  péché 
mortel? 

Plus  que  d’un  poison. 

Quel  remède  y a-t-il  au  péché? 

La  pénitence. 
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AnoftMuntt  tous  besoin  de  la  pénitence  ? 

Ofli,  puisque  nous  sommes  tous  pécheurs. 

'Quel  fruit  recueillez-vous  de  cette  doctrine 
des  CMnmanâetnentsel  des  jtéchés  ? 

C’est  d’avoir  et  de  pratiquer  la  justice  chré- 
tienne. 

Qu'est-cc  que  la  justice  chrétienne  ? 

C’est  ftiir  le  mai , faire  le  bien , prier  Dieu 
qu’il  nous  en  fasse  la  «race  , et  lui  demander 
continuellement  pardon. 

LEÇON  V, 

Qu'on  fera  atu  plus  avances , aussi  bien  que  les  deux 
mirante». 

De»  pfrkis  d 'omission . et  du  précepte  de  C amour  de  Dieu. 

Quels  sont  les  p/ns  dangereux  de  tous  les 
péchés  ? 

Ce  sont  les  péchés  d’omission. 

Pourquoi  tes  plus  dangereux  ? 

Parceqn’lls  sont  les  plus  cachés. 

Qu'appelez-vous  péché  d'omission  ? 

C’est  celui  que  nous  commettons  en  négligeant 
de  nous  acquitter  de  nos  obligations  générales 
ou  particulières. 

Qu' appelez-vous  les  obligations  générales  ? 

Celles  qui  sont  communes  à tous  les  chrétiens, 
comme  de  croire  en  Dieu  , d’espérer  en  Dieu  , 
d’atmer  Dieu,  et  de  le  prier. 

Qu'appelez-vous  les  obligations  particulières? 

Celles  qui  conviennent  à certains  états,  romme 
relies  d’un  père , celles  d’un  fils  , celles  d'uu 
mari , d’une  femme , d’un  magistrat , d’un  arti- 
san, et  ainsi  des  autres. 

THtes-nous-en  quelque  exempté. 

Comme  quand  un  père  de  famille  ou  une  mère 
ne  sont  pas  soigneux  d'instruire  leurs  enfants  , 
et  leurs  serviteurs  et  servantes  ; quand  ils  man- 
quent de  les  reprendre , de  les  faire  prier  Dieu 
soir  et  matin,  de  les  envoyer  ou  de  les  mener  au 
service  divin , au  catéchisme , nu  sermon. 

Donnez-nous-en  quelque  exemple. 

Comme  quand  un  enfant  ne  rend  pas  à son 
père  ou  à sa  mère  l’honneur  , ou  le  service  ou 
l’assistance  qu’il  leur  doit , surtout  dans  la  ma- 
ladie et  dans  le  besoin. 

Quels  senties  principaux  péchés  d’omission? 

Ceux  où  l’on  néglige  ce  qu’on  doit  à Dieu , 
comme  de  l'adorer  et  de  le  prier  ; de  penser  à 
la  loi  de  Dieu  et  à son  salut;  d'aimer  Dieu  de 
tout  son  cœur. 

Est-ce  un  grand  péché  de  manquer  à aimer 
Dieu  ? 

C'est  un  très  grand  péché,  et  la  cause  de  tous 
les  autres. 

Pourquoi  ? 


Pnrcequc  si  on  aimolt  Dieu,  jamais  on  ne  man- 
queroit  A aucun  de  scs  commandements. 

Itépétez  le  commandement  de  T amour  de 
Dieu. 

Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur , de  toute  ton  ame , et  de  tout  toti  esprit. 
C'est  là  le  premier  et  le  grand  commandement. 
Et  voici  le  second , qui  est  semblable  à celui-là  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- même. 
Dans  ces  deux  commandements  sont  renfermés 
toute  la  loi  et  les  prophètes. 

Combien  y a-t-il  de  sortes  d’obligations  à 
l'homme  d'accomplir  ce  précepte  ? 

De  deux  sortes,  l'une  générale  et  continuelle, 
et  l’autre  particulière. 

Quelle  est  l’obligation  générale  et  conti- 
nuelle ? 

C’est  de  n’aimer  en  aucun  temps  la  créature 
plus  que  Dieu  , d’étre  à toute  heure  et  à tout 
moment  disposé  à aimer  Dieu  plus  que  toutes 
choses. 

Comment  cela  7 

Comme  un  bon  fils  est  toujours  disposé  à 
aimer  son  père  , et  à lui  donner  des  marques  de 
son  amour. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  des  [occasions  où  il  y a 
obligation  particulière  de  s'exciter  à aimer 
Dieu  ? 

Il  y en  a qu’il  est  difficile  de  déterminer,  pai- 
cequ’elles  dépendent  de  circonstances  particu- 
lières. 

Outre  ces  obligations  particulières,  n’yad-il 
pas  obligation  de  s'exciter  de  temps  en  temps  à 
aimer  Dieu  ? 

Oui  : et  nous  devons  tellement  multiplier  les 
actes  d'amour  de  Dien,  que  nous  ne  soyons  pas 
condamnés  pour  avoir  manqué  à un  exercice  si 
nécessaire. 

Faites-moi  connoitre  la  faute  qu’il  y a de 
manquer  à un  tel  exercice? 

C’est  pareeque  celui  qui  manque  A aimer 
Dieu  , manque  à la  principale  obligation  de  la 
loi  de  Jésus-Christ,  qui  est  une  loi  d’amour. 

Pourquoi  encore. 

Pareeque  manquer  A l’amour  de  Dieu  , c’est 
manquer  à la  principale  obligation  de  la  créa- 
ture raisonnable. 

Quelle  est  celte  obligation  ? 

De  rceonnoltre  Dieu  comme  le  premier  prin- 
cipe et  comme  la  fin  dernière. 

Qu’appelez-vous  premier  principe  ? 

La  première  cause  de  notre  être. 

Qu’appelez-vous  fin  dernière  ? 

Celle  à qui  on  doit  rapporter  toutes  ses  actions 
et  toute  sa  vie. 

Quelle  est  noire  fin  dernière  ? 
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C’est  Dieu. 

Pourquoi  ? 

Parcequ'll  nous  rend  heureux  en  se  donnant 
à nous. 

De  quoi  est  digne  celui  qui  n’aime  pas  Dieu ? 
D’en  être  privé  éternellement. 

LEÇON  VI. 

Du  sept  piMs  capitaux. 

L’orgueil  S*  Nsbaebndnonsor  Mi  puni  (Doit,  iv . ).  Ap- 
parition terrib'e  dorant  te  festin  do  Balthasar  ( Ibid.  V.  ). 
Hérode  frappé  par  un  ange  (.4ct.  m.  20 , 21 , 22  , 23.). 

Quels  sont  les  péchés  qu’on  appelle  capitaux ? 
Ce  sont  ceux  auxquels  tous  les  autres  se  peu- 
vent réduire  comme  à leur  source. 

Quels  sont-ils  ? 

On  en  compte  sept  : orgueil , avarice , envie , 
gourmandise,  luxure,  colère,  paresse. 

Qu’est-ce  que  l'orgueil  ? 

C’est  présumer  de  soi-même  et  de  ses  forces. 
Qu’est-ce  que  présumer  de  soi-méme  ? 

C'est  se  croire  quelque  chose,  au  lieu  qu’on 
n’est  rien. 

Qu’arrive-t-il  de  là? 

Qu'on  se  préfère  aux  autres , et  qu’on  veut 
toujours  s’élever  au-dessus  d’eux. 

Qu’est-ce  que  présumer  de  ses  forces  ? 

C’est  agir  comme  si  on  pouvoit  quelque  chose 
de  soi-même  , comme  font  ceux  qui  négligent 
de  prier  Dieu  dans  les  tentations  , ou  pour  les 
prévenir. 

Que  leur  arrive-t-il  en  punition  de  leur  or- 
gueil? 

Dieu  les  abandonne  à eux-mêmes , et  Ils  tom- 
bent dans  le  péché. 

L’orgueil , est-ce  un  grand  péché? 

Oui,  l’orgueil  est  un  grand  péché,  puisque  c’est 
lui  qui  fait  les  démons. 

Qu’est-ce  que  F avarice? 

C’est  un  amour  désordonné  des  biens  de  la 
terre,  principalement  de  l’argent. 

L’avarice,  est-ce  un  grand  péché  ? 

Oui,  puisque  saint  Paul  l’appeHe  une  idolâtrie. 
Pourquoi  f 

Parceque  l’avhre  fait  son  Dieu  de  son  argent. 
Que  dit  encore  saint  Paul  de  l’avarice  ? 

11  dit  que  c’est  la  racine  de  tous  les  maux. 
Pourquoi  l’avarice  est-elle  la  racine  de  tous 
les  maux  ? 

Parceque  l’argent  nourrit  toutes  les  passions , 
et  nous  donne  le  moyen  de  les  satisfaire. 
Qu’est-ce  que  l'envie? 

C’est  la  douleur  que  nous  ressentons  du  bien 
qui  arrive  au  prochain  , parceque  nous  en 
sommei  moins  considérés. 


Donnez-nous-en  un  exemple. 

Comme  quand  nn  marchand  et  un  ouvrier  est 
fâché  de  ce  qu’un  autre  marchand  et  un  autre 
ouvrier  réussit  dans  son  travail. 

A qui  ressemble-t-on  par  t’envie  ? 

Au  démon  , qui  tâche  de  nous  perdre , par 
l’envie  qu’il  a de  notre  bonheur. 

Et  à qui  encore  ? 

A Caïn  qui  porta  envie  à son  frère  Abel , et  le 
tua. 

Que  cause  l’envie  ? 

Les  calomnies  et  les  médisances. 

Qu’ appelez-vous  calomnie  ? 

C’est  inventer  du  mal  de  son  prochain. 

Qu’appelez-vous  médisance? 

C’est  se  plaire  A découvrir  le  mal  qu’on  en  sait. 

Quel  crime  est-ce  que  la  médisance  et  la  car 
lomnie? 

C’est  une  espèce  de  meurtre  et  d'empoisonne- 
ment. 

Qu’est-ce  que  la  gourmandise  ? 

C’est  nne  attache  démesurée  aux  plaisirs  de 
la  bouche. 

Quelle  est  la  plus  dangereuse  gourmandise? 

C’est  l’ivrognerie  , qui  nous  fait  perdre  la  rai- 
son, et  nous  change  en  une  bête  furieuse. 

Quel  est  le  plus  grand  danger  de  la  gour- 
mandise? 

C’est  qu’elle  nous  porte  à la  luxure. 

Qu’appelez-vous  luxure  ? 

C’est  le  vice  d’impureté. 

La  luxure,  est-ce  un  grand  péché  ? 

Oui  : la  luxure  est  un  grand  péché  , puisqu’il 
obscurcit  l’entendement,  et  nous  fait  souiller  en 
nous-mêmes  le  temple  de  Dieu , c’est-à-dire , 
notre  corps. 

Que  dit  saint  Paul  de  la  luxure , et  des  pé- 
chés qui  en  dépendent  ? 11 

Qu’ils  ne  devraient  pas  même  être  nommés 
parmi  les  chrétiens , ù caüsc  de  leur  excessive 
déshonnêteté. 

Qu’esl-ce  que  la  colère? 

C’est  le  desir  de  la  vengeance , qui  attire  sur 
nous  la  vengeance  de  Dieu. 

Qu’est-ce  que  la  paresse  ? 

C’est  une  langueur  de  l’ame  qui  nous  em- 
pêche de  goûter  la  vertu  , et  nous  rend  lâches  à 
la  pratiquer. 

LEÇON  VIL 

De  la  tentation  et  de  la  concupiscence. 

Qu’esl-ce  qui  cause  en  nous  le  péché? 

C’est  la  tentation. 

Combien  y a-t-il  de  sortes  de  tentations? 

Il  y eu  a de  deux  sortes;  celle  qui  vient  du 
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dehors , par  exemple  du  démon  ; et  celle  qui 
vient  du  dedans  , et  de  notre  concupiscence. 

Qu’ appels z-vous  la  concupiscence  ? 

Ci*  mauvais  désirs  que  nous  ressentons  conti- 
nuellement en  nous-mêmes. 

Quelle  est  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
tentations  ? 

C’est  celle  de  nos  mauvais  désirs,  parceque  le 
démon  même  ne  peut  nous  nuire  qu’en  les  exci- 
tant. ( Jac.  i.  14.  ) 

Combien  y a-t-il  de  sortes  de  concupiscences ? 

L’apôtre  saint  Jean  en  raconte  de  trois  sortes; 
à savoir,  la  concupiscence  de  la  chair,  la  concu- 
piscence des  yeux  , et  l'orgueil  ou  l’ambition. 
{ /.  Joan.  H.  16.  ) 

Qu’est-ce  que  la  concupiscence  de  la  chair? 

C’est  l’amour  du  plaisir  des  sens. 

Qu’csl-ce  que  la  concupiscence  des  yeux? 

C’est  la  curiosité  , qui  est  la  mère  de  toutes 
les  sciences  dangereuses. 

Qu'appelez-vous  les  sciences  dangereuses? 

C’est,  par  exemple,  la  magie,  l’astrologie  ju- 
diciaire, et  les  autres  sciences  par  lesquelles  on 
s'imagine  pouvoir  deviner  l’avenir. 

Qu’y  a-t-il  de  si  dangereux  dans  celle  science 
de  deviner  ? 

Outre  que  c’est  une  tromperie  et  une  illusion, 
c’est  de  plusse  vouloir  soustraire  à la  divine  Pro- 
vidence. 

Comment  ? 

En  pénétrant  l’avenir,  dont  Dieu  s’est  réservé 
la  connoissance. 

Est-il  )>ermis  de  consulter  les  devins  , et  de 
se  faire  dire  sa  bonne  aventure  ? 

Non  : c’est  une  illusion  et  une  abomination  de- 
vant Dieu. 

Qu'en  arrive-t-il  ? 

Il  en  arrive  souvent  que  les  maux  qu’on  nous 
prédit  nous  arrivent , par  un  juste  jugement  de 
Dieu. 

Ne  permet-il  pas  aussi  quelquefois  que  les 
biens  qu’on  nous  prédit  nous  arrivent  ? 

Quand  Dieu  le  permet  ainsi , c’est  pour  nous 
aveugler,  et  nous  punir  ensuite  davantage. 

Ne  peut-on  pas  aussi  excéder  dans  la  recher- 
che des  sciences  honnêtes  ? 

Oui , quand  on  les  desire  avec  trop  d’ardeur , 
et  qu’on  s’y  applique  davantage  qu’à  la  piété. 

Qu’est-ce  que  l’orgueil  ou  l’ambition? 

C’est  se  trop  estimer  soi-même,  et  vouloir  tou- 
j ours  s’élever  au-dessus  des  autres. 

Quel  mal  nous  en  arrive-t-il? 

De  nous  dissiper  comme  une  fumée,  et  d’at- 
tirer sur  nous  la  colère  de  Dieu. 

Pourquoi  ? 

Parccqu'il  se  plail  a foudrojer  Icsorgueilleux, 


et  à relever  les  simples  et  humbles  de  cœur. 
Faut-il  résister  à ces  trois  concupiscences  ? 
Oui;  il  leur  faut  continuellement  résister,  et 
c’est  l’exercice  de  toute  la  vie. 


CINQUIÈME  PARTIE, 
ne  u' 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 


DES  SACREMENTS. 

LEÇON  I. 

Des  sacrements  en  général. 

Qu’est-ce  que  sacrement  ? 

C’est  un  signe  visible  de  la  grâce  invisible, 
institué  par  Jésus -Christ  pour  sanctifier  nos 
âmes. 

Qu'appelez-vous  choses  visibles  ? 

Visible  ou  sensible  est  ici  la  même  chose;  et 
c’est-à-dire  ce  que  nous  apercevons  par  nos  sens, 
comme  ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous  enten- 
dons, ce  que  nous  touchons. 

Dites  quelques  exemples  où  il  paroisse  que 
le  sacrement  est  un  signe  visible  de  la  grâce 
invisible. 

Par  exemple,  dans  le  baptême,  l’eau  qui  sert 
à laver  le  corps,  étant  versée  sur  la  tête  de  l'en- 
fant , est  le  signe  visible  de  la  grâce  intérieure, 
ou  invisible  que  Dieu  répand  dans  l'ame  de  l'en- 
fant pour  la  laver  de  la  tache  du  péché  originel. 

Montrvs-nous  la  même  chose  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence. 

L’absolution  que  le  prêtre  prononce  est  le 
signe  de  l'absolution  intérieure  que  Dieu  donne 
au  pécheur  ; et  ainsi  dans  les  autres  sacrements. 

De  quoi  sont  composés  les  sacrements  ? 

De  deux  choses  ; de  matière  et  de  forme. 

Qu’est-ce  que  la  matière  des  sacrements  ? 

C’est  la  chose  visible  dont  on  se  sert  en  l'ad- 
ministration des  sacrements  ; comme  l’eau  dans 
le  baptême. 

Qu’est-ce  que  Informe  ? 

Ce  sont  les  paroles  qu’on  prononce  en  admi- 
nistrant les  sacrements  ; comme  celles-ci  dans  le 
baptême  : Je  te  baptise  au  nom  du  Père , et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

A quoi  nous  sont  nécessaires  les  sacrements? 

A nous  conférer  la  grâce  de  Dieu,  et  à nous 
exciter  à la  pratique  des  vertus. 
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A quelles  vertus  les  sacrements  nous  exci- 
tenl-ils  Y 

A la  foi,  à l’espérance  et  à la  charité. 
Comment  à la  foi  ? 

Parcequ’ils  en  déclarent  les  mystères;  par 
exemple,  dans  le  baptême,  le  mystère  de  la  Tri- 
nité et  celui  de  la  Rédemption  nous  sont  déclarés. 
Comment  à l'espérance  Y 
En  renouvelant  les  promesses  de  Dieu;  comme 
quand  on  nous  dit  dans  l’eucharistie  qu'on  nous 
la  donne  pour  la  vie  éternelle. 

Comment  à la  charité  Y 
Parecqu'ils  nous  appliquent  et  nous  font  con- 
noltre  les  bienfaits  de  Dieu;  par  exemple , dans 
le  baptême  et  dans  la  pénitence,  la  rémission  des 
péchés. 

Les  sacrements  servent-ils  aussi  à la  charité 
envers  le  prochain  ? 

Oui , puisqu’ils  servent  à unir  les  chrétiens 
entre  eux  ; surtout  celui  de  l’eucharistie , ou  Ils 
mangent  & la  même  table  du  Sauveur  le  même 
pain  de  vie  étemelle. 

Combien  y a-t-il  de  sacrements  Y 
Sept  : le  baptême,  la  confirmation,  l’eucharis- 
tie, la  pénitence,  l’extrême-onctlon,  l’ordre , et  le 
mariage. 

LEÇON  U. 

Des  sacrements  en  particulier. 

Qu’est-ce  que  le  baptême  Y 
C'est  un  sacrement  par  lequel  nous  sommes 
faits  chrétiens  et  enfants  de  Dieu. 

Qu’est-ce  que  la  confirmationY 
C’est  un  sacrement  qui  nous  donne  le  Saint- 
Esprit  , et  qui  nous  fait  parfaits  chrétiens. 
Qu’est-ce  que  l’eucharistieY 
C'est  un  sacrement  qui  contient,  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin , le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  notre  Seigneur,  pour  être  notre  nourri- 
ture spirituelle. 

Qu'est-ce  que  la  pénitence  Y 
C’est  un  sacrement  qui  remet  les  péchés  com- 
mis après  le  baptême. 

Qu’est-ce  que  V extrême-onction  Y 
C'est  un  sacrement  qui  nous  aide  à bien  mou- 
rir, et  achève  en  nous  In  rémission  des  péchés. 

A quelle  fin  l' extrême-onction  est-elle  donnée 
aux  malades  Y 

A trois  fins  : 1*  pour  les  nettoyer  des  restes 
des  péchés;  par  exemple,  des  péchés  véniels; 
2°  pour  les  fortifier  contre  les  efforts  du  démon 
à l’heure  de  la  mort  ; 3*  pour  leur  rendre  la  santé 
du  corps,  si  Dieu  le  juge  A propos  pour  leur 
salut. 

Qu’est-ce  que  l’ordre  Y 


C’est  un  sacrement  institué  par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  pour  donner  à son  Église  des  prédi- 
cateurs de  sa  parole , et  des  miuistres  de  ses  sa- 
crements; comme  sont  les  évêques , les  prêtres, 
les  diacres , et  les  autres. 

De  quels  sacrements  sont-ils  principalement 
établis  ministres  Y 

Du  sacrement  de  l’eucharistie. 
Qu’appelez-vous  ministres  de  l'eucharistie  Y 
J’appelle  ministres  de  l’eucharistie  ceux  qui 
donnent  le  pouvoir  de  consacrer  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, et  ce  sont  les  évêques  ; ceux  à qui  cc 
pouvoir  est  donné,  cc’sont  les  prêtres;  et  ceux 
dont  les  fonctions  se  rapportent  au  sacrifice  de 
la  messe,  comme  les  diacres,  sous-diacres , aco- 
lytes et  autres. 

Quelle  est  Centrée  aux  ordres  ecclésias- 
tiques? 

C’est  la  tonsure  cléricale. 

Qu’est-ce  que  la  tonsure  cléricale  Y 
C’est  une  cérémonie  ecclésiastique  qui  destine 
le  tonsuré  à l’Église,  et  le  dispose  aux  saints  or- 
dres. 

La  tonsure  est-elle  un  ordre  Y 
Non;  mais  une  préparation  aux  ordres  ; de 
même  que  les  exorcismes  sont  une  préparation 
au  baptême,  et  non  pas  le  baptême  ; les  fiançailles 
une  préparation  au  mariage,  et  non  pas  le  ma- 
riage. 

A quoi  sert  la  tonsure  Y 
Elle  fait  le  tonsuré  clerc,  le  rend  capable  de 
bénéfices  et  des  immunités  de  l’Église. 

Que  doivent  pratiquer  les  clercs  tonsurés  Y 
Ils  doivent  porter  les  cheveux  courts,  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  la  soutane , et  assister  en  sur- 
plis A la  paroisse. 

Quelles  dispositions  faut-il  pour  être  ton- 
suré Y 

1°  Il  faut  avoir  la  volonté  de  servir  Dieu  dans 
l’état  ecclésiastique;  2*  savoir  lire  et  écrire,  et  son 
catéchisme;  3“  être  confirmé.  Mais  la  principale 
disposition  , c’est  d'y  être  appelé  de  Dieu. 

Ceux-là  offensent-ils  Dieu,  qui  ne  se  font  ton- 
surer,  ou  ne  font  tonsurer  leurs  enfants , que 
pour  posséder  des  bénéfices  Y 

Oui;  ils  offensent  Dieu  grièvement;  car  cette 
vocation  doit  venir  de  Dieu , et  non  pas  d'eux. 
Qu’est-ce  que  le  mariage  Y 
C’est  un  sacrement  qui  donne  la  grâce  A ceux 
qui  se  marient,  de  vivre  chrétiennement  en  cet 
état , et  d’élever  leurs  enfants  selon  Dieu. 

Tous  les  sacrements  sont-ils  semblables  Y 
Non  ; Il  y en  a qu’on  ne  reçoit  qu’une  fois  , et 
d’autres  qu'on  reçoit  plusieurs  fois  ; il  y en  a 
qu’on  appelle  sacrements  des  morts,  et  d'autres 
qu’on  appelle  sacrements  des  vivants. 
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Quels  sacrements  ne  peut-on  recevoir  qu’une 
fois? 

Le  baptt'me , la  confirmation  et  l'ordre. 

Quels  sacrements  peut-on  recevoir  plusieurs 
fois? 

Les  quatre  autres  : l'eucharistie,  la  pénitence, 
l'extrême-onction  et  le  mariage. 

Qu’appelez-vous  les  sacrements  îles  morts ? 

Ceux  qu’on  peut  recevoir  sans  être  en  état  de 
grâce , et  par  lesquels  on  est  mis  en  cet  état , ai 
on  n’y  apporte  point  d'empêchement. 

Qu'appelez-vous  les  sacrements  des  vivants? 

Ceux  qu'on  ne  doit  point  recevoir,  si  l ou  n'est 
ch  état  de  grâce. 

Quels  sont  les  sacrements  des  morts  ? 

Le  baptême  et  la  pénitence. 

Quels  sont  les  sacrements  des  vivants  ? 

Les  cinq  autres  : la  conlirmation,  l'eucharis- 
tie, l’extrême-onction , l'ordre  et  le  mariage. 

Pourquoi  appelez-vous  morts  ceux  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  grâce  ; et  vivants,  ceux  qui 
sont  en  état  de  grâce  ? 

Parceque  la  grâce  sanctifiante  est  la  vie  de 
famé;  d'où  il  s'ensuit  que  ceux  qui  Tout  sont  vi- 
vants, et  que  ceux  qui  en  sont  privés  sont  morts 
spirituellement. 

Quels  fruits  faut-il  recueillir  de  la  doctrine 
des  sacrements  ? 

i°  Remercier  Dieu  de  nous  avoir  donné  des 
moyens  si  puissauts  et  si  faciles  pour  foire  notre 
salut;  2*  apporter  aux  sacrements  des  disposi- 
tions convenables , quand  on  s'en  approche; 
3°  profiter  de  l'usage  qu'on  en  fait,  et  en  devenir 
meilleur. 

INSTRUCTIONS  PARTICULIÈRES 

Sot  le»  la rr-pm emts  de  péntfewoe  , d ’eochartttie  et  de 

mariage  , eu  laveur  de  ceux  qui  ne  duputcul  à le»  rece- 
voir. 

INSTRUCTION  POUR  LE  SACREMENT 
DE  PÉNITENCE. 

LEÇON  1. 

Du  sacrement  depènttenrt  » «f  de  ses  trois  parties  en 
général. 

Jésris-Cfirtot  Wastïsdlê,  et  donnant  aux  apôtre»  te  pou- 
voir de  remettre  les  péché»  (io*n.  fct.  21 , 22,  25).  Lts 
fidèle»  d Ephtee  confessant  leurs  péctoé»,  et  les  repérant 
{AcL  x»x.  t8,  J9  ).  On  peut  aussi  expliquer  sensiblement 
comment  par  le  baptême  on  étnit  entré  en  alliance  avec 
Dim;  et  comment  l'ayant  violée , on  la  renouvelle  par  la 
ptnitenoe. 

Qu’cst-c e que  le  sacrement  de  pinitenee? 


C’est  un  sacrement  qui  remet  les  péchés  com- 
mis après  le  baptême. 

En  quelle  disposition  faut-il  être  pour  rece- 
voir la  rémission  de  scs  péchés  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence  ? 

Il  faut  être  vraiment  pénitent,  c’est-a-dire  vrai- 
ment repentant  de  ses  pêchés,  et  converti  a Dieu 
de  tout  son  cœur. 

Combien  y a-t-il  de  parties  du  sacrement  de 
pénitence? 

Il  y en  a trois  : ta  contrition , la  confession  et 
la  satisfaction. 

Qu'est-ce  que  la  contrition  ? 

C'est  un  regret  d'avoir  offensé  Dieu,  avec  une 
ferme  résolution  de  ne  l'offenser  plus. 

Expliques  ce  que  c’est  que  ce  regret  et  celte 
résolution. 

C'est,  par  exemple,  quand  un  homme  se  dit  à 
lui -même  : Que  je  suis  malheureux  d'avoir  dé- 
robé, de  m’être  parjuré!  J'ai  offensé  mon  Dieu. 
Ah!  je  voudrais  que  cela  fût  encore  à ma  liber- 
té, je  n’aurais  garde  de  dérober,  ni  de  me  par- 
jurer. Vous  le  savez,  mon  Dieu;  fortifiez  ma  ré- 
solution , car  je  suis  véritablement  résolu  de  nu 
le  plus  faire. 

Qu’ est-ce  que  la  confession  ? 

C'est  une  accusation  de  tons  ses  péchés,  faite 
à un  prêtre  approuvé,  pour  en  avoir  l'absolution. 

Qu'est-ce  que  la  satisfaction? 

C’est  rendre,  autant  que  nous  le  pouvons,  à 
Dieu  et  au  prochain,  ce  que  nous  leur  avons  été 
par  le  péché. 

Quel  est  celui  qui  peut  administrer  le  sacre- 
ment de  pénitence  ? 

Tout  prêtre  approuvé  pour  entendre  les  con- 
fessions. 

Quelles  paroles  prononcent  les  prêtres  en 
donnant  l’absolution ? 

Celles-ci  : Je  l'absous  de  tes  péchés,  au  nom 
du  Père , du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Quand  est-ce  que  Jésus- Christ  a donné  ce 
pouvoir  aux  prêtres  ? 

Quand  il  leuradit,  en  la  personne  des  apôtres  : 
Recevez  le  Saint-Esprit;  ceux  dont  vous  remet- 
trez les  péchés,  ils  leur  seront  remis  jet  ceux 
dont  vous  retiendrez  les  péchés  , ils  seront  re- 
tenus. ( Joann.  xx.  22.  ) 

Montrez-moi  dans  le  sacrement  de  pénitence 
un  signe  visible  de  la  grâce  invisible. 

C'est  l'absolution  que  le  pi  ètre  prononce  sur  le 
pénitent , laquelle  aiguille  l'absolution  intérieure 
et  la  rémission  des  péchés  que  Dieu  lui  accorde. 
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leços  ii.  ; 

De  la  contrition  et  du  bon  propos. 

La  pécheresse  Irai  pic* de  Jést*Chri»t  ( tac.  ni, SC.). 
L'entant  prodigue  i lind.  xv  ).  Le  pharisien  et  le  pnbli- 
cain  (Jhid.  uni.  10). 

Quelle  est  la  première  partie  du  sacrement 
de  pénitence? 

C’est  la  contrition. 

Qu'est-ce  que  la  contrition  ? 

C’est  un  regret  d’avoir  offensé  Dieu,  avec  une 
ferme  résolution  de  ne  l'offenser  plus. 

Que  veut  dire  ce  mot,  contrition  ? 

Il  veut  dire  brisure  et  froissure,  comme  quand 
une  pierre  est  brisée,  etcommé  réduite  en  poudré. 

Qu’ entendez-vous  donc  par  le  cœur  contrit  ? 

tin  cœur  dur  auparavant,  et  maintenant  brisé 
et  froissé  par  la  douleur  de  ses  péchés. 

Pourquoi  l’Ecriture  se  sert-elle  de  ce  mot  ? 

Pour  montrer  combien  est  touché,  et  combien 
est  changé  un  cœur  pénitent. 

Combien  y a-t-il  de  conditions  nécessaires  à 
une  bonne  contrition  ? 

Il  y en  a trois.  H faut  qu’ellesoit  surnaturelle, 
souveraine  et  universelle. 

Que  veut  dire  surnaturelle  ? 

C'est-à-dire,  excitée  dans  le  cœur  par  le  Saint- 
Esprit,  et  fondée  sur  les  considérations  que  la  foi 
nous  enseigne. 

Qu  'entendez-vous  en  disant  que  la  contrition 
doit  être  souveraine? 

C’est  qu’elle  doit  être  par-dessus  toutes  choses. 

Comment  par-dessus  toutes  choses  ? 

C’est  qu’on  doit  être  plus  fâché  d'avoir  offensé 
Dieu,  qu’on  ne  le  seroit  de  toute  autre  chose, 
même  de  la  perte  de  la  vie. 

Qu’entendez-vous  en  disant  que  la  contrition 
doit  être  universelle  t 

C’est-à-dire,  qu’elle  doit  s'étendre  sur  tous  nos 
péchés. 

Qu'enferme  donc  la  contrition  ? 

Deux  choses  : la  haine  et  la  détestation  de  la 
vie  passée  ; le  ferme  propos,  et  le  commencement 
d'une  vie  nouvelle. 

Quelle  doit  être  la  haine  et  le  regret  de  ses 

fautes ? 

11  faut  qu’il  exclue  la  volonté  de  pécher. 

Qu’est-ce  qu'il  faut  considérer  pour  s’exciter 
à la  haine  et  au  regret  de  ses  fautes  ? 

U faut  considérer  la  rigoureuse  justice  de 
Dieu,  et  l’horreur  du  pèche  mortel,  qui  nous 
rend  dignes  de  souffrir  éternellement  les  peines 
de  l'enfer. 

Quelle  autre  considération  faut-il  encore  em- 
ployer à s'exciter  an  regret  de  tes  péchés? 
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Que  la  bonté  de  Dieu  est  infinie,  qu’il  est  notre 
créateur,  à qui  nous  devons  tout,  qui  nous  aime 
plus  que  les  meilleurs  pères  ne  font  leurs  enfants. 

Que  faut-il  encore  penser  ? 

Que  te  Fils  de  Dieu  s’est  feît  homme  pour 
nous,  enfhnt,  nécessiteux  ; qu’il  a enduré  toutes 
sortes  d’outrages  pour  nous  sauver;  et  que  le* 
péchés  que  nous  allons  confesser  ont  été  la  cause 
dé  sa  mort. 

A quel  regret  doit-on  être  excité  par  cêttè 
pensée ? 

Si  on  avoit  fait  mourir  Son  père,  on  en  atrrolt 
du  regret  toute  sa  vie.  Jésus-Christ  nous  est  plus 
qu'un  père,  et  11  a donné  sa  vie  pour  nous. 

Quelles  considérations  servent  à exciter  le 
ferme  propos  à l’avenir? 

Les  mêmes  qui  excitent  à s’affliger  des  péchés 
passés. 

Quelles  sont  êes  considérations  t 

Celles  de  la  craiute;  comme  de  craindre  l’en- 
fer, et  ia  mort  éternelle. 

Mais  quelles  sont  les  principales  considéra- 
tions qui  peuvent  exciter  en  nous  le  ferme 
propos? 

Celles  de  l’amonr.  On  doit  être  affligé  d’avoir 
offensé  un  si  bon  père,  et  un  Sauveur  si  miséri- 
cordieux et  si  bienfaisant. 

Lequel  de  ces  deux  motifs  est  le  plus  parfait  ? 

Celui  de  l’amour. 

Quelle  est  la  perfection  ? 

C’est  que  U contrition  parfaite  en  charité  suf- 
fit, avec  ie  désir  du  sacrement,  pour  nous  re- 
mettre incontinent  en  grâce. 

Et  ceux  qui  n’ont  pas  celte  contrition  par- 
faite, ne  peuvent- ils  pas  espérer  la  rémission 
de  leurs  péchés  ? 

Ils  le  peuvent  par  la  vertu  du  sacrement, 
pourvu  qu’ils  y apportent  les  dispositions  né- 
cessaires. 

Quelles  sont  ces  dispositions  ? 

La  première  est  de  considérer  la  justice  de 
Dieu,  et  s’en  laisser  effrayer.  ( Conc . Trid.  sess. 
vj.  crm.  yj.} 

Que  faut-il  faire  ensuite? 

Croire  que  le  pécheur  est  justifié,  c’est-à-dire, 
remis  en  grâce  par  les  mérites  de  Jésus-Christ; 
et  espérer  en  son  nom  le  pardon  de  nos  péchés. 

Et  quoi  encore? 

Commencer  à aimer  Dien  comme  ia  source  de 
toute  justice.  [Ibid,  et  can.  i.) 

Qu'est-ce  qu’aimer  Dieu  comme  la  source  de 
toute  justice? 

C’est  l’aimer  comme  celui  qui  justifie  le  pé- 
cheur gratuitement,  et  par  une  pure  bonté. 

Pourquoi  y ajoutez-vouscelle  dernière  condi- 
tion, de  commencer  à aimer  Dieu? 
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Parcequ’il  ne  parott  pas  que  le  pécheur  puisse 
être  vraiment  converti  sans  ce  sentiment  d'a- 
mour. 

Pourquoi? 

Parceque  si  le  pécheur  ne  commence  à aimer 
Dieu,  il  doit  craindre  qu'il  ne  continue  à n’aimer 
que  soi-même  et  la  créature. 

Et  de  là  que  s’ensuit-il  ? 

Qu’il  ne  seroit  pas  converti,  et  que  son  cœur 
ne  seroit  pas  changé. 

Que  dites-vous  donc  de  celui  qui  dans  le  sa- 
crement de  pénitence  négligerait  de  s’exciter  à 
l'amour  de  Dieu  ? 

Qu'il  n'auroit  pas  assez  de  soin  de  son  salut. 
LEÇON  lU, 

Qu’on  peut  Mre  aoi  plna  ■Tance». 

De  la  contrition  et  de  fsllritto*. 

Combien  met-on  ordinairement  de  sortes  de 
contritions? 

De  deux  sortes:  la  contrition  parfaite,  et  la 
contrition  imparfaite.  ( Cône.  Trid.  sess.  xiv. 
cap.  4.) 

Comment  les  appelle-t-on  ? 

La  contrition  parfaite  retient  ordinairement  le 
nom  de  contrition;  la  contrition  imparfaite  est 
communément  appelée  attrition. 

Quelle  sorte  de  contrition  appelle-t-on  par- 
faite? 

Celle  qui,  étant  parfaite  par  la  charité,  récon- 
cilie d’abord  le  pécheur  à Dieu  avec  le  vœu  du 
sacrement. 

Qu’ appelez-vous  le  vœu  du  sacrement  ? 

Le  ferme  propos  de  le  recevoir. 

Quelle  est  la  contrition  qu’on  nomme  impar- 
faite? 

C'est  celle  qui  est  conçue  communément  par 
la  laideur  du  péché,  ou  par  la  crainte  de  la  dam- 
nation. 

Quel  est  l’effet  de  la  douleur  conque  par  ces 
motifs ? 

C’est  qu’avec  l’exclusion  de  la  volonté  de  pé- 
cher, et  l’espérance  du  pardon,  elle  dispose  à re- 
cevoir la  grâce  de  Dieu  dans  le  sacrement. 

La  crainte  des  peines  étemelles  est-elle 
bonne? 

Elle  est  bonne;  et  c’est  un  mouvement  du 
Saint-Esprit,  qui  n’habite  pas  encore  en  nos 
cœurs,  mais  qui  nous  ébranle  pour  s’y  faire  une 
entrée. 

Faut-il  dans  le  sacrement  de  pénitence  exci- 
ter la  crainte  ? 

Il  faut,  selon  I*  précepte  de  l’Évangile,  s’ex- 
citer à craindre  celui  qui , après  avoir  fait  mou- 
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rir  le  corps,  envoie  l'ame  dans  la  gène  et  dans 
les  supplices  étemels.  ( Mattk.  x.  18.  Luc. 
xn.  4 }. 

A quoi  est  bonne  la  crainte ? 

A préparer  les  voies  à l’amour  de  Dieu. 

Et  celui  qui  se  contente  de  la  crainte  sans 
s’exciter  <i  l’amour  de  Dieu,  qu’en  pensez- 
vous? 

Qu'il  n’a  pas  assez  de  soin  de  son  salut. 

Pourquoi ? 

Parccqu'il  se  repose  trop  sur  une  opinion  dou- 
teuse. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  assurer  son  sa- 
lut autant  qu’on  y est  tenu? 

Desirer  vraiment  d'aimer  Dieu,  et  s’y  exciter 
de  toutes  ses  forces. 

Le  peut-on  ? 

Oui , avec  la  grâce  de  Dieu , toujours  prête , 
si  on  la  demande. 

LEÇON  IV. 

De  la  confusion. 

David  confessant  son  pcchè  devant  Nathan  , et  en  obte- 
nant le  pardon  I Hcf.  su.).  Eadras  confessant  ses  pèches 
et  cens  du  peuple,  et  renouvelant  l'alliance  avec  Dieu. 
I I.  Entrai , il , i.  ) 

Quelle  est  la  seconde  partie  de  la  pénitence  ? 

C’est  la  confession. 

Qu’est-ce  que  la  confession  ? 

C’est  une  accusation  de  tous  ses  péchés  faite 
à un  prêtre  approuvé , pour  en  avoir  l'absolu- 
tion. 

Pourquoi  la  confession  des  péchés  est-elle  or- 
donnée ? 

Pour  humilier  le  pécheur. 

Pourquoi  encore  ? 

Afin  que  le  pécheur , découvrant  son  mal  au 
prêtre , comme  à un  médecin , fl  reçoive  le  re- 
mède convenable. 

Pourquoi  encore  ? 

Pour  se  soumettre  à la  puissance  des  clefs  et 
au  jugement  des  prêtres , qui  ont  le  pouvoir  de 
retenir  les  péchés,  et  de  les  remettre. 

Est-il  nécessaire  de  déclarer  tous  ses  pé- 
chés? 

Oui , il  est  nécessaire  de  s’accuser  de  tous  les 
péchés  mortels  qu'on  a commis. 

Et  celui  qui  en  retiendrait  un  seul  volontai- 
rement ? 

Celui  qui  en  retiendrait  un  seul  volontaire- 
ment , non  seulement  ne  recevrait  pas  l'absolu- 
tion de  tous  les  autres;  mais  il  commettrait  en- 
core un  horrible  sacrilège. 

lie  faut-il  pas  dire  aussi  les  circonstances  ? 
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Oui,  il  y en  a qu'il  est  nécessaire  de  déclarer. 

Quelles  sont  les  circonstances  qu’il  faut  dé- 
clarer? 

Celles  qui  changent  l'espèce  du  péché,  et 
celles  qui  en  augmentent  notablement  l'énor- 
mité dans  une  même  espèce,  lesquelles  on  ap- 
pelle circonstances  notablement  aggravantes. 

Donnez  un  exemple  des  circonstances  qui 
changent  l’espèce  du  péché. 

Le  vol  des  choses  consacrées  à Dieu , comme 
d'un  calice,  d'un  ciboire;  ou  les  coups  donnés  à 
un  ministre  de  l'Église,  ne  sont  pas  seulement 
un  péché  de  larcin  contre  le  septième  comman- 
dement, ou  une  violence  contre  le  cinquième, 
ils  enferment  encore  une  autre  espèce  de  péché, 
savoir , un  sacrilège. 

Que  concluez-vous  delà? 

Qu'il  ne  suffit  pas  de  s'accuser  d’avoir  dérobé 
ou  frappé  : on  est  obligé  de  s’accuser  d'avoir  volé 
l’Église  ou  frappé  un  prêtre. 

Dites  encore  quelque  autre  exemple. 

Celui  qui  a commis  un  péché  mortel  contre  la 
pureté , soit  par  pensée , soit  par  action , doit  dé- 
clarer si  sa  pensée  ou  son  action  s’est  portée  vers 
une  personne  mariée,  ou  parente , ou  alliée  ; et 
ainsi  du  reste. 

Pourquoi ? 

Parceque  la  première  espèce  d’impureté  est  un 
adultère , et  la  seconde  un  inceste. 

Donnez  aussi  quelques  exemples  des  circon- 
stances notablement  aggravantes. 

Celui  qui  a péché  contre  le  quatrième  et  le 
cinquième  commandement,  haïssant,  méprisant, 
ou  frappant,  offensant  son  père  , sa  mère,  son 
maître,  ou  quelque  autre  supérieur , doit  décla- 
rer s'il  les  a offensés  outrageusement,  ou  rude- 
ment frappés. 

N'arrive-t-il  pas  quelque  -chose  de  semblable 
à l’égard  du  septième  commandement,  qui  dé- 
fend de  dérober  ? 

Oui;  celui  qui  a péché  contre  ce  commande- 
ment, en  dérobant  une  très  grosse  somme,  a pé- 
ché plus  grièvement  que  celui  qui  en  a pris  une 
médiocre;  et  ainsi  il  faut  déclarer  cette  circon- 
stance. 

Apportez  encore  quelques  exemples  sur  d’au- 
tres commandements. 

Celui  qui  a blasphémé,  chanté  des  chansons 
déshonnêtes , dit  des  médisances  devant  un 
grand  nombre  de  personnes,  a fait  un  plus 
grand  mal  que  si  c’eût  été  devant  peu  de  per- 
sonnes. 

Que  doit-il  donc  faire  ? 

11  doit  déclarer  qu’il  a scandalisé  beaucoup  de 
personnes  par  ces  sortes  de  péchés,  et  spéciOer 
à peu  près  le  nombre. 
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Est-il  nécessaire  de  déclarer  combien  de 
temps  a duré  le  péché? 

Oui,  s'il  a considérablement  plus  duré  qu'il 
ne  dure  pour  l'ordinaire;  comme  quand  on  passe 
les  nuits  entières  dans  la  gourmandise  et  l’ivro- 
gnerie. 

S’il  arrive  qu’on  ait  oublié  quelque  péché  ? 

Si  le  péché  est  mortel , il  faut  retourner  à con- 
fesse : s’il  est  léger,  il  en  faut  demander  pardon 
à Dieu. 

Combien  y a-t-il  de  sortes  de  confessions  ? 

De  deux  sortes  : la  particulière,  et  la  géné- 
rale. 

Qu’est-ce  que  la  confession  particulière  ? 

C’est  une  accusation  des  péchés  qu’on  a com- 
mis depuis  sa  dernière  confession. 

Qu'est-ce  que  la  confession  générale  ? 

C’est  une  accusation  des  péchés  déjà  con- 
fessés, ou  de  toute  la  vie , ou  d’un  temps  consi- 
dérable. 

Est-il  bon  défaire  une  confession  générale? 

Il  est  bon,  et  quelquefois  nécessaire , par  exem- 
ple, pour  remédier  aux  défauts  des  confessions 
précédentes. 

Quelle  utilité  nous  revient-il  d’une  confes- 
sion générale  ? 

Elle  nous  humilie,  excite  en  nous  l’horreur  du 
péché , et  nous  donne  de  nouvelles  forces  pour 
le  surmonter;  enfin  elle  donne  une  grande  paix 
de  conscience. 

LEÇON  V. 

De  la  satisfaction- 

Zacbée  latiifauaot  S Dieu  et  su  prochain  ( Luc.  m , 
i . etc.  ). 

Quelle  est  la  troisième  partie  du  sacrement 
de  pénitence? 

C’est  la  satisfaction. 

Qu’est-ce  que  la  satisfaction  ? 

C'est  réparer  l'injure  que  nous  avons  faite  à 
Dieu,  et  le  tort  que  nous  avons  fait  au  pro- 
chain. 

Pouvons-nous  offrir  à Dieu  une  satisfaction 
suffisante  pour  notre  péché  ? 

Non  pas  avec  une  égalité  parfaite. 

Pourquoi? 

Parceque  Dieu,  que  nous  offensons , est  d’une 
majesté  infinie,  et  que  notre  satisfaction  ne  l’est 
pas. 

Que  concluez-vous  de  là? 

Qu’elle  ne  peut  jamais  être  proportionnée  à 
l’offense. 

Pourquoi  donc  s’efforcer  en  vain  de  satisfaire 
à Dieu? 
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Pour  foire,  avec  sa  grâce,  ce  que  nous  pou- 
vons , attendant  le  reste  de  sa  bonté. 

Ne  pouvons-nous  pas  offrir  à Dieu  une  sa- 
tisfaction suffisante  en  quelque  manière ? 

Oui,  parcequ'avec  sa  grâce  nous  lui  pouvons 
satisfaire  d'une  manière  dont  il  veut  bien  se  con- 
tenter. 

Qu'cst-ce  qui  donne  U prix  à nos  satisfac- 
tions ? 

Celle  de  Jésus-Christ,  qui  est  infinie,  à la- 
quelle nous  unissons  les  autres  comme  nous  pou- 
vons. 

Quelles  sont  les  œuvres  qu’on  appelle  salis- 
faeloires  ? 

Des  œuvres  pénibles  que  le  prêtre  nous  impose 
en  pénitence. 

Dites-cn  quelques  unes. 

Les  aumônes,  les  jeûnes,  les  austérités,  les 
privations  de  ce  qui  agrée  à la  nature,  les  prières, 
les  lectures  spirituelles. 

Pouvons-nous  aussi  satisfaire  à Dieu  par  les 
afflictions  qu’il  nous  envoie ? 

Nous  le  pouvons,  en  les  endurant  patiemment 
en  esprit  de  pénitence. 

Qu'est-ce  que  satisfaire  au  prochain  l 

C'est  lui  rendre  ce  qu'on  lui  a ôté;  son  bien, 
si  on  l’a  dérobé  ; son  honneur , si  on  l'a  calom- 
nié, ou  qu’en  quelque  autre  sorte  on  ait  blessé 
sa  réputation. 

Diles-moi  la  manière  particulière  de  satis- 
faire. au  prochain  quand  on  l'a  offensé. 

C'est  de  lui  demander  pardon. 

El  celui  qui  n’est  pas  dans  la  résolution  de 
satisfaire  f 

Sa  confession  lui  est  Inutile. 

LEÇON  VI. 

Pratique  de  la  confusion . ««iront  la  doctrine  précédente. 

Apprenez-nous  le  moyen  de  recevoir  utile- 
ment le  sacrepierfl  de  pénitence. 

Il  fout  observer  ce  qu’on  doit  foire  ayant  la 
confession , ce  qu'on  doit  foire  dans  la  con- 
fession, et  ce  qu'on  doit  faire  apres  la  confes- 
sion. 

Que  faut-il  faire  avant  la  confession? 

Il  fout  premièrement  examiner  sa  conscience. 

Qu’esl-cc  que  l’examen  de  conscience? 

C’est  une  soigneuse  recherche  des  pèches 
qu'on  a commis. 

Cet  examen  est-il  nécessaire? 

Oui , pareequ’on  ne  peut  avoir  regret  de  ses 
péchés,  ni  les  confesser  entièrement,  si  on  ne  les 
connott  auparavant;  ce  qui  ne  se  peut  foire  sans 
examen. 

Commentfaut-il  faire  cet  examen  ? 


Il  faut  demander  à Dieu  la  lumière , pour  con- 
noltre  ses  fautes,  et  la  grâce  de  les  détester. 

Et  après? 

Il  faut  rechercher  en  quoi  on  a manqué  par 
pensée,  parole,  action  et  omission  contre  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l’Église. 

Avec  quel  soin  et  quelle  diligence  faut-il  exa- 
miner sa  conscience  avant  la  confession  ? 

Avec  le  même  soin  et  la  même  diligence  qu’on 
a coutume  d'apporter  aux  affaires  de  cqnsé- 
| qucncu. 

Quel  moyen  de  faciliter  cet  examen? 

C'est  de  faire  tous  les  jours  l'examen  de  sa 
conscience  avant  qu’on  se  couche. 

Dites  les  autres  choses  qu'il  faut  faire  avant 
la  confession. 

Il  faut  concevoir  un  regret  d’avoir  offensé 
Dieu,  et  foire  un  ferme  propos  de  ne  le  plus  of- 
fenser. 

Comment  excitez-vous  ce  regret  et  «ferme 
propos? 

En  disant  ces  paroles , on  autres  semblables  : 
s O Seigneur , j’ai  péché , et  je  suis  digne  de 
» l’enfer  1 

» O qu'il  est  horrible  de  tomber  entreles  mains 

- du  Dieu  vivant  I 

» Qui  pourrait  demeurer  dans  le  feu  étemel , 
» avec  ce  ver  dévorant , avec  ce  grincement  de 
» dents,  et  ce  désespoir,  où  il  u’y  a point  de 
* remède? 

» O mon  Père,  j’ai  péché  contre  lé  ciel  et  de- 
» vant  vous,  et  je  ne  suis  pas  digne  d'étre  ap- 
» pelé  votre  fils  I Je  ne  veux  jamais  vous  dés- 

- obéir,  ni  vous  déplaire,  à cause  de  votre  bonté. 

» O Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  pécheur!  » 

Suffit-il  de  aire  ccs  paroles  de  bouche? 

Non,  il  les  fout  dire  avec  componction  de 

cœur. 

Qu’appelez-vous  compouction  ? 

C'est  avoir  le  cœur  percé  de  douleur. 

Qucfaut-ilfairc  dans  la  confession? 

Il  faut,  x°  étant  aux  pieds  du  prêtre,  foi  de- 
mander sa  bénédiction , eu  disant  eu  latin  : He- 
ncdic  miiti,  Pater , quia  peccavi  ; on  eu  françois  : 
Dénisscz-moi,  mon  Père,  parce  que  j’ai  péché  : 
puis  dire  le  Cuifitcor  jusqu  u mai  cuipd,  et  le 
temps  de  sa  dernière  confession;  et  ensuite  dire 
ses  péchés. 

Est-il  nécessaire  de  déclarer  tous  ses  pé- 
chés ? 

Il  est  nécessaire  de  dire  tous  les  péchés  mor- 
tels; et  celui  qui  y manquerait  volontairement 
ferait  une  confessiou  nulle,  et  un  horrible  sa- 
crilège. 

Mais  quand  le  péçhé  est  si  houleux  qu’on 
n'ose  le  dire , n'est-on  pas  excusable  ? 
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Non;  celui  qui  n’a  pas  en  honte  de  le  faire , ne 
doit  pas  avoir  honte  de  le  dire. 

Et  si  l’on  craint  que  le  confesseur  ne  le  pu- 
blie ? 

On  ne  le  doit  pas  craindre , puisque  le  con- 
fesseur est  obligé  au  secret,  sous  peine  de  grand 
péché. 

Et  si  Van  est  en  danger  d'être  entendu  des 
autres  pénitents? 

Il  y faut  mettre  remède;  mais  non  pas  taire 
son  péché. 

Comment  faut-il  eonfesser  ses  péchés  ? 

Avec  beaucoup  de  componction  et  d’humilité, 
en  commençant  par  les  plus  honteux. 

Et  après  les  avoir  confessés? 

Il  faut  dire  : « De  ces  péchés , et  de  tous  eeux 
» dont  je  ne  me  souviens  pas , j’en  demande  par- 
> don  à Dieu  de  tout  mon  cœur  ; et  à vous , 
» mon  père,  pénitence  et  absolution.* 

Après  qu’on  a dit  ce  que  l'on  sait,  n’est-il 
pas  à propos  de  prier  le  confesseur  de  nous  in- 
terroger? 

Oui , cela  est  à propos. 

Et  quand  tout  cela  est  fait? 

Il  faut  achever  le  Confiteor , depuis  med  cul- 
pd,  écouter  attentivement  ce  que  le  prêtre  nous 
dira  : et  s’il  ne  nous  trouve  pas  suffisamment 
disposés  pour  recevoir  l’absolution,  il  faudra 
suivre  son  conseil. 

Que  faut-il  faire  après  la  confession? 

ü faut  satisfaire  à Dieu  et  au  prochain  , et  se 
corriger  de  ses  fautes. 

Que  faut-il  faire  pour  se  corriger  de  ses 
fautes? 

Se  défier  de  soi-même , et  se  tenir  continuel- 
lement sur  ses  gardes. 

Et  quoi  encore  ? 

Éviter  les  occasions  et  les  compagnies  qui 
nous  induisent  au  péché. 

El  quoi  encore? 

Prier  beaucoup. 

Et  quoi  encore  ? 

Éviter  l'oisiveté. 

Lu  trois  leçons  suivantes  se  feront  S cens  qni  seront 
plus  avancés  en  capacité  et  en  Age. 

LEÇON  VII. 

De  la  soumission  qu’on  doit  aroir  dans  te  refus  de 
l’absolution. 

Le  prêtre  peut-il  quelquefois  différer  ou  re- 
fuser l’absolution  ? 

Oui , le  prêtre  peut  quelquefois  différer  ou  re- 
fuser l’absolution. 

Pourquoi? 

Parcequc  Jésus-Christ  lui  a donné  le  pouvoir 
de  lier  aussi  bien  que  de  délier , et  de  retenir  les 
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péchés  aussi  bien  que  de  les  remettre.  ( Jdatt. 
xvm.  18.  Joan.  xx.  23.  ) 

Dites-nous  les  cas  auxquels  on  doit  différer 
l’absolution. 

Il  y en  a de  deux  sortes  : le  défaut  de  la  bonne 
instruction,  et  le  défaut  de  la  bonne  volonté. 

Qui  est  celui  qui  n’a  pas  les  instructions  né- 
cessaires? 

Celui  qui  ne  sait  pas,  au  moins  en  substance , 
les  articles  du  Symbole  des  apôtres,  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l’Église , ni  ce  que  c'est 
que  le  sacrement  de  pénitence,  et  les  dispositions 
qui  y sont  requises. 

Quand  est-ce  qu’on  présume  le  manquement 
de  bonne  volonté  ? 

On  le  présume  , si  le  pécheur  doit  quelque 
chose  au  prochain  A quoi  il  n’ait  pas  encore  satis- 
fait, l’ayant  déjà  promis  à son  confesseur. 

Dites-nous-en  quelque  exemple. 

Comme  s’il  refuse  de  demander  pardon  h celui 
qu’il  a offensé  , et  de  lui  restituer  sa  réputation 
ou  ses  biens,  étant  en  pouvoir  de  le  faire. 

Que  doit  faire  en  ce  cas  le  confesseur? 

Il  doitdéelarer  au  pénitent,  de  la  part  de  Dieu, 
qu’il  n’est  pas  en  état  d’être  absous. 

Quel  autre  cas  y a-t-il  de  différer  ou  de  refu- 
ser F absolution , faute  de  bonne  volonté  ? 

Si  le  pécheur  est  dans  l’occasion  prochaine  du 
péché  mortel,  et  qu’il  ne  veuille  pas  s’en  retirer. 

Qu’appelez-vous  occasion  prochaine  ? 

Celle  où  on  a coutume  de  pécher. 

Diles-en  des  exemples. 

Comme  si  en  de  certaines  compagnies,  ou  dans 
de  certaines  maisons , comme  nu  cabaret , on  a 
accoutumé  de  blasphémer,  ou  de  faire  des  jure- 
ments criminels  , de  s’enivrer  , de  s’emporter 
de  colère , de  voler , ou  de  commettre  quelque 
impureté. 

Que  dites-vous  de  tels  pêcheurs  ? 

Qu’ils  sont  incapables  d'être  absous,  s’ils  n’ont 
une  ferme  résolution  de  s'éloigner  de  ces  compa- 
gnies et  de  ces  maisons. 

Et  celui  qui  en  jouant  ne  peut  s’empêcher  de 
blasphémer  ou  de  tromper  ? 

Il  est  obligé  de  quitter  le  jeu;  autrement  il 
est  incapable  d'être  absous. 

Et  celui  qui  se  sent  porté  à f impureté  dans 
les  danses? 

Il  est  Incapable  d’être  absous,  s'il  n’est  résolu 
de  les  éviter. 

Et  ceuxqui  ne  veulent  pas  se  défairede  leurs 
mauvais  livres  ? 

De  même. 

Que  dites-vous  des  chansons  qui  portent  au 
libertinage,  et  entretiennent  de  mauvaises  pen- 
sées ? 
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C’est  encore  pis  que  les  livres. 

Que  dites-vous  de  celui  qui  est  dans  l'ha- 
bitude du  péché  mortel  ; par  exemple  , de 
blasphème , d'ivrognerie  , ou  de  quelque  impu- 
reté? 

Qu’il  doit  souffrir  humblement  le  refus  de 
l’absolution  , s’il  n’en  fait  aucun  profit. 

A quoi  jugez-vous  que  l’absolution  ne  profite 
pas  au  pécheur  ? 

Si  les  rechutes  sont  toujours’aussi  promptes 
et  aussi  fréquentes  qu’auparavant. 

Pourquoi  doit-on  refuser  l'absolution  à un 
pécheur  qui  retombe  toujours  ? 

Parcequ’on  a sujet  de  croire  qu’il  n’a  pas  le 
ferme  propos  de  s'amender. 

Mais  le  prêtre  ne  doit-il  pas  en  croire  son 
pénitent  ? 

Pion  : l’homme  ne  se  connolt  pas  soi -même, 
surtout  quand  il  est  aveuglé  par  ses  passions  et 
ses  mauvaises  habitudes. 

A quoi  donc  peut-on  connottre  l'homme  ? 

L'Evangile  nous  apprend  qu’on  le  connolt  à 
ses  œuvres. 

Mais  le  confesseur  n’est-il  point  trop  rude  , 

, quund  il  diffère  l’absolution  à son  pénitent  ? 

Pion  : il  ressemble  à un  médecin  qui  tente  tous 
les  remèdes  pour  sauver  son  malade. 

Qu’appelez-vous  tenter  tous  les  remèdes  ? 

Tenter  les  voies  de  rigueur,  quand  le  pécheur 
a trop  long-temps  abusé  des  grâces  de  Dieu. 

Mais  le  pécheur  à qui  on  diffère  l’absolution, 
doit-il  désespérer  de  son  salut  ? 

A Dieu  ne  plaise  ! au  contraire  , il  doit  croire 
que  les  rigueurs  de  l’Eglise  lui  sont  salutaires. 

Mais  le  pêcheur  à qui  on  refuse  l’absolution 
à cause  de  ses  rechutes  fréquentes,  doit-il  se  re- 
tirer tout-à-fait  de  la  confession  ? 

Non  ; la  confession  lui  est  utile  en  plusieurs 
aortes. 

Comment  ? 

C’est  qu’il  s’y  humilie;  il  y reçoit  de  bons  con- 
seils et  des  pénitencessalutaires  ; il  produit  quel- 
ques bons  désirs,  en  attendant  de  bonnes  œuvres; 
le  prêtre  prie  pour  lui  ; et  enfin  il  y a toujours 
de  la  grâce  à subir  le  jugement  de  l'Église. 

Quels  sont  les  inconvénients  des  absolutions 
mal  données  ? 

C’est  d’exposer  le  pécheur  à la  profanation 
des  sacrements. 

Et  de  là  que  s’ensuit-il  ? 

Qu’on  lui  attire  la  colère  de  Dieu , au  lieu  de 
la  miséricorde. 

Quel  autre  inconvénient  y a-t-il  ? 

D'accoutumer  le  pécheur  & ne  profiter  pas  des 
remèdes,  et  les  lui  rendre  inutiles. 

Où  tombe-t-il  par-là  ? 
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Dans  une  fausse  confiance  , et  dans  l'impéni- 
tence finale. 

Qu’appelez-vous  impénitence  finale  ? 

C’est  mourir  dans  le  péché. 

Qu’arrive-t-il  à ceux  qui  cherchent  des  con- 
fesseurs qui  les  flattent  ? 

Il  leur  arrive  ce  que  dit  notre  Seigneur  : Si  un 
aveugle  conduit  un  aveugle , ils  tomberont  tous 
deux  dans  la  fosse. 

Qu’est-ce  à dire,  tous  deux  ? 

C'est-à-dire,  tant  celui  qui  mène  que  celui  qui 
suit 

Que  doit  donc  faire  un  vrai  pénitent  ? 

Se  mettre  entre  les  mains  d’un  confesseur  dis- 
cret, et  se  soumettre  à lui  comme  à son  juge. 

LEÇON  VIII. 

De  ta  soumission  qu'on  doit  atoir  dans  l imposition  de 
la  pénitence. 

Quelles  pénitences  devons-nous  desirer  qu’on 
nous  impose  ? 

Des  pénitences  salutaires  et  convenables. 
( Cône.  Trid.  sess.  xiv.  c.  vitl.  ) 

Qu’appelez-vous  des  pénitences  convenables? 

Des  pénitences  qui  servent  de  remèdes  parti- 
culiers à nos  habitudes  vicieuses. 

Diles-nous-en  quelques  exemples. 

Ordonner  des  aumônes  à ceux  qui  volent  ou 
qui  pèchent  par  avarice  ; des  jeûnes  à ceux  qui 
ont  violé  le  carême  ; des  austérités  à ceux  qui 
ont  pris  des  plaisirs  déréglés. 

Qu’entendez-vous  encore  par  des  pénitences 
convenables  ? 

Des  pénitences  qui  soient  en  quelque  sorte  pro- 
portionnées à la  grandeur  des  fautes. 

Et  les  confesseurs  qui  imposent  des  œuvres 
et  des  peines  très  légères  pour  des  péchés  très 
griefs  ? 

Us  participent  au  péché  d'autrui. 

A quoi  donc  doivent  sertir  les  pénitences 
qu'on  nous  impose  ? 

A corriger  les  mauvaises  habitudes. 

A quoi  encore  ? 

A venger  et  à châtier  les  péchés  passés. 

A quoi  encore  ? 

A nous  rendre  conformes  à Jésus-Christ  souf- 
frant, et  crucifié  pour  nos  péchés. 

Mais  n’a-t-il  pas  satisfait  pour  nous  ? 

Oui,  plus  que  suffisamment. 

Pourquoi  donc  en  pardonnant  la  peine  éter- 
nelle réserve-t-il  des  peines  temporelles  ? 

Par  bonté,  et  pour  nous  retenir  davantage  dans 
la  crainte. 

Pourquoi  l’Église  nous  impose-t-elle  de  ces 
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peines  temporelles  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence ? 

Parcequ'il  n’y  en  a point  de  plus  utiles , ni  de 
plus  douces  , que  celles  qui  nous  sont  imposées 
par  un  jugement  de  l'Église. 

Qu'arrive-t-il  à ceux  qui , étant  réconciliés  à 
Dieu  par  la  pénitence , n’auront  pas  suffisam- 
ment satisfait  pour  leurs  péchés  en  cette  vie  ? 

Ils  satisferont  en  l'autre  par  des  peines  bien 
plus  rigoureuses. 

Où  ? 

Dans  le  purgatoire. 

Et  s’ils  ne  veulent  aucunement  satisfaire  ? 

Ils  seront  damnés  pour  avoir  fait  trop  peu  de 
eas  de  la  justice  de  Dieu. 

Quand  le  peni  ent  refuse  la  pénitence  que 
son  confesseur  lui  impose  ? 

Il  lui  doit  refuser  l'absolution. 

lie  peut-il  pas  quelquefois  faire  accomplir 
quelque  partie  de  la  pénitence,  ou  la  pénitence 
tout  entière  à son  pénitent , avant  que  de  lui 
donner  l’absolution  ? 

U le  peut  avec  discrétion  , s’il  le  juge  utile  à 
la  parfaite  conversion  de  son  pénitent. 

El  ceux  dont  les  crimes  sont  notoires,  et  pu- 
bliquement scandaleux  ? 

Le  concile  de  Trente  déclare  que,  selon  le  pré- 
cepte de  l'apôtre,  il  faut  leur  imposer  une  péni- 
tence publique.  ( Hess.  xmv.  de  ref.  Cap.  vin. 

/.  Tim.  y.  20,  24.  ) 

Pourquoi  ? 

C’est , comme  dit  le  concile , afin  que  par  leur 
bon  exemple  ils  ramènent  à la  vertu  ceux  que 
leur  mauvais  exemple  en  a détournés. 

Peut-on  se  dispenser  de  cette  règle  ? 

Le  concile  remet  à la  conscience  de  l'évêque 
de  faire  ce  qui  leur  sera  le  plus  utile. 

Pourquoi  instruire  les  pénitents  de  ces 
choses , ne  suffit-il  pas  d'en  instruire  les  con- 
fesseurs ? 

Il  est  bon  d’en  instruire  aussi  les  pénitents  , 
afin  qu’ils  apprennent  à se  soumettre  à la  con- 
duite d’un  sage  confesseur. 
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rigueur  des  peines  temporelles  dues  au  péché. 

Est-il  nécessaire  de  savoir  précisément  corn  ■ 
ment  celle  rigueur  est  relâchée  ? 

ÎNon  ; il  suffit  de  croire  qu'une  bonne  mère 
comme  l’Eglise  ne  donne  rien  à ses  enfants  qui 
ne  serve  véritablement  à les  soulager  en  cette 
vie  et  en  l’autre. 

Est-ce  l’intention  de  l'Église  de  nous  déchar- 
ger par  l’indulgence  de  l’obligation  de  satisfaire 
à Dieu  ? 

Nullement  ; et  au  contraire,  l’esprit  de  l’Église 
est  de  n’aceorder  l'indulgence  qu'à  ceux  qui  se 
mettent  en  devoir  de  satisfaire  de  leur  côté  â la 
justice  divine. 

A quoi  donc  nous  sert  l’indulgence  ? 

Elle  nous  sert  beaucoup  en  toutes  manières 
puisque  nous  avons  toujours  sujet  de  croire  que 
nous  sommes  bien  éloignés  d’avoir  satisfait  selon 
nos  obligations. 

Et  de  là  que  s'ensuit-il  ? 

Que  nous  serions  ennemis  de  nous-mêmes  si 
nous  n’avions  recours  aux  grâces  et  aux  indul- 
gences de  l’Eglise. 

Quel  est  donc,  en  un  mot,  l’ esprit  de  l’Église 
dans  la  dispensation  des  indulgences  ? 

C’est  d'aider  les  hommes  de  bonne  volonté  â 
s’acquitter  envers  Dieu , et  suppléer  à leur  in- 
firmité. 

Que  pré  tend-elle  par  là  ? 

Exciter  de  plus  en  plus  dans  les  cœurs  la  fer- 
veur de  la  dévotion  et  l’amour  de  Dieu , confor- 
mément à cette  parole  de  notre  Seigneur  ■ Celui 
à qui  ondonne  davantage, doit  aussiaimerda- 
vantage  ( Luc.  vii.  47  ). 

Quelle  est  la  meilleure  disposition  pour  bien 
gagner  les  indulgences  ? 

C’est  de  faire  de  bonne  foi  tout  ce  qu’on  peut 
pour  les  bien  gagner , et  d’en  attendre  l'effet  de 
la  miséricorde  de  Dieu  , qui  seul  commit  le  se- 
cret des  coeurs. 

Sur  quoi  sont  fondé  es  les  indulgences  ? 

Sur  les  satisfactions  de  Jésus-Christ  et  des 
saints. 


LEÇON  IX. 

Des  indulgences. 

Qu'est-ce  que  la  foi  nous  enseigne  des  indul- 
gences ? 

Que  l'Église  a reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir 
de  les  accorder,  et  que  l'usage  en  est  très-salutaire 
au  peuple  chrétien.  ( Cône.  Trid.cont.  Sess.  xxv. 
Dec.  de  indulg.  ) 

Pourquoi  sont-elles  si  salutaires  ? 

Parcequelles  sont  établies  pour  relâcher  la 

2. 


Pourquoi  ajouterons  les  salisfaclions  des 
saints  à celles  de  Jésus-Christ  ? 

A cause  de  la  bonté  de  Dieu , qui  veut  bien 
en  faveur  des  plus  pieux  de  ses  serviteurs  se’ 
laisser  fléchir  envers  les  autres. 

Pourquoi  encore  ? 

A cause,  que  les  satisfactions  des  saints  sont 
unies  à celles  de  Jésus-Christ , dont  elles  tirent 
toute  leur  valeur. 


7 - ^ «www  <ca  indulgences  * 

Le  pape  dans  toute  l’Eglise;  et  les  évéques 
dans  leurs  diocèses,  avec  les  limitations  que  l’É- 
glise  y a apportées. 
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INSTRUCTION 

SUR  LE  SACREMENT  DE  I.’ECCÎIARISTIE. 


LEÇON  1. 

Cf  que  c'est  que  U sacrement  de  l'eucharistie. 

Représenter  l'Institution  de  rel  adorable  sacrement 
(jfatf/i.  lira.  More.  xiv.  Lue.  un.  /.  Cor.  u>.  Les  pro- 
mîmes de*  Jésua- Christ  (Jouir.  Tl  J. 

Qu’est-ce  que  te  sacrement  de  ^eucharistie  ? 
C’est  un  sacrement  qui  contient  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin  , le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  notre  Seigneur,  pour  être  notre  nourri- 
ture spirituelle. 

Mais  ce  qu’on  met  d’abord  sur  Tautet  et  dans 
te  calice,  n'est-ce  pas  du  pain  et  du  vin  ? 

Oui  : et  c’est  toujours  du  pain  et  du  vin , jus- 
qu'à ce  que  ie.  prêtre  prononce  les  paroles  de  la 
consécration. 

Et  qu'arrive-t-il  par  ces  paroles  ? 

Le  pain  est  changé  nu  corps  , «i  le  vin  est 
changé  au  sang  de  notre  Seigneur. 
pie.  reste-t-il  rien  du  pain  et  du  vin  ? 

Il  n’en  resle  que  les  espèces. 

Qu'appelez-vous  les  espèces  du  pain  ? 

C'est  la  blancheur  du  pain , la  rondeur  et  le 
goût. 

Qu'appelez-vous  les  espèces  du  vin  ? 

C'est  la  couleur  du  vin , l'humidité  et  le  goût. 
pi’, j a-t-il  sous  les  espèces  du  pain  que  te 
corps  de  notre  Seigneur  ? 

11  v a avec  son  corps,  son  sang,  son  ame,  et  en 
un  mot  la  personne  entière  de.  Jésus-Christ , 
pareeque  tout  cela  est  inséparable. 

Et  sous  les  espèces  du  vin  ? 

Jésus-Christ  y est  aussi  tout  entier. 

Pourquoi  donc  Jésus-Christ  ne  nous  parle-t- 
il  que  de  son  corps  et  de  son  sang  ? 

Pareeque  c'est  par  son  corps  et  par  son  sang 
qu'il  nous  a sauvés. 

Comment  ? 

En  s'offrant  en  sacrifice  sur  la  croix. 

Et  en  effet  que  nous  donne-t-il  sous  chaque 
espèce  ? 

Tout  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  un  Dieu  parfait, 
et  un  homme  parfait. 

Quitte-t-il  les  deux  ? 

A Dieu  ne  plaise  : il  demeure  toujours  à la 
droite  de  Dieu  son  Père,  et  n’en  sortira  que  lors- 
qu'à la  fin  du  monde  il  paraîtra  en  sa  majesté 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Comment  se  peut-il  donc/aire  qu’il  soit  sur 
Vantel  ? 


Par  ht  toute-puissance  de  Dieu,  qui  peut  tout 
ce  qu’il  veut. 

Ce  n’est  donc  pas  l'homme  qui  fait  ce  mi- 
racle ? 

Non  ; c’est  Jésus-Christ,  dont  la  parole  est 
employée  dans  ce  sacrement. 

C’esl  donc  lui  qui  consacre  f 

C’est  lui  qui  consacre,  comme  le  vrai  sacrifi- 
cateur ; et  le  prêtre  n’est  que  sou  ministre. 

A quelle  fin  Jésus-Christ  art-il  établi  ce  sa- 
crement ? 

En  mémoire  de  sa  mort. 

En  quoi  consiste  cette  commémoration  de  la 
mort  de  notre  Seigneur  ? 

C’est  qu’en  disant  séparément  avec  Jésus- 
Christ:  Ceci  est  mon  corps,  ceei  est  mon  sang, 
on  représente  la  mort  violente  que  Jésus-Christ 
n soufferte  par  la  séparation  de  son  corps  et  de 
son  sang. 

Mais  le  corps  cl  le  sang  sont-ils  effectivement 

séparés  f 

Non.  C’est  assez  que  les  signes  le  soient,  et 
que  les  paroles  dont  on  se  sert  pour  les  consa- 
crer soient  differentes. 

Pourquoi  ? 

Pareeque  par  ce  moyen  la  mort  de  Jesus-Christ 
et  l'effusion  de  sou  sang  est  représentée. 

Faut-il  adorer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ? 

Oui,  sans  aucun  doute;  parceqnc  ce  corps 
et  ce  sang  sont  inséparablement  unis  à la  Di- 
vinité. 

LEÇON  II. 

De  la  «ointe  misse , et  du  sacrifice  de  l’Eucharistie. 

Représenter  la  célébrité  de»  sacrifices  <le  la  loà,  et  con- 
clure a p us  forte  raison  pour  celui-ci.  Salomon  dédiant  le 
temple  (III.  Krg.  vm.  II.  Pur.  v,  Tl,  tu). 

Quel  est  te  premier  usage  que  l’on  fait  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ? 

C’est  de  les  offrir  en  sacrifice  à in  sainte  messe, 
nu  Père  éternel. 

Qu’esl-ce  à dire,  les  offrir  en  sacrifie»  au 
Père  éternel  ? 

C'est-à-dire  les  présenter  devant  sa  face  sur 
l’autel , comme  la  victime  la  plus  agréable  qu'on 
puisse  lui  offrir. 

Pourquoi  offre-t-on  ce  sacrifice  ? 

Eu  commémoration  de  celui  de  la  croix,  et 
pour  en  appliquer  la  vertu. 

Jésus-Christ  répand-il  son  sang  dans  ce  sa- 
crifice , comme  autrefois  sur  la  croix  ? 

Non  ; c’est  ici  un  sacrifice  non  sanglant. 

Jésus-Christ  est-il  immolé  dans  re  sacrifice  ? 

II  y est  immolé  mystiquement. 

Comment  ? 
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Entant  que  son  corps  et  son  sang,  présents 
dans  ce  mystère,  y paraissent  comme  séparés 
l’un  de  l'autre. 


LEÇON  UI. 
De  la  communion . 
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Mais  le  sont-ils  en  effet  ? 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  qu'ils  ne  le  sont 
pas , et  ne  le  peuvent  plus  être , après  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ. 

Que  doit-on  faire  en  assistant  à ce  sacrifice  ? 

Contempler  Jésus-Christ  mourant , comme  si 
on  étoit  sur  le  Calvaire,  et  se  laisser  attendrir 
au  souvenir  de  sa  mort. 

Qu’est-ce  que  l'Église  qffre  dans  le  sacrifice 
de  l autel , avec  le  corps  et  le  sang  de  Jétus- 
Christ? 

Les  vœux  et  les  prières  de  tous  les  fidèles. 

Pourquoi  ? 

Parcequ  elles  sont  agréables,  étant  offertes  A 
Dieu  avec  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils. 

Qu’est-ce  que  l'Église  offre  encore  à Dieu  avec 
ce  corps  et  ce  sang  ? 

Elle  s’offre  elle-même,  afin  d’offrir  a Dieu  tout 
ensemble  le  chef  et  les  membres. 

Qu’est-cc  à dire,  offrir  tout  ensemble  le  chef 
et  les  membres? 

C'est  offrir  Jésus-Christ  avec  ses  fidèles, 

A qui  offre-t-on  le  sacrifice  ? 

A Dieu  seul. 

Pourquoi  y fait-on  mémoire  des  saints  qui 
sont  avec  Dieu  ? 

En  actions  de  grâces  pour  les  bienfaits  qu'ils 
en  ont  reçus. 

Pourquoi  particulièrement  dans  ce  sacrifice? 

Pour  montrer  qu'ils  ont  été  sanctifiés  par  la 
victime  qu'on  lui  offre. 

Pourquoi  prie-t-on  Dieu  d’avoir  agréables  les 
prières  que  les  saints  lui  font  pour  nous  ? 

Pour  faire  concourir , dans  ce  sacrifice , les 
vœux  de  toute  l’Église  ; tant  de  celle  qui  est 
dans  le  ciel , que  de  celle  qui  est  sur  ta  terre. 

rie  fait-on  pas  aussi  mémoire  des  âmes  pieu- 
ses qui  ne  sont  pas  encore  dans  le  ciel  ? 

Oui  ; on  eu  fait  mémoire , afin  de  tout  unir  dans 
ce  sacrifice. 

Quel  soulagement  reçoivent  ees  âmes  par  ce 
sacrifice? 

Un  très  grand  soulagement. 

Pourquoi? 

Farccque  Jésus-Christ , qu'on  y offre  , est  la 
commune  propitiation  de  tout  le  genre  humain. 

Que  devons-nous  apprendre  parce  sacrifice  ? 

A nous  offrir  eu  Jésus-Christ , et  par  Jésus- 
Christ,  comme  des  hosties  vivantes , A la  majesté 
divine. 


M n ,e  Madeleine  pleurant  devant  le  lambeau  de  Jésus 
et  ) chcrchaiil  son  c irps  enseveli.  Quelle  ardeur  tour 
ce  corps  vivant  et  glorifié  ( Joan.  «.  1 1 j j 

Pourquoi  Jésus-Christ  st  présente-t-il  à nous 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ? 

Pour  nous  montrer  qu'il  est  notre  nourriture 
spirituelle. 

Qu'appelez  - vous  notre  nourriture  spiri- 
tuelle ? r 

Celle  qui  donne  la  vie  A l’ame. 

Que  crogenrwm  recevoir  sous  Us  espèce,  du 
pain  ? 

Le  propre  corps  de  Jésus-Christ , et  lui-même 
tout  entier. 

Mais  quand  on.  est  quelquefois  obligé  de  rom- 
pre une  hostie  ? 

Jésus-Christ  ne  se  divise  pas  pour  eeia. 

Pourquoi  ? 

Parcequ’ il  demeure  tout  entier  sous  chaque 
parcelle  du  pain,  et  sous  chaque  goutte  du  Tin 
consacre. 

Cela  se  peut-il  ? 

Oui , par  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Ne  pourriez-vous  point  apporter  quelque 
exemple  sensible  de  cette  merveille  ? 

On  se  sert  ordinairement  de  l’exemple  d’nn 
miroir,  qui,  étant  cassé,  fait  paraître  en  chaque 
parcelle  lemême  visage  qu’il  représentait  en  son 
entier. 

Cet  exempte  explique-t-il  parfaitement  ce 

mystère  ? 

Non;  il  n’y  a rien  dans  b nature  qui  en  puisse 
égaler  la  grandeur.  1 

Pourquoi  recevons-nous  Jésus-Christ  ? 

Pour  être  consommé  en  un  avec  lui. 

Qu’est-ce  qu’être  consommé  en  un  avec  tld  » 

C est  être  uni  avec  lui , et  lui  avec  nous , corps 
à corps,  et  esprit  à esprit. 

Comment  s'accomplit  cette  union  de  notre 
part  r 

C’est  que,  prenant  par  la  bonche  le  corps  de 
divinité nSt’  P8r  la  fof  h°US  no,,s  nnlsso1»  A «a 

Et  Jésus,  que  fait-il  de  son  côté  ? 

Jésus,  réciproquement  par  notre  corps,  auquel 
■1  sunft,  fait  passer  la  vertu  de  sa  divinité  dans 
notre  a me. 

Ne  sanctifie-t-il  pas  aussi  notre  corps  ? 

Oui , il  sanctifie  notre  corps , et  nous  apprend 
A le  conserver  en  toute  pureté 

Son  amour. 


23. 
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Comment  le  devez-vous  recevoir? 

Avec  amour,  et  ne  vivre  dorénavant  que  pour 
lui. 

Par  où  est-on  excité  à cet  amour  enter*  Jc- 
sus-Christ  ? 

Par  sa  mort  et  passion , dont  on  célèbre  la  mé- 
moire toutes  les  fois  que  l'on  communie. 

Faut-il  communier  souvent  ? 

. L'Église  desireroit  que  l'on  communiât  tous  les 
jours , toutes  les  fois  que  l’on  entend  la  sainte 
messe, comme  dans  la  primitive  Église  ( Cane. 
Trid.  Sess.  xxn.  Cap.  vi  ). 

Pourquoi  donc  ne  le  fait-on  pas  ? 

Parcequ'on  n’est  pas  assez  parfait. 

Que  faut-il  faire  du  moins  toutes  les  fois  qu  ’ on 
entend  la  messe  ? 

Communier  spirituellement. 

Qu'est-ce  que  communier  spirituellement  ? 

C'est , en  se  ressouvenant  de  la  mort  de  notre 
Seigneur,  desirer  de  communier  en  effet. 

Que  faut-il  faire  pour  communier  spirituel- 
lement ? 

Il  faut,  autant  qu'on  peut,  s'exciter  a la  même 
dévotion  que  si  l'on  communioit  sacramentel- 
lement. 

Quand  est-ce  qu’on  est  obligé  de  communier 
sacramcntellement  ? 

Dans  le  péril  de  la  mort  ; et  au  surplus  l'Église 
n'oblige  de  communier  dans  tout  le  cours  de  l'an- 
née : qu'une  fois  dans  la  quinzaine  de  Pâques  ; 
mais  les  fidèles  ne  doivent  pas  se  contenter  de 
cette  seule  communion. 

F a-t-il  quelque  règle  certaine  pour  fréquenter 
la  communion  ? 

Non , cela  dépend  de  la  disposition  de  chaque 
fidèle;  et  du  profit  qu'il  fait  de  la  communion, 
par  son  application  à mener  une  bonne  vie. 

Mais  quelle  règle  peut-on  suivre  dans  la  vie 
commune  ? 

Il  est  à souhaiter  que  tout  fidèle  se  mette  en 
état  de  communier  du  moins  une  fois  le  mois, 
et  les  fêtes  solennelles  de  l’année. 

Mais  qu’y  a-t-il  de  plus  certain  ? 

C'est  que  chacun  devrait  vivre  de  manière 
qu’il  pût  communier  tous  les  jours. 

Peut-on  communier  plusieurs  fois  en  un 
jour  ? 

Non. 

Et  que  faut-il faire  le  reste  de  la  journée  ? 

La  passer  en  actions  de  grâces,  et  savourer 
cette  viande  céleste. 


LEÇON  IV. 

Pratique  de  la  i-ommiinion  s Mirait/  la  doctrine  précédente  ; 

et  premièrement,  ce  qu’il  faut  faire  arant  la  commu- 
nion. 

La  parabole  dm  convie*  et  de  l'habit  nuptial , pour  ex- 
pliquer la  ucltelé  intérieure  et  extérieure  qu'il  faut  ap- 
porter S ia sainte  table  ( Matlk.  un.  I.  Luc.  xlv.  16,  etc.  ). 

Que  faut-il  faire  pour  bien  communier  ? 

Il  y a des  préparations  qui  regardent  l’ame , 
et  il  y en  a qui  regardent  le  corps. 

Quelles  sont  les  préparations  de  l’ame  pour 
faire  une  bonne  communion  ? 

C'est  la  paix  avec  Dieu,  la  charité  avec  le 
prochain  ; ce  sont  les  actes  de  foi  et  d’humi- 
lité ; c'est  le  souvenir  de  la  passion  du  Fils  de 
Dieu. 

Qu’appelez-vous  la  paix  de  l'ame  avec  Dieu  ? 

C'est  la  pureté  de  conscience,  qui  ne  sent 
aucun  reproche  du  péché,  au  moins  qui  soit 
mortel. 

Ditcs-moi  pourquoi  il  faut  recevoir  ce  sacre- 
ment en  état  de  grâce  ? 

C'est  que  ce  sacrement  est  la  nourriture  de 
l'ame , et  que  la  nourriture  suppose  la  vie. 

Que  concluez-vous  de  là  ? 

Qu'il  faut  que  l'ame  vive  de  la  vie  de  la 
grâce,  pour  recevoir  sa  nourriture  par  ce  sacre- 
ment. 

Est-ce  un  grand  péché  que  de.  communier  avec 
un  péché  mortel  dans  l’ame  ? 

C’est  le  péché  de  Judas , et  un  horrible  sa- 
crilège. 

Qu’appelez -vous  la  charité  avec  le  pro- 
chain ? 

C'est  l'esprit  d’union  et  de  concorde  avec  loi  ; 
et  une  sincère  réconciliation,  si  on  étoit  aupara- 
vant dans  l’inimitié. 

Apprenez-moi  à faire  quelque  acte  de  foi  qui 
dispose  à la  communion  ? 

Mon  Sauveur,  je  crois  fermement  que  votre 
corps , votre  sang , votre  ame , et  votre  divinité 
sont  au  saint  sacrement  de  l’autel , pareeque  vous 
l’avez  dit.  Je  suis  prêt  à donner  ma  vie  pour  cette 
vérité. 

Et  comment  faites-vous  un  acte  d’humilité  ? 

Combien  de  fois  ai -je  mérité  par  mes  péchés 
de  souffrir  la  soif  du  mauvais  riche , et  la  faim 
des  damnés  ! Cependant,  û mon  Dieu,  vous  dai- 
gnez devenir  vous-méme  mon  aliment  et  mon 
breuvage. 

Pourquoi  faut-il  penser  au  mystère  de  la  pas- 
sion , pour  se  préparer  à la  communion ? 

C'est  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  institué  le  sa- 
crement de  l’eucharistie  en  mémoire  de  sa  pas- 
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siou,  cette  dévotion  est  selon  l’esprit  du  mys- 
tère. 

N’y  a-t-il  point  quelque  autre  préparation  de 
l’ame? 

Il  faut , autant  qu'il  se  peut,  dès  le  jour  pré- 
cédent de  la  communion , s'y  préparer  par  la  ré- 
collection  et  par  la  retraite. 

Et  quoi  encore  ? y 

Se  priver  des  plaisirs  même  permis. 

Pourquoi? 

Pour  apporter  à Jésus-Christ  un  esprit  et  un 
corps  plus  pur  et  être  tout  occupé  de  lui. 

Quelles  doivent  être  les  préparations  du  corps 
pour  bien  communier  ? 

II  faut  être  à jeun  et  n’avoir  pris  aucune  chose 
par  forme  de  nourriture  ni  de  médicament  de- 
puis le  minuit. 

Si  en  lavant  la  bouche  on  avait  avalé  quelque 
goutte  d’eau,  sans  y penser,  cela  pourroit-il 
empêcher  la  communion  ? 

Il  faut  prendre  garde  que  cela  n’arrivè  point  ; 
mais  pourtant  la  chose  étant  arrivée,  elle  ne  doit 
point  empêcher  qu’on  ne  communie. 

LEÇON  V. 

Ce  qu’il  faut  faire  quand  on  est  prêt  à communier,  et 
dans  la  communion  même. 

L’humilité  et  la  foi  du  ccntcnicr  quand  Jésus  veut  entrer 
chei  lui  ( Matih.  vin.  8 ).  La  foi  de  la  femme  qui  «c  croit 
guérie  en  touchant  seulement  le  bord  de  sa  robe.  Jésus 
accablé  du  monde  qui  i'environooit,  ne  se  sent  véritable- 
ment touché  que  de  celle  qui  le  tourbe  avec  foi  (iHoUh.  il 
20.  Luc  vin.  42, 45,  45,  46,  etc.  ). 

Que  faut-il  faire  quand  on  est  prêt  à commu- 
nier? 

Il  y a des  choses  qui  regardent  l’ame,  et  d’au- 
tres qui  regardent  le  corps. 

Que  faut-il  faire  à l'égard  de  l’ame  ? 

Il  faut  premièrement  entendre  la  messe  à la- 
quelle on  desire  de  communier  avec  une  dévo- 
tion particulière. 

Que  faut-il faire  particulièrement  pour  cela? 

Se  joindre  à l'intention  du  prêtre,  qui,  un  peu 
après  l’élévation,  incliné  profondément  versl’au- 
tcl , demande  la  grâce  de  Dieu  pour  tous  ceux 
qui  communieront. 

Il  est  donc  à propos  d’entendre  la  messe,  et 
de  communier  à celle  qu’on  entend? 

Oui,  autant  qu'il  se  peut;  et  c’est  l’esprit  de 
l’Église. 

A quel  endroit  de  la  messe  est-il  à propos  de 
communier? 

Après  la  communion  du  prêtre , et  avant  qu’il 
achève  la  messe. 

Pourquoi? 

Pour  sc  conformer  au  prêtre,  se  préparer  avec 


lui  à la  communion,  communier  avec  lui,  et  faire 
avec  lui  ses  actions  de  grâces. 

A quoi  faut-il  principalement  penser? 

A la  mort  et  à la  passion  de  notre  Seigneur. 

Pourquoi  ? 

Pour  s'exciter  à un  tendre  amour  envers  lui. 

Que  faut-il  faire  encore  ? 

De  fréquents  actes  de  foi. 

En  quel  endroit  principalement? 

Quand  le  prêtre  se  retourne,  l’hostie  à la  main, 
en  disant  ces  paroles  : Ecce  Agnus  Dei , c’est-à- 
dire,  Voici  l’Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui  Ole. 
les  péchés  du  tnonde;  il  faut  dire  la  même  chose 
en  son  cœur. 

Et  quels  autres  actes  faut-il  faire? 

Des  actes  d’adoration  et  d’humilité. 

En  quel  endroit  principalement? 

Quand  le  prêtre  dit  : Domine , non  sum  di- 
gnus,  il  faut  dire  de  cœur  avec  lui  : Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne  que  vous  ventes  à moi  ; 
tuais  dites  seulement  un  mot,  et  mon  aine  sera 
sauvée. 

Et  quand  le  prêtre  dit  : Corpus  Domini  nostri 
Jesu  Cbristi  custodiat  animam  tuam  in  vitam 
asternam.  Amen? 

Il  faut  dire  du  moins  de  cœur  : Amen  ••  Il  est 
ainsi.  Je  crois.  Seigneur,  que  ce  que  je  reçois, 
c’est  votre  corps  : qu’il  conserve  mon  ame  pour 
la  vie  éternelle. 

Quel  est  donc  le  vrai  esprit  de  la  commu- 
nion? 

De  se  conformer  aux  intentions  de  l’Église  et 
aux  paroles  du  prêtre. 

Qu’y  a-t-il  à observer  pour  le  corps  ? 

A être  modeste  et  propre  autant  qu’il  se  peut, 
mais  sans  affectation. 

Que  faut-il  observer  particulièrement  à l’é- 
gard des  habits? 

Les  hommes  doivent  poser  le  chapeau , la  ca- 
lotte, l’épée,  les  gants  , et  les  femmes  doivent 
baisser  leurs  jupes  et  faire  descendre  leurs  coif- 
fes un  peu  plus  bas  que  les  yeux  ; ne  point  pa- 
roitre  la  gorge  découverte,  ni  avec  des  mouches 
sur  le  visage,  ou  avec  des  parures  qui  sentent  la 
vanité. 

Que  doivent-elles  apprendre  de  là  ? 

A mépriser  toute  leur  vie  ce  qu’elles  n'osent 
porter  devant  Jésus-Christ. 

Comment  faut-il  tenir  la  tête? 

Il  faut  tenir  la  tête  ferme  et  droite  sans  la  re- 
muer, ni  l’avancer,  ni  la  retirer  en  arrière, 
crainte  d’accident. 

Comment  les  yeuse  ? 

Il  ne  faut  pas  les  laisser  égarer  çà  et  là,  mais 
on  les  doit  tenir  baissés , ou  les  arrêter  sur  la 
sainte  hostie. 
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Comment  faut-il  ouvrir  la  bouche? 

Avec  médiocrité,  ni  trop,  ni  trop  peu. 

Comment  faut-il  avoir  la  tangue? 

Un  peu  avancée  sur  les  lèvres. 

Ne  faut-il  point  mâcher  la  sainte  hostie  ? 

H n'est  pas  nécessaire. 

Qu’en  faut-il  donc  faire  ? 

La  laisser  quelque  peu  de  temps  sur  sa  langue; 
puis,  étant  un  peu  humectée,  l’avaler  avec  révé- 
rence. 

Ne  In  faut-il  pas  laisser  fondre  tout-à-fait  en 
la  bouche  ? 

Mon , à cause  du  péril  qu’il  y aurait  de  ne  pas 
communier. 

Mais  que  faudrait-il  faire  si  la  sainte  hostie 
s'attachait  au  palais  ? 

Il  ne  se  faut  point  troubler  de  cela;  mais  la  dé- 
tacher seulement  avec  la  langue,  sans  y porter 
les  doigts. 

Après  avoir  communié,  faut-il  essuyer  les 
lèvres  avec  In  nappe? 

Mon  ; mais  si  on  sent,  ou  si  on  doute  que  quel- 
que particule  de  la  sainte  hostie  soit  demeurée 
sur  les  levres,  il  faut  avec  révérence  l'attirer 
dans  sa  bouche  sans  y appliquer  les  doigts. 

Si  quelquefois  le  prêtre,  en  communiant, 
donnait  deux  ou  trois  hosties,  ou  bien  n’en 
donnait  que  ht  moitié  d'une,  cela  devroit-il  trou- 
bler le  communiant  ? 

Mon  ; puisqu'on  ne  reçoit  pas  plus  en  trois  hos- 
ties qu’en  une,  ni  moins  en  la  moitié  d'une  qu’en 
une  tout  enttère. 

Eaul-il  faire  des  prières  vocales,  et  jeter  des 
soupirs,  quand  on  est  sur  le  point  de  commu- 
nier? 

Il  faut  cesser  pour  lors  de  le  foire,  et  prier  de 
l'esprit  plutôt  que  du  mouvement  des  lèvres. 

LEÇON  VI  ET  DERNIÈRE. 

Ce  ça  il  faut  faire  apres  la  communion. 

Que  faut-il  faire  après  la  communion? 

Il  faut  passer  quelque  temps, et  le  plus  qu’on 
petit,  à faire  des  actes  intérieurs  d'amour,  de  re- 
merciment,  d'offrande  desoi-méine,  de  demande 
de  nos  besoins , et  des  nécessités  de  ceux  pour 
lesquels  nous  prions. 

Que  faut-il  principalement  demander  à Jé- 
sus-Christ? 

Qu’il  nous  fasse  part  de  son  esprit , comme  il 
noos  a donné  son  corps. 

Quelles  prières  vocules  peut-on  ajouter  après 
cela? 

Des  cantiques  d’actions  de  grâces  : comme  le 
Te  Deum  la  ud  a mus  ; Ucncdicilc  oinnia  opéra  ; 
Magnificat  ; Caudale.  I 


Que  faut-il  faire  le  reste  du  jour? 

Il  le  faut  passer,  autant  qu'il  se  peut , dans  le 
recueillement  et  en  œuvres  de  piété. 


INSTRUCTION 

ST  H LB  SACHEUBXT  IlE  ■1I1IASB. 

Le  mariage  de  la  sainte  Vierge  avec  saint  Joseph.  Les 
noees  de  Lana  honorées  de  la  présence  et  du  premier  rai- 
rnde  de  notre  Seigneur  (Jo,\n.  il).  La  eréation  de  la 
femme  | Grn.  ti.  21  ).  Le  mariage  du  jeune  Tobin  ( Tob. 
vu,  viu). 

Qu'est-ce  que  le  mariage? 

C'est  un  sacrement  qni  donne  la  grâce  à ceux 
qui  se  marient,  de  vivre  chrétiennement  dans  cet 
état,  et  d’élever  leurs  enfants  selon  Dieu. 

Que  signifie  ce  sacrement? 

Il  signifie  l'union  de  Jésus-Christ  avec  l’É- 
glise. 

Combien  y a-t-il  de  sortes  d'unions  de  Jésus- 
Ch  rist  avec  T Kg  lise  ? 

Il  y en  a de  deux  sortes  ; l’une  naturelle , et 
l'autre  spirituelle. 

Qu'appelez-vous  union  naturelle? 

La  ressemblance  de  la  nature. 

Qu’appelez-vous  union  spirituelle. 

L'uuion  des  cœurs  par  la  charité. 

Y a-t-il  union  naturelle  entre- Jésus-Christ  èt 
l’Église  ? 

Oui,  parccque  Jésus-Christ  est  homme;  qu’il  a 
un  corps  et  une  amc  comme  les  fidèles  qui  com- 
posent l'Église. 

Y a-l-it  union  spirituelle  entre  Jésus-Christ 
et  l’Église? 

Oui,  pnrceqncleFils  de  Dieu  a tant  aimé  l’É- 
glise qu'il  a versé  son  sang  pour  elle;  et  que  l’E- 
glise est  soumise  aux  volontés  de  Jésus-Christ. 

Quelle  est  celle  de  ces  deux  unions  que  le  ma- 
riage représente? 

Il  signifie  les  deux. 

Cette  union  du  mari  et  de  la  femme  est-elle 
indissoluble  et  inséparable? 

Oui,  elle  est  indissoluble  et  inséparable  comme 
celle  de  Jésus-Christ  avec  son  Égiise. 

A quel  âge  peut-on  se  marier? 

Les  garçons  à l’âge  de  quatorze  ans  accom- 
plis ; les  filles  à douze  , aussi  accomplis. 

En  quel  temps  de  l’année  l'Église  permet-elle 
la  célébrali/n  du  mariage ? 

Depuis  le  lendemain  de  la  fête  de  l’Épiphanie 
jusqu'au  mardi  d'après  le  dimanche  de  la  Qvtn- 
quagésime  inciusivcment;  et  depuis  le  lendemain 
du  dimanche  appelé  de  Quasintorfn , elle  le  per- 
met en  ce  diocèse  jusqu'au  jeudi  senlèmcttt  qui 
précède  le  premier  dimanche  de  l’Avent. 
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N 'g  a-t-il  point  de  jour  auquel  on  ne  puisse 
point  célébrer  le  mariage  ? 

£1  n'y  a point  de  jour  auquel  on  ne  le  puisse, 
à l'exception  des  dimanches  et  des  fêtes,  en  ce 
diocèse. 

A l’exception  deces  jours,  chaque  jour  est-il 
bon  pour  la  célébration  du  mariage  ? 

Ce  seroit  une  superstition  de  croire  qu’un  jour 
de  la  semaine  fût  plus  malheureux  qu’un  autre. 

Dans  quel  dessein  doit-on  user  du  mariage? 

Dans  le  dessein  de  multiplier  les  enfants  de 
Dieu. 

Quel  autre  dessein  peut-on  avoir? 

Celui  de  remédier  aux  désordres  de  la  concu- 
piscence. 

Quelles  sont  les  obligations  du  mariage? 

C’est  de  s’unir  ensemble  et  s'entrc-secourir  par 
la  charité;  se  supporter  mutuellement , et  toutes 
les  peines  du  mariage  par  la  patience;  et  se  sau- 
ver par  la  sainte  éducation  qu’on  donnera  aux 
enfants. 

Quelle  est  la  principale  chose  qui  doit  déter- 
miner une  personne  à en  prendre  une  uulre  en 
mariage  ? 

C’est  la  vertu  et  la  ressemblance  des  merurs. 

Marquez-moi  quelques  manières  défectueu- 
ses d'entrer  dans  le  mariage. 

1°  D'y  entrer  sans  examiner  la  volonté  de 
Dieu  et  sans  connoltre  les  obligations  du  mariage; 
2°  d’y  entrer  seulement  pour  satisfaire  la  sensua- 
lité; 3°  de  se  marier  contre  Injuste  volonté  de 
scs  parents. 

Comment  se  doit-on  disposer  à recevoir  ce 
sacrement  ? 

On  s'y  doit  disposer  par  une  sainte  confession, 
et  il  est  bon  de  faire  une  revue  de  plusieurs 
confessions  depuis  un  temps  notable  ; par  une 
sainte  communion  ; par  des  prières  et  des  au- 
mônes; par  une  grande  retenue  et  chasteté. 

Doit-on  demeurer ensembleavant  lemarioge? 

11  se  faut  bien  garder  de  demeurer  en  même 
maison  durant  le  temps  de  la  recherche  et  des 
fiançailles  avec  péril  d'offenser  Dieu. 

En  quel  temps  doit-on  se  confesser  et  commu- 
nier à celle  intention ? 

Ou  le  doit  faire  quelques  jours  avant  la  célé- 
bration du  mariage. 

Quelle  est  la  perfection  du  mariage  ? 

C'est  (pie  le  mari  représente  Jésus-Christ  l’é- 
poux de  l’Église,  et  que  la  femme  représente  l’é- 
pouse de  Jésus-Christ. 

En  quoi  est-ce  que  le  mari  doit  particulière- 
ment représenter  Jésus-Christ? 

Kn  aimant  sa  femme  cordialement  comme  le 
Fils  de  Dieu  a aimé  l'Église,  recherchant  l’utilité 
de  l’Église  et  non  pas  ses  propres  intérêts. 


soi: 

En  quoi  la  femme  doit-elle  particulièrement 
représenter  l’Église? 

Dans  le  respect  et  dans  la  soumission  qu'elle 
doit  avoir  pour  son  mari,  comme  l'Église  en  a 
pour  Jésus-Christ. 

Dites-moi  le  mal  qu’il  faut  éviter  dans  l’u- 
sage du  mariage  ? 

C'est  de  refuser  injustement  le  devoir  conju- 
gal; c’est  d'user  du  mariage  pour  satisfaire  la  sen- 
sualité; e’est  d’éviter  d’avoir  des  enfants  : ce  qui 
est  un  crime  abominable. 

CATÉCHISME  DES  FÊTES 

ET  AL  TRES  SOLENNITÉS  ET  OBSERVANCES  DE 

l'église. 


AVERTISSEMENT 

ALX  CtRÊS,  VICE1RES  ET  CATÉCHISTES  DU  DIOCÈSE. 

Jacqnes-Bénigne , par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux , aux  curés , vicaires  et  caté- 
chistes de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Vous  n’ignorez  pas , mes  Frères  , qu'une  des 
principales  lins  que  l'Église  se  propose  dans  l’in- 
stitution (les  fêtes,  c'est  l’instruction  des  fidèles; 
et  c’est  une  vérité  (pie  vous  devez  très  souvent 
inculquer  et  répéter  à vos  paroissiens  dans  vos 
prônes , dans  vos  sermons  et  dans  vos  caté- 
chismes. 

Vous  leur  devez  faire  entendre  que  l’année 
chrétienne,  aussi  bien  que  l’année  ordinaire,  est 
comme  distribuée  en  ses  saisons  ; et  que  les  so- 
lennités sont  répandues  en  divers  temps,  afin  de 
nous  instruire  par  ce  moyen  de  ce  que  Dicn  a 
daigné  faire  ponr  notre  salut,  et  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  nécessaire  pour  v parvenir. 

En  effet,  si  les  chrétiens  prenoient  bien  seule- 
ment l’esprit  des  fêtes,  ils  n’Ignoreroient  rien  de 
ce  qu'ils  doivent  savoir,  puisqu'ils  trouveraient 
dans  ces  fêtes  tous  les  bons  enseignements,  et 
ensemble  tons  les  bons  exemples. 

C’est  ce  qui  nous  a porté  à vous  donner  ce 
Catéchisme  des  Fêtes , à l’exemple  de  plusieurs 
diocèses  où  on  le  fait  avec  une  grande  utilité. 

On  marquera  à chaque  endroit  de  ce  Caté- 
chisme en  quels  jours  ces  instructions  doivent 
être  faites;  et  pour  les  rendre  plus  utiles,  vous  y 
pourrez  joindre  un  catéchisme  qu’on  appelle  ce- 
lui des  images  : où  en  proposant  des  images 
pienses  attachéesà  la  chaire,  ou  on  quelque  autre 
I lieu  apparent, on  s’en  sert  pour  rendre  le  peuple 
I et  les  eufants  attentifs. 
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Il  n'y  » que  la  fête  de  la  Trinité  dont  il  n’est 
pas  à propos  de  proposer  aucune  image  ; parce- 
qu'encore  que  les  ligures  qu’on  en  voit  quelque- 
fois dans  les  églises,  puissent  avoir  leurs  raisons, 
et  puissent  être  expliquées  en  un  bon  sens , il 
faut  prendre  garde  que  les  enfants  ne  soient 
frappés  d abord  de  ces  idées,  dont  l’impression 
demeure  trop  dans  leurs  esprits,  et  qui  leur  met- 
tent dans  la  pensée  quelque  chose  de  corporel. 
Mais  nu  lieu  que  dans  les  autres  fêtes  dont  le 
mystère  s’est  accompli  visiblement,  on  peut  con- 
cilier l'attention  par  les  images  qu'on  en  donne; 
quand  il  s’agit  de  parler  de  la  Divinité,  ou  d’ex- 
pliquer la  T rinité  adorable , on  doit  commencer  à 
rendre  le  peuple  attentif,  en  lui  faisant  remar- 
quer qu’en  cette  fête  on  ne  lui  propose  aucune 
image  sensible,  pareeque  ce  qui  regarde  la  divi- 
nité  et  la  trinité  des  Personnes  est  tout-A-fait 
au-dessus  des  sens  et  de  l’intelligence  humaine. 

Le  fondement  de.  ce  catéchisme  doit  être  un 
court  récit  de  ce  qui  s’est  passé  dans  la  fête , ou 
une  courte  exposition  de  ce  qui  en  fait  le  princi- 
pal sujet:  et  ici  il  faut  éviter  la  sécheresse  des 
narrations  ordinaires , en  y mêlant  de  temps  en 
temps  des  affections  et  des  réflexions  pieuses. 

Ce  Catéchisme  des  Fêtes,  que  nous  vous  met- 
tons entre  les  mains , vous  paraîtra  s’élever  un 
peu  au-dessus  des  Catéchismes  précédents: aussi 
le  proposons-nous  principalement  pour  les  per- 
sonnes plus  avancées;  par  exemple  pour  ceux 
qui  ont  communié,  et  dans  les  derniers  temps 
de  l’instruction.  Mais  vous  devez  si  bien  faire  . 
qu’il  soit  aussi  soigneusement  appris  que  les  Ca- 
téchismes précédents;  pareeque  c’est  un  fonde- 
ment qui  servira  à ceux  que  vous  instruirez,  dans 
tout  le  reste  de  leur  vie , pour  entendre  utile- 
ment les  sermons , et  assister  avec  fruit  au  service 
divin. 

Avertissez  souvent  les  personnes  âgées  de  lire 
attentivement  ce  Catéchisme , puisqu'il  a de  si 
grands  usages  ; et  vous  pouvez  le  regarder  vous- 
mémes , comme  devant  faire  le  fond  de  l’instruc- 
tion que  vous  ferez  les  jours  de  fête. 

Au  reste , si  vous  voulez  expliquer  à votre 
peuple  la  doctrine  chrétienne , d’une  manière 
qui  lui  profite , dites  peu  de  choses  à la  fois;  ré- 
pétez-les  souvent,  et  inculquez-Ies  avec  force. 
Touruez-lcs  en  différentes  manières,  afin  de 
faire  toujours  de  nouvelles  et  de  plus  profondes 
impressionsdanslesesprits-Faites-en  l’application 
à quelque  chose  de  pratique,  selon  qu’on  en  a 
ici  donné  l’exemple;  et  songez  que  celui  qui  est 
proposé  pour  parler  toute  sa  vie  à un  même  peu- 
ple, doit  être  aussi  court  dans  ses  instructions 
que  soigneux  et  assidu  à les  faire. 

Donné  à Meaux , dans  notre  palais  épiscopal , 


DE  MEAUX. 

le  sixième  jour  du  mois  d'octobre  mil  six  cent 
quatre-vingt-six. 

f J.-BËNIGNK,  évêque  de  Meaux. 

Par  mondit  seigneur, 
Roy». 

DU  SAINT  DIMANCHE, 

rr  fai  occasion 

DE  LA  MESSE  PAROISSIALE 

rr  des  linons  d'os  «os  moiMiin. 

Cette  instruction  doit  être  faite  au  moiui  quatre  fois 
I aunOe  ; à savoir , après  I Kpipbanic , après  Piques , après 
la  Pentecôte , al  après  la  Toussaint. 

Le  pasteur  ou  ci! échoir  pourra  ta  continuer  doux  ou 
trois  dimanches  consécutifs , jusqu'à  ce  qu'ou  la  sache  par- 
faitement , et  il  l’iuculqucra  beaucoup , ’parcequ'eite  est 
la  pltu  importante. 


LEÇON.  I. 

f>e  l'institution  du  dimanche. 

Represeulcr  le  repos  de  Dieu  considérant  ses  ouvrages 
accomplis,  et  les  apjvrourant  (cen.  i)j  ou  Jésus  Christ 
sorti  du  tombeau , et  eternetlemeot  affranchi  des  peines 
de  sa  vie  mortelle,  ou,  après  la  résurrection  et  te  jugement 
dernier , le  même  Jésus  introduisant  i es  fidèles  dans  le 
repos  éternel  ( /.  Cor.  xv  ). 

Dkmakok.  Qu’est-ce  que  le  saint  dimanche? , 

Réponse.  C’est  le  jour  que  Dieu  a choisi  pour 
être  particulièrement  sanctifié. 

Qu’appelez-vous  sanctifier  le  dimanche? 

Le  passer  saintement. 

Que  veut  dire  ce  mot  de  dimanche? 

11  veut  dire  le  jour  du  Seigneur;  c’est-à-dire, 
celui  qu’il  a spécialement  consacré  à son  service. 

Pourquoi  dites-vous  que  Dieu  a particulière- 
ment choisi  ce  jour? 

Pareeque,  dès  l'origine  du  monde,  Dieu 
ayant  voulu  partager  les  jours  par  semaines,  il  a 
choisi  un  des  sept  jours  de  la  semaine  pour  être 
particulièrement  sanctifié 

Quel  jour  avoit-il  choisi  anciennement  ? 

Le  septième , qu'on  appeloit  pour  cette  raison 
le  jour  du  sabbat  ou  du  repos. 

Pourquoi  Dieu  avoit-il  institué  ce  jour? 

En  mémoire  de  ce  qu’il  avoit  créé  le  monde 
en  six  jours,  et  que  le  septième  jour  il  s’étoit  re- 
posé de  tous  ses  ouvrages. 

Que  veut  dire  ce  repos? 

Que  le  monde  étoit  parfait , et  qu'il  n’y  avoit 
plus  rien  a foire  de  nouveau. 

El  quoi  encore? 
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Que  Dieu  nous  prépare  à la  fin  du  monde  un 
repos  éternel  ( Hebr.  iv.  3,  et  seg.  ). 

Par  quelle  autorité  ce  jour  a-t-il  été  changé 
au  dimanche  ? 

Par  l'autorité  des  apôtres  et  de  l’Église. 

Pourquoi  a-t-on  choisi  ce  jour  pour  être  le 
repos  des  chrétiens ? 

En  mémoire  de  la  résurrection  de  notre  Sei- 
gneur , et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  arrivée 
en  ce  jour. 

Qu'y  a-t-il  donc  ici  de  divin? 

L'institution  d’un  jour  dans  chaque  semaine 
pour  le  consacrer  à Dieu. 

Et  la  translation  du  samedi  au  dimanche  ? 

C’est  une  institution  apostolique. 

Quel  rang  tient  le  dimanche  parmi  les  jours 
fie  la  semaine? 

Le  premier. 

Quel  jour  est  représenté  par  le  dimanche? 

Le  premier  jour  de  la  création  , qui  est  celui 
où  Dieu  fit  la  lumière. 

Ce  jour  a-t-il  quelque  rapport  au  jour  de  Pâ- 
ques et  de  la  Pentecôte,  dont  l’Église  renouvelle 
la  mémoire  en  ce  jour. 

Oui  ; puisque  Jésus-Christ , sorti  du  tombeau , 
est  la  lumière  du  monde,  et  que  l’envoi  du  Saint- 
Esprit  a illuminé  les  apôtres. 

LEÇON  IL 

De  la  messe  paroissiale:  et  premièrement . du  prdne. 

Représenter  l’ordre  de  la  messe  solennelle , principale 
ment  comme  elle dioit  autrefois,  accompagnée  de  la  com- 
mnnion  de  tout  le  peuple  : faire  soir  le  clergé  séparé  du 
peuple,  les  hommes  d’avec  les  femmes  ; l’ordre,  le  silence, 
l’attention , tout  le  monde  répondant , et  le  reste  de  cette 
sorte. 

Que  faut-il  faire  pour  sanctifier  ce  jour,  et  le 
consacrer  à Dieu  ? 

L’employer  à de  bonnes  oeuvres. 

Quelle  est  la  principale  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  à quoi  on  est  obligé  en  ce  saint  jour? 

A entendre  la  sainte  messe. 

Quelle  messe  doit-on  principalement  enten- 
dre? 

La  messe  paroissiale , autant  qu'il  se  peut , se- 
lon l’institution  ancienne. 

Pourquoi  vaut-il  mieux  entendre  la  messe 
paroissiale  qu’une  autre  messe  ? 

Parcequ’à  la  messe  paroissiale  se  fait  l'assem- 
blée des  fidèles. 

Pourquoi  encore? 

Parceque  le  prône  se  fait  dans  la  messe  pa- 
roissiale. 

Qu'esl-ce  que  le  prône? 

Le  prône  comprend  deux  choses  principales. 


Quelles  sont-elles? 

La  première  est  la  prière  publique,  comman- 
dée de  Dieu  pour  toute  l’Église , pour  les  pas- 
teurs , pour  les  princes , pour  les  malades,  pour 
les  affligés,  et  pour  toutes  les  nécessités  publi- 
ques et  particulières  du  peuple  de  Dieu. 

Cette  prière  est-elle  agréable  à Dieu? 

Oui , principalement  quand  elle  se  fait  en 
commun  par  le  pasteur  et  tous  les  fidèles  assem- 
blés. 

Quelle  est  la  seconde  partie  principale  du 
prône  ? 

C’est  l’instruction  pastorale. 

L’inslruclion  pastorale  est-elle  plus  agréable 
à Dieu  que  les  autres  ? 

Oui , parceque  c’est  l’instruction  de  celui  qui 
est  chargé  de  nos  âmes. 

Pourquoi  encore? 

Parce  que  c'est  celle  que  l’Église  a établie,  et 
qu’elle  recommande  le  plus.  Outre  que  c’est  là 
qu’on  publie  ses  ordonnances,  ses  fêtes,  ses  jeû- 
nes, ses  observances , et  ce  qui  regarde  le  service 
de  Dieu. 

LEÇON  III. 

De  l'offrande . du  sacrifice , et  de  la  communion , et  en 

général  de  l’amour  qu'on  doit  avoir  pour  sa  paroisse. 

Que  signifie  l’offrande? 

C’est  qu’ autrefois  les  fidèles  apportaient  à l’au- 
tel leur  pain  et  leur  vin  pour  y être  offerts. 

El  que  faisoient-ils  ensuite  ? 

Ils  communioient  de  leurs  oblations,  et  le 
reste  était  destiné  à la  subsistance  du  clergé , et 
à faire  l’aumône  aux  pauvres. 

D’où  vient  que  celle  coutume  a cessé  ? 

Parceque  le  peuple  a cessé  de  communier 
comme  autrefois  aux  messes  solennelles  que  cé- 
lébraient les  pasteurs. 

Et  pour  ce  qui  demeurait  pour  la  subsistance 
du  clergé? 

On  y a suppléé  par  ce  qui  s'appelle  à présent 
l’offrande. 

i\e  seroit-il  pas  à desirer  que  l’on  commu- 
niât comme  autrefois  à la  messe  solennelle  cé- 
lébrée par  le  pasteur  ? 

Oui  ; et  ce  serait  une  bonne  pratique  que  ceux 
de  la  paroisse  qui  veulent  communier , le  fissent 
ensemble  à la  messe  de  paroisse. 

Pourquoi? 

Parceque  la  communion  est  plus  agréable  à 
Dieu , quand  elle  se  fait  en  commun. 

Qu’y  remarque z -vous  alors  qui  soit  plus 
agréable  à Dieu  ? 

La  société  fraternelle , qui  est  une  des  choses 
signifiées  par  le  mot  de  communion. 
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Mais  le  mot  de  communion  ne  veut-il  pas  t 
dire  la  communion  au  corps  de  Jésus-Christ  ? 

Oui  ; mais  il  veut  dire  encore  la  communion 
des  iideles,  dont  le  corps  de  Jesus-Christ  est  le 
lien. 

La  messe  paroissiale  a-t-elle  aussi  quelque 
chose  de  plus  uy rouble  à Dieu  ? 

Oui. 

Et  pourquoi ? n’est-ce  pas  le  même  Jésus- 
Christ  qu'on  offre  dans  toutes  les  messes ? 

il  est  vrai  ; ma»  la  messe  paroissiale  est  re- 
commandable de  plus  par  l'union  des  fidèles. 

Qu'y  a-t-il  en  cela  de  particulièrement  re- 
commandable? 

C'est  d'offrir  ses  prières  à Dieu , en  commun, 
par  la  bouche  de  celui  qui  est  établi  sur  tout  le 
troupeau. 

Cela  se  trouverait  donc  bien  pttis  parliea/iè- 
remenl  dan*  la  mess*  pontificale  ou  épisco- 
pale:? 

Sans  doute  ; mais  le  grand  nombre  des  (Mêles 
a obligé  de  les  diviser  en  paroisses. 

Qu’est-cc  que  les  paroisses  ont  encore  de  re- 
commandable? 

C'est  qu’elles  sont  comme  la  source  de  l'instruc- 
tion et  des  sacrements. 

Comment  de  l'instruction  f 

Par  le  catéchisme. 

El  des  sacrements  ? 

Parcequ'on  y administre  le  baptême  ; on  y 
eonserve  le  saint  chrême  et  les  saintes  huiles  ; 
on  y fait  la  communion  pascale. 

Et  qu’y  a-t-il  encore  dans  tes  paroisses  ? 

la  sépulture  commune  des  chrétiens. 

Qu’esl-ce  que  fait  tout  cela  à la  société  chré- 
tienne ? 

C’est  que  l’on  renaît  ensemble  par  te  bap- 
tême; on  reçoit  l'instrnction  et  les  sacrements 
de  la  même  source , et  on  attend  en  commun  la 
résurrection  des  morts. 

Est-ce  bien  fait  que  de  contribuer  à la  déco- 
ration des  paroisses  ? 

Oui,  pour  inviter  davantage  lesehrétfens  à les 
fréquenter. 

Que  faut-il  faire  principalement  pour  les  dé- 
corer ? 

Kntretenir  la  propreté  et  la  netteté,  tant  de 
l’église  et  des  autels,  que  des  habillements  et 
vaisseaux  sacré». 

LEÇON  IV. 

De l'e <m  WnHc  : du  pain  béni . et  du  reste  qui  refonte  la 
sanclifiraiion  du  dimanche. 

Qu’est-ce  que  l’eau  bénite  qu’on  fait  solennel- 
lement à la  messe  paroissiale  ? 


C’est  une  eau  sur  laquelle  I Kgitse  fait  des  bé- 
nédictions particulières,  semblables  à peu  près  & 
celles  de  i'ean  qu’on  bénit  pour  le  baptême. 

En  quoi  consistent  ees  bénédictions  de  l’E- 
glise ? 

En  saintes  prières  auxquelles  on  joint  lé  signe 

de  la  croix. 

Pourquoi  le  signe  de  la  eroir  ? 

Pour  montrer  que  nous  recevons  toutes  béné- 
dictions spirituelles  par  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Que  veut  dire  le  sel  béni  qu’on  mêle  avec 
l'eau  bénite ? 

l.a  sagesse  chrétienne , dont  notre  vie  et 
tous  nos  discours  doivent  être  assaisonnés 
(Col.  îv.  6). 

Pourquoi  ? 

Afin  que  nous  n’ayons  rien  de  fade  ni  de  lan- 
guissant ; et  que,  selon  le  précepte  de  Jésus- 
Christ,  nous  soyons  le  sel  de  la  terre. 

Comment  te  sel  de  la  terre  ? 

En  empêchant  la  corruption  en  nous-mème  et 
dans  les  autres,  et  reprenant  vivement  les  vices. 

Qu’est-re  que  l’Église  a dessein  de  rappeler 
en  notre  mémoire  par  l’aspersion  de  l’eau  bé- 
nite, an  commencement  de  la  messe  ? 

Notre  sanctification  par  le  baptême. 

Et  quoi  encore  ? 

La  pureté  de  conscience  avec  laquelle  on  doit 
prier,  particulièrement  dans  le  sacrifice. 

Et  le  pain  béni,  que  veut-il  dire  ? 

C’est  un  signe  de  communion  entre  les  fidèles. 

Toute  créature  de  Dieu  n’est-elle  pas  bonne? 

Oui  ; toute  créature  de  Dieu  est  bonne,  et  bé- 
nite par  la  main  de  Dieu  qui  l’a  faite. 

Pourquoi  donc  bénir  le  pain  de  nouveau  ? 

Parccque  saint  Paul,  qui  a dit  que  toute  créa- 
ture de  Dieu  est  bonne  , ne  laisse  pas  de  dire 
aussitôt  après,  qu'elle  est  sanctifiée  par  la  parole 
de  Dieu  et  par  la  prière. 

Que  concluez-vous  de  là  ? 

Qu’à  plus  forte  raison  devons-nous  tenir  pour 
sanctifié  ce  qui  est  béni  à l'église  par  les  prêtres 
pour  servir  à In  piété  (/.  Tim.  rv.  S). 

Quelle  est  l’origine  du  pain  béni  ? 

On  l’a  donné  à la  messe  lorsque  les  fidèles 
ont  cessé  d’y  communier  toujours  selon  l'an- 
cienne coutume. 

Pourquoi  le  donnc-l-on? 

En  mémoire  de  l'eucharistie,  et  en  signe  de 
communion  entre  les  fidèles. 

De  quoi  faisoil-on  le  pain  béni  ? 

Des  restes  des  offrandes  ; et  de  là  vient  qu’on 
l’offre  encore  à l’autel. 

N’y  a-l-il  point  que Iqu’ autre  raison  du  pain 
béni? 

Cette  institution  tient  quelque  chose  des  fes- 
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tins  de  eharité,  que  les  anciens  chrétiens  fai- 
saient autrefois  en  signe  de  leur  union. 

Comment  appehit-m  tes  festins  .* 

Agapes. 

Que  veut  dire  ee  met , Agape  ? 

Charité. 

QuefauUt  donc  apprendrepar  le  pain  béni ? 

La  charité. 

Et  en  général , qu’cst-ee  que  Ut  messe  de  pa- 
roisse a de  plus  recommandable  ? 

La  charité  et  la  communion  des  saints. 

Et  le  reste  de  l'office  ecclesiastique , ne  doit- 
il  pas  être  fréquenté  tes  jours  de  fêtes  et  diman- 
manches  ? 

Oui,  pour  Tes  passer  en  bonnes  oeuvres  ; prin- 
cipalement dans  tes  églises  paroissiales,  où  tous 
les  fidèles  sont  ensemble. 

Quelles  œirvres  sont  défendues  les  jours  de 
fêtes  et  de  dimanches? 

Le»  oeuvre»  serviles. 

Qu’appelez-vous  les  œuvres  serviles  * 

Celles  par  lesquelles  onaaccoutuméde  gagner 
sa  vie. 

N’en  ej-repte-t-on  pas  quelques-unes* 

On  en  excepte  celles  des  métiers  qui  sont  né- 
cessaires à la  vie. 

Que  faut-il  principalement  éviter  ? 

Le  péché  et  fout  ee  qui  porte  au  péché  ; comme 
les  cabarets,  les  danses,  les  jeux,  principalement 
ceux  de  hasard,  et  les  autres  choses  de  cette  na- 
ture. 

Par  où  faut-il  commencer  ta  sanctijlealion 
du  dimanche  ? 

Par  se  consacrer  à Dieu,  en  faisant  des  actes 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  on  d’amonr  de 
Dieu. 

Quelles  bonnes  œuvres  doit-on  principale- 
ment pratiquer  envers  te  prochain  ? 

Des  èsuvres  de  miséricorde  et  de  réconciliation. 

DES  FÊTES  DE  NOTRE  SEIGNEUR, 

EX  DES  OBSERVANCES  DE  L'ÉGLISE 

OUI  OlT  ffirpOtT  1TEC  LU  imiiis  DI  JÉSCS-CUHISÎ. 

LEÇON  1. 

Avant  le  premier  dimanche  de  l'Arent. 

Quel  est  le  dimanche  prochain  ? 

C'est  le  premier  dimanche  de  l’Avxnt. 

Qu’appelez-vous  le  temps  de  l’Arent? 

Le  temps  où  l'Église  S'occupe  de  la  Venue 
désirée  de  notre  Seigneur. 

Que  médite-t-elle  durant  ce  saint  temps? 
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Les  vœux  des  Pères  qui  soupiraient  après  la 
venue  du  Messie. 

Qu’appelez-vous  le  Messie  ? 

Le  Christ  ou  l'oint  du  Seigneur  ; celui  qu'il  a 
consacré  par  l’onction  intérieure  de  la  divinité. 

Que  médite  encore  l’Église  touchant  C avène- 
ment de  Jésus-Christ? 

Elle  médite  encore  la  prédication  de  saint 
Jean-Baptiste,  par  laquelle  il  lui  prépare  la  voie. 

Comment  lui prépare-t-clle  la  voie? 

Par  la  pénitence. 

L’Église  ne  médite-t-elle  pas  aussi  le  der- 
nier avènement  de  noire  Seigneur? 

Oni;  l’Église  médite  encore  le  dernier  avène- 
ment de  notre  Seigneur,  où  II  viendra  juger  les 
vivants  et  les  morts. 

Pourquoi  médite -t- elle  ce  second  avène- 
ment? 

Afin  que  si  nous  ne  profitons  du  premier  avène- 
ment où  Jésus-Christ  nous  apporte  la  grâce , 
nous  craignions  celui  où  il  exercera  sa  justice. 

Où  nous  doit  conduire  la  crainte  de  la  ri- 
goureuse justice  de  Dieu  ? 

À son  saint  amour. 

Que  devons-nous  apprendre  de  celle  doctrine? 

À désirer  Jésus-Christ,  et  à lui  préparer  nos 
cœurs  par  la  pénitence. 

Les  collectes  se  trouvent  daus  Ici  Prières  ecc/esioslif net. 

LEÇON  IL 

Pour  le  jour  de  Noël. 

Elle  commencera  le  dimaDCbe  qui  précédera  celle  fête , 
et  ponrra  être  ceniùiude  le  jour  de  Nucl,  et  à quelqu'une 
des  fêtes  suivantes. 

Quelle  file  cêtébrohs-nous,  N.  prochain  ? j ” 

Le  jour  de  Noél. 

Que  veut  dire  le  jour  de  Noël  ? 

Le  jour  natal  de  notre  Seigneur,  le  jour  de  sa 
sainte  nativité. 

Quelle  fut  sa  mère  ? 

Marie,  toujours  vierge. 

Qu’est-ce  à dire,  toujours  vierge  ? 

Vierge  avant  l’enfantement,  vierge  dans  l'en- 
fantement, vierge  après  l’enfantement. 

Pourquoi  la  nuit  de  Noël  est-elle  demeurée 
plus  célèbre  que  toutes  les  autres? 

En  mémoire  de  ee  que  notre  Seigneur  voulut 
naître  pendant  la  nuit. 

Pourquoi  naître  pendant  la  mllt ? 

Pour  montrer  qu’avant  sft  Venue  le  monde 
étoit  dans  les  ténèbres. 

Qu'est-ce  que  cette  fêle  a de  pnrticnlier  entre 
toutes  les  autres  ? 

Qu’on  y dit  trois  messes  solennelles  j l'une  A 
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minuit,  l’autre  à la  pointe  du  jour,  et  la  troi- 
sième à l’heure  ordinaire. 

Que  faut-il  penser  à la  messe  de  minuit  ? 

Il  faut  considérer  Jésus-Christ  né  dans  une 
étable,  et  posé  dans  une  crèche. 

Quand  te  faut-il  principalement  regarder  en 
cet  état ? 

Au  moment  qu’on  pose  son  corps  adorable, 
par  la  consécration,  sur  l’autel , il  faut  regarder 
l autel  comme  la  crèche,  et  adorer  Jésus-Christ. 

Que  faut-il  faire  à la  seconde  messe? 

Venir  adorer  le  divin  enfant  avec  les  bergers 
à qui  l’ange  annonça  sa  naissance. 

Qu'entendirent  ces  pieux  bergers , pour  les 
inviter  à la  erèc/ic  du  Sauveur? 

Une  musique  céleste , et  un  cantique  de  ré- 
jouissance. 

Quel  cantique? 

Celui  que  l’Église  se  plaît  tant  à répéter  dans 
la  messe,  et  qu’il  faut  chanter  dans  ce  jour  avec 
une  joie  plus  particulière. 

Quel  est-il  ? 

C’est  le  Gloria  : Gloire  soit  à Dieu  dans  les 
lieux  très  hauts,  et  qu’en  terre  la  paix  soit  don- 
née aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Que  doil-on  considérer  à la  troisième 
messe  ? 

Que  cet  enfant  quon  voit  dans  le  temps  naître 
de  la  vierge  Marie , de  toute  éternité  est  le  Fils 
de  Dieu. 

Le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie  est-ce 
la  même  personne  ? 

Oui;  c’est  la  même  personne,  un  homme  par- 
fait et  un  Dieu  parfait. 

Que.  veut  dire  homme  parfait  ? 

Qui  a,  comme  nous,  un  corps  et  une  arac,  et 
nous  est  semblable  en  tout,  excepté  1e  péché. 

Pourquoi  veut-il  être  enfant? 

Pour  porter  toutes  nos  foiblesses,  et  se  faire 
tendrement  aimer. 

J ésus-Christ  est-il  né  pauvre  et  souffrant? 

Oui,  sans  doute;  puisqu’il  est  né  dans  une  éta- 
ble, dans  une  saison  incommode,  sans  avoir 
seulement  un  berceau. 

Pourquoi  ? 

Pour  nous  faire  aimer  la  pauvreté  et  la  souf- 
france. 

Quel  honneur  devons-nous  rendre  à ces  états 
et  à ces  vertus  de  notre  Sauveur? 

De  les  imiter. 

Comment  imiterons-nous  la  pauvreté? 

En  aimant  les  pauvres,  en  méprisant  les  vai- 
nes parures,  et  employant  à aider  les  pauvres 
l’argent  qu’on  y met. 

Et  les  souffrances  de  Jésus-Christ , com- 
ment les  faut-il  imiter  dans  cette  fête  ? 
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En  ne  craignant  pas  de  souffrir  quelque  in- 
commodité pour  assister  au  service. 

Quelle  préparation  devons-nous  apporter  à 
cette  fêle  ? 

Une  grande  pureté,  que  l’on  se  doit  procurer 
par  une  bonne  confession  ; un  grand  désir  de 
recevoir  notre  Seigneur,  pour  lui  faire  un  meil- 
leur accueil  que  n’ont  fait  les  Juifs. 

LEÇON  UI. 

Pour  ta  fête  de  la  Cirronctatoft , au  dimanche  qui  précède . 

ou,  si  rr  dimanche  est  mpéchi  d'ailleurs,  eu  jour 

meme  de  la  fête. 

Quelle  fêle  avons-nous  N.  prochain?  Ou, 
Quelle  fête  avons-nous  aujourd'hui  ? 

La  fête  de  la  Circoncision. 

Quest-ce  que  cétoit  que  la  circoncision  ? 

C’étoit  un  sacrement  de  l’ancienne  loi,  qui 
donnoit  entrée  dans  le  peuple  de  Dieu  ; comme 
maintenant  le  baptême  nous  fait  entrer  dans 
l’Église. 

A qui  a été  donnée  la  circoncision  ? 

A Abraham,  en  signe  de  l’alliance  que  Dieu 
contractoit  avec  lui  et  sa  postérité. 

Que  signifioit  particulièrement  la  circonci- 
sion ? 

Que  l’origine  du  genre  humain  était  impure. 

Comment  impure  ? 

Par  le  péché  originel. 

Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  être  cir- 
concis, puisqu’il  étoit  saint  ? 

Pour  montrer  qu’il  venoit  porter  la  peine  de. 
nos  péchés,  et  les  expier. 

Pourquoi  répandre  son  sang  dès  son  enfance? 

Pour  nous  montrer  qu’il  nous  venoit  laver  par 
son  sang. 

Que  fit-on  encore , en  ce  jour  ? 

On  donna  au  Fils  de  Dieu  le  nom  de  Jésus. 

Que  veut  dire  ce  nom  de  Jésus  ? 

Ce  nom  signifie  Sauveur;  et  on  le  donne  au 
Fils  de  Dieu,  pareequ’il  nous  sauve  de  nos  pé- 
chés. 

De  quel  honneur  est  digne  le  nom  de  Jésus  ? 

On  ne  peut  lui  rendre  assez  d’honneur,  puis- 
qu’il ce  nom  tout  fléchit  le  genou  dans  le  ciel , 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ( Phil.  n.  10). 

Que  nous  apprend  la  circoncision  de  notre 
Seigneur  ? 

A circoncire  notre  coeur,  c’est-à-dire,  à retran- 
cher les  mauvais  désirs,  et  particulièrement  l’at- 
tache aux  plaisirs  des  sens. 

Que  faut-il  faire  en  ce  jour  ? 

Consacrer  à Dieu  toute  cette  année,  et  le  prier 
que  nous  la  passions  dans  son  service. 
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LEÇON  IV. 

De  É Épiphanie , au  dimanche  gui  la  précède,  pour  être 
continuée  le  jour  meme. 

D'où  vient  que  N.  prochain  on  fait  si  grande 
Me? 

C’est  à cause  dujour  de  l'Épiphanie. 

Qu'appelez-vous  Épiphanie? 

l.a  manifestation  de  notre  Seigneur. 

Pourquoi  appeUe-t-on  celte  fête  d’un  si  beau 
nom  ? 

Parceque  l’Église  y célèbre  trois  grands  mys- 
tères, où  la  gloire  de  Jésus-Christ  fut  mani- 
festée. 

Quels  sont-ils? 

L'adoration  des  mages,  le  baptême  de  notre 
Seigneur  par  saint  Jean-Baptiste , et  son  premier 
miracle,  lorsqu'il  changea  l’eau  en  vin,  aux 
noces  de  Cana  en  Galilée. 

Quels  étaient  les  mages  ? 

Des  grands  seigneurs  d’Orient,  qu’on  appelle 
rois. 

Ils  n' étaient  donc  pas  du  peuple  de  Dieu ? 

Non  ; ils  étoient  gentils. 

Pourquoi  Dieu  les  appela-t-il  à adorer  son 
Fils? 

Pour  montrer  que  c’étoit  le  temps  où  les  gen- 
tils dévoient  être  appelés  à sa  connoissance. 

Comment  les  conduisit-il  au  lieu  où  était 
Jésus  ? 

Par  une  étoile. 

Où  apprirent-ils  que  Jésus  devait  être  dans 
Bethléem,  selon  les  prophéties? 

Dans  Jérusalem,  où  étoit  alors  le  signe 
principal  de  la  vraie  Église. 

Que  firent  les  mages quand  ils  eurent  trouvé 
l’enfant  Jésus? 

Ils  l’adorèrent , et  lui  offrirent  de  l’or,  de  l'en- 
cens , et  de  la  myrrhe. 

Pourquoi  ces  trois  présents? 

Ils  lui  donnèrent  de  l’or  comme  à un  roi , de 
l’encens  comme  à un  Dieu,  et  de  la  myrrhe 
comme  à un  homme , et  pour  honorer  sa  sépul- 
ture. 

Les  Juifs  vinrent-ils  aussi  t’adorer? 

Non  ; et  c’étoit  un  signe  de  leur  aveuglement 
prochain. 

Et  Hérode,  qui  étoit  le  roi  de  Jérusalem? 

Il  lit  semblant  de  le  vouloir  adorer;  mais  son 
dessein  étoit  seulement  de  le  découvrir  pour  le 
tuer. 

Que  représente  Hérode? 

Les  hypocrites,  qui  font  semblant  de  vouloir 
adorer  Jésus,  et  cependant  le  cruciflent  en  eux- 
mêmes. 

Que  faut-il  faire  pour  profiter  de  cette  fête 1 


ô»? 

Suivre  l’étoile  qui  nous  conduit  à Jésus- 
Christ,  c’est-à-dire,  l'inspiration  de  sa  grâce. 

Et  quoi  encore? 

Au  lieu  des  bauquets  dissolus,  lui  faire  de 
pieux  présents. 

Comment? 

A 

En  la  personne  des  pauvres,  par  des  aumônes. 

LEÇON  V. 

Pour  faire  le  dimanche  d'après  V Épiphanie,  sur  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ , et  le  changement  d’eau  en  rfu. 

Vous  nous  dites  N.  dernier,  qu'avec  l’ado- 
ration des  mages,  l’Église  célébroit  encore 
deux  autres  mystères  où  Jésus-Christ  se  ma- 
nifestait : quels  sont-ils? 

L’un  est  le  baptême  de  notre  Seigneur. 

A quel  âge  fut-il  baptisé? 

Environ  à l'âge  de  trente  ans. 

Par  qui  fut-il  baptisé  ? 

Par  saint  Jean-Baptiste. 

Que  signifioil  ce  baptême? 

Il  signifioit  la  pénitence  et  la  rémission  des 
péchés. 

Jésus-Christ  avoil-il  besoin  d’être  baptisé  ? 

Non;  puisqu'il  étoit  la  sainteté  même. 

Pourquoi  donc  voulut-il  être  baptisé  ? 

Pour  porter  la  ressemblance  du  péché  qu’il 
venoit  expier. 

Pourquoi  encore? 

Pour  établir  et  consacrer  le  baptême. 

Qu’y  eut-il  de  plus  vénérable  dans  le  baptême 
de  Jcsus-Christ  ? 

Une  voix  d’en-haut  qui  disoit  : Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-aimé , dans  lequel  je  me  suis  plu. 

Et  qu'arriva-t-il  encore? 

Le  Saint-Esprit  descendit  sur  Jésus-Christ  sous 
la  forme  d’une  colombe. 

Pourquoi  sous  cette  figure? 

Pour  nous  montrer  la  douceur  de  Jésus- 
Christ. 

Que  signifiaient  toutes  ces  choses? \ 

L’union  et  la  manifestation  des  trois  Person- 
nes divines  dans  le  baptême. 

Comment? 

Le  Père  parolt  dans  la  voix , le  Fils  en  sa 
propre  personne , et  le  Saint-Esprit  sous  la  figuré 
d’une  colombe. 

Quel  est  t autre  miracle  dont  on  fait  mé- 
moire ? 

C’est  le  changement  d’eau  en  vin , aux  noees 
de  Cana  en  Galilée 

Que  signifioit  ce  changement? 

11  signifioit  le  changement  prochain  de  la  loi 
de  Moïse  en  l’Évangile. 

Que  signifioit  donc  le  vin  ? 
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La  joie  spirituelle,  et  la  sainte  ferveur  des  en- 
fants de  Dieu  par  la  graee  de  Jésus-Christ. 

Comment  est-ce  que  Jésus-Christ  fut  mani- 
festé par  ce  miracle  f 

Parceque  ce  fut  le  premier  miraele  de  notre 
Seigneur,  et  que  ses  disciples  crurent  en  lui, 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  l'évangile  de  saint  Jean. 

Que  faut-il  faire  pour  honorer  tant  de  mer- 
veilles? 

Se  ressouvenir  de  notre  baptême , et  en  re- 
nouveler les  promesses. 

Comment  ? 

En  promettant  de  nouveau  de  vouloir  croire 
de  tout  notre  coeur  en  Jésus-Christ. 

Et  quoi  encore  ? 

En  renonçant  ù toutes  les  pompes  et  à toutes 
les  oeuvres  du  diable. 

Qu'est-ce  à dire,  à toutes  scs  pompes ? 

A toutes  les  vanités. 

Qu’est-ce  à dire , à toutes  ses  ouvres? 

A toute  la  dépravation  et  aux  maximes  cor- 
rompues du  monde. 

LEÇON  VI. 

De  lacie  cociee  de  Jins-Ckrist  arec  la  saisir  Vitrfe  cl 
sut  ni  Joseph. 

Pour  le  dimanche  durant  l'octave  de  l'Epiphanie;  et  on 
pourra  continuer  quelques  dimanches  consécutifs,  suivant 
la  prudence  du  cuit1.  Celle  leçon  est  Ires  imporlaute  ; et  il 
la  faut  beaucoup  inculquer.  On  commencera  eu  récitant , 
avec  de  très  courtes  réflexions,  (‘évangile  de  ce  jour 
( Luc.  il.  41  , 42 , jusqu'à  la  fin ). 

Faites-nous  le  récit  des  merveilles  qui  pa- 
rurent au  commencement  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ. 

Les  anges  glorifièrent  Dieu  à sa  naissance; 
les  bergers  vinrent  l'adorer  dans  la  crèche,  les 
mages  y apportèrent  leurs  présents;  et  le  jour 
qu’il  fut  présenté  au  temple,  il  fut  reconnu  et 
glorifié  par  saint  Siméon , et  par  la  sainte  pro- 
ph  étesse  Anne. 

Qu'arriva-t-il  ensuite? 

La  commencèrent  ses  persécutions,  et  ses 
parents  furent  contraints  de  l'emmener  eu 
Égypte. 

Pourquoi? 

Pour  éviter  la  colère  d’Hérode,  qui  le  vouloit 
tuer. 

Pourquoi  fallut-il  que  ce  divin  enfunl  fût 
ainsi  persécuté  dès  le  berceau? 

Parceque  la  croix  était  son  partage. 

Comment  fut-on  averti  des  mauvais  desseins 
d’Hérode? 

lin  ange  les  découvrit  à saint  Joseph,  dans  un 
songe,  et  lui  ordonna  de  fuir  en  Égypte,  hors 
de  la  puissance  d’Uérode. 


j Eh  quoi!  ce  divin  enfant  n’altiroit  donc  que 
des  souffrances  a ses  parents  ? 

C'est  qu’il  lait  part  de  sa  croix  à ceux  qu’il 

aime. 

Quand  revint-il  d’Égypte? 

Après  la  mort  d’Hérode,  saint  Joseph  fut 
averti  par  lange,  de  le  ramener  dans  la  terre 
d'Israël. 

Demeura-t-il  en  Judée  ? 

Non;  par  la  crainte  d’Archélaüs,  fils  d'Hé- 
rode , qui  avoit  conservé  la  mauvaise  volonté  de 
son  père. 

Cet  enfant  eut  donc  toujours  des  ennemis  ? 

Oui  ; et  de  grands  ennemis,  même  des  rois. 

Où  demeura-t-il  ? 

A Nazareth,  petite  bourgade  de  (x&iflée, 
avec  ses  parents. 

A’y  eut-il  rien  depuis  ces  premiers  temps, 
qui  fil  éclater  la  venue  de  Jésus- Christ? 

Rien  du  tout,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  i âge  de  douze 

ans. 

Que  lui  arriva-t-il  à cet  âge? 

Qu'étnnt  allé  à Jérusalem  'poar  solenniser  la 
fête  avec  Marie,  et  Joseph  qui  le  nourrissoit,  il 
s’échappa  de  leurs  mains , et  ils  le  retrouvèrent 
dans  le  temple. 

Qu'y  faisoiUil? 

II  y était  assis  au  milieu  des  docteurs,  les 
éeoutant  et  les  interrogeant  ; et  tout  le  monde 
était  ravi  de  sa  sagesse  et  de  ses  réponses. 

Que  remarquez-vous  dans  ses  paroles? 

Que  Jésus-Christ  y faisait  en  quelque  sorte 
ce  que  doivent  faire  les  enfants. 

Comment? 

En  éeoutant  les  docteurs , en  les  Interrogeant , 
et  en  répondant  à leurs  demandes. 

Pourquoi  donc  étoit-il  assis  au  milieu  dei 
docteurs  ? 

Parcequ’en  effet  il  étott  le  maître,  quoiqu’il 
n’exerçât  pas  encore  toute  l’autorité  de  ce  mi- 
nistère. 

Pourquoi  Jésus-Christ  voulut-il  faire  pa- 
rotfre  sa  sagesse  ù Mge  de  douze  ans? 

Pour  montrer  que  si  le  reste  du  temps  il  était 
demeuré  caché , c’étoit  par  choix. 

Combien  de  temps  demeura-t-il  caché? 

Jusqu’à  ce  qu'il  eut  environ  trente  ans,  et 
qu’il  se  fit  baptiser  par  saint  Jean-Baptiste. 

Que  sait-on  de  lui  durant  ce  temps? 

Rien  ; sinon  qu’à  mesure  qu’il  avançoit  en 
âge,  il  donnoitde  plus  grondes  marques  de  la 
sagesse  qui  était  en  lui. 

Qucsl-il  encore  écrit  de  Jésus-Christ ? 

Qu  il  était  obéissant  à son  père  et  à sa  mère. 

Et  quoi  encore  ? 
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Qu'il  travoilioit  avec  saint  Joseph,  et  qu'il 
était  connu  comme  un  artisan. 

A quel  métier  travailloH-il ? 

La  tradition  nous  apprend  qu'il  travaillait  à 
faire  des  charrues. 

Est-ce  là  me  vie  digne  d’un  Dieu? 

Oui , puisqu'elle  instruit  les  hommes. 

Que  leur  apprend-elle  ? 

A ne  se  montrer  que  quand  Dieu  y appelle  ; 
et  au  surplus  à aimer  une  vie  cachée , laborieuse 
et  pauvre. 

Qu'apprend-il  en  particulier  aux  enfants  ? 

Que  leur  vertu  consiste  principalement  à 
obéir  à leurs  parent^. 

Et  quoi  encore  ? 

Qu'ils  doivent  être  dans  le  temple  eu  écoutant 
les  docteurs,  en  les  interrogeant,  et  eu  répon- 
dant à leurs  demandes. 

Où  peuvent-ils  pratiquer  cela? 

Dans  le  catéchisme,  où  ils  doivent  écouter  et 
répondre. 

Doivent-ils  aussi  interroger? 

Oui , pour  apprendre  ce  qu’ils  ne  savent  pas. 

Et  de  là  que  s’cnsuivroit-il? 

Qu’à  l'exemple  de  Jésus-Christ , ils  croitroient 
en  âge  et  en  sagesse. 

La  sagesse  de  Jésus-Christ  n’c  toit-elle  pas 
parfaite  des  son  enfance? 

Oui,  sans  doute;  mais  il  la  déclare  tous  les 
jours  de  plus  en  plus,  aiin  d'apprendre  aux  en- 
fants à faire  de  continuels  progrès. 

Quelle  vie  menait  la  sainte  Vierge  ? 

line  vie  aussi  cachée  que  Jésus-Christ. 

A quoi  s'occupait-elle? 

A méditer  ce  que  faisoit  Jésus,  et  tout  ce 
qu'on  disoit  de  lui. 

En  quoi  donc  consistait  la  sainteté  de  la 
famille  de  Jésus-Christ  ? 

A fréquenter  le  temple  dans  le  temps  que  la 
loi  avoit  ordonné,  à obéir  à Dieu  en  toutes  cho- 
ses, à faire  son  travail,  et  à se  cacher. 

Qu’apprcnons-nous  de  tout  cela? 

Que  la  vraie  sainteté  ne  consiste  pas  à faire 
des  aetious  éclatantes  ; mais  à se  sanctifier  dans 
son  état,  en  grande  humilité  et  pauvreté. 

Mais  pourquoi  les  évangélistes  nous  disent- 
ils  si  peu  de  chose  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
famille? 

Ils  en  disent  ce  qui  suffit  pour  nous  instruire; 
et  en  même  temps  ils  nous  apprennent  à n'étre 
pas  curieux. 

De  quoi  devons-nous  être  curieux  ? 

De  profiter  de  ce  que  nous  savons  ; et  au  sur- 
plus, nous  humilier  dans  notre  ignorance. 
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Au  dimanche  de  la  Sepluagisime-,  tant  pour  ce  dimanche 
que  pour  tes  suicanlt. 

Représenter  tes  enfants  d'Israël  dsns  la  captivité  de  Ra- 
bylone,  où  ils  ne  veulent  chanter  aucun  cantique  d'allé- 
gresse. (P*.  136). 

Que  remarquez-vous  de  particulier  dansl’É- 
glise  en  ce  saint  temps  ? 

C’est  qu'on  y retranche  les  chants  de  joie  , 
comme  Alléluia,  Gloria  in  exeelsis.  Te  Deum; 
et  que  l'on  change  d'ornements. 

Pourquoi  cela  se  fait-il  ? 

En  signe  d’affiietion  et  de  deuiL 
Pourquoi  cette  affliction  et  ce  deuil? 

Pour  deux  raisons.  , 

Quelle  est  la  première  ? 

C’est  que  ees  jours  nous  représentent  les  jours 
d'Adam,  dont  on  commence  à lire  l’histoire  dans 
l’Église. 

Que  veulent  dire  ces  jours  d’Adam,  ? 

Les  jours  de  douleur  et  de  pénitence , comme 
il  convient  à des  pécheurs  et  à des  bannis. 

Que  nous  apprend  donc  l’Église  parce  deuil 
public  ? 

Elle  nous  apprend  à retrancher  les  joies , les 
festins,  les  mascarades,  et  les  autres  récréations 
insolentes. 

Pourquoi  ? 

Pour  pleurer  comme  de  bons  enfants  avec 
l'Église  leur  mère,  la  mort  et  la  passion  de  notre 
Sauveur. 

Quelle  est  la  seconde  raison  ? 

Pour  nous  disposer  à bien  passer  le  saint  temps 
de  carême. 

D’où  vient  donc  qu'en  ce  temps-ci , plutôt 
qu’en  tout  autre  , la  bonne  chère,  les  divertis- 
sements et  les  vanités  son  t plus  en  usage  ? 

C’est  une  invention  du  démon  pour  contrarier 
les  desseins  de  l’Eglise. 

Quels  maux  arri ve-t-ll  encore  par  cette  mau- 
vaise coutume  ? 

C'est  qu’elle  empêche  le  fruit  du  jeûne,  et  tontes 
les  autres  bonnes  œuvres  que  les  chrétiens  pour- 
raient faire  en  carême. 

Que  faut-il  faire  pour  se  conformer  aux  des- 
seins de  ? Eglise  en  ce  temps  de  carnaval  ? 

Il  faut  premièrement  se  rendre  volontiers 
aux  lieux  où  se  font  les  prières  de  quarante 
heures  ; tâchant  de  faire  compagnie  h notre 
Seigneur,  tandis  que  la  plupart  des  hommes  l’a- 
bandonnent. 

Et  quoi  encore  ? 

Il  faut  se  retirer  des  jeux,  des  festins,  des  mas- 
carades , des  danses , et  des  autres  récréations 
insolentes.  SI  l’on  s’y  trouve  par  quelque  sorte 
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de  nécessité  et  de  bienséance  , il  faut  s'y  com- 
porter avec  une  modestie  et  une  retenue  plus 
grande  qu’en  d’autres  temps. 

A qui  pouvons-nous  comparer  ces  coureurs 
de  nuit,  qui  font  tant  de  désordres  et  tant  d'in- 
solences arec  leurs  masques  ? 

Aux  Juifs  et  aux  soldats  qui  dépouillèrent 
notre  Seigneur , qui  lui  bandèrent  les  yeux  , et 
lui  firent  mille  outrages  pendant  la  nuit  de  sa 
passion. 

LEÇON  VIII. 

. Au  premier  dimanche  de  Carime. 

Représenter  JCtus-Chriil  dam  le  dCaert  : ou  le  jeune  et 
le  deuil  de  TSinive  penilcnte  (Juan.  ■ ). 

D’où  trient  le  Carême  ? 

Il  vient  d’une  institution  ancienne  et  aposto- 
lique. 

Pourquoi  le  Carême  est-il  établi  ? 

Pour  honorer  la  retraite  du  Fils  de  Dieu,  qui 
jeûna  quarante  jours  dans  le  désert. 

Pourquoi  encore  ? 

Pour  faire  pénitence  de  nos  péchés  , par  les 
jeûnes  et  les  autres  mortifications. 

Pourquoi  encore  ? 

Pour  nous  disposer  II  la  célébration  de  la  pas- 
sion de  notre  Seigneur,  et  à la  fête  de  Pâques. 

A quoi  l’Église  veut-elle  nous  porter  par  le 
jeûne  et  l’abstinence  du  Carime  ? 

Au  véritable  jeûne  et  à la  véritable  absti- 
nence. 

Quelle  est-elle  ? 

C’est  de  s’abstenir  du  péché. 

Pt  quoi  encore  ? 

Des  jeux , des  amusements , et  des  divertisse- 
ments ordinaires. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  bien  passer  te 
Carême  selon  l’esprit  de  l’Église  ? 

Modérer  avec  le  manger,  le  sommeil  et  les  di- 
vertissements, pour  vaquer  à la  prière. 

Comment  les  chrétiens  doivent-ils  passer  le 
Carême  ? 

En  jeûnes , en  prières  , en  aumônes  plus 
grandes  qu’en  un  autre  temps  ; s’éloignant  des 
compagnies,  s’humiliant  à la  vue  de  leurs  péchés 
qui  ont  causé  la  mort  à notre  Seigneur. 

Qui  sont  ceux  gui  sont  obligés  au  jeûne  ? 

Toutes  personnes  qui  ont  vingt-un  ans  accom- 
plis, s’ils  n’en  sont  légitimement  dispensés. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  obligés  au  jeûne , sont- 
ils  tout  à fait  exempts  de  la  mortification  ? 

Non  : et  ils  doivent , autant  qu'ils  peuvent , 
entrer  dans  l’esprit  de  l’Église,  en  se  retranchant 
quelque  chose. 

D’où  vient  que  dans  le  temps  de  Carême  on 


couvre  la  croix  et  les  images , et  qu’on  terni  un 
voile  devant  l’autel  ? 

En  signe  de  deuil  et  de  pénitence. 

Quel  doit  donc  être  le  sentiment  du  chrétien 
dans  le  Carime? 

Une  sainte  tristesse  , un  saint  gémissement , 
nne  humble  et  sincère  pénitence. 

Et  quelle  doit  être  la  pratique  ? 

Entendre  la  parole  de  Dieu  sans  aucune  cu- 
riosité, avec  foi  et  componction. 

Et  quoi  encore  ? 

Assister  à l’office,  et  y gémir  avec  l’Église. 

Et  quoi  encore  ? 

Se  préparer  à sa  confession  et  la  faire  dans  les 
premiers  dimanches  de  Carême  , selon  les  pieux 
statuts  de  ce  diocèse,  pour  éviter  l’empressement 
du  temps  de  Pâques. 

LEÇON  IX. 

-lu  dimanche  de  la  Passion , pour  le  dimanche  des 
hameaux. 

Quelle  solennité  avons-nous  dans  C Église  di- 
manche prochain  ? 

Le  dimanche  des  Rameaux , autrement  dit 
Pâques  fleuries. 

Pourquoi  l’ appelle-t-on  le.  dimanche  des  Ra- 
meaux ? 

A cause  de  la  procession  qui  ce  fait  en  ce  jour, 
où  chacun  porte  un  rameau  ou  une  palme  a la 
main. 

Pourquoi  fait-on  cette  procession  ? 

En  mémoire  de  l’entrée  triomphante  de  notre 
Seigneur  dans  Jérusalem,  six  jours  avant  sa  pas- 
sion. 

Que  signifiait  ce  triomphe  de  notre  Seigneur 
si  peu  de  temps  avant  sa  mort  ? 

Que  par  sa  mort  il  triompheroit  du  diable,  du 
monde  et  de  la  chair,  et  nous  ouvrirait  l’entrée 
du  ciel. 

Pourquoi  est-ce  qu'au  retour  de  la  procession 
on  frappe  trois  fois  à ta  porte,  et  qu’à  la  fin  elle 
s’ouvre  ? 

Pour  signifier  que  notre  Seigneur  par  sa  mort 
entra  dans  le  ciel,  et  nous  en  ouvrit  l’entrée. 

Qui  furent  ceux  qui  allèrent  au-devant  de 
notre  Seigneur  ? 

Lp  simple  peuple  et  les  enfants. 

Pourquoi  ? 

Parcequ’il  aime  la  simplicité  et  les  louanges 
des  âmes  innocentes. 

D’où  vient  que  les  grands  de  la  ville  de  Jéru- 
salem et  les  docteurs  de  la  loi  ne  vinrent  pas 
au-devant  de  lui  ? 

Leur  orgueil  les  rend  indignes  d’avoir  part  au 
triomphe  de  notre  Seigneur. 
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Que  faut-il  donc  faire  pour  y avoir  part  ? 
Etre  doux  comme  lui,  et  humble  de  coeur. 
Pourquoi  Jésus-Christ  monta-t-il  sur  une 
ânesse  ? 

Pour  accomplir  les  prophéties. 

Et  d’où  vient  que  Dieu  l’avoit  ainsi  prédes- 
tiné ? 

Afin  d'éloigner  de  nous  l’esprit  de  grandeur. 


LEÇON  X. 

U dimanche  des  Rameaux , pour  la  Semaine  sainte . 

Comment  appelle-t-on  la  semaine  où  nous  al- 
lons entrer  ? 

La  grande  semaine,  ou  la  semaine  péneuse,  ou 
la  semaine  sainte. 

Pourquoi  est-elle  ainsi  appelée  ? 

E cause  du  grand  mystère  de  notre  rédemp- 
tion que  notre  Seigneur  y a opéré,  et  des  grands 
travaux  qu’il  y a soufferts. 

Qu'estil  arrivé  le  mercredi  ? 

Ce  jour-là  notre  Seigneur  fut  vendu  aux  Juifs, 
par  Judas  son  disciple,  trente  deniers. 

Qu’esl-ce  qui  fut  fait  le  jeudi  ? 

Notre  Seigneur  sur  le  soir  lava  les  pieds  de  ses 
apôtres,  et  institua  le  très  saint  sacrement. 

Quand  est-ce  que  notre  Seigneur  fut  livré 
entre  les  mains  des  Juifs  ? 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  , Judas  qui  ve- 
noit  de  faire  sa  première  communion , entrant 
dans  le  Jardin  des  Olives,  salua  notre  Seigneur 
par  un  baiser  selon  la  coutume  ; et  ce  fut  le  si- 
gnal aux  soldats  qu’il  avoit  amenés  de  se  saisir 
de  Jésus-Christ , et  de  le  lier  comme  ils  firent. 

Qu’est-ce  que  notre  Seigneur  souffrit  cette 
nuit-ià  P 

11  fut  conduit  comme  un  criminel  devant  Anne 
et  Caiphe , qui  étoient  les  princes  des  sacrifica- 
teurs; saint  Pierre  le  renia  trois  fois;  ses  disciples 
s'enfuirent  : et  toute  la  nuit  étant  laissé  à la  dis- 
crétion des  soldats , Us  lui  firent  souffrir  toutes 
les  indignités  possibles , blasphémant  son  saint 
nom,  lui  donnant  des  soufflets,  et  se  moquant  de 
lui. 

Qu’ arriva-t-il  le  vendredi  ? 

Les  Juifs  dès  le  grand  matin  l’accusèrent  de- 
vant Pilate;  gouverneur  de  Judée  pour  les  Ro- 
mains, Pilate  l’envoya  à Hérode,  et  il  Ait  traité 
comme  un  insensé  par  lui  et  par  toute  sa  cour  : 
puis  étant  encore  renvoyé  d’Hérode  à Pilate  , il 
fut  condamné  au  fouet;  ce  que  les  soldats  exécu- 
tèrent avec  des  excès  et  des  cruautés  inouies. 

Que  firen  t-ils  après  la  flagellation  ? 

Les  soldats  le  revêtirent  d'un  manteau  de 
pourpre  ; lui  mirent  une  couronne  d’épines  sur 
la  tête  , et  un  roseau  à la  main  , le  saluant  par 

S. 
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dérision  comme  un  roi  de  théâtre.  Mais  les  Juifs 
n’étant  pas  encore  satisfaits  de  le  voir  en  cet 
état , obligèrent  Pilate  de  le  condamner  à la 
mort , comme  il  fit  pour  condescendre  à leur 
mauvais  dessein. 

Après  que  notre  Seigneur  eut  été  ainsi  con- 
damné, que  firent  les  Juifs  ? 

Ils  lui  chargèrent  une  pesante  croix  sur  les 
épaules,  et  le  traînèrent  ainsi  au  haut  de  la  mon- 
tagne du  Calvaire  ; où  l’ayant  dépouillé  tout  nu , 
ils  l’attachèrent  à cette  croix  entre  deux  In- 
fâmes larrons. 

leur  fureur  fut-elle  du  moins  assouvie  par 
ce  supplice  ? 

Non  : ils  continuèrent  à l’outrager  ; et  Jésus 
ayant  dit  qu’il  avoit  soif,  ils  lui  présentèrent  du 
fiel  et  du  vinaigre. 

Que  signifiait  cette  soif  de  Jésus-Christ  ? 

Un  désir  ardent  de  notre  salut. 

Et  quand  nous  ne  répondons  pas  à son  désir ? 

Nous  lui  donnons  du  fiel  et  du  vinaigre , à 
l'exemple  de  ses  ennemis  et  de  ses  bourreaux. 

Qu’arriva-t-il  à la  mort  de  Jésus-Christ  ? 

Une  éclipse  extraordinaire  du  soleil  avec  un 
grand  tremblement  de  terre  : les  rochers  furent 
fendus,  les  sépulcres  ouverts. 

Et  quoi  encore  ? 

Plusieurs  morts  ressuscitèrent , et  apparurent 
aux  hommes;  et  le  voile  du  temple  se  déchira 
du  haut  en  bas. 

Qu’étoit-ce  que  ce  voile  du  temple  ? 

Une  sorte  de  rideau  parsemé  de  chérubins  , 
qui  séparoit  le  sanctuaire , on  le  lieu  très  saint  , 
d'avec  le  reste  du  temple. 

Que  signifiait  cette  rupture  du  voile  ? 

Que  le  ciel  qui  est  le  vrai  sanctuaire  où  Dieu 
habite  en  sa  majesté  , nous  étoit  ouvert  par  la 
mort  de  Jésus-Christ. 

Pourquoi  Dieu  fit-il  tous  ces  prodiges  à ta 
mort  de  son  Fils  ? 

Ce  fut  en  témoignage  contre  les  Juifs. 

N'est-ce  pasaussi  en  témoignage  contre  nous ? 

Oui,  si  nous  ne  profitons  de  cette  mort. 

Que  firent  ceux  qui  en  profitèrent  ? 

Ils  s'en  alloient  frappant  leurs  poitrines  , et 
s’écriant  : Vraiment  celui-ci  étoit  le  Fils  de 
Dieu. 

Quand  est-ce  qu'il  faut  exciter  en  soi-mfme 
ces  sentiments  ? 

Lorsqu’on  vient  adorer  la  croix. 

Pourquoi  ? 

Parcequ’alors  on  reconnoit  celui  qui  est  atta- 
ché à la  croix  pour  le  vrai  Fils  unique  de  Dieu. 

L’adoration  ne  se  termine  donc  pas  à la 
croix  matérielle  ? 

A Dieu  ne  plnlse. 
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A qui  se  termine-t-elle  ? 

A Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  vivant. 

Comment  entendez-vous  cela  ? 

Comme  lorsque  saint  Paul  dit  qu’il  met  sa 
gloire  en  la  croix  de  Jésus-Christ , c’est-à-dire  , 
qu’il  la  met  en  Jésus-Christ  crucifié. 

Que  fit-on  à notre  Seigneur  après  sa  mort  '? 

Un  soldat  lui  perça  le  côté  d’une  lance  , et 
aussitôt  on  en  vit  sortir  du  sang  et  de  l'eau. 

Que  signifient  ce  sang  et  cette  eau  sortis  du 
cité  de  notre  Seigneur  ? 

Le  baptême , ou  son  Église  est  lavée  dans  le 
sang  de  son  Sauveur , et  dans  une  eau  sainte. 

Comment  Jésus-  Christ  fut-il  enseveli  ? 

Le  jour  de.  sa  mort,  sur  le  soir,  Joseph  d'Ari- 
roathie , homme  noble , et  Nicodémc , pharisien 
craignant  Dieu  , l’ayant  descendu  de  la  croix  , 
l'ensevelirent  honorablement  dans  des  linges 
blancs , et  le  mirent  avec  des  parfums  dans  un 
tombeau  tout  neuf  taillé  dans  le  roc. 

Que  fait-on  en  l’Église  le  samedi  saint  ? 

La  cérémonie  du  cierge  pascal,  et  la  bénédic- 
tion des  fonts:  cérémonies  qui  sont  toutes  pleines 
de  mystères. 

Quand  se  faisoient-elles  autrefois  ? 

Pendant  In  nuit  du  samedi  au  dimanche , qui 
fût  celle  où  Jésus-Christ  sortit  du  tombeau. 

Que  signifie  le  cierge  pascal  ? 

La  lumière  et  la  joie  que  Jésus-Christ  ressus- 
cité arpporte  au  monde. 

Pourquoi  bénit-on  l’eau  du  baptême  ? 

Pour  nous  montrer  la  vertu  dont  elle  est 
remplie. 

Que  devons-nous  faire  pour  bien  passer  cette 
semaine  ? 

1.  Jeûner  plus  exactement;  2.  nous  priver 
des  compagnies;  a.  aller  à confesse  au  plus  tôt, 
si  déjà  nous  n'y  avons  été  ; 4.  assister  avec  eon- 
ponction  à ténèbres  et  & tout  le  service  des  trois 
jours  ; venir  adorer  la  croix  le  vendredi  saint  ; et 
compatir  à notre  Seigneur  , endurant  quelque 
ehose  pour  l’amour  de  lui  ; 5.  pour  faire  toutes 
ces  choses  dans  leur  véritable  esprit  , repasser 
continuellement  les  mystères  de  sa  passion  dans 
notre  pensée , durant  ces  trois  jours  , et  joindre 
à la  prière  une  pieuse  lecture.  Voyez  sur  ce  su- 
jet II.  Cat.  11.  Partie,  Leçon  vu. 

LEÇON  XI. 

Pour  le  saint  jour  de  Pâques. 

Elle  pourra  être  continuée  I es  dem  jours  suivants. 

Quelle  fête  avons-nous  aujourd’hui  dans  l’É- 
glise ? 

La  plus  grande  de  toutes  les  fêtes , que  nous 


appelons  la  fête  de  Pâques,  laquelle , pour  mar- 
que de  son  excellence , se  continue  encore  de- 
main et  après  demain , et  autrefois  se  continuoit 
toute  l'octave. 

Quel  mystère  célèbre  l’Église  en  ce  saint 
jour  ? 

C’est  la  sainte  résurrection  de  notre  Seigneur, 
i Que  veut  dire  résurrection  ? 

La  réunion  de  son  ame  et  de  son  corps , que  la 
mort  avoit  séparés. 

Par  qui  a été  vu  Jésus-Christ  ressuscité  ? 

Par  les  femmes  pieuses , par  ses  apôtres , et  par 
plus  de  cinq  cents  de  ses  disciples. 

Quelle  preuve  leur  donna-t-il  de  sa  résurrec- 
tion ? 

Il  mangea,  il  conversa  avec  eux;  Il  leur  fît 
toucher  son  corps,  et  mettre  leurs  mains  dans 
ses  plaies. 

Que  veut  dire  ce  mot , Alléluia,  qu’on  répète 
si  souvent  en  ce  saint  jour , et  dans  le  temps 
pascal ? 

H veut  dire,  Louange  à Dieu;  et  c’étoit  un  cri 
de  réjouissance  dans  la  langue  sainte. 

D’où  vient  donc  qu’on  te  répète  si  souvent  ? 

En  signe  de  joie. 

Et  pourquoi  prie-t-on  debout  en  ce  temps  ? 

C’est  aussi  en  signe  de  joie , et  pour  figurer  la 
résurrection  de  notre  Seigneur. 

Pourquoi  célèbre-t-on  cette  fête,  et  tout  le 
temps  pascal,  avec  tant  de  joie  ? 

Parcequc  Jésus-Christ  y parott  comme  victo- 
rieux de  ln  mort  et  du  péché. 

Pourquoi  de  la  mort  ? 

Paroequ’il  vit  et  ne  meurt  plus. 

Pourquoi  du  péché  ? 

Parcequ’il  surmonte  la  mort  que  le  péché  ftvoit 
causée:. 

La  Pâque  n’étoît-elle  pas  une  fête  du  peuple 

jwf? 

Oui , c’éfolt  une  fêté  où  se  célébroit  In  sortie 
d’Égypte  et  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu. 

Quel  rapport  a cette  Pâque  avec  la  nôtre  ? 

Pareeque  Jésus-Christ  en  ressuscitant , nous 
délivre  de  la  mort  et  de  l’enfer. 

Que  veut  dire  ce  mot,  Pâque  î 

Pâque,  veut  dire  passage. 

Que  nous  signifie  ce  passage  ? 

Que  de  même  que  Jésus-Christ  est  passé  de  la 
mort  à la  vie , ainsi  nous  devons  passer  du  pééhé 
à la  grâce. 

Que  concluez-vous  de  ce  que  JésuS-Christ  res- 
suscité ne  meurt  plus  ? 

Que  nous  ne  devons  plus  pécher. 

Comment  donc  pourra-t-on  connottre  si  on 
est  véritablement  ressuscité  avec  Jésus-Christ 
en  cette  fête  de  Pâques? 
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Si  on  renonce  non  seulement  à tous  les  pé- 
chés, mais  encore  à toutes  les  occasions  et  les 
compagnies  dangereuses. 

Comment  encore  ? 

Si  l’on  recherche  les  choses  du  ciel,  et  qu’on 
méprise  tout  ce  qui  est  ici-bas,  les  grandeurs,  les 
parures  et,  les  plaisirs;  et  enfin  si  on  a du  goût 
pour  les  choses  divines.  , 

()u' est-ce  à dire, avoir  du  goût  pour  les  choses 
divines  ? 

Aimer  les  exercices  de  piété , la  prière , le 
service  paroissial,  la  prédication  et  le  caté- 
chisme. 

Dans  quels  sentiments  devons-nous  passer 
tout  le  temps  pascal  ? 

Dans  une  joie  spirituelle. 

Comment ? 

En  goûtant  la  rémission  des  péchés , et  l’es- 
pérance de  ressusciter  comme  Jésus-Christ. 

Qu'est-ce  à dire,  ressusciter  comme  Jésus- 
Christ  ? 

Etre  revêtus  de  sa  gloire  en  corps  et  en  ame , 
si  nous  participons  à ses  souffrances. 

LEÇON  XII. 

Le  dimanche  avant  la  Saint-Marc , «I  encore  ara  ni  tes 
llogalions. 

On  la  fera  arec  loin , parcequVUe  est  importante. 

ARTICLE  I. 

De  l'institution  et  de  la  fin  des  Litanies  et  des  processions. 

Représenter  David  luisant  des  prières  extraordinaires 
pour  le  peuple  frappé  du  Uéau  de  la  pe«e , et  priaot  Dieu 
do  te  contenter  de  le  frapper  seul  (.11.  Jirfl.  ait*,  i i , 
15,  elr.  );  et  te  même  David  k pied  avec  tout  le  peuple 
fuyant  devaut  Absalon,  et  l’hiiRiiiiant  tous  la  main  de 
Dieu  ( ièirf.  xv.  <4,  15,  16,25, 24, rte.). 

Que  fait-on  dans  l'cglise  le  jour  de  Suint- 
Marc,  çt  aux  trois  jours  des  Rogations  ? 

On  fait  des  processions,  et  des  prières  solen- 
nelles qù'oh  appelle  litanies. 

Que  veut  dire  ce  mol,  litanies  ? l 

La  théine  chose  que  rogations,  et  les  deux  si- 
gnifient prières , supplications. 

Qu’est-ce  donc  que  ces  litanies  et  rogations? 

Des  prières  publiques  qu’on  fait  à Dieu  pour 
détourner  sa  colère  de  dessus  sou  peuple,  et  le 
prier  de  bénir  les  fruits  de  la  terre  qui  commen- 
cent à pousser. 

t’ourijuoi  joindre  ces  deux  choses  ensemble  ? 
’dreeque  la  famine,  la  stérilité  et  la  mortalité 
qui  les  suit  dans  les  hommes  et  dans  les  animaux , 
sont  des  fléaux  de  Dieu. 

A-l-dn  besoin  d’apaiser  là  colère  de  Dieu  ? 
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Oui,  puisque  les  scandales  se  multiplient, 
le  luxe  et  le  désordre  se  répand  dans  toutes 
les  conditions , et  la  loi  de  Dieu  est  foulée  aux 
pieds. 

Comment  les  processions  servent-elles  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu  ? 

C’est  qu’elles  servent  à rendre  le  deuil  et  la  pé- 
nitence plus  publiques,  comme  si  onalloit  crier 
dans  les  ruesetà  la  compagne  : Faites  pénitence, 
et  demandez  pardon  à Dieu. 

Pourquoi  va-t-on  d’église  en  église  ? 

Pour  chercher  partout  des  Intercesseurs. 

Que  fait-on  dans  les  litanies? 

Tout  ce  qui  peut  servir  à apaiser  Dlcii. 

ARTICLE  II. 

Explication  des  litanies. 

» ...  J « •’ 

Par  où  commence-t-on  les  litanies  ? , 

, Ep  implorant  tous  ensemble  la  miséricorde  de 
Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  et  c’est  ce  que 
veulent  dire  ces  mots  si  souvent  répétés  : Kyrie , 
eleison;  Chrisle , eleison;  Kyrie  : eleison. 

O Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  1 O Christ , 
ayez  pitié  de  nous  ! O Seigneur , ayez  pitié  de 
nous  ! 

Que  fait-on  ensuite  ? „ 

On  s’adresse  particulièrement  à Jésus-Christ, 
comme  à celui  par  qui  nous  devons  être  exaucés. 

Que  lui  dit-on  ? , 

Chrisle , audi  nos  ; Christe , exaudi  nos  , 
c’est-à-dire , Christ,  écoutez-nous;  Christ , exau- 
cez-nous. 

Et  apres?  . . .. 

On  invoque  distinctement  les  trois  Personnes 
divines,  le  Père , le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ; et  en- 
suite en  commun  toute  la  sainte  Trinité,  qui  est 
un  seul  Dieu  , en  lui  disant  : Miserere  uobis , 
Ayez  pitié  de  nous. 

Que  fait-on  dans  la  suite  delà  litanie ? . 

On  demande  les  prières  de  la  sainte  Vierge , des 
saings  anges,  des  saints  patriarches , et  des  saints 
prophètes;  des  saints  apôtres,  des  saints  martyrs, 
des  saints  évêques , des  saints  confesseurs,  prê- 
tres, diacres,  moines,  solitaires j des  saintes 
vierges  et  des  saintes  veuves , et  enfin  de  tous 
les  saints  et  de  toutes  les  saintes. 

Pourquoi  ? 

Pour  mettre  en  prières  avec  nous  tous  lès  émis 
de  Dieu , et  toute  l'Eglise  troiinphante. 

Que  leur  dit-on  ?, 

Ora  pro  nobis , Priez  pour  nous. 

Que  fait-on  ensuite  ? 

On  revient  à Jésus-Christ,  que  l’on  eoHjure , 
par  tout  ce  qu’il  a fait  pour  notre  saint,  de  nous 
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délivrer  de  tous  les  maux , et  principalement  du 
péché. 

Que  dit-on  à Jésus-Christ  ? 

Libéra  nos , Domine:  Délivrez-nous  , Sei- 
gneur. 

Et  après  ? 

On  prie  pour  tous  les  ordres  de  l'Église , et 
pour  l’union  et  le  bonheur  de  tout  le  peuple  de 
Dieu. 

Que  répond  te  peuple  ? 

O Dieu  ! écoutez-nous , nous  vous  en  prions  : 
Te  rogamus,  audi  nos. 

Que  veut  dire  cette  prière , Agnus  Dei , qu'on  ■ 
répète  trois  fois  vers  la  fin  ? 

On  y prie  Jésus-Christ,  l'Agneau  de  Dieu, 
qui  ôte  les  péchés  du  monde,  de  nous  exaucer 
et  de  nous  pardonner. 

Par  où  finit-on  cette  prière  ? 

Par  où  on  a commencé  , en  implorant  la  mi- 
séricorde de  Dieu. 

Est-ce  tout  ? 

Non  , le  prêtre  qui  officie  prend  la  parole  au 
nom  du  peuple , et  commence  par  l'Oraison  do- 
minicale. 

Que  fait-il  ensuite  ? 

Après  qu’on  a chanté  un  psaume  pour  deman- 
der à Dieu  son  secours , le  prêtre  réitère  les  priè- 
res pour  tous  les  ordres  de  l'Église,  et  le  peuple 
lui  répond. 

Et  en  fin  ? 

Le  prêtre  offre  à Dieu  les  vœux  de  tout  son 
peuple  par  diverses  oraisons , qu'il  finit  en 
priant  universellement  pour  les  vivants  et  les 
morts. 

En  quel  nom  demande-t-il  toutes  ces  choses  ? ' 

Au  nom  de  Jésus-Christ. 

ABTICLE  lit. 

De  l’abstinence , et  outres  rhorei  concernant  les  tilanies. 

Pourquoi  fait-on  abstinence  durant  les  trois 
jours  des  Rogations? 

Pour  joindre  la  mortification  à la  prière. 

Pourquoi  ne  fait-on  pas  un  jeûne  aussi  par- 
fait ? 

C’est  à cause  qu'anciennement  on  ne  jeûnolt 
pas  dans  le  temps  pascal,  qui  étolt  un  temps 
de  Joie. 

Que  nous  apprend  l’Église  par  une  prière  si 
solennelle  ? 

Le  vrai  esprit  de  prier. 

Cette  prière  est-elle  ancienne  ? 

Très  ancienne , et  le  peuple  y assistait  avec 
grand  concours;  on  cessait  même  le  travail  pour 
y assister. 

D’où  vient  donc  qu’on  est  si  peu  soigneux 
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maintenant  d'assister  à ces  litanies  et  proces- 
sions ? 

Cela  vient  du  relâchement  de  la  piété. 

Pourriez-vous  dire  quelque  raison  de  ce  que 
les  Rogations  se  font  immédiatement  devant 
l'Ascension  de  notre  Seigneur  ? 

Il  semble  que,  J ésus-Christ  montant  aux  deux, 
l'Église  le  veuille  charger  de  tous  ses  vœux , com- 
me le  vrai  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes. 

LEÇON  XIII. 

U jour  de  l'Ascension. 

Quelle  fête  avons- nous  aujourd'hui  ? 

La  fête  de  l’Ascension , c’est-à-dire  , le  jour 
que  notre  Seigneur  est  monté  aux  deux. 

Jésus-Christ  n'etoit-il pas  dans  les  deux  ? 

11  y était  comme  Dieu , et  toujours  dans  le  sein 
du  Père  éternel  ; mais  il  est  monté  au  cid  comme 
homme  en  corps  et  en  ame. 

Comment  ? 

Par  sa  propre  vertu. 

Qu’entendez-vous  par  les  deux  ? 

C'est  la  demeure  des  bienheureux. 

Pourquoi  Jésus-Christ  y est-il  monté  ? 

Pour  y commencer  son  règne. 

Pourquoi  encore  ? 

Pour  nous  y préparer  notre  place , et  nous  y 
servir  d’avocat. 

En  quel  temps  Jésus-Christ  est-il  monté  aux 
deux  ? 

Quarante  jours  après  sa  résurrection. 

Pourquoi  attendit-il  ces  quarante  jours  ? 

Il  vouloit,  par  diverses  apparitions,  confirmer 
la  vérité  de  sa  résurrection  uses  disciples. 

Où  éloit-il  durant  ce  temps  ? 

Il  n’est  pas  permis  de  le  chercher. 

Pourquoi  ? 

Parcequ’il  n'a  pas  plu  à Dieu  de  nous  le  ré- 
véler. 

Que  fit-il  le  jour  qu'il  monta  au  ciel? 

Il  mangea  avec  ses  disciples , leur  parla  long- 
temps; les  mena  en  Béthanie  et  à la  sainte  mon- 
tagne des  Oliviers , d’où  il  devoit  monter  aux 
deux  ; et  il  éleva  ses  mains  pour  les  bénir. 

Qu’arriva-t-il  alors  ? 

Pendant  qu’il  les  bénissoit , il  s’éleva  peu  à 
peu  à la  vue  de  ses  disciples  ; jusqu’à  ce  qu'une 
nuée  l’eût  dérobé  à leurs  yeux. 

Et  que  rirent-ils  ? 

Comme  ils  continuojent  de  regarder  avec  at- 
tention , deux  anges  leur  parurent  en  habit 
blanc. 

Savez-vous  ce  que  leur  dirent  ces  ang  es  ? 

Qu’il  n'v  avoit  plus  rien  à regarder,  et  que 
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Jésus  reviendrait  un  jour  visiblement  des  cieux , 
comme  il  y était  monté. 

Que  firent  les  disciples  ? 

Ils  se  retirèrent  ensemble  selon  le  précepte  de 
Jésus-Christ  , avec  Marie  mère  de  Jésus,  et  at- 
tendirent en  grand  silence  et  recueillement  le 
Saint-Esprit  qu’il  leur  avoit  promis. 

En  quel  état  est  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ? 

En  grande  puissance  et  majesté,  assis  à la 
droite  de  Dieu  son  Père. 

Que  veut  dire  cela  ? 

Que  toute  puissance  lui  est  donnée  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre. 

A quoi  nous  oblige  ce  mystère  ? 

A élever  [nos  cœurs  en  haut  ; et  à ne  vouloir 
aucune  gloire,  jusqu'à  ce  que  celle  de  Jésus- 
Christ  soit  manifestée. 

LEÇON  XIV. 

Pour  U jour  de  ta  Pentecôte , le  dimanche  durant  Voctaee 
de  l'Ascension. 

Elle  aéra  continuée  le  jonr  de  la  tète,  et  les  deux  fêles 
mirantes. 

ARTICLE  I. 

Circonstances  de  la  descente  du  Saint- Esprit. 

Quelle  est  la  grande  fête  que  l’Église  solen- 
nise  dimanche  prochain  ? 

C’est  la  fête  de  la  Pentecôte,  et  la  descente  du 
Saint-Esprit. 

Que  veut  dire  ce  mot,  Pentecôte  ? 

C’est-à-dire,  le  cinquantième  jour  après  Pâques, 
jour  très  solenue!  parmi  les  Juifs. 

Quand  est-cc  donc  que  le  Saint-Esprit  des- 
cendit.? 

Le  cinquantième  jour  après  Pâques , un  di- 
manche vers  les  neuf  heures  du  matin. 

Comment  se  fil  cette  descente  ? 

On  entendit  tout  d’un  coup  un  grand  bruit  qui 
venoit  du  ciel , comme  d’un  vent  vioteut , et  il 
remplit  toute  la  maison  où  les  disciples  étaient 
assemblés. 

Qu’ arriva-t-il  ensuite  ? 

Ils  virent  paraître  comme  des  langues  de  feu 
qui  se  partagèrent , et  s’arrêtèrent  sur  chacun 
d'eux. 

Que  firent  les  Juifs ? 

Les  Juifs  qui  étalent  assemblés  en  Jérusalem 
de  toutes  les  parties  du  monde  pour  solenniser 
la  Pentecôte , accoururent  au  grand  bruit  qu’on 
avoit  entendu  du  ciel. 

Que  trouvèrent-ils ? 

Ils  trouvèrent  les  apôtres  qui  célébraient  les 
merveilles  de  Dieu  ; et  chacun  les  entendoit 
parler  en  sa  langue. 


Qu’étoit-il  donc  arrivé  aux  apôtres? 

A la  présence  de  ce  fen  céleste,  ils  avoient  été 
remplis  de  ferveur  et  de  courage  pour  annoncer 
Jésus-Christ  ressuscité. 

Que  signifioit  ce  grand  éclat  qui  avoit  précédé? 

Il  signifioit  la  terreur  religieuse  qui  précède 
l’inspiration  de  l'amour  divin. 

Que  signifiaient  ces  langues  de  feu  ? 

Elles  signtGoient  la  prédication  apostolique, 
pleine  de  lumière  et  de  ferveur. 

Quest-ce  que  le  Saint- Esprit  en  prédisait  ? 

Qu’elle  éclairerait  et  embraserait  tout  l’uni 
vers. 

Comment  le  Saint-Esprit  le  prédisoit-il  ? 

Parceque  chacun  entendoit  les  apôtres  parler 
en  sa  langue. 

Et  que  vouloit  dire  cela  ? 

Que  l’Évangile  de  Jésus-Christ  serait  prêché 
en  toute  langue. 

article  il. 

Du  mol  de  Penlecite , et  de  la  signification  du  cinguan- 
tihne  jour. 

Les  Juifs  avoient-ils  leur  Pentecôte  ? 

Oui,  nous  avons  déjà  dit  que  les  Juifs  avoient 
leur  Pentecôte. 

Qu'est-ce  que  c’étoit  ? 

Le  cinquantième  jour  après  Pâques,  jour  très 
solennel  parmi  eux. 

Qu'étoil-il  arrivé  au  cinquantième  jour  après 
la  première  pdque,  où  ils  sortirent  d'Égypte? 

C’est  que  la  loi  leur  fut  donnée  en  ce  jour  sur 
le  mont  Sinai , au  milieu  des  feux  et  des  éclairs. 

Quel  rapport  de  ceci  avec  la  Pentecôte  des 
chrétiens  ? 

C’est  que  la  loi  nouvelle  est  aussi  publiée  en 
ce  jour,  au  milieu  d’un  feu  nouveau  que  Dieu 
fait  paraître. 

Quelle  différence  entre  les  feux  de  Sinat 
et  le  nouveau  feti  qui  nous  parolt  ? 

C’est  que  l’un  inspirait  la  terreur , et  l'autre 
inspire  la  douceur  et  l’amour. 

Que  faisoient  les  Juifs  à la  fête  de  la  Pen- 
tecôte, ou  du  cinquantième  j>/ur  après  leur 
püque ? 

Ils  offraient  à Dieu  des  pains  faits  avec  les 
prémices  de  la  moisson. 

Qu’appeles-vous  les  prémices  ? 

Les  premiers  fruits. 

Et  qu’a  cela  de  commun  avec  notre  Pente- 
côte ? 

C’est  qu’au  jour  de  la  Pentecôte  , par  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  et  par  la  prédication  de 
saint  Pierre  , les  prémices  de  l’Église  naissautc 
furent  offertes  à Dieu. 
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Comment  ? 

Par  la  conversion  de  trois  mille  hommes, qui 
furent  suivis  (le  beaucoup  d'autres. 

ARTICLE  lit. 

Mrrrrilles  que  le  Saint-Esprit  opéra  dans  C Eglise 

nalssunte. 

Quelle  vie  menoient  ces  nouveaux  disciples 
qui  composèrent  l’Église  naissante ? 

line  vie  d’une  saiuteté  admirable. 

En  quoi  éloit-elle  si  admirable  ? 

Ils  u'avoient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  ; 
et  tout  étoit  commun  entre  eux. 

Comment  ? 

Ils  vendoient  leurs  biens  et  en  apportoient  le 
prix  aux  pieds  des  apôtres , qui  distribuoient  à 
chacun  selon  ses  besoins. 

Quelle  vertu  éclate  encore  dans  les  premiers 
chrétiens  ? 

Int  joie  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Quel  était  leur  service  et  leur  culte  ? 

De  s’assembler  tous  les  jours  pour  prier  en- 
semble , écouter  la  prédication  des  apôtres,  et  cé- 
lébrer l’eucharistie. 

Ils  étaient  donc  d'une  merveilleuse  édifica- 
tion ? 

Oui  ; on  les  vovoit  toujours  ensemble  en 
prières  dans  le  temple , et  tout  le  monde  les  ai- 
molt. 

Et  qu’est  ce  qu'on  admiroit  principalement? 

Le  chan cernent  arrivé  dans  les  apôtres. 

Quel  étoit  ce  changement  ? 

Que  des  hommes  si  grossiers  et  si  ignorants 
expliquassent  st  hautement  les  secrets  de  Dieu 
et  les  saintes  Écritures. 

Qu’ ij  avoil-il  encore  de  change  dans  les  apô- 
tres? 

C’est  que  de  lèches  ils  devinrent  courageux  , 
pour  rendre  témoignage  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  '* 

Et  comment  confirmoient-ils  leurs  témoi- 
gnages? 

Par  les  miracles  qu’ils  faisoient  devant  le 
peuple. 

Comment  encore  ? 

En  s'exposant  à la  mort  et  à tous  les  supplices 
pour  soutenir'  qu’ils  avoient  vu,  qu’ils  avolcnt 
oui  et  touché  Jésus-Christ  ressuscité. 


ARTICLE  IV. 

De  t'opiratim  perpétuelle  du  Saint-Esprit  dans  l'Église. 

i in-  a a v il  i ' -in.- 

Le  Saint-Esprit  a-t-il  opéré  seulement  dans 
l'Eglise  naissante? 

Aon , il  continue  le  même  secours  dans  la  suite 
des  temps. 

En  qui  parott  principalement  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  l’Église? 

Dans  la  force  invincible  qu’il  lui  donne. 

Et  en  quoi!’ Église  a-t-elle inontté  ’cetfe force? 

En  souffrant  , trois  cents  ans  durant,  une 
continuelle  persécution,  sans  murmurer.  ' ’ 

La  force  de  l’Eglise  ne  paroit-etle  pas  en- 
core en  d'autres  choses  ? 

Elle  parott  encore  dans  la  victoire  qu’elle  a 
remportée  contre  tant  d’hérésies. 

Qu’appelez-vous  des  hérésies? 

De  mauvaises  doctrines  où  l'on  préfère  opiniâ- 
trement des  raisonnements  humains  à ce  que 
Dieu  a révélé , et  son  sens  particulier  au  juge- 
ment de  l’Église. 

Quelle  assistance  le  Saint-Esprit  donne-fil 
encore  dans  l’Église? 

En  ce  que  la  saine  doctine  et  l’esprit  de  sain- 
teté y demeure  toujours,  dans  une  si  grande  cor- 
ruption de  mœurs. 

Que  faut-il  faire  pour  corriger  les  mauvaises 

,,,  a v 1 lu  t 'i»Ut'i\> 

mieurs  ? 

Se  conformer  aux  exemples  qu’a  donnés  PÉ- 
gllse  naissante. 

Que  devons-nous  principalement  apprendre 
d’elle  ? 

A nous  réjouir  dans  les  souffrances. 

Et  quoi  encore  ? 

A n’être  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame. 

Comment  ? 

En  bannissant  d’entre  nous  les  inimitiés  et  les 
discordes. 

L'Église  subsistera-t-ct/e  toujours  ? 

Oui , et  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle,  comme  Jésus-Christ  l'a  pro- 
mis. ' ' > 

Qu’est-ce  à dire,  les  portes  de  l'enfer  ? 

La  puissance  de  l’enfer;  et  eèla  veut  dire  que 
l’Église  ne  sera  jamais  renversée,  ni  plir  les  per- 
sécutions, ni  par  les  hérésies,  ni  par  la  corrup- 
tion des  mœurs,  ni  par  celle  des  particuliers,  ni 
par  celle  de  ses  ministres!  ' ” ’ 


Qui  leur  dbnna  cette  force  ?" 

Le  Saint-Esprit,  en  allumant  la  charité  dans 
leurs  cœurs. 


i 


Sera-t-ette  toujours  véritable,  et  toujours 
sainte,  malgré  toutes  ces  choses  ?’ 

Oui  ; toujours  véritable,  et  toujours  sainte. 
Comment  toujours  véritable " 
Parcequ'ellc  enseignera  toujours  toutes  les 
vérités  que  Dieu  a révélées. 

Comment  toujours  sainte? 


Digitized  by  Google 


CATÉCHISME  DE  MEAUX.  407 


Parceque,  par  sa  doctrine  toujours  sainte  , , 
elle  ne  cessera  jamais  de  produire  des  saints 
dans  son  unité. 

Qui  opère  celte  merveille? 

Le  Saint-Esprit,  qui  l'anime. 

AHTICLE  V. 

Acte  de  foi  enrrn  te  Saint-Esprit , et  pour  s'attacher 
à l’Église. 

Croyez-vous  fermement  ce  que  vous  venez 
de  dire  du  Saint-Esprit  et  de  l’Église  ? 

Ou  ; je  crois  de  tout  mon  coeur  au  Saint-Es- 
prit, la  sainte  Église  catholique,  et  la  com- 
munion des  saints. 

Le  Saint-Esprit  est-il  Dieu  ? 

Oui,  le  Saint-Esprit  est  un  même  Dieu  avec  le 
Père  et  le  Fils. 

Qui  l'a  envoyé  aujourd’hui? 

Le  Père  et  le  Fils. 

Pourquoi  dites-vous  que  le  Père  et  le  Fils 
l’ont  envoyé? 

Parcequ’il  procède  de  l’un  et  de  l'autre. 

Pourquoi  mettez-vous  l’Église  incontinent 
après  le  Saint-Esprit  ? 

Afin  de  déclarer  que  toute  l'autorité,  toute  la 
sainteté,  et  toute  la  force  de  l’Église,  vient  du 
Saint-Esprit. 

Le  Saint-Esprit  habite-t-il  dans  les  vrais  fi- 
dèles, comme  autrefois  dans  les  apôtres  ? 

Oui , il  habite  dans  les  vrais  fidèles  ; ils  sont 
tous  le  temple  du  Saint-Esprit. 

Et  leur  corps,  est-il  aussi  le  temple  du  Saint- 
Esprit  ? 

Oui , leur  corps  est  aussi  le  temple  du  Saint- 
Esprit. 

A quoi  cela  les  oblige-t-il? 

A ne  souiller  pas  le  temple  de  Dieu. 

Comment  souille-t-on  ce  temple  de  Dieu,  qui 
est  nous-mêmes  ? 

Par  le  péché. 

Par  quel  péché  principalement  ? 

Par  l'impureté. 

Pourquoi  ? 

Parcequ’il  souille  tout  ensemble  l’ame  et  je 
corps. 

LEÇON  XV. 

Pour  le  jour  de  la  Trinité. 

Quelle  fête  célébrons-nous  aujourd’hui  ? 

La  fête  de  la  très  sainte  Trinité. 

Qu’est-ce  que  la  très  sainte  Trinité  ? 

Un  seul  Dieu  en  trois  personnes  dictinctes,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Comment  pouvons-nous  honorer  la  très  sainte 
Trinité? 


En  nous  unissant  entre  nous  par  la  charité, 
comme  le  Père , le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 
unis  par  la  nature. 

Leartécbixtc  joindra  ici  ce  qu’it  trouvera  h propos  tou- 
chant le  rajxUre  de  la  Trinité, et  letirera  principalement  du 
second  catecbiaroe,  II.  Pari.  leçon  n et  ni.  Art.  i , su  et  iv. 

Voles  que  la  leçon  jtiironle  se  doit  commencer  le  jour 
I de  la  Trinité  , à cause  que  le  jeudi  du  saint  Sacrement  la 
I procession  et  le  service  laissent  peu  de  temps  pour  le  ca- 
téchisme. * 

LEÇON  XVI. 

Pour  la  fête  du  saint  Sacrement. 

1 Elle  ooatiauera  les  deux  jeudis  et  le  dimanche  de  l'octave, 
sekm  qu'on  aura  du  temps. 

I Représenter  David  avec  les  sacrificateurs.  Ira  lévites,  et 
I tout  le  peuple  conduisant  en  triomphe  l’arche  du  Seigneur 
dans  la  maison  d'Obédédom.  et  de  ifi.avcc  la  même  pompe, 
sur  ta  sainte  montagne  de  Sion,  pour  y reposer  dans  te  la- 
Ivcrnaclcque David  lui avoit construit.  //.  Heg.  vi.  7.  Parai. 
un , xv.  23.  xv>.  ■ , etc. 

Quelle  fête  célébrons-nous  jeudi  prochain? 

La  fête  du  saint  Sacrement  de  l’autel. 

Pouquoî  T Église  a-t-elle  inslilué  une  proces- 
sion si  magnifique  en  ce  jour? 

Pour  deux  raisons  principales. 

Quelle  est  la  première? 

Pour  remercier  notre  Seigneur  d'avoir  in- 
stitué un  banquet  si  divin,  et  un  si  saint  sacri- 
fice. 

Quelle  est  la  seconde? 

Pour  célébrer  la  victoire  que  Jésus-Christ  a 
donnée  à son  Église  sur  les  ennemis  de  ec  sa- 
crement. 

Comment  faut-il  assister  à la  procession  de 
! ce  jour? 

Avec  un  esprit  recueilli , les  yeux  baissés  en 
toute  modestie,  un  cierge  à la  main,  en  signe  de 
joie , pour  l’honneur  qu'on  rend  aujourd’hui  à 
Jésus-Christ , et  par  la  mémoire  d’un  si  grand 
bienfait. 

Est-ce  assez  pour  témoigner  à notre  Sei- 
gneur la  reconnaissance  d’un  si  grand  bien- 
fait,  d’assister  à la  procession  et  au  service  de 
ce  jour-là? 

Non;  mais  encore  pendant  l'octave  il  faut  as- 
sister aux  saints,  et  le  visiter  au  moins  une  fols 
le  jour  dans  l'Église. 

Quel  fruit  faut-il  retirer  de  celle  fête? 

Croire  fermement  ce  mystère,  et  faire  sou- 
vent des  actes  de  foi,  disant  : Je  crois  ferme- 
ment, mon  Seigneur  Jésus-Christ,  que  vous  êtes 
en  corps  et  en  ame  dans  le  saint  Sacrement  de 
l'autel. 

1 Que  faut-il  joindre  à cet  acte  de  foi? 
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Un  humble  rcmerclment  d'un  si  grand  don, 
et  sc  tenir  en  grand  respect  devant  lui. 

Si  le  alSchate  i du  teinpf . il  tore  ici  rdpCier  ce  qu'il 
tram  era  fi  propua  de  l'ioatructiou  (aile  pour  ce  aaiut  mya- 
Mra. 

POUR  LES  FÊTES 

DE  LA  SAINTE  VIERGE 

ET  DES  SAINTS 

LEÇON  UNIQUE. 

/*e  tes  fêles  ni  général. 

Celle  leçon  doit  être  (aile  quatre  Hua  ranurâ , une  foi» 
a chaque  «tison , selon  la  discrétion  des  cures , pour  bien 
apprendre  aua  enfouis  l'esprit  de  ces  fêle*. 

Qu'appelez-vous  les  files  des  saints  ? 

Des  fêtes  dédiées  à Dieu  en  mémoire  des 
saints. 

Que!  jour  en  célèbre-t-on  la  mémoire  ? 

C’est  ordinairement  le  jour  de  leur  mort. 

Pourquoi  l'appclle-t-on  donc  le  jour  de  leur 
nativité,  selon  le  langage  de  l’Église? 

Parceque  leur  vraie  nativité  est  celle  où  ils 
naissent  dans  le  ciel,  et  pour  la  gloire  éternelle. 

Pourquoi  l’Église  a-l-eüc  établi  de  telles  fi- 
les f 

Pour  honorer  Dieu  dans  ses  saints? 

Comment? 

Parceque  c'est  Dieu  qui  les  a faits  saints , et 
que  c’est  Dieu  qui  les  rend  heureux. 

Quelle  est  donc  l'intention  de  l’Église  dans 
les  files  établies  en  mémoire  des  saints? 

D’offrir  à Dieu  des  actions  de  grâces  pour  la 
grâce  et  pour  la  gloire  qu’il  leur  adonnée. 

Quelle  est  la  gloire  des  saints? 

C’est  la  gloire  de  Dieu  même,  qui  rejaillit  sur 
eux. 

Quelle  ulililé  nous  revient-il  de  célébrer  la 
Jèle  des  saints  ? 

Deux  grandes  utilités. 

Dites  la  première. 

C’est  qu’en  célébrant  la  mémoire  des  saints 
nous  sommes  incités  à profiter  de  leurs  exem- 
ples. 

Et  la  seconde? 

C’est  que  nous  sommes  aidés  par  leurs  priè- 
res. 

Pourquoi  l’Eglise  célèbre-t-elle  avec  une  dé- 
votion particulière  les  files  de  la  sainte  vierge 
Marie? 

Parcequ’elle  a une  excellence  particulière,  et 
un  titre  incommunicable  à tout  autre. 


Quel  est  ce  titre ? 

Le  titre  de  mère  de  Dieu. 

Quel  avantage  lui  donne  ce  litre? 

D'étre  unie  d'une  façon  particulière  à toute  la 
très  sainte  Trinité. 

Comment  au  Père  éternel? 

Par  le  Fils  qui  leur  est  commun. 

Comment  au  Fils? 

Parcequ’elle  est  sa  mère. 

Comment  au  Saint-Esprit? 

Parcequ’il  est  survenu  en  elle  pour  former  Jé- 
sufrChristde  son  sang  très  pur. 

Que  devons  nous  croire  de  cette  vierge  ? 

Que  Dieu  l’a  comblée  de  grâces,  en  la  faisant 
mère  de  son  Fils. 

Et  quoi  encore? 

Qu’il  l’a  préparée  pour  en  être  la  digne  de- 
meure. 

Pie  devez-vous  pas  espérer  de  grandes  grâces 
par  ses  prières? 

Oui , puisque  Dieu  l’a  choisie  pour  nousdonuer 
par  elle  l’auteur  de  la  grâce. 

POUR  LES  FÊTES 

DE  LA  SAINTE  VIERGE 

LEÇON  I. 

Finir  lu  Omctp tioii . 8 décembre. 

Quelle  file  avons-nous  aujourd’hui? 

La  conception  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge 
(Const.  Sixt.  iv.  Cùm  præ  excelsa.  Lib.  iv.  Ex- 
trav.  comm.  de  Reliq.  etvener.  SS.). 

Pourquoi  IPappeles-vous  miraculeuse? 

Parceque  Dieu  la  donna  par  miracle  à son 
père  saint  Joachim , et  à sainte  Anne  sa  mère 
qui  étoit  stérile. 

D’où  a-t-on  appris  ce  miracle  ? 

D’une  pieuse  tradition  venue  d’Orient,  et  ré- 
panduedans  toutes  les  Églises. 

Que  tiennent  communément  les  théologiens 
de  la  conception  de  la  sainte  Vierge? 

Que  par  une  grâce  particulière  eîle  a été  im- 
maculée, c’est-à-dire,  sans  aucune  tache,  et  sans 
le  péché  originel. 

Quelle  raison  ont-ils  de  le  dire  ainsi? 

C’est  parcequ’ils  trouvent  peu  convenable  à la 
majesté  de  Jésus-Christ,  que  sa  sainte  Mère  ait 
pu  être  un  seul  moment  sous  la  puissance  de  Sa- 
tan. 

Mais  si  elle  n’y  avoit  jamais  été,  il  semble 
que  Jésus-Christ  ne  scroit  pas  son  Sauveur? 
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Il  ne  laisserait  pas  d'être  son  Sauveur. 

Comment ? 

En  la  préservant  du  mal  commun  du  genre 
humain,  et  en  prévenant  par  sa  grâce  la  conta- 
gion du  péché  d'Adam. 

L’Église  a-t-elle  défini  que  la  conception  de 
la  Vierge  fût  immaculée? 

Non  ; le  saint-slége  a déclaré  que  la  chose  n'é- 
toit  pas  encore  définie;  et  que  ce  n’étoit  ni  hé- 
résie ni  péché  mortel  de  ne  le  croire  pas  { Const. 
Sixt.  iv.  Grave  nimis.  Conc.  Trid.  Sess.v.dec. 
de  pec.  origin.). 

Que  faut-il  considérer  en  cela  ? 

La  grande  prudence  du  saint-siège,  et  le  soin 
qu’on  y apporte  à examiner  la  tradition  con- 
stante de  tous  les  siècles. 

Qu’y  a-t-il  donc  de  certain  en  cette  matière? 

C'est  que  l'Église  permet  de  croire  la  concep- 
tion immaculée , et  que  cette  opinion  est  pieuse. 

Que  devons-nous  principalement  méditer  de 
cette  fêle  ? 

La  grande  corruption  de  notre  nature,  et  la 
grande  grâce  que  Dieu  fait  au  monde,  en  lui  don- 
nant la  sainte  Vierge,  par  laquelle  elle  aura  le 
Sauveur. 

LEÇON  n. 

Pour  la  KatiriU  de  la  jointe  Vierge , » jcptmhc. 

Quelle  fête  avons-nous  atyounThui  ? 

La  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Naquit-elle  dans  le  péché  comme  les  autres 
hommes? 

On  ne  le  doit  pas  croire,  nique  Dieu  lui  ait  ac- 
cordé moins  de  grâce  qu'à  saint  Jean-Baptiste. 

Quelle  grâce  Dieu  accorda-t-il  à saint  Jean- 
Baptiste? 

D’être  sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère; cela 
se  fit  à la  voix  de  la  sainte  Vierge. 

Que  concluez-vous  de  là? 

Quelle-même  ne  doit  pas  avoir  reçu  un  moin- 
dre privilège  ; et  il  faut  plutôt  croire  qu'elle  en 
aura  reçu  de  plus  grands. 

Quelle  fut  donc  la  sainteté  de  la  bienheureuse 
Vierge? 

Une  sainteté  très  abondante,  jusqu’à  être 
exempte  de  tout  péché,  même  véniel,  comme 
l'Eglise  le  tient  ( Conc.  Trid.  Sess.  vi.  Can.  33  ). 

Qu’y  a-t-il  de  plus  remarquable  dans  les  ver- 
tus de  cette  vierge? 

La  promesse  qu’elle  fit  à Dieu  dès  son  premier 
âge,  de  garder  sa  virginité,  chose  qui  n’avoit 
point  encore  d’exemple. 

Que  joignit-elle  à la  sainte  virginité? 

La  prière  et  la  retraite. 

El  le  reste  de  sa  conduite,  quel  étoit-il? 


Tel  qu'il  convenoit  à celle  qui  devoit  être  mère 
de  Jésus-Christ , et  le  recevoir  dans  ses  entrail- 
les. 

Que  devons-nous  apprendre  de  là? 

A nous  rendre  dignes  des  bienfaits  de  Dieu , 
et  à nous  bien  préparer  à recevoir  Jésus-Christ 
dans  l’eucharistie. 

Qui  doit  principalement  imiter  la  sainte 
Vierge? 

Les  filles  et  les  femmes,  parcequ'clle  est  l’hon- 
neur de  leur  sexe. 

En  quoi  la  doivent-elles  imiter? 

Dans  sa  retenue,  dans  sa  modestie,  dans  sa 
chasteté,  et  dans  son  humilité. 

LEÇON  1U. 

Pour  r.4nno«riflHon  d t la  tainle  Vierge , 25  de  mars. 

Elle  doit  être  commencée  le  dimanche  précèdent , et 
continuée  le  jour  même. 

Quelle  fête  avons-nous  N.  prochain? 

Celle  où  l’ange  Gabriel  annonça  à la  sainte 
vierge  Marie  qu’elle  serait  mère  de  Dieu. 

Pourquoi  fut-elle  troublée  à la  salutation  de 
l’ange  ? 

Parcequ’elle  se  jugeoit  indigne  d’un  si  grand 
bonheur. 

Pourquoi  encore? 

Une  vierge  vraiment  pudique  a toujours  de 
l’inquiétude,  quand  elle  voit  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire. 

Quelles  vertus  fit  paroitre  la  sainte  Vierge 
dans  ce  mystère? 

Une  pureté  admirable;  ne  voulant  pas  consen- 
tir à l'honneur  d’être  mère  de  Jésus-Christ,  au 
préjudice  de  sa  pureté. 

Quelle  autre  vertu  encore? 

Une  humilité  profonde,  quand , choisie  pour 
être  la  mère,  elle  dit  : Je  suis  la  servante  du 
Seigneur. 

QieUe  autre  vertu  encore? 

Une  foi  et  une  obéissance  parfaite , en  disant 
à l’ange  : Qu’il  me  soit  fait  selon  votre  parole. 

Qu’arriva-t-il  à ce  moment? 

Le  Fils  de  Dieu  s’incarna  dans  ses  entrailles. 

Qu'est-ce  d dire,  s’incarner? 

Prendre  une  chair  humaine  avec  une  ame 
comme  la  nôtre  ; et  en  un  mot,  se  foire  homme. 

Dieu  vouloit-il  donc  qu’elle  consentit  à fin- 
carnation  du  Sauveur? 

Oui , Dieu  vouloit  qu’elle  eonseutlt  à l’incar- 
nation du  Sauveur. 

Pourquoi  ? 

Afin  que  l’obéissance  de  Marie  réparât  la  dés- 
obéissance d’Ève. 
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Et  quel  rapport  voyez-vous  entre  Èvq  et  Ma- 
rie? 

11  en  paraît  un  très  grand  dans  ce  mystère. 

Comment  ? 

Èye  est  abordée  par  un  mauvais  ange;  et  Ma- 
rie es(  saluée  par  un  ange  saint. 

Qu’y  a-t-il  dé  plus? 

Eve,  séduite  parle  tentateur, désobéitàDieu; 
et  Mairiélui  obéit  en  croyant  à l’ange. 

Et  quoi  encore  ? 

Ève  présente  à Adam  le  fruit  de  mort  ; et  Ma- 
rie nous  donne  le  fruit  de  vie. 

Quoi  enjln  ? 

Par  Eve  commence  notre  perte;  et  par  Marie 
commence  notre  salut. 

Que  peut-on  conclure  de  là? 

Que  de  même  que  Jésus-Christ  est  le  nouvel 
Adam,  Marie  est  la  nouvelle  Eve. 

Que  veut  dire  ce  mot , Eve  ? 

Mère  de  tous  lès  vivants. 

Quelle  est  donc  la  véritable  Eve,  et  la  vraie 
mère  de  tous  les  vivtintsl 

La  véritable  Eve  et  la  vraie  mère  de  tous  les 
vivants,  c’est  la  sainte  Vierge. 

Faut-il  espérer  beaucoup  de  ses  prières? 

Il  n'en  faut  point  douter. 

Que  faut-il  apprendre  d’elle  aujourd'hui? 

Il  en  faut  apprendre  les  dispositions  avec  les- 
quelles on  doit  recevoir  Jésus-Christ. 

Quelles  sont-elles? 

La  pureté  et  l’humilité.  Plutôt  mille  morts  que 
le  moindre  désir  impur,  quand  on  doit  recevoir 
Jésus-Christ,  et  apres  l’avoir  reçu. 

LEçojqy. 

Pour  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge , 2 juillet. 

Le  dimanche  précèdent. 

De  quel  mystère  fait-on  mémoire  N.  pro- 
chain ? 

De  l'humble  et  charitable  visite  que  rendit  la 
bienheureuse  Vierge  à sa  cousine  sainte  Élisa- 
beth. 

En  quel  étal  étoienl-elles  toutes  deux? 

Elisabeth  était  enceinte  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  Marie  de  Jésus-Christ. 

Qu' arriva-t-il  alors? 

A la  voix  de  Marie,  l’enfant  que  portait  sainte 
Élisabeth  tressaillit  de  joie,  et  adora  le  Sauveur. 

Que  dit  sainte  Elisabeth  à la  sainte  Vierge? 

Elle  s'écria  de  toutes  sa  force  à la  sainte  Vier- 
ge : Vous  êtes  bienheureuse  entre  toutes  les  fem- 
mes , et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni. 

Et  Marie , à qui  onfaisoit  de  si  grands  hon- 
neurs? 


Elle  dit  Je  sacré  cantique  de  Magnificat. 

Que  contient  en  abrégé  cet  admirable  canti- 
que ? 

Marie  y glorifie  Dieu,  çt  s’abîme  dans  son 
néant. 

Pourquoi  chante-t-on  tous  les  jours  ce  sacré 
cantique? 

En  mémoire  de  la  sainte  joie  que  le  Saint-Es- 
prit répandit  aujourd'hui  dans  les  cœurs. 

'Dans  quelle  disposition  faut-il  dire  ce  divin 
qanlique? 

Avec  une  grande  joie  des  grandeurs  de  Pieu, 
et  une  profonde  humilité. 

LEÇON  V. 

Pour  la  Purification . 2 février. 

Elle  sc  commencera  te  dimanche  précédent , cl  se  cnnti- 
< ''  • <o  nnèra  le  jonr  même.  ‘ ' ' 

Quelle  fête  célébrons-nous  E-  prochain? 

La  purification  de  la  sainte  Vierge,  et  la  pré- 
sentation de  Jésus-Christ  au  temple. 

Quelle  était  dans  l’ancienne  loi  la  cérémonie 
de  la  purification? 

La  loi  obligeoit  toutes  les  femmes  à se  venir 
purifier  dans  le  temple  quarante  jours  après  l’en- 
fantement, si  elles  avoienteuun  flls;et  soixante 
jours,  si  c’était  une  fille  xn). 

Que  signifioit  cette  purification? 

Qu’après  le  péché  d'Adam,  notre  naissance 
était  impure  et  maudite. 

V avoit-il  eu  quelque  chose  d'impur  dans  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  et  dans  l’enfante- 
ment de  Marie  > 

A Dieu  ne  plaise. 

Pourquoi  donc  fut-elle  soumise  à la  loi  de  la 
purification  ? 

L’exemple  et  l’humilité  le  vouioient  ainsi. 

D'où  vient  qu'elle  présenta  Jésus-Christ  au 
temple? 

Parecque  la  loi  ordonnoit  qu’on  y présentât 
les  premiers-nés.  ( ExocL  xm.  12). 

Pourquoi? 

En  mémoire  de  ce.  qu’en  Égypte,  lorsque  Dieu 
délivra  son  peuple,  il  frappa  tous  les  premiers- 
nés  des  Égyptiens,  et  sauva  les  premiers-nés  des 
Hébreux. 

Et  ensuite  qu'ordonna-t-il? 

Que  les  premiers-nés  des  Hébreux  lui  fussent 
présentés  par  leurs  pareuts,  qui  en  même  temps 
les  rachetaient  de  lui  par  de  l'argent  qu'ils  don- 
noient. 

Quel  sacrifice  offroit-on  à la  purification? 

Les  riches  offraient  un  agneau,  et  les  pauvres 
une  paire  de  tourterelles  ou  deux  colombes. 
( Levit . xu.  6 , 8). 


Digitized  by  Google 


CATÉCHISME 

Pourquoi  est-ce  que  dans  V Évangile  il  n’est  j 
parlé  qde  de' tourterelle?  et"dè  colSiMeSÉ" 

A cause  que  Joseph  et  Marie,  comme  pauvres,  • 
offroient  les  présents  que  les  pduvres  a voient  ac- 
coutumé d’offrir.  ’**  l'"'  * ”* 

Que  âernhs-nàus  apprendre  de  là? 

A aimer  la  pauvreté' qui  nous  rend  semblables 

i.  _ i_ -îijïj. im.5t.id  ‘ u'i l*n’-  i 


à la  famille  de  jésuskJhrist , et  i lul-mème.' 

Pourquoi  falloit-il  que  Jésus-Christ  fut  pré- 
senté au  temple? 

IT  y devolt  lire  présenté  comme  la  victime  du 
genre  hùmâfti.  | 

Fut-il  connu  de  quelqu'un  dans  cette  présen- 
tation? - K ' 1 

Oui  : Dieu  suscita  le  saint  vieillard  Simeon, 
aveè  la  sainte  veuve  Anne,  èélébre  par  sa  piété 
et  par  ses  jeûnes , et  qtil  avolt  le  doti  de  pro- 
phétie. 5 * ’ ' * I 

Que  fai  soit-elle  en  ce  jour? 

Pendant  qu’on  présentait  Jésus-Christ  au  tem- 
ple , elle  parloît  à tous  ceux  qurnttendofenf  la  i 
tédemptioii  d'israleî.  1 ' 1 ' ’’ 

Et  que ftt'le  sdlnt  vieillard  Siméon? 

Il  prit  le  divin  enfant  entre  ses  bras,  et  dit  le 
cantique  •.'Akncdimittis,  été.  **•<•'  ; 

Que  veut  dire  ce  saint  cantique? 

Que  lé  saint  vieillard  ne'se  sonciolt  plus  de 
mourir,  après  avoir  vu  celui  qùl  ’dcVoitétrc  fa 
lumière  du  monde. 

Que  fit-il  étisiihe  ? 

Il  prédît  les  contradictions  que  devolt  souffrir 
Jésus-Christ  , et  la  peine  qu’en  aurait  sa  sainte 
mère. 

Pourquoi  allume-t-on  des  cierges  à cette  fêle?  ; 
En  signe  dë’ joie,  et  en  mémoire  de  ce  que  dit 
Siméon  rque'Jésus  serait  la  îùmière  pour  éclairer 
les  gentils, "et  pdurla  gloire  du  peuplé  dlsraèli 
Que faut-il  apprendre  de  Êàrieêftcettefftc  ? 
À observer  exactement  là  loi  de  Dieu;  èt  à ne 
point  chercher  des  raisons  pour  nous  en  exemp- 

..i  :«(.••-  lui  ' - • 

ter. 

Que.  faut-il  apprendre  de  Jésus-Christ  ? 

A nous  offrir  avec  lui  au  Père,  éternel , prin- 
cipalement au  Saint  sacrifice  de  la  tneàse.'  * ’ ' 
Pourquoi  chdnhs-t-ontous  les  jourk’le  canti- 
que Nunc  dimittîs?  J «■  '■...>!>»  n.t  j 

En  mémoire  de  la  piété  du  bon  Siméon,  et 
pour  apprendre  de  hïi  à né  désirer  pas  la' VféY 
Que  devons-nous  donc  déitrer1?  "**"’*• 

Dé  posséder  Jésus-Christ. 

LEÇON  VI. 

Pour  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge , 15  août.  | 
Le  dimanche  précèdent. 

Quelle  fête  célébrons-nous  N.  prochain? 


m 

La  mort  bienheureuse  et  l’assomption  de  la 
sainte  Vlcrgêl  ’"1  ’ v'  1 ‘ * W 

Qu’en  dit  la  sainte  Église  ? 

Qu’à  ce  jour  ctle  fut  élevée  au-dessus  de  tons 
les  coeurs  des'anges,  et  remplit  tout  le  ciel  de 
jbie.  ' ’ *T  n ' r - ' 1 ' ' ' “ ‘ 1 ■" 

Que  dit  encore  la  sainte  Église? 

Qu’elle  fut  dignement  reçue  et  glorifiée  par 
son  Fils.' 

" Et  quoi  encore?. 

Nous  lisons  dans  la  collecte  de  plusieurs  égli- 
ses célèbres  : qu’encore  qu’elle  soit  morte  en  ce 
jour,  la  mort  n’a  pu  l’abattre. 

Que  tiennent  communément  les  fidèles  et  les 
saints  docteurs? 

**  Qu’elle  a été  glorifiée  en  corps  et  en  ame. 

Sur  quoi  peut-on  établir  celte  doctrine? 

Sur  ce  que  Jésus-Christ  en  ressuscitant,  res- 
suscita plusieurs  saints  qu’il  mena  avec  lui ‘en 
triomphe  dans  les  cieux  ; et  qu’on  doit  croire 
qu'il  n’aura  pas  moins  fait  pour  sa  sainte  mère. 

Et  sur  quoi  encore? 

Sur  ce  quîen  effet  l’Église  soigneuse,  dès  les 
premiers  temps,  de.  recueillir  les  reliques  des 
corps  des  saints  apôtres,  de  saint  Étienne,  et  des 
autres  de  ce  premieç  temps,  n’a  jamais  fait  men- 
tion de  celles  de  la  sainte  Vierge. 

Mais  que  faut-il  principalement  penser  de  la 
sainte  Vierge? 

Que , selon  la  parole  de  son  Elis,  elle  a été  au- 
tant exaltée  qu’elle  a été  humble. 

En  quoi  son  humilité  est-elle  principalement 
remarquable? 

En  ce  que  dans  la  plus  grande  dignité  où 
puisse  être  élevée  une  créature,  elle  a été  la  plus 

mm?"*  ™ * “ * - % '■  * - 

Quel  est  le  sujet  de  la  procession  de  ce  jour? 

C’èst  üffe  dévotion  des  rais  de  France , com- 
mencée par  Louis  XIII  de  pieuse  mémoire,  où 
fis  M Sç  rsOnné  et  leur  royaume  sous 

la  protection  particulière  de  la  sainte  Vierge. 

Faitï-tt  ïïèàüéqüh  espérer  de  ses  prières  ? 

• Quelqu'un  en  peùt-il  douter? 

Qmaimatfàe-l-élle' principalement  de  ceux 
qui  sont  dévots  envers  elle ? 

L’imitation  de  ses  vertus , et  surtout  de  sa 
purefè'ct'desbÆ humilité. 

b l Sri!!  v- 1 r,  I l»  ..a 

LEÇON  VII. 

• *lï\ 

De  ta  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  21  nmembre. 

Que  nous  rappelle  la  sainte  Église  dans  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge? 

' tîhepleùse  tradition  venue  d’Oricnt. 

Que  porte-t-elle? 

Que  la  bienheureuse  Marie  fut  consacrée  à 
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Dieu  dès  son  enfance , et  lui  fut  présentée  dans 
son  temple, 

Y a-t-il  raison  d' ajouter  foi  à cette  tradition  ? 

On  doit  croire  facilement  tout  ce  qui  est  avan- 
tageux à In  sainte  Vierge,  quand  il  n'est  pas 
contre  la  foi. 

Mais  qu’y  a-t-il  de  certain  ? 

C’est  qu’en  effet  la  sainte  Vierge  a été  consa- 
crée spécialement  A Dieu  dés  sa  première  enfance, 
et  toujours  nourrie  sous  ses  ailes. 

Quel  rapport  aeoit-elte  avec  le  temple  ? 

C’est  qu’elle  étoit  le  temple  vivant  où  le  Fils 
de  Dieu  devoit  habiter. 

Que  devons-nous  apprendre  de  cette  fête  ? 

A nous  présenter  continuellement  à Dieu  dans 
son  saint  temple  dès  notre  enfance. 

Comment  nous  rendrons-nous  dignes  de  cet 
honneur  ? 

Par  la  prière,  par  la  chasteté  et  par  la  mo- 
destie. 

POUR  LES  FÊTES  DES  SAINTS. 

LEÇON  I. 

Pour  ta  Nativité  de  mini  Jean- Baptiste , 

Cette  leçon  doit  être  commencée  le  dimanche  précédent, 
et  continuée  le  jour  même. 

Que  célébrons-nous  y.  prochain  ? 

La  nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

Qui  est  saint  Jean- Baptiste  ? 

Le  précurseur  de  Jésus-Christ,  et  le  plus  grand 
de  tous  les  prophètes  et  de  tous  les  hommes, 
selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu. 

Que  veut  dire  précurseur  ou  avant-coureur 
de  Jésus-Christ  ? 

Celui  qui  a préparé  le  monde  à le  recevoir,  et 
l’a  montré  au  doigt,  disant  : Le  voilà. 

Quelle  est  l’excellence  de  ce  ministère? 

De  montrer  Jésus-Christ  présent,  au  lieu  que 
les  patriarches  et  les  prophètes  ne  l’avolent  vu 
que  de  loin. 

Que  signifiait  son  baptême  ? 

Il  signiiloit  le  baptême  plus  excellent  que  de- 
volt  donner  Jésus-Christ,  et  lui  préparait  les 
voles , en  annonçant  la  pénitence. 

Qu’a  de  particulier  sa  nativité? 

Qu’Il  est  né  dans  la  grâce. 

Comment? 

Parcequ’il  fut  sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère 
sainte  Elisabeth,  par  la  présence  de  Jésus-Christ 
et  à la  voix  de  la  sainte  Vierge. 

Quelle  fut  la  principale  merveille  qui  parut 
à sa  nativité? 


1)E  MEAUX. 

C’est  que  son  père , saint  Zacharie , qui  avoit 
perdu  la  parole,  la  recouvra  pour  dire  ce  pieux 
cantique  Benedictus. 

Quel  est  l’abrégé  de  ce  cantique? 

Qu’à  la  naissance  du  saint  précurseur,  où  la 
lumière  de  Jésus-Christ  commence  à paraître,  on 
doit  avoir  une  joie  pareille  à celle  du  jour  nais- 
sant. 

Pourquoi? 

Parceque  le  vrai  orient,  qui  est  Jésus-Christ , 
commence  à faire  paraître  ses  lumières  en  son 
précurseur. 

Quelle  fut  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  ? 

D'une  admirable  innocence,  et  tout  ensemble 
d’une  pénitence  et  d'une  mortification  affreuse. 

En  quoi  paroil  son  innocence  ? 

En  ce  que  dès  l’âge  de  trois  ans  il  se  retira 
dans  le  désert,  et  donna  le  modèle  de  la  vie  des 
saiuts  solitaires. 

Et  sa  pénitence , quelle  fut-elle? 

Il  ne  but  jamais  que  de  l’eau;  il  ne  vécut  que 
de  sauterelles,  et  n'eut  pour  tout  habit  qu'un  ci- 
lice. 

Pourquoi  rÉglise  témoigne-t-elle  tant  de  joie 
à sa  naissance  ? 

Elle  ne  fait  en  cela  que  perpétuer  celle  que 
l’ange  avoit  prédite. 

Comment  ? 

L’ange  Gabriel  avoit  prédit  à son  père , saint 
Zacharie,  qu’on  se  réjouirait  à sa  naissance. 

Est-ce  pour  cela  qu’on  allume  des  feux  de 
joie  ? 

Oui , c’est  pour  cela. 

L'Église  prend-elle  part  à ces  feux? 

Oui,  puisque  dans  plusieurs  diocèses,  et  en 
particulier  dans  celui-ci , plusieurs  paroisses  fout 
un  feu  qu’on  appelle  ecclésiastique. 

Quelle  raison  a-t-on  eue  de  faire  ce  feu 
d’une  manière  ecclésiastique? 

Pour  en  bannir  les  superstitions  qu’on  prati- 
que au  feu  de  ia  Saint  Jean. 

Quelles  sont  ces  superstitions? 

Danser  à l’entour  du  feu.  Jouer,  faire  des  fes- 
tins, chanter  des  chansons  déshonnêtes,  jeter 
des  herbes  par-dessus  le  feu,  en  cueillir  avant 
midi  ou  à jeun,  en  porter  sur  soi,  les  conserver 
le  long  de  l’année,  garder  des  tisons  ou  des  char- 
bons du  feu , et  autres  semblables. 

Que  devons-nous  apprendre  de  saint  Jean- 
Baptiste  ? 

Ic  mépris  du  monde,  et  joindre  la  mortifica- 
tion avec  l’Innocence. 
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LEÇON  U. 


Dm  Mini»  apôtrei  et  des  suints  èvanjilistis  en  general. 

Cette  leçon  se  fer*  deux  ou  trois  foi»  l'anode  à quelque» 
fête»  d'apotrw. 

Qui  appelez-vous  les  apôtres? 

Ceux  que  Jésus-Christ  a appelés  les  premiers 
pour  être  les  pasteurs  de  son  Eglise. 

Quelle  a été  leur  vocation ? 

D’être  les  témoins  des  miracles  de  Jésus-Christ, 
et  les  dépositaires  de  sa  doctrine. 

Par  où  nous  parott-il  principalement  que 
leur  témoignage  est  recevable ? 

En  ce  qu’ils  l’ont  scellé  dans  leur  sang. 
Comment  la  dignité  des  apôtres  nous  est-elle 
marquée  dans  P Ecriture? 

Elle  est  marquée  dans  ces  douze  pierres  de 
l’Apocalypse  sur  lesquelles  est  fondée  la  cité 
sainte,  c’est-à-dire  l'Église,  et  sur  lesquelles 
étaient  écrits  les  noms  des  douze  apôtres. 

Pourquoi  sont-ils  regardés  comme  les  fonde- 
ments de  l'Église  ? 

Parceque  l’Église  est  fondée  sur  la  doctrine 
apostolique. 

Comment  se  perpétue  la  doctrine  apostoli- 
que? 

En  venant  à nous  de  main  en  main  par  le  mi- 
nistère des  évêques,  successeurs  des  apôtres. 

D'où  vient  que  nous  savons  si  peu  de  chose 
de  la  plupart  des  apôtres? 

Leurs  travaux  paraissent  assez  par  leurs  fruits. 
Quels  en  sont  les  fruits? 

C’est  que,  par  leur  prédication,  tout  le  monde, 
et  jusqu'aux  nations  les  plus  barbares,  a été 
rempli  de  l'Évangile  et  d’églises  chrétiennes. 

El  qui  sont  les  évangélistes? 

Les  quatre  historiens  qui  ont  recueilli  la  vie 
et  les  prédications  de  Jésus-Christ. 

Qui  est  le  premier? 

Saint  Matthieu , publicain , et  puis  apôtre , qui 
écrivit  en  Judée,  un  peu  après  la  mort  de  notre 
Seigneur. 

Et  le  second? 

Saint  Marc,  fils  spirituel  et  disciple  de  saint 
Pierre , qui  écrivit  à Rome , dans  le  temps  que 
saint  Pierre  y fondoit  l’Église,  dix  ans  environ 
après  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Le  troisième , quel  est-il? 

Saint  Luc,  médecin,  compagnon  et  disciple 
de  saint  Paul , qui  écrivit  son  Évangile  vingt- 
trois  ans  environ  après  la  mort  de  Jésus-Christ, 
et  fut  le  premier  qui  nous  révéla  les  mystères  de 
son  enfance. 

Et  le  quatrième? 

Saint  Jean , le.  bien-almé  de  notre  Seigneur, 


qui  reposa  sur  sa  poitrine  dans  la  cène , toujours 
vierge , apôtre,  évangéliste , prophète,  qui  com- 
mence son  Évangile  par  la  génération  éternelle 
du  Fils  de  Dieu. 

Quand  écrivit-il  son  Évangile? 

Environ  l’an  soixante  et  cinq  après  la  passion 
de  notre  Seigneur , à l’occasion  de  quelques  hé- 
rétiques qui  nioient  sa  divinité. 

■Sainf  Luc  n’a-t-il  pas  encore  écrit  un  autre 
livre? 

Il  a écrit  les  Actes  des  Apôtres,  où  est  l'his- 
toire de  l’Église  naissante,  et  des  actions  de  saint 
Paul. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable  dans  les  écrits 
des  évangélistes? 

Leur  sainte  simplicité  qui  inspire  du  respect, 
et  se  fait  croire  par  les  esprits  qui  ne  sont  pas 
contentieux. 

El  quoi  encore  ? 

Leur  conformité  sans  concert. 

En  quoi  devons-nous  principalement  honorer 
les  apôtres  ? 

En  lisant  leurs  écrits  avec  humilité,  et  en  écou- 
tant la  prédication  où  leur  sainte  doctrine  est 
expliquée. 

En  quoi  devons-nous  les  imiter? 

En  aimant  à souffrir  pour  Jésus-Christ. 

LEÇON  ni. 

Pour  le  jour  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Quelle  fête  célébrons-nous  aujourd’hui? 

Celle  des  deux  glorieux  princes  des  apôtres , 
saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Pourquoi  célèbre-l-on  leur  fête  en  même  jour? 
Parcequ’en  effet  dans  le  même  jour  qui  est 
aujourd’hui  iis  souffrirent  ensemble  le  martyre , 
et  consacrèrent  par  leur  sang  l’Église  romaine, 
qui  devolt  être  le  chef  de  toutes  les  églises. 
Pourquoi  en  doit-elle  être  le  chef? 

A cause  que  la  divine  Providence  avoit  choisi 
Rome,  capitale  de  l'univers,  pour  y établir  la 
chaire  de  saint  Pierre,  à qui  Jésus-Christ  avoit 
donné  la  primauté. 

En  quoi  consiste  ta  primauté  de  l’Église  ro- 
maine? 

En  ce  qu’elle  est  établie  de  Dieu  pour  être  la 
mère  des  églises,  et  la  principale  gardienne  de 
la  vérité. 

En  quoi  encore  ? 

En  ce  que  toutes  les  églisesdoivent  garder  l’u- 
nité avec  elle. 

Qu’est-ce  que  tous  les  fidèles  doivent  au  pape? 
Une  véritable  obéissance,  comme  au  succes- 
seur de  saint  Pierre,  et  au  chef  de  tout  le  gou- 
vernement ecclésiastique. 
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Quel  étolt  saint  Paul? 

I n docte  pharisien , d'abord  persecükcùr  ar- 
dertt , et  ensuite  prédicateur  de  l’Évàn'gjle. 

Pourquoi  Jésus-Christ  voulut-il  te  convertir 
par  un  miracle  si  éclatant  ? i 

Pour  fàire  paroltre  en  lui  In  puissance  de  sa 
grâce , et  rendre  son  témoignage  plus  recevante. 

Par  qui  a-t-il  etc  fait  iipOtrè? 

Par  Jêsils-ChriSt  ressuscité. 

Quelle  fut  sa  vocation  particulière  ? 

D'être  le  docteur  des  Gentils. 

Qu'a-t-il  écrit? 

Quatorze  épltres  admirables. 

Quel  martyre  souffrit-il? 

II  fut  décapité. 

T.t  saint  Pierre? 

tl  flit  crucifié  ; mais  il  pria  qtie  ce  Hit  les* pl’eds 
en  haut,  ne  se  jugeant  pas  digne  dé  soùfTrir  le 
même  supplice  que  Jésus-Christ. 

Saint  Pierre  n’a-t-il  rien  écrit  ? 

Il  n écrit  deux  épltres  admirables. 

Que  devons-nous  apprendre  de  ces  saints 
apitres  ? 

A aimer  Jésus-Clirlst  jusqu'il  mourir  pour  lui, 
et  à ne  nous  lasser  jamais  de  travailler  pour  sa 
gloire. 

LEÇON  IV. 

Pour  le  jour  des  Saints-Innocents,  28  décembre . 

Qui  sont  les  saints  innocents? 

lin  grand  nombre  de  petits  enfants  qu'llérodc 
fit  tuer,  pensant  faire  mourir  Jésus-Christ  avec 
eux-  ...  , 

Quelle  récompense  ont-ils  eue  d’élre  morts  à 
l'occasion  de  Jésus-Christ? 

Il  leur  a donné  la  couronne  et  la  gloire  du 
martyre. 

Que  devons-nous  apprendre  d'eux? 

L'innocence  de  l’enfauce  chrétienne. 

Qu'appelez-vous  l’enfance  chrétienne f 

La  sainte  simplicité  gt  la  sainte  docilité  des 
enfants  de  Dieu  sans  malice  et  sans  artifice. 

LEÇON  V. 

Pour  le  jour  de  Saini-t'.ltcnttc , 26  tleccmbre. 

Quelle  fête  avons-nous  aujourd’hui  ? 

Celle  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  et  pa- 
tron de  ce  diocèse. 

Quelle  est  la  y race  du  martyre? 

De  sceller  par  son  sang  la  vérité  de  l’Évan- 
gile. 

Et  quoi  encore? 

De  témoigner  à Jésus-Christ,  selon  sa  parole, 
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le  plus  grand  amour  qui  se  puisse , en  donnant 
sa  vie  pour  sa  gloire.  ( Joan . xv.  I J). 

Quelle  est  la  gloire  particulière  de  saint 
Titien  de? 

C’est  d'avoir  donné  l’exemple  à tant  de  mar- 
tyrs. 

JLe  nombre  en  estait  si  grand  ? .. 

Il  a été  innombrable  durant  trois  cents  ans  de 
persécution  universelle,  suns  compter  les  persé- 
cutions excitées  depuis  très  souvent  par  les  infi- 
dèles et  les  hérétiques.  , , 

Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable  dans  ce  nom- 
bre prodiyieux  de  tsuulyrs? 

C'est  qu'on  a vu  uneiniluité  déjeunes  enfants, 
et  même  des  viegges  délicates , souffrir  pour  la 
foi  les  plus  cruels  tourments. 

Que  veut  dire  ce  mot  de  martyr? 

il  veut  di^e  témoin.  „ , 

Quelle  est  donc  la  gloire,  de  l’Église  ? . 

Que  sa  foi  soit  couilrmée  par  le  sang  de  tant 
de  temoius.  .ri 

Que  devons-nous  apprendre  des  martyrs? 

De  témoigner  notre  foi  par  nos  bonnes  œuvres 
et  par  notre  patience. 

Que  devons-nous  apprendre  en  particulier 
de  saint  Étienne  notre  patron  ? 

De  prier  Dieu  pour  uos  ennemis. 

Quel  fruit  devons-nous  attendre  de  la  prière 
que  nous  ferons  pour  nos  ennemis  ? . 

Leur  conversion  ; comme  |a  prière  .de  saint 
Étienne  obtint  la  pouversion  de  saint  Paul  qui 
consentit  à sa  mort , et  <|ui  gardoit  les  manteaux 
de  ceux  qui  le  lapidoient.  (Acl.  vu.  57, 59). 

* es  v 

LEÇON  VI. 

De  saint  Denys  et  de  ses  compagnons',  9 octobre. 

Pourquoi  cçjour  nous  est-il  si  vénérable? 

Parceque  e’est  celui  où  saint  Denys,. notre 
premier  évoqué,  et  ses  compagnons,  scellèrent 
de  leur  sang  l'Évangile  qu'ils  uvoient  planté  en 
ce  pays. 

Quel  a été  le  fruit  de  leur  martyre ? 

D’établir  bien  la  foi  dans  ce  paya,  que  par 
la  grâce  de  bieu  elle  y a été  inébranlable. 

Quel  uMtre  frjiil  avons-nous  tiré  du  martyre 
de  saint  Denys?  ..  ... 

D'avoir  eu  tant  de  saints  évêques:  entre  autres 
saint  Sninct  iu , disciple  de  saint  Denys  ; et  saint 
Éaron , qui  fut  une  des  lumières  de  son  siècle. 

Que  devons-nous  demander  à Dieu  en  ce  saint 
jour? 

Nous  devons  demander  à Dieu , par  les  prières 
de  saint  Denys , du  saint  prêtre  Rustique,  et  du 
saintdincre  Elcùthère,  qu'ilsanctlllc  nos  évêques, 
nos  prêtres , et  tout  le  clergé  de  ce  diocèse. 
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LEÇON  VIL 

Pour  U jour  ie  Mini  Martin , irtque,  1 1 normhre. 

Quelle  fêle  avons-nous  aujourd’hui  ?. 

La  fête  de  saint  Martin,  évêque  de  Tours,  la 
lumière  de  son  sièele,  et  la  gloire  de  l’Église 
gallicane. 

Quelles  furent  sesprincipales  vertus?  i 

La  foi,  l'humilité,  la  persévérance  dans  le  ! 
jeûne  et  dans  la  prière.  Mais  c’est  en  vain  (ju’on 
rechercherait  ses  vertus  particulières,  puisqu’il 
excelloit  en  toutes. 

De  quoi  furent  suivies  Ses  vertus? 

De  miracles  en  si  grand  nombre , durant  sa 
vie  et  après  sa  mort , que  le  bruit  s’en  est  ré- 
pandu par  tout  l'univers. 

Comment  faut-il  sanctifier  la  fête  de  saint 
Martin  ? 

Par  la  sobriété,  en  détestant  ceux  qui  s’a- 
bandonnent en  ce  Jour  à l'ivrognerie  ; comme 
étant  les  ennemis  de  ce  saint,  et  plus  même  que 
les  hérétiques  qui  ont  jeté  au  vent  ses  cendres 
sacrées. 

LEÇON  VIII. 

Pour  U jour  de  saint  Fiacre,  30  août. 

Quel  est  aujourd’hui  le  sujet  d'une  joie  si  uni- 
verselle dans  ce  diocèse? 

C’est  la  fête  de  saint  Fiacre , patroii  dé  Brie. 

Qui  ètoit  saint  Fiacre? 

lin  saint  solitaire,  à qui  saint  Faron,  un  de 
nos  évêques,  donna  pour  retraite,  auprès  de 
Meaux , le  saint  lieu  où  est  à présent  le  monas- 
tère et  l’église  dédiée  sous  son  nom. 

Qui  a rendu  ce  monastère  et  celte  iglisè  si 
célèbres  dans  toute  la  France  ? 

Les  miracles  dont  Dieu  a voulu  honorer  l'hu- 
milité de  ce  saint  confesseur. 

Qu’entendez-vous  par  le  nom  de  confesseur? 

Celui  qui , par  ses  souffrances  ou  ses  saintes 
oeuvres,  confesse  et  glorifie  Jésus-Christ. 

Où  reposent  les  os  de  saint  Fiacre  ? 

Dans  l’église  cathédrale , au-dessus  du  rriaitre- 
autel  ; et  uu  si  saint  dépôt  rend  Cette  église  plus 
célèbre. 

Que  devons-nous  principalement  imiter  (tans 
lu  vie  de  saint  Fiacre? 

La  retraite , le  silence , et  la  prière  continuelle 
de  ce  saint. 

De  quelle  maladie  devons-nous  principale- 
ment le  prier  de  nous  préserver  par  scs  prières? 

Du  péché  et  de  l’impénitence. 


LEÇON  IX. 

Ou*  sera  faite  enriro  n te  temps  de  sainte  GenerPre,  S jan- 
vier : ou  ta  file  de  quelque  autre  sainte. 

Quelle  est  la  fleur  et  l’honneur  de  l’Eglise 
chrétienne? 

Ce  sont  les  saintes  vierges. 

Pourquoi  ? 

■*  . , , J ' • ' J . 

Parceque  la  virginité  est  une  vertu  qui  n etoit 
point  connue  avant  l’Évangile. 

Qu’a-t-elte  de  si  admirable  ? 

C’est  qu’elle  est,  dans  une  chair  impure  et 
mortelle,  une  imitation  de  la  vie  des  anges.. 

Quelles  sont  les  vierges  qu'on  honore  particu- 
lièrement dans  ce  diocèse? 

Sainte  Geneviève , sainte  Fare  et  sainte  Cé- 
line. 

Qui  doit  principalement  profiter  de  leurs 
exemples? 

Les  filles  en  doivent  apprendre  la  pudeur , la 
retraite , la  modestie  dans  les  habits , et  à désirer 
un  époux  céleste. 

V Église  ne  célèbre-t-elle  que  la  nativité  des 
vierges? 

**  I,  . • .V 

Elle  célèbre  aussi  celle  des  saintes  femmes  , 
des  saintes  veuves  et  des  saintes  pénitentes. 

Qu’honore-t-elle  dans  chacun  de  ces  étals  ? 

Dans  les  premières , la  fol  et  la  chasteté  con- 
jugale, l’éducation  des  enfants,  le  soin  du  mé- 
nage : dans  les  secondes , la  retraite  et  la  prière  : 
dans  les  troisièmes,  l’humilité  et  la  pénitence. 

LEÇON  X. 

Pour  ta  fils  de  Tous  les  Saints , i " nmembre. 

Le  dimanche  précédent. 

Pourquoi  l’Église  a-t-elle  établi  là  fêle  tfcS 
Saints  ? 

Pour  honorer  Dieü  dans  ses  serviteur^. 

Comment? 

Parceque  c’est  Dieu  qui  les  a faits  saints , et 
que  c’est  Dieu  qui  les  rend  heureux. 

Qwllè  est  donc  l'intention  de  VÉtjlisc.  dans 
les  fêtes  établies  en  mémoire  des  saints  ? 

C’est  la  gloire  de  Dieu  même,  qui  rejaillit  sur 

éux. 

Quelle  utilité  lions  reifcnt-il  âè  célébrer  la 
fête  des  saints? 

Deux  grandes  utilités. 

Dites  la  première. 

C’est  qu’en  célébrant  la  mémoire  des  saints 
nous  sommes  Invités  à profiter  de  leurs  Exem- 
ples. 

Et  la  seconde? 

C’est  que  nous  sommes  aidés  par  leurs  prières. 
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Pourquoi  r Église  a-t-elle  établi  la  fête  de  I Que  signifient  toutes  ces  choses? 


Tous  les  Saints  que  nous  célébrerons  A'.  pro- 
chain ? 

Afin  de  rendre  grâces  à Dieu  pour  toutes  les 
âmes  bienheureuses. 

Pourquoi  encore? 

Pour  nous  exciter  davantage  à la  vertu,  en 
nous  proposant  tout  d’un  coup  tant  de  saints 
exemples  ; et  enfin  pour  multiplier  nos  interces- 
seurs. 

Pourquoi  celle  fête  tient-elle  un  rang  si  dis- 
tingue parmi  les  fêtes  de  l'année? 

Parceque  c’est  l'image  de  la  fête  éternelle  que 
Dieu  fait  lui-mème  dans  le  ciel  avec  tous  les 
saints. 

LEÇON  XI. 

Pour  le  jour  des  .Vorl» , où  il  est  ttussl  parlé  des  funé- 
railles et  de  la  messe  des  morts. 

Le  même  jour  qn'oo  expliquera  la  fête  de  Tous  les  Saint* 

ou  Erra  rioiiruction  suivante,  pour  la  Cummiunoratiou 

de*  mort*. 

Pourquoi  l’Église  destine-t-elle  un  jour  par- 
ticulier à la  commémoration  de  tous  les  fidèles 
trépassés? 

Pour  leur  procurer  un  soulagement  général. 

Pour  qui  faut-il  principalement  prier? 

Pour  ses  parents,  pour  ses  amis,  et  pour  ses 
bienfaiteurs. 

Pour  qui  encore  ? 

Pour  ceux  pour  qui  on  ne  fait  point  ou  l'on 
fait  peu  de  prières  particulières:  l'Eglise, comme 
la  mère  commune,  prend  soin  de  leur  soulage- 
ment. 

Pourquoi  la  messe  des  morts  est-elle  si  dif- 
férente des  autres? 

C’est  qu'on  en  retranche  toutes  les  choses  qui 
ressentent  la  célébrité  et  la  joie. 

Pourquoi  ? 

Parceque  l'Église  se  souvient  que  la  mort  est 
entrée  au  monde  par  le  péché. 

Comment? 

Parceque  l'homme  avoit  été  créé  pour  ne  mou- 
rir pas;  et  qu'ayant  péché,  il  fut  condamné  à la 
mort. 

Ce  n’est  donc  pas  pour  la  perte  des  biens 
temporels  que  T Eglise  prend  une  couleur  et 
fait  retentir  des  chants  lugubres? 

Non , c'est  pour  déplorer  le  péché. 

Quelle  est  la  consolation  des  chrétiens  dans 
la  mort? 

C’est  l'espérance  de  la  résurrection. 

Comment  est-ce  que  l’Eglise  marque  cette  es- 
pérance dans  les  funérailles  des  morts? 

En  allumant  des  flambeaux,  descierges  etdes 
torches. 


Ce  sont  des  signes  de  vie  et  de  joie. 

Il  y a donc  de  la  joie  mêlée  dans  les  funé- 
railles et  dans  l’office  des  morts? 

Oui,  à cause  de  la  résurrection. 

Les  morts  sont-ils  soulagés  par  les  prières  ? 

Oui , et  principalement  par  le  sacrifice  de  l'au- 
tel. 

Pourquoi  ? 

Parcequ’on  y offre  la  victime  commune  du 
genre  humain. 

LEÇON'  XII. 

Pour  les  quatre-temps  et  pour  les  vigiles. 

Pourquoi  a-t-on  institué  le  jeûne  des  quatre- 
temps? 

Pour  consacrer  à Dieu  toutes  les  saisons  de 
l’année. 

! Pourquoi  trois  jeûnes  à chaque  saison? 

C'est  un  jeûne  pour  chaque  mois. 

Pourquoi  célèbre-t-on  les  ordinations  pendant 
ce  temps? 

L’Église  profite  de  l'occasion  d'un  jeûne  pu- 
blic et  solennel,  pour  obtenir  la  grâce  de  donner 
aux  autels  de.  dignes  ministres. 

Les  fidèles  doivent-ils  faire  des  prières  par- 
ticulières pour  les  saintes  ordinations? 

Oui;  puisque  c’est  pour  eux  qu'on  les  fait,  ils 
, doivent  prier  Dieu  de  les  bénir. 

Pourquoi  les  plus  grandes fêtes  sont-elles  pré- 
cédées par  des  jeûnes  ? 

Parcequ'en  cette  vie  il  faut  joindre  la  péni- 
tence à la  joie. 

Quelle  sera  la  vie  future  ? 

Une  pure  joie,  et  une  fête  perpétuelle. 

LEÇON  XUÏ. 

Pour  le  jour  de  la  dédicace  de  l'Église. 

Pourquoi  consacre-t-on  les  églises  avec  tant 
de  solennité? 

Pour  inspirer  le  respect  envers  les  lieux  saints. 

Pourquoi  encore  ? 

Parceque  les  églises , Inities  de  pierres , sont 
la  figure  de  la  vraie  Église  et  de  la  société  des 
saints. 

I Comment? 

Parceque  l'Église  est  le  vrai  temple  où  Dieu 
habite,  et  que  ce  temple  est  composé  des  fidèles 
comme  de  pierres  vivantes. 

1 Pourquoi  renouvelle-t-on  tous  les  ans  la  mé- 
moire de  la  dédicace  de  l’Église? 

, Pour  renouveler  dans  le  cœur  des  fidèles  la  ré- 
■ vérence  des  saints  lieux  et  des  mystères  qu'on  y 
célèbre  tous  les  jours. 
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Pourquoi  encore  ? 

Alln  que  chaque  Adèle  renouvelle  la  mémoire 
du  saint  jour  où  il  a été  dédié  à Dieu. 

A quel  jour  avons-nous  été  dédiés  à Dieu ? 

Dans  le  baptême,  où  nous  avons  été  faits  les 
temples  vivants  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

Que  faut-il  faire  en  ce  jour  ? 

Renouveler  les  promesses  du  baptême,  en  pro- 
testant de  nouveau  de  croire  en  Dieu,  et  de  re- 
noncer aux  pompes  et  aux  œuvres  de  Satan, 
c’est-à-dire,  aux  vanités  et  aux  corruptions  du 
monde. 


PRIÈRES 

ECCLÉSIASTIQUES, 

POUR  AIDER  LE  CHRÉTIEN 

A BIEN  ITTKNDIK  LE  SERVICE  DI  LA  PAROISSE,  AUX  DIMANCHE 
ET  AUX  FÈTIS  PRINCIPALE*. 

AVERTISSEMENT  GÉNÉRAL 

POUR  BIEN  ENTENDRE  LE  SERVICE  DIVIN. 


LEÇON  XIV. 

Pour  les  fêles  des  patrons. 

Pourquoi  chaque  église  a-t-elle  un  patron? 

Afin  de  proposer  aux  fidèles  un  modèle  de 
vertu,  dont  ils  soient  particulièrement  touchés. 

Que  faut-il  particulièrement  imiter  dans 
saint  K.? 

Le  catCchiite  marquera  ici  quelqu’une  dea  vertus  du 
•aiut  patron , et  accoutumera  le»  enfants  k J faire  attention, 
et  à eu  profiler. 

LEÇON  XV. 

Pour  la  fête  des  saints  Anges  gardiens , au  commencement 
du  mois  d'octobre. 

Est-il  bien  vrai  que  Dieu  ait  daigné  députer 
des  anges  pour  nous  garder  ? 

Oui;  nous  apprenons  de  l'Écriture,  que  les  an- 
ges sont  envoyés  pour  être  les  ministres  de  notre 
salut;  et  qu’il  y en  a qui  sont  députés  non  sen- 
lement  pour  garder  les  royaumes  et  les  nations, 
mais  encore  les  hommes  particuliers. 

Quel  profit  devons-nous  tirer  de  cette  doc- 
trine? 

D’avoir  une  grande  reconnoissance  pour  la 
divine  bonté. 

Et  quoi  encore ? 

D’avoir  un  grand  respect  pour  tous  les  fidè- 
les, jusqu'aux  plus  petits  enfants,  dont  les  an- 
ges voient  sans  cesse  la  face  du  Père  céleste 
(Matth.  xviti.  10  ). 

Et  quoi  encore? 

De  respecter  la  présence  du  saint  ange,  qulest 
en  garde  autour  de  noos,  et  de  ne  le  contrister 
par  aucun  péché. 

Et  enfin? 

De  répandre  devant  Dieu  de  saintes  prières, 
et  de  prier  nos  saints  anges  de  les  porter  à son 
autel  éternel,  comme  un  encens  agréable  (Apoc. 
vm). 

» 


I La  première  chose  que  le  chrétien  doit  con- 
sidérer, c’est  que  le  service  divin  est  institué 
pour  adorer  Dieu,  le  louer,  lui  rendre  grâces,  et 
lui  demander  nos  besoins;  et  non  seulement  nos 
besoins  spirituels,  mais  encore  les  temporels  par 
rapport  aux  spirituels. 

Telle  est  eu  général  la  fin  du  service  divin. 
L'Église  le  diversifie  souvent,  afin  de  rappeler 
1 dans  l'esprit  des  fidèles  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  , ou  la  mémoire  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints;  et  tout  cela  pour  nous  exciter  à aimer 
Dieu  par  toute  sorte  de  moyens. 

Ainsi,  ce  qu’on  doit  faire  en  général  dans  le 
service  divin , c'est  de  se  mettre  et  de  se  tenir 
en  la  présence  de  Dieu,  et  de  faire  de  continuels 
actes  de  fol , d'espérance  et  de  charité. 

Pour  le  bien  faire,  il  est  bon  de  relire  souvent 
ce  qui  en  est  dit  dans  le  second  Catéchisme , 
I.  Part.  Leçon  vi  ; et  UI.  Part.  Leçon  i ; et  eneore 
IV.  Part.  Leçon  v.  Ou  verra  que.  tout  le  monde 
est  capable  de  ees  actes,  et  que,  pour  les  faire, 
on  n'a  pas  besoin  d’une  grande  application  de 
l’esprit,  mais  d’une  droite  intention  du  cœur. 

Et  à chaque  Jour  solennel  il  faut  entrer  dans 
l’esprit  de  la  fête,  en  relisant  et  méditant  avec 
soin,  dans  le  Catéchisme  des  Fêtes,  ce  qui  est 
dit  pour  chacune. 

On  doit  considérer,  en  second  lien,  que  c’est 
avec  beaucoup  de  raison  que  l’Eglise  de  Dieu  a 
continué  de  faire  le  service  divin , ou  en  grec  ou 
en  latin,  et  dons  les  autres  langues  primitives 
et  originales,  même  après  que  ces  langues  ont 
cessé  d'être  vulgaires  et  connues.  La  principale 
vue  que  l'Église  a eue  dans  cette  pratique,  c’est 
d’éviter  les  changements  trop  fréquents  qui  se 
font  dans  les  langues  vulgaires,  et  de  conserver 
une,  certaine  uniformité. 

Quand  même  on  chanterait  les  Psaumes,  et 
qu’on  lirait  les  autres  parties  de  l’Écriture  en 
langue  vulgaire,  il  y aurait  toujours  beaucoup 
de  choses  que  la  plus  grande  partie  du  peuple 
I n’entendroit  pas.  Il  ne  serait  pas  pour  cela  sans 
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fruit;  parccque,  comme  dit  saint  Augustin  : Si 
le  peuple  chrétien  n'entend  pas  toujours  les 
Psaumes  qu’il  chante,  il  croit  que  ce  qu’il 
chante  est  bon,  et  il  recueille  le  fruit  de  sa  foi. 
Tr.îîl,  in  Joan. 

Toutefois,  pour  ne  pas  priver  le  peuple  de  ce 
fhiit  particulier  qui  lui  revient  de  l'intelligence 
de  ce  qui  se  chante  et  se  récite  en  l'Église , on 
y a pour™  par  tant  de  pieuses  versions,  que  per- 
sonne n’a  sujet  de  se.  plaindre  que  rien  lui  puisse 
manquer. 

Notre  intention , dans  ce  recueil , est  d’aider 
les  plus  Ignorants,  qni  ne  sont  pas  capables  de 
plus  hautes  méditations,  les  plus  pauvres  qui 
n'ont  pas  le  moyen  d'acheter  d’autres  livres , et 
les  plus  occupés,  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  les 
lire. 

Les  Prières  du  matin  et  du  soir  sont  à la 
suite  du  premier  Catéchisme  , pages  340 
et  347. 

L’ANGELUS. 

C’«t  I*  prière  que  I'KrHw  recite  en  ion  de  le  duché , 
au  titalio,  i midi  cl  eu  suir,  pour  remercier  Dieu,  à 
tentes  les  heures  du  jour , du  grand  bienfait  de  l'incarna- 
tion. On  rappel  é te  pardon , parccque  nous  n'avous  de 
pardon  fi  espérer  que  par  Jésus  Christ  notre  Sausrur. 

t.L’angcdu  Seigneur  annonça  à Marie  qu’elle 
enfanteroit  un  Fils  ; 

U.  Et  elle  le  conçut  en  ec  moment, par  l’opéra- 
tion du  Saint-Esprit. 

Je  vous  salue,  Marie. 

i.  Voici  la  servante  du  Seigneur  : 

r'.  Qu’il  me  soit  fait  selon  votre  parole. 

Je  vous  salue,  Marie. 

t.  Et  le  Verbe  s’est  fait  chair  ; 

Et  il  u demeuré  parmi  nous. 

Je  vous  salue,  Marie. 

Prions. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  répandre  vo- 
tre grâce  dans  nos  nmes;  afin  qu’apres  avoir 
connu  par  la  voix  de  l'ange  l'incarnation  de  Jé- 
ku S-Christ  votre  Fils,  nous  arrivions  à la  gloire 
de  sa  résurrection  par  sa  passion  et  par  sa  mort: 
par  le  même  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  g.  Ainsi 
sort-il. 

BREF  EXERCICE 

POUR  RÉGLER  LES  PRINCIPALES  ACTIONS  DU 
CHRETIEN  DURANT  LA  JOURNEE. 

Cet  Exercice  se  trouer  ù la  fin  du  premier  ratecMsme , 
leçon  tir , paire  343. 

Les  Commandements  oe  Dif.i:  . comme  Dieu 
tnême  lésa  prononcés;  ei-tlrssus,  paire  371. 


Les  Commandements  de  Dieu  en  vers.  Voyez 
le  Catbéeinne,  page  336  et  smv. 

Les  Commandements  de  l’Église.  Voyez  te 
Catéchisme,  page  372  et  suit. 

EXPLICATION 

DSS  CHOSES  QUI  SE  RÉPÈTENT  LS  PLI»  SOUVINT 

A L'OFFICE. 

On  doit  s’appliquer  à bien  entendre  les  cho- 
ses que  l'Église  répète  souvent  , pareeque  ce  sont 
les  plus  utiles,  et  celles  qui  servent  le  plus  à 
exciter  la  dévotion  et  l'attention. 

Du  Gloria  Pair! , et  des  autres  glorifications. 

L’Eglise  finit  toutes  ses  hymnes  par  une  sem- 
blable glorification;  et  ce  qui  fait  qu'elle  la  ré- 
pète si  souvent,  c'est  pour  commencer  dans  son 
office  ce  qui  se  fera  éternellement  dans  le  del, 
qui  est  de  glorifier  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit. 

De  Y Amen. 

Amen,  qu'on  ajoute  après  la  glorification,  et 
à In  fin  de  beaucoup  d’autres  prières,  est  un  mot 
hébreu  qui  signifie,  il  est  ainsi,  ou  ainsi  soit-il; 
et  c’est  un  consentement  à ce  qui  vient  d’être 
dit,  et  un  désir  pour  en  obtenir  l’accomplisse- 
ment. 

Un  Kyrie. 

L'Église  dit  aussi  souvent  ces  mots  grecs.  Les 
paroles  grecques  et  hébraïques,  qu'on  entrelace 
de  temps  en  temps  dans  le  service,  signifient 
l'universalité  de  l’Église, qui  parle  en  toutes  les 
langues,  et,  autant  qu'il  est  en  elle,  conserve  la 
communion  avec  tous  les  peuples  <lu  monde. 

Ou  Domine,  exaudi  oralionem,  etc. 

Le  cri  signifie  Ici  un  ardent  désir,  et  un  grand 
sentiment  Intérieur  de  son  besoin  et  de  sa  mi- 
sère. 

Dh  Deus,  in  adjulorivm  meum,  etc. 

On  commence  par-là  toutes  les  heures  de  J’of- 
ftee,  pour  montrer  le  grand  besoin  qu’on  a du 
secours  de  Dieu  en  toutes  choses,  et  particuliè- 
rement pour  le  bien  prier. 

De  Y Alléluia. 

Ou  entend  aussi  souvent  retentir  ce  cri  de  ré- 
jouissance, Alléluia,  c'est-à-dire,  louez  Dieu. 

On  le  supprime  dans  le  temps  destiné  à la  pé- 
nitence, et  on  le  répète  plus  souvent  depuis  Pâ- 
que jusqu’à  la  Trinité; ce  qu'on  appelle  le  temps 
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pascal,  qui  est  un  temps  consacré  è la  joie,  à 
cause  de  la  résurrection  de  notre  .Seisneur.  Tou- 
tes les  fois  donc  qu'on  entend  ce  cri  de  joie,  on 
doit  élever  son  cœur  a Dieu  avec  un  epanehement 
d'allégresse  spirituelle, et  se  réjouir  de  sa  gloire 
gt  de  sa  grandeur. 

Dans  le  temps  de  péuitence,  au  üeud' Alléluia, 
l'Ègllse  cbante:  Lotis  Ubi,  Domine,  Rex  erlertue 
glonœ  : Louange  soit  à vous,  Seigneur,  Boi  d'é- 
t cruelle  gloire! 

Du  Deo  grattas. 

On  Unit  chaque  heure  et  chaque  leçon,  avec 
beaucoup  d'autres  prières,  en  disant  : Deo  gra- 
ttas, rendons  grâces  à Dieu;  et  il  .n’y  a rien 
qui  convienne  mieux  à un  chrétieu  qui  a reçu 
tant  de  bienfaits  de  la  main  de  Dieu. 

Du  Benedieamus  Domino. 

On  ne  saurait  trop  bénir  Dieu,  ni  trop  lui  ren- 
dre  grâces  ; et  cette  manière  si  courte  dele  faire 
devrait  être  familière  à tous  les  chrétiens,  à cha- 
que rencontre: c’est  aussi  pour  les  y accoutumer 
que  l’Église  la  répète  si  souvent. 

Du  Dominas  vobiscum. 

C’est  la  mutuelle  salutation  du  prètee  an  peu- 
pie,  et  du  peupleau  prêtre,  en  signede  commu- 
nion et  de  paix,  où  l'on  se  souhaite  les  uns  aux 
autres  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  qui  est 
d'avoir  Dieu  avec  soi. 

Cette  mutuelle  salutation  se  fait  ordinairement 
avant  que  le  prêtre  dise  V Or  émus,  c'est-à-dire, 
la  prière  qu'on  nomme  Collecte,  dont  il  sera 
jtarlé  ci-après  en  expliquant  la  sainte  messe.  Il 
fout  alors,  devant  VOremus,  unir  son  esprit  et 
son  intention  avec  le  prêtre,  et  demander  à 
JDieu  ce  que  chacun  croit  lui  être  le  plus  néces- 
saire. 

De  l' Oremtis. 

Le  mot  Oremus  veut  dire  Prions;  et  l’Église 
Je  répète  souvent,  afin  de  réveiller  de  temps  en 
temps  notre  attention  , pour  faire  une  prière 
agréable  è Dieu. 

Du  Per  Dominum  nostrum  Jesum-Chris- 
tum,  etc. 

Toutes  les  fois  qu'on  entend  ces  paroles , il 
fout  songer  que  les  prières  que  nous  faisons  ne 
sont  exaucées  qu’au  nom  de  Jésus-Christ , par 
lequel  seul  nous  avons  accès  auprès  du  Père  éter- 
nel, étant  par  nous-mêmes  des  pécheurs  indignes 
d’en  approcher  , et  ne  pouvant  le  faite  que  par 
Jésus-Christ , le  juste  qui  a lavé  et  expié  nos  pé- 
chés par  son  sang. 


On  met  aussi  dans  cette  prière  l’unité  parfaite, 
l’éternité , le  règne , et  la  vie  du  Père , du  Fils , 
et  du  Saint-Ésprit  ; pour  marquer  davantage  la 
dignité  de  Jésus-Christ , et  combien  il  est  ca- 
pable de  nous  obtenir  toutes  les  grâces  : et  on 
| répond  , Amen,  pour  témoigner  son  consente- 
ment à la  prière  du  prêtre. 

acte  d'adoratiov  devant  la  divine 

MAJESTÉ. 

On  le  ponns  faire  an  commencement  du  service  divin , 
et  en  d'autres  temps  de  ta  journée  à sa  dévotion,  à i'evera- 
ple  de  David , I.  ê«i <et.  vus. 

Béni  soyez-vous , 6 Seigneur  Dieu  tout  puis- 
sant, de  toute  éternité,  et  durant  toute  Pétemité. 

A vous,  Seigneur,  appartient  la  majesté  et  la  puis- 
sance, et  la  gloire , et  la  victoire , et  la  louange. 
Toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  ciel  et  sur  ia 
terre  sont  à vous  ; vous  les  avez  tirées  du  néant, 
et  vous  ne  cessez  de  les  conserver  par  votre  bonté, 
j Tl  vous  appartient  de  régner , et  vous  êtes  au-des- 
i sus  de  tous  les  princes.  Ites  grandeurs  et  les  ri- 
| chesses  sont  à v ous  ; vous  les  donnez  à qui  il  vous 
! plaît  : heureux  ceux  ù qui  vous  apprenez  à les 
mépriser  , et  à se  contenter  de  vous  seul  ! En 
votre  main  est  la  force  et  la  puissance,  la  gran- 
deur et  l'empire  souverain.  Amen. 

ADOEAIION  ET  ACTION  DS  (iBAl.BS  A J ESI -S 
CUISE. 

Pour  la  rédemption  du  genre  humain. 

Apoc.v.  lî. 

L'Agneau  qui  a été  immolé  pour  nous,  le  Fils 
de  Dieu  qui  s’est  fait  notre  vietime,  est  digne  de 
recevoir  la  gloire  qui  est  due  à sa  divinité  , et  à 
sa  sagesse,  et  a sa  puissance,  et  à sa  force  qui 
le  fait  régner  dans  tout  l’univers , et  l'honneur  , 
et  la  louange,  et  la  bénédiction;  parcequ'ii  nous 
a rachetés  par  son  sang,  de  tout  peuple,  .de  toute 
langue , et  de  toute  nation  , afin  de  régner  avee 
lui,  et  d'être  des  sacrificateurs  spirituels  qui  lui 
offrent  des  vieux , des  prières  et  des  louanges 
continuelles  pour  tous  ses  bienfaits.  Ainsi  soit-il. 

LA  MESSE. 

La  messe  est  le  sacrifice  des  chrétiens,  c'est-à- 
dire,  l’acte  principal  de  religion  par  lequel  on 
rend  à Dieu , en  lui  offrant  et  consacrant  quel- 
que chose  de  sensible , le  culte  suprême  qui  lui 
est  dû  comme  A notre  créateur  , et  l'hommage 
d'une  dépendance  absolue.  On  y rend  grâces  à 
Dieu  de  tous  ses  bienfaits  ; on  lui  demande  les 
grâces  dont  on  a besoin,  et  on  apaise  sa  colore, 
| irritée  par  nos  poches. 
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aise  d'être  servi  par  ses  enfants  en  unité  parfaite. 
C’est  ce  qu’on  fait  encore  dans  la  messe  parois- 

slale.  . 

Les  assistants  eommunioicnt  autrefois  avec  te 
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U victime  qu’on  offre  à Dieu  pour  toutes  ces 
fins , est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin , qu  on  lui  con- 

et  de  la  mort  du  même  Jésus , qu.  1 a ams.  or  pre  ^ ^ m co[nrae  ^ g>n  est  expliquée 

donné.  ; ■ Darceau’au-  dans  le  concile  de  Trente,  Sets.  xxit . rnp.  VI 

Ce  mot  de  messe  signifie  mai8  elle  ne  ,aisse  pas  d’offrir  à Dieu  son  sacri- 

trefois , au  commencement  te  ^ f (_I(  <uipHr  ^ ,.t  de  célébrer  le  banquet  sacré  : encore  que 

tous  les  fidèles  n’y  participent  pas  en  effet  , 
l’Église  les  y invite , et  il  y faut  du  moins  parti- 
ciper en  esprit. 

Autrefois  aussi  tout  le  peuple  répondoit  au 
prêtre  : et  le  ministre  qui  le  sert  doit  aussi,  pour 
cette  raison  , parler  au  nom  de  toute  l’Eglise. 

Voici  les  réponses  qu'il  faut  faire  : 


flee,  on  renvoyolt , c'est-à-dire , on  faisait  sortir 
de  l'Église  les  catéchumènes  et  les  pénitents  , et 
uu’à  la  tin  on  renvoie  encore  tout  le  peuple , en 
disant,  Ile.  mista  est  : Allez,  on  vous  renvoie. 

Ce  dernier  renvoi  veut  dire  qu  il  ne  faut  sortir 
de  l’Éeltae  que  lorsque  tout  le  sacrifice  est  ache- 
vé , et  que  l’Église  elle-même  , qui  nous  y a 
invités,  nous  renvoie  dans  nos  maisons.  I 

Les  catéchumènes  étoieut  ceux  qu  on  prepa-  LF.S  RÉPONSES  DE  LA  MESSE, 

roit  au  baptême,  et  les  Ll,  millislre  qui  *.rt  S I.  messe  . min  que  le.  cierge. 

en  pénitence  publique.  L est  donc  u • »imt  .Humé.,  et  les  barett»  garni*»  de  vlnet  de»u, 

des  saints:  et  pour  y assister  dignement,  U tau-  maK.  a^n^nce.  il  .Me  au  orèire  à w re- 

>«  «*•  «—  i «-  — ™~  : .e“  « — * “ 


«levain  niuura.rinciii , r1  — ' , 

(ki .1  es  n éloieut  * l nutel):  et  «’ll  pavae  dessot  le  .»mt 

Socmncnt,  ilt.il  la  rèvCreoce. 

Liant  arrivé  t l’aulcl , il  paise  au  cité  «k-  1 epltre  : « J 
•vaut  reçu  le  bonne!,  il  le  place  en  on  lieu  convenable 
hôr,  de  dissu»  l’aold  : pui»,  ayant  mi.  le  oiissel  .«ir  I autel 
et  les  burette,  en  leur  place,  aussitôt  il  te  V.  mettre  a gç- 
noui  au-dessous  d«s  degré. , loul  eu  lai. , du  côté  de  1 K- 

vaugile,  et  se  tourne  vers  ie  milieu  de  t autel. 

Il  finU  toujours  la  rév (‘ronce  lorsqu'il  passe  devant  I autel. 

Il  n’a  ni  livre  ni  chapelet  il  la  main , afin  d’ètre  plus  atten- 
tif * bien  sertir  le  préue. 

II  fait  le  signe  de  la  crois  avec  le  piètre  au  commence- 
ment , el  repoud  posément  et  distinctement  au  même  tou 
■ que  le  prêtre.  . . 

Le  prêtre  Otant  debout  au  pied  de  l'autel , et  le  ministre 
a genou*. , ils  font  ensemble  le  signe  de  ta  crois , elle  piè- 
tre dit  tou.  haut  : 

I Au  nom  du  Père,  et  du  Fil»,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

Puis  ils  récitent  alternalivemcnl  les  prières  suivantes  : 
ANTIENNE. 

Le  Prêtre.  Je  me  présenterai  ù l’autel  de 
Dieu. 

Le  ministre.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeu- 
nesse. 

PSAUME  42. 

David  persécuté  par  Saul , et  banni  des  saintes  assemblées . 
désiré  d'assister  au  sacrifier.  Le  chrétien , a son  eiem- 
ple , *le  de  ion  esprit  tous  les  déplaisirs  de  la  vie,  pour 
se  réjouir  en  Jesus-Christ. 

Ce  Psaume  ne  se  dit  pas  aui  messes  des  morts , ni  de- 
puis le  dimanche  de  la  Passion  jusqu'au  samedi  saint;  S 


avec  une  «uuivu.  — * 

et  c’est  par  où  le  prêtre  commence  la  messe  en 
se  tenant  au  pied  de  l’autel  comme  indigne  d en  | 
approcher,  disant  son  Confiteor,  et  mea  culpa, 
frappant  sa  poitrine  etsc  reconnoissant  pécheur. 

LMempleou  l’on  offre  le  sacrifice  représente 
le  ciel  ou  Dieu  se  manifeste  a ses  e lus, , I _ signi- 
fie aussi  la  société  des  fidèles  ou  Dieu  habite  et 
les  fidèles  sont  les  pierres  vivantes  dont  cet  édi- 
fice spirituel  est  composé.  C’est  P°ur  eel“^“  “n 
l’appelle  Église  , parcequ’il  représente  1 Église , 

qui  est  la  société  des  fidèles. 

L’autel  représente  le  trône  de  Dieu , ou  te- 
rnit les  adorations  de  toutes  ses  créatures.  II  si- 
gnifie aussi  Jésus^hrist,  en  qui  tous  no.  vœux  et 
nous-mêmes  nous  sommes  offerts  à Dieu  comme 
une  offrande  agréable. 

Le  prêtre  représente  JesuipChrist  notre  pon- 
tife. Les  habits  sacrés  fout  connottre  que  le 
prêtre  est  une  nouvelle  créature  portant  en  Im- 
même l’image  de  Jésus-Christ  cruelle,  au  nom 
duquel  il  agit  et  il  parle  dans  cette  action. 

11  faut  donc  s’unir  au  prêtre , et  en  la  personne 
du  prêtre  s’unir  à Jésus-Christ  même,  dont  il  est 

k jj'est  aussi  le  ministre  de  tout  le  peuple  au 
nom  duquel  il  parle,  et  dont  il  porte  à D.eu  les 
vœux  et  les  prières;  de  sorte  que  ce  sacrifice 

n’est  pas  seulement  le  sacrifice  du  prêtre , mats  ^ 

encore  celui  de  tout  le  peuple.  . «useque  c'est  un  psaume  «le  réjouissant , et  qu'à 

Anciennement  tout  le  peuple  assistât,  autant  jollrs_, , | E|(ltac  etl  rtlms  u trousse, 
qu'il  se  pouvolt , à la  même  messe  , a m o i tr  pt  gagneur , soyex  mon  juge , et  séparez 

“ - »«  — *■  ■■  **"— • 
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des  hommes  pleins  de  tromperie  et  d'injustice. 

M.  2.  Car  vous  êtes  mon  Dieu  ; vous  êtes  ma 
force  : pourquoi  vous  éloignez-vous  de  moi  ? 
pourquoi  me  laissez-vous  dans  le  deuil'  et  dans 
la  tristesse , sous  l’oppression  de  mes  ennemis  ? 

P.  3.  Faites  luire  sur  moi  votre  lumière  et 
votre  vérité  : elles  m'ont  conduit  et  m’ont  intro- 
duit sur  votre  montagne  sainte  et  dans  votre  ta- 
bernacle. 

M.  4.  Afin  que  je  m’approche  de  l'autel  de 
Dieu , du  Dieu  qui  me  comble  de  joie  dans  ma 
jeunesse  s. 

P.  5.  Je  chanterai  vos  louanges  sur  la  harpe’, 
6 mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! Pourquoi  donc  , 
mon  ame,  êtes-vous  triste  ? et  pourquoi  me  trou- 
blez-vous? 

M.  6.  Espérez  en  Dieu  : car  je  le  louerai  en- 
core, parcequ'i!  est  mon  Sauveur,  vers  qui  je 
tourne  ma  face,  et  mon  Dieu. 

P.  Gloire  soit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint- 
Esprit. 

M.  Et  qu’elle  soit  telle  aujourd’hui,  et  toujours, 
et  dans  les  siècles  des  siècles,  qu'elle  a été  dès  le 
commencement.  Ainsi  soit-il. 

AXTtE.NNE. 

P.  Je  me  présenterai  à l’autel  de  Dieu  ; 

M.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

On  tait  sur  toi  le  signe  de  ta  croii , en  disant  : 

P.  Notre  secours  est  dans  le  nom  et  la  tonte- 
puissance  du  Seigneur. 

M.  Qui  a créé  le  ciel  et  la  terre. 

P.  Je  me  confesse  à Dieu,  etc. 

Le  ministre  étant  incliné. 


M.  Et  votre  peuple  se  réjouira  en  vous. 

P.  Seigneur,  montrez-nous  votre  miséricorde. 
M.  Et  donnez-nous  votre  salut. 

P.  Seigneur,  écoutez  ma  prière. 

M.  Et  que  ma  voix  s'élève  jusqu’à  vous. 

P.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 

M.  Et  qu’il  soit  avec  votre  esprit. 

P.  Prions. 

Le  prêtre  monte  a l'ante! , lit  i' introït  : puis,  étant  au  mi- 
lieu de  l’autel . il  dit  le  Kyrie  eleison. 

Ensuite  le  prêtre  dit  quelquefois  Gloria  in  eireliis, 
d’au' res  fois  il  ne  te  dit  pas;  mais,  se  tournant  aussitôt  Ters 
le  peuple , on  après  avoir  dit  Gloria  tn  excelsis , il  dit  : 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 

M.  Et  qu’il  soit  avec  votre  esprit. 

Il  Ht  onc  collecte,  ou  plusieurs,  et  les  termine  toujours 
en  disant  : 

C’est  ce  que  nous  vous  demandons  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils,  qui,  étant 
Dieu,  vit  et  règne  avec  vous  en  l'unité  du  Saint- 
Esprit  , par  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 

Le  prêtre  lit  i’épttre,  et  h la  lin  le  ministre  répond 
toujours  ainsi  : 

Rendons  grâces  à Dieu. 

Le  prêtre  se  retire  au  mitieulde  l'aulct , et  le  ministre 
porte  le  livre  au  cOtê  de  l’Évangile , et  en  passant  devant 
l’aulel  il  «'incline , et  revient  ensuite  au  cùté  de  l'épitre. 

P.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 

M.  Et  qu’il  soit  avec  votre  esprit. 

Le  commencement,  ou  la  suite  du  saint  évan- 
gile selon  N. 

Gloire  vous  soit  donnée,  ô Seigneur  ! 


Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  fasse  miséri- 
corde! etc. 

Le  ministre  étant  encore  indicé , dit  : 

Je  me  confesse  à Dieu,  etc. 

P.  Que  le  Dieu  tout  puissant  vous  fasse  misé- 
ricorde, et  que,  vous  ayant  pardonné  vos  péchés, 
il  vous  conduise  à la  vie  éternelle. 

il.  Ainsi  soit-il. 

On  fait  sur  soi  le  signe  de  la  croix , en  disant  : 

P.  Le  Seigneur  tout  puissant  et  miséricordieux 
nous  accorde  le  pardon,  l’absolution  et  la  rémis- 
sion de  nos  péchés. 

M.  Ainsi  soit-il. 

On  l’incline  médiocrement. 

P.  O Dieu,  si  vous  vous  tournez  vers  nous, 
vous  nous  ferez  vivre. 

4 L'ame  dans  ta  détresse  se  croit  délaissée  de  Dieu  ; mais  sa 
fol  la  relève. 

• La  IruoMse  de  l ame . c’est  la  ferveor  de  l’esprit  qui  se  re- 
nouvelle tous  le*  jours 

• Lrs  instrumenta  de  musique  aiguifienl  le  parfait  accord  de 
nos  désirs  réglés  par  la  loi  de  Diru. 


A la  fin  de  l'Évangile  le  ministre  répond  : 
Louange  vous  soit  donnée,  ô Jésus-Christ! 

Le  prêtre  dit  ensuite , Credo  tw  nnum  De «m  ; et  après  , ou 
sans  le  dire , se  tournant  vers  le  peuple , il  dit  : 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 

M.  Et  qu’il  soit  avec  votre  esprit. 

Lorsque  le  prêtre  offre  le  pain  , le  ministre  moule  au 
côté  de  l'épitre  avec  les  burettes  ; il  s'incline  devant  le 
prêtre  , et  lui  présente  premièremeut  le  vin , et  puis  l'eau. 
Il  lui  donne  ensuite  à laver , en  lui  versant  quelques  gout- 
tes d'eau  mr  les  doigts.  Le  prêtre  se  retire  au  milieu  de 
l'autel,  et  puU,  ic  tournant  vers  le  peuple , il  dit  : 

Priez,  mes  Frères,  que  mon  sacrifice,  qui  est 
aussi  le  vôtre,  soit  agréable  à Dieu  le  Père  tout 
puissant. 

M.  Que  le  Seigneur  reçoive  de  vos  mains  le 
| sacrifice,  pour  l’honneur  et  la  gloire  de  son  nom; 

; pour  notre  utilité  particulière , et  pour  le  bien 
de  toute  son  Église. 

Le  prêtre  repond  tout  l>as  : 

I Amen. 
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Le  prêtre  récite  la  secrète , à la  fin  do  laquelle  il  dit  la 
préface  a haute  voix. 

Le  prêtre»  à la  fin  de  la  préface,  riisanf&inrf  us , rte-,  le 
ministre  tinte  la  clochette , et  allume  les  (lambeaux  ou 
cierges  pour  l'élératiou. 

H tinte  ta  clochette  A l'Aération  de  la  sainte  hostie;  et 
encore  à l'élévation  du  calice.  Le  prêtre  prie  A ? oix  basse 
jusqu'à  la  dernière  élévation  de  la  sainte  hostie  et  du  ca- 
lice ensemble , A laquelle  le  ministre  aoune  pour  la  der- 
nière fois , et  le  prêtre  dit  ensuite: 

Dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

M.  Ainsi  soit  il. 

Prions. 

Et  peu  après  le  prêtre  dit  : 

Notre  Père,  etc. 

Et  le  ministre  répond  : 

Mais  délivrez-nous  du  mal. 

Et  le  prêtre , tout  bas  : 

Ainsi  soit-il. 

Pais  A haute  voit  : 

Dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

M.  Ainsi  soit-il. 

P , Que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec 
vous. 

M.  Et  qu’elle  soit  avec  votre  esprit. 

Le  prêtre  dit  tont  bas  le*  prières  pour  se  préparer  A la 
cnntmtmfcMi;  il1  communie,  prend  premièrement  la  sainte 
ho*:k* , el  pu isfle  calice;  et  alors  le  ministre  monte  A l'ante! 
au  côté  de  l'épitre , avec  les  burettes.  Le  prêtre  lui  pré- 
seute  le  calice , et  il  y verso  quelques  gouttes  de  vin  seu- 
lement pour  la  première  ablution.  Le  prêtre  vient  à lui 
tenant  le  calice  entre  ses  mains . et  it  verse  quelques  gouttes 
de  vin  et  d'eau  pour  la  seconde  ablullou.  li  remet  les  bu- 
rellcs  en  leur  place;  porte  le  livre  au  côté  de  l'épi  Ire; 
éteint  le  (lambeau  ou  le  cierge  allumé  à l'élévation  , el  se 
place  au  coté  de  1 Evangile.  Le  prêtre  lit  alors  la  commu- 
nion , et  dit  ensuite  : 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  etc. 

Le  pr*tre  dit  la  pcKlcmiimunion  . et  ta  termine  ainsi  qn'il 
a élè  dit  dea  coltcclcs. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  volts,  etc. 

P.  Allez-vous-en,  ou  vous  renvoie. 

H.  .Nous  rendons  graees  a Dieu. 

Aux  messes  où  le  Oloriaiu  excchis  n’a  point  été  dit,  le 
prelre  dit  ; 

Bénissons  le  Seigneur. 

M.  Rendons  grâces  à Dieu. 

/“.  Que  le  Dieu  tout  puissant  vous  bénisse  : 
le  Père  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 

H.  Ainsi  soit-il. 

Aux  messes  de*  morts  , on  dit  : 

Que  les  âmes  des  fidèles  qui  sont  morts,  repo- 
sent en  paix. 

Si  te  prêtre  laisse  le  livre  ouvert,  le  ministre  doit  le 
porter  au  côté  de  l'Évangile. 


Le  prêtre  dit  l'évangile  In  prinrfpte,  et  à la  fin  on  dit  : 

Rendons  grâces  à Dieu. 

Le  ministre  présente  le  bonnet  au  prêtre  au  pied  de 
l'autel  ; et  si  le  pretre  retourne  au  rovesliaire  tout  habillé , 
il  marche  devant , portant  le  livre  et  lés  hardies  ; et  quand 
il  y est  arrivé,  II  (tait  une  inclination  an  prêtre,  et  se  retire 
en  paix. 

a.aa«ow 

MANIÈRE 

DE  BIEN  ENTENDRE  LA  SAINTE  MESSE. 


AVERTISSEMENT  GÉNÉRAL. 

La  première  eh ose  qu'il  faut  faire,  c’est  de  relira  foncent 
et  de  bien  comprendre  ce  qui  est  dit  de  la  messe  au  second 
Catéchisme , partie  v.  Instruction  sur  i eucharistie , fa- 
çon n. 

Il  faut  aussi  bien  comprendre  ce  çtii  est  enseigné  dans 
le  Catéchisme  des  Files,  leçon  i du  dimanche,  partie  i , 
où  il  est  parlé  de  la  messe  paroissiale. 

Aux  autres  fêles,  if  faut  pareillement  relire,  et  Mm  com- 
prendre ee  qui  en  est  dit  dans  le  Catéchisme  des  Fêles.  On 
trouvera,  dans  1rs  Prières  ecclésiastiques,  les  collectes  qui 
renferment  ce  qu'il  y a de  meilleur,  de  plus  rite  et  de  plus 
court  pour  bien  entendre  l’intention , et  bien  prendre  l’es- 
prit de  l’Église  dans  l’institution  de  chaque  fête.  Et  comme 
l’esprit  de  l’Église,  dans  la  messe  <p*  elle  rèfèbr»  en  cej 
saints  jours , e’est  de  rendre  grâces  à Dieu  des  merveilles 
dont  on  fait  mémoire,  il  /aut  commencer  par  les  considé- 
rer, et  s’en  faire  à soi-même  l’application  pour  son  profit 
spirituel,  ainsi  qu’il  est  marque  dans  le  Catéchisme. 

L’EAU  BÉJNITE. 

Les  bénédictions  de  fF.gfise  sont  des  prières  qu'elle  fait 
| avec  des  signes  de  croix  , et  d'autres  pieuses  cérémonies, 
l es  .signes  de  croix  signifient  que  tout  est  béni  par  la  croix 
de  Jésns-Christ.  Quand  l'Église  applique  se*  prières  sur 
i l'eau  et  sur  d'autres  choses  qui  frappent  nos  æns , c'ert 
afin  de  rendre  sensibles,  et  de  réveiller  dans  notre  mé- 
j moire  les  prières  qu'on  a faites , e t les  grâces  qu’on  a de- 
' mandées  A Dieu. 

i Les  exorcismes  sont  de*  prière*  que  fait  l'Eglise  pour 
I chasser  le  malin  esprit;  et  c'est  ce  que  veut  dire  le  mot 
| d'exorcisme.  Quand  l'Eglice  toit  des  exorcismes  sur  l'eau, 

! et  sur  d'autres  choses  sensibles,  c'est  pour  montrer  que, 

! par  le  péché  de  l’homme , toutes  les  créatures  qui  lui 
étaienl  assujetties  tombèrent  sous  la  puissance  du  démon, 
qui  en  effet  les  lit  servir  A l'idol dlric  et  au  péché.  Ou  mon- 
tre en  les  ciorciMmt  que  la  puissance  du  démon  est  anéantie, 
et  que  l'homme,  qull  atoit  vaincu,  lui  devient  supérieur, 
i Dans  cet  esprit , les  premiers  chrétiens  faisoieni  des  sir 
I gnes  de  croix  sur  tout  ce  dont  ils  sc  servoienl,  soit  dans 
les  choses  de  la  religion,  soit  dans  les  usages  communs  de 
la  vie. 

L’eau  bénite  nous  représente  en  particulier  la  grâce  de 
notre  baptême,  et  la  continuelle  purification  que  nous  de- 
3 vous  faire  de  nos  consciences  par  la  pénitence. 

Le  sel  qu'on  y mêle  marque  que  uous  devons  éviter  la 
1 corruption , et  signifie  ia  sagesse  céleste  dont  nos  discoure 
doivent  être  a sa  bonnes;  selon  ce  précepte  de  saint  Paul  : 
Que  o tre  discours  soit  toujours  plein  de  grâce , et  assai- 
sonné de  srt , afin  que  tous  sachiez  ce  que  rous  âeitz 
répondre  à un  chacun.  Col.  iv.  6. 
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Exorcisme  et  bénédiction  du  sel. 

Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Seigneur, 

Qui  a fait  le  ciel  et  la  terre. 

Je  t’exorcise,  créature  de  sel , par  le  Dieu  vi- 
vant, par  le  Die»  véritable,  par  le  Dieu  saint, 
par  le  Dieu  qui  Ht  ordonner  par  le  prophète  Eli- 
sée qu’on  te  Jetât  dans  l'eau  pour  la  rendre  saine 
et  féconde,  afin  que,  par  cet  exorcisme,  tu  puisses 
servir  aux  fidèles  pour  leur  salut , et  que  tous 
ceux  qui  te  prendront,  reçoivent  la  santé  du 
corps  et  de  l’ame;  et  afin  que  le  lieu  où  tu  seras 
répandue,  soit  délivré  de  toute  illusion,  malice , 
ruse  et  surprise  du  diable,  et  que  tout  esprit  im- 
pur en  soit  chassé  ; par  la  conjuration  de  celui 
qui  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  le 
monde  par  le  feu.  Ainsi  soit-il. 

oraison.  Jmmensam  clementiam,ete. 

Dieu  tout  puissant  et  éternel,  nous  supplions 
humblement  votre  clémence  infinie  qu  il  vous 
plaise,  par  votre  bonté , de  bénir  et  de  sanctifier 
cette  créature  de  sel  que  vous  avez  donnée  au 
genre  humain  pour  son  usage , afin  qu’elle  serve 
à tous  ceux  qui  en  prendront  pour  le  salut  de 
leur  ame  et  de  leur  corps  ; et  que  tout  ce  qui  en 
sera  touché  ou  arrosé  , soit  préservé  de  toutetaehe, 
et  de  toutes  les  attaques  des  esprits  malins.  Par 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils, qui,  étant 
Dieu , vit  et  règne  avec  vous  en  l’unité,  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Exorcisme  et  bénédiction  de  l’eau. 

Je  t’exorcise,  créature  d’eau,  an  nom  du  Père 
tout  puissant,  et  au  nom  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ son  Fils,  et  en  ta  vertu  du  Saint-Esprit, 
afin  que  par  cet  exorcisme  tu  puisses  servir  à 
chasser  et  dissiper  toutes  les  forces  de  l’ennemi , 
et  à l'exterminer  lui-mème  avec  ses  anges  apos- 
tats, parla  puissance  du  même  Jésus-Christ  notre 
Seigneur,  qui  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  et  le  monde  par  le  feu.  Ainsi  soit-il. 

oraison.  Deus , qui  ad  salutem , etc. 

O Dieu , qui,  pour  procurer  le  salut  du  genre 
humain,  avez  établi  les  plus  grands  mystères  ' 
dans  la  substance  des  eaux , écoutez  favorable- 
ment nos  humbles  prières,  et  répandez  la  vertu 
de  votre  bénédiction  sur  cet  élément,  qui  est  pré- 

* C'ctt.  avant  Jé*u.*€hrUt . l'eigirit  de  l»k*«  porté  *«r  k*  eaux 
au  commencement  du  monde  : le  déluge,  cri  tout  l'univers  fut 
purgé  et  renouvelé  : la  mer  Rouge,  qui  sanva  le  peuple  de  Oku, 
•t  noya  se*  ennemis  : et  dan*  le  nouveau  Testament , le  premier 
miracle  de  Jésiu-Chriat.  lorsqu  tl  changea  l'eau  en  vin  : la  roa- 
nrf. station  de  la  Mime  Trinité  dan*  son  baptême,  et  cnün , la 
rémission  des  péché*  dan*  le  n&re. 
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paré  par  diverses  purifications;  afin  que  votre 
créature,  servant  à vos  mystères,  reçoive  l effet 
de  votre  grâce  divine,  pour  chasser  les  démons 
et  les  maladies,  et  que  tout  ce  qui  sera  arrosé  de 
cette  eau  dans  les  maisons  ou  dans  les  autres 
lieux  des  fidèles,  soit  préservé  de  toute  impureté 
et  de  tous  maux;  qu’il  n’y  ait  point,  ni  d esprit 
pestilentienx , ni  d’air  corrompu;  qu’il  soit  déli- 
vré des  embûches  secrètes  de  l’ennemi;  et  s’il  y 
a quelque  chose  qui  puisse  nuire  ou  ù la  santé  ou 
au  repos  de  ceux  qui  y habitent,  qu  elle  en  soit 
éloignée  par  l’aspersion  de  cette  eau  ; et  qu  enfin 
nous  puissions  obtenir,  par  l’invocation  de  votre 
saint  nom,  une  prospérité  comme  nous  desirons, 
qui  soit  à eouvert  de  toutes  sortes  d attaques. 
Par  notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Que  ce  mélange  du  sel  et  de  l’eau  soit  fait  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

Le  Seigneur  soit  avec  vous; 

Et  qu’il  soit  avec  votre  esprit. 

oraison.  Deus  y gui  invictœ  virlutis , etc. 

O Dieu,  qui  êtes  l’auteur  d'une  puissance  in- 
vincible, roi  d'un  empire  inébranlable , et  qui 
triomphez  toujours  glorieusement  ; qui  dissipez 
les  forces  du  parti  contraire  ; qui  abattez  la  fu- 
reur de  l’ennemi  rugissant,  et  qui  domptez  puis- 
samment la  malice  de  vos  adversaires  : nous 
vous  supplions,  avec  un  profond  respect,  quil 
vous  plaise  de  regarder  d’un  œil  favorable  cette 
créature  de  sel  et  d’eau,  de  répandre  sur  elle  la 
lumière  de  votre  grâce,  et  de  la  sanctifier  par  la 
rosée  de  votre  bonté,  afin  que  tous  les  lieux  qui 
en  seront  arrosés  soient  préservés,  par  l’invo- 
cation de  votre  saint  nom , des  fantûmes  de  l’es- 
prit impur;  qu’il  n’y  ait  point  de  serpents  veni- 
meux à craindre;  mais  qu’en  implorant  votre 
miséricorde,  nous  soyons  en  tous  lieux  assistés 
par  la  présence  du  Saint-Esprit.  Par  notre  Sei- 
gneur. Ainsi  soit-il. 

L*  bénédictins  riant  finie , le  prêtre  fait  l'aspersion  sur 
l’autel , et  ensuite  sur  le  clergé  et  le  peuple.  Cependant  oh 
chaule  dans  le  cha-ur  ce  qui  suit  : 

Anl.  Vous  me  purifierez , Seigneur,  avec  l’hy- 
sope,  et  je  serai  net;  vous  me  laverez,  et  je  de- 
viendrai pins  blanc  que  la  neige. 

*.  Ayez  pitié  de  mol,  mon  Dieu , selon  votre 
grande*  miséricorde,  t.  Gloire!  on  répète  : Vous 
me  purifierez. 

Depuis  Pique  jusqu'à  la  Trinité, on  dit  Pantienne  suivante: 

J’ai  vu  sortir  de  l’eau  (lu  côté  droit  du  temple, 
louez  Dieu  ; et  tous  ceux  qui  ont  été  arrosés  de 
cette  eau  ont  été  sauvés,  et  ils  diront  : Louez 
Dieu , louez  Dieu , louez  Dieu  t 
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Célébrez  les  louanges  du  Seigneur , parce- 
qu’il  est  bon  ; pareeque  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle. 

<•  Gloire. 

Après  l'aspersion  de  l’eao,  le  prêtre  étant  debout  dit  : 

*■  Seigneur,  faites-nous  paraître  votre  miséri- 
corde, 

al.  Et  accordez-nous  votre  salut. 
i.  Seigneur,  exaucez  ma  prière, 

«l.  Et  que  mes  cris  s’élèvent  jusqu'à  vous, 
t.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous , 

<•  Et  qu’il  soit  avec  votre  esprit 

ohaison.  Exaudi  nos , etc. 

Exaucez-nous,  Seigneur, 'Père  saint,  Dieu  tout 
puissant  et  éternel , et  daignez  envoyer  du  ciel 
votre  saint  ange  ; qu’il  garde , qu’il  soutienne, 
qu’il  protège,  qu’il  visite,  et  qu’il  défende  tous 
ceux  qui  sont  en  ce  lieu.  Par  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  Ainsi  soit-il. 


PREMIÈRE  PARTIE  DE  LA  MESSE. 

Le  sacrifiée  dr  la  messe,  r'est , dirai  la  célébration  du 
mystère  de  l'eucharistie , la  commémoration  du  sacrifice 
de  la  croix. 

Il  est  dirist  rn  trois  parties  ; la  première  est  depuis  le 
commencement  jusqu'à  l'offertoire  : la  seconde,  depuis 
l’offertoire  jusqu'après  la  romnttinion  : la  trentième  est 
après  ta  ronuniuiirm  jusqu  'à  la  fin. 

Dans  la  première  partie,  l'Église  se  prépare  nu  sacrifice 
par  la  prière,  par  de  saints  cantiques , et  par  des  lectures 
tirées  de  l’Écriture  sainte. 

Quand  on  Toit  le  prêtre  se  tenir  au  pied  de  l’autel , il 
faut  entrer  dans  l’esprit  d’une  humilité  profonde,  et  se 
regarder  eonune  un  pécheur  lraoni  de  l’autel , et  qui  n’eu 
approche  qu’en  le  rutilant  ; et  dire  dans  cet  esprit  les  priè- 
res qu'on  dit  au  bas  de  l’autel. 

Quand  le  prêtre  monte  à l'autel  en  levant  les  y fur  et 
les  mains  an  ciel , et  en  disant  : Orrmus , c’est-Â-dire , 
prions , il  faut  dire  arec  lui  : 

O Seigneur,  puriflez-nous  de  nos  iniquités  et 
de  nos  péchés,  afin  que  nous  approchions  de  votre 
sanctuaire,  et  du  Saint  des  saints,  avec  des 
mains  pures. 

Qnand  le  prêtre  haisel’aotcl,  et  salue  lej  saintes  reliques 
qui  y sont  enfermées,  selon  l’ancienne  tradition. 

O mon  Dieul  j’ose  approcher  de  vous  avec 
votre  ministre  en  unité  d’esprit,  avec  toute  votre 
Église,  tant  celle  qui  est  sur  la  terre,  que  celle 
qui  est  dans  les  deux;  Par  Jésus-Christ  notre 
Seigneur. 

Quand  le  prêtre , au  coin  de  l’aulcl , fait  le  signe  de  la 
rroii , il  le  faut  faire  avec  lui  ; et  al  on  n’a  pas  l'introït  de- 
vant 1rs  veut , on  peut  dire  : 

Le  nom  de  Dieu  soit  béni  maintenant , et  aux 
siècles  des  siècles. 


Depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  depuis  le  levant 
jusqu'au  couchant , le  nom  du  Seigneur  est  tou- 
jours louable. 

Qui  est  semblable  au  Seigneur  notre  Dieu,  qui 
a son  siège  dans  les  hauts  lieux,  et  qui  regarde 
les  humbles  dans  le  ciel  et  sur  la  terre?  Ps.  lia. 

Gloria  Palri,  etc. 

Gloire  soit  au  Père,  et  nu  Fils , et  au  Saint- 
Esprit; 

Et  qu’elle  soit  telle  aujourd’hui  et  toujours, 
et  dans  les  siècles  des  siècles,  qu’elle  a été  dans 
le  commencement.  Ainsi  soit-il. 

Au  Kyrie. 

On  dit  ensuite  avec  le  prêtre  ; 

Kyrie , eleison;  Seigneur , ayez  pitié  de  nous. 
Christe,  eleison  ; Christ,  ayez  pitié  de  nous.  Ky- 
rie, eleison;  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  Trois 
fois  au  Père,  trois  fois  au  Fils,  et  trois  fois  au 
Saint-Esprit. 

Au  Kyrie,  dans  une  messe  haute. 

O Père',  qui  avez  écouté  les  cris  de  votre  peu- 
ple captif  en  Égypte!  6 Dieu,  qui  avez  eu  pitié 
des  Ninivites  convertis!  6 Dieu,  qui,  touché  de 
la  perte  du  genre  humain,  avez  envoyé  votre 
h ils  pour  nous  sauver,  ayez  pitié  de  nous. 

O Christ , Fils  de  Dieu , qui  êtes  venu  pour 
sauver  les  pécheurs;  vous  qui  avez  eu  pitié  des 
larmes  de  Pierre,  et  de  celles  de  la  pécheresse 
qui  pleurait  à vos  pieds;  vous  qui  avez  daigné 
vous-même  pleurer  pour  nous,  ayez  pitié  de 
nous. 

Saint-Esprit , Seigneur'et  Dieu  tout  puissant , 
qui  nous  illuminez,  et  nous  attendrissez  par  votre 
onction  ; qui  changez  les  cœurs;  qui  les  remplis- 
sez de  l’esprit  de  componction  et  de  gémissement 
pour  leurs  péchés,  ayez  pitié  de  nous. 

Au  Gloria  in  excelsis  Deo. 

Il  I?  faut  dire  avec  le  prêtre , et  te  souvenir  que  e’esl 
le  cantique  des  anges  à la  naissance  de  notre  Seigneur, 
dont  on  se  doit  réjouir  avec  eut,  et  avec  lea  bergers  à qui 
ils  la  vinrent  annoncer. 

Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  deux , 

Et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté,  sur  la 
terre! 

Nous  vous  louons, 

Nous  vous  bénissons , 

Nous  vous  adorons , 

Nous  vous  glorifions, 

Nous  vous  rendons  grâces  dans  la  vue  de  votre 
gloire  infinie  , 

O Seigneur  Dieu,  roi  du  detl  ,4  Dieu,  père 
tout  puissant  ! 


agie 
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0 Seigneur,  Fils  unique  de  Dieu , Jésus-Christ  I 

O Seigneur  Dieu,  Agneau  de  Dieu,  Fils  du 
Père! 

O vous  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez 
pitié  de  nous  ! 

O vous  qui  effacez  les  péchés  du  monde , rece- 
vez notre  prière! 

vous  qui  êtes  assis  à la  droite  du  Père , ayez 
pitié  de  nous  1 

Car  vous,  ô Christ,  êtes  le  seul  saint, 

Le  seul  Seigneur , 

Le  seul  Très-haut, 

Avec  le  Saint-Esprit  en  la  gloire  de  Dieu  le 
Père. 

Ainsi  soit-il. 

Au  Dominas  vobiscum. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous.  Il  faut  rece- 
voir le  salut  du  prêtre , et  le  lui  rendre  en  di- 
sant : Et  cum  Spiritutuo;Et  qu’il  soit  avec  votre 
Esprit;  et  s’unir  avec  son  Esprit  pour  prier. 

A l'Oremus,  ou  à la  collecte. 

A ce  mot,  Oremus , Prions,  il faut,  selon  l’in- 
tention de  l’Église,  réveiller  son  attention,  et 
dire  de  coeur  : Prions  ; faisons  une  prière  véri- 
table, qui  ne  soit  pas  seulement  sur  les  lèvres, 
mais  encore  dans  le  cœur. 

La  Collecte. 

Ce  mot  collecte  lignine  recueil  i et  on  appelle  aimi  cette 
prière , pareeqn 'alors  le  prêtre , comme  ministre  et  inter- 
prèle  de  tonte  l'Église,  menasse  en  peu  de  paroi ei  Ici  vœux 
et  lea  prières  de  tout  le  peuple , pour  Ica  présenter  à Dieu 
par  Jesus-Chriat. 

Les  collecte*  des  dimanche*  et  de*  fête*  aont  marquée, 
ei-aprè*. 

A l’Épitre. 

Ce  qu'on  appelle  l’épître  est  tire  de  quelque  endroit  de 
l'ancien  et  du  nourcau  Testament  : jamais  neanmoins  de 
l'Évangile.  Il  y a de*  litre»  où  l'on  trouve  le*  épltreset  lea 
évangiles  en  franco».  Si  on  ue  le*  a pas , on  pourra  dire 
durant  la  lecture  de  l'epllre  : 

0 Seigneur,  soyez  loué  à jamais  de  ce  qu'il 
vous  a plu  communiquer  votre  Esprit  aux  saints 
prophètes  et  aux  saints  apôtres , leur  découvrant 
tant  d'admirables  secrets  pour  votre  gloire  et 
notre  salut.  Je  crois  de  tout  mon  coeur  à leur 
parole,  qui  est  la  vôtre;  donnez-moi  la  grâce 
d'entendre , par  les  instructions  de  votre  Église , 
ce  qui  m’est  profitable,  et  de  le  pratiquer  jus- 
qu’à la  fin  de  mes  jours. 

A la  fin  de  l’Épitre  on  dit  : Deo  gratlas,  Grâces 
à Dieu. 

0 Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de  tant 
d'excellentes  vérités  que  vous  avez  révélées  à 
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votre  Église  pour  l'instruction  et  la  consolation 
de  vos  serviteurs. 

Si  c'eft  nne  hante  mewe , on  pourra  »' occuper  dorant 
la  prière  nommée  Graduel,  qu'on  fait  entre  l'épllre  et 
l'évangile,  en  disant  quelqu’un  de*  psaume*  pénilentlet*, 
ou  quelque  autre  dévote  prière. 

A l'Évangile. 

Le  diacre , dans  les  hautes  messes , se  met  à genoux 
pour  prier  Dieu  de  purifier  se*  lèvre* , afin  de  les  rendre 
dignes  de  prononcer  les  paroles  de  Jésns-Chnst,  qu'on  va 
réciter  dans  l'cvangile  : le  prêtre,  dans  les  basse*  messes, 
(ait  aussi  la  même  prière,  étant  profondément  indicé  au 
milieu  de  l'autel. 

On  porte  avec  révérence  le  livre  de  l'Évangile,  la  croix 
et  le*  cierge*  devant.  La  croix  signifie  qnc  l'Évangile  en 
abrégé  n'est  autre  cho*e  que  Jésus-Christ  crudflé  : le* 
cierges  allumé*  signifient  la  joie  avec  laquelle  on  entend 
ta  parole  de  Jésus-Christ,  et  la  fol  qui  nous  la  fait  re- 
garder comme  la  lumière  que  noiu  devons  suivre.  On  te 
lève  t la  lecture  de  l'Évangile,  pour  montrer  la  joie  et  la 
promplilude  avec  laquelle  on  le  veut  pratiquer  Quand  on 
s'indine  devant  l’Évangile , ou  qu’on  le  Imite , c'est  une 
adoration  rendue  i la  vérité  éternelle  contenue  dans  ce 
livre  divin. 

Prière  pendant  l’Évangile,  quand  on  ne  l'a 
pas  devant  les  yeux  pour  le  lire. 

0 Seigneur,  noyez  loué  à jamais  de  ce  que , 
non  content  de  nous  enseigner  par  les  prophètes 
et  par  les  apôtres,  vous  avez  daigné  nous  parler 
par  Jésus-Christ  votre  propre  Fils  : vous  qui, 
par  une  voix  venue  du  ciel , nous  avez  com- 
mandé de  l’entendre , donnez-nous  la  grâce  de 
profiter  de  sa  doctrine  céleste.  Divin  Jésus,  tout 
ce  qui  est  écrit  de  vous  dans  votre  Évangile  est 
la  vérité  même;  tout  est  sagesse  dans  vos  ac- 
tions ; tout  est  puissance  et  bonté  dans  vos  mi- 
racles ; tout  est  lumière  dans  vos  saintes  paroles. 
Vous  avez  des  paroles  de  vie  éternelle  : vos  pa- 
roles sont  esprit  et  vie.  Je  les  crois  : faites-moi 
la  grâce  de  les  pratiquer. 

A la  fin  de  l’évangile  on  répond  : Laus  tibi , 
Christel  Louange  vous  soit  donnée,  ô Jésus- 
Christ  , pour  les  paroles  de  vérité  qu’on  vient  de 
lire  dans  votre  évangile. 

Au  Credo. 

C'e*t  le  Symbole  des  «poires,  auquel  le*  Pères  du  con- 
cile de  Nid» , et  ceux  du  concile  de  Constantinople,  ont 
ajouté  ce  qui  éloil  nécessaire  pour  la  condamnation  de* 
hérétique*  qui  nioient  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit , et  d’autres  vérité*  de  la  foi. 

Je  crois  en  un  seul  Dieu , 

Père  tout  puissant, 

Qui  a fait  le  ciel  et  la  terre, 

Et  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  , 

Et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  uni- 
que de  Dieu , 

Et  ne  du  Pcre  avant  tous  les  siècles  : 
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Die»  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu 
du  vrai  Dieu  : 

Qui  n'a  pas  été  'fait,  mais  engendré;  qui  est 
de  même  substance  que  le  Père,  et  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites  ; 

Qui  est  descendu  des  cieux  pour  nous  hommes 
misérables,  et  pour  notre  salut, 

Et  a pris  chair  de  la  vierge  Marie  par  l’opé- 
ration du  Saint- Esprit,  et  a été  fait  homme  ; 

Qui  a été  aussi  crucifié  pour  nous;  qui  a aouffert 
sous  Ponce  Pilate , et  a été  mis  dans  le  tombeau  ; 

Qui  est  ressuscité  le  troisième  jour,  selon  les 
Écritures; 

Qui  est  monté  au  ciel , et  est  assis  à la  droite 
du  Père  ; 

Qui  viendra  de  nouveau  plein  de  gloire,  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts. 

Et  dont  le  règne  n’aura  point  de  fin. 

Je  croisau  Saint-Esprit,  qui  est  aussi  Seigneur, 
et  qui  donne  la  vie  ; 

Qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ; 

Qui  est  adoré  et  glorifié  conjointement  avec 
je  Père  et  le  Fils; 

Qui  a parlé  par  les  prophètes. 

Je  crois  l'Église,  qui  est  une,  sainte,  catho- 
lique et  apostolique. 

Je  confesse  un  baptême  pour  la  rémission  des 
péchés, 

Et  j’attends  la  résurrection  des  morts , 

Et  la  vie  du  siècle  à venir.  Cela  est  ainsi, 
c’est  la  vérité. 

A L'OFFERTOIRE. 

SECONDE  PARTIE  DE  LA  MESSE, 

Oü  COMKICI  l'iiaUTIOS  K T Ll  CKUUHUTIOV  Mi  SUIT 

moi  ri  CI. 

. Ce  sacrifice  consiste  à offrir  i Hit*,  mr  l’autel , du 
pain  el  du  vin,  pour  tire  changés  au  corps  el  au  sang  de 
Jésus-Christ,  et  ensuite  tire  consumés  à ta  roimnanio». 

Le  pain  et  te  ris  sont  notre  nourriture  ordinaire:  nous 
offrons  donc  à Dieu  notre  propre  rit,  en  hé  offrant  te  qui 
rn  fait  U soutien. 

Le  pais  doit  faire  nom  souvenir  du  corps  de  Jésus- 
Chris I,  qui  est  ta  nourriture  de  nos  âmes;  et  le  tin,  de 
ton  sang,  qui  nous  réjouit  en  nous  confirmant  ta  rémis- 
sion de  nos  péchés. 

Comme  it  a fallu  pour  faire  du  pain  que  le  blé  fût  broyé 
et  froissé  : et  pour  faire  du  eh» , que  le  raisin  sous  le  pres- 
soir rendit  toute  sa  liqueur  ; rinsi,  afin  que  Jésus-Christ 
fût  notre  nourriture  rl  notre  soutien , it  a fallu  qu'il  souf- 
frit dans  sa  passion  les  dernières  violences  , et  qu'il  y ré- 
pandit tout  son  sang. 

Le  pain  et  le  riit  signifient  aussi  1rs  fidèles  unis  en- 
semble,  comme  le  pain  est  composé  de  plusieurs  grains 
unis  , et  ie  vin  de  la  liqueur  de  plusieurs  raisins  : ct  c’est 
en  cette  sorte  qu’m  ce  sacrifice , avec  te  pain  cl  U ri» , on 
offre  u Die»  tous  ses  fidèles,  et  acte  Jésus-Christ  tonte  son 
Eglise. 


Ainsi  nous  devons  mm  cmskicrtr  comme  Ma «f  tous 
offerts  & Dim  : nous  dentusaussi  noté  y offrir  nous-mêmes . 

II  faut  songer  que  le  prêtre  offre  au  nom  de  toute  l’Eglise, 
et  qu'en  lui  et  par  lui,  tous  les  assistants  doivent  aussi  offrir 
à Dim*  leur  sacrifice  ; de  sorte  que  la  meilleure  manière 
de  participer  à cèlte  sainte  artion , c'est  de  l’unir  à ftn- 
teulion  du  pci  Ire  offrant , f.t  de  s’offrir  à Dieu  avec  Jcsus- 
christ , comme  une  hostie  c ironie , pour  accomplir  sa 
volonté  rn  toutes  choses. 

Autrefois  chaque  fidèle  apportait  H pr ésemtret  à t'aniel 
le  pain  cl  te  rin,  don!  on  prenait  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  sacrifies  ci  pour  la  communion  dnpeuple  : te  reste 
s'employait  à la  subsistance  du  clergé  et  des  pauvres  : et 
c'est  ce  qui  a donné  lieu  à ce  qu’on  appelle  o présent  l'Of- 
frande, ainsi  qu’il  est  expliqué  an  Catéchisme  des  fries, 
leçon  du  Dimanche. 

Du  Pain  béni. 

La  cérémonie  en  c«t  eipliquée  au  même  endroit  du 
l'atechisme  : c’est  un  signe  de  communion  enlrc  les  n do- 
it1* ; cl  pour  saivre  les  iuteutions  de  l'Église,  on  peut  faire 
ceUe  prière  : 

O Jésus-Christ,  vous  êtes  le  vrai  pain  vivant 
qui  donnez  la  vie  au  monde.  C’est  vous  qui  avez 
dit  que  l’homme  ne  vit  pas  seulement  du  pain , 
mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de 
Dieu  : ma  nourriture  sera  défaire  votre  volonté, 
comme  la  vitre  a été  de  faire  la  volonté  de  votre 
Père. 

A l'Offrande. 

O mon  Dieu,  je  m’offre  à vous  de  tout  mon 
cœur,  pour  faire  et  souffrir  tout  ce  qui  vous 
plaît;  recevez  mon  offrande,  et  soutenez  ma 
faiblesse. 

Prière  quand  on  offre  le  pain  sur  la  patène. 

O Dieu,  ayez  agréable  ce  saint  sacrifice,  ct 
recevez-le  des  mains  de  votre  ministre,  pour  la 
gloire  de  votre  saint  nom , et  pour  le  salut  de 
tout  votre  peuple. 

Quand  on  met  l'eau  dans  le  vin. 

Ce  mélange  signifie  l'union  de  la  nature  humaine  avec 
la  nature  divine  en  la  personne  de  Jésus-Christ;  cl  il  faut 
dire  avec  l'Église  : 

ficus  t qui  humante  substaniiœ,  etc. 

O Dieu , qui  avez  créé  d’une  manière  admira- 
ble la  nature  humaine,  et  qui  l’ave*  rétablie 
d’une  manière  encore  plus  admirable  dans  sa 
première  dignité,  faites  que , par  ce  mystère  du 
vin  et  de  l’eau , nous  soyons  rendus  participants 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  votre  Fils,  notre 
Seigneur,  qui  a voulu  participer  à notre  nature 
foible  et  mortelle;  lui  qui  vit  et  règne  éternelle- 
ment avec  vous  dans  l’unité  du  Saint-Esprit. 

Comme , selon  fa  doctrine  des  saints,  ce  mélange  si- 
gnifie encore  l’union  du  peuple  avec  Jésus-Christ , dont 
le  siBg  qui  noos  lare  est  désigné  per  le  vin  : on  peat 
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én  quetquutata,  pour  entretenir  mm  «prit  de  ploaieurs 
vérité,  i 

Autre  Prière  pour  le  même  sujet. 

0 Jésus,  unissez-moi  avec  vous;  qu’il  ne  pa- 
roisse plus  rien  4e  ce  que  je  suis,  comme  il  ne 
parait  plus  rien  de  cette  eau  mêlée  dans  le  vin; 
que  vous  seul  paraissiez  dans  toutes  mes  œuvres  : 
plongez-moi  dans  votre  sans;  que  mes  péchés  ne 
paraissent  plus.  Amen,  amen. 

Pendant  que  le  préire  incliné  fait  sa  prière  sur 
les  dons  offerts,  et  qu’il  les  bénit  : 

Il  fsu»  sonner  que  ces  dons  offerts,  c'est -Mire,  le  pain 
cl  le  s ni,  qui  doivent  être  changés  an  corps  et  an  sang  de 
Jésus-Christ , sont  prépares  à oe  changement  par  la  béné- 
diction de  l' Eglise,  nain  devons  aussi  il  notre  manière  être 
changés  en  Jésaa-Chriat  arec  ces  dons,  et  rions  préparer* 
ce  changement  par  cette  prière  : 

O Seigneur,  qui , par  uu  effet  de  votre  toute- 
puissance,  devez  changer  ce  paiu  et  ce  vin  au 
corps  et  au  sang  de  votre  Fil»  Jésus-Christ, 
nous  nous  offrons  nous-mêmes  à vous,  avec  un 
cœur  contrit  et  humilié;  afin  que,  changés  par 
votre  Esprit  saint,  au  dedans  du  cœur,  nous 
vivions  en  Jésus-Christ,  et  lui  en  nous. 

A l’Encensement. 

L’cnecu,,  dans  i'Éeritau-e,  aignifle  le»  primo  des  saints. 
L'ange  les  présenté  dans  l'Apocalypse,  et  ce  parfum  s'élève 
de  sa  main  devant  la  tare  de  Dieu,  .ipor.  VIII.  3,  4. 
Ainsi  l'encens,  dont  on  parfume  le  pain  et  le  vin,  représente 
qu’avec  ces  dons , on  plutôt  avfe  )esa*-Cbrislf  dont  on  en 
dnit  (lire  le  oorpa  et  le  sang  , noua  devons  faire  monter  i 
Dieu  nos  prières.  U but  donc  dira  avec  le  praire  celte 
prière  du  psaume  1 10: 

Dirigatur,  Domine,  etc. 

Que  ma  prière , Seigneur,  monte  droit  vers 
vous  comme  Ja  fumée  de  Teneens  ; que  l’éléva- 
tion de  mes  mains  vous  soit  agréable  comme  le 
sacrifice  du  soir. 

Mettez,  SefgneuT,  une  garde  à ma  bouche  ' , 
et  une  porte  à mes  lèvres. 

Ne  permettez  point  que  mon  cœur  s’égare 
dans  des  paroles  de  malice , pour  chercher  des 
exettses  dans  mes  péchés  *. 

Au  Lavabo , lorsque  le  prêtre  lave  ses  doigts. 

Cette  action  signifie  qu’il  se  faut  nettoyer  de  ses  péchés 

en  les  délestant , pour  être  digne  d'assister  à nn  sacrifice 
si  pur. 

Pour  cela  on  dit  avec  le  prêtre  la  fin  du  psaume  25. 

Lavabo  inter  innocentes  manu  s meus. 

6.  O Seigneur,  je  laverai  mes  mains  avec  les 

« Il  prie  qu'ou  ne  ü»*e  à Dira  que  des  prier***  dignes  de  hil  ; 

ri  que  si  ou  lui  demande  les  choses  temporelles,  ce  soit  par 
rapport  aux  éternelles. 

* Lorsqu'on  k base  aveugler  par  l'amour  de»  biens  de  b 
terre,  et  qu'on  en  tait  tout  le  sujet  de  sa  prière,  on  croit  être 
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personnes  innocentes  : et  j’environnerai  'votre 
autel. 

T.  Afin  d’éconter  la  voix  de  vos  louanges, et 
de  raconter  toutes  vos  merveilles. 

8.  Seigaeur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  mai- 
son : et  le  lien  où  réside  votre  gloire. 

9.  Ne  perdez  pas  mon  ame  avec  les  impies  ; 
ma  vte_avec  tes  .hommes  sanguinaires  et  vindi- 
catifs, 

to.  Qui  ont  lès  mains  remplies  d'injustices  : 
et  la  main  droite  pleine  de  présents  *. 

11.  Mais  pour  moi,  j’ai  marché  dans  Hnno- 
cence  : délivrez-moi,  et  ayez  pitié  de  moi. 

12.  Mon  pied  est  demeuré  ferme  dans  la 
droite  voie  : Je  vous  bénirai,  Seigneur,  dans  les 
assemblées. 

Gloire  soit  au  Père , au  Fils , etc. 

Autre  Prière. 

O Seigneur,  les  Innocents  mêmes  ont  besoin 
de  se  laver;  puriffez-nons  de  nos  moindres  fau- 
tes, et  ne  permettez  pas  que  nous  vous  offrions 
uu  sacrifice  si  pur  avec  des  mains  souillées. 

Aprè*  le  Lnrebo.  pendent  que  le  prêtre  retourne  * 
l'aulel.il  l'incline  de  nouveau  devant  Dieu  pour  lui  offrir 
les  dons  proposé,. 

Prière. 

Très  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
prit : bous  vous  offrons  cette  sainte  oblation  en 
mémoire  de  la  passion , de  la  résurrection  et  de 
l’ascension  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  en 
honorant  tous  vos  saints,  que  vous  avez  sancti- 
fiés par  ce  sacrifice,  et  vous  demandant  leurs 
prières,  particulièrement  celles  de  la  sainte 
vierge  Marie. 

A V Orale,  fratres. 

Cet  endroit  de  la  nierae  est  très  important.  Le  prêtre , 
prêt  * entrer  dam  l'action  du  sacrifice , se  retourne  pour 
avertir  le»  anistints  qoe  c'est  en  leur  nom  qu'il  v»  offrir, 
et  9 ilenitoilè  h,  aouiétédo  leurs  prière»  ri  ai,  le  aerUloa 
qu'il,  doivent  offrir  avec  lui  : il  leur  dit  doua  : 

Orats , fratres , priez,  mes  Frères  , que  mon 
sacrifice,  qui  est  aussi  le  vôtre,  soit  agréable  à 
notre  Dieu  tout  puissant. 

Il  faut  doue  répandre  rie  cœur  et  «le  bouche: 

Que  le  Seigneur  reçoive  de  vos  mains  le  sa- 
crifiée pour  l'honneur  et  la  gloire  de  son  nom, 
pour  notre  utilité  particulière,  et  pour  le  bien  de 
toute  son  Église. 

i 

pieux  ; ef  il  srmMe  qu'on  veuille  rbrreher  de  vaine»  excuses  à 

se»  ittntnn*  déréglée» , en  le»  |»w  tant  jusque  (levant  Dieu. 

• Pour  corrompre  les  personnes , cl  s’en  servir  à opprimer 
] se»  ennemis  innocents. 
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A l’Oraison  qu’on  appelle  Secrète,  devant  le 
premier  Per  omnia. 

Le  prêtre , dan»  celle  oraison . prie  Dieu  d'accepter  le» 
don»  qu'on  lui  O lire  , et  explique  ordinairement  le  rajet 
de  l'oblaliou , surtout  dans  le»  frie»  particulière» , où  il  lui 
rend  prier» . ou  pour  le»  mystères  qu'il  a accomplis  en 
Jésus-Christ , ou  pour  le»  meme  i II  es  qu’il  a faite»  dans  set 
saints. 

O Dieu,  reudez-moi  digne  d'assister  à ces 
saints  et  redoutables  mystères.  O Dieu , com- 
bien est  terrible  l'ouvrage  que  vous  commencez  t 
O Dieu,  achevez-le,  et  agréez  nos  offrandes,  par 
Jésus-Christ  notre  Seigneur  votre  Fils,  qui  vit 
et  régne  avec  vous,  en  l’unité  du  Saint-Esprit. 

Par  tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous, 

Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 

Élevez  vos  cœurs. 

Nous  les  tenons  élevés  vers  le  Seigneur. 

Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu. 

Il  est  juste  et  raisonnable. 

Dans  ce»  deux  avertissements  du  prêtre,  et  dans  les  deux 
réponses  que  tout  le  monde  lui  fait,  est  comprise  toute 
rinalroction  de  ce  mystère. 

Avoir  le  ccrar  en  haut , c’eel  s'élever  au-deanu  de»  aens, 
pour  oe  voir  plus  dans  ce  mystère  ce  qu’ils  noussuppérenti 
mai»  ce  que  JésurChrist  y va  dire  et  faire. 

Rendre  grree»  * Dieu  , c'est  comineurer  en  effet  le  sa- 
crifia* de  l'eucharistie . qui  veut  dire  action  de  grâce». 

La  préface,  après  le  premier  Per  omnia. 

Fers  dignum  etjustum  est,  etc. 

Pour  élever  le»  rouir»  en  haut,  selon  que  l’Église  noos 
en  avertit , on  se  joint  avec  tous  les  esprits  célestes.  La 
prière  et  l'action  de  grâces  par  laquelle  on  le  Ml , s'ap- 
pelle préface  : pareeque  c'e»t  par-là  qu’on  commence  le 
sacrifice  ; et  on  dit  avec  le  prêtre  : 

Il  est  bien  juste,  fl  mon  Dieu,  Père  tout  puis- 
sant, il  est  bien  raisonnable  de  vous  rendre  grâces 
en  tout  lieu  et  en  tout  temps,  de  tant  de  biens  que 
nous  avons  reçus,  et  que  nous  recevons  continuel- 
lement de  votre  bonté.  Nous  vous  en  rendons 
grâces  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  par  qui 
les  anges  mêmes  et  tous  les  esprits  célestes  louent 
et  glorifient  votre  sainte  et  redoutable  majesté  ; 
nous  unissons  avec  eux  nos  cœurs  et  nos  voix , 
et  nous  chantons  de  toutes  nos  forces  avec  les 
séraphins  : 

Sur  le  Sanctus. 

C'est  lé  cantique  que  le  prophète  Isaïe  onlt  chanter  aux 
séraphins  avec  un  respect  étonnant  de  la  majesté  divine. 
L'Eglise  y ajoute  le  Benrdirfu» . qui  a t le  cri  de  réjouis- 
sance qu'on  chanta  à notre  Seigneur,  lorsqu'il  fit  son  en- 
trée dans  Jérusalem. 

Uosanna,  en  la  langne  sainte,  est  nu  cri  de  réjouis- 
sance , comme  qui  dirait  : Béai  soit  Dira  qui  nous  dé- 
fiera. 

Saint,  saint , saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées. 


Votre  gloire  remplit  le  ciel  et  la  terre  : le  sa- 
lut nous  soit  donné  du  plus  haut  des  deux. 

Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 

Le  salutnous  soit  donné  du  plushautdes  deux. 

Après  le  Sanctus. 

C'est  alors  que  l'on  commence  l'action  du  sacrifice,  qui 
s'appelle  aussi  dans  le  style  ecclésiastique  l'action . comme 
étant  la  plus  grande  action , et  la  plus  divine  qui  «e  puisse 
faire  dans  l'Eglise.  On  appelle  cette  prière  Canon , c'est- 
à-dire  .règle , pour  exprimer  qu'on  v a offrir  à Dieu , se- 
lon la  règle  de  aon  Évangile , le  sacrifice  institué  par  Jé- 
sns-Christ , avec  la  prière  réglée  par  les  apôtres , et  par 
la  tradition  perpétuelle  de  l'Église. 

En  cet  endroit  il  est  à propo»  de  parler  pins  du  ccrur 
que  de  la  bouche , et  de  se  tenir  attentir  au  mystère  in- 
compréhensible qu'on  va  opérer. 

Néanmoins,  pour  se  conformer  à l'intention  de  l'Eglise, 
on  peut  dire  : 

Prière  après  le  Sanctus. 

Te  igilur. 

Nous  vous  prions , Père  très  clément , par  Jé- 
sus-Christ votre  Fils,  notre  Seigneur,  de  rece- 
voir cette  oblation  pour  toute  votre  Église  ca- 
tholique. O Dieu!  qu’il  lui  plaise  de  l’unir,  de 
lui  donner  votre  paix  , et  de  la  sanctifier  avec 
notre  saint  père  le  pape  N.,  et  notre  évêque  N., 
et  notre  roi  N.,  et  tous  les  évêques  orthodoxes, 
tout  l’ordre  sacré , et  tout  le  peuple  fidèle. 

Au  premier  Mémento. 

O Seigneur,  nous  recommandons  à votre 
bonté  nous  et  nos  amis,  nos  proches , nos  bien- 
faiteurs et  tous  vos  fidèles,  sans  oublier  nos  en- 
nemis, que  nous  voulons  toujours  regarder 
comme  nos  chers  frères. 

O Seigneur,  nous  nous  unissons  de  tout  notre 
cœur  tous  ensemble  dans  la  communion  de 
vos  saints  , avec  la  glorieuse  Marie  toujours 
vierge,  mère; de  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  , et  avec  vos  saints  martyrs , et  tous  vos 
saints.  Faites  que,  par  lesjprières  de  ceux  qui  sont 
en  si  grand  honneur  et  considération  devant 
vous , nous  soyons  toujours  assistés  de  votre  se- 
cours; au  nom  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

Quand  le  prêtre  étend  les  mains  sur  les  dons 
proposés. 

CeUé  action  signifie  qu'on  s'unit  née  ces  dons  pour  être 
consacres  à Dieu , c'est-à-dire , changé»  avec  eux  ; et  il 
faut  dire  avec  le  prêtre  : 

O Seigneur  , ayez  agréable  cette  oblation  de 
toute  votre  famille , en  témoignage  de  notre  dé- 
pendance absolue.  Faites  couler  nos  jours  dans 
votre  paix;  délivrez-nous  de  la  damnation  éter- 
nelle, et  mettez-nous  au  nombre  de  vos  élus, 
par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
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Pendant  que  le  prêtre  bénit  les  dons , faisant 
dessus  des  signes  de  croix. 

Alors  il  ne  font  plus  perler  que  du  arur.  Il  (eul  être  at- 
tentif i ce  que  St  Jrsus-Cbrisi  I*  teille  de  sa  mort  dans  sa 
ainle  cène , à sa  pasaioo,  et  a sa  mort , dont  tant  de  signes 
de  croix  nous  rappellent  la  mémoire. 

Pétulant  la  Consécration. 

Il  but  tenir  son  esprit  attentif  au  grand  et  miraculeux 
changement  qui  se  va  faire , où  le  pain  deviendra  le  pro- 
pre corps , et  le  vin  le  propre  sang  de  Jésus-Christ , le 
même  corps  litre  pour  nous,  le  même  rang  répandu  pour 
nous. 

Pendant  qu'on  élève  le  corps  adorable  et  le  calice  du 
saug  précieux , c’est  mieux  fait  de  le  regarder  en  silence 
et  avec  nne  profonde  humilité , en  disant  seulement  dn 
cœur  ; Je  crois.  Seigneur,  Je  crois  : fortifies  ma  foi,  chan- 
ges-moi : citesen  moi.  et  moi  en  cous. 

Quand  après  la  consécration  le  prêtre  répète  ces  paro- 
lea  ite  Jésus-Christ  : Tontes  les  fois  que  cous  fera  cet  cho- 
ses , fuites-les  en  mémoire  de  moi  obéissons  à sa  parole , 
et  disons  : 

Prière  après  la  Consécration. 

Oui , Seigneur,  nous  nous  souviendrons  éter- 
nellement de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  no- 
tre salut  ; de  votre  passion  douloureuse  ; de  votre 
obéissance  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ; de  votre 
glorieuse  résurrection;  de  votre  ascension  triom- 
phante ; et , en  action  de  grâces  de  tous  ces  mys- 
tères , nous  vous  offrons  cette  hostie  sainte , cette 
hostie  pure , cette  hostie  sans  tache , ce  pain  de 
vie  éternelle  , et  ce  calice  où  est  contenu  notre 
salut  perpétuel. 

O Seigneur  ! de  si  grands  dons  vous  sont  agréa- 
bles par  eux-mémes  ; mais  pareeque  la  manière 
impure  dont  nous  vous  les  offrons  vous  pourrait 
déplaire, nous  vous  prions  d’avoir  notre  oblation 
agréable,  comme  vous  avez  eu  agréable  celle  du 
juste  Abel  votre  serviteur,  et  le  sacrifice  de  notre 
père  Abraham , et  celui  de  votre  saint  pontife 
Melchisédech  ; et  si  vous  avez  regardé  en  pitié 
ceux  qui  vous  offrirent  des  figures,  recevez-nous 
maintenant , nous  qui  vous  offrons  Jésus-Christ , 
qui  est  la  vérité  même. 

O Seigneur  1 sanctifiez  ceux  qui  doivent  com- 
munier,et  recevoir  dece  saint  autel  lesacré  corps 
et  le  sang  de  votre  Fils  Jésus-Christ,  et  daignez 
leur  accorder  toute  bénédiction  spirituelle  : par 
le  même  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  second  Memento. 

O Seigneur,  devant  qui  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  paix  et  dans  la  communion  de  votre 
• Église  sont  vivants , en  sorte  que  leur  mort  n’est 
qu’un  sommeil  : donnez  à nos  frères , amis,  bien- 
faiteurs, et  à tous  les  fidèles  trépassés , avec  la 
parfaite  rémission  de  leurs  péchés,  le  rafraîchis- 
sement qu’ils  espèrent , et  votre  paix  étemelle. 
Par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 


429 

Quand  le  prêtre  frappe  sa  poitrine,  en  disant  : 
Nobis  quoque  peccatoribus,  ,, 

Cette  «dion  de  frapper  la  poitrine  xigniOe  la  componc- 
tion d'un  «pur  qui  j'accoxe  et  «'afflige  de  «ea  péchés,  n 
faut  faire  celle  action  arec  le  prêtre , en  disant  : 

Nous  vous  prions,  ô Seigneur,  de  nous  regar- 
der en  pitié , nous  qui  ne  sommes  que  des  pé- 
cheurs et  des  serviteurs  inutiles;  mais  qui  met- 
tons notre  espérance  en  vos  grandes  miséricordes. 
O Seigneur,  mettez-nous  dans  la  compagnie  de 
vos  saints  apétres  et  martyrs,  ne  prenant  pas 
garde  à ce  que  nous  méritons,  mais  nous  par- 
donnant par  votre  grâce , au  nom  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ! 

Pendant  que  le  prêtre  fait  des  signes  de  croix 
avec  la  sainte  hostie  sur  et  devant  le  calice  , 
on  dit  avec  lui  : 

O Seigneur,  qui  nous  avez  fait  tant  de  grâces, 
et  qui  créez  aujourd'hui  pour  nous  une  chose  si 
excellente;  qui  avez  donné  la  vie  aux  choses  ina- 
nimées que  nous  avons  mises  sur  vos  saints  au- 
tels, et  qui  en  avez  fait  le  corps  et  le  sang  de  votre 
Fils,  que  vous  nous  donnez,  ce  n'est  pas  à nous 
qu’il  appartient  de  vous  glorifier  pour  de  tels 
bienfaits  ; mais  que  par  le  même  Jésus-Christ, 
et  avec  lui  et  en  lui , honneur  et  gloire  vous  en 
soit  rendue  en  l’unité  du  Saint-Esprit  ! par  tous 
les  siècles  des  siècles. 

A ers  dernières  paroles , et  rn  disant  Omni!  honor  et 
gloria , le  prêtre  élève  un  peu  le  calice  et  la  sainte  hostie. 
C’était  une  cérémonie  du  sacrifice,  d'élever  la  victime  pour 
l'offrir  à Dieu.  On  élève  dans  ce  même  esprit  le  corps  et  le 
sang  de  noire  Seigneur , qui  sont  noire  véritable  victime. 

Au  second  l‘er  omnie,  où  fou  dit  l'Oraison  dominicale, 
il  faul  profiler  de  l'avertissement  do  prêtre  qui  dit  Ve- 
nins , Prions , disons  la  plus  excellenle  de  loutes  les  priè- 
res , puisque  c'est  celle  que  le  Sauveur  nous  a lul-méme 
enseignée  : le  prêtre  ajoute:  Auâcmus  direre,  .Vous  osons 
dire.  A ces  mois,  il  faut  admirer  la  Ivonlê  de  Diea . qui 
permet  h des  pêcheurs  comme  nous  de  l'appeler  noire 
Père. 

O Seigneur,  pécheurs  que  nous  sommes,  as- 
surés sur  votre  parole,  nous  osous  vous  appeler 
notre  Père , et  nous  vous  disons  : 

Pater  noster,  etc.  Notre  Père  , etc. 

Il  faut  dire  de  cœur  avec  le  prêtre  celle  divine  oraison, 
et  à la  fin  répondre  de  tonte  l'élendue  de  son  affection , 
Sed  libéra  nos  à malo.  Delicrez-nous  du  mal.  Puis  ajouter 
avec  le  prêtre  : 

Prière  après  le  Pater. 

Seigneur,  nous  sommes  tout  environnés  et  tout 
pénétrés  de  mal  ; délivrez-nous  de  tous  les  maux 
passés,  présents  et  à venir,  c’est-à-dire,  des  maux 
que  nous  nous  sommes  faits  à nous-mêmes  par  le 
péché;  des  maux  dont  nous  sommes  accablés 
parmi  les  misères  de  cette  vie , et  des  maux  en- 
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core  plus  grands  que  nous  méritons  en  punition 
de  nos  crimes,  et , par  les  prières  de  la  sainte 
Vierge  et  de  tous  tes  saints,  faites  régner  la  pais 
en  nos  jours;  délivrez-nous  de  tout  trouble  ; nf- 
franchissez-nousdn  péché,  et  rendez-uous  vrai- 
ment libres.  Par  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 
qui  vit  et  règne  avec  vous , et  le  Saint-Esprit , 
par  tous  les  siècles  des  siècles. 

Au  troisième  Per  omnia,  te  prêtre  dit  : Pnx 
Dumini  sit  se.mper  vobiscum. 

Ouc  la  paix  de  notre  Seigneur  soit  toujours 
avec  vous. 

Prière  au  troisième  Per  omnia. 

O Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  dit  a vos 
saints  apôtres  : Je  vous  laisse  la  paix , je  vous 
donne  ma  paix  ; donnez-nous  cette  vraie  paix  que 
vous  seul  pouvez  donner;  la  paix  de  la  con- 
science , la  paix  avec  vous  ; en  nous  délivrant  du 
péché  qui  nous  en  sépare  ; la  paix  et  une  parfaite 
union  avec  tous  nos  frères.  Donnez  la  paix  à votre 
sainte  Eglise  catholique  ; délivrez-la  de  tout 
schisme,  de  toute  oppression  et  de  tout  mai. 

C'osi  c*n  ce  Irniju»  qu’on  donne  la  paix , un  peu  avant  la 
communion.  Cette  cérémonie  est  mise  à la  place  du  saiut  I 
hntuer,  dn  lwiser  de  paix  dont  pnrle  saint  Paul,  que  les  fl- 
dèles  se  donnaient  mut uelle mont , selon  la  coûtante  du 
temps,  en  signe  d'union. 

Ou  dimnoit  donc  la  paix,  et  on  la  donne  encore  avant 
,a  communion,  pour  faire  voir  que  la  plus  nécesaairc dis- 
position a communier  c’est  d’être  en  paix , et  dans  une 
parfaite  réconciliation  avec  ses  frères,  conformément  h 
celte  parole  de  l’Évangile  : Lorsque  roux  offrez  voire  pré - 
sent  u l'autel , fil  vous  souvient  que  votre  frire  a quelque 
chose  sttr  le  ramr  contre  vous,  laissez  là  votre  présent  de- 
vant l’autel,  et  allez  vous  réconcilier  premièrement  arec 
votre  frère , et  après  vous  viendrez  faire  votre  offrande. 
MaUh.ï.  25, 24. 

A la  Communion. 

Pendant  que  le  prêtre  communie , il  faut  faire  avec  lui 
la  communion  spirituelle,  eu  se  souvenant  de  la  mort  que 
Jésus-Christ  a endurée  pour  nous,  et  désirant  de  partici- 
per a «a  sainte  table,  suivant  cequi  est  écrit  dans  le  Caté- 
chisme, leçon  \ de  l'instruction  sur  VLuekarùtie. 


TROISIÈME  PARTIE  DE  LA  MESSE. 

Elle  consiste  dans  l'action  de  grâce  qu'on  lait  A Dieu  après 
la  communion. 

Prière  après  la  Communion. 

O Seigneur,  donnez-moi  part  au  fruit  de  votre 
mort , dont  on  a célébré  la  mémoire  dans  ce  sa- 
crifice et  dans  cette  communion;  heureux  ceux 
qui  sont  assis  à votre  table  pour  y manger  le  pain 
fie  vie!  O Jésus,  mon  ame  a soif  de  vous;  ma 
rhair -vous  désire;  mon  cœur  et  ma  chair  se  ré- 


jouissent eu  vous,  0 Dieu  vivant  1 Je  vous  aune, 
A mon  Dieu , de  tout  mon  cœur;  que  je  puisse 
tous  les  jours  jouir  de  votre  saiut  corps , qui  est 
le  gage  de  notre  éternelle  félicité , et  de  l'éter- 
nelle jouissance , où  nous  vous  posséderons  avec 
votre  Père  et  avec  votre  Saint-Esprit,  dans  la 
vision  bienheureuse  1 Je  vous  rends  grâces  , ô 
Seigneur,  de  tant  de  bienfaits,  et  de  la  miséri- 
oorde  que  vous  m'avez  faite  de  me  recevoir  au- 
jourd'hui * ce  désirable  sacrifice,  où  vous  êtes 
vous-mème  le  prêtre  et  la  victime  1 

(Mte  prière  pourra  conduire  jiuqn'A  II  An  de  ta  nmw, 
et  k ûdèle  qui  sure  conununieipiriiuellmieot  avec  kprè- 
Ire . fera  suai  avec  lui  ara  action,  de  grec». 

Au  Domine  taltntm  fac  Regem. 

Prière  pour  te  roi. 

Seigneur , sauvez  le  roi , et  bénissez  sa  fa* 
mille.  Conservez  la  maison  de  saint  Louis  votre 
serviteur , et  faites  que  ses  enfants  soient  Imita- 
teurs de  sa  foi. 

Autre  prière  pour  le  roi. 

Seigneur,  sauvez  le  roi  ; sauvez -le  de  ses  en- 
nemis visibles  et  invisibles.  Donncz-Jui  la  victoire 
et  ta  paix  ; donnez-lui  une  longue  vie,  et  une 
santé  pa.  faite  de  corps  et  d’esprit.  Donnez-lui 
v otre  crainte  et  votre  amour  ; donnez-lui  votre  es- 
prit de  sagesse  et  de  conseil , de  farce , de  justice 
et  de  piété.  Qu  il  protège  votre  Eglise , qu’il  ex- 
termine les  hérésies,  qu’il  étende  votre  empire , 
qu  il  gouverne  selon  vos  ïolsic  peuple  que  vous 
avez  mis  en  sa  main  , afin  qu’il  vous  reude  bon 
compte  d’une  si  grande  administration , et  qu’il 
reçoive  pour  sa  récompense  votre  roy  aume  éter- 
nel. Ainsi  soit-il. 

Après  cela , il  ne  restera  qu’è  recevoir  humblement, 

dans  la  bénédictiou  du  prêtre,  ceilo  du  Père  , du  Fila  et 
du  Saint-Esprit , par  l’impression  de  la  crois  de  Jésus- 
Lllfift, 

Lorsque  l'èTèque  est  présent,  il  bénit  en  «Me  sorte  et 
c est  U même  bénédiction  quiae  donne  4 la  fin  dn  aermon 
et  de  J uflice. 

i.  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béai , 

<■  Dés  maintenant  et  ù jamais, 
t.  Notre  secours  est  an  nom  et  en  la  puissance 
du  Seigneur, 

é-  Qui  a fait  le  ciel  et  ia  terre. 
t.'.Que  le  Dieu  tout  puissant  vous  bénisse 
t le  Père , f et  le  Fils,  f et  le  Saint-Esprit.  ’ 

•i.  Ainsi  soit-il.  r 

Le  dernier  évangile,  gui  est  d’ordinaire  le 
commencement  de  l’évangile  de  saint  Jean 
In  principio. 

En  lisant  l'évangile  de  auint  Jean , ÿ foui  considérer 
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J'o»  le  Fib  de  Die»  deteeod  pour  non»;  c’etl  do  »ei«  de 
son  Père , où  il  descend  pour  nous;  jusqu'à  l'inlirinilc  de 
noire  cliair  : ronibien  il  a élë  mal  reçu  des  siens  qu’il  a 
daigné  visiter,  quelque  soin  qu’il  eût  pris  de  les  y prépa- 
ra par  suint  ienu-liaptisie  ; et  quelle  grxæ  H apporte  à 
ceus  qui  Je  reprirent  Won . qui  est  celle  d’etre  notent»  de 
Dieu. 

Commencement  du  saint  évangile  selon  saint 
Jean. 

Au  commencement  était  !e  Verbe , et  le  Verbe 
étoit  en  Dieu,  et  le  Verbe  ctolt  Dieu.  Il  ëtoit  au 
commencement  en  Dien  : toutes  choses  ont  été 
faites  par  lui , et  de  tout  ce  qui  a été  fait , rien 
n’a  été  fait  sans  lui.  La  vie  étoit  en  lui , et  Ja  vie 
étoit  la  lumière  des  hommes  ; et  la  lumière  luit 
dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  11e  l’ont  point 
comprise.  Il  y eut  un  homme  envoyé  de  Dieu , 
qui  s’appeloit  Jean  : il  vint  pour  servir  de  té- 
moin, pour  rendre  témoignage  à la  lumière, 
afin  que  tous  crussent  par  lui.  Il  n’étoit  pas  la 
lumière , mais  il  étoit  venu  -pour  rendre  témoi- 
gnage à la  lumière.  i.a  lumière  véritable  étoit 
«elle  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  11  étoit  dans  le  monde , et  le  monde  a 
été  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a  point  connu. 
II  est  venu  chez  soi,  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
reçu  ; mais  il  a donné  le  pouvoir  d'étre  faits  en- 
fants de  Dieu  à tous  ceux  qui  l'ont  reçu,  et  qui 
croient  en  son  nom  ; qui  ne  sont  pas  nés  du 
sang , ni  de  la  volonté  de  l’homme , mais  de 
Dien  même  : et  le  Verbe  a été  fait  chair  ; et  il 
a habité  parmi  nous , et  nous  avons  vu  sa  gloire , 
la  gloire,  dis-je,  comme  du  Fils  unique  du  Père, 
étant  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Rendons  grâ- 
ces à Dieu. 


ORAISONS  OU  COLLECTES 

DES  DIMANCHES, 

ET  DES  PRINCIPALES  FÊTES. 

Au  premier  dimanche  de  l’Avenl. 

Nous  vous  prions , Seigneur , de  faire  paraî- 
tre votre  puissance , et  de  venir  dn  ciel  sur  la 
terre,  afin  que  vous  nous  délivriez  et  nous  sau- 
viez, par  votre  main  toute  puissante,  de  tous  les 
périls  où  nos  péchés  nous  engagent.  Vous  qui 
étant  Dieu. 

Au  FI’  dimanche. 

Seigneur,  excitez  nos  cœurs  à se  préparer 
pour  recevoir  votre  Fils  unique , afin  que  nos 
nmes  étant  purifiées  par  la  grâce  de  son  avène- 


ment, nous  puissions  vous  rendre  un  culte  digne 
de  vous.  Par  le  même. 

Au  IIP  dimanche. 

Prêtez  l'oreille  a nos  prières,  Ô Seigneur,  et 
éclairez  les  ténèbres  de  notre  esprit  par  la  grâce 
de  votre  avènement.  Vous  qui  étant  Dien. 

Au  IVe  dimanche. 

Déployez  votre  puissance  , Seigneur;  venez , 
et  secourez -nous  par  votre  grande  force  : afin 
que,  par  votre  miséricorde  toujours  indulgente, 
nous  obtenions  les  dons  salutaires  que  nos  pé- 
chés nous  font  perdre.  Vous  qui  étant  Dieu. 

A la  fête  de  Noél,  à la  messe  de  minuit. 

O Dieu , qui  avez  rendu  cette  sainte  nuit  plus 
claire  que  le  jour,  y faisant  naître  la  véritable 
lumière  qui  est  Jésus-Christ  : faites,  s’il  vous 
plaît,  qu 'après  en  avoir  connu  les  mystères  sur 
la  terre,  nous  ayons  aussi  la  joie  de  le  voir  A dé- 
couvert dans  le  ciel.  Lui  qui  vit  et  règne. 

A la  messe  de  F aurore. 

Accordez-nous,  6 Dieu  tout  puissant,  qu'é- 
clairés par  la  nouvelle  lumière  du  Verbe  incarné, 
nous  fassions  éclater  dans  nos  œuvres  ce  qui  luit 
dans  notre  esprit  par  la  foi.  Par  le  même.J 

A la  messe  du  jour. 

Accordez-nous,  ô Dieu  tout  puissant,  que  la 
nouvelle  naissance  de  votre  Fils  unique  selon  la 
chair,  nous  délivre  de  la  servitude  ancienne  où 
nous  sommes  nés.  Par  le  même  J.-C. 

A la  fête  de  saint  Étienne. 

Donnez-nous  la  grâce,  b Seigneur,  d’imiter  ce 
que  nous  honorons  : afin  que  nous  apprenions  A 
aimer  jusqu’A  nos  ennemis , en  célébrant  Ja  nais- 
sance de  celui  qui  a su  prier  pour  ses  persécu- 
teurs, notre  Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils,  qui 
étant  Dieu. 

A lajête  de  saint  Jean. 

O Seigneur,  éclairez  votre  Église,  par  votre 
bonté,  et  faites  qu’instruite  de  la  doctrinode  saint 
Jean,  votre  apôtre  et  évangéliste,  elle  arrive  A 
la  possession  des  biens  éternels.  Par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  votre  Fils,  qui  étant  Dieu. 

A la  fêle  des  saints  Innocents. 

O Dieu  dont  les  Innocents  vos  martyrsont  pu- 
blié les  louanges , non  en  parlant,  mais  en  souf- 
frant : éteignez,  et  mortifiez  en  nous  tous  les 
maux  des  vices;  afin  que  nous  attestions,  par 
notre  vie  et  nos  bonnes  œuvres,  la  foi  que  nous 
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confessons  par  notre  langue.  Par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui  étant  Dieu. 

Au  dimanche  de  l'octave  de  Fioèl. 

O Dieu  tout  puissant  et  éternel , réglez  nos 
actions  sur  le  modèle  de  votre  bon  plaisir , afin 
qu'au  nom  de  votre  Fils  bien-almé , notre  vie  soit 
abondante  en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Par  le  même  Jésus-Christ. 

A la  file  de  la  Circoncision. 

O Dieu,  qui  avez  fait  part  aux  hommes  du  sa- 
lut éternel  par  la  virginité  féconde  de  la  bien- 
heureuse Marie  : accordcz-nous  la  grâce  d'éprou- 
ver, dans  nos  besoins,  combien  est  puissante 
envers  vous  l'intercession  de  celle  par  laquelle 
nous  avons  reçu  l’auteur  de  la  vie,  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  votre  Fils , qui  étant  Dieu. 

A la  fêle  de  l'Épiphanie. 

O Dieu , qui  en  ce  jour  avez  fait  connottre  et 
adorer  votre  Fils  unique  aux  Gentils,  en  leur  en- 
voyant une  étoile  pour  les  conduire  vers  lui  : 
accordez-nous  par  votre  bonté , que,  vous  con- 
noissant  déjà  par  la  foi , nous  soyons  élevés  Jus- 
qu'à contempler  clairement  la  sublimité  de  votre 
gloire.  Par  notre  Seigneur. 

Au  dimanche  de  roctave  de  l'Épiphanie. 

Seigneur,  recevez  en  pitié  les  vœux  et  les  sup- 
plications de  vos  fidèles  ; afin  que  par  votre  grâce 
ils  connoissent  le  bien  qu'ils  doivent  faire,  et 
qu’ils  aient  la  force  de  pratiquer  ce  qu’ils  auront 
connu.  Par^notre  Seigneur. 

A l’octave  de  l’Épiphanie. 

O Dieu , dont  le  Fils  unique  a paru  dans  la 
substance  de  notre  chair,  nous  vous  prions  de 
nous  accorder  que  nous  soyons  réformés  au  de- 
dans par  celui  que  nous  avons  vu  semblable  à 
nous  au  dehors. 

Au  II * dimanche  après  l'Épiphanie. 

Dieu  tout  puissant  et  éternel , qui  gouvernez 
également  le  ciel  et  la  terre  : écoutez  en  miséri- 
corde les  supplications  de  votre  peuple , et  faites 
que  dans  notre  temps  nous  jouissions  de  votre 
paix.  Par  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  lll • dimanche  après  F Épiphanie. 

Dieu  tout  puissant  et  éternel,  regardez  notre 
foiblesse  avec  compassion , et  étendez  votre  main 
toute  puissante  pour  nous  secourir.  Par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  IV * dimanche  après  F Épiphanie. 

ODieu,qui  en  nous  voyant  environnés  de  tant 


de  périls,  savez  bien  que  nous  ne  pouvons  sub- 
sister dans  une  telle  foiblesse  : donnez-nous  la 
santé  de  l'ame  et  du  corps,  afin  que  nous  sur- 
montions par  votre  assistance  tout  ce  que  nous 
avons  à souffrir  par  nos  péchés.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

Au  P dimanche  après  l’Épiphanie. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  garder  votre 
Église  par  une  continuelle  miséricorde,  et  de  la 
défendre  toujours  par  votre  protection , puis- 
qu’elle se  repose  sur  la  seule  espérance  de  votre 
grâce.  Par  notre  Seigneur. 

Au  VI'  dimanche  après  l’Épiphanie. 

O Dieu  tout  puissant , donnez-nous  la  grâce 
de  méditer  sans  cesse  des  choses  raisonnables  , 
afin  que  nous  pratiquions  votre  volonté , et  par 
nos  paroles  et  par  nos  œuvres.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

Au  dimanche  de  ta  Septuagésime. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  d’exaucer  par 
votre  bonté  les  prières  de  votre  peuple , afin  que 
nous  soyons  miséricordieusement  délivrés,  pour 
la  gloire  de  votre  nom , des  maux  dont  votre  jus- 
tice nous  afflige , en  punition  de  nos  péchés.  Par 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

j4n  dimanche  de  la  Sexagésime. 

O Dieu , qui  voyez  que  nous  ne  mettons  pas 
notre  confiance  en  nos  propres  œuvres , accor- 
dez-nous, par  l'intercession  du  docteur  des  na- 
tions 1 , la  grâce  qui  nous  fortifie  contre  tous  les 
maux  contraires  à notre  salut.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

Au  dimanche  de  la  Quinquagêsime. 

Seigneur,  écoutez  nos  prières  par  votre  misé- 
ricorde : faites-nous  sortir  des  liens  de  nos  pé- 
chés, et  préservez-nous  de  toute  adversité.  Pur 
notre  Seigneur,  etc. 

Au  P'  dimanche  de  Carême. 

Seigneur,  qui  purifiez  votre  Église  par  ce  saint 
temps  de  carême  qu’elle  observe  religieusement 
chaque  année  , faites  que  vos  enfants  s'efforcent 
d’obtenir  de  vous,  par  leurs  bonnes  œuvres , la 
grâce  qu'ils  vous  demandent  par  leur  abstinence 
et  par  leurs  jeûnes.  Par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Au  l P dimanche. 

O Dieu , qui  nous  voyez  dénués  de  toute  force, 
gardez-nous  au  dedans  et  au  dehors  ; préservez 

4 Cwtf  saint  Paul  que  l'Eglise  invoque . parce  qu'en  ce  jour  le 
clergé  de  Rome  alloR  anciennement  offrir  le  sacrifice  dans  l'K- 
gitse  dédiée  an  nom  de  ce  saint  apôtre. 
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notre  corps  de  toute  adversité , et  purifiez  notre 
ame  de  toutes  les  mauvaises  pensées.  Par  notre 
Seigneur. 

Au  III c dimanche. 

Dieu  tout-puissant , recevez  les  vœux  de  vos 
humbles  serviteurs , et  étendez  votre  main  toute- 
puissante  pour  les  protéger.  Par  notre  Seigneur. 

Au  IV • dimanche. 

ODieu  tout-puissant!  faites-nous  respirer  par 
la  consolation  de  votre  grâce , nous  qui  sommes 
affligés  en  punition  de  nos  péchés.  Par  notre 
Seigneur. 

Au  dimanche  de  la  Passion. 

Nous  vous  prions , 6 Dieu  tout-puissant  I de 
regarder  vos  enfants  dans  votre  miséricorde  : en 
conservant  leurs  corps  par  le  soin  de  votre  pro- 
vidence, et  leurs  âmes  par  l’assistance  de  votre  i 
grâce.  Par  notre  Seigneur. 

Au  dimanche  des  Rameaux. 


Au  mardi  de  Pâques. 

0 dieu  ! qui  multipliez  sans  cesse  votre  Église 
par  de  nouveaux  enfants  : faites  que  vos  servi- 
teurs conservent,  par  une  vie  vraiment  chré- 
tienne , la  grâce  du  saint  baptême , qu’ils  ont 
reçue  par  la  foi.  Par  notre  Seigneur. 

Au  Pr  dimanche  après  Pâques. 

Âccordez-nous,  ô Dieu  tout-puissant!  qu'aprçs 
avoir  achevé  de  célébrer  la  solennité  de  Pâques, 
nous  en  conservions  toujours  l'esprit  dans  toute 
la  conduite  de  notre  vie.  Par  notre  Seigneur. 

Au  IIe  dimanche  après  Pâques. 

O Dieu!  qui  avez  relevé  le  monde  abattu,  par 
l’humilité  de  votre  Fils,  donnez  à vos  serviteurs 
une  joie  solide  et  continuelle  : afin  qu'après  les 
avoir  délivrés  de  la  mort  éternelle,  vous  les  fas- 
siez jouir  de  la  félicité  qui  ne  doit  jamais  finir. 
Par  le  même  Jésus-Christ. 

Au  IIP  dimanche  après  Pâques. 


Dieu  tout-puissant  et  étemel , qui  avez  voulu 
que  notre  Sauveur  se  revêtit  de  notre  chair,  et 
souffrit  le  supplice  de  la  croix , afin  que  les  hom- 
mes superbes  ne  refusassent  point  de  s’humilier 
à la  vue  d’un  si  grand  exemple  : faites-nous  la 
grâce  de  suivre  Jésus-Christ  dans  ses  souffrances, 
afin  d’avoir  part  ù sa  résurrection  glorieuse.  Par 
le  même  Jésus-Christ. 

Pendant  la  semaine  Sainte. 

O Seigneur  ! nous  vous  prions  de  regarder  en 
pitié  votre  famille  ici  présente,  pour  laquelle 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  craint  de  se 
livrer  entre  les  mains  des  méchants,  et  de  subir 
le  supplice  de  la  croix. 

Au  jour  de  Pâques. 

O Dieu  ! qui  nous  avez  aujourd’hui  ouvert 
l'entrée  de  l’éternité,  par  la  victoire  que  votre 
Fils  unique  a remportée  sur  la  mort  : secondez 
par  votre  secours  les  prières  et  les  vœux  que 
vous  nous  avez  vous-même  inspirés , en  nous 
prévenant  par  votre  grâce.  Par  le  même  Jésus- 
Christ. 

Au  lundi  de  Pâques. 

O Dieu  ! qui  avez  donné  un  souverain  remède 1 
au  monde  dans  la  solennité  de  Pâques  : versez 
sur  votre  peuple  les  dons  célestes  en  abondance  ; 
afin  qu’il  parvienne  à la  liberté  parfaite,  et  qu’il 
s'avance  toujours  vers  la  vie  étemelle.  Par  notre 
Seigneur. 

' Celui  de  lu  rémission  de»  péchH  ;i.ir  le  baptême  et  la  péni- 
tence qui  s'administrent  dans  l' église,  principalement  au 
teni|»  de  Piques. 


O Dieu  ! qui  découvrez  la  lumière  de  votre  vé- 
rité à ceux  qui  sont  dans  l’égarement , afin  qu’ils 
puissent  rentrer  dans  la  voie  de  la  justice  : accor- 
dez à ceux  qui  font  profession  du  christianisme, 
de  rejeter  tout  ce  qui  est  contraire  ù un  nom  si 
saint , et  d’embrasser  tout  ee  qui  y est  conforme. 
Par  notre  Seigneur. 

Au  IV • dimanche  après  Pâques. 

Seigneur,  qui  unissez  tous  les  fidèles  dans  un 
même  esprit,  et  une  même  volonté  : accordez  à 
| votre  peuple  la  grâce  d’aimer  ce  que  vous  com- 
mandez , de  désirer  ce  que  vous  promettez , afin 
que  parmi  l'iustabiiité  des  choses  du  monde  nos 
cœurs  demeurent  attachés  où  réside  la  véritable 
joie.  Par  notre  Seigneur. 

Au  V'  dimanche  après  Pâques. 

O Dieu!  de  qui  nous  vieut  tout  le  bien  que  nous 
faisons  : nous  vous  prions  de  nous  inspirer  de 
saintes  pensées, par  votre  grâce,  et  de  conduire 
1 de  telle  sorte  noire  volonté,  que  nous  les  exécu- 
tions. Par  notre  Seigneur. 

Aux  processions  des  Rogations. 

Faites-nous  la  grâce,  ô Dieu  tout-puissant! 
que,  mettant  notre  confiance  dans  votre  bonté 
parmi  nos  afflictions,  nous  soyons  défendus  con- 
tre toutes  les  adversités  par  votre  secoure.  Par 
notre  Seigneur. 

A la  fête  de  l'Ascension. 

O Dieu  tout-puissant  ! faites-nous  la  grâce 
qu’ainsi  que  nous  croyons  par  la  foi  que  votre 
■ Fils  unique  notre  Sauveur  est  aujourd’hui  monté 


» 


ligitized  by  Google 


17, h.  PRIERES  ECCLESIASTIQUES. 


dans  le  ciel , nous  y demeurions  aussi  nous- 
mêmes  en  esprit.  C'est  ce  que  nous  vous  deman- 
dons par  le  même  Jésus-Christ. 

Au  dimanche  de  l'Octave  de  l’Ascension. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel , faites  que  notre 
volonté  soit  toujours  touchée  d'une  vraie  piété 
envers  vous  , et  que  nous  rendions  à votre  ma- 
jesté le  culte  d'un  coeur  sincère.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

A la  file  de  la  Pentecôte. 

O Dieu!  qui  avez  instruit  et  éclairé  en  ce  jour 
les  cœurs  de  vos  lidèles , en  y répandant  la  lu- 
mière de  votre  Saint-Esprit  : donnez-nous  par  ce 
même  Esprit  des  sentiments  droits,  et  une  joie  1 
continuelle  par  ses  consolations.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

Au  hindi  de  la  Pentecôte. 

O Dieu  ! qui  avez  répandu  sur  vos  apôtres  les  ! 
dons  de  votre  Saint-Esprit  : accordez  à votre  ! 
peuple  ce  qu’il  vous  demande  par  ses  prières;  et 
donnez  votre  paix  a ceux  à qui  vous  avez  donné 
la  foi.  Par  notre  Seigneur. 

Au  mardi  de  ta  Pentecôte. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  que  la  vertu  du 
Saint-Esprit  nous  assiste  sans  cesse  : afin  que  par 
sa  miséricorde  il  purifie  nos  cœurs , et  qu'il  les 
garde  de  toute  adversité.  Par  notre  Seigneur. 

A la  fête  de  ta  sainte  Trinité. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel , qui  dans  la  con- 
fession de  lu  vraie  foi  avez  fait  counoitre  à vos 
serviteurs  la  gloire  de  l’éternelle  Trinité,  et  leur 
avez  fait  adorer  une  parfaite  unité  dans  votre 
nature  souveraine  : faites  qu’affermis  par  cette 
foi , nous  demeurions  inébranlables  dans  tous  les 
maux  de  cette  vie.  Par  notre  Seigneur. 

, l 

Au  I"  dimanche  après  la  Pentecôte , dont  l’É- 
glise fait  mémoire  le  jour  de  la  sainte  Tri-  | 
nité. 

O Dieu  ! qui  êtes  la  force  de  ceux  qui  espèrent 
en  vous , écoutez  favorablement  nos  prières  : et 
pareeque  la  foiblesse  de  l’homme  ne  peut  rien 
sans  vous,  donnez-nous  le  sccoursde  votre  grâce;  ! 
afin  que  nous  vous  plaisions  en  accomplissant 
vos  commandements  par  volonté  et  par  œuvre. 
Par  notre  Seigneur. 

A la  fêle  du  saint  Sacrement. 

O Dieu!  qui  nous  avez  laissé  la  mémoire  de 
votre  passion  dans  cet  admirable  sacrement  : 
donnez-nous  lé.  grâce  de  révérer  de  telle  sorte 
les  sacrés  mystères  de  votre  corps  et  de  votre 
sang,  que  nous  ressentious  sans  cesse  eu  nos 


' antes  les  fruits  de  la  rédemption  que  vous  avez 
| accomplie.  Vous  qui  étant  Dieu. 

Au  IP  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Faites,  Seigneur,  que  nous  ayons  sans  cesse  la 
crainte  et  l'amour  de  votre  saiutnom,  puisque 
vous  n'abandonnez  jamais  ceux  que  vous  av  ez 
établis  en  la  solidité  de  votre  amour.  Par  notre 
Seigneur. 

Au  HP  dimanche. 

O Dieu  ! qui  ôtes  le  protecteur  de  ceux  qui  es- 
pèrent en  vous , et  sans  lequel  il  n'y  a rien  de 
ferme , ni  de  saint  : multipliez  sur  nous  votre 
miséricorde  ; afin  que  sous  votre  conduite  nous 
passions  de  telle  sorte  par  les  biens  temporels, 
qur  nous  ne  perdions  pas  les  éternels.  Par  notre 
Seigneur. 

Au  /V*  dimanche. 

Aeeordez-nous , Seigneur,  que  les  affaires  du 
monde  aient  sous  vos  ordres  un  cours  paisible, 
et  que  votre  Église  vous  serve  avec  joie  dans  la 
tranquillité.  Par  notre  Seigneur. 

Au  Y*  dimanche. 

O Dieu  ! qui  avez  préparé  des  biens  invisibles 
à ceux  qui  vous  aiment  : répandez  dans  nos 
cœurs  la  tendresse  de  votre  amour,  afin  que  vous 
aimant  en  toutes  choses,et  plus  que  toutes  choses, 
nous  puissions  parvenir  à la  jouissance  de  vos 
promesses  qui  surpassent  tous  nos  désirs.  Par 
notre  Seigneur. 

A u VP  dimanche.  ' 

Dieu  des  vertus , de  qui  vient  totalement  ce 
ui  est  bon  : imprimez  dans  nos  cœurs  l'amour 
e votre  nom , et  augmentez  en  nous  l’esprit  de 
piété  et  de  ferveur;  afin  que  vous  y entreteniez 
ce  qu’il  y a de  bien,  et  que  vous  le  conserviez 
par  l’amour  de  la  piété.  Par  notre  Seigneur. 

Au  VI P dimanche. 

O Seigneur!  dont  la  providence  ne  se  trompe 
point  dans  sa  conduite  : nous  vous  prions  de  dé- 
tourner de  jnous  tout  ce  qui  nous  peut  nuire,  et 
de  nous  accorder  tout  ce  qui  peut  servir  à notre 
avancement.  Par  notre  Seigneur. 

Au  VHP  dimanche. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  répandre  en 
nous  miséricordieusement  votre  Esprit,  auteur 
des  bonnes  pensées  et  des  saintes  actions  : afin 
que  ne  pouvant  être  sans  vous,  nous  puissions 
vivre  selon  votre  volonté.  Par  notre  Seigaeur. 

Au  1. X'  dimanche. 

O Seigneur  ! que  les  oreilles  de  votre  miséri- 
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corde  soient  ouvertes  aux  prières  de  ceux  qui 
l’implorent  ; et  afin  que  vous  leur  accordiez  ce 
qu’ils  vous  demandent,  faites  qu’ils  ne  vous  de- 
mandent que  ce  qui  vous  est  agréable.  Par  notre 
Seigneur. 

'Au  X*  dimanche. 

O Dieu  1 qui  montrez  particulièrement  votre 
toute-puissance  en  pardonnant  et  en  compatis- 
sant : multipliez  sur  nous  votre  miséricorde;  afin 
qu’après  avoir  couru  vers  vos  promesses  , nous 
arrivions  par  votre  grâce  aux  biens  célestes.  Par 
notre  Seigneur. 

Au  XI*  dimanche. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel , qui  surpassez 
par  l’excès  de  votre  bonté  les  mérites  et  les  vœux 
de  vos  serviteurs  : répandez  sur  nous  votre  mi- 
séricorde ; pardonnez-nous  les  fautes  pour  les- 
quelles notre  conscience  est  en  crainte,  et  aceor- 
dez-nous  les  grâces  que  nous  n'osons  pas  même 
vous  demander , Par,  etc. 

Au  XII*  dimanche. 

Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux  , à qui 
vos  serviteurs  sont  redevables  du  bonheur  qu’ils 
ont  de  vous  rendre  un  culte  agréable  et  digne  de 
vous  : donnez-nous , s’il  vous  plait , la  grâce  de 
courir  vers  les  biens  que  vous  nous  promettez , 
sans  que  rien  nous  fosse  tomber.  Par  notre 
Seigneur. 

Au  XIII * dimanche. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel , augmentez  en 
nous  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  : et  afin  que 
nous  méritions  d’obtenir  ce  que  vous  promettez, 
faites-nous  aimer  ce  que  vous  commandez.  Par 
notre  Seigneur. 

Au  XIV*  dimanche. 

O Seigneur  ! gardez  votre  Église  par  l'assis- 
tance continuelle  de  votre  miséricorde  : et  parce- 
que  sans  vous  la  foiblesse  humaine  est  toujours 
en  danger  de  tomber  , retirez-nous  de  la  perdi- 
tion par  votre  secours , et  conduisez-nous  au  sa- 
lut. Par  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  X V*  dimanche. 

Seigneur , purifiez  et  fortifiez  votre  Église  par 
votre  continuelle  miséricorde  : et  parcequ’ellc  ne 
peut  subsister  sans  votre  grâce,  conduisez-la  tou- 
jours par  votre  bonté.  Par  notre  Seigneur. 

Au  XVI*  dimanche. 

Que  votre  grâce,  ô Seigneur  I nous  prévienne 
et  nous  accompagne  toujours  , et  qu  elle  nous 
applique  sans  cesse  aux  œuvres  de  piélé.  Par 
notre  Seigneur. 
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Au  XVII*  dimanche. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  délivrer  votre 
peuple  de  la  contagion  du  démon  : afin  qu'avec 
un  cœur  pur  il  soit  attaché  à vous  seul , qui  êtes 
son  Dieu.  Par  notre  Seigneur. 

Au  X VIH*  dimanche. 

O Seigneur  ! que  l'opération  de  votre  grâce 
conduise  nos  cœurs,  puisque  sans  vous  nous  ne 
pouvons  vous  être  agréables.  Par  notre  Seigneur. 

Au  XIX*  dimanche. 

Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux,  détour- 
nez de  nous  par  votre  miséricorde  tout  ce  qui 
nous  est  contraire  ; afin  que  nous  fassions  votre 
sers ice  avec  une  liberté  parfaite  d'esprit  et  de 
corps.  Par  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

'Au  XX*  dimanche. 

O Seigneur,  laissez-vous  fléchir  aux  prières  de 
vos  fidèles;  accordez-Ieur  le  pardon  , et  donnez- 
leur  votre  paix  ! afin  que  purifiés  de  toutes  leurs 
fautes,  ils  vous  servent  avec  tranquillité  et  avec 
confiance.  Par  notre  Seigneur. 

Au  XXI*  dimanche. 

Nous  vous  prions , Seigneur  , de  garder  vas 
en  fonts  par  l’assistance  continuelle  de  votre  bonté; 
afin  que  par  votre  protection  ils  soient  délivrés 
de  toute  adversité,  et  que,  pour  la  gloire  de  votre 
nom , ils  soient  fervents  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Par  notre  Seigneur. 

Au  XXII*  dimanche. 

O Dieu  , notre  refuge  et  notre  force  ! soyez 
attentif  aux  pieuses  prières  de  votre  Église  , 
vous  de  qui  vient  toute  piété;  en  sorte  que  nous 
obtenions  avec  efficace  ce  que  nous  vous  de- 
mandons avec  foi  ; Par  notre  Seigneur. 

Au  XXIII*  dimanche. 

Nous  vous  prions,  Seigneur , de  pardonner  les 
offenses  de  votre  peuple  , afin  que , par  votre 
bonté  , vous  nous  retiriez  des  liens  de  nos  pé- 
chés dans  lesquels  nous  tombons  sans  cesse  par 
notre  foiblesse  Par  notre  Seigneur. 

S'il  y a plus  de  v mgl-tpialre  dimanches  depuis  la  Pen- 
tecôte jusqu'à  l'Avent , on  reprend  ici  les  Oraisons  des  di- 
manches d'apres  l'Épiphanie , lenpielles  n'ont  pas  été  di- 
tes. et  la  collecte  suivante  se  réserve  toujours  pour  le 
dernier  dimanche. 

Au  XXIV*  dimanche. 

Nous  vous  prions  , Seigneur  , de  réveiller  les 
volontés  de  vos  fidèles , afin  qu’ils  produisent , 
avec  plus  d’ardeur,  les  fruits  des  saintes  actions, 
et  qu'ils  reçoivent  de  plus  grands  remède*  de 
votre  bonté.  Par  notre  Seigneur. 

28. 
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COLLECTES 

DES  FÊTES  I)E  LA  SAINTE  YIEKGE, 

ET  H ES  PRINCIPALES  FÊTES  I1ES  SAINTS. 

A la  fêle  de  S.  André,  apôtre,  30  novembre. 

Nous  vous  prions  , Seigneur,  avec  humilité  , 
que  saint  André,  votre  bieuheureux  apôtre,  nous 
soit  auprès  de  vous  un  continuel  intercesseur , 
comme  il  a été  le  prédicateur  et  le  pasteur  de 
votre  Église.  Par  notre  Seigneur. 

Saint  Nicolas,  6 décembre. 

O Dieu!  qui  avez  honoré  d'une  infinité  de  mi- 
racles saint  Nicolas,  évêque,  nous  vous  prions  , 
par  scs  mérites  et  par  ses  prières  , de  nous  dé- 
livrer du  feu  de  l’enfer . Par  notre  Seigneur. 

Sainte  Fare,  7 décembre. 

O Dieu!  pour  l’amour  de  qui  la  bienheureuse 
Tare  a méprisé  les  vanités  du  monde  , et  a re- 
fusé un  époux  mortel  pour  s en  douner  un  qui 
ne  meure  jamais,  faites  que  nous  apprenions,  par 
son  exemple , à mépriser  les  biens  de  la  terre  , j 
et  que  nous  mettions  toute,  notre  joie  a goûter  les 
dons  célestes.  Par  notre  Seigneur. 
l.a  Conception  de  la  sainte  Vierge,  8 décembre. 

Nous  vous  prions,  Seigneur, d'accorder  à vos 
serviteurs  , le  don  céleste  de  votre  grâce  , afin 
que  l'enfantement  de  la  bienheureuse  Vierge  , 
ayant  été  le  commencement  de  notre  salut , la 
pieuse  solennité  de  sa  conception  nous  apporte 
un  accroissement  de  paix;  Par  notre  Seigneur, 

Saint  Thomas,  apôtre,  21  décembre. 

Aecordcz-nous,  s'il  vous  plaît , Seigneur,  de 
célébrer  avec  joie  la  solennité  de  saint  Thomas, 
votre  bieuheureux  apôtre,  afin  que  nous  soyons 
toujours  assistés  de  ses  prières,  et  que  nous  imi- 
tions sa  foi  avec  une  vraie  piété.  Par  notre  Sei- 


de  saint  Sébastien  , vos  martyrs , soulagez-nous 
du  poids  de  nos  propres  actions  , qui  nous  ac- 
cable. Par  notre  Seigneur. 

La  Purification  de  la  sainte  Vierge  ,2  février. 

O Seigneur  Dieu  tout-puissant!  abaissés  devant 
votre  majesté,  nous  la  supplions  : que  de  même 
qu’à  ce  saint  jour  votre  Fils  unique  a été  pré- 
senté dans  votre  temple,  en  la  substance  de  notre 
chair  ; ainsi  vous  fassiez  par  votre  grâce  , que 
nous  vous  soyons  présentés  avec  des  cœurs  puri- 
fiés. Par  le  même  Jésus-Christ. 

Saint  Matthias,  apôtre,  21  ou  25 février. 

O Dieu  ! qui  avez  mis  saint  Matthias  au 
nombre  de  vos  apôtres  , aecordez-moi , s’il  vous 
plaît,  par  son  intercession  , l’assistance  de  votre 
paternelle  miséricorde.  Par  notre  Seigneur. 

Saint  Joseph,  19  mars. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  nous  secourir 
par  les  mérites  du  bienheureux  Joseph,  époux  de 
votre  très  sainte  Mère,  et  de  nous  accorder,  par 
son  intercession , ce  que  notre  foi  blesse  ne  peut 
mériter  : Vous,  Seigneur,  qui  étant  Dieu. 

V Annonciation  de  la  sainte  Vierge,  25  mars. 

O Dieu  ! qui  avez  voulu  que  dans  le  message 
de  votre  saint  ange  votre  Verbe  prit  notre  chair 
dans  le  sein  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  : 
accordez  à votre  peuple,  prosterné  devant  vous, 
que  nous  tous  qui  la  croyons  vraiment  mère  de 
Dieu,  nous  soyons  aidés  par  ses  pieuses  prières. 
Par  le  même  Jésus-Christ. 

Saint  Mure,  évangéliste , 25  avril. 

O Dieu!  qui  avez  élevé  saint  Marc,  votre  évan- 
i géliste,  à la  dignité  de  prédicateur  de  l’Évangile, 
accordez-nous  la  grâce  de  profiter  de  sa  doctrine, 
et  d’être  secourus  par  ses  prières.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

Saint  Philippe  et  saint  Jacques  , apôtres , 

J "mai. 


gneur. 

Sainte  Geneviève,  3 janvier. 

Faites,  Seigneur,  que  votre  Église  célèbre  avec 
dévotion  la  glorieuse  naissance  de  sainte  Gene- 
viève : excitez  notre  ferveur  par  le  désir  de  la 
gloire  que  vous  lui  avez  donnée  , et  faites  que 
nous  profitions  de  l'exemple  d’une  si  grande  foi. 
Par  notre  Seigneur. 

Saint  Fabien  et  saint  Sébastien,  murtyrs, 

20  janvier. 

O Dieu  tout-puissant!  jetez  les  yeux  sur  notre 
foiblesse;  et  par  l’intercession  de  saint  Fabien  et 


O Dieu  ! qui  donnez  une  nouvelle  joie  à votre 
Église  dans  la  solennité  de  vos  apôtressaint  Phi- 
lippe et  saint  J acqucs  : faites-nous  profiter  de  leurs 
, exemples,  comme  nous  nous  réjouissons  de  leurs 
mérites.  Par  notre  Seigneur. 

L’Invention  de  la  sainte  Croix  , 3 mai. 

O Seigneur  ! qui  avez  renouvelé  les  miracles 
de  votre  passion , dans  l’invention  glorieuse  de 
votre  croix  salutaire  : faites-nous  la  grâce  de  nous 
conduire  a la  vie  éternelle  , vous  qui  parce  bois 
nous  avez  rachetés  de  la  mort  et  de  l’enfer;  Qui 
! étant  Dieu. 
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Saint  Hildevert , évêque  de  Meaux , 27  mai. 

Dieu  tout-Puissant  et  éternel,  qui  avez  consa- 
cré ce  jour  à l’honneur  de  saint  Hildevert,  votre 
confesseur  et  évéque  : donnez-nous  In  grâce  d'en 
célébrer  la  fête  avec  dévotion  ; alin  que , par  son 
intercession,  nous  obtenions  le  pard  n de  nos 
péchés , et  que  nous  arrivions  à la  gloire  éternelle. 
Par  notre  Seigneur. 

Saint  Barnabe , apôtre,  1 1 juin. 

O Dieu  ! qui  renouvelez  notre  joie  par  la  gloire 
et  par  l’intercession  de  saint  Barnabé,  votre  npô- 
tre  : nous  implorons  vos  miséricordes  par  ses  mé- 
rites ; accordez-les-nous  par  le  dou  de  votre  grâce. 
Par  notre  Seigneur. 

La  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste , 14  juin. 

O Dieu  ! qui  nous  avez  rendu  ce  jour  véné- 
rable par  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste:  don- 
nez à votre  peuple  la  grâce  d’une  joie  spirituelle, 
et  conduisez  les  esprits  de  tous  vos  fldèles  dans 
la  voie  du  salut  éternel.  Par  notre  Seigneur. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul , apôtres  , 29  juin. 

O Dieu  ! qui  avez  consacré  ce  jour  par  le  mar- 
tyre de  vos  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  : 
faites  la  grâce  à votre  Eglise  de  suivre  en  tout 
le  précepte  de  ceux  par  qui  la  religion  a com- 
mencé. Par  notre  Seigneur. 

La  mémoire  de  saint  Paul , apôtre,  30  juin. 

O Dieu  ! qui  avez  enseigné  les  nations  par  la 
prédication  de  saint  Paul , votre  apôtre  : aujour- 
d’hui que  nous  en  célébrons  In  naissance  , se- 
courez-nous  par  sou  intercession.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

On  fait  en  particulier  mémoire  de  saint  Pierre, 
apôtre. 

O Dieu  ! qui  avez  donné  à saint  Pierre , votre 
apôtre  , le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  péchés 
en  lui  confiant  les  clefs  du  ciel  : délivrez-nous 
des  liens  de  nos  péchés  par  son  intercession . Par 
notre  Seigneur. 

La  Visitation  de  la  sainte  Vierge  , 2 juillet. 

L’oraiion  de  la  Conception  au  8 décembre. 

Suinte  Marie-Madeleine  , 22  juillet. 

Nous  vous  prions,  Seigneur , par  les  suffrages 
de  sainte  Marie-Madeleine , de  venir  à notre 
aide  : vous  qui , fléchi  par  ses  prières , avez  fait 
sortir  du  tombeau  son  frère  Lazare , mort  depuis 
quatre  jours;  Qui  étant  Dieu. 

Saint  Jacques , apôtre  , 25  juillet. 

0 Seigneur!  sanctifiez  votre  peuple,  et  soyez- 
en  la  garde  : alin  qu'uidé  par  l’assistance  de  saint 


Jacques,  votre  apôtre  , il  mène  une  vie  qui  vous 
soit  agréable  , et  vous  serve  avec  tranquillité  et 
avec  confiance.  Par  notre  Seigneur. 

Sainte  Anne , 26  juillet. 

O Dieu  ! qui  avez  choisi  sainte  Anne  pour  être 
la  mère  de  celle  par  laquelle  votre  Fils  unique 
est  né  selon  la  chair  : secourez-nous  par  son  in- 
tercession, en  cejouroùnous  solennisons  sa  mé* 
moire.  Par  notre  Seigneur. 

L'Invention  de  saint  ICtienne,  3 août. 

Donnez-nous  la  grâce  , ô Seigneur  ! d’imiter 
ce  que  nous  honorons  ; afin  que  nous  apprenions 
à aimer  jusqu'à  nos  ennemis , en  célébrant  l'in- 
vention de  celui  qui  a su  prier  pour  scs  persé- 
cuteurs, notre-Seigneur. 

La  Transfiguration  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  , 6 août. 

O Dieu!  qui  avez  affermi  les  mystères  de  la 
foi  dans  la  glorieuse  transfiguration  de  votre 
Fils  notre  Seigneur  , par  le  témoignage  des  an- 
ciens Pères  ; et  qui , par  la  voix  que  vous  avez 
fait  entendre  dans  la  nuée  lumineuse,  nous  avez, 
marqué  la  grâce  de  la  parfaite  adoption  : faites- 
nous,  par  votre  miséricorde  , les  cohéritiers  de 
son  royaume , et  participants  de  sa  gloire.  Par 
notre  Seigneur. 

Saint  Laurent , 10  août. 

Nous  vous  prions , Seigneur  , d’éteindre  en 
nous  l'ardeur  de  nos  vices  : vous  qui  avez  donné 
à saint  (eurent  la  force  de  surmonter  les  flammes 
de  ses  tourments.  Par  notre  Seigneur. 

La  réception  de  la  sainte  Couronne  de  notre 
Seigneur,  1 t août. 

O Dieu  tout-puissant  ! en  cette  solennité,  que 
nous  célébrons  sur  la  terre  à l’honneur  de  la  cou- 
ronne d’épines  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ , 
pour  nous  rappeler  la  mémoire  de  sa  passion  : 
accordez-nous  la  grâce  d’étre  dans  le  ciel  cou- 
ronnés de  la  gloire  éternelle  ; par  le  Sauveur 
même  : Qui  étant  Dieu,  etc. 

I.’ Assomption  de  la  sainte  Vierge  ,15  août. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  pardonner  les 
péchés  de  vos  serviteurs  ; afin  qu'étant  incapa- 
bles de  vous  plaire  par  nos  actions  , nous  soyons 
sauvés  par  les  prières  de  la  mère  de  votre  Fils. 
Par  le  même  Jésus-Christ. 

Autre  collecte  du  même  jour. 

O Seigneur  ! que  nous  recevions  un  salutaire 
secours  delà  vénérable  solennité  de  ce  jour , ou 
la  bienheureuse  vierge  Marie  mère  de  Dieu  a 
subi  la  mort  temporelle,  mais  n’a  pu  être  abattue 
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par  les  liens  de  la  mort  ; elle  dont  avoit  été  in- 
carné et  engendré  votre  Fiîs  unique , qui  avec 
vous  et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne  aux  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Saint  Harlhélemi , apô  re , 34  août. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  nous  donnez 
une  sainte  joie  à célébrer  la  fête  de  saint  Barthé- 
lemi , votre  apôtre  : accordez  à votre  Église  la 
grâce  d'aimer  les  vérités  qu’il  a crues  , et  de  les 
prêcher  avec  la  même  liberté  qu'il  a fait.  Par 
notre  Seigneur. 

Saint  Louis,  roi  de  France  , 25  août. 

O Dieu!  qui,  du  royaume  de  la  terre,  avez 
elevé  saint  Louis , votre  confesseur  , a la  gloire 
du  royaume  du  ciel  : nous  vous  prions  par  ses 
mérites  et  par  son  intercession  de  nous  faire  part 
de  la  gloire  du  Hoi  des  rois  , Jésus-Christ  votre 
Fils  ; Qui  étant  Dieu. 

Saint  Fiacre , patron  de  la  Bric,  confesseur , 
30  août. 

Accordez-nous  votre  grâce , ô Seigneur  misé- 
ricordieux, par  la  prière  de  saint  Fiacre,  votre 
confesseur,  et  soyez  propice  à nous  pécheurs  pur 
son  assistance.  Par  notre  Seigneur. 
l.a  Motil  ité  de  la  sainte  Vierge , 8 septembre. 

Voyez  loniùou  de  ta  Conception  au  8 décembre. 

/.’ Exaltation  de  la  suinte  Croix,  14  septembre. 

ODieu!  qui  renouvelez  notre  joie  lorsque  nous 
renouvelons  in  mémoire  de  l’Exaltation  de  la 
saiute  Croix  : faites-nous  la  grâce  d’en  bien  com- 
prendre le  mystère  sur  la  terre,  et  de  jouir  dans 
le  ciel  du  prix  de  la  rédemption  qu’elle  nous  a 
méritée.  Par  notre  Seigneur. 

Suint  Matthieu  , upôlre  et  évangéliste  , 

21  septembre. 

Écoutez , Seigneur , les  prières  de  saint  Mat- 
thieu , votre  apôtre  et  évangéliste , et  neeordez- 
îious  par  son  intercession  ce  que  notre  foiblesse 
ne  peut  obtenir.  Par  notre  Seigneur. 

Saint  Michel,  archange , 21)  septembre. 

O Dieu  ! qui  dispensez  avec  un  ordre  merveil- 
leux le  ministère  des  anges  et  des  hommes  : ac- 
cordez-nous,  par  votre  bonté , que  ceux  qtd  se 
présentent  continuellement  h vous  pour  obéir  à 
vos  ordres , soient  les  protecteurs  de  notre  vie. 
Par  notre  Seigneur.  ■ 

Saint  Rang, évêque,  1 "octobre. 

O Dieu!  qui  avez  donné  saint  Remy  à votre 
peuple  pour  le  conduire  au  salut  éternel  : faites 
qu’après  nous  avoir  enseigné  la  doctrine  de  vie 


sur  la  terre,  il  soit  présentement  auprès  de  vous 
notre  Intercesseur  dans  le  ciel.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

Saint  Dcngs  et  ses  compagnons,  9 octobre. 

O Dieu  ! qui  avez  fortiiié  par  une  constance 
inébranlable  saint  Denys,  pontife,  votre  mar- 
tyr, et  qui  pour  annoncer  votre  gloire  aux  Gen- 
tils lui  avez  donné  pour  rompaguons  saint  Rus- 
tique et  saint  Eieuthère  : accordez-nous  cette 
grâce,  qu’à  leur  exemple  nous  méprisions  pour 
l’amour  de  vous  toutes  les  prospérités  du 
monde,  et  que  nous  n’en  redoutions  aucunes 
adversités.  Par  notre  Seigneur. 

Saint  Sain/in,  évêque  de  Meaux,  1 1 octobre. 

O Dieu,  gloire  éternelle  de  vos  saints,  qui 
av  ez  consacré  ce  jour  pur  la  mort  de  saint  Sain- 
tin,  votre  confesseur  et  évéque!  faites  que  votre 
Église  se  réjouisse  toujours  de  sa  naissance , et 
que  par  votre  miséricorde , elle  ressente  l’assi- 
stance de  ses  mérites  et  de  se?  exemples.  Par 
notre  Seigneur. 

Saint  Luc,  évangéliste,  18  octobre. 

Faites,  Seigneur,  que  saint  Luc,  votre  évan- 
géliste, soit  notre  intercesseur  auprès  de  vous  : 
lui  qui  pour  la  gloire  de  votre  nom  a continuel- 
lement porté  sur  son  corps  la  mortification  de 
la  croix.  Par  notre  Seigneur. 

La  fête  des  saintes  reliques  qui  reposent  dans 

l'église  de  Meaux  : elle  se  célèbre  au  diman- 
che qui  suit  la  fête  de  Saint- Luc. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  d’étre  propice  à 
vos  serviteurs  par  les  mérites  de  vos  saints 
dont  les  reliques  reposent  dans  l’église  de 
Meaux  ; afin  que , par  leur  pieuse  intercession, 
nous  soyons  délivrés  de  toute  adversité.  Par 
notre  Seigneur. 

Sainte  Céline,  vierge  de  l’église  de  Meaux, 

21  octobre. 

O Dieu,  notre  Sauveur!  écoutez-nous ; afin 
que  nous  réjouissant  de  la  fête  de  sainte  Céline, 
vierge,  nous  profitions  de  l’instruction  que  nous 
donne  sa  dévotion.  Par  notre  Seigneur,  etc. 

Saint  Simon  et  saint  Jude,  apôtres,  28  octobre. 

O Dieu  ! qui  nous  avez  donné  la  connoissaoce 
de  votre  nom  par  la  prédication  de  vos  apôtres 
saint  Simon  et  Saint  Jude:  accordez-nous  la 
grâce  de  célébrer  toujours  leur  éternelle  gloire 
avec  une  nouvelle  ferveur,  et  d’avancer  eu 
votre  amour  en  solcnnisant  leur  mémoire.  Par 
notre  Seigneur. 
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Saint  Faron,  évéque  de  Meaux,  29  octobre. 

ODieu!  qui  avez  fait  pour  nous  de  ce  jour, 
où  nous  solennisons  la  mémoire  de  saint  F aron, 
votre  confesseur  et  évéque , un  jour  de  bénédic- 
tions et  de  grâces  : écoutez  en  pitié  les  prières 
de  votre  Église , et  secourez-la  par  l'intercession 
de  celui  dont  elle  célèbre  les  mérites.  Par  notre 
Seigneur. 

A la  fête  de  Tous  tes  Saints,  t " novembre. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel , qui  nous  avez 
fait  la  grâce  de  célébrer  dans  une  même  solen- 
nité les  mérites  de  tous  vos  saints:  nous  vous 
prions  qu’en  multipliant  nos  intercesseurs,  nous 
obtenions  l'abondance  tant  désirée  de  vos  misé- 
ricordes. Par  notre  Seigneur. 

Au  jour  des  Morts,  2 novembre. 

O Dieu,  créateur  et  rédempteur  de  tous  les 
fidèles  ! accordez  aux  âmes  de  vos  serviteurs  et 
de  vos  servantes,  la  rémission  de  tous  leurs  pé- 
chés; afin  que  par  de  pieuses  prières  ils  obtien- 
nent le  pardon  qu'ils  ont  toujours  désiré  : Vous 
qui  étant  Dieu. 

Saint  Martin,  évéque,  \ l novembre. 

O Dieu  ! qui  voyez  que  nous  ne  pouvons  nous 
soutenir  par  aucune  force:  nccordez-nous,  par 
votre  bonté,  que  nous  soyons  fortifiés  contre 
toutes  les  adversités  par  l’intercession  de  saint 
Martin,  votre  confesseur  et  pontife.  Par  notre 
Seigneur. 

De  la  Présentation  de  ta  sainte  Vierge, 

21  novembre. 

O Dieu!  qui  avez  voulu  que  la  bienheureuse 
Marie,  toujours  vierge,  demeure  du  Saint-Es- 
prit, fût  aujourd’hui  présentée  au  temple  : nous 
vous  prions  de  nous  accorder  que  par  son  inter- 
cession nous  soyons  présentés  au  temple  de  vo- 
tre gloire.  Par  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

ORAISONS 

DU  COMMUN  DES  SAINTS. 

Elles  «•  disent  aui  fêtea  où  il  n’y  en  a point  de  proprea.  Il  [ 

y * dea  oraison  propres  a toutes  les  fêtes  des  saints  apô- 
tres. 


A la  fêle  d’un  saint,  martyr,  s’il  est  martyr  et 
évéque. 

ODieu  tout-puissant!  jetez  les  yeux  sur  notre 
faiblesse;  et  par  l’intercession  de  saint  N.,  votre 
martyr  et  évéque,  soulngez-nous  du  poids  de 


nos  propres  actions,  qui  nous  accable.  Par  notre 
Seigneur. 

S’il  est  seulement  martyr. 

Faites-nous  la  grâce,  6 Dieu  tout-puissant!  de 
nous  fortifier  dans  l’amour  de  votre  nom,  par 
l’intercession  de  saint  N.,  votre  martyr,  dont 
nous  honorons  la  naissance.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

Pour  plusieurs  saints,  martyrs  et  évêques. 

Nous  vous  supplions,  Seigneur,  de  nous  ac- 
corder votre  assistance  en  cette  solennité  de 
saint  N.  et  de  saint  N. , vos  martyrs  et  évêques, 
et  d’écouter  leurs  vénérables  prières  en  notre 
faveur.  Par  notre  Seigneur. 

S’ils  ne  sont  pas  évêques. 

O Dieu  ! qui  renouvelez  notre  joie  chaque 
année,  dans  la  solennité  de  saint  N.  et  de  saint 
N.  vos  martyrs  : aceordez-nous  par  votre  bonté, 
la  grâce  de  profiter  de  leurs  exemples,  en  même 
temps  que  nous  nous  réjouissons  de  leurs  méri- 
tes. Par  notre  Seigneur. 

Un  saint,  confesseur  1 évêque. 

Faites-nous  la  grâce , Dieu  tout-puissaut , que 
la  vénérable  solennité  de  saint  N.,  votre  confes- 
seur et  évêque,  accroisse  notre  dévotion  et 
avance  notre  salut.  Par  notre  Seigneur. 

Autre  Oraison. 

Nous  vous  supplions,  Seigneur,  d’écouter  les 
prières  que  nous  vous  adressons  en  la  solennité 
de  saint  N.,  votre  confesseur  et  évéque  ; et  de 
nous  accorder  le  pardon  de  tous  nos  péeliés 
par  l’intercession  de  celui  à qui  vous  avez  fait 
la  grâce  de  vous  rendre  un  culte  digne  de  vous. 
Par  notre  Seigneur. 

Un  saint,  docteur. 

O Dieu!  qui  avez  donné  saint  N.  à votre  peu- 
ple, pour  le  conduire  au  salut  éternel  : faites 
qu’il  soit  maintenant  auprès  de  vous  notre  in- 
tercesseur dans  le  ciel,  lui  qui  nous  a enseigné 
la  doctrine  de  vie  sur  la  terre.  Par  notre  Sei- 
gneur. 

Un  saint,  confesseur. 

O Dieu  ! qui  renouvelez  notre  joie  chaque  an- 
née, en  la  solennité  de  saint  N.  votre  confesseur  : 
uccordez-nous,  par  votre  bonté,  la  grâce  d’imiter 
les  actions  de  celui  dont  nous  honorons  la  nais- 
sance. Par  notre  Seigneur. 

■ On  apjteloK  autrefois  confesseurs  ceux  qui  anuffroient 
quelque  peine  pour  la  confession  de  la  foi  : ou  donne  mainte, 
liant  ce  nom  A tou*  le»  saints  qui  n'étaot  ni  apôtres  ni  martyrs . 
ont  confus»*  Jib  us-Christ  par  leurs  bonues  œuvre». 
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Un  saint,  abbé. 

Aous  vous  prions,  Seigneur,  de  nous  secou- 
rir par  l’intercession  de  saint  N.  abbé,  et  de 
nous  accorder  [par  ses  prières  ce  que  nous  ne 
pouvons  obtenir  par  nos  mérites.  Par  notre 
Seigneur. 

Une  sainte , vierge-martyre. 

O Dieu!  qui  avez  fait  parottre  les  merveilles 
de  \ otre  puissance  en  donnant  au  sexe  le  plus 
foible  la  force  de  remporter  la  couronne  du 
martyre  : accordez-nous,  par  votre  bonté,  la  grâce 
d'aller  à vous  en  suivant  les  exemples  de  sainte 
N.,  votre  vierge  et  martyre,  dont  nous  hono- 
rons la  naissance.  Par  notre  Seigneur. 

On  d t la  mime  collecte  à la  file  d'une  sainte 
martyre  qui  n'est  pas  vierge,  en  omettant  le 
mol  de  vierge. 

Une  saitUe,  vierge. 

O Dieu!  notre  Sauveur,  écoutez-nous ; afin 
que  nous  réjouissant  de  la  fête  de  sainte  N., 
votre  vierge,  nous  profitions  de  l’instruction  que 
nous  donne  su  dévotion.  Par  notre  Seigneur. 

On  dit  la  mime  collecte  à la  fite  d'une  sainte 
qui  n’est  pas  vierge , en  omettant  le  mot  de 
vierge. 

La  Dédicace  de  l’Église. 

O Dieu  ! qui  renouvelez  tous  les  ans  le  jour  de 
la  consécration  de  ce  saint  temple  dédié  à votre 
nom,  et  nous  conservez  la  vie,  afin  que  nous  as- 
sistions toujours  à des  my  stères  sacrés:  exaucez 
le*  prières  de.  votre  peuple;  et  accordez-nous 
que  quiconque  entrera  daus  ce  temple  pour  y 
demander  vos  bienfaits,  se  réjouisse  de  les  avoir 
obtenus  ; Par  notre  Seigneur. 

Pour  les  jours  de  Patrons. 

Faites-nous  la  grâce,  Dieu  tout-puissant,  que 
la  vénérable  solennité  de  saint  N.  accroisse  notre 
dévotion  et  avance  notre  salut.  Par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 


L’OFFICE  DE  L’ÉGLISE. 

QiioiqHe  notre  intention  toit  de  ne  mettre  ici  que  l’Of- 
fice des  Vêpres,  nom  avons  toutefois  ajouté  quelques  Can- 
tiques et  quelques  Psaumes  tes  plus  ne-  maires  à l’instruc- 
tion et  h l'édification  des  fidèles,  que  l'on  trouvera  suivant 
l’ordre  qu’on  les  chante  à l’église. 

DES  TBOIS  CANTIQUES  DU  NOUVEAU 
TESTAMENT. 

On  appelle  cantiques , des  chants  de  réjouissances , que 
les  saints  inspires  de  Dieu  ont  chantes  dans  le  temps  qu’ils 
en  ont  revu  des  grâces  particulières. 

Il  y en  s trois  dans  le  nouveau  Testament , que  l’église 


chante  tous  les  jours  : h cause  de  la  liaison  partimlière 
qu’ils  ont  avec  le  mv  stère  du  Verbe  incarné  :Brnrdirtus  se 
chante  à Lamies  ; et  nous  le  mêlions  ici  le  premier  : Mn- 
gnificat  et  .\unc  dimiltis  se  trouveront  en  leur  ordre  à 
Vêpres  et  8 Compiles. 

Cantique  de  saint  Zacharie.  Luc.  f.  68. 

Saint  Zacharie.  père  de  saint  Jean-Baptiste,  n’avoit  pas  cru 
asscs  promptement  h la  pamle  de  l ange , qui  lui  an- 
nonçoit  qu’ii  sentit  le  père  de  ce  svint  précurseur,  el,  en 
punition  de  son  dente,  il  devint  muet.  La  parole  loi  lut 
rendue  n la  naissance  de  ce  bienheureut  enfant  : le  saint 
v ieillard  emploie  la  voix , qu’il  venoit  de  recouvrer , è 
louer  Dieu  de  la  venue  prochaine  de  son  Christ , h qui 
sa  inl  Jean  venoil  préparer  les  vides,  et  il  prophétisa  en 
ces  termes: 

1.  Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d’Israèl,  de 
ee  qu’il  est  venu  visiter  son  peuple  pour  le  ra- 
cheter ; 

2.  Et  a suscité  dans  la  maison  de  David,  son 
serviteur,  un  puissant  médiateur  de  notre  salut  : 

3.  Comme  il  l’avoit  promis  par  la  bouche  de 
ses  saints  prophètes,  qui  ont  prédit  dès  les  siècles 
passés, 

4.  Qu’il  nous  délivreroit  de  la  puissance  de 
nos  ennemis,  et  de  la  main  de  tous  ceux  qui 
nous  haïssent  : 

5.  Pour  nous  faire  miséricorde,  comme  il 
l’avoit  promis  à nos  pères,  et  pour  accomplir  son 
alliance  sainte  : 

6.  Selon  le  serment  par  lequel  il  avoit  juré  à 
notre  père  Abraham,  de  nous  faire  la  grâce, 

7.  Qu’étant  délivrés  de  la  puissance  de  xtos 
ennemis,  nous  le  servions  sans  crainte  : 

8.  Vivant  en  sa  présence  tous  les  jours  de 
notre  vie,  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice. 

9.  Mais  vous,  enfant,  vous  serez  appelé  le 
prophète  du  Très-Haut;  car  vous  marcherez  de- 
vant le  Seigneur  pour  préparer  ses  voies  : 

10.  En  apprenant  à son  peuple  la  science  du 
salut,  pour  la  rémission  de  ses  péchés: 

11.  Par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
notre  Dieu,  par  laquelle  ce  soleil  ’ levant  nous 
est  venu  visiter  du  ciel  : 

12.  Pour  éclairer  ceux  qui  étoient  ensevelis 
dans  les  ténèbres  et  dans  l’ombre  de  la  mort  ; 
et  conduire  nos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix. 

Ainsi  soit-il. 

L’Kgliae  récite  toux  1rs  jours  le  Psaume  suivant  aux  heu- 
res de  Prime,  Tierce,  Sexte,  et  Flotte  ; c’est  pourquoi  on 
le  met  ici  comme  très  propre  à entretenir  la  piété  des  fi- 
dèles. 

1 C’est  ainsi  que  Jésus-Christ  est  appelé  par  1m  prophètes , 
pour  montrer  qu’à  son  arrivée  les  ténèbres  de  l'Idolâtrie  seroient 
dissipées. 
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PSAUME  118. 

Dtvid,  h»nni  «1  fugitif  durant  la  pemVnHon  de  Saül , te 

console  dans  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu , et  l'excite 

à l'aimer  de  tout  son  cœur. 

PRIME. 

1 . Heureux  ceux  qui  sont  purs  dans  la  voie  : 
qui  marchent  selon  la  loi  du  Seigneur. 

2.  Heureux  ceux  qui  étudient  sqs  ordon- 
nances, et  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur. 

8.  Car  ceux  qui  commettent  l'iniquité,  ne 
marchent  point  dans  ses  voies. 

4.  Vous  avez  ordonné  que  vos  lois  soient 
exactement  gardées. 

5.  Plût  à Dieu  que  toutes  mes  voies  tendent 
à l'observation  de  vos  ordonnances. 

6.  Je  ne  tomberai  point  dans  la  confusion , 
lorsque  j’aurai  tous  vos  commandements  devant 
les  yeux. 

7.  Je  vous  bénirai  avec  un  cœur  droit,  lors- 
que je  serai  instruit  de  vos  ordonnances  pleines 
d’équité. 

8.  Je  garderai  vos  préceptes,  ne  m’abandon- 
nez jamais. 

9.  Comment  l’homme  dans  sa  jeunesse  rc- 
dressera-t-il  sa  voie?  En  gardant  vos  paroles. 

10.  Je  vous  ai  cherché  de  tout  mon  cœur: 
ne  permettez  pas  que  je  m’éloigne  de  vos  pré- 
ceptes. 

1 1 . Je  tiens  vos  paroles  cachées  dans  le  fond 
de  mon  cœur  : afin  que  je  ne  vous  offense  point. 

12.  O Seigneur,  vous  êtes  béni!  cnseignez- 
moi  votre  loi. 

13.  Mes  lèvres  prononceront  toutes  les  ordon- 
nances de  votre  bouche. 

1 4.  Je  trouve  autant  de  joie  dans  la  voie  de 
vos  commandements , que  si  je  possédois  toutes 
les  richesses  du  monde. 

15.  Je  méditerai  sur  vos  préceptes,  et  je  con- 
sidérerai vos  voies. 

1 6.  Je  méditerai  sur  vos  ordonnances  : je  n'ou- 
blierai point  vos  paroles. 

17.  Rendez  votre  grâce  à votre  serviteur: 
donnez-moi  la  vie,  et  je  garderai  vos  comman- 
dements. 

18.  Dévoilez  mes  yeux,  et  je  contemplerai  les 
merveilles  de  votre  loi. 

19.  Je  suis  étranger  sur  la  terre  : ne  me  cachez 
pas  vos  préceptes. 

20.  Mon  ame  desire  1 sans  cesse  de  désirer  vos 
commandements. 

21.  Vous  menacez  les  superbes  : ceux  qui  se 

* Comme  un  malade  qui  désire  d'étre  guéri  de  sou  dégoût. 
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détournent  de  vos  commandements,  sont  mau- 
dits. 

22.  Éloignez  de  moi  l’opprobre  et  le  mépris; 
puisque  je  garde  vos  commandements. 

23.  Car  les  grands  de  la  terre  sc  sont  assis,  et 
ils  ont  parlé  entre  eux  contre  moi  : mais  votre 
serviteur  méditoit  sur  votre  loi. 

24.  Vos  ordonnances  sont  mon  entretien  con- 
tinuel : et  vos  oracles  sont  mes  conseillers. 

25.  Mon  ame  est  prosternée  contre  terre  : don- 
nez-moi la  vie  selon  votre  parole. 

26.  Je  vous  ai  exposé  mes  voies,  et  vous  m’a- 
vez exaucé  : enseignez-mol  vos  ordonnances. 

27.  Instruisez-moide  la  voie  de  vos  préceptes, 
et  je  m’entretiendrai  de  vos  merveilles. 

28.  Mon  ame  s’assoupit  dans  son  ennui  ; for- 
tlliez-moi  par  vos  paroles. 

29.  Détournez  de  moi  la  voie  de  l'iniquité , et 
faites-moi  miséricorde  selon  votre  loi. 

30.  J’ai  choisi  la  voie  de  la  vérité:  je  n’ai  pas 
oublié  vos  jugements. 

31.  Seigneur,  je  me  tiens  attaché  à vos  témoi- 
gnages : ne  me  couvrez  pas  de  confusion. 

32.  J’ai  couru  dans  la  voie  de  vos  commande- 
ments , lorsque  vous  m’avez  dilaté  1 le  cœur. 

TIERCE. 

33.  Enseignez-moi,  Seigneur,  la  voie  de  vos 
commandements,  et  je  la  rechercherai  sans  re- 
lâche. 

34.  Donnez-moi  l'intelligence,  et  j’approfon- 
dirai votre  loi  : et  je  la  garderai  de  tout  mon 
cœur. 

35.  Conduisez-moi  dans  le  sentier  de  voscom- 
mandements;  car  c’est  tout  ce  que  je  desire. 

36.  Portez  mon  cœur  vers  vos  ordonnances,  et 
non  à l'avarice. 

37.  Détournez  mes  yeux,  de  peur  qu'ils  ne 
s’arrêtent  sur  la  vanité  : donnez-moi  la  vie  dans 
votre  voie. 

38.  Affermissez  votre  parole  dans  votre  ser- 
viteur, par  votre  crainte. 

39.  Eloignez  de  moi  l'opprobre 1 que  j'appré- 
hende: pareeque  vos  jugements  sont  doux. 

40.  Je  soupire  après  vos  commandements  : 
donnez-moi  la  vie  par  votre  justice. 

41.  Que  votre  miséricorde,  Seigneur,  des- 
cende sur  moi  : sauvez-moi  selon  vos  oracles. 

42.  Afin  que  je  réponde  à ceux  qui  me  cou- 
vrent d’opprobres,  que  j'espère  en  vos  paroles. 

43.  Et  ne  m’Otez  jamais  de  la  bouche  la  pa- 
role de  vérité  : pareeque  je  mets  toute  mon  es- 
pérance en  vos  jugements. 

1 En  y répantbnt  vos  consolation*. 

* C'est  qu'on  Wwrtl  passer  David  pour  rnucini  do  son  prince 
et  de  sa  [ta  trio. 
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44.  Je  garderai  toujours  votre  lot  : je  la  gar- 
derai à jamais. 

45.  Je  marcherai  comme  dans  un  chemin 
spacieux  : parceque  Je  recherche  vos  préceptes. 

■16.  J'ai  parlé  de  vos  témoignages  devant  les 
rois  ; et  je  n'en  ai  point  rougi. 

47.  J’ai  médité  vos  commandements,  qui  font 
mes  délices. 

48.  J'élèverai  mes  mains  pour  exécuter  vos 
préceptes,  qui  sont  mon  amour , et  Je  m'exercerai 
dans  la  pratique  de  votre  loi. 

49.  Souvenez-vous  de  la  promesse  que  vous 
avez  faite  il  votre  serviteur,  par  laquelle  vous 
m’avez  donné  de  l’espérance. 

60.  C'est  ce  qui  me  console  dans  mon  humi- 
liation ; parceque  votre  parole  m'a  donné  la 
vie. 

51.  Les  superbes  font  sans  cesse  des  Injustices; 
mais  je  ne  me  suis  point  détourné  de  votre  loi. 

52.  Je  me  suis  souvenu,  Seigneur,  que  vos  ju- 
gements sont  étemels;  et  j’y  ai  trouvé  ma  conso- 
lation. 

53.  La  défaillance  m’accable  à la  vue  des  pé- 
cheurs qui  abandonnent  votre  loi. 

54.  Vos  préceptes  sont  le  sujet  de  mes  canti- 
ques, dans  le  lieu  de  mon  exil. 

55.  Je  me  suis  souvenu,  Seigneur,  de  votre 
nom  durant  la  nuit;  et  j'ai  gardé  votre  loi. 

56.  Ce  bien  m'est  arrivé  ; parceque  J’ai  re- 
cherché vos  préceptes. 

57.  J’ai  dit  en  moi-méme  : Seigneur,  mon  par- 
tage est  de  garder  votre  loi. 

58.  J'ai  imploré  votre  assistance  de  tout  mon 
cœur  : ayez  pitié  de  moi  selon  vos  paroles. 

59.  J'ai  réfléchi  sur  mes  voies;  et  j'ai  tourné 
mes  pas  vers  vos  témoignages. 

60.  Je  suis  prêt  de  garder  vos  commande- 
ments, et  Je  ne  suis  troublé  de  rien. 

61.  Les  filets  des  méchants  m'ont  enveloppé  ; 
mais  Je  n’ai  pas  oublié  votre  loi. 

62.  Je  me  levois  au  milieu  de  la  nuit,  pour 
vous  louer  sur  les  jugements  de  votre  Justice. 

63.  Je  suis  en  société  avec  tous  ceux  qui 
vous  craignent,  et  qui  gardent  tos  commande- 
ments. 

64.  L’univers  est  plein  de  votre  miséricorde, 
Seigneur  : enseignez-moi  votre  loi. 

65.  Seigneur  ! vous  avez  fait  miséricorde  à 
votre  serviteur,  selon  vos  promesses. 

66.  Enseigaez-moi  la  bonté,  la  discipline,  et 
la  science,  parce  que  j’ai  une  ferme  foi  en  vos 
commandements. 

67.  J'ai  péché  avant  que  d'être  humilié  : c’cst 
pourquoi  j’ai  gardé  vos  paroles. 


68.  Vous  êtes  bon  : et  daus  votre  bonté,  ensei- 
gnez-moi  vos  ordonnances. 

09.  L’iniquité  des  superbes  s'est  multipliée 
contre  moi  de  plus  en  plus  : mais  Je  ne  laisserai 
pas  de  rechercher  vos  commandements  de  tout 
mon  cœur. 

70.  Leur  cœur  s’est  épaissi 1 comme  le  lait; 
mais  moi  j’ai  médité  sur  votre  loi. 

71.  Il  m’a  été  bon  que  vous  m’avez  humilié 
pour  apprendre  vos  préceptes. 

72.  La  loi  qui  est  sortie  de  votre  bouche,  me 
vaut  mieux  que  des  millions  d’or  et  d'argent. 

73.  Vos  mains  m’ont  créé  et  m’ont  formé: 
donnez-moi  l’intelligence,  afin  que.  j'apprenne 
vos  commandements. 

74.  Ceux  qui  vous  craignent  me  verront , et 
se  réjouiront  de  ce  que  j'aurai  toujours  espéré 
dans  vos  paroles. 

75.  Je  reconnois,  Seigneur,  que  vos  jugements 
sont  équitables,  et  que  vous  m’avez  humilié  avec 
justice. 

76.  Que  votre  miséricorde  soit  toute  ma 
consolation,  selon  la  promesse  que  vous  avez 
faite  à votre  serviteur. 

77.  Que  vos  miséricordes  se  répandent  sur 
moi,  afin  que  je  vive  ; puisque  votre  loi  est  tout 
mon  entretien. 

78.  Que  les  superbes  soient  confondus,  pour 
m’avoir  persécuté  injustement  ; et  je  m’occupe- 
rai de  vos  ordonnances. 

79.  Que  ceux  qui  vous  craignent  et  qui  en- 
tendent vos  oracles  s’unissent  avec  moi. 

80.  Que  mon  cœur  soit  pur  dans  vos  ordon- 
nances, afin  que  je  ne  sois  point  confus. 

SEXTE. 

8 1 . Mon  amc  languit  dans  l’attente  de  votre 
salut,  et  j’espère  en  vos  paroles  de  plus  en  plus. 

82.  Mes  yeux  languissent  à force  d’attendre 
l’accomplissement  de  vos  paroles:  ils  vous  di 
sent  : Quand  me  consolerez-vous  ? 

83.  Je  suis  aussi  sec  qu’une  peau  exposée  à la 
gelée  : je  n’ai  point  oublié  vos  ordonnances. 

84.  Combien  de  jours  reste-t-il  encore  à votre 
serviteurs?  quand  jugerez-vous  ceux  qui  me  per- 
sécutent ? 

85.  Les  injustes  m’ont  conté  des  fables  : mais 
ce  qu’ils  disent  n'est  pas  comme  votre  loi, 

86.  Tous  vos  commandements  sont  la  vérité 
même  : ils  m'ont  persécuté  injustement  ; secou- 
rez-moi. 

87.  Ils  m’ont  presque  anéanti  sur  la  terre: 
mais  je  n’ai  pus  abandonné  vos  préceptes. 

1 Ut»  ennemis  sont  (Inraus  charnels  et  grossiers. 
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88.  Rendez-moi  ta  vie  par  votre  miséricorde, 
et  je  garderai  les  paroles  de  votre  bouche. 

89.  Votre  parole , Seigneur , subsistera  éter- 
nellement dans  le  ciel. 

90.  Votre  vérité  passera  de  siècle  en  siècle  : 
vous  avez  affermi  la  terre , et  elle  demeurera  ’ 
toujours. 

91.  Le  Jour  subsiste  pur  votre  ordre;  car  tou-  ; 
tes  les  créatures  vous  sont  assujetties. 

92.  Si  votre  loi  n’avoitété  tout  mon  entretien , 
je  serois  péri  il  y a long-temps  dans  mon  humilia-  I 
tion. 

93.  Je  n’oublierai  jamais  vos  préceptes  : car  ' 
c'est  par  eux  que  vqus  me  donnez  la  vie.  j 

94.  Je  suis  tout  à vous,  sauvez-moi:  puisque  1 
j’ai  toujours  recherché  vos  préceptes. 

94.  Les  pécheurs  m’attendent  pour  me  per- 
dre: mais  j’ai  compris  vos  ordonnances. 

96.  J'ai  vu  la  lin  de  toute  la  perfection  1 : votre 
loi  a une  étendue  merveilleuse. 

97.  Que  j’aime  votre  loi,  Seigneur!  elle  est  le 
sujet  de  mon  entretien  durant  tout  le  jour. 

98.  Vous  m’avez  rendu  plus  sage  que  mes  en- 
nemis par  votre  parole  : pareeque  je  m’y  suis 
attaché  pour  jamais. 

99.  Je  suis  devenu  plus  intelligent  que  tous 
ceux  qui  m’instruisent  : pareeque  vos  oracles 
sont  mon  entretien  continuel. 

100.  Je  suis  devenu  plus  prudent  que  les  vieil- 
lards : pareeque  je  recherche  vos  commande- 
ments. 

101.  J’ai  retiré  mes  pieds  de  toute  mauvaise 
voie,  afin  de  garder  vos  paroles. 

102.  Je  ne  me  suis  point  écarté  de  vos  juge- 
ments ; pareeque  vous  m’avez  vous-mème  donné 
votre  loi. 

1 os.  Que  vos  oracles  me  sont  doux  ! iis  le  sont 
plus  que  le  miel  ne  l’est  à ma  bouche. 

104.  Vos  préceptes  me  rendent  intelligent  ; 
c’est  pourquoi  je  hais  toute  voie  corrompue. 

105.  Vojre  parole  est  la  lampe  qui  éclaire 
mes  pas,  et  la  lumière  qui  luit  dans  mes  voies. 

106.  J'ai  juré  et  résolu  de  garder  vos  justes 
jugemeuts. 

1 07.  Seigneur,  j’ai  été  réduit  à une  extrême 
humiliation  : donnez  - moi  la  vie  selon  votre 
parole. 

108.  Agréez,  Seigneur,  les  sacrifices  que  ma 
bouche  vous  offre  ; et  cuseignez-moi  vos  ju-  j 
gements. 

109.  Mon  nmc  est  toujours  en  mes  maius  : je  . 
n’oublie  point  votre  loi. 

1 choses  les  plus  parfaites  finissent  : mais  la  toi  de  Dieu  est 

éternelle. 


1 10.  Lesméehants  m’ont  tendu  un  piège  pour 
me  perdre  : mais  je  ne  me  suis  point  écarté  de 
vos  commandements. 

111.  J'ai  pris  vos  paroles  pour  être  à jamais 
mon  héritage  ; parcequ’elles  sont  la  joie  de  mon 
cœur. 

1 1 2.  J’ai  porté  mon  cœur  à garder  vos  juge- 
ments pour  jamais,  à cause  de  la  récompense. 

113.  Je  hais  lesinjustes,  et  j’aime  uniquement 
votre  loi. 

114.  Vous  êtes  mon  refuge  et  mon  protecteur, 
et  j’espère  de  plus  en  plus  en  vos  paroles. 

114.  Retirez-vous  de  moi,  méchants  ; et  j’étu- 
dierai les  commandements  de  mou  Dieu. 

110.  Reccvez-moi  selon  votre  parole , et  je 
vivrai  : et  ne  me  confondez  point  dans  mon  espé- 
rance. . : 

1 1 7.  Secourez-moi,  et  je  serai  sauvé  : et  je 
méditerai  toujours  vos  jugemeuts. 

1 1 8.  Vous  rejetez  avec  mépris  tous  ceux  qui 
s’égarent  de  vos  jugements  : pareeque  leur  pen- 
sée est  injuste. 

1 19.  J’ai  regardé  tous  les  méchants  de  la  terre 
comme  des  prévaricateurs  : c’est  pourquoij’aime 
vos  témoignages. 

1 20.  Pénétrez  ma  chair  de  votre  crainte  ; par- 
eeque je  tremble  dans  la  vue  de  vos  jugements. 

121.  J’ai  gardé  la  justice  et  l’équité  : ne  m’a- 
bandonnez pas  à ceux  qui  me  calomnient. 

122.  Recevez  votre  serviteur  en  grâce  : que 
les  superbes  ne  médisent  plus  de  moi. 

123.  Mes  yeux  sont  languissants  dans  l’at- 
tente de  votre  secours,  et  dans  l’espérance  de 
voir  l’effet  des  paroles  de  votre  Justice. 

f 24.  Traitez  votre  serviteur  selon  votre  misé- 
ricorde, et  enselgnez-moi  vos  jugements. 

124.  Je  suis  votre  serviteur  : donnez-moi  l’in- 
telligence , afin  que  je  connoisse  vos  témoi- 
gnages. 

1 26.  Seigneur , il  est  temps  que  vous  agissiez  : 
ils  ont  dissipé  votre  loi. 

127.  C’est  pourquoi  j’aime  vos  commande- 
ments, plus  que  l’or  et  la  topaze. 

128.  Et  je  me  conduis  selon  tous  vos  précep- 
tes, et  je  hais  toute  voie  corrompue. 

KONE. 

129.  Vos  témoignages  sont  admirables  ; c’est 
pourquoi  mon  ame  les  étudie. 

130.  L'explication  de  vos  paroles  porte  la  lu- 
mière dans  les  esprits , et  donne  l’intelligence 
aux  petits. 

131.  J’ai  ouvert  la  bouche1  et  j'ai  attiré  l’air; 
pareeque  je  desirois  votre  loi. 

J'ai  soupiré  après  voire  loi. 
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1 32.  Jetez  les  yeux  sur  mol,  et  faites-moi  mi- 
séricorde ; comme  vous  la  faites  à ceux  qui  ai- 
ment votre  nom. 

133.  Réglez  mes  pas  selon  votre  parole, et 
que  nulle  iniquité  ne  domine  en  moi. 

134.  Rélivrez-moi  descalomnies  des  hommes, 
afin  que  je  garde  vos  commandements. 

1 35.  Répandez  sur  votre  serviteur  la  lumière 
de  votre  visage,  et  enseignez-moi  vos  jugements. 

136.  Mes  yeux  ont  versé  des  ruisseaux  de  lar- 
mes, parcequ’ils  n'ont  pas  gardé  votre  loi. 

137.  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  vos  juge- 
ments sont  droits. 

138.  Vous  avez  établi  par  votre  commande- 
ment la  justice  de  vos  témoignages,  et  votre  vé- 
rité. 

1 39.  Mon  zèle  m’a  fait  sécher,  de  ce  que  mes 
ennemis  ont  oublié  vos  paroles. 

1 40.  Votre  parole  est  toute  brûlante  : et  votre 
serviteur  l'aime  tendrement. 

141.  Je  suis  jeune  et  méprisé:  mais  Je  n’ou- 
blie pas  vos  jugements. 

142.  Votre  justice  est  la  justice  éternelle  , et 
votre  loi  la  vérité  même. 

143.  L'affliction  et  l’angoisse  m'ont  pénétré  : 
vos  commandements  sont  mon  entretien. 

144.  Vos  témoignages  sont  éternellement  jus- 
tes : donnez-moi  l'intelligence  et  je  vivrai. 

1 45.  Mon  Dieu,  j’ai  crié  vers  vous  de  tout  mon 
cœur;  exaueez-moi,  et  je  garderai  vos  ordon- 
nances. 

146.  J’ai  crié  vers  vous;  sauvez-moi  : afin  que 
j’observe  vos  commandements. 

147.  Je  préviens  le  jour  et  je  crie  vers  vous  ; 
pareeque  j’espère  de  plus  en  plus  en  vos  paroles. 

148.  Mes  yeux  vous  ont  prévenu  dès  le  point 
du  jour , afin  de  méditer  votre  loi. 

149.  Seigneur  écoutez  ma  voix  selon  votre 
miséricorde;  donnez-moi  la  vie  selon  votre  ju- 
gement. 

1 50.  Ceux  qui  me  persécutent  se  sont  appro- 
chés de  l’iniquité , et  ils  se  sont  éloignés  de  votre 
loi. 

151.  Seigneur , vous  êtes  proche,  et  toutes  vos 
voies  sont  véritables. 

152.  J’ai  reconnu,  dès  le  commencement,  que 
vous  avez  affermi  vos  témoignages  pour  jamais. 

153.  Regardez  ma  bassesse,  et  me  délivrez; 
puisque  je  n’ai  point  oublié  votre  loi. 

1 54.  Jugez  ma  cause  et  rachetez-moi  ; donnez- 
moi  la  vie  scion  votre  parole. 

1 55.  Le  salut  est  loin  dis  méchants,  parce- 
qu’ils ne  recherchent  point  vos  jugements. 


156.  Seigneur , vos  miséricordes  sont  infinies; 
donnez-moi  la  vie  selon  votre  jugement. 

157.  Le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  me 
persécutent  et  qui  m’affligent  : mais  je  ne  me 
suis  point  écarté  de  vos  témoignages. 

158.  J’ai  vu  les  prévaricateurs,  et  j’ai  séché; 
parcequ’ils  ne  gardent  point  vos  paroles. 

159.  Considérez,  Seigneur,  que  j’aime  vos 
commandements  : donnez-moi  la  vie  selon  votre 
miséricorde. 

1 60.  La  vérité  est  le  commencement  de  vos 
paroles  : tous  vos  jugements  sont  éternellement 
équitables. 

161.  Les  grands  du  monde  m’ont  persécuté 
sans  sujet  : et  mon  cœur  n’a  été  effrayé  que  de 
vos  paroles. 

162.  Je  mets  ma  joie  dans  vos  paroles,  comme 
un  homme  qui  a trouvé  de  riches  dépouilles. 

163.  J’ai  l’iniquité  en  haine  et  en  abomina- 
tion ; mais  votre  loi  est  tout  mon  amour. 

164.  Sept  fois  le  jour  je  vous  chante  des 
louanges,  sur  vos  jugements  équitables. 

165.  t-a  véritable  paix  est  avec  ceux  qui  ai- 
ment votre  loi,  et  rien  ne  les  fait  tomber. 

166.  Seigneur,  j’ai  attendu  de  vous  mon  sa- 
lut, et  j’ai  aimé  vos  commandements. 

167.  Mon  ame  a gardé  vos  préceptes , et  les  a 
aimés  souverainement. 

168.  J’ai  observé  vos  commandements  et  vos 
témoignages,  pareeque  toutes  mes  voies  sont 
exposées  à vos  yeux. 

1 69.  Que  ma  prière , Seigneur , monte  jus- 
qu’à vous  : donnez-moi  l'intelligence  selon  votre 
parole. 

170.  Que  mes  demandes  soient  présentées  à 
vos  yeux  : délivrez-moi  selon  vos  promesses. 

171.  Mes  lèvres  pousseront  des  hymnes  à vo- 
tre louange  : lorsque  vous  m’aurez  enseigné  vos 
jugements. 

172.  Ma  langue  publiera  vos  paroles  : paree- 
que tous  vos  commandements  sont  équitables. 

173.  Tendez-moi  la  main  pour  me  sauver; 
puisque  je  me  suis  attaché  à vos  commande- 
ments. 

174.  Seigneur,  je  desire  de  recevoir  de  vous 
mon  salut;  et  votre  loi  est  tout  mon  entretien. 

175.  Mon  ame  vivra  et  vous  louera  : et  vos 
jugements  v iendront  a mon  aide. 

176.  J’ai  été  errant  comme  une  brebis  égarée: 
cherchez  votre  serviteur,  puisque  je  n’ai  point 
oublié  vos  commandements. 

I 
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0 Dieu,  venez  à mon  aide. 

Hâtez-vous,  Seigneur,  de  me  secourir. 

Gloire  soit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint- 
Esprit. 

Et  qu’elle  soit  telle  maintenant , et  toujours , 
et  dans  les  siècles  des  siècles , qu'elle  a été  dès 
le  commencement.  Ainsi  soit-il.  Louez  le  Sei- 
gneur, ou , Louange  soit  à vous,  Seigneur,  roi 
d’éternelle  gloire. 

psaume  109  ( prophétique  ). 

David  contemple  en  esprit  le  Père  éternel , qoi  fait  as- 
seoir Jésus-Christ  a sa  droite  au  jour  de  son  Ascension; 
et  célébrant  la  puissance , la  génération  éternelle,  le  sa- 
cerdoce, et  les  victoires  du  Sauveur,  qui  devoit  être  son 
Fils , il  l'appelle  son  Seigneur.  Mail,  un,  if. 

J . Le  Seigneur  a dit  à mon  Seigneur  : As- 
seyez-vous à ma  droite , 

2.  Jusqu’à  ce  que  j'aie  réduit  vos  ennemis,  à 
vous  servir  de  marche-pied. 

3.  Le  Seigneur  fera  sortir  de  Sion  ' le  sceptre 
de  votre  régné  : vous  dominerez  au  milieu  de 
vos  ennemis 3. 

4.  La  puissance  royale  dont  vous  êtes  revêtu, 
éclatera  au  jour  de  votre  force  dans  la  gloire  et 
dans  la  lumière  des  saints  : je 5 vous  ai  engendré 
de  mon  sein  devant  l’aurore. 

5.  Le  Seigneur  a juré,  et  il  ne  rétractera  point 
son  serment  : vous  serez  le  sacrificateur  éternel 
selon  l’ordre  de  Melchisédeeh. 

6.  Le  Seigneur  est  à votre  droite 4 ; il  brisera 
les  rois  au  jour  de  sa  colère. 

7.  Il  jugera  les  nations , il  mettra  tout  en  rui- 
nes : il  brisera  sur  la  terre  les  têtes  de  plusieurs. 

8. 11  boira  dans  le  chemin  de  l’eau 5 du  tor- 
rent : et  par  là  il  s’élèvera  dans  la  gloire. 

Antienne*.  Le  Seigneur  a dit  à mon  Sei- 
gneur : Asseyez-vous  à ma  droite. 

• L'antienne  est  un  chant  après  le  psaume , où  l'on  en 
répété  ordinairement  le  verset  le  plus  remarqunble , ou 
«■lui  qui  rev  ieot  le  mieux  à la  fêle.  Les  premiers  mo  s de 
de  l'antienne  se  disent  au  conmieuceineut  du  psaume  pour 
donner  le  loo. 

« Parce* j uc  l’Évangile,  par  lequel  Jésus-Christ  régne,  devoit 
commencer  à Jérusalem , où  éloit  la  saillie  montagne  de  Skm  ; 
ét  de  là  se  répandre  par  lout  l'uni  vers, 

* Au  milieu  des  Gentil»  converti»  par  la  prédication  des  apô- 
tres. 

3 c’est  le  Père  éternel  qui  parle. 

4 Par  le  puissant  secours  de  Dieu  Jésus-Christ  triomphera 
de  ses  ennemis , et  exercera  de  sévères  jugements  sur  les  per* 
wcuteurs  de  son  Église. 

■L'eau  du  torrent  dont  Jésus-Christ  boira  dans  le  chemin, 
sont  les  peines  qu’il  endurera  dans  sa  vie  mortelle  ; par  les- 
quelles il  entrera  dans  sa  gloire. 


ÉSIASTIQUES.  44?» 

psaume  110  (moral  et  d’action  de  grâces). 

Le  prophète  célèbre  le»  merveille»  de  Dieu  dans  la  déli- 
vrance de  son  peuple , et  dan»  la  loi  qu'il  lui  a donnée. 

1.  Seigneur  , je  vous  louerai  de  tout  mon 
cœur  dans  l'assemblée  [et  dans  la  compagnie 
des  justes. 

2.  Les  ouvrages  du  Seigneur  sont  grands  : tous 
ceux  qui  les  aimeut , les  recherchent. 

3.  La  magnificence  et  la  gloire  reluisent  dans 
ses  ouvrages  : et  sa  justice  demeure  éternelle- 
ment. 

4.  Le  Seigneur  bon  et  miséricordieux  a con- 
sacré la  mémoire  de  ses  merveilles  : il  a donné 
une  nourriture  ' à ceux  qui  le  craignent. 

5.  Il  se  souviendra  éternellement  de  son  al- 
liance 3 : il  montrera  à son  peuple  la  grandeur 
de  ses  ouvrages, 

B.  En  leur  donnant  l'héritage  des  nations 3 : 
les  ouvrages  de  ses  mains  sont  justes  et  véri- 
tables. 

7.  Tous  scs  oracles  sont  immuables  : il  sont  af- 
fermis dans  tous  les  siècles , fondés  dans  la  vé- 
rité et  la  justice. 

8.  11  a racheté  son  peuple  de  servitude 4 : il  a 
établi  son  alliance  pour  jamais. 

9.  Son  nom  est  saint  et  redoutable  ; la  crainte 
du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse. 

10.  La  vraie  intelligence  est  pour  tous  ceux 
qui  ont  cette  crainte  : ils  en  seront  loués  au  siècle 
des  siècles. 

Ant.  Tous  ses  oracles  sont  immuables  : ils 
sont  affermis  dans  tous  les  siècles. 

psaume  ni  ( moral  ). 

L'homme  de  bien  est  heureux. 

1 . Heureux  l’homme  qui  craint  le  Seigneur  : 
il  met  tout  son  plaisir  à faire  ses  commande- 
ments. 

2.  Sa  postérité  sera  puissante  sur  la  terre  : la 
race  des  justes  sera  bénie. 

3.  La  gloire  et  les  richesses  sont  dans  sa  mai- 
son : et  sa  justice  demeure  éternellement. 

4.  Il  s’est  élevé  une  lumière  sur  les  justes  a» 
milieu  des  ténèbres  ; le  Seigneur  est  clémenc, 
miséricordieux  et  juste. 

5.  Celui-là  est  aimable  qui  donne  et  qui  prête 
au  pauvre  ; qui  conduit  ses  paroles  avec  juge- 
ment : il  ne  sera  jamais  ébranlé. 

4 La  manne  dans  le  désert , et  l'eucharistie  dans  notre  pèleri- 
nage. 

■ C’est  la  promesse  faite  à Abraham,  quatre  cents  ans  (levant 
que  de  donner  la  Terre  sainte  à m race. 

* Des  peuples  de  Chanaan , anciens  habitants  de  a pays. 

l 11  a tiré  l’ancieu  peuple  de  l'Egypte,  et  nous  df  l'enfer. 
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fi.  La  mémoire  du  juste  sera  éternelle  : il  ne 
craindra  pas  d'entendre  mal  parler  de  lui. 

7.  Son  cœur  est  disposé  à se  confier  au  Sei- 
gneur : son  cœur  est  inébranlable  : il  ne  craint 
rien , jusqu'à  ce  qu'il  méprise  ses  ennemis 

8.  Il  répand  ses  aumônes,  et  les  distribue  aux 
pauvres  : sa  justice  demeurera  au  siècle  des  siè- 
cles, et  il  sera  élevé  en  gloire. 

9.  Le  pécheur  le  verra  avec  indignation  : il 
grincera  les  dents  et  séchera  de  dépit  : les  désirs 
des  méchants  s'évanouiront. 

An/.  Il  met  tout  son  plaisir  à faire  scs  com- 
mandements. 

psaume  1U. 

Le  prophète  loue  Dieu  de  la  prolectiou  qu'il  douue  aut 
humbles  et  aux  gens  de  bien. 

1 . Louer  le  Seigneur,  vous  qui  êtes  ses  servi- 
teurs : louez  ie  nom  du  Seigneur. 

2.  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni;  des  main- 
tenant, et  dans  l’éternité. 

3.  Le  nom  du  Seigneur  mérite  d’étre  loné  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir. 

4.  Le  Seigneur  est  élevé  au-dessus  de  toutes 
les  nations  : et  sa  gloire  paraît  jusqu'au-dessus 
des  deux. 

5.  Qui  est  semblable  au  Seigneur  notre  Dieu, 
qui  des  hauts  lieux,  où  il  fait  sa  demeure,  re- 
garde les  choses  basses  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre? 

6.  11  tire  le  foible  de  la  poussière , et  relève 
le  pauvre  de  dessus  le  fumier, 

7.  Pour  le  placer  entre  les  princes,  entre 
les  princes  de  sou  peuple. 

8.  Il  rend  féconde  celle  qui  étoit  stérile,  et 
lui  donne  la  joie  d'étre  mère  de  plusieurs  en-  i 
fants. 

An/.  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  dans 
l’éternité. 

psaume  113. 

David  représente  la  grandeur  de  Dieu  délivrent  son  peu- 
ple, et  la  vanité  des  idoles. 

1.  Lorsqu’  Israël  sortit  d’Égypte , et  la  maison 
de  Jacob  du  milieu  d’un  peuple  barbare , 

2.  Dieu  consacra  la  maison  de  Juda  à son  ser- 
vice, et  établit  son  empire  dans  Israël. 

3.  La  mer  le  vit  et  prit  la  fuite,  le  Jourdain 
remonta  vers  sa  source. 

4.  La*  montagnes  sautèrent  comme  des  bé- 
liers, et  les  collines  comme  des  agneaux. 

5.  O mer,  pourquoi  fuyois-tu?  et  toi,  Jour- 
dain, pourquoi  remontois-tn  vers  ta  source? 

G.  Montagnes,  pourquoi  sautiez-vous  comme 

1 Lejust-  ne  craint  pas  ses  ennemis  , pareeqoe  ISru  lui  eu 
fera  birniûi  voir  la  (oiblcuc. 


des  béliers?  et  vous,  collines,  comme  des 
agneaux  ? 

7.  La  terre  a tremblé  devant  la  face  du  Sei- 
gneur, devant  le  Dieu  de  Jacob, 

8.  Qui  a changé  la  pierre  en  un  torrent  d'eau, 
I et  la  roebe  en  une  fontaine  abondante. 

».  Que  ce  ne  soit  point  à nous,  Seigneur , que 
ce  ne  soit  point  à nousque  vous  donniez  la  gloire; 
mais  donnez-la  à votre  nom  : 

10.  Afin  que  votre  miséricorde  et  votre  vérité 
éclatent , et  de  pctir  que  les  nations  ne  disent  : 
Où  est  leur  Dieu  ? 

11.  Notre  Dieu  est  dans  le  ciel  : fl  a fait  toot 
ce  qu’il  a voulu. 

12.  Les  idoles  des  nations  ne  sont  qu'or  et 
argent,  et  l’ouvrage  des  mains  des  hommes. 

13.  Ils  ont  une  bouche,  et  ne  parlent  point  ; 
ils  ont  des  yeux,  et  ne  voient  point 

14.  Ils  ont  des  oreilles,  et  n'entendent  point; 
ils  ont  des  narines,  et  ne  sentent  point. 

là.  Iis  ont  des  mains,  et  ne  touchent  point  ; ils 
ont  des  pieds,  et  ne  marchent  point;  et  il  ne  sort 
aucune  voix  de  leur  bouche. 

16.  Que  ceux  qui  les  font  leur  deviennent 
semblables,  avec  tous  ceux  qui  y mettent  leur 
confiance. 

17.  La  maison  d'Israël  a espéré  an  Seigneur  ; 

[ il  est  sou  appui  et  son  protecteur. 

18.  La  maison  d'Aaron  a espéré  au  Seigneur; 

: il  est  son  appui  et  son  protecteur. 

19.  Ceux  qui  craignent  le  Seigneur  ont  mis 
leur  espérance  en  lui,  il  est  leur  appui  et  leur 
protecteur. 

20.  Le  Seigneur  s’est  souvenu  de  nous,  et  il 
nous  a bénis. 

2t.  Il  a béni  la  maison  d'Israël , il  a béni  la 
maison  d’Aaron. 

22.  Il  a beni  tous  ceux  qui  le  craignent,  les 
grands  et  les  petits. 

23.  Que  le  Seigneur  multiplie  ses  dons  sur 
vous  , sur  vous  et  sur  vos  enfants. 

24.  Que  puissiez-vous  être  bénis  du  Seigneur, 
qui  a fait  le  ciel  et  la  terre. 

25.  Le  ciel  des  deux  est  au  Seigneur;  et  il  a 
donné  la  terre  aux  enfants  des  hommes. 

26.  Les  morts  ne  vous  loueront  point,  Sei- 
gneur , ni  aucun  de  ceux  qui  sont  dans  le  sé- 
pulcre : 

27.  Mais  nous,  qui  vivons,  nous  bénissons  le 
Seigneur,  dès  maintenant,  et  jusqu'à  jamais. 

An/.  Nous,  qui  vivons,  nous  bénissons  le  Sei- 
gneur. 

petit  chapitbe.  II.  Cor.  i,  3,  4. 

Béni  soit  Dieu  et  le  Père  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  le  Père  dos  miséricordes  et  le  Dieu 
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de  toute  consolation,  qui  nous  console  en  toute 
nos  afflictions. 

1 f.  Rendons  grâces  à Dieu. 

hyu.se  Lucis  creator. 

O Dieu  très  bon,  créateur  de  la  lumière;  qui 
la  faites  luire  pour  régler  la  durée  des  jours , et 
qui  avez  commencé  par  elle  la  création  du 
monde  : 

O Dieu , qui  avez  voulu  qu'on  appelât  jour  le 
temps  qui  s'écoule  du  matin  au  soir  : nu  moment 
que  les  ténèbres  de  la  nuit  s’approchent,  écoutez 
les  prières  que  nous  vous  faisons  avec  larmes  ; 

De  peur  que  l’ame  accablée  de  crimes  ne  se 
ferme  l’entrée  de  la  vie,  en  ne  pensant  point  aux 
choses  éternelles,  et  s’engageant  dans  le  péché. 

Que  nos  prières  pénètrent  les  cicux  : qu'elles 
emportent  le  prix  de  la  vie  éternelle  : que  nous 
évitions  tout  péché,  et  que  nous  lavions  ceux 
où  nous  sommes  tombés. 

Accordez-nous  cette  grâce,  A Père  de  miséri- 
corde ; et  vous  Fils  unique  égal  au  Père,  qui 
avec  vous  , et  l'Esprit  consolateur,  régnez  dans 
tous  les  siècles  des  siècles. 

Ainsi  soit-il. 

L Que  ma  prière,  Seigneur,  s’élève  vers  vous, 
g.  Comme  la  fumée  de  l’encens. 

Cantique  de  la  sainte  Vierge.  Luc.  1 46. 

A U voii  de  la  sainte  Vierge,  et  i la  présence  de  Jcsus- 
Çhrist  qu'e’le  portoit  dans  son  seio,  sa  cousine  sainte 
Elisabeth,  qu'elle  doit  veouevisiter,  la  publia  bienheu- 
reuse ; et  l'entant  meme , que  celte  sainte  femme  «volt 
dans  ses  entrailles , en  tressaillit  de  joie.  A’ors  Marie , 
animée  de  l'Esprit  de  Dieu , admire  ses  boutes  immen- 
ses, et,  dans  la  naissance  prochaine  de  iCstu-Clirist,  cé- 
lèbre l'accomplissement  des  promesses , l'exaltation  des 
hnmblea , et  l’abaissement  des  superbes,  Yoye*  le  Ca- 
téchisme îles  Fêtes , pour  les  fêles  de  la  sainte  Vierge , 
leçon  IV,  page  410- 

1.  Mon  ame  glorifie  le  Seigneur, 

2.  Et  mon  esprit  s’est  réjoui  en  Dieu  mon 
Sauveur  ; 

3.  Parcequ’il  a regardé  la  bassesse  de  sa  ser- 
vante : car  en  cela  toute  la  postérité  m’appellera 
bienheureuse. 

4.  Le  Tout-Puissant  a fait  en  moi  de  grandes 
choses  : et  son  nom  est  saint. 

5.  Sa  miséricorde  passe  d'âge  en  âge,  envers 
ceux  qui  le  craignent. 

6.  Il  a déployé  la  force  de  son  bras;  il  a dis- 
sipé les  superbes  avec  leurs  orgneilleuses  pen- 
sées. 

7.  Il  a fait  descendre  les  puissants  de  leurs 
trônes,  et  il  a élevé  les  humbles. 

8.  Il  a comblé  de  biens  ceux  quiavoient  faim , 
et  il  a réduit  les  riches  aux  néant. 

».  Il  a pris  dans  sa  sauvegarde  Israël , son 
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serviteur,  se  souvenant  de  sa  miséricorde  : 
10.  Comme  il  l’avoit  promis  à nos  pères,  à 
Abraham,  et  à sa  postérité  pour  jamais. 

La  collecte  est  l’une  de  celles  qui  sont  ci-dessus , après 
laquelle  le  célébrait!  salue  le  peuple  en  disant  : 

I,  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 
s).  Et  qu’il  soit  avec  votre  esprit. 

4.  Bénissons  le  Seigneur. 
et.  Rendons  grâces  à Dieu, 
t.  Que  les  âmes  des  fidèles  qui  sont  morts  re- 
posent en  paix, 
g.  Ainsi  soit-il. 


COMPLIES. 

Convertissez-nous  , 6 Dieu  notre  saint  ! 

Et  détournez  votre  colère  de  dessus  nous. 

O Dieu!  venez  n mon  aide,  etc. 

psaume  4. 

David  rend  grâces  ù Dieu  de  la  protection  qu'il  Iniadonnée 
dans  scs  afflictions. 

1. Le  Dieu  de  ma  justice  m'a  exaucé  lorsque 
je  l'ai  invoqué  : vous  m’avez  mis  au  large  dans 
l'affliction. 

2.  Ayez  pitié  de  moi,  et  exaucez  ma  prière. 

3.  Enfants  des  hommes, jusqu'à  quand  aurez- 
vous  le  coeur  appesanti  ? pourquoi  aimez-vous  la 
vanité,  et  recherchez-vous  le  mensonge  ? 

4.  Sachez  que  Dieu  a glorifié  son  saint  1 ; le 
Seigneur  m’exaucera,  lorsque  j'éleverai  ma  voix 
vers  lui. 

5.  Mettez-vous  en  colère2,  et  ne  péchez  point: 
quand  vous  vous  reposerez  sur  votre  lit,  soyez 
touchés  de  componction  de  ce  que  vous  aurez 
dit  dans  votre  cœur  *. 

6.  Offrez  au  Seigneur  un  sacrifice  de  justice, 
et  espérez  en  lui  ; plusieurs  disent  : Qui  nous  fera 
jouir  des  biens  * ? 

7.  La  lumière  de  votre  visage,  Seigneur , est 
imprimée  sur  nous  : vous  avez  rempli  mon  cœur 
de  joie. 

8.  Ils  sc  sont  multipliés3  par  l'abondance  de 
leur  froment,  de  leur  vin  et  de  leur  huile. 

0.  Et  moi  je  dormirai  et  me  reposerai  en 
paix: 

* David  lui-même , qui  représente  ici  jèsuvChrüt  et  l'an» 
fidèle. 

* Ayez  une  sainte  indignation  contre  les  impies  et  les  super- 
bes; mais  ne  vous  laisser  empurter  coutre  eux  i aucun  excès. 

* Ne  vous  endormez  pas,  que  vous  n'ayez  auparavant  exa- 
miné devant  Dieu  vos  plus  secrètes  |teo*êes. 

« c;*e»t  une  parole  des  hommes  charnel*;  mais  dans  le  verset 
! suivant . David  les  avertit  de  s'élever  à Dieu. 

* Les  impies  mettent  leur  richesse  dans  les  biens  de  1 terre  ; 
. et  moi,  dans  l'espérance  que  J’ai  en  Dieu. 
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10.  Pareeque  vous  seul.  Seigneur,  m’avez  af- 
fermi dans  l'espérance. 

PSAU  ME  30. 

David,  qui  espère  en  Dieu,  ne  craint  rien,  ni  à la  vie,  ni  i 
la  mort. 

1 .  Seigneur , j’ai  mis  mon  espérance  en  vous; 
je  ne  serai  jamais  confondu  ; délivrez-moi  par 
votre  justice 1 : 

î.  Prêtez  l'oreille  à ma  voix,  hâtez-vous  de 
me  tirer  du  péril. 

3.  Soyez-moi  un  Dieu  protecteur,  et  un  lieu 
d’asile;  afin  que  vous  me  sauviez  : 

4.  Car  vous  êtes  ma  force  et  mon  refuge  : 
vous  me  conduirez,  et  me  nourrirez  pour  la 
gloire  de  votre  nom. 

5.  Vous  me  délivrerez  du  piège  qu’on  m’a 
tendu  : pareeque  vous  êtes  mon  protecteur. 

6.  Je  remets  mon  ame  entre  vos  mains:  vous 
m’avez  racheté,  Seigneur,  Dieu  de  vérité. 

PSAUME  90. 

Came  fidèle  s’eveite  elle-même  ;i  mettre  son  espérance  en 
Dieu,  et  Dieu  l'amure  dena  protection. 

1.  Celui  qui  habite  dans  l’asile  du  Très-Haut 
demeurera  sous  la  protection  du  Dieu  du  ciel. 

2.  Il  dira  au  Seigneur  : Vous  êtes  mon  pro- 
tecteur et  mon  refuge  : c’est  mon  Dieu  en  qui  je 
mettrai  ma  confiance. 

3.  C’est  lui  qui  m’a  délivvé  du  filet  du  chas- 
seur, et  de  la  parole,  dure’. 

4.  Il  vous  couvrira  de  l’ombre  de  ses  ailes  : et 
vous  espérerez  sous  ses  plumes. 

5.  Sa  vérité  vous  environnera  comme  un  bou- 
clier ; vous  ne  craindrez  point  les  frayeurs  de 
la  nuit, 

6.  Mi  la  flèche  qui  vole  durant  le  jour,  ni  les 
entreprises  cachées  qu’on  fera  contre  vous,  ni  les 
attaques  du  démon  du  midi  ’. 

7.  Il  en  tombera  mille  à votre  gauche,  et  dix 
mille  à votre  droite  : mais  le  mal  n’approchera 
pas  de  vous. 

8.  Vous  regarderez  toutefois  tout  ce  carnage 
de  vos  yeux  ; et  vous  verrez  quelle  est  la  puni- 
tion des  méchants: 

9.  Pareeque  vous  êtes  mon  espérance , ô Sei- 
gneur ! vous  avez  pris  le  Très-IIaut  pour  votre 
refuge. 

10.  Le  mal  n’approchera  point  de  vous,  ni  la 
plaie  de  votre  tente  : 

1 1 . Car  il  a donné  ordre  à ses  anges  de  vous 
garder  en  toutes  vos  voies. 

* Selon  la  fidélité  de  vos  promesses. 

* Des  menaces  de  mes  ennemis. 

* Ce  «ont  les  tentations  violentes  ; et  soit  que  l'ennemi  nous 
Attaque  en  secret  ou  à découvert.  Dieu  est  toujours  prêt  à nous 
•ecoartr. 


12.  Ils  vous  porteront  surleurs  mains,  de  peur 
que  vous  ne  vous  heurtiez  le  pied  contre  la 
pierre. 

1 3.  Vous  marcherez  sur  l’aspic  et  sur  le  basi- 
lic : et  vous  foulerez  aux  pieds  le  liou  et  le  dra- 
gon. 

14.  Je  le  délivrerai  ' , parcequ’il  a mis  son 
espérance  en  moi  : je  le  protégerai,  parcequ’il  a 
connu  mon  nom. 

15.  Il  criera  vers  moi,  et  je  l’exaucerai  : je 
suis  avec  lui  dans  l’affliction  ; je  l'en  tirerai  et 
le  comblerai  de  gloire. 

IG.  Je  lui  donnerai  une  longue  vie , et  lui  fe- 
rai part  de  mon  salut. 

psaume  133. 

Le  chef  île*  lévilca  qui  cloicnteo  garde  dans  le  temple  du- 

raul  la  nnil,  le»  eveite  à louer  Dieu  pendant  leurs  y cil- 
les; et  ils  répondent  comme  prêlt  à le  taire. 

1.  Bénissez  maintenant  le  Seigneur,  vous 
tous  qui  êtes  ses  serviteurs. 

2.  Vous  qui  êtes  en  garde  dans  la  maison  du 
Seigneur,  et  dans  l'enceinte  de  la  maison  de  no- 
tre Dieu, 

3.  Elevez  vos  mains  durant  la  nuit  vers  le 
sanctuaire,  et  bénissez  le  Seigneur. 

4.  Béni  soyez-vous  du  Seigneur  de  Sion*, 
qui  a fait  le  ciel  et  la  terre. 

Anl.  Ayez  pitié  de  moi , Seigneur,  et  exaucez 
ma  prière. 

HYMNE  Te  lucis. 

A la  fin  de  ce  jour,  nous  vous  prions,  fl  Créa- 
teur de  toutes  choses!  de  veiller  à notre  garde 
avec  votre  bonté  ordinaire. 

Loin  de  nous  les  songes  et  les  fantômes  de  In 
nuit . réprimez  notre  ennemi , afin  que  rien  ne 
souille  la  pureté  de  nos  corps. 

Accordez-nous  cette  grâce,  fl  Père  tout-puis- 
sant! par  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  qui  vit  et 
régne  avec  vous  dans  l’unité  du  Saint-Esprit. 

Ainsi  soit-il. 

PETIT  CHAP1TBE.  JerCItl.  XIV.  9. 

Vous  êtes  avec  nous,  Seigneur,  et  votre  saint 
nom  a été  invoqué  sur  nous  : ne  nous  abandon- 
nez point , ô Seigneur  notre  Dieu  ! 

if.  Rendons  grâces  à Dieu. 

PETITS  RÉPONS. 

O Seigneur!  je  remets  mon  ame  entre  vos 
mains. 

t.  Vous  nous  avez  rachetés,  ô Seigneur  Dieu 
de  vérité!  s'.  Je  remets,  etc. 

* Jusqu'ici  l'amc  parle  à Dieu  et  à elle- même  : maintenant 
Dieu  parie  i l ame. 

5 C'est  la  réponse  des  lévites  à leur  conducteur. 
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L Gloire  soit  au  Père,  etc.  X.  O Seigneur , etc.  ' 
t.  Gardez-nous,  Seigneur,  comme  la  pru- 
nelle de  l’œil,  i f.  Mettez-nous  à couvert  par  vo- 
tre protection,  comme  sous  l’ombre  de  vos 
ailes. 

Cantique  de  saint  Simeon.  Luc.  ii.  29. 

Le  saint  vieillard  Simeon  tenant  l'enfant  Jénu  entre  se< 
bras,  prédit  sa  gloire,  et  ne  veut  plus  rien  soir  après  l'a- 
voir vu. 

1 . Seigneur  ! vous  laisserez  maintenant  mou- 
rir en  paix  votre  serviteur,  selon  votre  pro- 
messe: 

2.  Puisque  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que 
vous  avez  envoyé  au  monde  , 

3.  Et  que  vous  avez  destiné  pour  être  exposé 
à la  face  de  tous  les  peuples, 

4.  Pour  être  la  lumière  qui  éclairera  les  na- 
tions, et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël. 

Ant.  Sauvez-nous,  Seigneur,  lorsque  nous 
sommes  éveillés , et  gardez-nous  lorsque  nous 
dormons;  afin  que  nous  veillions  avec  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  reposions  en  paix. 

I.«  prières  suivantes  in  disent  aui  dimanches  ; et  aux 
jours  de  jeune,  elles  se  disent  S genoas;  mais  ou  ne  tes  dit 
point  ans  fêtes  doubles. 

PH1ÈKES. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  Christ , ayez 
pitié  de  nous.  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Notre  Père.  Tout  bas. 

i.  Et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation  ; 

a'.  Mais  délivrez-nous  du  mal. 

Je  crois  en  Dieu.  Tout  bas. 
t.  Je  crois  la  résurrection  de  la  chair, 
g.  Et  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 
t.  Vous  êtes  béni,  6 Seigneur,  Dieu  de  nos 
pères! 

ai.  Vous  êtes  digne  de  louange  et  de  gloire 
dans  l'éternité. 

v.  Bénissons  le  Père  et  le  Fils  avec  le  Saint- 
Esprit. 

a i.  Louons  et  glorifions  Dieu  éternellement. 

t.  Vous  êtes  béni , à Seigneur , au  plus  haut 
des  cieux. 

g.  Et  vous  êtes  digne  d’être  loué  et  d’être  glo- 
rifié, et  d'être  exalté  dans  l’éternité. 

t.  Que  le  Seigneur  tout-puissant  et  miséricor- 
dieux nous  bénisse  et  nous  protège  toujours. 

L'officiant  fait  ici  la  confession  générale,  et  les 
assistants  lui  répondent  : 

t.  Daignez,  durant  cette  nuit,  Seigneur, 
g.  Nous  garder  de  tout  péché, 
t.  O Seigneur,  ayez  pitié  de  nous, 
v.  Ayez  pitié  de  nous. 

2. 


♦.  Faites-nous  miséricorde,  Seigneur , 

x.  Selon  l'espérance  que  nous  avons  mise  en 
vous. 

t.  Seigneur,  écoutez  ma  prière,  etc. 

Prions. 

Nous  vous  prions , Seigneur  , de  visiter  cette 
demeure,  et  d'en  éloigner  toutes  les  embûches  du 
démon , notre  ennemi  : que  vos  saints  anges  y 
habitent,  pour  nous  y conserver  en  paix , et  que 
votre  bénédiction  demeure  toujours  sur  nous; 
par  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui 
étant  Dieu  vit  et  règne  avec  vous  en  l'unité  du 
Saint-Esprit , par  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

Bénédiction. 

Que  le  Seigneur  tout-puissant  et  miséricor- 
dieux , le  Père  , et  le  Fils , et  le  Saint-Esprit 
nous  bénisse  et  nous  protège  toujours.  K.  Ainsi 
soit-il. 

On  dit  ensuite  l'antienne  de  ta  sainte  Vierge , qui  con- 
vient au  temps. 

ANTIENNES  DE  LA  SAINTE  V1EBGK. 

L'ÉglUc  , toujours  touchée  de,  grâces  que  Dieu  a faites 
au  genre  humain  par  la  sainte  Vierge, par  laquelle  il  nous 
a donné  le  Sauveur  même,  chante  ses  louanges  a la  Un  de 
l'office,  et  les  termine  par  une  oraison  qu'elle  adresse  h 
Dieu , pour  le  remercier  des  grâces  inestimables  qu’il  a 
faites  à cette  Vierge  très  pure , et  pour  le  prier  eu  même 
temps  d'avoir  agréables  au  nom  de  Jésus-Christ  les  priè- 
res que  sa  sainte  Mère  lui  fait  pour  nous.  Voyez  cnies- 
sousl’Arertissement.ieeantle.  Litanies  Se  ta  sainte  Vierge. 

Depuis  le  premier  dimanche  de  T Avent  jusqu’à 
la  Purification. 

Glorieuse  Mère  du  Sauveur,  porte  du  ctel  tou- 
jours ouverte,  étoile  de  la  mer  1 , prêtez  la  main 
au  peuple  fidèle  qui  tombe , et  travaille  à se  re- 
lever. Vous  qui , par  un  miracle  surprenant , 
avez  enfanté  celui-là  même  (fui  vous  a créée  : 
Vierge  devant  et  après  l’enfantement , qui  avez 
appris  de  l’ange  Gabriel  le  mystère  du  Verbe 
incarné  : ayez  compassion  de  nous  , misérables 
pécheurs. 

Durant  T Avent. 

i.  L’ange  du  Seigneur  annonça  à Marie  qu'elle 
enfanteroit  un  Fils. 

X.  Et  elle  le  conçut  en  ce  moment  par  l’opéra- 
tion du  Saint-Esprit. 

Prions. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  répandre  votre 
grâce  dans  dans  nos  âmes  ; afin  qu'après  avoir 

4 L’tHoèle  polaire  pulde  le  pilote  sur  la  mer,  H le  remet  pn  son 
chemin  après  la  tempête  : aussi  la  sainte  Vierge  qui  a ramené 
les  hommes  au  chemin  du  salut , en  donnant  au  momie  un  San* 

! veur,  «t  apjwlée  l'étoile  de  la  mer. 
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connu  par  la  voix  de  l'ange  l'incarnation  de  Jé- 
sus-Christ, votre  Fils,  nous  arrivions  à la 
gloire  de  la  résurrection,  par  sa  passion  et  par  sa 
mort  ; parle  même  JésufrChrlst  notre  Seigneur. 
Ainsi  soit-il. 

Depuis  Noël  jusqu'à  la  Purification. 

t.  Vous  êtes  demeurée  vierge  sans  tache  après 
votre  enfantement. 

u.  O Mère  de  Dieu,  prier,  pour  nous. 

Prions. 

O Dieu,  qui  avez  fait  part  aux  hommes  du  sa- 
lut éternel  par  la  virginité  féconde  de  la  bien- 
heureuse Marie:  accordez-nous,  s'il  vous  plaît  , 
que  nous  éprouvions  dans  nos  besoins  eombien 
est  puissante  envers  vous  l’intercession  de  celle 
pur  laquelle  nous  avons  revu  l'auteur  de  la  vie  , 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils.  Ainsi 
soit-il. 

Depuis  la  Purification  jusqu’au  Jeudi  saint. 

Je  vous  salue,  reine  des  deux  ; je  vous  salue, 
maîtresse  des  anges;  je  vous  salue  , racine  de 
Jessé  1 , porte  du  ciel  , par  laquelle  la  lumière 
est  entrée  dans  le  monde.  Réjouissez-vous , glo- 
rieuse Vierge  , plus  belle  que  toute  les  vierges. 
Nous  vous  saluons  dans  l’éclat  de  votre  gloire  : 
rendez-nous  Jésus-Christ  propice. 

t.  Agréez  , 6 Vierge  sacrée  , que  je  publie  vos 
louanges. 

u.  Fortifiez-moi  contre  vos  ennemis. 

Prions. 

O Dieu  miséricordieux, fortifiez  notre  foiblesse: 
et  lorsque  nous  célébrons  la  mémoire  de  la  sainte 
Mère  de  Dieu , faites  que  par  son  intercession 
nous  nous  relevions  de  nos  péchés;  par  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Depuis  le  Samedi  saint , jusqu'à  la  Pentecôte. 

Reine  du  ciel , réjouissez-vous  , louez  Dieu  : 
pareeque  celui  que  vous  avez  mérité  de  porter 
dans  votre  sein  , louez  Dieu  , est  ressuscité, 
comme  il  l’avoit  prédit,  louez  Dieu.  Priez  Dieu 
pour  nous,  louez  Dieu. 

t.  Réjouissez-vous,  et  tressaillez  de  joie,  6 Ma- 
rie toujours  vierge. 

g.  Pareeque  le  Seigneur  est  véritablement  res- 
suscité. 

Prions. 

O Dieu , qui  avez  rendu  la  joie  au  monde  par 
la  résurrection  de  votre  Fils  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ : faites-nous  goôter  les  joies  de  la  vie 

4Ceat  aiuai  qit'lMfe  appelle  la  ninie  Vierge,  k>r»|ti'il  prédit 
qu’elle  dvvoit  u.iiUv  d«*  la  racr  d«  pi-r**  de 


éternelle  , par  l’intercession  de  la  sainte  vierge 
Marie  sa  mère  ; par  le  même  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Depuis  la  fête  de  la  sainte  Trinité  jusqu’à 

TA  vent. 

Nous  vous  saluons , 6 reine  , mère  de  miséri- 
corde : nous  vous  saluons,  A notre  vie,  notre  con- 
solation et  notre  espérance  ! Nous  élevons  nos 
cris  vers  vous,  pauvres  exilés  , et  misérables  en- 
fants d’Eve.  Nous  soupirons  vers  vous  avec  pleurs 
et  avec  gémissements  dans  cette  vallée  de  larmes. 
O notre  douce  nvocate,  Jetez  sur  nous  un  oeil  de 
compassion;  et  obtenez-nous  la  grâce  de  voir  , 
après  notre  exil , Jésus  le  fruit  béni  de  vos  en- 
trailles, à Marie,  vierge  compatissante,  pleine  de 
douceur  et  de  bonté  (mur  nous. 

t.  Priez  pour  nous,  ô sainte  Mère  de.  Dieu. 

*.  Afin  que  nous  soyons  rendus  dignes  des  pro- 
messes de  Jésus-Christ. 

Prions. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qnl  avez  préparé 
par  l'opération  du  Saint-Esprit  le  corps  et  l’ame 
de  la  bienheureuse  Marie,  vierge-mère , pour  en 
faire  la  digne  demeure  de  votre  Fils  : aecordez- 
nous , qu’en  célébrant  sa  mémoire  avec  joie  , 
nous  soyons  délivrés  par  son  intercession  , des 
maux  qui  nous  pressent,  et  de  la  mort  éternelle  ; 
par  le  même  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Ainsi 
soit-il. 

t.  Que  le  divin  secours  demeure  toujours  avec 
nous.  g.  Ainsi  soit-il. 

L’Office  se  finit  en  récitant  tous  bas  , PaUr  , 
Ave , Credo. 

LES  PSAUMES  DES  VÊPRES 

DBS  PRINCIPALES  PÛTES. 

II  y a premières  et  secondes  Yépre*  en  tontes  les  solen- 
nités de  PÉplise.  I.es  premières  Vêpres  se  disent  la  Teille 
de  la  fêle  ; et  les  secondes . le  jonr  meme  de  ta  frie. 

I.e»  Psanmea  dm  première*  Vépre»  «ont  toujours  le  109, 
tel  lü,  le  1 11,1e  I (2,  ci-dessns.  aux  Vêpres  du  dimandte , 
avec  le  ci-joint,  si  ce  n'est  où  il  est  maniuê  autrement. 

PSAUME  110. 

La  vocation  de*  Gentils  à la  connaissance  dn  vrai  Dieu. 

1.  Nations,  louez  toutes  le  Seigneur;  peuples, 
louez-le  tous  : 

2.  Parcequ'il  a affermi  sa  miséricorde  sur 
nous,  et  que  la  vérité  du  Seigneur  demeure  éter- 
nellement. 

Les  Pommes  des  Vêpres  do  la  Circoncision.  Aux  pre- 
mières et  secondes  Vèpre»,  le  109  et  le  113  ri-dessus 
avec  les  ci-joints. 
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PSAUME  131. 

Lorsque  David  bâlit  Jérusalem  et  Sion  , Il  chanta  ce 
psaume  en  la  personne  du  peuple , pour  la  consacrer  â 
Sien,  J établir  son  coite,  et  en  faire  la  ville  royale.  Jéru- 
salem es!  la  figure  de  l'Église. 

1 .  Je  me  suis  réjoui,  lorsqu’on  m’a  dit  : Nous 
irons  en  la  maison  du  Seigneur. 

3.  Nous  étions  debout  dans  votre  encéinte,  fl 
Jérusalem. 

3.  Jérusalem  est  bâtie  comme  une  ville , dont 
les  maisons  sont  unies  ensemble  : 

4.  Car  là  sont  venues  toutes  les  tribus,  toutes 
les  tribus  du  Seigneur  : témoignage  de.  l’union 
d’Israël  pour  louer  le  nom  du  Seigneur. 

5.  Là  sont  établis  les  tribunaux  de  la  Justice , 
les  tribunaux  établis  sur  la  maison  de  David. 

6.  Demandez  la  paix  de  Jérusalem  : que  ceux 
qui  te  chérissent  , ô cité  sainte , soient  dans  l’a- 
bondance. 

7.  Que  la  paix  soit  dans  tes  forteresses  , et  l’a- 
bondance dans  tes  tours. 

8.  J’ai  désiré  que  tu  disses  en  paix  , fl  Jérusa- 
lem ; à cause  que  mes  freres  et  mes  proches  sont 
tes  habitants  : 

9.  J’ai  cherché  en  tout  tes  avantages,  à cause 
que  la  maison  du  Seigneur  notre  Dieu  est  dans 
ton  enceinte. 

PSAUMB  136. 

Ce  psaume  est  de  Salomon , qui , après  avoir  bâti  la  mai- 
son de  Dieu  et  la  sienne , le  prie  de  bénir  cet  ouvrage. 

1.  Si  le  Seigneur  n’édifle  la  maison , en  vain 
travaillent  ceux  qui  la  bâtissent. 

2.  Si  le  Seigneur  ne  garde  la  ville,  en  vain  les 
sentinelles  veillent  à sa  garde. 

3.  En  vain  vous  vous  lèverez  avant  le  jour  : 
levez-vous  après  vous  être  reposés  1 , vous  qui 
mangez  le  pain  de  douleur. 

4.  Parceque  c’est  Dieu  qui  fait  reposer  ses 
bien-aimés  1 : les  enfants  sont  un  héritage  qui 
vient  du  Seigneur,  et  le  fruit  des  entrailles  est 
une  récompense. 

5.  Ce  que  sont  les  flèches  en  la  main  d'un 
vaillant  homme  , les  enfants  1 le  sont,  à leurs 
pères. 

6.  Heureux  celui  qui  en  a selon  son  désir  ; il 
ne  sera  point  confondu , lorsqu'il  parlera  à ses 
ennemis  devant  les  tribunaux  des  juges. 

1 Ne  vous  agitez  point  par  de  vaines  Inquiétudes. 

* Il  ne  faut  point  avoir  d’inquiétude  ; tuais  attendre  de  Dieu 
son  repos , et  tous  les  autres  Mens. 

1 Les  enfants  sont  ( appui  et  U défense  de  leurs  parents. 


PSAUUB  147* 

Le  prophète  loue  Dieu  qui  affermit  le  repoa  des  villes , et 
préside  à toutes  les  saisons. 

1-  Jérusalem,  louez  le  Seigneur;  Slon,  chan- 
tez les  louanges  de  votre  Dieu. 

2.  Pareequ’il  a affermi  les  serrures  de  vos 
portes , et  a béni  vos  enfants  au  milieu  de  vous. 

3.  Il  a établi  la  paix  dans  votre  enceinte  : il 
vous  rassasie  du  plus  pur  froment. 

4.  Il  envole  sa  parole  sur  la  terre  : et  sa  parole 
court  avec  vitesse. 

5. 11  fait  tomber  la  neige  comme  de  la  lalbe  ; 
il  répand  la  gelée  blanche  comme  de  la  cendre. 

6.  Il  envoie  la  glace  en  divers  petits  mor- 
ceaux 1 : qui  pourra  subsister  exposé  à sa  froi- 
dure 7 

7.  Il  envoie  sa  parole,  et  il  fond  les  glaçons; 
son  vent  souffle , et  il  fait  couler  les  eaux.  ' 

8.  Il  annonce  sa  parole  à Jacob  : les  lois  de  sa 
justice  et  ses  jugements  à Israël. 

9.  Il  n’a  pas  ainsi  traité  les  autres  nations,  et 
il  ne  leur  a pas  déclaré  ses  jugements. 

Lci  Psaumes  des  Vêpres  du  saint  Sacrement  Le  109 
et  le  HO.  ci-dessus,  page  HS  et arir.  ; le  ilS  ci-après,  aux 
Vêpres  des  A pôlres  ; le  1 27  ei  joint , et  le  U7,  ci-dessus , 
aux  Vêpres  de  la  Circoncision. 

psaume  127. 

La  crainte  de  Dieu  atlire  sa  bénédiction  sur  les  familles  • 

c’est  pourquoi  le  peuple  fidèle  â Dieu  après  la  captivité, 

détint  aussi  nombreux  qu'il  féloit  auparavant. 

t.  Heureux  tous  ceux  qui  craignent  le  Sei- 
gneur, et  qui  marchent  dans  ses  voles. 

2.  Vous  vous  nourrirez  du  travail  de  vos 
mains  : vous  serez  heureux  et  comblé  de  biens. 

3.  Votre  femme  sera  au  milieu  de  votre  mai- 
son, semblable  à une  vigne  féconde. 

4.  Vos  enfants  seront  autour  de  votre  table  , 
comme  de  nouveaux  plants  d'oliviers. 

5.  C’est  ainsi  que  sera  béni  l'homme  qui  craint 
le  Seigneur. 

6.  Que  le  Seigneur  vous  bénisse,  de  Sion  t et 
puissiez-vous  voir  le  rétablissement  de  Jérusa- 
lem tous  les  jours  de  votre  vie; 

7.  Et  les  enfants  de  vos  enfants,  et  la  paix 
dans  Israël. 

Les  Psaume.  dea>condea  Vèprr»  dea  saint.  Apôtrea. 
Le  109  et  le  112,  ci -dessus,  avec  ica  ci-jniala. 

PSAUME  115, 

Le  prophèie  rend  grâce»  à Dieu  qni  fa  délivré  de»  main» 
de»  homme»  trompeurs. 

1.  J’ai  cru,  c’est  pourquoi  J’ai  parlé  : J’ai  été 
humilié  Jusqu'à  l’excès. 

2.  J’ai  dit  dans  mon  transport  ; Tout  homme 
est  menteur. 
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3.  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  les 
biens  qu'il  m’a  faits  ? 

4.  Je  prendrai  le  calice  du  salut  et  j’invoque- 
rai le  nom  du  Seigneur. 

5.  Je  rendrai  mes  vœux  au  Seigneur  en  pré- 
sence de  tout  son  peuple  : la  mort  des  saints  du 
Seigneur  est  précieuse  devant  scs  yeux. 

6.  O Seigneur,  je  suis  votre  serviteur  : je  suis 
votre  serviteur,  et  le  (ils  de  votre  servante. 

7.  Vous  avez  rompu  mes  liens;  je  vous  offri- 
rai une  hostie  de  louange  , et  J’invoquerai  le 
nom  du  Seigneur. 

8.  Je  rendrai  mes  vœux  au  Seigneur,  en  pré- 
sence de  tout  son  peuple  ; 8 l’entrée  de  la  mai- 
sondu  Seigneur, au  milieu  de  vous,  ô Jérusalem. 

PSAUXE  135. 

Il  rend  grâce*  à Bien , •près  le  retour  de  11  captivité  de 
Babjlnur.  Ce  puunie  contient  «u  fidèle  délivré  de  la 
aervilnde  do  pèche. 

1.  Lorsque  le  Seigneur  délivra  Sion  de  capti- 
vité, nous  en  eûmes  une  extrême  joie. 

3.  Notre  bouche  poussa  des  cris  de  réjouis- 
sance, et  notre  langue  des  chants  d'allégresse. 

3.  On  dit  alors  parmi  les  nations  : Le  Seigneur 
a fait  de  grandes  choses  pour  eux  : 

4.  Le  Seigneur  a fait  de  grandes  choses  pour 
nous;  il  nous  a comblés  de  joie. 

5.  Ramenez,  Seigneur,  les  restes  de  notre  cap- 
tivité; comme  vous  faites  couler  les  torrents  Jde 
neiges  fondues  au  vent  du  midi. 

6.  Ceux  qui  sèment  avec  larmes,  recueille- 
ront avec  joie. 

7.  Ils  marchoient  en  pleurant , lorsqu’ils  je- 
taient leur  semence  sur  la  terre  : 

8.  Mais  ils  reviendront  en  joie , chargés  des 
gerbes  qu’ils  auront  recueillies. 

psaume  138. 

Dmid , iccu&é  par  let  ennemis . prend  S témoin  de  son 
innocence  Dieu  même , qui  l’a  créé  et  qui  Toit  le  fond 
de  son  cœur. 

1.  Seigneur  vous  me  sondez  et  vous  me  con- 
noissez  : vous  savez  lorsque  je  m’assieds,  et  lors- 
que je  me  relève  *. 

3.  Vous  découv  rez  de  loin  mes  pensées  : vous 
examinez  mes  démarches  et  mes  pas. 

3.  Vous  prévoyez  tous  mes  desseins , avant 
même  que  la  parole  soit  sur  ma  langue. 

4.  Vous  connoissez,  Seigneur,  tout  le  passé  et 
l'avenir  : vous  m’avez  formé , et  vous  avez  mis 
votre  main  sur  moi  *. 

< U «eut  parler  An  eltiukuu  ou  l'on  Teraott  An  liqueur.  dut 
la  iicriüca  i et  c'étolt  ta  Usure  du  calice  de  r RucluroUr. 

> Hameuei  la  captif,  de  loin  oôlé.  avec  autant  d aboqtlance 
et  de  promptitude  que  Tou*  faite,  coulrr  le.  lorrenU. 

• v oui  connotuei  tout  le  particulier  de  me  action.. 

* En  .ijoe  de  protection. 


5.  Votre  sagesse  s'est  fait  admirer  en  moi  : 
elle  est  élevée  au-dessus  de  moi , et  Je  ne  puis  y 
atteindre. 

6.  Où  irai-je  pour  me  cacher  à votre  esprit  ? et 
où  fuirai-je  de  devant  votre  face  ? 

7.  Si  je  monte  au  ciel,  vous  y faites  votre  de- 
meure ; si  je  descends  aux  enfers  , vous  y êtes 
présent. 

8.  SI  je  prends  des  ailes  pour  voler  vers  l’o- 
rient, où  si  j’établis  ma  demeure  à l’extrémité  de 
la  mer, 

9.  Votre  main  m'y  conduira,  et  vous  me  tien- 
drez toujours  de  votre  droite. 

1 0.  Je  me  suis  dit  à moi-même  : Peut-être  que 
les  ténèbres  me  couv  riront  ; mais  la  nuit  même 
est  dev  enue  ma  lumière  dans  mes  délices 1 : 

11.  Car  les  ténèbres  ne  sont  point  obscures 
pour  vous  ; la  nuit  est  claire  comme  le  Jour  à 
votre  v ue  ; les  ténèbres  et  la  lumière  sont  la 
même  chose  devant  vous. 

13.  Vous  avez  sondé  mes  reins  ; vous  m’avez 
reçu  dès  le  ventre  de  ma  mère. 

1 3.  Je  vous  louerai , pareeque  vous  êtes  ter- 
rible dans  votre  grandeur  : vos  ouvrages  sont  ad- 
mirables, et  mon  nme  en  est  toute  pénétrée. 

14.  Vous  avez  connu  tous  mes  os  , que  vous 
faisiez  vous-même  en  secret  : et  ma  propre  sub- 
stance, lorsqu'elle  était  au  fond  de  la  terre. 

15.  Vos  yeux  m’ont  vu  , lorsque  je  n’étois  en- 
corequ’unc  masse  informe  : tous  les  hommes  sont 
écrits  dans  votre  livre  : vous  ferez  des  jours  où  il 
ne  naîtra  plus  d’hommes. 

1 6.  O Dieu,  combien  vos  amis  sont  élevés  en 
honneur  ! que  leur  puissance  est  solidement  af- 
fermie ! 

1 7.  SI  j’entreprends  de  lescompter,  leur  nom- 
bre égale  le  sable  de  la  mer  : je  me  suis  relevé  , 
et  Je  suis  encore  avec  vous. 

18.  Puisque  vous  ferez  mourir  les  pécheurs, 
ô mon  Dieu  ; homme  de  sang  , retirez-vous  de 
moi; 

19.  Vous  qui  dites  en  vous-mêmes  : C’est  en 
vain , 6 Seigneur , que  vous  donnerez  des  villes 
aux  justes s. 

30.  Seigneur  , n’ai-jc  pas  ha!  ceux  qui  vous 
haïssent  ? et  n’ai-je  pas  séché  à la  vue  de  vos 
ennemis  ? 

31.  Je  les  haïssois  d’une  haine  parfaite  * ; et 
ils  sont  devenus  mes  ennemis. 

33.  O Dieu  ! mettez-moi  ù l’épreuve,  et  sondez 
mon  cœur  : interrogez-moi , et  examinez  toutes 
mes  démarches. 

4 Dan*  la  Jok  que  J'ai  d éire  toujours  sous  vos  yeux. 

* Parce  que  nous  le s en  chasserons. 

* Je  hatoois  les  i léchés , et  non  pas  les  homme*. 
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33.  Voyez  s'il  y a dans  moi  des  traces  d’ini- 
quité : et  mettez-moi  dans  le  chemin  de  l’éter- 
nité. 

Les  Puâmes  des  secondes  Vêpres  des  saints  Confes- 
seurs eréques.  Les  quatre  premiers  puâmes , comme  aux 
Vêpres  du  Dimanche , arec  le  d-joiot. 

PSAUME  131. 

Le  rapport  de  ce  psaume  arec  la  prière  de  Salomon  daos  la 
dêdicarc  du  lemplr , II.  Par.  si,  41 , fait  croire  qu'il  est 
de  lui.  Salomon  donc  en  transportant  l’arche  de  Sion  où 
son  père  David  l’iroil  mise,  dans  le  temple  qu’il  renoit 
de  bltir,  loue  David  qui  en  aroit  fait  les  préparatifs , et 
prie  Dien  de  cnuflrmer  dans  sa  race  l’éternilé  de  son 
rèpnc , en  faiunl  naître  Jésm-Cbrtst  qu’il  lui  a promis. 
Par  l’arche  il  faut  entendre  iêsus-Christ  même  , et  par 
le  temple  l'Église. 

1.  Seigneur , souvenez-vous  de  David  , et  de 
toutes  ses  miséricordes. 

3.  Souvenez-vous  qu’il  jura  devant  le  Sei- 
gneur ; qu’il  fit  un  vœu  au  Dieu  de  Jacob. 

3.  Je  jure  que  je  n’entrerai  point 1 dans  ma 
maison  ; que  je  ne  monterai  point  sur  ma 
couche  ; 

4.  Que  mes  yeux  ne  se  fermeront  point  pour 
dormir,  ni  mes  paupières  pour  sommeiller  ; 

5.  Et  que  mes  temples  ne  se  reposeront  point , 
Jusqu'à  ce  que  j’aie  bâti  une  demeure  au  Seigneur, 
et  un  tabernacle  au  Dieu  de  Jacob. 

6.  Nousavons  oui  parler  de  l'arche  en  Ephrata3  ; 
nous  l'avons  trouvée  dans  les  forêts J. 

7.  Nous  entrerons  dans  son  tabernacle  ; nous 
l’adorerons  dans  le  Heu  qui  lui  sert  de  marche- 
pied \ 

8.  Seigneur  , élevez-vous  dans  votre  repos  : 
vous  et  l'arche  où  réside  votre  sainteté. 

9.  Que  vos  sacrificateurs  se  revêtent  de  justi- 
ce; et  que  vos  saints  tressaillent  de  joie. 

1 0.  Ne  détournez  pas  votre  face  de  dessus  votre 
Christ  *,  en  considération  de  David  votre  ser- 
viteur. 

1 1 Le  Seigneur  a fait  à David  un  serment  vé- 
ritable , et  il  ne  le  rétractera  point  : J'établirai  " 
sur  votre  trêne  le  fruit  qui  sortira  de  vous. 

1 3.  Si  vos  enfants  gardent  mon  alliance,  et  ces 
préceptes  que  je  leur  enseignerai , 

13.  Ils  seront  à jamais  assis  sur  votre  tréne , 
eux  et  leurs  descendants. 

* Salomon  Tait  ici  parler  David. 

5 David . d6»  son  enfance,  et  pendant  qu'il  étoit  à Bethléem, 
ou  Kphrata . ville  de  «a  naissance,  «avoit  que  l'arche  n'étoit  pas 
en  lieu  a«ca  convenable  , et  il  en  étoit  afnifté. 

* La  ville  de  Cariathiarim  où  repoaoit  l arcbe  . avant  que  Da- 
vid l'eflt  transportée  dans  Sion.  étott située  au  milieu  des  Ms, 
et  en  tirait  *00  nom. 

* C’eat  l'arche  d'alliance,  où  Dieu  résidoit.  qui  est  la  figure  de 
l’humanité  de  Jésus- Christ , où  réside  la  divinité. 

1 Salomon  est  appelé,  comme  tons  les  rois,  le  Christ  et  l'Oint 
du  Seigneur  ; et  encore  plus  particulièrement,  parcequ’U  étoit 
la  figure  de  Jcsus-Christ- 

* C'est  Dien  qui  parle  jusqu*  la  fin  du  psaume. 
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14.  Car  le  Seigneur  a choisi  Sion,  il  l’a  choi- 
sie pour  sa  demeure. 

1 5.  Elle  sera  pour  jamais  le  lieu  de  mon  repos; 
j’y  établirai  ma  demeure , pareeque  je  l’ai  choi- 
sie : 

1 6.  Je  répandrai  mes  bénédictions  sur  sa  veuve, 
je  rassasierai  de  pain  ses  pauvres; 

17.  Je  revêtirai  ses  sacrificateurs  de  ma 
grâce  salutaire,  et  ses  saints  seront  transportés 
de  joie. 

18.  C’est  de  là  que  je  ferai  paraître  la  puis- 
sance de  David  : j’ai  préparé  un  flambeau  ' 
pour  mon  Christ. 

19.  Je  couvrirai  de  honte  ses  ennemis  : et  la 
gloire  de  ma  sainteté  fleurira  sur  lui. 

»»»!>■> 

HYMNES 

QUI  SE  CHANTENT  A VÊPRES 

AUX  DIMANCHES 

ET  AUX  FÊTES  PRINCIPALES. 


PBNDAXT  L’AVENT. 

Condilor  aime  sidcnim , elr. 

O Créateur  des  astres,  étemelle  lumière  des 
fidèles,  Christ.  Sauveur  de  tous  les  hommes  : 
exaucez  les  prières  de  vos  humbles  serviteurs. 

Touché  de  voir  périr  le  genre  humain  par  la 
mort , vous  avez  apprêté  un  remède  à ses  lan- 
gueurs; et  vous  l’avez  sauvé  en  lui  pardonnant 
ses  péchés. 

Dans  les  derniers  temps  vous  êtes  venu  au 
monde  en  sortant  du  chaste  sein  d’une  vierge , 
comme  un  époux  de  son  Ht  nuptial  : 

Toute  créature  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  flé- 
chit le  genou  devant  votre  souveraine  puissance, 
et  reeonnoit  sa  dépendance. 

O Saint  ! qui  viendrez  une  seconde  fois  pour 
juger  le  monde  : nous  vous  prions  de  nous  dé- 
livrer des  tentations  de  i’ennemi  malin  et  trom- 
peur. 

Louange,  honneur,  force  et  gloire  à Dieu, 
Père , Fils , et  Saint  Esprit , dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

A LA  TÜTE  DE  NOËL. 

Ouille , Redemplor  omnium , etc. 

O Christ,  Sauveur  de  tous  les  hommes,  Fil* 

• C'eut  la  gloire  de  David , comparée  à un  (lambeau , * cause 
de  son  éclat. 
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unique  du  Paie,  et  seul  avant  tous  les  temps  en- 
gendré de  son  sein  d'une  manière  ineffable! 

Vous  êtes  la  lumière  et  la  splendeur  du  Père, 
vous  êtes  l'espérance  éternelle  de  tout  le  monde , 
daignez  écouter  les  prières  que  vos  serviteurs 
vous  offrent  par  toute  la  terre. 

Souvenez-vous  que,  pour  opérer  notre  salut, 
vous  avez  pris  un  corps  comme  le  nâtre,  en  nais- 
sant d'une  vierge  toute  pure. 

C’est  le  mystère  que  nous  représente  ce  bien- 
heureux jour , qui  se  renouvelle  tous  les  ans  : et 
il  nous  fait  souvenir  que,  seul  descendu  du  trône 
de  Dieu  votre  Père,  vous  êtes  venu  sauver  le 
monde. 

En  ce  jour , le  ciel , la  terre , In  mer,  et  toutes 
les  créatures  qu’ils  enferment,  célèbrent  la  grâce 
de  votre  avènement  par  leurs  louanges  et  par 
leurs  chants. 

Et  nous,  qui  avons  été  rachetés  par  votre  sang 
précieux,  nous  chantons  aussi  un  nouveau  can- 
tique , pour  honorer  le  jour  de  votre  naissance. 

Gloire  soit  à vous,  ô Seigneur!  qui  êtes  né 
d’une  vierge;  et  soyez  honoré  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit,  dans  toute  l’éternité.  Ainsi  soit-il. 

a cohplies  depuis  iïoêl  jusqu'à  la  Purification, 
et  toutes  les  fêles  de  la  Vierge. 

Virgo,  Dei  genilrit , etc. 

O Vierge,  mère  de  Rieu,  vous  avez  renfermé 
dans  votre  sein  le  Verbe,  flis  de  Dieu  fait  hom- 
me, que  le  monde  entier  ne  peut  contenir! 

Vous  l’avez  enfanté  sans  cesser  d’être  vierge; 
et  la  foi  vive  qu'on  a en  lui , a purifié  le  moude 
de  scs  péchés. 

Vous  implorons  votre  secours , ô Mère  compa- 
tissante ! ô Vierge  bénite , assistez  vos  servi- 
teurs ! 

Gloire  soit  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit: 
gloire  soit  à Dieu.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  ÉTIENNE,  PREMIER  MARTYR,  à VéprCS 

et  à Matines. 

, Illustre;;!  Siepiiani  fuacrUius  (lirai , etc 

O Christ,  soleil  de  justice!  en  regardant,  de  la 
droite  du  Père,  saint  Etienne  dans  son  martyre, 
vous  avez  rendu  le  jour  de  sa  mort  plus  éclatant 
que  la  lumière  du  ciel  In  plus  brillante. 

Étienne , l'honneur  et  la  (leur  des  sept  diacres, 
pénétré  de  la  grâce  dont  la  lumière  rejnillissoit 
sur  son  visage,  exerçoit  son  m nistère  ù l’autel 
comme  un  ange  devant  le  trône  de  Dieu. 

Avec  un  cœur  embrasé  de  l’amour  divin,  et 
un  esprit  toujours  appliqué  à la  prière,  il  dresse 
des  tables  et  sert  des  viandes  pour  les  repas  des 


pauvres,  que  l’union  des  chrétiens  faisait  appe- 
ler festins  de  charité. 

De  là  il  va  confondre,  par  la  force  de  l’esprit 
dont  il  est  animé,  les  auteurs  des  erreurs,  qui, 
comme  des  monstres  ftirieux , semblent  être  sor- 
tis de  l'enfer  : et  11  abat  aux  pieds  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  les  Juifs,  ces  têtes  dures  et  ces 
cœurs  incirconcis. 

Telles  sont  les  premières  victoires  que  l’invin- 
cible Étienne  remporte  sur  les  incrédules  : mais 
par  là  il  s’onvre  le  chemin  au  martyre,  et  vons 
lui  verrez  offrir  au  ciel  en  sa  personne  les  pré- 
mices des  martyrs. 

Louange  et  gloire  soit  à vous,  ô Seigneur  Jésus! 
qui,  de  toute  éternité  engendré  dans  le  sein  du 
Père,  venez  aujourd'hui  au  monde  en  naissant 
d'une  vierge  très  pure,  que  le  Saint-Esprit  a rem- 
plie de  sa  vertu.  Ainsi  soit-il. 

A Laudes. 

Duras  eloquio  dam  Stepbsnus  priera , etc. 

Étienne,  puissant  en  paroles,  enseigne  aux  Juifs 
à humilier  leurs  esprits , et  à porter  le  joug  du 
Seigneur  qui  est  doux  : et  alors  sa  face,  plus  écla- 
tante qu’une  étoile,  leurparoissoit  plutôt  le  visage 
d'un  ange  que  celui  d'un  homme. 

L'euvie  anime  ses  ennemis  : ils  sont  transpor- 
tés de  fureur;  et  l’on  voit  fondre  une  grêle  de  cail- 
loux sur  le  corps  tendre  et  délicat  de  l'innocent 
Étienne  : son  sang  coule  de  toute  parts  ; ses  habits, 
la  terre,  les  cailloux  mêmes  en  sont  empourprés. 

Son  corps  est  tout  couvert  de  plaies;  il  lessouf- 
fre  en  patience  : Jésus  ouvre  les  cieux , et,  assis 
à la  droite  du  Père  , il  se  fait  voir  à son  martyr. 

A cette  vue  Étienne  augmente  sa  charité,  il  prie 
pour  ses  ennemis  et  demande  leur  salut  en  ré- 
compense de  ses  peines;  et  Paul,  de  persécuteur, 
devient  un  vase  d’élection. 

O ame sainte  d’Étienne,  quijouissexdela  vue 
de  Dieu  ! obtenez- nous  le  pardon  de  nos  péchés, 
conduisea-nous  nu  ciel  : vous  avez  réconcilié  vos 
ennemis  avec  Dieu,  secourez  de  votre  assistance 
ceux  qui  vous  honorent. 

Louange  et  gloire  vous  soit  rendue , ô Seigneur 
Jésus  qui,  de  toute  éternité  engendré  dans  le  seitk 
du  Père,  venez  aujourd'hui  au  monde  en  naissant 
d’une  vierge  très  pure  que  le  Saint-Esprit  a rem- 
plie de  sa  vertu!  Ainsi  soit-il. 

LES  SAINTS  INNOCENTS. 

Salvela,  flore*  martyrum,  etc. 

Nous  vous  saluons,  ô fleura  et  prémices  des 
martyrs  qu’un  persécuteur  de  Jésus-Christ  a 
enlevées  dès  le  commencement  de  votre  vie 
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comme  an  tourbillon  enlève  des  roses  naissantes  ! 

Vous  êtes  les  premières  victimes  du  Sauveur, 
vous  êtes  les  tendres  agneaux  qu’on  lui  a immo- 
lés, et  vous  vous  jouez  innocemment  devant  son 
autel  avec  les  palmes  et  les  couronnes  que  vous 
avez  remportées. 

G loire  vous  soit  rendue,  ô Seigneur  qui  êtes  né 
d’une  vierge!  et  soyez  honoré  avec  le  Père,  et 
le  Saint-Esprit  dans  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

A la  fête  de  la  circoncision , comme  à la  fêle 
de  Noël. 

A LA  FÊTE  UE  l’kPIPUAME. 

Ilnatis  llerodes  impie,  etc. 

Hérode,  impie  et  cruel  persécuteur,  pourquoi 
crains-tu  la  venue  de  Jésus-Christ  ? Il  ne  vient 
pas  ôter  aux  hommes  les  royaumes  de  la  terre, 
lui  qui  leur  donne  le  rovnume  du  ciel. 

Les  mages  suivent  l’étoile  qui  les  précède  : sa 
lumière  leur  fait  trouver  la  véritable  lumière , et 
ils  reconnoissent  un  Dieu  par  leurs  présents. 

L’Agneau  céleste  touche  et  sanctifie  les  pures 
eaux  du  Jourdain  : Il  nous  lave  en  sa  personne 
sacrée , des  péchés  dont  il  est  innocent. 

Miracle  nouveau  de  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  : l’eau  rougit  dans  les  cruches  de  Cana,  et 
elle  change  de  nature  aussitôt  que  le  Sauveur  lui 
ordonne  d’être  transformée  en  vin. 

Gloire  soit  h vous,  ô Seigneur!  qui  vous  êtes 
fait  connottreaujourd’hui  : avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  dnns  toute  l’éternité.  Ainsi  soit-il. 

POL'B  LE  CARÛME. 

Audi , lien  igné  conditor,  etc. 

O Dieu,  notre  créateur  miséricordieux,  écoutez 
les  prières  que  nous  vous  offrons  avec  larmes 
dans  ce  saint  jeûne  de  quarante  jours! 

O Seigneur  ! vous  voyez  le  fond  des  cœurs,  et 
vous  savez  quelle  est  notre  foiblesse  : nous  retour- 
nons à vous,  accordez-nous  par  votre  grâce  la 
rémission  de  nos  fautes. 

Il  est  vrai  : nous  sommes  coupables  d'un  grand 
nombre  de  péchés;  mais  pardonnez-lcs-nous,  puis- 
que nous  les  confessons  devant  vous , et  guérissez 
les  maladies  de  nos  âmes , pour  la  gloire  de  votre 
nom. 

Faites  qu’en  mortifiant  notre  corps  par  l’absti- 
nence des  viandes,  notre  ame  jeûne  aussi  en  s’abs- 
tenant de  tout  péché. 

O bienheureuse  Trinité!  A unité  parfaite!  faites 
que  vos  serviteurs  profitent  du  Jeûne  qu’ils  vous 
offrent.  Ainsi  soit-il. 


ÉS1ASTJQUES. 

a coxplies  pendant  le  Carême. 

Chrôte , qui  lux  « et  dies , etc. 

OChrist,  lumière  des  croyants,  et  jour  des  bien- 
heureux ! c’est  vous  qui  dissipez  les  ténèbres  du 
péché  : vous  êtes  la  lumière  sortie  de  la  lumière; 
c’est  vous  qui  avez  apporté  au  monde  la  vraie  lu- 
mière. 

O Seigneur!  nous  vous  prions  d’être  en  cette 
nuit  notre  défenseur;  donnez-nous  une  nuit  tran- 
quille, soyez  notre  repos: 

De  peur  que  le  sommeil  ne  nous  accable  par 
sa  pesanteur,  et  ne  donne  lieu  à l’ennemi  de  nous 
surprendre;  et  que  la  chair,  flattée  par  ses  illu, 
sions,  ne  nous  rende  coupables  à vos  yeux. 

Que  nos  yeux  prennent  un  doux  sommeil,  et 
que  notre  cœur  toujours  vigilant  s'élève  à vous; 
que  votre  main  toute-puissante  soutienne  vos  ser- 
viteurs qui  vous  aiment. 

O Dieu,  notredéfenseur,  veillez  autour  de  nous, 
repoussez  l’ennemi  qui  cherche  à nous  surpren- 
dre! soyez  le  guide  de  vos  serviteurs,  que  vous 
avez  rachetés  de  votre  sang. 

Souvenez-  vous  de  nous , Seigneur  ; et  pendant 
que  nous  gémissons  sous  la  pesanteur  de  ce  corps, 
vous  qui  êtes  défenseur  de  notre  ame,  venez  a 
notre  secours. 

Gloire  à Dieu,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit, 
maintenant  et  dans  l’éternité.  Ainsi  soit-il. 

AU  TEMPS  DE  LA  PASSIOX. 

Vrïilia  régis  prodeuot , etc. 

L’étendard  du  Bol  marche;  le  mystère  de  la 
croix  paroft  : mystère  où  le  Créateur  de  la  chair 
a été  attaché  à un  gibet , avec  la  chair  qu’il  avoit 
prise  : 

Où  ensuite  il  fut  percé  du  cruel  fer  d’une  lance, 
et  répandit  l’eau  et  le  sang  dont  nos  crimes  sont 
lavés. 

Ce  que  David  a chanté  dans  ses  vers  véritables, 
est  accompli  : Dieu  a régné  par  le  bols  * , comme 
ce  prophète  l’avoit  prédit. 

Arbre  précieux  et  éclatant,  empourpré  du  sang 
du  Roi  des  rois , choisi  parmi  tous  les  arbres  , 
pour  toucher  des  membres  si  saints, 

Que  tu  es  heureux  d’avoir  porté  entre  tes  bras 
la  rançon  du  genre  humain  ! tu  es  la  balance  où 
cette  rançon  a été  pesée,  et  tu  as  enlevé  à l’enfer 
sa  proie. 

>ous  te  révérons,  ô croix  notre  unique  espé- 
rance! Que  par  toi,  dans  ce  temps  sacré  des  souf- 
frances d’un  Dieu,  les  justes  croissent  en  piété, 
et  que  les  pécheurs  obtiennent  le  pardon  de  leurs 
crimes! 

• C’éloit  une  Itron  de»  Septante , d uns  le  psaume  xcv.  10. 
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Que  tout  esprit  nous  loue,  6 Dieu  Trinité  sou- 
Neraine  : vous  qui  nous  avez  sauvés  par  le  mys- 
tère de  la  croix , gouvernez -nous  éternellement 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

pendant  la  semaine  de  paques,  à la  Messe 
et  à Vêpres. 

Piose.  — Victime  pucholi  laudes, etc. 

Offrez,  chrétiens,  un  sacrifice  de  louanges  à 
Jésus-Christ  votre  véritable  Agneau  pascal. 

L'Agneau  a racheté  les  brebis  : le  Christ  inno- 
ceut  a réconcilié  les  pécheurs  avec  son  Père. 

Il  y a eu  un  merveilleux  combat  entre  la  mort 
et  la  vie. 

I.auleur  de  la  vie,  en  mourant,  triomphe  de 
la  mort,  et  régne  vivant  et  glorieux. 

Ditesmous,  Marie,  ce  que  vous  avez  vu  en 
allant  au  sépulcre. 

J ai  trouvé  le  tombeau  vide  : Jésus  est  vivant; 
j’ai  vu  la  gloire  de  sa  résurrection  : j’ai  vu  les  anges 
qui  me  I ont  annoncée , son  suaire  et  ses  linceuls, 
qui  en  sont  autant  de  témoins. 

Oui  ; Jésus,  mou  unique  espérance,  est  ressus- 
cité : apôtres,  il  doit  allrr  devant  vous  en  Galilée. 

Mous  savons  que  Jésus-Christ  est  vraiment  res- 
suscité d'entre  les  morts  : û Roi  vainqueur  de  la 
mort!  faites-nous  miséricorde.  Ainsi  soit-il.  Louez 
Dieu. 

Depuis  Quasimodo  jusqu’à  t Ascension. 

Ad  ornam  Agni  proridi , etc. 

Apres  avoir  passé  la  mer  Rouge,  allons,  re- 
vêtus d'habits  blancs,  au  festin  de  l’Agneau,  et 
chantons  les  louanges  de  Jésus-Christ  notre  Roi. 

Son  saint  corps  a été  dans  les  souffrances, 
comme  dans  un  feu,  sur  l’autel  de  la  croix  : en 
goûtant  le  sang  qui  en  est  sorti , nous  vivons 
pour  Dieu. 

Par  ce  sang  nous  avons  été  délivrés  de  l'ange 
exterminateur  au  soir  de  la  pâque,  et  nous  avons 
été  affranchis  de  la  rigoureuse  tyrannie  de  Pha- 
raon. 

Ainsi  Jésus-Christ  est  notre  pâque,  c’est  l’A- 
gneau qui  a été  immolé  pour  notre  salut;  sa  chair 
offerte  pour  nous  est  le  vrai  pain  sans  levain, 
et  l’azyme  de  sincérité  dont  nous  devons  nous 
nourrir. 

O victime  d'un  prix  infini  ! par  vous  les  portes 
de  l’enfer  ont  été  brisées,  les  captifs  ont  été  ra- 
chetés, et  la  vie  a été  rendue  aux  morts. 

Jésus-Christ  ressuscite  du  tombeau,  il  revient 
victorieux  de  l’enfer  : il  a enchaîné  le  tyrau,  et  il 
a ouvert  le  paradis. 

O Dieu  Créateur  de  toutes  choses!  nous  vous 


prions,  dans  cette  joie  sainte  que  nous  donne  la 
solennité  de  Pâques,  de  défendre  vote  peuple 
contre  toutes  les  attaques  de  la  mort. 

Gloire  vous  soit  rendue , 6 Seigneur  qui  êtes 
ressuscité  d’entre  les  morts!  et  soyez  honoré  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  toute  l’éternité. 
Ainsi  soit-il. 

a COMPLIF.S  depuis  Quasimodo  jusqu’à  la 
Trinité. 

Jou  Salvalor  aveuli , etc. 

O Jésus  Sauveur  du  monde!  vous  êtes  le  Verbe 
du  Père  tout-puissant  : vous  êtes  la  lumière  invisi- 
ble, et  la  gardetoujoursvigilante  de  vos  serviteurs. 

Vous  qui  êtes  le  Créateur  de  toutes  choses,  et 
qui  disposez  l'ordre  des  temps,  rétablissez,  par 
le  repos  de  la  nuit , les  forces  de  nos  corps  épui- 
sées par  le  travail. 

O Seigneur!  nous  vous  prions  de  nous  délivrer 
de  l'ennemi,  qu’il  ne  trompe  pas  ceux  que  vous 
avez  rachetés  de  votre  sang. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  nous  avons  à 
vivre  dans  ce  corps  pesant , faites  que  notre  chair 
se  repose  de  telle  sorte,  que  notre  esprit  veille 
toujours  en  vous. 

O Dieu  Créateur  de  toutes  choses  ! nous  vous 
prions , dans  cette  joie  sainte  que  nous  donne  la 
solennité  de  Pâques,  de  défendre  votre  peuple 
contre  toutes  les  attaques  de  la  mort 
Gloire  vous  soit  rendue , ô Seigneur  ! qui  êtes 
ressuscité  d’entre  les  morts  ! et  soyez  honoré  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  toute  l’éternité. 
Ainsi  soit-il. 

Au  lieu  des  deux  derniers  versets,  on  dit  le  sui- 
vant depuis  l’Ascensionjusqu’à  la  Pentecôte. 

Gloire  vous  soit  rendue,  6 Seigneur  qui  êtes 
monté  au  ciel , avec  le  Père  et  le  Saint- Esprit, 
dans  toute  l’éternité.  Ainsi  soit-il. 

Depuis  la  Pentecôte  jusqu’à  la  Trinité  on.  dit  : 

Gloire  dans  tous  les  siècles  au  Père  Seigneur 
de  l’univers,  au  Fils  ressuscité  d’entre  les  morts, 
et  au  Saint-Esprit  notre  consolateur.  Ainsi 
soit-il. 

A LA  FÊTE  DE  L’ASCENSION. 

Jmu  nostra  rtdeiupUo. 

O Jésus  notre  Rédempteur,  objet  de  notre 
amour  et  de  nos  désirs  : Dieu  Créateur  de  toutes 
choses,  et  homme  dans  la  fin  des  temps  : 

Quel  excès  de  bonté  vous  a fait  prendre  nos 
crimes  sur  vous,  et  souffrir  une  cruelle  mort 
pour  nous  sauver  de  la  mort  ! 
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Vous  avez  forcé  la  prison  des  enfers,  vous  en 
avez  tiré  vos  captifs;  et  par  un  glorieux  triom- 
phe, vous  avez  pris  votre  place  à la  droite  de 
votre  Père. 

Que  votre  miséricorde,  Seigneur,  vous  porte 
è surmonter  nos  maux,  en  nous  les  pardonnant; 
et  contentez  nos  désirs,  en  nous  faisant  voir 
votre  gloire. 

Soyez  notre  joie,  comme  vous  devez  être 
notre  récompense  : faites  que  nous  mettions 
notre  gloire  en  vous,  à présent  et  dans  l'éter- 
nité. Ainsi  soit-il. 

A LA  FETE  DE  LA  PENTECÔTE. 

Veni,  Creator  Sptrilm,  etc. 

Venez,  ô Saint-Esprit,  Créateur,  visitez  les 
âmes  de  vos  fidèles,  et  remplissez  de  votre 
grâce  céleste  les  cœurs  que  vous  avez  créés. 

Vous  êtes  notre  Consolateur  : vous  êtes  le  don 
du  Dieu-Très-Haut,  la  source  d’eau  vive,  le  feu 
sacré  qui  embrase  les  cœurs;  la  charité,  et 
l’onction  spirituelle  des  âmes. 

C’est  vous  qui  venez  en  nous  avec  les  sept 
dons  de  votre  grâce;  vous  êtes  le  doigt  de  Dieu, 
et  c’est  par  vous  qu’il  opère  ses  merveilles  : c’est 
vous  que  le  Père  avoit  promis  à l'Église  : vous 
êtes  descendu  sur  les  apôtres,  et  vous  avez  ren- 
du leur  langue  éloquente. 

Éclairez  nos  esprits  de  vos  lumières  ; embra- 
sez nos  cœurs  de  votre  amour , et  fortifiez  notre 
chair  fragile  par  l'assistance  continuelle  de  votre 
grâce. 

Repoussez  loin  de  nous  notre  ennemi  : faites- 
nous  goûter  votre  paix,  soyez  vous-même  notre 
guide;  et  soumis  à votre  conduite,  nous  évite- 
rons tout  ce  qui  peut  nous  faire  tomber  dans  le 
mal. 

Que  par  vous  nous  commissions  le  Père  éter- 
nel, que  nous  connoissions  aussi  le  Fils,  et  que 
nous  croyions  toujours  en  vous  qui  êtes  l’esprit 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Gloire  dans  tous  les  siècles  au  Père  Seigneur 
de  l’univers,  au  Fils  ressuscité  d’entre  les  morts, 
et  au  Saint-Ésprit  notre  consolateur.  Ainsi  soit-il. 

pour  le  roua  de  la  Pentecôte. 

Piosi.  — Veni , «mete  Spirit  ns , etc. 

Venez,  ô Esprit  saint,  et  envoyez-nous  du 
ciel  un  rayon  de  vos  lumières. 

Venez,  ô Père  des  pauvres;  venez,  distribu- 
teur des  dons  célestes  ; venez , lumière  des  cœurs. 

Venez,  Consolateur  plein  de  bonté,  doux 
hôte  des  âmes  pures,  et  leur  agréable  rafraîchis- 
sement. 


Vous  êtes  leur  repos  dans  le  travail , vous 
tempérez  leurs  mauvais  désirs,  vous  les  con- 
solez dans  leur  affliction. 

O bienheureuse  lumière , remplissez  de  vos 
clartés  les  cœurs  de  vos  fidèles. 

Sans  votre,  secours  il  n’y  a rien  de  bon,  ni  de 
pur  dans  l’homme. 

Lavez  nos  taches,  arrosez  nos  sécheresses, 
guérissez  nos  blessures  ; 

Attendrissez  nos  cœurs  endurcis,  échauffez 
nos  froideurs,  conduisez-nous  dans  nos  égare- 
ments. 

Donnez  vos  sept  dons  sacrés  à vos  fidèles,  qui 
mettent  en  vous  leur  confiance; 

Donnez-leur  le  mérite  de  la  vertu,  une  fin 
heureuse  et  la  joie  éternelle.  Ainsi  soit-il . 

A LA  FÊTE  DE  LA  SAINTE  TRINITÉ,  et  OUX  VépTTS 

du  samedi. 

O lui , beats  Trinita»,  etc. 

O bienheureuse  Trinité,  lumière  étemelle  et 
souveraine  unité,  le  soleil  se  retire,  venez  éclai- 
rer nos  cœurs. 

Que  nous  chantions  vos  louanges  dès  le  ma- 
tin , que  nous  vous  adorions  le  soir  ; que  nous 
célébrions  votre  gloire  dans  toute  l’éternité. 

Gloire  dans  tous  les  siècles  à Dieu  le  Père,  à 
son  Fils  unique,  et  au  Saint-Esprit  notre  conso- 
lateur. Ainsi  soit-il. 

A LA  FÊTE  DU  SAINT  SACREMENT,  à Vêpres. 

Fange , liugua , gloriosi , etc. 

Chante,  ma  langue , le  mystère  du  glorieux 
corps  et  du  précieux  sang  que  le  Roi  des  na- 
tions, fruit  d'une  vierge  de  race  royale,  a ré- 
pandu pour  la  rédemption  du  monde. 

Enfant  donné  au  genre  humain,  né  pour  nous 
d’une  vierge  très  pure  : Il  a vécu  sur  la  terre 
pour  être  notre  exemple  ; et  après  avoir  répan- 
du la  divine  semence  de  sa  parole,  il  a fini  avec 
un  ordre  admirable  la  course  de  sa  vie. 

Assis  à table  avec  ses  apôtres,  dans  le  dernier 
soupé  qu’il  fit  avec  eux , où  il  observa  pleine- 
ment la  loi , Il  se  donna  de  ses  propres  mains  à 
ses  douze  disciples,  pour  être  leur  nourriture. 

Le  Verbe  fait  chair  a changé  par  sa  parole 
le  pain  véritable  en  cette  chair  qu’il  a prise  : le 
vin  devient  sou  sang  ; et  si  le  sens  humain  ne 
comprend  rien  dans  ce  mystère,  la  foi  suffit 
pour  affermir  un  cœur  sincère. 

Révérons  donc  avec  un  profond  respect  un  si 
grand  sacrement  : que  toutes  les  ombres  de  la 
loi  ancienne  cèdent  à ce  mystère  de  la  loi  nou- 
velle, et  qu’une  foi  vive  supplée  au  défaut  de 
nos  sens. 
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Gloire,  louange,  saint  et  honneur,  force  et 
bénédiction  au  Père,  et  au  Fils,  et  à l'Esprit  qui 
procède  de  l'un  et  de  l’autre.  Ainsi  soit-tl. 

A Matines. 

Siens  fcolcimiiis  junda  sîul  gaudia , de. 

O chrétiens,  tressaillez  de  joie  en  cette  sainte 
solennité;  faites  retentir  du  fond  de  vos  coeurs 
des  cantiques  de  louanges  : dépouillez-vous  du 
vieil  homme;  que  tout  soit  nouveau  en  vous, 
vos  cœurs,  vos  paroles,  et  vos  œuvres. 

Nous  repassons  la  mémoire  de  ce  dernier  sou- 
pe ou  le  Sauveur  donna  à ses  apdtres  l'agneau 
pascal,  et  des  pains  sans  levain,  selon  les  céré- 
monies de  la  loi  prescrite  à l’ancien  peuple. 

Après  qu'ils  eurent  mangé  cet  agneau,  figure 
de  Jésus-Christ  notre  véritable  pâque,  nous  con- 
fessons que  le  Sauveur  donna  de  ses  propres 
mains  son  vrai  corps  à ses  disciples,  et  le  donna 
tout  entier  à tous,  et  tout  entier  à chacun. 

Il  nous  a donné  son  corps  pour  nous  soutenir 
dans  nos  foiblesses;  il  nous  a donné  le  breuv  age 
de  son  sang,  pour  nous  réjouir  dans  nos  afflic- 
tions, disant:  Prenez  le  calice  que  je  vous  pré- 
sente, buvez-en  tous. 

C'est  ainsi  qu'il  institua  ce  sacrifice.  Les 
prêtres  seuls  ont  reçu  de  lui  le  pouvoir  de  le 
consacrer,  et  c'est  eux  qui  le  doivent  prendre 
et  le  distribuer. 

Ainsi  le  pain  des  anges  devient  le  pain  des 
hommes  : les  figures  de  la  loi  ancienne  sont  ac- 
complies. O merveille!  l'esclave  pauvre  et  mi- 
sérable mange  son  Seigneur. 

O sainte  Trinité  un  seul  Bien,  nous  vous 
prions  de  nous  visiter  en  ce  jour  où  nous  vous 
honorons:  condnisez-nous  où  se  portent  tous  nos 
désirs,  à la  lumière  éternelle  où  vous  habitez. 
Ainsi  soit-il. 

A Laudes. 

Verbum  lupernum  prodlens , etc. 

I,e  Verbe  descendu  d’en-hnut  sans  quitter  la 
droite  de  son  Père,  et  sorti  pour  accomplir  son 
ouvrage,  vint  à la  fin  de  sa  vie. 

Pendant  que  Judas  raédltoit  le  dessein  de  le 
livrer  à ses  ennemis,  il  voulut  auparavant  se 
donner  à ses  disciples  pour  être  leur  nourriture 
et  leur  vie. 

Il  leur  donna  done  sous  deux  especes  sa  chair 
et  son  sang;  afin  de  nourrir  l’homme  tout  entier 
composé  de  ces  deux  substances. 

En  naissant  il  est  entré  en  société  avec  nous: 
dans  son  festin  sacré  il  s’est  fait  notre  nourri- 
ture : en  mourant  il  a été  le  prix  de  notre  ré- 1 


demptlon  : dans  son  royaume  II  sera  notre  ré- 
compense. 

O salutaire  victime,  qui  noua  ouvre»  la  porte 
du  ciel  ! l'ennemi  nous  presse  par  scs  attaques , 
soyez  notre  force  et  notre  secours. 

Gloire  éternelle  è un  seul  Dieu , qui  subsiste 
en  trois  personnes  : et  qu'il  nous  donne  la  vie 
éternelle  dans  la  céleste  patrie. 

l'MOSK  nu  SAINT  SACREMENT. 

Lauda , Sion , Sahalorrm , etc. 

Sion,  loue  ton  Sauveur,  chante  des  hymnes 
et  des  cantiques  en  l'honneur  de  ton  Pasteur  et 
de  ton  Roi. 

Fais  tout  l'effort  possible';  puisqu’il  est  au- 
dessus  de  toutes  les  louanges , et  que  tu  ne  peux 
assez  le  louer. 

Voici  en  ce  jour  un  nouveau  sujet  de  louange 
dans  ce  pain  vivant  et  vivifiant, 

Que  nous  croyons  sans  aucun  doute  avoir  été 
donné  aux  douze  apùtres  dans  la  dernière  cène. 

Que  ta  louange  soit  donc  pleine  et  éclatante , 
et  que  l’allégresse  de  ton  esprit  soit  tout  en- 
semble vive  et  modeste. 

Car  en  ce  jour  solennel  se  renouvelle  la  mé- 
moire de  l'institution  de  la  sainte  table , 

Sur  laquelle  le  nouveau  Roi  a établi  la  péque 
de  la  loi  nouvelle , et  a mis  fin  à l’ancienne 
péque  : 

Faisant  ainsi  succéder  la  nouveauté  à la  vieil- 
lesse , ia  vérité  à la  figure , et  la  lumière  à la 
nuit. 

Ce  que  Jésus-Christ  a fait  dans  ia  dernière 
cène,  il  nous  a ordonné  de  le  faire  en  mémoire 
de  lui. 

C’est  pourquoi,  instruits  de  ses  divins  oracles, 
nous  consacrons  le  pain  et  le  vin  pour  être  la 
victime  de  notre  salut. 

Car  la  foi  enseigne  aux  chrétiens  que  le  pain 
est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ , et  le  vin 
en  son  sang  : 

Et  animé  de  la  certitude  de  cette  foi , tu  crois, 
contre  l’ordre  de  la  natnre,  ce  que  tes  yeux  ne 
voient  point , et  ce  que  ta  raison  ne  peut  com- 
prendre. 

Sous  ces  différentes  especes,  qui  ne  sont  pas 
des ‘choses  mais  des  signes,  des  choses  admi- 
rables sont  cachées. 

C’est  la  chair  de  Jésus-Christ  même , devenue 
notre  viande  ; c’est  son  sang  devenu  notre  breu- 
vage : c’est  Jésus-Christ  tout  entier  sous  chacune 
de  ces  espèces. 

Aussi  le  reçoit-on  tout  entier , sans  le  couper, 
ni  le  rompre , ni  le  diviser  : 

Et  soit  qu’un  seul  ou  que  mille  le  reçoivent , 
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ehsouu  le  reçoit  également,  et  sans  le  consumer. 

Le*  bons  et  les  méchants  le  reçoivent  ; mais 
avec  un  sort  bien  différent,  puisque  les  uns  y 
trouvent  la  vie,  et  les  autres  la  mort. 

Car  il  est  la  mort  des  méchants  et  la  vie  des 
bons;  et  une  communion  semblable  au  dehors, 
produit  au  dedans  des  effets  si  contraires. 

lorsqu’on  rompt  l'hostie,  que  votre  foi  ne 
s’ébranle  pas  ; mais  sachez  qu’il  y a autant  sous 
chaque  fragment,  qu’il  y avoit  sous  l’hostie  en- 
tière. 

Car  on  ne  rompt  que  le  signe,  et  non  Jésus- 
Christ  qu’il  représente,  lequel,  par  la  fraction , 
ne  souffre  ni  diminution  ni  changement. 

Voici  donc  le  pain  des  anges  devenu  la  nour- 
riture des  voyageurs;  c’est  là  ce  vrai  pain  des 
enfants,  qui  ne  doit  pas  être  jeté  aux  chiens. 

L'immolation  d'Isaac,  le  sacrifice  de  l'agneau 
pascal , et  la  manne  que  Dieu  donna  aux  Juifs, 
ont  été  les  figures  de  ce  mystère  sacré. 

Jésus,  notre  bon  Pasteur,  pain  vivant  et  vé- 
ritable de  nos  âmes , soyez  notre  nourriture  et 
notre  défense,  et  faites-nous  posséder  la  terre 
des  vivants. 

Vous,  qui  connoissez  tout,  et  qui  êtes  le 
Tout-Puissant;  qui  nous  nourrissez  de  vous- 
méme  pendant  cette  vie  mortelle  : faites  que 
nous  soyons  un  jour  assis  à votre  table  dans  le 
ciel , et  qne  nous  soyons  les  cohéritiers  et  les 
compagnons  des  saints  habitants  de  ce  séjour 
bienheureux.  Ainsi  soit-il. 

HYMNES 

DES  FÊTES  DE  LA  SAINTE  VIEROE 

ET  DES  SAINTS. 

Ave , mari»  Stella , etc. 

Je  vous  salue,  ô brillante  étoile  de  la  mer, 
incomparable  mère  de  Dieu,  vierge  féconde, 
bienheureuse  porte  du  èlel  I 

Recevez  la  salutation  de  l’ange  Gabriel  : de- 
venez plus  véritablement  et  plus  heureusement 
qu’Ève,  la  mère  des  vivants,  et  établissez-nous 
dans  une  paix  soHde  que  rien  ne  puisse  troubler. 

Rompez  les  liens  des  pécheurs,  rendez  la  lu- 
mière anx  aveugles;  éloignez  de  nous  les  maux 
qui  nous  pressent,  et  obtenez-nous  par  vos 
prières  toutes  sortes  de  biens. 

Faites-nous  ressentir  qne  vous  êtes  mère; 
faites  recevoir  favorablement  uos  prières  par 
celui  qui  s’est  abaissé  jusqu’à  être  votre  fils 
pour  notre  salut. 


O vierge  Incomparable , donce  'et  compatis- 
sante [plus  que  toutes  les  créatures!  laites  par 
votre  assistance , qu'après  avoir  obtenu  le  par- 
don de  nos  péchés,  nous  soyons  humbles,  doux 
et  chastes. 

Faites  que  nous  menions  une  vie  pure  et  sain- 
te , et  qne  nous  marchions  dans  le  chemin  droit 
et  assuré  ; afin  que  nous  puissions  entrer  dans  la 
société  de  votre  joie,  et  voir  avec  vous  Jésus 
régnant  dans  sa  gloire. 

Louange  et  gloire  à Dieu  le  Père,  à Jésus- 
Ghrlst  notre  souverain  Seigneur , et  au  Saint- 
Ésprit  ; un  même  et  un  seul  honneur  à toute  la 
sainte  Trinité.  Ainsi  soit-il. 

A LA  Pf.TE  DE  LA  PURIFICATION. 

Qnod  ehonts  v»lum  vener  and us , ollm , etc. 

Le  mystère  que  le  Saint-Esprit  avoit  prédit 
par  la  troupe  sacrée  des  prophètes,  est  aujour- 
d’hui accompli  en  la  personne  de  Marie  mère 
de  Dieu. 

Vierge,  elle  a conçu  le  Dieu  du  ciel  et  le  Sei- 
gneur de  la  terre;  vierge,  elle  l’a  enfanté;  et 
toujours  vierge  elle  a adoré  son  fils  premler-né. 

O Messie , 6 Sauveur,  l’espérance  des  justes, 
l’attente  des  nations  ! avec  quelle  joie  le  saint 
vieillard  Siméon  vous  a-t-ll  vu  entre  ses  bras 
dans  le  temple  du  Seigneur  I 

O mère  du  Roi  des  rois!  maintenant  que 
vous  êtes  assise  au  plus  haut  des  deux , recevez 
favorablement  les  prières  de  vos  humbles  ser- 
viteurs. 

Honneur,  puissance , louange  et  gloire  à Dieu 
seul,  et  à la  sainte  Trinité,  sur  la  terre  et  au 
plus  haut  des  deux.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

Utqnesnt  Iaxis  resonare  Abris, ele. 

PurifleE  no*  lèvres , ê précurseur  de  Jésus, 
et  nous  chanterons  les  merveilles  de  votre  nais- 
sance , de  toute  l’étendue  de  uos  voix. 

II  vint  un  ange  du  haut  du  ciel  annoncer  à 
Zacharie  la  naissance  de  Jean  : l’ange  marqua 
au  père  de  l'enfant  son  nom,  sa  vie  pénitente , 
son  ministère,  et  la  joie  qu’il  apporterait  au 
inonde. 

Le  prophète  sembla  douter  : il  en  fut  aussitôt 
puni,  et  perdit  la  parole;  mais  vous  lu  lui  ren- 
dîtes en  naissant,  à fils  bienbeureux  1 

Encore  caché  dans  le  sein  de  votre  mère , 
vous  reconnûtes  Jésus  notre  Roi  gisant  dues  les 
flancs  de  Marie;  et  devenu  prophète  avant 
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même  que  de  naître . vous  en  révélâtes  le  secret 
à Zacharie  et  à Élisabeth. 

Gloire  au  Père,  et  au  Fils  qu’il  a engendré  , 
et  à vous  Esprit  de  l'un  et  de  l’autre  , égal  à 
tous  deux,  et  avec  eux  un  seul  Dieu  durant 
toute  l’éternité.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  P! F. ERE  ET  SAINT  PAUL,  APÔTRES. 

AoreS  litCf  et  décoré  rom , etc. 

O Jésus,  lumière  de  lumière,  vous  avez  en 
ce  jour  répandu  dans  le  monde  un  nouveau 
rayon  de  lumière  et  de  gloire  ; vos  saints  apô- 
tres ont  remporté  la  palme  du  martyre  : le  ciel 
en  reçoit  un  nouvel  éclat  ; et  nous  pécheurs , 
nous  en  avons  plus  de  confiance  en  votre  misé- 
ricorde. 

Pierre , portier  du  ciel,  et  Paul , docteur  des 
nations,  tous  deux  juges  du  monde,  vraies 
lumières  des  fidèles,  l’un  par  la  croix,  et  l’autre 
par  l’épée,  tous  deux  sont  aujourd’ui  couronnés 
dans  le  ciel. 

O Rome  bienheureuse , tu  es  empourprée  du 
sang  précieux  de  deux  grands  protecteurs! 
leurs  vertus,  et  non  ta  propre  gloire , t’élèvent 
au-dessus  de  toute  la  terre. 

Gloire  immortelle,  honneur  et  puissance, 
avec  une  sincère  acclamation  de  joie , & la  sainte 
Trinité  à qui  appartient  l’empire  dans  une  par- 
faite unité,  maintenant  et  à jamais.  Ainsi  soit-il. 

AU  JOUR  DE  LA  MÉMOIRE  DE  SAINT  PAUL. 

Doelor  egregie , Paule,  morts  ln»true , etc. 

O Paul , divin  docteur,  réformez  nos  mœurs, 
et  transportez  nos  esprits  au  ciel  ; en  attendant 
que,  délivrés  du  voile  de  nos  corps,  vous  nous 
obteniez  la  grâce  de  Jouir  avec  vous  de  la  claire 
vue  de  Dieu. 

Gloire  immortelle,  honneur  et  puissance, 
avec  une  sincère  acclamation  de  joie , à la  sainte 
Trinité  à qui  appartient  l’empire  dans  une 
parfaite  unité,  maintenant  et  à jamais.  Ainsi 
éoit-li. 

SAINTE  MARIE-MADELEINE. 

Pater  toperai  Inminii , etc 

O Père  de  la  vraie  lumière!  aussitôt  que  vous 
regardez  Madeleine , vous  excitez  en  son  cœur 
les  flammes  du  divin  amour,  et  vous  en  échauf- 
fez les  froideurs. 

Blessée  de  ce  saint  amour , elle  court  à vous  : 
elle  se  jette  à vos  pieds;  elle  les  parfume,  les 
baigne  de  ses  larmes,  les  essuie  avec  ses  cheveux 
et  ne  cesse  de  les  baiser. 

Sans  crainte  elle  se  présente  à votre  croix  : 


elle  ne  peut  se  séparer  de  votre  tombeau  : les 
cruels  qui  le  gardent  ne  la  troublent  pas  : l’a- 
mour a chassé  la  crainte. 

O Christ!  vous  êtes  seul  la  vraie  charité;  par- 
donnez-nous nos  crimes;  répandez  votre  grâce 
dans  nos  cœurs  ; conduisez-nous  au  ciel. 

Gloire  à Dieu  le  Père,  à son  Fils  unique,  et 
au  Saint-Esprit , maintenant  et  à jamais.  Ainsi 
soit-il. 

A SAINT  ANNE. 

Clarr  diei  gaudiù , etc. 

L’Église,  notre  mère,  est  transportée  de  Joie 
en  ce  saint  Jour  : et  chante  les  louanges  d’Anne, 
l’honneur  de  la  Judée , et  la  mère  de  Marie. 

Anne  est  illustre  parmi  son  peuple,  issue  du 
sang  des  rois  et  de  la  race  des  sacrificateurs;  mais 
elle  l’est  encore  plus  par  l’éclat  de  ses  vertus. 

Elle  entre  dans  les  liens  d’un  saint  mariage  ; 
Dieu  y verse  ses  bénédictions  : stérile,  elle  porte 
en  son  sein  le  fruit  bienheureux  de  cette  alliance. 

Un  ange  lui  révèle  la  merveille  qui  est  enfer- 
mée dans  ses  flancs  : ô mère  heureuse , de  qui 
doit  naître  une  vierge  d’une  pureté  plus  éclatante 
que  les  étoiles! 

Gloire  à Dieu  le  Père,  à son  Fils  unique , et  au 
Saint-Esprit,  maintenant  et  à jamais.  Ainsi  soit-il. 

L’INVENTION  DE  SAINT  ETIENNE,  PREMIER 
MARTYR, 

à Vêpres,  et  à Matines. 

Lnciane,  quid  moraris,  etc. 

O Lucien 1 1 pourquoi  retardez-vous  la  joie  des 
chrétiens?  La  vérité  d’un  aussi  heureux  songe 
est  astez  évidente,  de  tels  signes  envoyés  d’en- 
haut  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ne  sont  pas 
trompeurs. 

Levez-vous  : le  soleil  déjà  levé  a dissipé  par 
sa  lumière  tous  les  vains  fantômes.  Levez-vous, 
Lucien  : pourquoi  apportez-vous  un  plus  long 
retardement  à notre  joie. 

Enfin,  on  assemble  les  évêques  des  églises  voi- 
sines; on  tiredu  tombeau  les  ossementsdu  saint 
martyr  : il  en  sort  une  odeur  qui  apaise  lesdou- 
leurs  des  malades. 

Gloire  éternelle  à la  sainte  Trinité  ; égal  hon- 
neur au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  : que 
toute  la  terre  chante  les  louanges  d’un  seul  Dieu 
et  des  trois  Personnes  divines.  Ainsi  soit-il. 

A Laudes. 

Prodcu  tandem  è tenebrii.etc. 

Sortez  de  vos  ténèbres,  ô précieuses  reliques 

* C éloit  tin  naint  prêtre  de  l'église  de  Jérusalem . à qui  Dieu 
révéla  dam  an  songe  où  étoit  le  tombeau  de  saint  Etienne. 
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de  saint  Étienne  ! sortez,  la  guérison  vient  avec 
vous,  la  pâleur  se  retirera  de  dessus  les  visages  ; 
et  le  malade  auparavant  abattu  de  foiblesse,  s’en 
retournera  par  le  milieu  de  la  ville  portant  son 
Ut  sur  ses  épaules. 

Une  femme  aveugle  depuis  long-temps,  desire 
avec  impatience  de  voir  la  lumière  : sortez,  ve- 
nez la  lui  rendre  ; déjà  l’aveugle  montre  sur  son 
visage  et  par  ses  gestes , et  publie  par  ses  paro- 
les , la  joie  d’avoir  recouvré  la  vue  : et  un  saint 
prélat  est  guéri  d'un  mal  affreux. 

Nos  yeux  s'obscurcissent,  nos  corps  tombent 
dans  la  langueur;  notre  esprit  s’abat  : venez  à 
notre  secours,  et  délivrez-nous  de  nos  maux. 

Gloire  éternelle  soit  à la  sainte  Trinité;  égal 
honneur  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  : 
que  toute  la  terre  chante  les  louanges  d’un  seul 
Dieu  et  des  trois  Personnes  divines.  Ainsi  soit-il. 

LA  TEANSFIGCBATION. 

Quicumqne  Christian  qweritis , elc. 

Vous  tous  qui  cherchez  Jésus-Christ , levez  les 
yeux  en-haut;  vous  le  verrez  avec  les  marques 
de  la  gloire  éternelle. 

Nous  voyons  je  ne  sais  quoi  d’éclatant  qui  ne 
finira  jamais  : nous  voyons  une  majesté  sublime 
et  immense,  plus  ancienne  que  le  ciel  et  que  le 
commencement  du  monde. 

C’est  ici  le  Roi  des  nations , le  Roi  des  Juifs , 
promis  à notre  père  Abraham  et  à sa  postérité. 

Après  le  témoignage  des  saints  prophètes  qui 
viennent  encore  aujourd'hui  nous  le  montrer,  le 
Père  même , témoin  Adèle  de  la  vérité , nous  or- 
donne de  l'écouter  et  de  croire  en  lui. 

O Seigneur,  qui  êtes  apparu  aujourd’hui  I la 
gloire  vous  soit  rendue  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  dans  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

LA  RECEPTION  DE  LA  SAINTS  COURONNE 
DE  NOTRE  SEIGNEUR  JESUS-CHRIST. 

Elite , flliæ  Sioo , etc. 

Sortez , Ailes  de  Sion  : vierges,  qui  êtes  les  dé- 
lices du  Roi  des  rois , voyez  la  couronne  de  Jésus- 
Christ,  que  sa  Mère  elle-même  lui  a composée. 

On  lui  arrache  les  cheveux  : sa  tête  percée 
d'épines  est  tout  en  sang,  et  ce  visage  sans  cou- 
leur marque  la  mort  prochaine. 

Quelle  terre  inculte  et  abandonnée , couverte 
de  ronces  et  de  buissons,  a produit  de  si  dures 
épines  ? quelle  cruelle  main  les  a cueillies  ? 

Les  épines , empourprées  du  sang  de  Jésus- 
Christ  , ont  perdu  leurs  pointes , et  sont  devenues 
des  roses  : elles  sont  plus  propres  au  triomphe  que 
la  palme  même,  et  portent  de  meilleurs  fruits. 
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Les  épines  que  nos  péchés  ont  produites , 6 
Sauveur  1 vous  ont  déchiré  ; arrachez  celles  de 
nos  coeurs,  et  enfoncez-y  les  vôtres. 

Louange,  honneur,  force  et  gloire  à Dieu  le 
Père  et  au  Fils  avec  le  Saint-Esprit , dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  LOUIS , BOI  DE  FRANCE. 

Rex  lummc  regura  , qui  potcnti  nu  mine,  etc. 

O souverain  Roi  des  rois,  qui  partagez  les 
royaumes  avec  la  même  puissance  que  vous  les 
avez  établis;  tandis  que  nos  églises  fument  de 
l’encens  que  nous  brillons  à votre  honneur,  et  re- 
tentissent de  vos  cantiques,  écoutez  les  prières 
que  nous  vous  offrons  à la  louange  d'un  saint  roi  1 

Louis,  né  dans  la  pourpre,  monta  sur  le  trône 
de  ses  pères  étant  encore  enfant  ; et  élevé  sous  la 
conduite  de  Blanche,  sa  mère,  dans  l'ignorance 
du  mal , il  apprit  à être  serviteur  de  Jésus-Christ 
avant  que  de  régner. 

Sévère  observateur  de  la  justice , il  poliça  les 
villes  par  de  sages  lois,  et  gouverna  ses  sujets 
par  amour.  Il  dompta  ses  ennemis  par  la  crainte; 
et  par  sa  piété,  il  se  rendit  le  ciel  propice.  U 
dressa  des  autels  et  bâtit  des  temples  à Dieu , et 
des  hôpitaux  aux  pauvres. 

EnAn  il  passa  les  mers,  porta  ses  étendards 
sur  le  rivage  des  Barbares , et,  vengeur  du  sang 
chrétien , il  lenr  At  une  sanglante  guerre  : U y 
perdit  la  vie , et  il  l’offrit  à Dieu  en  sacrifice. 

Gloire  éternelle  soit  à la  sainte  Trinité;  hon- 
neur, puissance  et  louange  à Dieu , à qui  seul 
appartient  l'empire,  des  maintenant  et  dans  les 
siècles  à venir.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  MICHEL,  ARCHANGE. 

Tibi , Chrisle , iplemlor  Polri« , etc. 

O Christ,  splendeur  du  Père!  ô vie,  ô force 
des  cœurs!  nous  nous  joignons  aux  anges,  et, 
partagés  en  deux  chœurs , nous  chantons  tour  à 
tour  vos  louanges. 

Cette  sainte  milice  du  ciel  est  aujourd'hui  l’ob- 
jet de  nos  chants,  et  surtout  saint  Michel,  leur 
prince,  qui  a renversé  avec  force  l’orgaeil  de 
Satan. 

O Christ,  notre  Roi!  sous  la  garde  d’un  tel 
protecteur,  délivrez-nous  de  la  malice  de  l’en- 
nemi, et , purs  d’esprit  et  de  corps,  conduisez- 
nous  au  ciel  par  votre  seule  miséricorde. 

Chantons  la  gloire  du  Père  avec  des  accents 
mélodieux  ; chantons  celle  de  Jésus-Christ  et  du 
Saint-Esprit , un  seul  Dieu  en  trois  personnes 
avant  tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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A LA  rÙTl  DS  TOUS  LSS  SAINTS. 

Chrlstc,  Redemplor  omnium , elc. 

O Christ,  Sauveur  de  tous  les  hommes!  con- 
servez vos  fidèles  serviteurs  , apaisé  par  les 
saintes  prières  de  la  bienheureuse  Marie  toujours 
vierge. 

Saintes  troupes  des  esprits  bienheureux  ! dé- 
tourner. de  nous  toute  sorte  de  maux , passés 
présents,  et  à venir. 

Nous  vous  prions,  fl  saints  prophètes  ! et  vous 
saints  apôtres  du  Seigneur,  d'avancer  l'œuvre  de 
noire  salut  par  vos  intercessions. 

Glorieux  martyrs , saints  confesseurs , obte- 
nez-nous  par  vos  prières  la  grâce  de  porter  nos 
désirs  vers  le  ciel. 

Troupe  sacrée  des  saints  moines  et  des  chastes 
vierges  ; vous  tous  saints  et  saintes  de  Dieu,  de- 
mandez pour  nous  la  grâce  d'être  avec  vous  les 
cohéritiers  de  Jésus-Christ. 

Éloignez  de  nous  les  infldèles  ; afin  que  jouis- 
sant de  la  paix,  nous  chantions  de  dignes  louun- 
ges  au  Sauveur. 

Gloire  au  Père,  qui  n’a  point  de  principe  : 
gloire  A son  Fils  unique  , avec  le  Saint-Esprit , 
aux  siècles  des  siècles.  Alusi  soit-il. 


HYMNES 

Dli  COMMUN  DES  SAINTS. 


LKS  SA  1 XTS  APÔTBES. 

Eiultet  cn'lum  latuiilmi,  ato. 

Que  le  ciel  retentisse  de  louanges,  et  que  la 
terre  fasse  éclater  sa  joie  : que  tout  publie  la 
gloire  des  saints  apôtres  en  cette  solennité. 

O vous  qui  devez  être  les  justes  juges  de  l’uni- 
vers ! comme  vous  eu  avez  été  la  véritable  lu- 
mière , nous  vous  supplions  du  profond  de  nos 
cœurs  d’écouter  nos  humbles  prières. 

Vous  qui  fermez  et  ouvrez  le  ciel  par  la  puis- 
sance de  votre  parole , déliex-nous  de  tous  nos 
péchés  par  la  même  puissance  : 

Dieu  a soumis  à votre  pouvoir  la  santé  et  la 
maladie;  guérissez-nous  de  la  corruption  de  nos 
mœurs,  et  rétabllsaez-nous  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  ; 

Afin  que  quand  Jésus-Christ  viendra  a la  fin 
des  siècles  juger  tout  le  monde,  il  nous  fasse  en- 
trer en  la  jouissance  de  la  félicité  éternelle. 

Gloire  à Dieu  le  Père  et  à son  Fils  unique 
avec  le  Saint-Esprit  consolateur , maintenant  et 
daus  toute  l’éternité.  Ainsi  soit-il. 


les  SAivTs  a tôt  h Es  a u temps  de  Pâque*. 

Truies  erant  aposlull , etc. 

Les  saints  apôtres  pleuraient  leur  maître,  li- 
vré à la  mort  par  la  cruauté  des  Impies  ; 

Mais  tin  ange  dit  aux  femmes  cette  parole  de 
vérité  : Le  Seigneur  sera  devant  vous  en  Galilée, 
et  la  vous  le  verrez. 

Tandis  qu'elles  vont  eh  hâte  porter  cêtte  nou- 
velle aux  apôtres,  elles  rencontrent  Jésus  vi- 
vant , et  elles  lui  embrassent  les  pieds. 

Ce  que  les  apôtres  avant  appris,  Ils  Se  hâtent 
d’aller  en  Galilée  voir  leur  maître  tant  désiré. 

ü Dieu  Créateur  de  toutes  choses!  nous  vous 
prions , dans  cette  joie  sainte  que  nous  donne  la 
solennité  de  Pâques,  de  défendre  votre  peuple 
contre  toutes  les  attaques  de  la  mort. 

I-a  gloire  vous  soit  rendue , ô Seigneur  qui 
êtes  ressuscité  d’entre  les  morts  ! soyez  honoré 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  toute  l’éter- 
nité. Ainsi  soit-ii. 

UX  SAINT  MARTVB. 

Dem , tuorum  militnm , etc. 

O Dteul  qoi  Ôtes  vous-même  l’héritage,  la 
couronne  et  la  récompense  de  vos  soldats  ; pen- 
dant que  nous  chantons  les  louanges  de  votre 
saint  martyr,  rompez  les  liens  de  nos  crimes. 

Ce  saint  a foulé  aux  pieds  les  Joies  et  les  ca- 
resses pernicieuses  de  ce  monde  : Il  en  a va  la 
vanité,  et  II  est  arrivé  heureusement  au  ciel. 

D a fourni  courageusement  la  carrière  des  souf- 
frances, il  a enduré  les  supplices  avec  une  con- 
stance mâle;  et  en  répandant  son  sang  pour  vous. 
Il  est  entré  dans  la  possession  des  biens  éternels. 

C’est  ce  qui  fait , ô Dieu  de  bonté  ! qn’en  cé- 
lébrant le  triomphe  de  ce  saint  martyr , nous 
vous  prions  humblement  d’accorder  à vos  servi- 
teurs la  rémission  de  leurs  péchés. 

Au  temps  de  Pâques  cm  dit  : 

O Dieu  Créateur  de  toutes  choses!  nous  vous 
prions,  dans  cette  Joie  sainte  que  nous  donne  la 
solennité  de  Pâques , de  défendre  votre  peuple 
contre  toutes  les  attaques  de  la  mort. 

Louange  et  gloire  éternelle  dans  tons  les  siè- 
cles au  Père , et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  con- 
solateur. Ainsi  soit-il. 

PLOSIBCBS  SAINTS  MARTYRS. 

Sauciomni  mentis  inclyia  gaudia,  etc. 

O fidèles  1 joignons  ensemble  nos  voix,  et 
chantons  avec  allégresse  les  mérites  et  les  glo- 
rieuses actions  des  saints;  car  j'ai  le  cœur  tout 
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brûlant  du  désir  de  louer  par  des  hymnes  cette 
courageuse  troupe  de  vainqueurs. 

Ce  sont  des  hommes  que  le  monde  a eu  en 
horreur  ; parcequ’ils  en  ont  foulé  aux  pieds  la 
beauté  sèche  et  stérile , et  qu'ils  vous  ont  suivi , 
ô Jésus,  aimable  roi  du  ciel  I 

Ils  ont  méprisé  pour  l'amour  de  vous  la  tureur 
et  la  rage  des  hommes,  et  toute  le  rigueur  des 
fouets  : ils  ont  triomphé  des  ongles  de  fer  qui 
déchiroient  leur  corps,  et  qui  n’ont  rien  pu  sur 
leur  cœur. 

On  les  égorgeoit  comme  des  brebis,  sans  qu’ils 
lissent  entendre  la  moindre  plainte  ; et  leur  ame 
innocente,  pleine  de  confiance,  conservoit  dans 
un  cœur  tranquille  une  patience  que  rien  ne 
pouvoit  ébranler. 

Quelle  voix,  quelle  langue  pourra  exprimer 
les  récompenses  que  vous  préparez  aux  saints 
martyrs?  Empourprés  du  sang  qu’ils  ont  ré- 
pandu pour  vous,  Ils  reçoivent  de  votre  main 
des  couronnes  que  le  temps  ne  peut  flétrir. 

O Dieu  en  trois  personnes!  nous  vous  supplions 
d'effacer  les  péchésde  vos  serviteurs,  d’éloigner 
d’eux  ce  qui  leur  peut  nuire  ; de  leur  donner 
votre  paix , et  de  les  rendre  dignes  de  vous  glo- 
rifier dans  tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il. 

LES  SAINTS  CONFESSE  VHS. 

Me  confcssor  Domioi  sacrales , etc. 

Le  saint  confesseur  du  Seigneur  dont  les  peu- 
ples célèbrent  la  fête  sur  la  terre , a mérité  d'en- 
trer aujourd'hui  plein  de  joie  dans  le  sanctuaire 
du  ciel. 

(Si  ce  n’est  pas  le  jour  de  sa  mort,  on  dit  : a 
remporté  aujourd’hui  les  plus  grandes  louanges.) 

11  a vécu  ici-bas  avec  piété  et  sagesse , dans 
l’humilité,  la  pureté , la  tempérance , la  chasteté, 
la  paix  et  la  tranquillité  dans  son  ame. 

Et  après  sa  mort  souvent  les  malades  reçoi- 
vent à son  tombeau  la  guérison  de  quelque  ma- 
ladie que  ce  soit  dont  ils  soient  affligés. 

Unissons  donc  nos  voix,  et  chantons  avec  joie 
cet  hymne  eu  son  honneur,  afin  que  nous  soyons 
sans  cesse  secourus  par  ses  mérites. 

Salut , honneur  et  puissance  à Dieu , un  en 
trois  personnes,  qui,  du  haut  descieux  où  il  est 
élevé,  gouverne  par  sa  providence  la  machine 
de  ce  grand  univers.  Ainsi  soit-il. 

LES  SAINTES  VIERGES. 

J«u , corons  vlrgitiuiu , etc. 

O Jésus , couronne  des  vierges , conçu  et  né 
d’une  mère  toujours  vierge,  recevez  en  pitié  les 
vœux  que  nous  vous  offrons  ! 
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Vous  qui  menez  vos  troupeaux  parmi  les  lis  ', 
qu’une  troupe  de  vierges  environne  ; Époux  tout 
brillant  de  gloire , et  qui  distribuez  de  digues 
récompenses  à vos  épouses  : 

Partout  où  vous  allez,  les  vierges  vous  suivent  ; 
elles  courent  après  vous  eu  célébrant  vos  louan- 
ges, et  les  doux  hymnes  qu'elles  chantent  font 
éclater  leur  transport. 

O Jésus!  nous  vous  prions  de  garder  nos  sens, 
en  sorte  que  nous  ne  ressentions  jamais  les  bles- 
sures de  l’impureté. 

Louange,  honneur,  vertu,  gloire  à Dieu  le 
Père , et  au  Fils,  et  ù l’Esprit  consolateur,  aux 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

LES  SAINTES  NON  VIERGES. 

Fortem  virlli  pretnre , rtc. 

O fidèles!  louons  tous  cette  femme  forte,  et 
d’un  courage  au-dessus  de  son  sexe  : de  toutes 
parts  elle  éclate  par  la  gloire  de  sa  sainteté. 

Blessée  par  l’amour  de  Jésus-Christ,  elle  a eu 
horreur  de  l’amour  du  monde  ; et  par  un  chemin 
difficile,  elle  s’est  élevée  jusqu'au  ciel. 

Elle  a dompté  sa  chair  par  les  jeûnes , et  a 
nourri  son  ame  de  la  pâture  délicieuse  de  l’orai- 
son: et  maintenant  elle  jouit  des  joies  du  ciel. 

0 Jésus,  notre  Roi,  notre  force,  qui  seul  opé- 
rez de  grandes  choses  : écoutez  en  pitié  nos 
prières  par  l’intercession  de  cette  sainte  femme! 

Gloire  à Dieu  le  Père  , à sou  Fils  unique  , et  à 
l'Esprit  consolateur , maintenant  et  dans  toute 
l’éternité.  Ainsi  soit-il. 

A LA  DÉDICACE  DU  l.'ÉOLISE. 

Urb»  Jérusalem  bcnla , etc. 

Heureuse  cité  de  Jérusalem,  dont  le  nom  si- 
gnifie vision  de  la  paix  ; et  qui  êtes  environnée 
d’anges , comme  une  épouse  des  amis  de  son 

époux  ! 

Elle  descend  du  ciel  renouvelée  par  la  grâce, 
et  parée  pour  être  conduite  dans  sa  chambre  nup- 
tiale comme  la  chère  épouse  de  Jésas-Christ.  Scs 
places  publiques  et  ses  murailles  «ont  deJBn  or  ; 

Ses  portes  toujours  ouvertes  brillent  de  pier- 
reries : et  celui  qui  souffre  en  ce  monde  pour  l'a- 
mour  de  Jésus-Christ , y est  reçu  par  la  vertu  de 
ses  mérites. 

Les  pierres  vivantes  dont  elle  est  bâtie,  sont 
taillées  et  polies  par  les  souffrances  et  les  persé- 
cutions ; et  placées  chacune  en  son  lieu  par  les 
mains  de  l’architecte,  pour  demeurer  éternelle- 
ment dans  cet  édifice  sacré. 

Gloire  et  honneurà  jamais  au  Dieu  Trcs-Haut , 

1 Parole  des  Cantique*,  qui  veutdireque  l'Époux  cétatc  fait 
» demeure  parmi  ta  ame»  port».  Van*  il.  <6. 
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Père,  Fils,  et  Saint-Esprit  ; louange  et  puissance 
a Dieu  dans  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

A LA  HESSE  DES  MOUTS. 

Psou.  — Die*  inr , elc. 

.0  jour  de  colère  et  de  vengeance;  qui  doit  ré- 
duire en  cendre  tout  l’univers , selon  les  oracles 
de  David , et  Ira  prédictions  de  la  Sibylle  : 

Quelle  sera  la  frayeur  des  hommes , lorsque 
le  souverain  Juge  paroitra  pour  examiner  toutes 
leurs  actions  selon  la  rigueur  de  sa  justice! 

Le  son  éclatant  de  la  trompette  retentissant 
Jusque  dans  les  tombeaux , rassemblera  tous  les 
morts  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 

Toute  la  nature,  et  la  mort  même,  seront  dans 
l'étonnement  et  l'effroi , lorsque  les  hommes  res- 
susciteront pour  répondre  devant  ce  juge  ter- 
rible. 

On  ouvrira  le  livre  où  est  écrit  tout  ce  qui  doit 
être  la  matière  de  ce  jugement  formidable. 

Et  quand  le  Juge  sera  assis  sur  son  trône , on 
verra  à découvert  tout  ce  qui  étoit  caché  : et  au- 
cun crime  ne  demeurera  impuni. 

Que  dirai-je  alors,  malheureux  que  je  suis? 
qui  prierai-je  d’intercéder  auprès  de  ce  juge  de- 
vant qui  les  justes  mêmes  ne  paroitront  qu'en 
tremblant. 

O roi  d’une  majesté  si  redoutable , qui  sauvez 
gratuitement  vos  élas  ! sauvez-moi  par  votre 
bonté , ô source  de  miséricorde  I 

Souvenez-vous,  doux  Jésus,  que  c’est  pour 
moi  que  vous  êtes  descendu  du  ciel  sur  la  terre  : 
ne  me  perdez  pas  en  ce  jour  terrible. 

Vous  vous  êtes  lassé  en  me  cherchant,  vous 
m'avez  racheté  par  votre  croix  ; qu’un  si  grand 
travail  ne  soit  pas  inutile. 

Juste  vengeur  des  crimes,  accordez-moi  le 
pardon  de  mes  fautes  avant  le  Jour  où  il  faudra 
vous  en  rendre  compte. 

Je  gémis  comme  un  coupable  : mes  crimes 
couvrent  mon  visage  de  confusion  : ô Dieu  ! par- 
donnez à mon  humble  prière. 

Vous  qui  avez  pardonné  à la  pécheresse,  qui 
avez  exaucé  le  larron,  vous  m’avez  moi-même 
rempli  d’espérance. 

Mes  prières  sont  Indignes  d’être  exaucées; 
mais  vous  qui  êtes  la  bonté  même,  déllvrez-moi 
du  feu  éternel. 

Séparez-moi  des  boucs  qui  seront  à votre  gau- 
che , et  placez-moi  à votre  droite  avec  les  brebis. 

Séparez-moi  de  ces  maudits  que  vous  chasse- 
rez de  devant  vous  ; et  en  les  envoyant  au  feu 
étemel , appelez-moi  avec  ceux  que  votre  Père 
a liénis. 

Je  me  jette  à vos  pieds  avec  un  coeur  brisé  et 


réduit  en  poudre , prenez  soiu  de  mon  éternité. 

0 jour  déplorable  ; où  l’homme  criminel  sor- 
tira de  la  poussière  du  tombeau , pour  être  jugé 
par  celui  qu’il  a offensé! 

Pardonnez-lui,  ô Dieu  de  miséricorde  ! et  ac- 
cordez, A Jésus  plein  de  bonté!  le  repos  éternel 
à ceux  pour  qui  nous  vous  [nions  en  ce  jour. 
Ainsi  soit-il. 

HYMNE 

DE  LOUANGE  ET  D ACTION  DE  GRACES. 

Il  irritante  Uni  les  Dimanches , si  et  n'»t  pendant 
l'Ave  fit,  et  depuis  la  Septuaqésime  jusqu'à  Piques,  el  tou- 
tes les  fêles  à la  fin  de  Matines , pour  rendre  à Dieu  des 
artioiM  de  grâces  publiques  pour  toute  sorte  de  prospérités. 

Te  Deum  landamui,  elc. 

0 Dieu  ! nous  vous  louons , et  vous  reconnais- 
sons comme  le  Seigneur  et  le  maître. 

0 Père  éternel  ! toute  la  terre  vous  adore. 

Tous  les  anges,  les  deux,  et  toutes  les  puis- 
sances, 

Les  chérubins  et  Ira  séraphins  ne  cessent  de 
chanter  à votre  louange  : 

Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées. 

Le  ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  votre  gloire  : 

Le  chceur  glorieux  des  apôtres, 

La  vénérable  multitude  des  prophètes, 

L’armée  des  martyrs  toute  brillante  de  l’éclat 
de  leurs  robes  blanches , publient  de  concert  vos 
louanges. 

La  sainte  Église  confesse  votre  nom  par  toute 
la  terre. 

Elle  vous  confesse , vous,  Père  étemel,  dont  la 
majesté  est  infinie, 

Et  votre  vrai  et  unique  Fils,  digne  de  toute 
adoration , 

Et  votre  Saint-Esprit  le  Consolateur. 

0 Jésus!  vous  êtes  le  roi  de  gloire, 

Fils  du  Père,  de  toute  éternité. 

Lorsque  vous  avez  pris  lu  chair  de  l'homme 
pour  le  racheter,  vous  n'avez  point  eu  d’horreur 
de  descendre  dans  le  sein  d’une  vierge. 

Vous  avez  vaincu  l’aiguillon  de  la  mort , et 
ouvert  le  royaume  du  ciel  aux  fidèles  : 

Vous  êtes  assis  à la  droite  de  Dieu  dans  In 
gloire  du  Père  ; 

Et  nous  croyons  que  vous  viendrez  pour  juger 
le  monde. 

Nous  vous  prions  donc  de  secourir  vos  servi- 
teurs que  vous  avez  rachetés  par  votre  précieux 
sang. 
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Faites-nous  jouir  de  la  gloire  éternelle  dans 
la  compagnie  de  vos  saints. 

Seigneur,  sauvez  votre  peuple,  et  bénissez 
votre  héritage. 

Conduisez-les,  et  les  élevez  jusque  dans  l'éter- 
nité. 

Nous  vous  bénissons  tous  les  jours, 

Et  nous  louons  votre  nom  digne  d’être  loué 
aux  siècles  des  siècles. 

Baignez,  Seigneur,  nous  garder  de  tout  pé- 
ché durant  ce  jour. 

Ayez  pitié  de  nous , Seigneur,  ayez  pitié  de 
nous. 

Faites-nous  miséricorde;  Seigneur,  comme 
nous  l’avons  toujours  espéré  de  vous. 

En  vous,  Seigneur,  est  toute  mon  espérance: 
je  ne  serai  pas  éternellement  confondu. 

PRIÈRE  POUR  LE  ROI. 

PSAUME  19. 

David  prie  pour  le  roi  marchant  a la  guerre. 

1 . Que  le  Seigneur  vous  exauce  au  jour  de 
l 'affliction;  que  le  nom  du  Dieu  de  Jacob  soit 
votre  protection. 

2.  Qu’il  vous  envoie  son  secours  de  son  sanc- 
tuaire ; et  son  assistance  de  Sion. 

3.  Qu’il  conserve  la  mémoire  de  tous  vos  sa- 
crifices; et  que  votre  holocauste  lui  soit  agréa- 
ble. 

4.  Qu'il  remplisse  tous  les  désirs  de  votre 
eœur  : et  qu’il  affermisse  tous  vos  desseins. 

5.  Nous  nous  réjouirons  de  la  protection  qu’il 
vous  donnera  : et  nous  mettrons  toute  notre 
gloire  au  nom  de  notre  Dieu. 

6.  Que  le  Seigneur  vous  accorde  toutes  vos 
demandes  : j’ai  reconnu  maintenant  que  le  Sei- 
gneur a sauvé  son  Christ. 

7.  Il  l'exaucera  du  haut  du  ciel  qui  est  son 
sanctuaire  : le  salut  est  dans  sa  droite  toute-puis- 
sante. 

8.  Nos  ennemis  mettent  leur  confiance  dans 
leurs  chariots  et  dans  leurs  chevaux  : mais  nous, 
nous  invoquerons  le  nom  du  Seigneur  notre 
Dieu. 

9.  Ils  se  sont  embarrassés , et  ils  sont  tombés: 
mais  nous,  nous  nous  sommes  relevés,  et  nous 
demeurons  fermes  sur  nos  pieds. 

to.  Seigneur,  sauvez  le  roi,  et  exaucez-nous 
nu  jour  que  nous  vous  invoquerons. 

Prions. 

Nous  vous  prions.  Dieu  tout-puissant,  que  N., 
votre  serviteur  et  notre  roi,  qui  a reçu  de  votre 
miséricorde  la  conduite  de  ce  royaume,  en  re- 
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çoive  aussi  la  perfection  de.  toutes  les  vertus  : 
afin  qu'en  étant  doué  comme  le  doit  être  un  roi 
très  chrétien , il  puisse  terrasser  les  monstres  des 
vices , demeurer  victorieux  de  ses  ennemis  extir- 
per les  hérésies,  maintenir  la  paix,  et  entrer 
plein  de  mérites  en  votre  royaume , ô Sauveur  du 
monde  qui  êtes  la  voie;,  la  vérité  et  la  vie  ; et  qui 
étant  Dieu  vivez  et  régnez  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit , aux  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il . 

Antienne  de  ta  Paix. 

Seigneur , donnez-nous  la  paix  pendant  nos 
jours;  puisque  nul  autre  ne  combat  pour  nous 
que  vous  seul , A notre  Dieu  ! 

i.  Que  la  paix  soit  dans  vos  forteresses, 
x'.  Et  l'abondance  dans  vos  tours. 

Prions. 

O Dieu  ! qui  inspirez  les  saints  désirs , les  con- 
j scils  droits  et  les  bonnes  œuvres  : donnez  à vos 
serviteurs  cette  paix  que  le  monde  ne  leur  peut 
donner  ; afin  que  tenant  nos  cœurs  assujettis  à 
vos  commandements , et  n’ayant  point  d’ennemis 
à craindre , nous  passions  tranquillement  nos 
i jours  sous  votre  protection  : par  notre  Seigneur 
J Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui  étant  Dieu  vifetrè- 
; gne  avec  vous  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  pa  r 
; tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


VÊPRES  DES  MORTS. 


PSAUME  114. 

Le  prophète  épanche  son  cœur  devant  Dieu  qui  fa  délivré 
tic  grands  péri  ». 

1.  J’aime  le  Seigneur,  pareequ’il  écoutera  la 
voix  de  ma  prière. 

2.  Pareequ’il  m’a  prêté  une  oreille  favorable, 
je  l’invoquerai  toute  ma  vie. 

3.  Les  douleurs  de  la  mort  m’ont  assiégé,  et 
les  maux  de  l’enfer  sont  venus  foudre  sur  moi. 

4.  J’ai  été  dans  l'affliction  et  dans  la  douleur, 
et  j'ai  invoqué  le  nom  du  Seigneur. 

5.  O Dieu  ! délivez  mon  ame  : le  Seigneur  est 
juste  et  compatissant  ; et  notre  Dieu  est  miséri- 
cordieux. 

0.  Le  Seigneur  garde  les  petits  : j’ai  été  humi- 
lié , et  il  m’a  sauvé. 

7.  Mon  ame,  entrez  dans  votre  repos,  parce- 
que  le  Seigneur  vous  a comblée  de  biens; 

8.  Car  le  Seigneur  a délivré  mon  ame  de  la 
mort,  mes  yeux  des  larmes,  et  mes  pieds  de  ia 
chute. 
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9.  Je  plairai  an  Seigneur  doua  la  terre  des  vi- 
vants. 

On  finit  ainsi  ces  psaumes  : 

Seigneur,  donnez  le  repos  éternel  aux  âmes  de 
ceux  qui  sont  morts,  et  faites  luire  sur  eux  vo- 
tre éternelle  lumière. 

Ant.  Je  plairai  au  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivants. 

PS  Al' ME  119. 

11  déplore  les  maux  qu’il  roulTTe  dans  la  captivité  de  Bâ- 
ti; loue!  et  il  apprend  au  chrélicn  à «e  dégoûter  do  »ifr- 

cle , où  l’on  vit  avec  det  boutâtes  trompeurs. 

j.  J’ai  crié  au  Seigneur  dans  mon  affliction  , 
et  il  m’a  exaucé. 

2.  Seigneur,  délivrez  mon  ame  des  lèvres  in- 
justes, et  de  la  laugue  trompeuse. 

3 . Quel  châtiment , et  quelle  punition  éprouve- 
ras-tu , fl  langue  trompeuse  ! 

4.  Les  flèches  lancées  par  l’homme  fort , sont 
perçantes  , avec  les  charbons  qui  consument 
tout'. 

5.  Hélas,  que  mon  exil  est  long!  je  vis  ici 
parmi  les  habitants  de  Cèdar2  : il  y a long-temps 
que  mon  ame  est  étrangère. 

B.  Je  vivols  en  paix  avec  ceux  qui  haïssent  la 
paix:  et  lorsque  je  leur  parfois,  ils  me  pcrsécu- 
toient  sans  sujet. 

Ant.  Hélas , Seigneur,  que  mon  pèlerinage  est 
long! 

PSAUME  120. 

Le  juxte  dan»  ses  besoin»  et  dans  ses  péril»  se  repo«c«ur  la 
protection  de  Dieu. 

1.  J’ai  levé  mes  yeux  vers  les  montagnes, 
d'où  me  viendra  le  secours. 

2.  Mon  secours  vient  du  Seigneur,  qui  a fait 
le  ciel  et  la  terre. 

3 . Il  ne.  laissera  point  chanceler  votre  pied , et 
celui  qui  vous  garde  ne  s’endormira  point. 

4.  Non,  celui  qui  garde  Israël  ne  dort  ni  ne 
sommeille. 

5.  C’est  le  Seigneur  qui  vous  garde,  c’est  le 
Seigneur  qui  vous  protège  : il  se  tient  à votre 
droite. 

6.  Le  soleil  ne  vous  nuira  point  pendant  le 
jour , ni  la  lune  pendant  la  nuit. 

7.  Le  Seigneur  vous  préservera  de  tout  mal  : 
que  le  Seigneur  prenne  votre  ame  en  sa  garde. 

8.  Que  le  Seigneur  vous  garde  à votre  entrée 
et  à votre  sortie , maintenant  et  à jamais. 

t • j|  {-emparé  ta  médlMner  rt  la  calomnie  » d»  flèche»  per- 
Xanle»  *4  » des  i barbon»  .niçois. 

*»  O » mi  !r*  p»iqile»élran(ïer»i»:imn  lesquel*  lé»  Juifs  éloirnt 
captll. , e»  iéï»e-'-n{  i!  le»  méchant, . dont  In  malice  -t  la  vie 
scnrclalenv-  utlliflciu  conUnueliemcnl  le»  Juntes. 


Ant.  Le  Seigneur  vous  préserve  de  tout  mal  ; 
que  le  Seigneur  prenne  votre  ame  en  sa  garde. 

psaume  129. 

Le  pécheur  abîme  dam  ICS  crimes , n'attend  de  secours 
que  de  l’infinie  miséricorde  de  Dieu. 

1.  Seigneur,  je  m’écrie  vers  vous  du  fond  de 
l'ablme  : Seigneur,  écoutez  ma  voix. 

2.  Que  vos  oreilles  soient  attentives  à la 
prière  que  je  vous  fais. 

3.  Seigneur , si  vous  examinez  nos  péchés , 
qui  pourra  subsister  devant  vous  ? 

4.  Mais  en  vous  est  la  source  des  miséricor- 
des; et  je  vous  ai  attendu , Seigneur , à cause  de 
votre  loi 

5.  Mon  ame  a attendu  le  Seigueur,  à cause  de 
sa  parole  : mon  ame  a espéré  au  Seigneur. 

fi.  Que  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la 
nuit,  Israël  espère  au  Seigneur; 

7.  Car  au  seigneur  appartient  la  miséricorde  , 
et  la  rédemption  que  nous  trouvons  en  lui  est 
très  abondante  : 

8.  Il  rachètera  lui-méme  Israël  de  tous  ses  pé- 
chés. 

Ant.  Seigneur,  si  vous  examinez  nos  péchés, 
qui  pourra,  Seigneur,  subsister  devant  vous? 

PSAUME  137. 

Le  prophHe  adore  Dira  devant  »<■»  saints  ange» , et  il  in- 
vile tou»  tes  roi»  de  la  terre  h l'adorer  avec  loi. 

1.  Seigneur,  je  vous  rendrai  grâces  de  tout 
mon  cœur , de  ce  que  vous  avez  entendu  les  pa- 
roles de  ma  bouche. 

2.  Je  vous  chanterai  des  hymnes  en  la  pré- 
sence des  anges  : je  vous  adorerai  dans  votre 
suint  temple , et  je  bénirai  votre  nom  ; 

3.  A cause  de  votre  miséricorde  et  de  votre 
vérité  : pareeque  vous  avez  glorifié  votre  nom 
par-dessus  toutes  choses. 

4.  En  quelque  jour  que  je  vous  invoque,  exau- 
ccz-moi  : et  répandez  dans  mon  ame  une  force 
toujours  nouvelle. 

5.  Que  tous  les  rois  de  la  terre  vous  louent , fl 
Seigneur!  puisqu'ils  ont  oui  toutes  les  paroles  de 
votre  bouche  : 

6.  Et  qu’ils  chantent  dans  les  voies2  du  Sei- 
gneur , que  la  gloire  du  Seigneur  est  grande. 

7.  Car  le  Seigneur  est  le  Très-Haut  : il  consi- 
dère les  choses  basses,  et  regarde  de  loin  les 
choses  hautes. 

8.  Si  je  marche  dans  l’affliction,  vous  me 

4 Par  laquelle  vous  promettez  le  jwnlon  A ceux  qui  oui  nv 
«mit*  A foire  Uontë. 

1 L e long  des  rite  mini  qui  menent  au  temple- 
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donnerez  la  vie  : vous  «tendrez  votre  main  contre 
la  fureur  de  mes  ennemis , et  votre  droite  me 
sauvera. 

9.  Le  Seigneur  me  vengera  de  mes  ennemis  : 
Seigneur,  votre  miséricorde  est  éternelle,  ne 
méprisez  pas  les  ouvrages  de  vos  mains. 

Ant.  0 Seigneur!  ne  méprisez  par  les  ouvra- 
ges de  vos  mains. 

A Magnificat. 

Ant.  Seigneur,  délivrez  des  liens  du  péché  les 
âmes  de  ceux  qui  sont  morts  ; afin  qu'au  jour  de 
la  résurrection  glorieuse , ils  ressuscitent  avec 
vos  saints  et  vos  élus  pour  jouir  de  la  vie  éter- 
nelle. 

Notre  Père , tout  bas. 

4.  Et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation. 

Mais  délivrez-nous  du  mal. 

v.  I.a  mémoire  des  justes  sera  éternelle. 

*'■  Ils  ne  craindront  pas  que  l'on  parle  mal 
d’eux. 

t.  Seigneur,  délivrez  leurs  âmes. 

fi.  De  la  porte  de  l’enfer. 

t.  J ai  une  espérance  ferme  de  jouir  des  biens 
du  Seigneur. 

«î.  Dans  la  terre  des  vivants. 

MAt'MF  145. 

Dieu  nous  aide  ou  tous  nos  rnaui. 

1 . O mon  ame!  louez  le  Seigneur;  je  louerai 
le  Seigneur  toute  ma  vie  : tant  que  je  serai,  je 
chanterai  les  louanges  de  mon  Dieu. 

2.  Ne  mettez  point  votre  confiance  dans  les 
princes  ni  dans  les  enfants  des  hommes  , qui  ne 
vous  peuvent  sauver. 

3.  Leur  ame  sortira  de  leur  corps , et  leur 
corps  retournera  en  sa  poussière  : en  ee  jour  tou- 
tes leurs  pensées  s'évanouiront. 

4.  Heureux  celui  dont  le  Dieu  de  Jacob  est  le 
défenseur;  qui  met  son  espérance  au  Seigneur 
son  Dieu  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer , et 
tout  ce  qu'ils  contiennent: 

5.  Qui  garde  la  vérité  pour  jamais  ; qui  fait 
justice  a ceux  qui  sont  opprimés , et  donne  à 
manger  à ceux  qui  ont  faim. 

6.  Le  Seigneur  rompt  les  liens  des  captifs;  le 
Seigneur  éclaire  les  aveugles  : 

7.  Le  Seigneur  redresse  ceux  qui  sont  brisés 
et  froissés  ; le  Seigneur  aime  les  Justes  : 

8.  Le  Seigneur  est  la  garde  de  l’étranger,  le 
refuge  de  l’orphelin  et  de  la  veuve  : et  il  renver- 
sera les  entreprises  des  méchants. 

9.  Le  Seigneur  régnera  aux  siècles  des  siè- 
cles : votre  Dieu , 6 Sion  ! régnera  dans  tous  les 
«ges. 


Prions. 

Nous  vous  prions , Seigneur , que  ceux  d’entre 
vos  serviteurs  que  vous  avez  mis  au  nombre  des 
prêtres  apostoliques  , par  la  dignité  pontificale 
{ou  sacerdotale)  soient  aussi  éternellement  unis  à 
la  compagnie  de  vos  saints  apôtres. 

O Dieu  qui  pardonnez  aux  pécheurs,  et  qui  ai- 
mez le  salut  des  hommes , nous  vous  prions  par 
votre  bonté  de  conduire  au  séjour  de  la  béati- 
tude éternelle  ceux  de  notre  société,  nos  frères, 
nos  parents,  et  nos  bienfaiteurs,  qui  sont  morts  : 
par  l'intercession  de  la  bienheureuse  Marie , tou- 
jours vierge,  et  de  tous  les  saints. 

O Dieu , Créateur  et  Rédempteur  de  tous  les 
fidèles  ! accordez  aux  âmes  de  vos  serviteurs  et 
servantes  la  rémission  de  tous  leurs  péchés;  afin 
qu'elles  obtiennent , par  les  humbles  prières  de 
votre  Eglise , le  pardon  qu'elles  ont  toujours  dé- 
siré. C est  ce  que  nous  vous  demandons  pour 
elles,  ù Jésus  qui  vivez  et  régnez  aux  siècle? 
des  siècles. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  pardonner 
tous  les  péchés  à l'ame  de  \ otre  serv  iteur  ( oh  de 
votre  servante  ) N. , afin  qu'étant  mort  j ou 
morte  ) au  monde , il  vive  ( ou  elle  vive  j en  vous  ; 
et  d'effacer  par  votre  infinie  miséricorde,  tou- 
tes les  offenses  qu'il  a ( ou  qu’elle  a ) commises 
durant  cette  vie , par  la  fragilité  de  la  chair  : 
Par  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  etc. 

Au  jour  de  l’anniversaire. 

O Seigneur,  Dieu  des  miséricordes  ! nous  vous 
prions  en  ce  jour  où  nous  célébrons  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  vos  serviteurs  et  de  vos  ser- 
vantes , d'accorder  à leurs  aines  un  lieu  de  ra- 
fraîchissement, le  repos  de  la  béatitude,  et  la 
claire  vue  de  votre  gloire  ; par  notre  Seigneur 
Jesus-Christ,  etc. 

Pour  les  pères  et  mères,  on  dit  la  collecte 
suivante  ; 

O Dieu  ! qui  nous  avez  commandé  d’hpnorer 
nos  pères  et  nos  mères,  nous  vous  prions  d'a- 
voir pitié  de  leurs  âmes,  selon  votre  grande  mi- 
séricorde, en  leur  remettant  leurs  péchés,  et 
nous  faisant  la  grâce  d’arriver  avec  eux  à la 
joie  de  la  vie  éternelle  ; par  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, votre  Fils,  qui  étant  Dieu  vit  et  rè- 
gne, etc. 

Pour  un  homme  mort. 

Seigneur,  prêtez  l'oreille  aux  prière*  que  nous 
vous  adressons  en  toute  humilité;  accordez  à 
l'ame  de  votre  serviteur,  que  vous  avez  retiré 
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de  ce  monde,  une  place  dans  le  lieu  de  paix,  et 
de  lumière , et  faltes-la  entrer  dans  la  compa- 
gnie de  vos  saints  : par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  etc. 

Pour  une  femme. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  d'avoir  pitié  de 
Pâme  de  votre  servante , selon  votre  miséricorde; 
et  apres  l’avoir  délivrée  des  tentations  de  cette 
vie  mortelle,  de  lui  donner  part  au  salut  éternel  : 
par  notre  Seigneur,  etc. 

LES  SEPT  PSAUMES 

DE  LA  PÉNITENCE. 


PSAUME  6. 

David  malade  demande  pardon  * Dieu  qui  l'a  trap|>é , el  le 
prie  de  guérir  les  plaies  de  son  ante. 

1 . Seigneur , ne  me  reprenez  pas  dans  votre 
fureur  , et  ne  me  châtiez  pas  dans  votre  colère. 

2.  Ayez  pitié  de  moi , Seigneur , car  je  lan- 
guis de  foiblesse  : guérissez-moi.  Seigneur,  parce- 
que  le  trouble  m’a  saisi  jusqu'au  fond  des  os. 

3.  Mon  ame  est  toute  troublée;  mais  vous , 
Seigneur,  jusqu’à  quand  différerez-vous? 

4.  Seigneur , tournez-vous  versmoi,et  délivrez 
mon  ame  : sauvez-moi , a cause  de  votre  miséri- 
corde ; 

5.  Car  nul  dans  la  mort  ne  se  souv  ient  de 
vous  : qui  publiera  v os  louanges  dans  le  sépulcre? 

6.  Je  me  suis  lassé  à force  de  gémir  : je  lave- 
rai toutes  les  nuits  mon  lit  de  mes  pleurs  ; je  l'ar- 
roserai de  mes  larmes. 

7.  Mon  oeil  a été  troublé  de  fureur':  j'ai 
vieilli  au  milieu  de  tous  mes  ennemis. 

8.  Retirez-vous  de  moi 1 * , vous  tous  qui  com- 
mettez l’iniquité  ; car  le  Seigneur  a exaucé  la 
voix  de  mes  pleurs. 

9.  Le  Seigneur  m'a  accordé  mes  demandes  ; 
le  Seigneur  a reçu  ma  prière. 

1 o . Que  tous  mes  ennemis  rougissent 3 * et  soient 
saisis  d'étonnement  ; qu'ils  retournent  en  arrière, 
et  soient  couverts  de  honte. 

1 j’étol»  comme  hors  de  mol  dans  le»  violents  transports  de 
I»  maladie. 

, Le»  ennemis  de  navid  attendoient  sa  mort  pour  s’en  rCjonir. 

nuis  Dieu  lut  a prolongé  la  vie. 

1 II  souhaite  a se-  ennemi»  une  sainte  honte  de  leur  malice , 

atiu  qu'ils  se  convertissent. 


PSAUME  31. 

David  ressent  le  bonheur  d'une  ame  a qui  Dieu  h pardonné 
ses  péchés , et  représente  cette  grâce  sou»  la  ligure  d'un 
malade  qui  guérit. 

t . Heureux  ceux  dont  les  iniquités  sont  par- 
données  , et  dont  les  péchés  sont  couverts. 

2.  Heureux  celui  à qui  le  Seigneur  n'a  point 
imputé  de  péché , et  dont  l’esprit  est  sans  dégui- 
sement. 

3.  l’areeque je  me  suis  tu' , mes  os  se  sont 
envieillis,  tandis  que  je  criois  tout  le  jour. 

4.  Car  votre  main  s'est  appesantie  sur  moi  du- 
rant le  jour  et  durant  la  nuit:  je  me  suis  con- 
verti daus  ma  douleur,  lorsque  j'ai  été  percé 
d’une  épiue  3. 

5.  Je  v ous  ai  découvert  mon  péché , et  je  ne 
vous  ai  point  caché  mon  iniquité. 

fi.  J'ai  dit:  Je  confesserai  contre  moi-màme 
mon  iniquité  au  Seigneur;  et  vous  avez  remis 
l’impiété  de  mon  péché. 

7.  C'est  pour  cela  que  tous  les  saints  vous 
adresseront  leurs  prières  au  temps  favorable  : 

8.  Afin  que  dans  Je  déluge  des  eaux 3,  elles 
n’approehent  point  d’eux. 

9.  Vous  êtes  mon  refuge  contre  les  maux  qui 
m’environnent  : 0 Dieu  ! qui  êtes  ma  joie , déii- 
vrez-inoi  de  ceux  qui  m’assiègent 

to.  Je  vous  donnerai  5 l'intelligence,  et  je 
vous  instruirai  dans  la  voie  par  laquelle  v ous  de- 
vez marcher  : je  tiendrai  mes  yeux  arrêtés  sur 
vous. 

1 1 . Ne  devenez  pas  semblable  au  cheval  et  au 
mulet,  qui  n'ont  point  d'intelligence. 

12.  Serrez  avec  le  mors  et  la  bride 0 la  bouche 
de  ceux  qui  ne  veulent  pas  s’approcher  de  vous. 

1 3.  Les  pécheurs  seront  frappés  de  plusieurs 
plaies  : mais  la  miséricorde  environnera  celui 
qui  espère  en  Dieu. 

Justes,  réjouissez-vous  au  Seigneur,  et  tres- 
saillez de  joie;  et  glorifiez-vous  en  lui  vous  tous 
qui  avez  le  cœur  droit. 

PSAUME  37. 

David  réSKént  le»  plate»  profondes  que  la  longue  habitude 
dn  péché  a bille»  en  lui,  el  prie  Dieu  de  le  regarder  eu 
pitié. 

1.  Seigneur,  ne  me  reprenez  pas  dans  votre 

- Pareeque  j'ai  été  long-temps  sans  vouloir  confesser  me» 
péché, , me»  forer»  se  sont  atToiMfes,  el  je  suis  réduit  mainte- 
nant A taire  des  pla  nies  continuelles. 

* O’ime  sainte  componction. 

* Les  eaux  signifient  le»  misères  de  ta  vie  et  la  corruption  du 
monde. 

4 Ile,  démons  qui  me  tenteut , el  des  hommes  qui  me  portent 
au  mal. 

" C’est  Dieu  qui  parle  à l'amc  pénitente  pour  la  consoler. 

4 il  prie  Dieu  de  réprimer  les  mauvais  désirs  des  hommes  re- 
belles et  fndoctie». 
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fureur,  et  ne  me  châtier,  pas  dans  votre  colère. 

2.  Car  vous  m'avez  percé  de  vos  flèches , et 
vous  avez  appesanti  votre  main  sur  moi. 

3.  11  n'y  a plus  rien  de  sain  dans  ma  chair  à la 
vue  de  votre  colère  ; it  n’y  a point  de  paix  dans 
mes  os  1 à la  vue  de  mes  péchés. 

4.  Car  mes  iniquités  se  sont  élevées  au-dessus 
de  ma  tête  ; et  elles  m’ont  accablé  comme  un 
poids  insupportable. 

5.  La  pourriture  et  la  corruption  s'est  formée 
dans  mes  plaies,  à cause  de  ma  folie. 

6.  Je  suis  plongé  dans  la  misère  : je  suis  con- 
tinuellement tout  courbé  ; je  passe  tout  le  jour 
dans  la  tristesse. 

7.  Mes  reins  sont  remplis  d'illusions  1 : et  il 
n’y  a plus  rien  de  sain  dans  ma  choir. 

8.  J’ai  été  affligé  et  humilié  jusqu’à  l'excès; 
je  pousse  du  fond  de  mon  cœur  des  sanglots  et 
des  cris. 

9.  Tous  mesdesirs  vous  sont  connus,  Seigneur  •' 
et  mon  gémissement  ne  vous  est  point  caché. 

10.  Mon  cœur  est  troublé;  mes  forces  me 
quittent , et  la  lumière  même  de  mes  yeux  m’a 
abandonné. 

11.  Mes  amis  et  mes  proches  sont  venus  vers 
moi , et  se  sont  élevés  contre  moi J. 

12.  Ceux  qui  étoient  auprès  de  moi  s'en  sont 
éloignés  ; et  ceux  qui  cherchoient  à m’ôter  la  vie , 
me  faisoient  violence. 

13.  Ceux  qui  cherchoient  à me  faire  du  mal 
ont  publié  des  mensonges;  et  ils  méditoient 
quelque  tromperie  pendant  tout  le  jour. 

14.  Pour  moi,  j'étois  comme  un  sourd  qui 
n’entend  point,  et  comme  un  muet  qui  n’ouvre 
point  la  bouche. 

15.  Je  suis  devenu  comme  un  homme  qui 
n'entend  plus,  et  qui  n'a  rien  à répliquer. 

1 6.  Parceque  j'ai  mis  en  vous , Seigneur,  toute 
mon  espérance  : vous  m’exaucerez,  6 Seigneur 
mon  Dieu  ! 

1 7.  Car  je  me  suis  dit  à moi-même  : A Dieu 
ne  plaise  que  je  devienne  un  sujet  de  joie  à mes 
ennemis,  qui  ont  déjà  parlé  insolemment  de  moi 
lorsque  mes  pieds  se  sont  ébranlés. 

18.  Je  suis  préparé  au  châtiment,  et  ma  dou- 
leur est  toujours  devant  mes  yeux. 

19.  Je  confesserai  mon  iniquité,  et  je  serai 
sans  cesse  occupé  du  désir  d’expier  mon  péché. 

20.  Et  toutefois  mes  ennemis  vivent,  et  sont 
devenus  plus  puissants  que  moi , et  le  nombre 
de  ceux  (pii  me  haïssent  injustement  s’accroît 
tous  les  jours. 

21.  Ceux  qui  rendent  le  mal  pour  le  bien  mé- 

4 Dans  mon  intérieur. 

1 La  sensualité  remplit  mon  ••«prit  de  ma n taises  pensées. 

» Cela  est  arrivé  à David  dans  U révolte  de  son  fil»  Absalon. 


disoient  de  moi,  parceque  j'embrasse  la  justice. 

22.  Ne  m'abandonnez  point , ô Seigneur  mon 
Dieu  ! ne  vous  éloignez  point  de  moi. 

23.  Hâtez-vous  de  me  secourir,  ô Seigneur, 
Dieu  de  mou  salut  ! 

PS  Al  ME  50. 

ReinrU  et  prière»  rte  David  quand  le  prophète  Nathan 

lui  reprocha  rte  la  part  de  Dieu  le  crime  qu'il  avoit  cnm- 

mis  avec  Belbsabée. 

1.  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  selon  votre 
grande  miséricorde, 

2.  Et  effacez  mou  péché  selon  la  multitude  de 
vos  compassions. 

3.  I.nvez-moideplusenplusde  mon  iniquité; 
et  puriflez-moi  de  mon  péché. 

4.  Car  je  reconnois  mon  iniquité  ; et  mon  pé- 
ché est  toujours  devant  moi. 

j.’J'al  péché  contre  vous  seul,  et  j'ai  fait 
| le  mal  en  votre  présence  : afin  que  vous  soyez 
i trouvé  juste 1 dans  vos  paroles,  et  victorieux  dans 
I les  jugements 5 qu'on  fera  de  vous, 
j 6.  J'ai  été  conçu  en  iniquité,  et  ma  mère  m’a 
' conçu  dans  le  péché. 

7.  Vous  aimez  la  vérité  : vous  m’avez  décou- 
vert ce  qu'il  y a d'incertain  1 et  de  caché  dans 
votre  sagesse. 

8.  Vous  jetterez  sur  moi  de  l’ean  avec  l’hysope, 
etje  serai  purifié  * ; vous  me  laverez,  et  je  devien- 
drai plus  blanc  que  la  neige. 

9.  Vous  me  ferez  entendre  une  parole  de  joie 
et  de  consolation  * : et  mes  os  humiliés  tressaille- 
ront d'allégresse  *. 

10.  Détournez  votre  face  de  mes  péchés,  et 
I effacez  toutes  mes  offenses. 

11.0  Dieu  ! créez  en  moi  un  cœur  pur,  et  re- 
■ nouvelez  l’esprit  droit  dans  mes  entrailles. 

] 1 2.  Ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre  face  : et 

i ne  retirez  pas  de  moi  voire  Esprit  saint. 

1 3.  Rendez-raoi  la  joie  de  votre  salut , et  for- 
tiflez-moi  par  l'esprit  principal T. 

14.  J'apprendrai  vos  voies  aux  méchants,  et 
les  impies  se  convertiront  à vous. 

15.  Délivrez-moi  du  sang  ",  6 Dieu!  ô Dion 

1 J'jtoiw  mon  crime  caché , afin  qu’on  voie  que  voire  pro- 
phète  a ru  raison  tir  m'en  reprendre  de  voire  pari. 

2 Quand  Dlrn  souffre  longtemps  le»  péchés  «an»  le»  pnoir. 
le*  homme*  l'accusent  de  ne  ie#  voir  p i» , ou  d'être  trop  Indul- 
gent : m,rs  ou  voit  par  mon  exemple  que  Dieu  songe  k les  punir, 
lorsque  nous  y pensons  le  moins. 

» A notre  égard , parceque  nous  n'en  pouvon»  pas  pénétrer 
le  tond. 

* On  jetoit  l'ean  avec  l'bysope  dans  la  purification  de»  léprrux. 
] et  de*  autre*  personnes  immondes.  Lrrit.  xiv.  fi.  jYaun.  m.  fl. 

C'est  la  parole  de  pardon  qui  fut  prononcée  I David  par 
I Nathan . et  qui  c*t  prononcée  aux  pécheurs  par  le»  prt  1res: 

* U joie  dans  1 intérieur  suit  I lium  iiutiun. 

' L'esprit  de.  fermeté  et  de  persévérance. 

» Dit  *ang  U Lne que  J'ai  répandu , et  qui  crie  vengeante  con- 
tre moi. 
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mon  Sauveur  ! et  ma  langue  publiera  avec  joie 
votre  Justice. 

16.  Seigneur,  ouvrer,  mes  lèvres,  et  ma  bou- 
che chantera  vos  louanges. 

17.  Si  vous  aimiez  les  sacrifices,  je  vous  en 
offrirois  : mais  les  holocaustes  ' ne  vous  sont 
pas  agréables. 

IR.  L'esprit  affligé  est  le  sacrifice  que  Dieu 
demande  : 6 Dieu  ! vous  ne  mépriserez  pas  un 
cœur  contrit  et  humilié. 

19.  Seigneur,  traiter.  Sion  selon  votre  miséri- 
corde , et  bâtissez  les  murs  de  J érusalem  *. 

20.  Vous  agréerez  alors  le  sacrifice  de  justice, 
les  offrandes  et  les  holocaustes  : et  on  vous  of- 
frira des  veaux  5 sur  votre  autel. 

PSAUMK  101. 

U déplore  U caplh  île  du  peuple  de  Dieu  dan*  Bah)  lune , et 

il  demande  le  rclaldissetnenl  de  Slon  : une  ame  pauvre 

et  deaelde  demande  aussi  S son  evemple  d'etre  [r  allie 

par  ta  grâce. 

1 . Seigneur,  écoutez  ma  prière  ; et  que  mes 
cris  s'élèvent  jusqu’à  vous. 

2.  Ne  détournez  pas  de  moi  votre  face  : quel- 
que jour  que  je  sois  dans  l'affliction,  prêtez  l'o- 
reille à ma  voix , 

3.  Quelque  jour  que  je  vous  invoque  , hâtez- 
vous  de  me  secourir. 

d.  Car  mes  jours  se  sont  évanouis  comme  la 
fumée  : et  mes  os  se  sont  desséchés , comme  du 
bois  prêt  à prendre  feu. 

5.  J'ai  été  frappé  comme  l'herbe , et  mon 
cœur  est  devenu  sec , pareeque  j'ai  oublié  de 
manger  mon  pain. 

6.  Mes  os  tiennent  à ma  peau  à force  de  gé- 
mir et  de  soupirer. 

7.  Je  suis  devenu  semblable  an  pélican  des 
déserts,  et  au  bibou  des  lieux  solitaires. 

8.  J'ai  passé  les  nuits  en  veille,  et  je  suis  de- 
venu semblable  au  passereau  seul  sur  le  toit. 

9.  Mes  ennemis  me  faisoient  des  reproches 
durant  tout  le  jour,  et  ceux  qui  me  lonoient  fai- 
soieut  des  imprécations  contre  moi  ; 

10.  Pareeque  je  maugeois  la  cendre  comme 
le  pain,  et  je  méloismon  breuvage  de  mes  lar- 
mes, 

1 1.  A cause  de  votre  colère  et  de  votre  indi- 
gnation : pareequ'en  m’élevant,  vous  m'avez 
écrasé. 

« L'boloranife  «Moll  un  sacrifice  où  la  victime  «Hoit  entière- 
ment commuée  par  I»*  , et  II  signifie  le  c«rnr  du  chrétien 

tout  embrasé  ]«ar  la  charité. 

5 Sous  la  figure  de  Jérusalem  et  de  filon  fl  représente  l'Bdi** 
et  l'ame  pêiiiu*ntf . dont  il  Tant  réparer  h-»  ruine*. 

• Le*  sacrifices  de*  animaux  étaient  ta  ligure  du  naurifîcc  de 
jésn+élhrM  immolé  sur  U croix . et  tons  les  Jours  offert  sur  les 
•mtr  b. 


12.  Mes  jour*  se  sont  évanouis  comme  l'om- 
bre, et  je  suis  devenu  sce  comme  l'herbe. 

13.  Mais  vous,  Seigneur,  vous  demeurez 
éternellement , et  la  mémoire  de  votre  nom  passe 
de  race  en  race. 

1 4.  Vous  vous  élèverez , et  vous  aurez  pitié 
de  Sion,  puisque  le  temps  est  venu  d’avoir  com- 
passion d'elle  : le  temps  en  est  venu  ; 

15.  Puisque  ses  pierres  sont  aimées  de  vos 
serviteurs,  et  que  la  terre  où  elle  étolt  les  atten- 
drit '. 

16.  Les  nations  craindront  votre  nom,  et  les 
rois  de  la  terre  publieront  votre  gloire.  ’ 

17.  Pareeque  le  Seigneur  rebâtira  Sion,  et  ii 
se  montrera  dans  sa  gloire. 

IR.  Il  a tourné  ses  regards  sur  la  prière  des 
humbles,  et  II  n'a  pas  méprisé  leurs  vœux. 

I».  Que  eeei  soit  écrit  pour  la  race  qui  vien- 
dra ; et  le  peuple  qui  sera  créé  louera  le  Sei- 
gneur, 

20.  Parcequ'il  a regardé  du  haut  de  son  sanc- 
tuaire : le  Seigneur  a jeté  les  yeux  du  ciel  en 
terre, 

2 1 . Pour  écouter  les  gémissements  des  cnptifii  ; 
pour  mettre  en  liberté  les  enfants  de  ceux  qu’on 
a mis  a mort  : 

22.  Afin  qu’ils  louent  le  nomdn  Seigneùrdans 
Sion , et  qu’ils  ehnntcntscs  louanges  dans  Jéru- 
salem, 

23.  Lorsque  les  peuples  s’uniront  ensemble 
avec  les  rois  pour  servir  le  Seigneur. 

24.  Il  lui  dit  dans  sa  force  * : Faites-moi  con- 
noitre  la  brièveté  de  mes  jours. 

25.  Ne  me  tirez  pas  du  monde  à la  moitié  de 
ma  vie  : vos  années  dureront  dans  la  suite  de 
tous  les  âges. 

26.  Seigneur,  vous  avez  fondé  la  terre  dès  le 
commencement , et  les  eieux  sont  l’ouvrage  de 
vos  mains. 

27.  Ils  périront  ; mais  vous,  voos demeurerez  : 
ils  vieilliront  tous  comme  un  vêtement  ; 

28.  Vous  les  changerez  comme  un  manteau , 
et  Ils  changeront  de  forme  : mais  vous  êtes  tou- 
jours le  même,  et  vos  années  n'auront  pas  de 
fin. 

29.  Les  enfants  de  vos  serviteurs  habiteront 
sur  la  terre,  et  leur  postérité  sera  éternellement 
heureuse. 

1 Lnjiiife  simulent  jUMpa'wx  rotonde  Irar  patrie  rtdtitém- 

le . cl  tu  chilm»oU‘Ut  U poussière . où  Us  venoieut  offrir  leurs 

OtIB. 

» Quelque  forte  que  paroisse  sa  santé , il  craint  de  mourir 
•an»  avoir  vu  Jérusalem  rétablie , et  prie  Dieu  de  prolonger  scs 

jour*  jusqu'à  cc  temps» 
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PSA UXK  lia. 

Le  pécheur  «liinié  dun»  ira  crime» , n attend  de  aecour» 
que  de  l'intime  nibCricordedcDieu. 

1.  Seigneur,  je  m'écrie  vers  vous  do  fond  de 
l'abime  : Seigneur,  écoutez  ma  voix. 

2-  Que  vos  oreilles  soient  attentives  à ia 
prière  que  je  vous  fais. 

3.  Seigneur,  si  vous  examinez  nos  péchés , qui 
pourra  subsister  devant  vous? 

4.  Mois  en  vous  est  la  source  des  miséricordes  ; 
et  je  vous  ai  attendu,  Seigneur,  à cause  de  vo- 
tre loi  '. 

3.  Mon  ame  a attendu  le  Seigneur,  & cause 
de  sa  parole  : mon  ame  a espéré  au  Seigneur. 

6.  Que  depuis  le  point  du  jour  jusqu’à  la  nuit, 
Israël  espère  au  Seigneur  ; 

7.  Car  au  Seigneur  appartient  la  miséricorde, 
et  la  rédemption  que  nous  trouvons  en  lui  est 
très  abondante  : 

8.  Il  rachètera  lui-même  Israël  de  tous  ses 
péchés. 

PSAUME  142. 

David  accablé  de  maux  prie  Dieu  de  ne  le  traiter  pas  selon 
la  rigueur  de  ses  jugements , mais  de  le  conduire  dans 
ses  voies.  Ce  psaume  convient  à I état  où  étoit  David, 
lorsque  la  caverne  où  il  étoit  réfugié  fut  environnée 
par  les  troupes  de.Satirqui  lepoursuivolt  à mort  : !.  Reg. 
xii.  Il  exprime  anssi  l’état  du  pécheur  environné  de  pé- 
chés et  de  tentations , qui  ne  se  peut  sauver  que  par  mi- 
racle, comme  David. 

1.  Seigneur,  écoutez  ma  prière;  prêtez  l'o- 
reille à ma  demande  scion  votre  vérité , exaucez- 
moi  selon  votre  justice. 

2.  N’entrez  point  en  jugement  avec  votre  ser- 
viteur : pareeque  nul  homme  vivant  ne  pourra 
être  trouvé  juste  devant  vous. 

8.  Car  l'ennemi  a poursuivi  mon  ame J ; U m'a 
toute  ma  vie  humilié  sur  la  terre. 

4.  Il  m’a  mis  dans  deslieux  obscurs  * , comme 
les  morts  ensevelis  depuis-long  temps  : mon  es- 
prit a été  accablé  d’ennui , mon  cœur  a été  en 
moi-même  tout  saisi  de  trouble. 

6.  Je  me  suis  souvenu  des  siècles  passés  ; j’ai 
médité  sur  toutes  vos  œuvres , et  sur  les  ouvra- 
ges de  vos  mains. 

6.  J'ai  élevé  mes  mains  vers  vous  ; mon  ame 
est  devant  vous  comme  une  terre  sans  eau  **. 

7.  Hâtez-vous , Seigneur,  de  m’exaucer  ; mon 
esprit  tombe  en  défaillance. 

• Par  laquelle  roui  promenez  le  pardon  t ceux  qui  ont  rc- 
cours  k votre  bonté. 

3 David  étoit  comme  enterré  dans  sa  caverne;  et  ses  ennemis, 
qui  ne  croyolent  pas  qu'il  leur  pût  échapper,  le  reganloient 
comme  mort. 

' Il  représente  une  ame  qui  attend  la  grâce. 

**  Toujours  une  ame  qui  attend  la  grâce. 


m 

I 8.  Ne  détournez  pas  votre  face  de  dessus  moi , 
de  peur  que  je  ne  sois  semblable  à ceux  qui  des- 
cendent dans  le  lac. 

9.  Prévenez-moi  en  votre  miséricorde  des  le 
matin  : pareeque  j’ai  espéré  en  vous. 

10.  Faites-moi  connottre  la  voie  par  laquelle 
je  dois  marcher;  puisque  j’ai  élevé  mon  ame 
vers  vous. 

11.  Seigneur,  déllvrcz-moi  de  mes  ennemis, 
j’ai  recours  à vous  : enseignez-moi  à faire  voire 
volonté , pareeque  vous  êtes  mon  Dieu. 

12.  Votre  bon  esprit  me  conduira  dans  un 
chemin  droit  : vous  me  donnerez  la  vie,  Sei- 
gneur, dans  votre  justice , pour  la  gloire  de  vo- 
tre nom. 

13.  Vous  tirerez  mon  ame  de  l'affliction , et 
vous  ferez  périr  tous  mes  ennemis 1 , selon  votre 
miséricorde. 

14.  Vous  ferez  périr  tous  ceux  qui  affligent 
mon  ame  : pareeque  je  suis  votre  serviteur. 

An/.  Seigneur,  ne  vous  souvenez  pas  de  uos 
fautes,  ni  de  celles  de  nos  proches,  et  ne  vous 
vengez  pas  de  nos  péchés. 


LITANIES  DES  SAINTS. 


Pour  bien  entendre  l’esprit  de»  Litanies  des  Saint» , soyez 
le  Catéchisme  des  Fêtes,  leçon  xi , parmi  les  fêle»  de  no- 
tre Seigueur. 

Seigneur , ayez  pitié  de  nous. 

Christ , ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ , écoutez-nous. 

Christ , exaucez-uous. 

Père  céleste  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  uous. 

Fils  rédempteur  du  monde  qui  êtes  Dieu , ayez 
pitié  de  nous. 

Saint-Ksprit  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Sainte  Trinité  qui  êtes  un  seul  Dieu , ayez  pitié 
de  nous. 

Sainte  Marie,  priez  pour  nous. 

Sainte  mere  de  Dieu, priez  pour  nous, 

Sainte  vierge  des  vierges,  priez  pour  nous. 

Saint  Michel , priez  pour  nous. 

Saint  Gabriel,  priez  pour  nous, 

Saint  Raphaël , priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  anges  et  saints  archanges, 
priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  ordres  des  esprits  bienheu- 
reux , priez  pour  nous. 

Saint  Jeau-Baptiste , priez  pour  nous. 

1 David  ne  itesire  pas  «lue  era  maui  arrivent  a Saftl  ni  A -CI 

autres  enuemis,  mais  il  prévoit  la  punition  de  leur  cudurciwc- 

meut 
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Vous  tous  saints  patriarches  et  saints  pro- 
phètes , prier  pour  nous. 

Saint  Pierre  , prier  pour  nous. 

Saint  Paul , prier  pour  nous. 

Saint  André , prier  pour  nous. 

Saint  Jacques,  prier  pour  nous. 

Saint  Jean,  priez  pour  nous. 

Saint  Thomas,  prier  pour  nous. 

Saint  Jacques , prier  pour  nous. 

Saint  Philippe , prier  pour  nous. 

Saint  Barlhélemi , prier  pour  nous. 

Saint  Matthieu , prier  pour  nous. 

Saint  Simon  , priez  pour  nous. 

Saint  Thadée,  prier  pour  nous. 

Saint  Matthias,  prier  pour  nous. 

Saint  Barnabe  , prier  pour  nous. 

Saint  Luc,  priez  pour  nous. 

Saint  Marc,  prier  pour  nous. 

Vous  tous  saints apûtres  et  saints  évangélistes, 
prier  po"r  nous. 

Vous  tous  saints  disciples  du  Seigneur , prier 
pour  nous. 

Suint  Etienne,  prier  pour  nous. 

Saint  Laurent , priez  pour  nous. 

Saint  Vincent,  priez  pour  nous. 

Saint  Denys  avec  les  compagnons  de  votre  mar- 
tyre , prier  pour  nous. 

Saint  Fabien  et  saint  Sébastien , priez  pour  nous. 
Saint  Jean  et  saint  Paul,  prier  pour  nous. 

Saint  Cômeet  saint  Damien,  priez  pour  nous. 
Saint  Gervais  et  saint  Protais , prier  pour  nous. 
Tous  tous  saints  martyrs,  priez  pour  nous. 
Saint  Sylvestre , priez  pour  nous. 

Saint  Grégoire,  priez  pour  nous. 

Saint  Ambroise,  priez  pour  nous. 

Saint  Augustin,  priez  pour  nous. 

Saint  Jérôme,  priez  pour  nous. 

Saint  Hilaire,  priez  pour  nous. 

Saint  Martin , priez  pour  nous. 

Saint  Uemi,  priez  pour  nous. 

Saint  Nicolas  . priez  pour  nous. 

Saint  Snlntin,  priez  pour  nous. 

Suint  Faron , priez  pour  nous. 

Saint  Hildevert,  priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  évêques  et  saints  confesseurs, 
priez  pour  nous. 

t ous  tous  saints  docteurs,  priez  pour  nous. 
Saint  Antoine , priez  pour  nous. 

Saint  Benoit,  priez  pour  nous. 

Saint  Fiacre , priez  pour  nous. 

Saint  Pathus,  priez  pour  nous. 

Saint  Bernard,  priez  pour  nous. 

Saint  Dominique , priez  pour  nous. 

Saint  François , priez  pour  nous. 

Saint  Louis,  priez  pour  nous. 

Saint  Roch,  priez  pour  nous. 


Vous  tous  saints  prêtres  et  saints  diacres,  priez 
pour  nous. 

Vous  tous  saints  moines  et  saints  ermites, 
priez  pour  nous. 

Sainte  Marie-Madeleine . priez  pour  nous. 

Sainte  Agathe,  prier  pour  nous. 

Sainte  Luce,  prier  pour  nous. 

Sainte  Agnes,  prier  pour  nous. 

Sainte  Cécile  , priez  pour  nous. 

Sainte  Catherine , prier  pour  nous. 

Sainte  Anastasie  , priez  pour  nous. 

Sainte  Geneviève , priez  pour  nous. 

Sainte  Céline,  prier  pour  nous. 

Sainte  Fare,  prier  pour  nous. 

Sainte  F'oi , prier  pour  nous. 

Vous  toutes  saintes  vierges  et  saintes  veuves, 
priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  et  saintes  de  Dieu,  intercé- 
dez pour  nous. 

Seigneur,  soyez-nous  propice,  et  nous  par- 
donnez. 

Seigneur,  soyez-nous  propice,  et  nous  exaucez. 

Seigneur , délivrez -nous  de  tout  mal. 

Seigneur,  délivrez-nous  de  tout  péché. 

Seigneur  , délivrez-nous  de  votre  ire. 

De  la  mort  subite  et  imprévue  délivrez-nous, 
Seigneur. 

Des  embûches  du  démon  délivrez-nous,  Sei- 
gneur. 

De  la  eolére  et  de  la  haine , et  de.  toute  mau- 
vaise. volonté,  délivrez-nous , Seigneur. 

De  l'esprit  d'impureté,  délivrez-nous,  Seigneur. 

Des  feux  de  l'air  et  des  tempêtes  délivrez-nous, 
Seigneur. 

De  la  mort  éternelle  délivrez-nous , Seigneur. 

Par  le  mystère  de  votre  sainte  Incarnation , dé- 
livrez-nous, Seigneur. 

Par  votre  avènement , délivrez-nous,  Seigneur. 

Par  votre  naissance,  délivrez-nous,  Seigneur. 

Par  votre  baptême  et  votre  saint  jeune,  délivrez- 
nous,  Seigneur. 

Par  votre  croix  et  par  votre  passion , délivrez- 
nous,  Seigneur. 

Par  votre  mort  et  par  votre  sépulture , délivrez- 
nous,  Seigneur. 

Par  votre  sainte  résurrection,  délivrez-nous. 
Seigneur. 

Par  votre  admirable  ascension,  délivrez-nous, 
Seigneur. 

Par  l'avénement  de  votre  Saint-Esprit  consola- 
teur, délivrez-nous,  Seigneur. 

Au  jour  du  jugement,  délivrez-nous,  Seigneur. 

Nous  malheureux  pécheurs , nous  vous  prions 
de  nous  écouter  : 

Afin  que  vous  nouspardonnicz,  nous  vous  prions 
de  nous  écouter. 
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Aflu  que  vous  nous  fassiez  miséricorde , nous 
vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  nous  conduire  à la 
vraie  pénitence,  nous  vous  prions  de  nous 
écouter. 

Afin  qu’il  vous  plaise  de  gouverner  et  de  con- 
server votre  sainte  Église , nous  vous  prions 
de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  maintenir  notre  saint- 
père  le  pipe , et  tous  les  ordres  de  l’Église 
dans  In  sainte  religion,  nous  vous  prions  de 
nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  conserver  notre  évêque 
!V.,  et  toutes  les  sociétés  qui  lui  sont  confiées, 
dans  les  saintes  pratiques  de  votre,  service, 
nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  dliumiHer  les  ennemis  de 
la  sainte  Église , nous  vous  prions  de  nous 
écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  veiller  à la  garde  de 
notre  roi , nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  donner  la  paix,  et 
vraie  concorde  aux  rois  et  aux  princes  chré- 
tiens, nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  tenir  le  peuple  chrétien 
en  paix  et  en  union,  nous  vous  prionsde  nous 
écouter. 

Afin  qu’il  vous  plaise  de  nous  conserver  et  de 
nous  affermir  dans  votre  service,  nous  vous 
prions  de  nous  écouter. 

Afin  que  vous  éleviez  nos  âmes  au  désir  des 
choses  célestes,  nous  vous  prions  de  nous 
écouter. 

Afin  que  vous  récompensiez  tous  nos  bienfai- 
teurs des  biens  éternels,  nous  vous  prions  de 
nous  écouter. 

Afin  que  vous  délivriez  nos  âmes,  celles  de  nos 
frères,  de  nos  proches,  de  nos  bienfaiteurs, 
de  la  damnation  éternelle , nous  vous  prions 
de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  nous  donner , et  de  con- 
server les  fruits  de  la  terre , nous  vous  prions 
de  nous  écouter. 

Afin  qu’il  vous  plaise  de  donner  le  repos  étemel 
aux  âmes  de  tous  les  fidèles  qui  sont  morts, 
nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  nous  exaucer , nous 
vous  prions  de  nous  écouter. 

Fils  de  Dieu , nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde , 
pardonnez-nous , Seigneur. 

Agnean  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde , 
exaueez-nous,  Seigneur. 

Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde , 
faites-nous  miséricorde,  Seigneur. 

Christ , écoutez-nous. 


Christ,  exaucez- nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  écoutez-nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

PSAUME  59. 

Dans  une  extrême  faiblesse,  et  parmi  des  maux  pressants, 
David  demande  un  prompt  secours. 

1 . 0 Dieu  ! venez  à mon  aide  : hâtez-vous,  Sei- 
gneur, de  me  secourir. 

2.  Que  ceux  qui  cherchent  à rn'ôter  la  vie,  sc 
retirent  chargés  de  confusion  * et  de  honte, 

3.  Que  ceux  qui  me  veulent  du  mal , se  reti- 
rent en  arrière  couverts  de  honte  * ; 

4.  Que  ceux  qui  m'insultent  dans  mes  maux, 
se  retirent  aussitôt  pleins  de  confusion  * ; 

5.  Que  tous  ceux  qui  vous  cherchent  trouvent 
en  vous  leur  repos  et  leur  joie  ; et  que  ceux  qui 
aiment  leur  salut  disent  sans  cesse  : Que  le  Sei- 
gneur soit  glorifié. 

6.  Pour  moi , je  suis  pauvre  et  dans  l’indi- 
I genee  6 Dieu  ! venez  à mon  aide. 

7.  Soyez  mon  défenseur  et  mon  libérateur  : 
Seigneur,  ne  tardez  pas  davantage. 

t.  Mon  Dieu,  sauvez  vos  serviteurs  ; 
s1.  Qui  espèrent  en  vous, 
t.  Seigneur,  soyez-nous  une  tour  forte  et  im- 
prenable : 

af.  Contre  les  attaques  de  l’ennemi. 

♦.  Que  l’ennemi  ne  puisse  rien  contre  nous. 

«(.  Ét  que  le  méchant  ne  nous  puisse  nuire. 
i.  Seigneur,  ne  nous  traitez  pas  selon  nos 
péchés. 

si.  Et  ne  nous  rendez  pas  ce  que  nos  Iniquités 
ont  mérité. 

i.  Prions  pour  notre  saint-père  le  pape  N. 

i i.  Que  le  Seigneur  le  garde , lui  donne  une 
longue  vie,  le  rende  heureux  sur  la  terre,  et  le 
délivre  des  mains  de  ses  ennemis. 

i.  Prions  pour  notre  évéque  N. 
if.  Que  le  SeigDeur  veille  à sa  garde,  et  lui 
donne  une  longue  vie. 

i.  Prions  pour  notre  roi  N. 

i i.  Seigneur,  sauvez  le  roi;  et  exaucez-nous 
en  ce  Jour,  que  nous  vous  invoquons. 

i.  Prions  pour  nos  bienfaiteurs, 
s'.  Accordez , Seigneur,  la  vie  éternelle , pour 
la  gloire  de  votre  nom , à tous  ceux  qui  nous 
font  du  bien.  Ainsi  soit-il. 
i.  Prions  pour  les  fidèles  qui  sont  morts, 
è.  Seigneur,  donnez  le  repos  éternel  aux  âmes 
de  ceux  qui  sont  morts , et  faites  luire  sur  eux 
votre  éternelle  lumière. 

* Ce  n>st  pas  ua  niai  que  David  nonluiie  & «es  ennemis:  Ile»! 
»Ule  aux  hommes  violents  dïirc  confondus  dans  leurs  mauvais 
desseins. 
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i.  Que  leurs  «mes  reposent  en  paix. 

*.  Ainsi  soit-il. 

i.  Prions  pour  nos  frèresqtii  sont  absents. 

Mon  Dieu , sauvez  vos  serviteurs  qui  espè- 
rent en  vous. 

i.  Seigneur,  envoyez-leur  votre  secours  de  vo- 
tre sanctuaire. 

g.  Et  votre  assistance  de  Slon. 

t.  Seigueur,  exaucez  ma  prière,  etc. 

Prions. 

O Dieu!  qui  par  votre  bonté  êtes  toujours  prêt 
à faire  miséricorde  et  à pardonner  : exaucez 
nos  prières  ; et  par  cette  même  miséricorde  tou- 
jours compatissante,  délivrez-nousdrs  liens  du 
pêche,  nous  tous  qui  sommes  vos  serviteurs. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  d'exaucer  nos 
humbles  prières,  et  de  nous  pardonner  nos  pé- 
chés, à nous  qui  nous  rcronnoissons  pécheurs 
devant  vous;  afin  que  vous  nous  accordiez  en 
même  temps  l’indulgence  et  la  douceur  de  la  paix 
de  conscience. 

Seigneur,  faites  paraître  sur  nous  votre  Inef- 
fable miséricorde  : et  en  nous  délivrant  de  tous 
nos  péchés,  délivrez-nous  aussi  des  peines  dont 
nous  nous  sommes  rendus  coupables  en  les  com- 
mettant. 

O Dieu  ! que  les  péchés  offensent , et  que  la 
pénitence  apaise  : recevez  en  pitié  les  humbles 
prières  de  votre  peuple,  et  détournez  de  nous  les 
fléaux  de  votre  colère , que  nous  avons  attirés 
sur  nos  têtes  par  nos  offenses. 

Pour  le  Pape. 

O Dieu  I qui  êtes  vous-même  le  pasteur  et  le 
conducteur  de  tous  vos  fidèles,  regardez  en  pitié 
votre  serviteur  N.,  que  vous  avez  élevé  à la  di- 
gnité de  pasteur  de  votre  Église;  faites-lui  la 
grâce  d'avancer  le  salut  de  ceux  qu’il  gouverne, 
par  ses  paroles  et  par  son  exemple,  afin  qu'il 
puisse  arriver  à la  vie  éternelle,  avec  le  troupeau 
qui  lui  a été  confié. 

Pour  V Évêque. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  ayez  pitié  de 
notre  évêque  N.,  votre  serviteur,  et  conduisez- 
le  par  votre  bonté  dans  la  voie  du  salut  éternel , 
en  lui  faisant  vouloir  par  le  don  de  votre  grâce 
tout  ce  qui  vous  est  agréable,  et  le  lui  faisant  ac- 
complir de  toutes  ses  forces. 

Pour  le  Hoi,  voyez  ri -dessus,  pu  g.  465. 

Pour  la  Pair,  etc.,  ci-dessus,  ibid. 

Seigneur,  brûlez  nos  cœurs;  éteignez  en  nous 


toute  convoitise  par  le  frit  de  votre  Saint-Esprit  : 
afin  que  nous  vous  servions  dans  un  corps  chaste, 
et  que  par  la  pureté  de  nos  âmes  nous  vous  soyons 
toujours  agréables. 

Seigneur,  qui  êtes  le  Créateur  et  le  Rédemp- 
teur de  tous  les  fidèles,  accordez  aux  âmes  de 
vos  serviteurs  et  servantes  la  rémission  de  tous 
leurs  péchés  ; afin  qu'elles  obtiennent,  par  leshum- 
bles  prières  de  votre  Église,  le  pardon  qu’cllesont 
toujours  désiré. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  prévenir  tou- 
tes nos  actions  par  votre  esprit,  et  de  les  con- 
duire par  votre  grâce  ; afin  que  toutes  nos  prières 
et  nos  œuvres  aient  en  vous  leur  commencement 
et  leur  fin. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  souverain  Sei- 
gneur des  vivants  et  des  morts,  et  qui  faites  mi- 
séricorde à tous  ceux  que  vous  connoisscz  devoir 
être  du  nombre  de  vos  élus  par  leur  foi  et  leurs 
bonnes  œuvres  : nous  vous  prions  avec  humilité, 
que  par  cette  même  miséricorde  , et  par  l’inter- 
cession de  tous  vos  saints,  vous  accordiez  la  ré- 
mission de  tout  péchéàceux  pourqui  nous  vous 
offrons  des  prières,  vivants  ou  morts;  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui  étant  Dieu 
vit  et  règne  avec  vous  en  l'unitédu  Saint-Esprit, 
par  tous  les  siècles  des  siècles. 

LITANIES 

DL  SAINT  NOM  DE  JÉSUS. 

Le  fidHe  doit  réciter  le*  Litanie*  du  Mtnt  Monde  Jréu*  avec 

un<*  tendre  envers  Jésus,  car  toute»  Ica  paroles  qu'on  y 
prononce  sont  tlrérsdes  uints  prophètes  et  de»  autre»  écritures 
sainte»;  et  le  Saint- Kuprit  qui  a dicté  liii-mênie  ers  parole»,  les 
a en  mémo  temps  consacrées  à la  louaugc  et  à la  gloire  Eternelle 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  écoutez-nous. 

Jésus,  exaucez-nous. 

Père  céleste  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 
Fils  rédempteur  du  monde  qui  êtes  Dieu , ayez 
pitié  de  nous. 

Saint-Esprit  qui  êtes  Dieu , ayez  pitié  de.  nous. 
Sainte  Trinité  qui  êtes  un  seul  Dieu . ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus , Fils  du  Dieu  vivant,  avez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  ia  splendeur  du  Père,  avez  pitié 
de  nous. 
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Jésus,  qui  êtes  l’éclat  de  la  lumière  éternelle, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  le  roi  de  gloire,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  qui  êtes  le  soleil  de  justice , ayez  pitié  de 
uous. 

Jésus,  Fils  de  Marie  toujours  vierge,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  l’admirable,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  Dieu  fort,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus , qui  êtes  le  Père  du  siècle  1 * à venir,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  l’ange  du  grand  conseil,  ayez  pi- 
tié de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  tout-puissant,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  avez  été  très  obéissant3 4,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  qui  avez  été  très  patient  ’,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  doux  et  humble  de  cœur,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  qui  chérissez  la  chasteté  *,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus , notre,  amour,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  le  Dieu  de  paix,  ayez  pitié  de 
uous. 

Jésus,  auteur  de  la  vie,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  modèle  des  vertus,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  plein  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes 5 * 7,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  notre  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  notre  unique  refuge,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  père  des  pauvres,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  qui  êtes  le  trésor  des  fidèles  •,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  le  bon  pasteur T,  ayez  pitié  de  ; 
nous. 

Jésus,  qui  êtes  la  vraie  lumière,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  qui  êtes  ia  sagesse  étemelle,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  source  infinie  de  bonté,  ayez  pitié  de 
nous. 

1 Jfmh mourant p>>urno!]s«orl> croix, nn«ji  totMenftrn- 

drTs  à li  vie  étemelle. 

3 Jusqu'à  la  mort,  et  il  la  mort  de  la  croix  : Philip,  il.  *. 

* Lorsqu'on  h*  ealotnninft . il  ne  maudissait  point  : lorsqu'il 
étoit  dan*  les  souffrances,  il  ne  faisait  poiut  de  menaces;  mais 
il  s’est  livré  aoi-mëme  à un  juge  qui  le  devoit  condamner  in- 
justement. /.  Ptl.  n 23. 

4 Lui  qui  a dit:  Bienhenreux  sont  ceux  qui  ont  le  cteurpur. 
Mattli.  ▼.  *. 

* De  qui  H est  écrit  : Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore, 
Joan.  il.  17. 

4 Paroequew  lui  sent  renfermés  tons  1rs  trésors  de  la  sa- 
gesse et  de  la  srienee  de  Dieu,  où  puisent  les  âmes  fidèles  de  j 
quoi  nourrir  leur  foi.  Coloss.  n.  S. 

7 Le  lxm  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  Jean,  x,  il.  | 


Jésus,  qui  êtes  notre  vole  et  notre  vie,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  la  joie  des  anges,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  qui  êtes  le  maître  des  apôtres*,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  q u i êtes  le  docteur  des  évan  gélistes 3,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  la  force  des  martyrs  *,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  la  lumière  des  confesseurs,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésui,  qui  êtes  la  pureté  des  vierges,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  la  couronne  et  la  récompense  de 
tous  les  saints , ayez  pitié  de  nous. 

Soyez-nous  propice,  et  nous  pardonnez,  ô Jé- 
sus! 

Soyez-nous  propice,  et  nous  exaucez,  ô Jésus  ! 

De  tout  péché  délivrez-nous,  Jésus. 

De  votre  colère  délivrez-nous,  Jésus. 

Des  embûches  du  monde  délivrez-nous,  Jésus. 
De  l’esprit  d’impureté  délivrez-nous,  Jésus. 

De  la  mort  étemelle  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  le  mystère  de  votre  sainte  incarnation,  dé- 
livrez-uous,  Jésus. 

Par  votre  naissance,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  enfance,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  vie  toute  divine,  délivrez-nous,  Jésus. 
Par  vos  travaux,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  agonie  et  votre  passion,  délivrez-nous. 
Jésus. 

Par  votre  croix  et  votre  délaissement,  dêltvrez- 
nous,  Jésus, 

Par  vos  langueurs,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  mortel  votre  sépulture,  délivrez-nous, 

Jésus. 

Par  votre  ascension,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  vos  joies,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  gloire,  délivrez-nous,  Jésus. 

Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
pardoQiiez-nous,  Jésus. 

Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
exaueez-hous,  Jésus. 

Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
faites-nous  miséricorde,  Jésus. 

Jésus,  écoutez-nons, 

Jésus,  exaucez-nous. 

Prions. 

O Jésus-Christ  notre  Seigneur  I qui  avez  dit  : 

4 A qui  il  adil  : Comme  mon  Pàre  m’a  envoyé,  ainsi  je  vois 
envoie.  Jean.  u.  23. 

* A qui  1”  esprit  tic  vérité  qu'il  a envoyé . a enseigné  toute  vé- 
rité. Jean.  xvi.  13. 

* De  qui  lia  dit  en  pariant  aux  apôtres  : Je  vous  donnerai 
une  bouche  et  une  sagesse,  t l agnelle  tons  vos  ennemis  ne 
pourront  résister.  Luc.  xxi.  IL 
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Demandez , et  vous  recevrez  ; cherchez,  et  vous 
trouverez;  frappez  à In  porte,  et  on  vous  l'ou- 
vrira : nous  vous  prions  de  répandre  en  nous  la 
tendresse  de  votre  divin  amour  : afin  que  nous 
vous  aimions  de  tout  notre  cœur  : que  par  votre 
bouche  nous  répandions  partout  la  bonne  odeur 
de  cet  amour  ; que  nous  en  donnions  des  mar- 
ques par  nos  oeuvres  ; et  que  nous  ne  cessions 
jamais  de  louer  votre  saint  nom. 

O Jésus-Christ  notre  Seigneur,  mettez  en  nous 
pour  jamais  la  crainte  et  l'ainour  de  v otre  sacrée 
personne,  et  de  cette  humanité  sanctifiée  par 
l’union  de  la  divinité  ; puisque  vous  n'abniMou- 
ncz  jamais  ceux  que  vous  avez  établis  en  la  so- 
lidité de  votre  amour;  Vous  qui  étant  Dieu,  vi- 
vez , etc. 

» «■»««« 

AVERTISSEMENT 

SUR  LES  LITASIES  DE  LA  SAINTE  VIERtiE. 


Les  Litanies  de  la  sainte  Vierge  sont  des  titres  d'hon- 
neitr  que  les  saints  Pères  ont  donnés  à la  bienheureuse 
Marie , à cause  principalement  de  sa  qualité  inrommnni- 
eable  de  Mère  de  Dieu.  On  a cru  qu'on  ne  pouroit  assez 
célébrer  celle  que  Dieu  a choisie  pour  nous  donner  Jésus - 
Chnst  par  son  moyen  ; d’autant  plus  qu'il  a plu  à Dieu 
qu’elle  donnât  son  consentement  exprès  au  mystire  de 
r Incarnation  qu'il  routoit  accomplir  en  elle, et  que  c'était 
pour  tirer  d'elle  ce  consentement,  qu'il  lui  envoya  l'ar- 
change saint  Gabriel.  Elle  fut  donc  alors  remplie  d'un 
amour  immense  pour  le  genre  humain,  et  s'estima  bien- 
heureuse d’être  « hoisic  pour  lui  donner  le  Saureur. 

Dans  la  suite , Dieu  voulut  encore  que  le  premier  mi- 
racle  que  fit  Jésus-Christ  pour  établir  la  foi  dans  le  carur 
de  ses  disciples . se  fil  à la  prière  de  la  sainte  Vierge  : car 
ce  fut  elle  qui  pria  son  Fils  de  fournir  par  sa  toute-puis- 
sance dans  les  noces  de  Cann  en  Galilée . le  rin  dont  on 
y manquent  i et  quoi  qu’à  l'extérieur  il  semble  d'abord  que 
Jésus-Christ,  pour  exercer  l'humilité  admirable  de  sa 
sainte  Mère , ne  ta  feuille  pas  écouter , neanmoins  il  fait 
en  effet  ce  qu’elle  souhaite , et  il  opère  ce  miracle  dont 
saint  oean  écrit  dans  son  évangile  : C’est  ici  le  commen- 
cement de#  miracles  que  fit  Jésus,  et  scs  disciples  crurent 
en  lui  : Jean,  n,  2.  C'est  à cela  que  regardait  saint  Augus- 
tin quand  il  disoit  de  la  sainte  Vierge  : que  félon  la  chair 
elle  e*l  Mère  de  Jésus-Christ, noire  chef;  et  selon  l’e^prtt, 
mère  de  ses  membres,  c’est-à-dire,  de  nons  tous , parce- 
qu’elle  a coopéré  par  sa  charité  à la  naissance  des  fidèles 
dans  rÊgi'se.  S.  Aug.  (le  Virg.  rap.ti. 

C’est  donc  en  ce  sens  que  la  sainte  Vierge  est  l’Ève  de 
la  nouvelle  alliance , c’est-à-dire  la  vraie  mère  de  tous  les 
rivants  i et  Dieu  lui  a voulu  donner  la  même  part  dans 
notre  salut , qu'Êve  a eue  dans  notre  perte.  Voyez  Caté- 
chisme des  Fèt*  s,  leçon  unique  des  Fêtes  de  la  aainleViergc 
et  des  Saints;  et  sor  les  Fêles  de  la  saiule  Vierge,  leçon  ni, 
pour  l‘ Annonciation. 

C’est  sur  ce  solide  fondement  que  sont  appuyés  tous  les 
éloges  que  l’Église  a toujours  donnés  à la  sainte  Vierge, 
et  qu'elle  a comme  recueilli » dans  ces  Litanies. 

On  jteut  voir  un  modelé  de  ces  élotjes  et  de  ces  titres 
d’honneur  dans  le  concile  d'Ephcsc,  qui  est  le  troisième 
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général.  Il  fut  tenu  dans  l’église  principale  (TÉphcse,  ap- 
pelée Marie,  du  nom  de  la  sainte  Vierge  , en  mémoire  de  ce 
quelle  aroit  passe  nue  gronde  partie  de  sa  rie  dans  cette 
vil'e  arec  l apôtre  saint  Jean  , à qui  Jésus-Christ  mourant 
Étroit  laissée  en  garde.  Ce  fut  donc  dans  cette  église  que 
le  saint  concile  d'Ephèse  fit  retentir  les  louanges  de  la  Mère 
de  Dieu , à qui  saint  Cyrille,  patriarche  d’Alexandrie . et 
president  de  celle  vénérable  assembler,  adressa  ces  mois 
an  nom  de  tous  les  Pères  qui  la  composoimt , et  de  toute 
/’ Église  catholique  qui  y était  représentée  ; Nous  fous  sa- 
luons, ô Marie,  mère  df  Dieu,  vénérable  trésor  de  tout 
l'univers,  flambeau  qui  ne  ve  p<ut  jamais  éteindre , cou- 
ronne de  la  virginité,  sceptre  de  la  foi  orthodoxe,  temple 
iumrrnpt  Me,  lien  de  celui  qui  na  pas  de  lieu  , par  la- 
quelle nous  a été  donné  celui  qui  est  appelé  Béni  par  cxcel- 
leoce,  et  q*ii  est  venu  au  non»  du  SHgneur.  C’eal  ptir  vous 
que  la  Trini.é  est  g’oriflee;  que  ta  croix  est  célébrée  et 
adorée  par  fonda  terre  : c’ea.  par  vous  que  les  cieux  tres- 
saillent de  joie,  que  les  n >ges  sont  réjouis. que  les  démou* 
sont  mis  en  faite,  que  1 démon  tentateur  est  tombe  du 
ciel,  que  la  créature  tombée  est  mise  à sa  place;  et  le  reste 
qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter , et  qu’il  finit  par  ces 
mots  : Adorons  la  très  sainte  Trinité , en  célébrant  par  nos 
hvmnts  Marie  toujours  vierge,  et  son  Fils,  l ‘époux  de 
1 Eglise,  Jésus-Cbrist  notre  Seigneur,  à qui  appartient 
tout  hoiin  ur  et  gloire,  aux  siècles  des  siècles. 

Ce*t  ainsi  que  tout  Fourrage  de  la  rédemption  est  at- 
tribué à sa  manière,  à la  sainte  Vierge,  par  laquelle  le 
Père  elrmel  nous  a donné  son  Fils,  notre  Sauteur.  C’est 
ainsi  qu’on  unit  les  louanges  de  eette  Vierge-Mère  avec 
celles  de  son  FUs,et  même  arec  celles  de  toute  la  très  sainte 
Trinité. 

LITANIES 

DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  éeoutez-nous. 

Christ,  exaueez-nous. 

Père  céleste  qui  êtes  Dieu , ayez  pitié  de  nous. 
Fils  Rédempteur  du  monde  qui  êtes  Dieu,  ayez 
pitié  de  nous. 

Saint-Esprit  qui  êtes  Dieu  . ayez  pitié  de  nous. 
Sainte  Trinité  qui  êtes  un  seul  Dieu , ayez  pitié 
de  nous. 

Sainte  Marie,  priez  pour  nous. 

Sainte  mère  de  Dieu,  priez  pour  nous. 

Sainte  vierge  des  vierges,  priez  pour  nous. 

Mère  de  Jésus-Christ,  priez  pour  nous. 

Mère  de  l’auteur  de  la  grâce,  priez  pour  nous. 
Mère  très  pure,  priez  pour  nous. 

Mère  très  chaste,  priez  pour  nous. 

Mère  d'une  pureté  inviolable,  priez  pour  nous. 
Mère  sans  tache,  priez  pour  nous. 

Mère  tout  aimable,  priez  pour  nous. 

Mère  tout  admirable,  priez  pour  nous. 

Mère  de  notre  Créateur,  priez  pour  nous. 

Mère  de  notre  Sauveur,  priez  pour  nous. 
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Vierge  très  prudente,  priez  pour  nous. 

Vierge  digne  de  tout  honneur,  priez  pour  nous. 

Vierge  digne  de  toute  louange,  priez  pour  nous. 

Vierge  très  puissante  auprès  de  Dieu,  priez  pour 
nous. 

Vierge  pleine  de  bonté  et  de  clémence,  priez  pour 
nous. 

Vierge  toujours  Adèle  à Dieu,  priez  pour  nous. 

N ous,  qui  êtes  un  modèle  de  sainteté,  priez  pour 
nous. 

Vous,  qui  avez  servi  de  trône  à la  sagesse  di- 
vine, priez  pour  nous. 

Vous,  qui  êtes  la  source  de  notre  joie,  priez  pour 
nous. 

Vous,  qui  êtes  un  vaisseau  d'élection  orné  de 
toutes  les  grâces  du  Saint-Esprit,  priez  pour 
nous. 

Vous , qui  êtes  le  plus  beau  de  ces  vaisseaux  de 
miséricorde  que  Dieu  apréparés  pour  la  gloire, 
priez  pour  nous. 

Vous,  qui  êtes  un  vase  précieux  où  Dieu  a versé 
lu  plus  tendre  piété,  priez  pour  nous. 

Vous,  qui  êtes  la  rose  mystérieuse,  qui  avez  rem- 
pli le  monde  de  l'odeur  de  votre  sainteté,  priez 
pour  nous. 

V ous,  qui  êtes  la  tour  de  David  inaccessible  à 
tous  les  ennemis , priez  pour  nous. 

Vous,  qui  êtes  la  tour  d'ivoire  dont  la  pureté  est 
inviolable,  priez  pour  nous. 

Vous,  qui  êtes  le  temple  du  vrai  Salomon  tout 
brillant  de  l'or  de  la  charité,  priez  pour  nous. 

Vous,  qui  êtes  l’arche  de  la  nouvelle  alliance, 
priez  pour  nous. 

Vous, qui  êtes  la  porte  du  ciel,  par  laquelle  le 
Seigneur  est  venu  à nous  , priez  pour  nous. 

Vous,  qui  êtes  l'étoile  du  matin,  qui  avez  an- 
noncé la  venue  du  soleil  de  la  grâce,  priez  pour 
nous. 

Vous,  qui  êtes  le  soutien  des  foibles,  et  le  salut 
des  maludes,  priez  pour  nous. 

Doux  refuge  des  pécheurs,  et  leur  avocate  au- 
près de  Dieu,  priez  pour  nous. 

V ous,  qui  êtes  la  consolation  des  affligés,  priez 
pour  nous. 

Vous,  qui  êtes  la  protection  des  chrétiens,  priez 
pour  nous. 

Reine  des  anges,  priez  pour  nous. 

Reine  des  patriarches,  priez  pour  nous. 

Reine  des  prophètes , priez  pour  nous. 

Reine  des  apôtres,  priez  pour  nous. 

Reine  des  martyrs,  priez  pour  nous. 

Reine  des  confesseurs,  priez  pour  nous. 

Reine  des  vierges,  priez  pour  nous. 

Reine  de  tous  les  saints,  priez  pour  nous. 
Agneau  de  Dieu  , qui  ôtez  les  péchés  du 
monde,  pardonnez-nous,  Seigneur. 
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Agneau  de  Dieu , qui  ôtez  les  péchés  du 
monde,  exaucez-nous,  Seigneur. 

Agneau  de  Dieu , qui  ôtez  les  péchés  du 
monde,  faites-nous  miséricorde,  Seigneur. 


EXERCICE  DE  LA  CONFESSION. 


PRÉPARATION. 

Il  faut  relire  iliiii  le  Catéchisme  l'Instruction  particu- 
lière sur  la  Pénitence,  s.  coud  Catéchôme;  et  méditer  at- 
tenlivemeot  les  actes  necessaires  pour  la  cnulession.  Pre- 
mièrement, pour  l'examen  de  conscience. 

O Seigueur!  qui  voyez  le  secret  des  cœurs, 
donnez-moi  la  grâce  de  connottre  mes  péchés, 
et  de  vous  les  coufesser  avec  craiute. 

COM  PONCTION. 

Il  faut  ensuite  écouter  devant  Dieu  sa  conscience , comme 
celle  qu'  l nous  a donnée  pour  nous  faire  eounoitiv  et  sen- 
t'r  le  b:en  et  le  mal.  On  < n étourte  la  voix,  quand  ou  se 
laisse  aller  au  péché  : a présent  il  la  lui  faut  rendre , et 
écuuter  scs  justes  reproches,  eu  disant  avec  David  : 

Je  repasserai  sur  toutes  mes  années  dans  l'a- 
mertume de  mon  cœur:  ô Seigneur!  j’ai  péché 
contre  vous,  et  j’ai  fait  le  mal  à vos  yeux.  J’ai 
dit  : Je  confesserai  mes  iniquités  contre  moi- 
même;  et  vous  avez  remis  mon  iniquité  et  mon 
péché. 

Le  pécheur  doit  ici  considérer  qu'en  effet  le  ressouvenir 
de  son  péché  et  le  désir  de  le  confesser  peut  être  accom* 
pagné  de  Uni  de  larmes  d'une  conipunclion  si  vil  e,  d'une 
contrition  cl  d'une  charilési  parfaite,  qu’un  en  reçoit  d'a- 
bord la  rémission. 

Pour  counoitre  ses  péchés  il  faut  encore  écouléria  loi  de 
Dieu,  et  parcourir  scs  dix  commandements  avec  ceux  de 
sa  sainte  Église  : premier  et  second  Catéchisme,  I V"  Partie, 
leçons  i,  n,  tu,  iv,  v et  vi. 

Après  l’examen , le  pécheur  s’effraie  à la  vue 
de  la  justice  de  Dieu. 

O Seigneur  ! mes  iniquités  sc  sont  multipliées 
par-dessus  les  cheveux  de  ma  tête  : je  suis  acca- 
blé de  ce  poids.  O Seigneur  ! pourrai-je  suppor- 
ter votre  redoutable  justice?  O Seigneur!  péné- 
trez-mol  de  la  terreur  de  vos  jugements.  Où 
fuirai-jc  de  devant  votre  fiice?  Ou  irois-je  , si 
je  mourais  à ce  moment?  Gouffres  éternels, 
étangs  de  soufre  et  de  flammes,  ver  dévorant , 
grincement  de  dents,  enfer  ; en  un  mot  il  n’y  n 
entre  vous  et  moi  qu’une  vie,  qui  à chaque  in- 
stant peut  s'éteindre!  Puis-je  vivre,  puis-je  goû- 
ter le  sommeil  en  cet  état? 
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Le  pécheur  se  console  dans  la  vue  de  la  misé- 
ricorde de,  Dieu,  et  de  la  mort  de  Jésus- 

Christ. 

0 Seigneur!  tout  est  perdu,  si  vous  n'avez  pi- 
tié de  moi  ; mais  vous  êtes  bon  : vos  miséricor- 
des éclatent  par-dessus  tous  vos  ouvrages;  ou  le 
péché  abonde,  la  miséricorde  surabonde.  O Jé- 
sus, votre  obéissance  jusqo’à  la  mort  de  In  croix 
a expié  ma  désobéissance  et  mon  ingratitude  ! 

I.e  pécheur  s’excite  à aimer  Dieu,  et  résout 
de  mourir  plutôt  que  (le  l'offenser. 

Mon  Père,  j’ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous.  Je  ne  suis  pas  digne  d'étre  appelé  votre 
fils  : vos  bienfaits  ne  m’ont  point  touché , vos 
bontés  ne  m’ont  point  attendri.  C’est  en  vain  que 
vous  m'attendiez  depuis  si  long-temps  à péni- 
tence : votre  miséricorde,  ô Dieu  tout  bon  ! m’a 
donné  la  hardiesse  de  vous  offenser.  Quel  mal- 
heur, quelle  ingratitude  d’avoir  offense!  un  si 
Iton  Père  ! O Seigneur  ! que  ne  suis-je  mort  plu- 
tôt que  de  vous  déplaire?  Mille  morts,  Seigneur, 
mille  morts,  plutôt  que  de  vous  offenser  ! 

Falloit-il,  A mon  Jésus,  Sauveur  si  bénin  I 
fnlloit-il  que  je  foulasse  aux  pieds  votre  sang  par 
lequel  j'ai  été  racheté,  et  que  je  vous  crucifiasse 
encore  une  fois?  Et  v oilà  que  vous  tendez  encore 
les  bras  à cet  indigne  pécheur!  Vous  me  regardez 
en  pitié  : quelle  miséricorde!  quelle  bonté! O Sei- 
gneur! je  vous  aimerai  toute  ma  vie:  vous  seul 
possédez  mon  cœur. 

Le  pécheur  demande  pardon  de  ses  péchés  par 
cette  prière  de  Moïse  (Exod.  xxxtv.  9): 

Seigneur  Dieu,  mattre  absolu  de  toutes  cho- 
ses : Tout-Puissant , clément , miséricordieux  : 
terrible  dans  vos  jugements,  fidèle  dans  vos  pro- 
messes : vous  devant  qui  nul  n’est  innocent  ; 
vous  qui  Otez  nos  iniquités , nos  péchés  et  nos 
crimes:  0 Seigneur!  je  vous  en  conjure  , marchez 
devant  nous  ; Otez  nos  iniquités  et  nos  péchés,  et 
possédcznous. 

Il  est  bon  de  répéter  souvent  et  avec  ardeur  ces  mots , 
et  posMdfz-nouï. 

Le  pécheur  résout  de  se  confesser  au  plus  tôt. 

J’ai  dit  en  mon  cœur,  J’irai  confesser  mes  ini- 
quités eoutre  moi-même  : je  les  dirai  à celui  à 
qui  vous  avez  donné  pouvoir  de  tes  remettre  ; , 
au  prêtre  qui  est  votre  ange,  le  dépositaire  et  le 
miuistre  de  vos  grâces;  À qui  vous  avez  dit  en  j 
la  personne  de  vos  saints  apôtres  : Recevez  le  . 
Saint-Esprit  : ceux  dont  vous  remettrez  les  pé-  I 
cité, s,  ils  leur  seront  remis ; ceux  dont  vous  les  , 
retiendrez , ils  leur  seront  retenus.  J’irai  lui  con-  | 


fesser  mes  péchés:  nulle  honte  ne  m’empêchera 
de  dire  toutes  mes  faiblesses.  11  falloit , Sei- 
gneur. il  falloit  rougir  quand  je  vous  offensois  ; 
mais  il  ne  faut  pas  rougir  de  s’humilier  du 
péché  commis.  J’obéirai  aux  ordres  de  votre 
ministre  et  à ia  sainte  discipline  de  votre  Église. 
Soit  qu’il  me  remette  mes  péchés,  soit  qu’il  Juge 
plus  à propos  pour  mon  bien  de  les  retenir,  je 
subirai  humblement  la  pénitence  salutaire  qui 
me  sera  imposée.  Seigueur,  inspirez  votre  prê- 
tre, et  donnez-moi  la  componction  et  l’obéis- 
sance. 

Le  pécheur  commence  sa  confession  humblement  et  avec 
soumission,  et  il  dit  son  Confileor  jusqu'au  premier  med 
culpd , ronfessnnt  devant  Dieu,  devant  ses  anges,  devant 
ses  saints  qui  soûl  dans  le  ciel , et  devant  tous  les  hommes, 
qu’il  est  pêcheur,  et gr.md pécheur. 

Eu  disant  med  culpd, par  ma  faute,  le  péchear  frappe 
sa  poitrine,  à l’exemple  du  Publrcaiii , se  recononissant  le 
seul  auteur  de  son  pêché,  et  n’eu  accusaulquo  lui-tnème. 
Quand  le  prêtre  le  reprend,  il  oe  cherche  point  à s’excu- 
ser , ni  ù rejeter  sa  faute  sur  les  autres;  mais  il  écoute  avec 
respect  et  soumission  , trouvant  toujours  qu’on  le  traite 
trop  doucement.  Quand  on  lui  donne  sa  pénitence,  il  écoute 
avec  r -»pect  et  soonmsioni,prét àobeir  à tout;  et  lorsqu'on 
lui  va  donner  l'absolution , il  s'excite  de  nouveau  au  regret 
de  scs  péchés  pour  l’jtinour  de  Dieu , ci  eu  espère  la  rémis- 
sion p t sa  pure  bonté , par  1rs  mérites  de  Jésus-Christ  qui 
lui  sont  appliqués  dans  le  sacrement. 

Le  pécheur,  après  avoir  reçu  l'absolution,  va  goûter  en  un 
coin  entre  Dieu  et  loi  la  grâce  de  la  rémissiou  des  péchés. 
Il  résout  de  nouveau,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de*  mourir 
plutôt  que  d’y  retomber  ; et  il  dit  avec  le  prophète  le 
psaume  suivant  : 

PSAUME  102. 

D rend  grâces  à Dieu  de  la  rémission  des  péeltés , péuélré 

de  la  profondeur  de  ses  plaies , el  de  l'immense  miséri- 
corde de  son  libérateur. 

I.  O Mon  amc!  béni»  le  Seigneur,  et  que  tout 
ce  qui  est  nu-dedans  de  moi  loue  son  saint  nom. 

2. 0 mon  amel  bénis  le  Seigneur,  et  n’oublie 
jamais  les  grâces  que  tu  as  reçues  de  lui. 

3.  C’est  lui  qui  te  pardonne  toute»  te»  offen- 
ses : c’est  lui  qui  guérit  tou  tes  te»  langueurs  : 

4.  C'est  lui  qui  rachète  ta  vie  de  la  mort;  c’est 
lui  qui  te  couronne  de  miséricorde  et  de  grâce  : 

i.  C'est  lui  qui  remplit  tous  tes  désirs  par  l’a- 
bondance de  ses  biens  ; qui  te  rajeunira , et  te 
donnera  la  vigueur  de  l’aigle. 

6.  Le  Seigneur  fait  miséricorde,  il  fait  justice 
à tous  ceux  que  l’on  opprime. 

7.  Il  a déclaré  ses  voies  a Moïse,  et  ses  vo- 
lontés aux  enfunts  d'Israël. 

8.  Le  Seigneur  est  clément  et  doux  • il  est 
lent  à punir  et  plein  de  miséricorde. 

9.  Il  ne  gardera  pas  éternellement  sa  colère . 
U ne  fera  pas  toujours  des  menaces. 

10.  11  ne  nous  a pas  traités  selon  nos  péchés, 
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et  il  ne  nous  n pas  rendu  ce  que  nos  fautes  mé- 
ritent. 

1 1.  Car  autant  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre , autant  il  a affermi  sa  miséricorde 
sur  ceux  qui  le  craignent. 

(2.  Autant  que  le  levant  est  éloigné  du  cou- 
chant, autant  il  a éloigné  nos  péchés  de  nous. 

13.  Comme  un  père  s'attendrit  sur  ses  enfants, 
ainsi  le  Seigneur  a pitié  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent ; parccqu'il  oonnoit  notre  fragilité. 

14. 11  s’est  souvenu  que  nous  ne  sommes  que 
poudre;  que  la  vie  de  l’homme  passe  comme 
l’herbe,  et  qu’il  fleurit  comme  une  fleur  de  la 
campagne  : 

13.  l’n  vent  souffle,  et  elle  se  sèche;  et  il  n'en 
reste  plus  de  trace  sur  la  terre. 

16.  Mais  la  miséricorde  du  Seigneur  s’étend 
depuis  l'éternité  jusque  dans  toute  l’éternité  sur 
ceux  qui  le  craignent  ;. 

17.  Et  sa  justice  protège  les  enfants  des  en- 
fants de  ceux  qui  gardent  son  alliance , 

1 8.  Et  qui  se  souviennent  de  ses  commande- 
ments pour  les  observer. 

19.  Le  Seigneur  a préparé  son  trône  dans  les 
cieux,  et  tout  sera  assujetti  h son  règne. 

20.  Anges  du  Seigneur,  bénissez-le  tous;  vous 
dont  la  puissance  est  si  grande,  qui  êtes  soumis 
à sa  parole,  et  qui  faites  qu’on  obéit  à sa  voix. 

21.  Armées  du  Seigneur,  bénissez-le  toutes; 
vous  qui  êtes  ses  ministres,  et  qui  exécutez  ses 
volontés. 

22.  Ouvrages  du  Seigneur,  bénissez-le  tous 
dans  toute  l’étendue  de  sa  domination  : ft  mon 
ame  ! bénis  le  Seigneur. 

J.e  pécheur  regardant  la  pénitence  comme  un 

second  baptême,  renouvelle  les  promesses  du 

baptême. 

0 Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  je  crois  en 
vous  de  tout  mon  coeur. 

0 Dieu , Père  de  miséricorde!  je  crois  qu’il  n'y 
a de  salut  ni  d'espérance  que  dans  la  mort  de 
Jésus-Christ  votre  Fils , qui  est  notre  Sauveur 
par  son  sang. 

Je  renonce  de  tout  mon  cœur  A Satan,  à toutes 
ses  pompes,  et  à toutes  ses  vanités  ; à toutes  ses 
œuvres , à toutes  ses  mauvaises  maximes , et  à 
toutes  ses  corruptions. 

0 Dieu  ! aidez-moi  A exécuter  ce  que  vous 
m’inspirez  : car  on  ne  peut  pas  même  desirer  le 
bien  sans  vous.  Donnez-moi  un  cœur  nouveau , 
et  renouvelez  en  moi  un  esprit  droit.  Ainsi 
soit-il. 


EXERCICE  DE  LA  COMMUNION. 

Il  faut,  autant  qu'il  se  jieut . quelques  jours  aranl  la 
communion,  s’y  préparer  par  la  lecture  tir  I Instruction 
particulière  mr  le  sacrement  d s C Eucharistie . dans  le  se - 
coud  Catéchisme , cl  surtout  des  leçons  n,  v <1  il,  et  parla 
mrdila/ion  de  l'instruction  que  nous  atons  mise  iri.  Et 
pour  les  actes  qu'on  trouvera  ensuite,  qui  doirent  servir 
de  disposition  prochaine,  il  se  les  faut  rendre  si  familiers, 
que  le  cœur  seul  les  prononce , ou  plutôt  les  goûte . dont  le 
temps  de  la  rommiomm. 

INSTRUCTION 

SUR  LA  SAINTE  COMMUNION. 

La  fin  de  la  communion  est  de  renouveler  le 
fidèle,  et  de  toujours  changer  sa  vie  en  mieux , 
jusqu’à  ce  qu'il  parv  ienne  à la  perfection  chré- 
tienne, et  enfin  à la  vie  éternelle.  II  faut  donc 
qu’après  la  communion  il  paroisse  par  sa  ma- 
nière de  vivre , qu’il  a reçu  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  , et  qu'il  a été  admis  au  plus  saint  de 
tous  les  mystères.  Que  doit-on  espérer  d'un 
homme  à qui  Jésus-Christ  reçu,  ne  sert  de  rien? 
et  qu’y  aura-t-il  après  cela,  qui  soit  capable  de 
le  toucher  ? Le  plus  grand  de  tous  les  objets,  le 
plus  grand  de  tous  les  sacrements, les  plus  gran- 
des de  toutes  les  grâces,  c’est  ee  que  coutieut 
l’Eucharistie.  Si  des  remèdes  si  puissants  ne 
changent  point  le  malade  en  mieux,  sa  santé  est 
désespérée.  Mais  afin  qu’un  si  grand  mystère 
opère  eu  nos  cœurs  ec  qu’il  y doit  opérer,  on  a 
besoin  d'une  grande  préparation.  Elle  doit  com- 
mencer par  l’instruction;  il  y a cinq  choses 
principales  à apprendre  sur  cet  adorable  sacre- 
ment : 1.  ce  que  c'est  ; 2.  pourquoi  il  a été  in- 
stitué; 3.  ce  qu'il  faut  faire  avant  que  de  le  re- 
cevoir; 4.  ce  qu'il  faut  faire  en  le  recevant;  5. 
ce  qu'il  faut  faire  après  l’avoir  reçu. 

S I. 

Qu’cst-ce  que  le  saint  Sacrement  ? 

Jésus-Christ  nous  l’apprend  par  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps  livré  pour  vous,  Luc,  xxxtt, 

1 9 ; ou  selon  saint  Paul,  rompu  pour  vous,  I.  Cor. 
xi.  24.  Ceci  est  mon  sang  du  nouveau  Testa- 
ment : répandu  pour  la  rémission  des  péchés, 
Matth.  xxvt.  28. 

C'est  donc  ce  même  corps  conçu  du  Saint- 
Esprit,  né  de  la  vierge  Marie,  cruciüé,  ressus- 
cité, élevé  aux  cieux,  placé  A la  droite  du  Père , 
avec  lequel  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts. 

C'est  ce  même  sang  infiniment  précieux,  qui 
a été  répandu  pour  nous,  et  par  lequel  nos  pé- 
chés ont  été  lavés. 
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Ce  corps  et  ce  sang  après  la  résurrection  sont 
inséparables.  Ainsi  avec  le  corps  on  reçoit  le 
sang;  nvec  le  sang  on  reçoit  le  corps;  et  avec 
l'un  et  l’autre  on  reçoit  l'ame  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  peuvent  en  être  séparés  ; en 
un  mot,  on  reçoit  Jésus-Christ  entier,  Dieu  et 
homme  tout  ensemble. 

Avec  Jésus-Christ  vont  toutes  les  grâces,  tou- 
tes les  lumières,  toutes  les  consolations,  enfin 
toutes  les  richesses  du  ciel  et  de  la  terre.  Tout 
nous  est  donné  avec  Jésus-Christ  ; et  qui  se 
donne  soi-même,  ne  peut  plus  rien  refuser. 

Voilà  cequ'il  faut  croire  d'une  ferme  foi.  "S'im- 
porte que  nos  sens  et  notre  raisonnement  natu- 
rel ne  comprennent  rien  dans  ces  mystères  : le 
chrétien  n'a  rien  à écouter  que  Jésus-Christ:  Ce- 
lui-ci est  mon  Fils  bicn-aime  dans  lequel  je  me 
suis  plu , écoulez-le.  Matth.  xvu,  S.  Il  est  la  vé- 
rité  même  ; il  fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît  par  sa 
parole.  Il  est  cette  parole  éternelle  par  qui  tout  a 
été  tiré  du  néant.  Exerçons  ici  notre  foi  par  le 
mépris  du  rapport  que  nous  fout  nos  sens.  Il  n'y 
u rien  Ici  pour  eux  : c'est  un  exercice  pour  la 
fol;  n'écoutons  que  Jésus-Christ,  et  jouissons  du 
bien  infini  qu’il  nous  présente. 

S H- 

Pourquoi  est  insliluée  V Eucharistie? 

Jésus-Christ  l’a  expliqué  par  ces  paroles:  Fai- 
tes ceci  en  mémoire  de  moi,  Luc,  xxn  , 19  ; et 
encore  : Comme  mon  Père  vivant  m’a  envoyé 
et  que  je  vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me 
mange  vivra  aussi  pour  moi  , Jean  , vi , 58. 

Souvenous-nous  de  cette  nuit  triste  et  bienheu- 
reuse tout  ensemble,  où  Jésus-Christ  fut  livré 
pour  être  crucifié  le  lendemain  : lut  qui  savoit 
toutes  choses , qui  sentoit  approcher  son  heure 
dernière,  ayant  toujours  aimé  tendrement  les 
siens,  il  les  aima  jusqu’à  la  mort;  et  assemblant 
en  la  personne  de  ses  saints  apôtres,  tous  ceux 
pour  qui  il  alloit  mourir,  il  leur  dit  en  leur  lais- 
sant ce  don  précieux  de  son  corps  et  de  son  sang  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Célébrez  ce 
saint  mystère  jusqu'à  ce  (pic  je  vienne  juger  les 
vivants  et  les  morts  ; et  souvenez-vous  en  le  cé- 
lébrant de  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  salut  : sou- 
\ enez-vous  de  mon  arhour;  souvenez-vous  de  mes 
irontés  infinies  : rappelez  en  votre  mémoire  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  et  surtout  n'oubliez  ja- 
mais que  je  vais  mourir  pour  votre  salut.  C’est 
moi-même  qui  donne  ma  vie  volontairement , 
personne  ne  me  ravit  mon  ante;  mais  je  la  donne 
de  moi-même,  Jean,  x,  18 . pareeque  vous  avez 
besoin  d’un  tel  sacrifice. 


ÉSI  ASTIQUES. 

Méditons  donc  à la  sainte  table  l'amour  que  le 
Fils  de  Dieu  a pour  nous.  Cet  amour  lui  a fait 
faire  pour  notre  bien  des  choses  incompréhen- 
sibles. Pour  s'approcher  de  nous  et  s'unir  à 
nous,  il  a pris  une  chair  humaine.  Cette  chair, 
qu’il  a prise  pour  l'amour  de  nous,  il  l’a  donnée 
pour  nous* avec  tout  son  sang.  Non  content  d'a- 
voir donné  pour  nous  son  corps  et  son  sang  à la 
croix , il  nous  le  donne  encore  dans  l'Eucharistie  ; 
et  tout  cela  nous  est  un  gage  qu'il  se  donnera  un 
jour  à nous  dans  le  ciel , pour  nous  rendre  éter- 
nelle ment  heureux. 

Songeons  à toutes  ces  choses  ; et  nous  laissant 
attendrira  tant  de  marquesde  l'amour  de  notre 
Sauveur,  ne  soyons  plus  qu’amour  pour  lui. 
C'est  ce  qu'il  attend  de  nous;  et  c’est  pour  ex- 
citer ce  amour,  qu’il  a Institué  ce  saint  mystère. 

il  nous  le  dit  lui-même  par  ces  paroles  : 
Comme  mon  Pere  rivant  m’a  envoyé  et  que  je 
vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me  mange 
vivra  aussi  pour  moi.  On  voit  par  ces  paroles 
que  l’effet  véritable  de  la  communion  c’est  de 
nous  faire  vivre  pour  Jésus-Christ , comme  il  a 
vécu  pour  son  Père:  exemple  admirable  proposé 
aux  chrétiens!  Jésus-Christ  ne  respirait  que  la 
gloire  de  son  Père;  il  n’y  a rien  qu'il  n'ait  fait 
et  qu’il  n’ait  souffert  pour  la  procurer  : sa  nour- 
riture étoit  de  faire  en  tout  et  partout  la  volonté 
de  son  Père.  Il  a subi  volontairement  une  mort 
infâme  et  cruelle,  pareeque  son  Père  le  vouloit 
ainsi.  Le  prince  de  ce  monde,  dit-il,  c’est-à-dire 
le  démon , ne  trouvera  rien  en  moi  qui  donne 
prise,  Jean,  xiv  , 30,  pareeque  je  suis  sans  pé- 
ché ; et  toutefois  je  m’en  vais  m’abandonner  à sa 
puissance,  et  souffrir,  entre  les  mains  de  ceux 
qu’il  possède,  une  mortinfâme,  afin  que  le  monde 
voie  que  j’aime  mon  Père  et  que  je  fais  ce  qu’il 
me  commande  : Jean , xiv,  31. 

L’amour  qu’il  a pour  son  Père  lui  fait  aimer 
ses 'commandements,  quelque  rigoureux  qu'ils 
soient  aux  sens.  Il  ne  vit  que  pour  son  Père, 
puisqu’il  est  prêt  à chaque  moment  de  donner  sa 
vie  pour  lui  plaire.  Ainsi  celui  qui  reçoit  Jésus- 
Christ,  doit  vivre  uniquement  pour  lui;  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  être  tout  amour  pour  son  Sauveur, 
ne  respirer  que  sa  gloire,  aimer  scs  commande- 
ments, sacrifier  tous  ses  désirs  pour  lui  plaire:  il 
faut  que  Jésus-Christ  soit  sa  joie,  et  le  possède 
tout  entier  au  corps  et  en  l'ame;  car  c'est  ainsi 
que  s'accomplit  cette  parole  : Qui  me  mange, 
doit  vivre  pour  moi. 

s III. 

Que  faut-il faire  avant  la  Communion? 
Saint  Paul  nous  le  dit  par  ces  paroles.  Après 
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avoir  rapporté  comme  Jésus-Christ  nous  donne 
son  corps  et  son  sang,  avec  ordre  de  célébrer  ce 
saint  mystère  en  mémoire  de  sa  mort , il  ajoute 
ce  qui  suit  : Quiconque  mangera  ce  pain  ou 
boira  le  calice  du  Seigneur  indignement,  sera 
coupable  du  corps  cl  du  sang  du  Seigneur.  Que 
l’homme  donc  s'éprouve  soi-même  , et  ne  pré- 
sume point  manger  de  ce  pain,  ni  boire  de  cette 
coupe,  sans  cette  épreuve  ; car  celui  qui  mange 
etboit  indignement,  mange  cl  boit  son  jugement, 
ne  discernant  point  le  corps  du  Seigneur.  C’est 
pour  cela  qu’il  y en  a plusieurs  parmi  vous  gui 
tombent  malades  ,et  que  plusieurs  meurent.  Que 
si  nous  ?tous  jugions  nous-mêmes,  nous  ne  se- 
rions point  jugés  ; et  quand nous  sommes  jugés, 
nous  sommes  repris  par  le  Seigneur  afin  de 
n’ëtre  point  condamnés  avec  le  monde.  I.  Cor. 
xi.  27  et  suivants. 

Ces  paroles  de  saint  Paul  sont  terribles,  et 
doivent  être  écoutées  avec  tremblement  de  tous 
ceux  qui  approchent  de  la  sainte  table. 

1 . Elles  nous  apprennent  que  ceux  qui  com- 
munient indignement,  sont  coupables  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  : c'est-à-dire  qu’ils 
sont  coupables  du  crime  de.  Judas  qui  l’a  livré, 
et  du  crime  des  Juifs  qui  l'ont  mis  à mort,  et  qui 
ont  versé  son  sang  innocent.  Car  communier  in- 
dignement, c’est  lui  donner  avec  Judas  un  baiser 
de  traître  ; c’est  violer  la  sainteté  de  son  corps 
et  de  son  sang,  les  profaner,  les  fouler  aux 
pieds , les  outrager  d’une  manière  plus  indigne 
que  n'ont  fait  les  Juifs , qui  ne  le  connoissoient 
pas  dans  leur  fureur  : au  lieu  que  le  chrétien  sa- 
crilège l'outrage  en  le  connoissant  pour  le  Roi  de 
gloire , et  l'appelant  son  Sauveur. 

2.  Ces  paroles  nous  font  voir  jusqu'où  va  le 
mépris  que  ces  chrétiens  sacrilèges  ont  pour  Jé- 
suvChrist , en  ce  qu'i'/.v  ne  discernent  point  le 
corps  du  Seigneur,  et  le  mangent  comme  ils 
feraient  un  morceau  de  pain  , sons  songer 
auparavant  à purifier  leur  conscience  : ce  qui  est 
le  mépris  le  plus  outrageux  qu'on  puisse  faire  à 
un  Dieu  qui  se  donne  à nous. 

3.  Saint  Paul  conclut  de  là  : que  celui  qui 
mange  indignement  le  corps  de  Jésus- Christ, 
mange  et  boit  son  jugement.  Car  comme  celui 
qui  peche  aux  yeux  du  juge  qui  a en  main  la 
puissance  publique  pour  châtier  les  scélérats, 
s'attire  une  prompte  et  inévitable  punition  ; ainsi 
ce  chrétien  téméraire , qui  communie  sans  avoir 
purifié  sa  conscience,  mène  son  juge  en  lui- 
métne , où  il  semble  ne  l’introduire  qu'afin  qu’il 
voie  de  plus  prés  ses  crimes,  et  qu’il  soit  comme 
forcé  à en  prendre  une  prompte  et  rigoureuse 
vengeance. 

4.  Saint  Paul  nous  enseigne  que  Dieu  châtie 
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souvent,  dès  cette  vie,  les  communions  indignes, 
en  frappant  ceux  qui  les  font  de  maladies  mor- 
telles , et  de  morts  soudaines  : ce  qui  doit  faire 
appréhender  que  les  communions  sacrilèges , si 
fréquentes  parmi  les  chrétiens,  n’attirent,  et  sur 
les  particuliers , et  sur  toute  la  chrétienté , des 
châtiments  effroyables. 

5.  Le  même  saint  Paul  nous  apprend  que  ces 
châtiments  temporels,  qui  nous  sont  envoyés 
pour  nous  avertir;  quelque  terribles  qu’ils  soient, 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  qui  sont  ré- 
servés en  l'autre  vie  aux  malheureux  chrétiens 
que  de  tels  avertissements  n’auront  pu  détourner 
de  leurs  communions  sacrilèges. 

fl.  Ce  saint  apôtre  conclut  de  tout  cela  : que 
l'homme  doit  s’éprouver  soi-même,  avant  que 
d'approcher  de  la  communion  ; et  ne  présumer 
pas  de  la  recevoir,  sans  avoir  fait  cette  épreuve. 

Elle  consiste  en  deux  choses  : premièrement 
à examiner  sa  conscience,  et  à se  juger  indigne 
de  la  communion  quand  on  se  sent  souillé 
d’un  péché  mortel.  Secondement  à éprouver  scs 
forces  durant  quelque  temps,  pour  voir  si  on 
aura  le  courage  de  surmonter  ses  mauvaises  ha- 
bitudes. Car  on  ne  doit  point  présumer  de  re- 
; eevoir  ce  saint  sacrement,  qu’il  n’y  ait  une  appa- 
rence bien  fondée  qu’on  est  en  état  d’en  profiter. 

Cette  épreuve  se  doit  faire  par  l’avis  d'un  sage 
confesseur,  qui  sache  nous  donner  si  à proposée 
remède  salutaire,  que  nous  nous  en  portions 
mieux , et  que  notre  vie  devienne  tous  les  jours 
meilleure. 

Car,  sans  doute,  c’est  profaner  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ , que  de  le  recevoir  sans 
qu’il  y paroisse  à notre  vie.  Ce  n’est  point  dis- 
cerner le  corps  de  notre  Seigneur  d’avec  une 
nourriture  ordinaire,  que  de  demeurer  toujours 
aussi  grand  pécheur  après  l’avoir  reçu  qu’aupa- 
ravant.  Il  n'v  arien  qui  endurcisse  davantage  les 
pécheurs , ni  qui  les  mène  plus  certainement  à 
l’impénitence,  que  de  recevoir  les  sacrements 
sans  en  profiter  ; pareeque , s'accoutumant  à les 
recevoir  sans  effet , ils  n’en  sont  plus  touchés , et 
ne  se  laissent  aucun  moyen  de  se  relever.  Dieu 
retire  ses  grâces  de  ceux  qui  en  abusent;  et  plus 
elles  sont  abondantes  dans  l’eucharistie,  plus  on 
se  rend  odieux  à la  justice  divine  quand  on  les 
laisse  écouler  sans  fruit. 

Que  le  pécheur  s’éprouve  donc  soi-même  ; et 
qu’il  juge  sérieusement  devant  Dieu  avec  un  sage 
confesseur , s’il  est  en  état  de  profiter  de  la  com- 
munion : car  s’il  n’en  profite  pas,  il  se  met  dans 
un  danger  évident  d’être  pire  qu’auparavant, 
selon  cette  parole  de  Jésus-Christ  : Le  dernier 
état  de  cet  homme  est  pire  que  le  premier  : 
Matth.  xn.  45. 
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Mais  malheur  à celui  qui  n'étant  pas  Jugé  i 
digne  do  communier,  n’est  point  percé  de  dou-  | 
leur  et  ne  regarde  point  cette  privation  comme 
unu  image  terrible  du  dernier  Jugement,  où 
Jésus-Christ  séparera  pour  jamais  de  sa  compa- 
gnie cens  qui  auront  mérité  la  damnation! 

Ce  jugement  n’est  pasassezredouté,  parcoque 
les  hommes  le  regardent  comme  une  chose  éloi- 
gnée; mais  Jésus-Christ  nous  le  rend  présent 
dans  l'eucharistie.  Il  y sépare  les  agneaux  d’avec 
les  boucs;  il  appelle  jes  justes,  et  éloigne  de  lui 
les  pécheurs  et  leur  dénonce  par  là  : qu'ils  n'au- 
ront jamais  de  part  avec  lui , s’ilsnc  font  bientôt 
pénitence. 

Il  y en  a qui  se  font  un  sujet  d’orgueil  de  ne 
pas  communier,  et  qui  s'imaginent  être  plus  i 
vertueux  que  les  autres,  quand  ils  se  retirent  de 
la  sainte  table  sans  se  disposer  à en  approcher 
au  plus  tôt.  C’est  une  Illusion  pernicieuse  : cette 
privation  est  un  sujet  d'humiliation  profonde. 
Jésus-Christ  est  notre  pain  que  nous  devrions 
manger  tous  les  jours,  comme  faisoient  les  pre- 
miers chrétiens , et  nous  devons  nous  confondre 
quand  nous  sommes  jugés  indignes  de  le  rece- 
voir. Au  lieu  donc  de  nous  reposer  dans  cette 
pri  vnlion , il  faut  entièrement  tourner  notre  co  ur 
à déplorer  notre  malheureux  état , et  travailler 
avec  ardeur  à recouvrer  bientôt  Jésus-Christ, 
dont  nos  crimes  nous  ont  séparés. 

Quelques  jours  avant  que  de  communier,  il  y 
faut  préparer  son  cœur  par  des  actes  fréquents 
de  foi , d'espérance  et  de  charité,  et  travailler 
peu  à peu  u nous  les  rendre  si  familiers , qu’ils 
sortent  comme  naturellement  de  notre  cœur , 
sans  qu’il  ait  besoin  d'y  être  excité  par  aucun 
effort. 

Chacun  en  faisant  ces  actes,  dont  il  y a des 
formules  après  celte  instruction , doit  s’éprouver 
soi-méme  sur  ces  trois  vertus.  Le  chrétien  doit 
examiner  sérieusement  si,  cil  disant  les  paroles 
par  lesquelles  les  actes  sont  exprimés,  il  en  a le 
sentiment  en  lui-même  ; c’est-A-dire  qu'il  doit 
sonder  son  coeur,  pour  considérer  s’il  croit  véri- 
tablement les  saintes  vérités  de  Dieu;  s'il  met 
toute  sa  confiance  en  ses  promesses,  s’il  l'aime 
de  tout  son  coeur,  et  s’il  desire  sa  gloire. 

Après  avoir  fait  cette  épreuve,  et  avoir  reçu 
l’absolution  avec  un  cœur  vraiment  repentant , 
on  peut  s'approcher  de  la  communion  , quelque 
indigne  qu'on  se  sente  encore  de  la  recevoir  ; car 
les  pécheurs  humbles  et  repentants  sont  ceux 
que  Jésus-Christ  est  venu  chercher. 

il  faut  donc  aller  à lui  avec  confiance , comme 
à l’unique  soutien  de  notre  folblesse  ; et  puisqu’il 
nous  a déjà  donné  le  repentir  de  nos  fautes, 


chercher  encore  en  lui  même  la  force  nécessaire 
pour  persév  ercr. 

S IV. 

Que  faut-il  faire  dans  la  communion  ? 

Seigneur  ,jc  ne  suis  pas  digne  que  vous  en- 
triez dans  maison;  mais  dites  seulement  une 
parole,  et  mon  ame.  sera  guérie  : MattJi.  vilt. 
a.  Et  encore  cette  parole  de  l'Apocalypse  : Ve- 
nez , Seigneur  Jésus,  venez.  Apocal.  xxn.  20. 

Dans  cette  sainte  action,  il  faut  mêler  en- 
semble ces  deux  sentiments  : une  profonde  hu- 
milité, par  laquelle  nous  nous  sentons  indignes 
de  recevoir  Jésus-Christ,  avec  une  ardeur  ex- 
trême de  s'unir  à lui  pour  ne  s'en  séparer  ja- 
mais. 

C'est  ici  le  mystère  de  l’union  de  l'Époux  cé- 
leste avec  l'Eglise, son  épouse;  c’est  ici  qu'il  s'u- 
nit à elle  corps  à corps , cœur  A cœur , esprit  A 
esprit,  pour  ne  faire  avec  elle  qu'une  même  chose; 
ou  il  se  donne  à posséder  tout  entier  aux  âmes 
chastes  qui  sont  ses  épouses , et  où  11  veut  aussi 
les  posséder  sans  réserve. 

Quel  amour , quel  ardent  désir  ne  doit-on  pas 
ressen  tir  A l’approche  d’une  telle  grâce  ! Mais  que 
cet  amour  doit  être  humble  et  respectueux  ! que 
l ame  doit  être  pénétrée  de  sa  bassesse,  de  son 
néant,  de  la  grandeur  de  l’Epoux  céleste  qui 
s’unit  à elle,  de  ses  bontés  infinies,  de  ses  misé- 
ricordes innombrables! 

Il  faut  s’éveiller  dans  un  grand  respect  et 
avec  un  grand  sentiment  de  l’action  qu'on  va 
foire;  se  tenir  toujours  recueilli  au-dedans;  et 
sans  s'arrêter  A des  paroles  certaines,  laisser 
aller  son  cœur  à ces  deux  mouvements  d'humi- 
lité et  d'amour. 

Il  faut  tôehcr  de  les  exciter  avec  une  nouvelle 
ardeur,  durant  la  messe  ou  nous  avons  dessein 
de  communier.  Prlons-y  plus  (pie  jamais  pour 
toute  l’Église  et  pour  la  paix  de  la  chrétienté  ; 
pour  les  justes , pour  les  pécheurs , pour  les  pas- 
teurs de  l'Église , et  pour  les  princes  ; afin  que 
Dieu  soit  servi  partout,  et  le  monde  bien  gou- 
verné en  toutes  manières:  pour  les  hérétiques, 
pour  les  infidèles , pour  ses  amis , (jour  ses  enne- 
mis , pour  ceux  qui  doivent  communier  ce 
jour-là;  enfin  pour  les  vivants  et  pour  les  morts; 
et  offrons  à Dieu  notre  communion  pour  toutes 
ces  choses  : car  c’est  ici  le  mystère  de  cha- 
rité, où  il  faut,  autant  qu’il  se  peut,  exercer  la 
charité  envers  tous  les  hommes , et  exciter  en 
son  cœur  le  désir  de  leur  faire  tout  le  bien  pos- 
sible. 

11  faut  recommander  avec  plus  de  soin  ceux 
qu’on  a une  obligation  particulière  de  recom- 
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mander  à Dieu.  Ce  saint  mystère  est  établi  pour 
nous  perfectionner  dans  tous  nos  devoirs  ; pour 
nour  faire  exercer  toutes  les  vertus , et  pour  don- 
ner de  la  force  à toutes  nos  prières  et  à tous  nos 
vœux. 

Offrons-nous  donc  a Dieu  par  Jésus-Christ 
en  sacrifice,  et  offrons-lui  avec  nous  tous  ceux 
avec  qui  nous  souhaitons  de  régner  éternelle- 
ment avec  lui. 

Quand  le  prêtre  communie,  excitons-nous  plus 
que  jamais,  abandonnons  notre  cœur  aux  senti- 
ments qu’une  humilité  sincère  et  un  amour  plein 
de  confiance  nous  inspire,  et  disons  toujours, 
non  tant  par  paroles  que  par  un  intime  sentiment 
du  cœur:  O Seigneur!  je  ne  suis  pas  digne! 
Venez,  Seigneur  Jésus,  venez. 

Après  la  communlou  du  prêtre',  il  faut  appro- 
cher de  l'autel.  Songeons,  en  prenant  la  nappe  , 
quel  honneur  nous  allons  recevoir  d'être  appelés 
il  la  table  du  Roi  des  rois , où  lui-même  devient 
notre  nourriture. 

Il  faut  dire  son  Confîteor  avec  un  regret  ex- 
trême de  ses  péchés.  Frappons  notre  poitrine 
en  disant  : Med  culpâ  ; plus  encore  par  une  vive 
componction,  que  par  l'action  extérieure  de  la 
main. 

Quand  le  prêtre  dit  : Miserealur  et  Indulgen- 
tiam,  prions  Dieu  avec  lui  qu’il  nous  pardonne 
nos  péchés , et  qu’il  nous  fasse  la  grâce  de  les 
corriger. 

Le  prêtre  dit  ensuite  , et  nous  avec  lui  : Do- 
mine, non  sum  dignus.  On  le  répète  trois  fois  ; 
et  on  ne  le  peut  dire  trop  souvent , ni  trop  ad- 
mirer la  bonté  d'un  Dieu  qui  ne  dédaigne  pas  de 
venir  il  nous.  Là  on  adore  Jésus-Christ  avec  un 
abaissement  profond  d’esprit  et  de  corps  : on 
frappe  sa  poitrine,  mais  on  doit  encore  plus 
frapper  son  cœur,  en  l'excitant  à compouction. 

Après , le  prêtre  s'approche  pour  nous  appor- 
ter Jésus-Christ  ; puis  faisant  le  signe  de  la  croix, 
et  nous  souhaitant  la  vie  éternelle,  U nous 
donne  ce  divin  corps  qui  contient  en  soi  toutes 
les  grâces. 

Heureux  celui  qui,  ouvrant  la  bouche , ouvre 
encore  plus  son  cœur  pour  le  recevoir  ! Ayant 
reçu  Jésus-Christ,  on  se  retire  modestement  les 
mains  jointes , plein  d’une  joie  Intérieure , comme 
un  homme  qui  a trouvé  un  trésor,  et  qui  p s- 
sède  ce  qu'il  aime. 

Il  faut  demeurer  quelque  temps  tranquille , 
jouissant  intérieurement  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ, et  écoutant  ce  qu'il  nous  dira  au  fond 
du  cœur;  carita  desparolesde  consolation  etde 
paix,  dont  nul  ne  peut  comprendre  la  douceur 
que  celui  qui  les  a ouïes. 

Il  faut  goûter  intérieurement  Jésus-Christ 


en  s’aidant  des  sentiments  qu'on  trouvera  ci- 
après,  et  le  prier  de  se  faire  tellement  goûter  à 
nous  que  nous  perdions  le  goût  de  toute  autre 
chose. 

On  peut  faire  après  cela  les  actions  de  grâces 
qui  sont  ici  marquées  ; mais  il  n’y  en  a point  de 
meilleures  que  celles  qui  sortent  naturellement 
d'un  cœur  rempli  des  bontés  de  Dieu , et  touché 
de  ses  infinies  miséricordes.  L'ame  qui  sent  son 
bonheur  ne  peut  quitter  cette  pensée  : elle  s’é- 
panche tout  entière  en  actes  d’amour  et  en 
cantiques  de  réjouissance. 

Elle  fait  aussi  des  demandes  ; mais  des  de- 
mandes animées  d'un  amour  céleste.  Elle  de- 
mande pour  toute  grâce,  qu’il  lui  soit  donné  d’ai- 
mer Dieu;  elle  souhaite  et  demande  le  même 
bonheur  à tous  ceux  qu’elle  aime  : et  plus  elle 
aime  quelqu’un  , plus  elle  prie  qu'il  soit  rempli 
de  l’amour  divin. 

Apres  l’action  de  grâces,  on  se  retire  plein  de 
Jésus-Christ  et  du  désir  de  lui  plaire. 

S V. 

Que  faut-il  faire  après  la  communion? 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  : 
Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang , de- 
meure en  moi,  et  moi  en  lui.  Jean , vi.  57. 

La  grâce  de  la  communion  n’est  pas  une  grâce 
passagère  : c'est  une  grâce  de  persévérance  et  de 
force  qui  doit  nous  unir  avec  Jésus-Christ  d’une 
manière  stable  et  permanente  : Qui  me  mange 
demeure  en  moi , et  moi  en  lui. 

11  faut  demeurer  en  lui  par  l'obéissance  à ses 
préceptes,  afin  qu'il  demeure  en  nous  par  le  con- 
tinuel épanchement  de  ses  grâces. 

La  force  de  cette  viande  céleste  doit  telle- 
ment prendre  le  dessus  en  nous,  quelle  nous 
conforme  tout-à-fait  à elle  ; en  sorte  que  Jésus- 
Christ  paroisse  dans  toute  notre  conduite,  c'est- 
à-dire  que  nous  vivions  selon  ses  préceptes  et  ses 
exemples. 

Quiconque  mange  Jésus-Christ  doit  être  tel- 
lement rempli  de  ce  divin  goût,  qu'il  soit  sans 
cesse  attiré  à la  table  de  notre  Seigneur , et 
qu’il  se  dise  souvent  à lui-même  : Mon  ame , 
goûte  et  ressens  combien  te  Seigneur  est  doux  : 
heureux  l'homme  gui  espère  en  lui  ! Psaume, 
XXXIII.  9. 

Le  propre  effet  de  la  communion  est  de  nous 
faire  aimer  Jésus-Christ  tout  entier,  c’est-à-dire 
sa  personne  adorable,  sa  parole,  son  évangile, 
sa  doctrine  céleste,  ses  vérités  saintes,  ses  exem- 
ples , son  obéissance,  et  sa  charité  infinie.  Il  faut 
prendre  dans  la  communion  le  goût  de  toutes 
ces  choses.  Il  faut  que  Jésus-Christ  nous  plaise , 
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que  nous  l'imprimions  en  nous-mêmes  ; que  nous 
en  soyons  une  vive  image , et  que  nous  fassions 
notre  plaisir  du  soin  de  lui  plaire. 

Ainsi  nous  accomplirons  cette  parole  qu’il  a 
prononcée  : Comme  je  vis  pour  mon  Père , celui 
gui  nie  mange  vivra  aussi  jmirmoi ; c'est-à-dire 
accomplira  mes  volontés,  comme  j'ai  accompli 
celle  de  mon  Père. 

C'est  ici  la  consommation  du  mystère  de  Jé- 
sus-Christ , où  par  lui  et  en  lui  nous  aimons  son 
Père  : c’est  ici  que  le  Sauveur  Dieu  et  homme 
est  le  parfait  médiateur  et  le  lien  éternel  de 
l'homme  avec  Dieu. 

Il  faut  donc  que  celui  qui  a communié  prenne 
bien  garde  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés  qui 
le  séparent  d'avec  Jésus-Christ,  et  l'excluent  de 
sa  communion.  C'est  une  terrible  profanation  de 
l'eucharistie,  de  retomber  dans  le  crime  après  I a- 
voir  reçue , et  de  se  laisser  emporter  à nos  pas- 
sions, après  avoir  goûté  ce  don  céleste. 

Que  Jésus-Christ  vive  donc  éternellement  dans 
nos  cœurs  : que  le  péché  y meure;  que  les  mau- 
vais désirs  s'v  éteignent  peu  à peu;  que  Jésus- 
Christ  prenne  le  dessus;  qu'il  demeure  en  nous, 
et  nous  en  lui , et  que  rien  ne  soit  capable  de 
nous  séparer  de  son  amour  ! Ainsi  soit-il. 

PRIÈRES  POUR  LA  COMMUNION. 

ACTE  DE  FOI  ES  PFÉSESCK  DU  SAIST 
SACBEMEXT  , 

Pour  se  préparer  à le  recevoir. 

Je  crois,  mon  Sauveur,  que  vous  êtes  réelle- 
ment et  substantiellement  présent  sous  ces  espè- 
ces qui  paroissent  à mes  yeux.  Je  sais  que  ce 
n'est  plus  du  pain  et  du  vin  : c'est  votre  corps 
adorable  ; c'est  votre  sang  précieux  : car  vous 
l’avez  dit , Seigneur , vous  qui  êtes  la  vérité 
même  ; vous  l’avez  dit  de  votre  bouche  sacrée  et 
toute-puissante  et  je  sais  que  tout  obéit  à votre 
voix. 

J e vous  adore  de  tout  mon  cœur , 6 Dieu  caché 
sous  ces  figures  ! mes  sens  ni  ma  raison  ne  com- 
prennent rien  dans  ce  mystère,  mais  il  suffit  que 
vous  parliez  ; mon  esprit  se  soumet  à vous  tout 
entier.  Ici  la  vue,  le  goût,  le  toucher  me  trom- 
pent ; l'ouïe  seule  ne  me  trompe  pas,  et  me  rap- 
porte fldelement  ce  que  vous  dites  : je  le  crois , 
o mon  Sauveur  ! il  n’y  a rien  de  plus  véritable 
que  cette  parole. 

Vous  ne  cachiez  à la  croix  que  votre  divinité  ; 
vous  nous  cachez  ici  l’humanité  même  : je  les 
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crois  présentes  l'une  et  l’autre  dans  ce  sa- 
crement ; faites-moi  la  grâce  de  les  voir  un 
jour. 

Je  ne  vous  demande  point , comme  saint  Tho- 
mas, à voir  et  à toucher  vos  plaies  ; je  reconnois, 
sans  rien  voir,  que  vous  êtes  Jésus-Christ , vrai 
Dieu  et  vrai  homme  : je  ne  veux  plus  suivre  mes 
sens,  ni  les  fausses  douceurs  qu'ils  me  présen- 
tent ; je  croirai  de  chaque  chose  ce  que  vous  en 
dites,  et  votre  vérité  sera  ma  règle. 

Quand  vous  recevrai-je , ô mon  Sauveur  I 
quand  vous  posséderai-je  en  moi-même  ? quand 
jouirai-je  de  votre  présence  désirable  î Le  jour 
approche,  0 mon  Dieu!  je  le  desire  , et  je  le 
crains.  Je  le  desire , car  avec  vous  sont  toutes 
les  grâces  pour  ceux  qui  vous  aiment  : je  le 
crains , car  les  indignes  qui  osent  vous  rece- 
voir mangent  et  boivent  leur  condamnation. 
Qui  sommes-nous,  ô Dieu  tout-puissant I que 
vous  daigniez  habiter  en  nous  ; le  ciel  et  les 
cicux  des  cieux  ne  peuvent  vous  contenir , et 
cependant  vous  benez  a nous  ! Soyez  loué  à ja- 
mais de  votre  bonté  ; préparez-vous  en  mon 
cœur  une  demeure  agréable , purifiez  ma  con- 
science par  une.  foi  vive.  Je  crois,  Seigneur, 
je  crois  : aidez  mon  incrédulité , soutenez  ma 
foi  chancelante  ; faites -mol  vivre  selon  ma 
croyance.  Venez , Seigneur  Jésus  ; venez , mon 
cœur  vous  attend.  Venez,  et  comblez-moi  de 
vos  grâces. 

ACTE  d’eSPÉHAXCE. 

Mon  Dieu,  mon  Seigneur,  j'espérerai  en  vous 
et  je  ne  serai  point  confondu.  Je  verrai  les  biens 
du  Seigneur  dans  la  terre  des  vivants.  Seigneur, 
je  vous  verrai  un  jour  ; je  vous  posséderai  dans 
le  ciel , vous  me  remplirez  de  joie  par  la  vue  de 
votre  face.  Vous  me  montrerez  tout  le  bien  en 
vous  découvrant  vous-même , et  j'en  jouirai  à 
jamais  : voilà  mon  espérance , voilà  ma  vie.  O 
Dieu  ! quel  gage  m’avez-vous  donné  pour  m’as- 
surer de  votre  bonté  et  de  mon  bonheur  éternel  : 
votre  parole , votre  promesse  , votre  vérité  ! 
mais  voie!  encore  un  autre  gage  : votre  corps 
et  votre  sang,  ô Seigneur  Jésus!  Puis-je  douter, 
mon  Sauveur,  que  vous  ne  vous  donniez  à moi 
dans  le  ciel , puisque  déjà  je  vous  possède  sur  la 
terre  V Mon  ame , bénis  le  Seigneur  : et  que  tout 
ce  qui  est  en  moi  bénisse  son  saint  nom  ! Vous  êtes 
à moi , û Jésus  ! car  vous  vous  donnez  tout  entier 
dans  ce  sacrement , votre  corps , votre  sang , vo- 
tre ame  sainte , votre  étemelle  divinité , toute 
votre  personne  adorable  : vous  me  donnez  tout , 
tout  est  à moi. 

Mais , Seigneur , si  dans  eet  exil  je  vous  pos- 
sède caché , dans  le  ciel  je  vous  posséderai  à dé- 
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couvert.  Venez  donc , ô Seigneur  Jésus  ! venez. 
Remplissez-moi  devous-méme  ; faites-moi  goûter 
par  avance  les  douceurs  de  ce  céleste  banquet,  où 
vous  serez  la  nourriture  éternelle , et  des  hommes, 
et  des  anges.  Les  anges  vivent  de  vous,  et  s'en 
nourrissent  ; l’homme  mortel  s’en  nourrit  aussi  : 
mais  les  anges  vous  possèdent  à découvert , et 
vous  venez  à nous  sous  une  figure  étrangère.  O 
Jésus  I menez-moi  au-dednns  du  voile  ; condui- 
sez-moi  à la  claire  vue.  Qu’ont  à espérer  les  en- 
fants d’Adam  ? tout  passe , tout  s'évanouit  : nos 
jours  ne  sont  qu’une  ombre  sur  la  terre , et  rien 
ne  demeure  ; nos  vains  plaisirs  nous  échappent , 
et  notre  gloire  s'efface  en  un  moment.  Où  sont 
les  rois  anciens  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde  ? Us  gisent  dans  leurs  tombeaux , et  leur 
ame  peut-être  est  dans  les  tourments.  O néant 
des  espérances  humaines  ! O mon  ame  ! viens 
goûter  avec  Jésus-Christ  une  meilleure  espé- 
rance. Qu'est-ce  que  les  biens  du  monde  ? qu’est- 
ce  qu'un  royaume  sur  la  terre?  Une  vaine  pompe, 
un  éclat  d'un  jour,  une  terrible  obligation  de 
conscience.  O Seigneur!  je  régnerai  un  jour  avec 
vous  ; mon  ame  sera  heureuse , car  elle  verra 
votre  lumière  : mon  corps  sera  plein  de  gloire  et 
de  vie;  car  votre  corps,  que  je  recevrai,  déploiera 
sur  moi  sa  vertu.  Qui  vous  mange  ne  mourra 
point  à jamais,  et  vous  le  ressusciterez  au  der- 
nier jour.  Vous  l’avez  dit  : et  je  le  crois.  Un  jour, 
quand  la  mort  viendra,  vous  me  serez , ô Jésus  ! 
un  doux  viatique  : au  milieu  des  ombres  de  la 
mort,  je  ne  craindrai  point  les  maux , pnreeque 
vous  serez  avec  moi  ; ma  chair  se  reposera  en 
paix , et  la  corruption  ne  me  retiendra  pas  ; 
vous  me  montrerez  les  voies  de  la  vie , vous  me 
remplirez  de  joie  avec  votre  face  : je  serai  com- 
blé éternellement  de  plaisirs  célestes. 

Il  m’est  bon  de  m'attacher  à mon  Dieu , et  de 
mettre  en  lui  mon  espérance  : Mihi  autem  atl- 
Aœrere  Deo  bonum  est  ,ponere  in  Domino  Deo 
spem  meam. 

ACTE  DE  C HABITÉ. 

Venez , Seigneur  Jésus,  venez;  venez,  ô le 
désiré  des  nations , ô la  lumière  du  monde  , ô 
les  délices  du  Père  étemel  et  l’objet  de  ses  com- 
plaisances I Vous  voulez  qu'en  fréquentant  vos 
mystères  je  me  souvienne  de  vous.  Je  m’en  sou- 
viendrai ô mon  Dieu  ! je  n’oublierai  jamais  vos 
bienfaits,  ni  l'amour  immense  qui  vous  a porté 
à me  combler  de  tant  de  grâces. 

Mon  Sauveur , je  me  souviendrai  qu'étant 
dans  le  sein  de  votre  Père  le  désir  de  vous  ap- 
procher de  nous  vous  a fait  prendre  une  chair 
humaine. 

Je  me  souviendrai  qu’ayant  pris  cette  chair 


pour  l'amour  de  moi,  vous  l'avez  encore  immo- 
lée pour  mon  salut. 

Et  maintenant , ô mon  Sauveur!  non  content 
de  l'avoir  prise  pour  moi  dans  l’incarnation , et 
de  l’avoir  donnée  pour  moi  à la  croix  , vous  me 
la  donnez  encore  dans  ce  sacrement  adorable  ; 
et  le  don  que  vous  me  laites  de  vous-même, 
m’est  un  gage  certain  que  vous  vous  donnerez 
à moi  dans  la  gloire  pour  me  rendre  éternelle- 
ment heureux. 

O mon  Dieu!  je  me  souviendrai  de  toutes  ces 
choses  : ces  témoignages  précieux  de  votre 
amour  me  seront  toujours  présents.  Oui , Sei- 
gneur, je  m'en  souviendrai , et  mon  ame  sera  at- 
tendrie par  le  souvenir  de  vos  bontés. 

Je  vous  aimerai , Seigneur,  qui  êtes  ma  force, 
mon  refuge , mon  espérance , mon  bien  et  ma 
vie , mon  soutien  et  ma  couronne. 

Heureux  ceux  qui  deraeurenten  votre  maison  ! 
ils  vous  loueront  aux  siècles  des  siècles. 

C'est  vous  qui  pardonnez  tous  mes  péchés  ; 
c’est  vous  qui  guérissez  toutes  mes  langueurs, 
c'est  vous  qui  me  rachetez  de  la  mort  ; c’est  vous 
(pii  me  couronnez  par  vos  éternelles  miséricor- 
des ; c'est  v ous  enfin  qui  me  renouvellerez  au 
jour  de  la  résurrection , et  qui  me  donnerez 
une  jeunesse  éternelle. 

Mon  ame,  bénis  le  Seigneur  et  n’oublie  ja- 
mais ses  miséricordes. 

Que  n’ai-je  , ô mon  Dieu  ! tout  le  zèle  et  toute 
l’ardeur  que  ressentent  pour  vous  tous  les  anges 
et  toutes  les  âmes  bienheureuses  ! Encore  n’est- 
ce  pas  assez  ; quand  toutes  les  créatures  vivantes 
et  inanimées  seroient  changées  en  amour,  vous 
ne  seriez  pas  autant  aimé  que  vous  êtes  bon  et 
aimable. 

Venez  donc,  6 Époux  céleste  ! venez  consom- 
mer le  sacré  mystère  de  votre  union  avec  votre 
Église.  Soyez  possédé,  possédez-uous. 

Vous  pourrai-je  offenser,  mon  Dieu!  vous 
pourrai-je  offenser  jamais , après  cette  commu- 
nion ! Plutôt  la  mort , ô mon  Dieu  ! plutôt  la 
mort  ! 

O Jésus!  aurai  je  le  goût  si  dépravé,  qu’après 
vous  avoir  goûté  je  puisse  goûter  autre  chose  ? 

Donnez-moi  la  grâce,  ô Seigneur  Jésus!  que, 
prévenu  de  la  douceur  de  cette  viande  céleste, 
toutes  les  autres  douceurs  ne  me  trompent  plus. 

Venez  ; tirez-moi  à vous.  Que  je  vous  aime, 
ô mon  Dieu  ! que  tous  ceux  qui  me  sont  chers 
vous  aiment;  que  tout  le  monde  vous  aime  : que 
je  sois  ù vous  tout  entier,  et  que  je  meure  plutôt 
que  de  vous  déplaire. 

PRIÈRES  UN  PEU  AVANT  LA  COMMUNION. 

Seigneur , je  ne  suis  pas  digne  que  vous  eu- 
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triez  dans  ma  maison  ; mais  dites  seulement  une 
parole , et  mon  ame  sera  guérie. 

Venez,  Seigneur  Jésus , venez  ! 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne;  venez,  Sei- 
gneur Jésus,  venez.  Je  ne  suis  pas  digne,  car  je 
ne  suis  qu'un  pécheur  et  un  néant;  mais  venez, 
Seigneur  Jésus,  venez;  car  vous  êtes  venu  cher- 
cher les  pécheurs.  Vous  êtes  le  seul  soutien  de 
ma  foihlesse  ; vous  êtes  le  seul  remède  a mes 
maux  extrêmes;  vous  êtes  le  pain  et  la  nourri- 
ture qui  réparent  mes  forces  abattues  ; vous  êtes 
ma  vie  et  mon  espérance  ; vous  êtes  enfin  tout 
mon  bien , et  en  ce  moude,  et  en  l'autre. 

O seigneur!  je  ne  suis  pas  digne  ; venez,  Sei- 
gneur, venez. 

Qui  suis-je , Seigneur?  Qui  êtes-vous?  Quoi, 
Seigneur,  vous  venez  à moi  ? Venez , Seigneur 
Jésus,  venez. 

O Seigneur!  serai-je  assez  malheureux  et  assez 
ingrat  (mur  vous  offenser  dorénavant?  l’lutêt  la 
mort,  mon  Dieu!  plutôt  la  mort  ! 

O Jésus!  vous  êtes  à moi  : vous  vous  donnez 
toutcutier.  O Jésus!  je  me  douue  a vous;  je  veux 
être  à vous  suns  réserve, 

pbièbes  ex  peu  après  la  communion. 

Parlez,  Seigneur  Jésus  : parlez  , votre  servi- 
teur écoute. 

J'ai  trouvé  celui  que  mon  ame  aimoit  ; je  ne  le 
quitterai  jamais. 

Mon  aine  loue  le  Seigneur,  et  mon  esprit  se 
réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur. 

Louez  le  Seigneur,  pareequ’il  est  bon , parce- 
que  ses  miséricordes  sont  éternelles. 

Tirez-moi  apres  vous,  6 mon  bien-aimé  ! que 
je  coure  après  l'odeur  de  vos  parfums,  que  je  ne 
sente  plus  qua  vos  douceurs. 

Qu'on  vous  aime,  ô mon  Dieu!  qu'on  vous 
aime  ; que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ; que 
tous  ceux  qui  me  sont  chers  vous  aiment;  que 
tout  le  moude  vous  aime  ; puissions-nous  tous 
vous  aimer,  vous  louer,  et  vous  bénir  maintenant 
et  à jamais! 

Al  TUES  PB!  EUES  APRÈS  LA  CQHXUMO.N. 

Prières  de  P Église. 

Seigneur,  que  nous  prenions  par  uu  esprit  pur 
ce  que  nous  avons  pris  par  ia  bouche  ; et  que  ce 
présent,  que  vous  nous  faitesdans  le  temps,  nous 
soit  un  remède  pour  l'éternité. 

O Seigneur!  que  votre  corps  et  votre  sang,  dont 
je  me  suis  rassasié,  s’attachent  à mes  entrailles; 
et  qu'il  ne  demeure  en  moi  aucune  tache  du  péché, 
après  que  j'ai  reçu  un  sacrement  si  pur  et  si  saint. 
Faites,  Seigneur,  qu'ayant  goûté  les  deliees  de 


votre  table  nous  ayons  toujours  faim  de  cette 
viande  céleste,  par  laquelle  nous  avons  la  vérita- 
ble vie. 

Que  nous  sentions,  ô Seigneur!  par  la  récep- 
tion de  votre  sacrement,  le  soulagement  de  notre 
esprit  et  de  notre  corps;  aiiu  qu'étant  sauvés 
dnnsl'un  et  dans  l’autre,  nous  jouissions  de  l'ef- 
fet entier  de  ce  remède  céleste. 

O Dieu  ! que  la  divine  operation  du  don  céleste 
que  nous  avons  reçu,  possède  notre  esprit  et  no- 
tre corps  ; alin  que  nous  n'agissions  plus  doré- 
navant par  nous-mêmes,  mais  que  l’effet  et  la 
grâce  de  ce  sacrement  nous  préviennent  en  tout. 

Après  nous  avoir  permis  d'approcher  de  ces 
saints  mystères , disposez  intérieurement  notre 
cœur  à eu  recevoir  tout  l'effet. 

O Dieu  I accordez-nous  cette  grâce  par  la 
prière  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  vos  saints , 
que  le  sacrement  que  nous  avons  reçu  nous  pu- 
rifie ; qu'il  ne  nous  tourue  point  à condamnation  : 
mais  qu’il  nous  soit  un  moyen  pour  obtenir  la 
rémission  de  nos  péchés  ; qu'il  soit  le  salut  des 
pécheurs,  qu'il  soit  le  soutien  des  faibles;  qu'il 
nous  soit  une  défense  invincible  contre  toutes  les 
tentations  et  tous  les  périls  de  cette  vie;  qu’il 
obtienne  à tous  les  fidèles  vivants  et  trépassés  la 
rémission  de  toutes  leurs  fautes  : par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  votre  Fils  unique,  qui.  avec 
vous  et  le  Saint-Esprit,  vit  et  règne  aux  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

PRIÈRE  DE  SAINT  THOMAS  D’AQUIN. 

Je  vous  rends  grâces , ô Seigneur  très  saint  , 
Père  tout-puissant , et  Dieu  éternel  ! de  ce  que 
vous  avez  daigné,  par  votre  pure  miséricorde, 
sans  que  je  méritasse  une  telle  graee , me  rassa- 
sier du  corps  et  du  sang  de  votre  Fils , moi  qui  ne 
suisqu'unpécheuret  un  serviteur  indigne.  Je  vous 
prie , ô mon  Dieu  ! que  cette  communion  ne  m'at- 
tire point  de  nouveaux  supplices,  mais  quelle  me 
soit  un  moyen  salutaire  pour  obtenir  votre  grâce 
et  la  rémission  de  mes  péchés  ; qu’elle  me  soit 
comme  une  armure  par  une  foi  vive , et  qu'elle 
soit  à ma  volonté  comme  un  bouclier  qui  l’envi- 
ronne ; qu’elle  corrige  mes  vices,  qu'elle  eteigne 
mes  mauvais  désirs . qu’elle  mortifie  en  moi  la 
concupiscence  ; qu’elle  me  fasse  croître  tous  les 
jours  en  charité,  en  patience,  en  humilité,  en 
obéissance  , en  toutes  sortes  de  vertus  ; qu’elle 
me  soit  une  défense  invincible  contre  tous  mes 
ennemis  visibles  et  invisibles  ; qu’elle  me  fasse 
attacher  uniquement  à v ous  durant  ma  vie,  et 
! me  donne  une  mort  heureuse  en  votre  paix, 
l Je  vous  prie,  ô mou  Dieu  ! que  vous  daigniez  me 
I conduire  , indigne  pécheur  que  je  suis,  à ce  ban- 
' quel  éternel  ou,  avec  votre  Fils  et  ic  Saint-Es- 
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prit,  vous  été*  a tous  vos  saints  une  lumière  éter-  I 
nelle , une  pleine  satisfaction , une  nourriture  im-  ! 
mortelle , une  joie  Infinie , et  une  félicité  parfaite. 
Mon  Dieu,  je  vous  le  demande  par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 

PHièna  ns  baixt  BOXAVEXTUtut. 

Pénétrez-moi , ô Seigneur  Jésus!  jusqu  au  fond  1 
du  cœur,  de  la  douce  et  salutaire  blessure  de  vo- 
tre amour;  remplissez-moi  de  cette  charité  vive , 
sincère  et  tranquille , qui  faisoit  desirer  à votre 
apôtre  saint  Paul , d'étre  sépare  du  corps  pour 
être  avec  vous.  Que  mou  ame  languisse  pour 
vous,  toujours  touchée  du  desir  de  vos  taberna- 
cles éternels.  Que  je  sois  affamé  de  vous  qui  êtes 
le  pain  des  anges,  la  nourriture  des  âmes  saintes, 
le  pain  vivant  que  nous  devons  manger  tous  les  j 
jours,  le  pain  nourrissant  qui  soutenez  le  cœur  j 
de  l'homme,  et  qui  contenez  en  vous  toute  dou- 
ceur. Que  moncœur  ait  toujours  faim  de  vous,  et  j 
qu'il  vous  mange  sans  cesse,  ù pain  désirable  ! i 
Qu’il  ait  soif  de  vous , ô fontaine  de  vie  , vive 
source  de  sagesse  et  de  science,  torrent  de  vo- 
lupté ! qui  réjouissez  et  arrosez  la  maison  de 
Dieu.  Que  je  ne  cesse  de  vous  desirer,  vous  que 
les  anges  désirent  de  voir,  et  qu’ils  voient  tou- 
jours avec  un  nouveau  goût.  Que  mon  ame  vous 
souhaite  , qu’elle  vous  cherche , quelle  vous  ! 
trouve,  qu’elle  tende  à vous,  qu  elle  y arrive. 
Soyez  l’objet  de  mon  cœur,  le  sujet  de  mes  mé- 
ditations et  de  mes  entretiens.  Que  je  fusse  tout 
pour  votre  gloire  avec  humilité , avec  consi-  : 
dération,  avec  prudence  et  discrétion,  avec 
amour  et  avec  joie,  avec  une  persévérance  qui 
dure  jusqu’à  la  fin,  et  que  vous  soyez  vous  seul 
mon  espérance , ma  confiance , mes  richesses , 
mes  plaisirs,  ma  joie,  mon  repos,  ma  tranquil- 
lité , la  pais  de  mon  ame.  Soyez-moi  une  dou- 
ceur toujours  attirante  et  uue  boune  odeur , un 
bon  goût , une  nourriture  solide  et  toujours  agréa- 
ble. Que  je  vous  aime , que  je  vous  serve  snns 
dégoût  et  sans  relâchement.  Soyez  mon  refuge, 
ma  consolation,  mon  secours,  mes  forces,  ma 
sagesse  , mon  partage , mon  bien,  mon  trésor  , 
dans  lequel  mou  cœur  soit  pour  jamais,  et  que 
mon  ame.  demeure  éternellement,  fixement,  im- 
muablement enracinée  en  vous  seul.  Ainsi  soit-il. 

On  peut  aussi  se  tenir  utilement , pour  faire  son  ac- 
tion de  pences , des  cantiques  ci  des  psaumes  rie  louange 
qui  se  Irouvent  cil  ce  livre,  et  enrore  des  hymnes  et 
de  ia  prose  du  saint  Sacrement.  Les  can  iques  et  1rs 
psaumes  propres  h ce  sujet  sont  les  suivants:  llmrdlr- 
lus  Ilominu*  ' liens  hracl.  etc.  Sttwvifuat , e-c.  Aime 
dimiflis.etc.  Lait date,  puni,  Dominion,  etc.  l.nmlntc 
Dominion,  tonnes  fentes,  elc.  l.Yre  nnitd  freitedlrtfe  lin- 
mfiiuin,  e!c.  Te  liruin  /aiirieuni*,  etc.  Vantjc . lin  .nu,  it. 
avec  les  dvus  autres  Iqmnrs,  l.nnria,  Sûr,  .sjIcuiü 


rem,  etc.  Ce  n'esi  pas  à dire  qu'il  faille  sc  faire  une  toi  de 
réciter  toutes  ces  prières  : ou  en  propose  au  fidèle  de 
toute  sorte , afin  qu'il  choisisse  relies  pour  lesquelles  le 
Saint-Esprit  lui  donnera  plus  de  petit.  Car.  apitv  lout,  il 
fout  toujours  se  soutenir  que  la  meilleure  action  de  «races 
est  de  posséder  Jésus  Christ  atec  un  esprit  pénétré  do  foi, 
et  une  ame  pleine  du  désir  de  lui  plaire  à jamais,  il  la  via 
et  a la  mon. 

PRATIQUES  ORDINAIRES  DE  DÉVOTION. 


Prière  pour  In  conversion  des  hérétiques, 
des  infidèles  , et  de  loue  les  pécheurs. 

Écoutez,  ô Dieu  de  miséricorde  ! les  vœux  que 
nous  vous  présentons  humblement  pour  tous  les 
ennemis  de  votre  Église,  et  en  général  pour  tous 
les  pécheurs.  Regnrdez-les  en  pitié  pour  l’amour 
de  votre  Fils  Jésus-Christ  ; brisez  les  cœurs  en- 
durcis, convertissez  les  rebelles,  illuminez  les 
aveugles  ; levez  le  voile  qui  est  sur  leurs  yeux , 
et  qui  leur  couvre  vos  vérités  saintes  , et  rame- 
nez tous  les  dévoyés  au  troupeau  dout  vous  êtes 
le  souverain  pasteur.  Ainsi  soit-il. 

Pour  les  pasteurs  et  prédicateurs , et  pour  tous 

ceux  qui  travaillent  au  salut  des  unies. 

Répandez  abondamment , ô mon  Dieu  ! sur 
nos  pasteurs  et  prédicateurs  cet  esprit  que  vous 
donnâtes  à vos  saints  apôtres  dans  l’établisse- 
ment de  votre  Église.  Animez  leur  zèle,  condui- 
sez leurs  pensées,  donnez  efficace  ù leurs  paroles, 
afin  qu'ils  puissent  toucher  les  cœurs.  O Jésus  , 
unique  Sauveur  des  âmes,  bénissez  le  travail  de. 
ceux  que  votre  Saint-Esprit  a appelés  pour  co- 
opérer au  salut  des  âmes  que  vous  avez  rachetées 
de  votre  sang.  Ainsi  soit-il. 

Le  Dimanche  au  matin,  pour  demander  à Dieu 
la  Foi.  ' 

Nous  croyons , 0 Pieu  tout-puissant  ! nous 
croyons  do  tout  notre  cœur  tout  ce  que  vous  nous 
avez  révélé , et  tout  ce  que  nous  enseigne  votre 
sainte  Élglise.  Aidez-nous,  ô Seigneur!  pour  nous 
affermir  de  plus  en  plus  jusqu’à  notre  dernier 
soupir  dans  cette  foi  que  nous  professons;  et 
faites , par  votre  bonté  , que  croyant  fidèle ipeut 
en  ce  monde  des  vérités  que  nous  ne  voyons  pas 
nous  puissions  enfin  parvenir  au  ciel  où  nous  les 
verrons  à découvert  : Par  noire  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Ainsi  soit-il. 

Le  Lundi , pour  demander  P Espérance. 

Seigneur , dont  la  miséricorde  infinie  a pré- 
paré un  bonheur  sans  lin  à ceux  qui  vous  aiment, 
détournez  nos  yeux  de  dessus  les  vanités  du 
moudu;  et  faites  que,  méprisant  les  plaisirs  qu'il 
nous  présente , nous  n'attachions  nos  pousses  çt 
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nos  espérances  qu'au  bien  que  vous  nous  pro- 
mettez, qui  est  de  vous  posséder  éternellement , 
au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  Mardi , pour  demander  la  Charité. 

Dieu  et  Père  miséricordieux,  Dieu  inflniment 
bon  et  infiniment  aimable,  répandez  en  nous  par 
votre  Esprit  saint  la  llamme  céleste  de  votre 
amour.  Que  nous  ne  vivions,  que  nous  ne  respi- 
rions, que  nous  n'agissions  que  pour  vous.  Que 
tout  notre  esprit,  que  tout  notre  cœur,  que  toutes 
nos  entrailles  soupirent  après  vous.  Soyez  vous 
seul  notre  joie,  toute  notre  douceur  , tout  notre 
repos,  et  faites  que  nous  aimions  en  vous  et  pour 
vous  tous  ceux  que  vous  nous  avez  commandé 
d’aimer.  Nous  sous  le  demandons  humblement 
au  nom  de  notre  Seigneur  Jesus-C.hrist  votre  Fils 
unique  et  bien-aimé.  Ainsi  soit-il. 

Le  Mercredi , pour  demander  l'Esprit  de 
Pénitence. 

Pardon , Seigneur  , pardon  pour  toutes  nos 
fautes!  Nous  vous  le  demandons  par  miséricorde 
et  par  grâce  au  nom  de  votre  Fils  bien-aimé  ; 
nous  attachons  tous  nos  péchés  à sa  croix  , nous 
les  noyons  dams  son  sang , nous  les  jetons  dans 
ses  plaies.  Juste  juge,  n'entrez  pas  en  jugement 
avec  nous  ; mais  donnez-nous  la  grâce  de  faire 
une  véritable  pénitence,  afin  que  nous  châtiant 
nous-mêmes  volontairement , et  souffrant  avec 
humilité  les  peines  que  vous  nousenvoyez  en  cette 
vie,  nous  évitions  en  l’autre  la  rigueur  de  votre 
justice;  Par  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ , 
votre  cher  Fils,  notre  Sauveur.  Ainsi  soit-il. 

Le  Jeudi  ,pour  demander  te  don  d’Oruison. 

Attirez-nous  à vous  , ô Dieu  , notre  Père  cé- 
leste! Faites  que  nous  répandions  devant  vous 
nos  cœurs  avec  une  pleine  confiance  ; et  afin  que 
nos  prières  vous  soient  agréables  , formez-les 
vous-même  par  votre  Saint-Esprit , et  donnez- 
nous  la  grâce  de  ne  vous  demander  que  ce  qui 
vous  plait.  Ainsi  soit-il. 

Ae  Vendredi , pour  demander  la  Pureté. 

O Dieu  qui  ne  permettez  pas  que  personne  ap- 
proche de  vous  que  les  âmes  pures  et  innoceutes! 
sanctifiez  et  purifiez  nos  cœurs  par  votre  amour; 
afin  que,  brûlant  des  chastes  feux  de.  la  charité, 
nous  ne  soyons  point  souillés  par  les  ardeurs  de 
la  convoitise,  mais  que  nous  gardions  saintement 
nos  corps  et  nos  âmes,  comme  les  temples  sacrés 
de  votre  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


Le  Samedi , pour  demander  ta  Persévérance . 

Nous  reconnoissons  humblement  , o Dieu  vi- 
vant et  éternel  ! que , depuis  le  péché  de  notre 
premier  père,  notre  esprit  naturellement  est  pen- 
ché au  mal , et  que  notre  chute  est  infaillible , 
si  votre  toute-puissance  ne  nous  soutient  : daignez 
donc,  ô Seigneur  notre  unique  appui!  tenir  tou- 
jours par  la  main  vos  créatures  foibles  et  fra- 
giles , de  peur  qu'elles  ne  tombent  dans  les  pré- 
cipices qui  les  environnent;  que  dans  toutes  nos 
actions  votre  grâce  nous  prévienne , nous  accom- 
pagne, et  nous  suive.  Faites  que  nous  rendions  , 
jusques  a la  fin  de  notre  vie  , l'obéissance1  que 
nous  devons  à vos  commandements  très-saints 
et  tres-justes  ; afin  qu’ayant  persévéré  constam- 
ment dans  v otre  serv  ice  durant  cette  vie  , nous 
allions  continuer  dans  le  ciel  à vous  louer , et  à 
vous  bénir  pour  toute  l’éternité.  C’est  lagraeeque 
nous  v ous  demandons,  non  point  it  cause  de  nos 
mérites  ; mais  par  ceux  de  votre  Fils  bien-aimé 
dans  lequel  vous  vous  êtes  plu,  et  par  lequel  vous 
avez  promis  de  nous  exaucer. 

M»«*«M** 

POUR  ADORER 

TOCS  LCS  JOLIS 

IN  DES  MYSTÈRES  DE  NOTRE  SEIGNEUR. 


Le  Lundi , pour  adorer  Jésus-Christ  dans  le 
sein  de  son  Père. 

Je  vous  adore  de  tout  mon  cœur,  ô Fils  éter- 
nel du  Dieu  vivant , engendré  avant  tous  les 
temps  dans  le  sein  de  votre  Père  céleste  t NI  les 
anges,  ni  les  archanges,  ni  les  chérubins  , ni  les 
séraphins  ne  peuvent  assez  admirer  votre  divine 
et  étemelle  naissance.  J'en  adore  le  mystère  in- 
compréhensible par  la  foi  et  par  le  silence , et  je 
confesse  en  toute  humilité  que  je  ne  puis  jamais 
m’abaisser  assez  profondément  devant  votre  ma- 
jesté infinie. 

Le  Mardi , à Jésus-Christ  incarné. 

Qui  ne  vous  loueroit , qui  ne  vous  bénirait , 
qui  ne  vous  adorerait , Dieu  fait  homme  pour 
l’amour  des  hommes  : Dieu  qui  prenez  nos  foi- 
blesses  pour  nous  communiquer  vos  grandeurs: 
Dieu  qui  nous  venez  chercher  sur  la  terre , pour 
nous  ouvrir  le  chemin  du  ciel  ? Béni  soyez-vous 
à jamais  , vous  cpii  venez  au  nom  du  Seigneur  I 
Béni  le  sein  qui  vous  a porté  ! Bénies  les  ma- 
melles virginales  que  vous  avez  sucées , et  bé  ■ 
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nies  mille  et  mille  fois  les  mains  qui  vous  ont  tenu 
pendant  votre  enfance  ! O Jésus , soyez-nous 
Jésus  et  Sauveur!  Ainsi  soit-il. 

Le  Mercredi , à Jésus-Christ  prêchant. 

Ouvrez  la  bouche,  ô divin  Sauveur  ! répandcz- 
en  avec  abondance  les  paroles  de  vie  éternelle. 
Bienheureux  ceux  qui  vous  écoutent,  et  qui 
n’écoutent  que  vous  : ceux-là  ont  choisi  la  meil- 
leure part  qui  ne  leur  sera  point  ôtée.  Que  votre 
voix  sonne  à mes  oreilles;  mais  plutôt  qu’elle 
résonne  à mon  cœur , car  votre  voix  est  infini- 
ment douce.  V ous  entendre,  c’est  le  salut  : croire 
en  vous,  c’est  la  vie. 

Le  Jeudi , Jésus-Christ  instituant  le  saint 
Sacrement. 

Très-aimable  Jésus  , qui , pour  rafraîchir  en 
nos  cœurs  un  tendre  souvenir  de  votre  passion 
douloureuse  nous  présentez  tous  les  jours  à 
vos  saints  autels  cette  même  chair  immolée  et 
ce  même  sang  répandu  pour  nous  : faites  que 
nous  nous  souvenions  tellement  de  cette  grande 
miséricorde  que  nous  oubliions  tout , hormis 
vous  ; que  nous  ne  goûtions  que  vous  ; et  que 
nous  desirions  avec  tant  d’ardeur  les  délices  de 
votre  divine  table , que  nous  ayons  horreur  de 
tomber  dans  les  péchés  qui  nous  en  séparent. 
Ainsi  soit-il. 

Le  Vendredi,  à Jésus-Christ  crucifié. 

O tête  couronnée  d’épines,  ô visage  défiguré, 
yeux  cruellement  meurtris , chair  de  mon  Sau- 
veur , toute  déchirée  par  les  coups  de  fouet  ! 6 
plaies  que  l’amour  a ouvertes  ! ô sang  que  la 
miséricorde  a répandu  ! vous  êtes  ma  vie,  mon 
salut  et  tout  l’appui  de  mon  espérance.  Que  je 
sois  votre  victime  , 6 Jésus  ! ainsi  que  vous  êtes 
la  mienne.  Ainsi  soit-il. 

Le  Samedi,  à Jésus-Christ  enseveli  et  descendu 
aux  enfers. 

O Jésus , qui  pour  ne  laisser  pas  un  moment 
où  vous  n’agissiez  pour  le  salut  des  hommes  ; 
pendant  que  votre  corps  froid  et  .enseveli  étoit 
gisant  dans  le  tombeau , avez  voulu  que  votre 
sainte  ame  descendit  aux  enfers  pour  y délivrer 
nos  pères , qui  y soupiroient  après  vous  ! descen- 
dez au  fond  de  nos  cœurs,  où  le  péché  fait  un 
enfer , et  tirez-nous  des  ténèbres  à votre  admi- 
rable lumière.  Ainsi  soit-il. 

Le  Dimanche,  à Jésus-Christ  ressuscité,  etassis 
à la  droite  de  Dieu  son  Père. 

Il  n’étoit  pas  juste,  ni  possible  , à divin  au- 


teur de  la  Jvic  ! que  les  ombres  de  la  mort  vous 
retinssent  ; et  puisque  vous  n'êtes  mort  que 
pour  nos  péchés , il  fallait  que  votre  Père  vous 
ressuscitât  après  que  vous  avez  accompli  l'œuvre 
de  notre  rédemption.  Sortez  donc  de  votre  tom- 
beau pour  retourner  glorieux  et  immortel  à celui 
qui  vous  a envoyé  , mais  tirez  nos  cœurs  après 
vous;  et  puisque  vous  êtes  en-haut  à la  droite  de 
votre  Père  céleste , faites , ô Jésus,  notre  unique 
amour  ! que  nous  n’aimions  plus  rien  ici-bas,  et 
que  nous  portions  nos  désirs  au  lieu  où  vous  êtes. 
Ainsi  soit-il. 

Prière  à la  sainte  Vierge. 

Marie  pleine  de  grâce , mère  de  miséricorde , 
prenez-nousen  votre  protcctiou  spéciale  à l’heure 
de  notre  mort  : défendez-nous  contre  l'ennemi] ; 
et  obtenez-nons  par  vos  prières , que  nous  puis- 
sions voir  après  cet  exil  le  bienheureux  fruit 
de  vos  entrailles  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
Ainsi  soit-il. 

Prière  avant  le  travail. 

Nous  vous  offrons,  ô Seigneur!  l’ouvrage  que 
nous  allons  commencer  pour  l’amour  de  vous. 
Faites , 6 juste  Dieu  ! qu’étant  condamnés  aux 
sueurs  et  au  travail  pour  le  péché  de  notre  pre- 
mier père,  et  pour  les  nôtres  particuliers,  nous 
subissions  cette  peine  dans  l’esprit  de  soumission 
et  de  pénitence  , afin  que,  ces  temps  de  fatigue 
étant  écoulés , nous  arrivions  enfin  au  lieu  de 
votre  repos , où  nous  vous  posséderons  en  paix 
durant  toute  l’éternité,  ô bouté  et  vérité  infinie  ! 
Ainsi  soit-il. 

Après  le  travail. 

Seigneur  tout-puissant  et  éternel , conduisez 
toutes  nos  actions  selon  votre  bon  plaisir  ; afin 
qu’au  nom  et  par  le  mérite  de  votre  Fils  bien- 
aimé  , notre  Dieu  et  notre  Sauveur , nous  puis- 
sions abonder  en  bonnes  œuvres.  Ainsi  soit-il. 


PRIÈRE  DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST 
Tirée  de  l’Évangile  de  saint  Jean,  chap.  xvu. 

Celte  prière  fui  faite  par  notre  Seigneur  comme  U alloit 
à ta  mort , après  faction  de  grâces  de  ta  Cène,  et  contient 
ce  que  te  Sauveur  nous  a roidu  obtenir  pas  son  sacrifice. 

Jésus-Christ  la  continue  dans  le  ciel  : non  pas  en  forme 
de  suppliant,  comme  lorsqu'il  étoit  sur  la  terre , mais  en 
représentant  ]>our  nous  à son  Père,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul , qu'il  paroit  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu....  et 
qu'il  est  toujours  virant,  afin  d'intercéder  pour  nous: 
Ueb.  Vit.  25,  rt  IX.  2 t. 

A'o s prirrr*  ne  sont  exaucées  qu’à  cause  qu'elles  sont 
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à h perjiètueHe  intercession  de  Jésus-ChrUt , et  c'est 
pourquoi  l’Eglise  les  finit  toutes  par  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, 

Pour  huit  nos  infintioiu  à relies  de  Jrsus-Ckrist . il 
fout  sa  toir  ce  qu'il  a demandé  allant  consommer  son  sa- 
crifiée : c'est  pourquoi  Dieu  a roulu  que  le  bien  -aime 
disciple  t’ait  écrit  si  distinctement  : et  nnns  rapportons , à 
la  fin  de  ce  Iwrc  de  prières , celle  que  Jésus- christ  a faite 
pour  11914  s , d'où  les  attires  tirent  toute  leur  forte. 

De  l Évangile  de  saint  Jean , clinp.  xvu. 

1 . Jésus  (lit  ces  choses  et  levant  les  yeux  au 
ciel  il  parla  en  cetle  sorte:  Mon  Père  , l’heure 
est  venue  3 , glorifiez  votre  Fils , afin  que  votre 
Fils  vous  glorifie. 

2.  Comme  vous  lui  avez  donné  puissance  sur 
toute  chair  5;  afin  qu'il  donne  la  vie  éternelle  à 
tout  ce  que  vous  lui  avez  donné. 

3.  Or  la  vie  éternelle  consiste  à vous  con- 
noltre,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu,  et  Jésus-Christ 
que  vous  avez  envoyé  *. 

•I.  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre;  j'ai  achevé 
I ouvrage  que  vous  m'avez  donnez  à faire. 

5.  Et  maintenant  cloriliez-moi  en  vous-méme, 
vous,  ô mon  Père,  de  cette  gloire  que  j'ai  eue  en 
vous,  avant  que  le  monde  fût  s. 

G.  J'ai  fait  connoltre  votre  nom  aux  hommes, 
que  vous  nvez  tirés  du  monde,  pour  me  les  don- 
ner “ , lia  étoient  à vous  7 : et  vous  me  les  avez 
donnés  *,  et  ils  ont  gardé  votre  parole. 

7.  Ils  savent  présentement  que  tout  ce  que 
vous  m'avez  donné  vient  de  vous  ». 

8.  Parcequc  je  leur  ai  donné  les  paroles  que 
vous  m’aviez  données,  et  ils  les  ont  reçues,  et  ils 
ont  vraiment  roconuujque  je  suis  sorti  de  vous 

et  ils  ont  cru  que  vous  m’avez  envoyé. 

9.  Je  prie  pour  eux  : je  ne  prie  point  pour  le 

' Toute  coite  qu'il  afolt  dite  I se«  tpôiecs  depuis  la  C*ne. 
tin  saint  Jean,  mu.  xiv.  n. 

* L'heure  que  je  dois  vot»s  glorifier  par  mi  mort,  cl  ensuite 
par  ma  résurrection,  selon  ce  qu'il  jjvoit  dit  Incoutincnl  après 
que  Judas  Alt  sorti  pour  le  trahir:  Jf.fnf  tuant  le  Fils  de 
l’homme  est  glorifié,  et  Dieu  est  glorifié  en  lai  : que  si  Dieu 
est  glorifié  en  lui,  Dirv  aussi  le  glorifiera  en  lu i-méotc  ; et 
f>etl  Mentôl  qu’il  le  glorifiera.  Kn  saint  Jpan,  xm.  31,  32. 

5 Sur  tous  le*  hommes.  phrase  hébraïque. 

4 Vous,  comme  le  terme  où  il  faut  tondre;  et  Jésus-Christ 
comme  le  moyen  pour  y arriver,  ot  le  lien  éternel  do  Dieu  et  de 
l'homme. 

» Lorsque  vous  m’arrz  engendré  derotresein  dans  la  lu- 
mière resplendissante  de  !’ éternité,  avant  que  l'aurore  fût . 
Au  l'a.  tOU.  4. 

* A me»  apôtres. 

7 Par  le  choix  que  vous  en  aviez  Tait  dès  l'éternité. 

* Afin  que  j'accomplisse  en  eux  votre  volonté,  comme  j'ai 
lait,  en  le»  choisissant  aussi  pour  tire  les  prédicateur»  de  mon 
Évangile,  et  les  premier»  pasteur» de  mou  Eglise. 

* fis  le  savent  par  ma  doctrine  et  par  mes  miracles. 

**  Sorti  do  voua  dans  les  jours  de  l'élernlté  par  ma  généra- 
tion éternelle  comme  il  est  écrit  dans  MU  liée.  v.  2.  et  sorti  do 
vous  lorsque  j'ai  paru  au  monde  avec  une  chair  mortelle. C'est 
pourquoi  dam  cotte  prière,  et  partout  ailleurs,  le  Sauveur  rap- 
porte tout  à son  Père,  d'où  U cet  sorti  lui-même. 


monde  4 ; mais  pour  ceux  que  vous  m'avez  don- 
nés, pareequ'ib  sont  à vous. 

1 0.  T out  ce  qui  est  à moi  est  à vous , et  tout  ce  qui 
est  à vous  est  a moi  2,et  j’ai  été  glorifié  en  eux*. 

11.  Et  maintenant  je  ne  suis  point  dans  le 
monde  4 : mais  pour  eux,  ils  sont  dans  le  monde, 
et  je  m’en  retourne  a vous  5.  Père  saint 0 , con- 
servez en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  don- 
nés, afin  qu'ils  soient  un  comme  nous 7, 

1 2.  Lorsque  j'étois  avec  eux  R , je  les  confier» 
vois  en  votre  nom  : j'ai  conservé  ceux  que  vous 
m'avez  donnés , et  aucun  d'eux  n'a  été  perdu  ; 
mais  seulement  l'enfant  de  perdition  9,  afin  que 
l’Écriture  fût  accomplie 40. 

13.  Maintenant  je  retourne  à vous,  et  je  dis 
ces  choses,  étant  encore  dans  le  monde,  afin  qu’ils 
aient  en  eux  une  joie  accomplie 44 . 

14.  Je  leur  ni  donné  votre  parole,  et  le  monde 
lésa  haïs 4a:  pareequ’ilsne  sont  point  du  monde 43, 
comme  mol -même  je  ne  suis  point  du  monde. 

1 5.  Je  ne  vous  prie  point  de  les  ôter  du  monde44, 
mais  de  les  garder  du  mal 4S. 

16.  Ils  ne  sont  point  du  monde,  comme  je  ne 
suis  point  moi-même  du  monde  ,6. 

4 Qui  en  «'attachant  aux  chose»  présentes . w rend  incapable 
du  vrai  bien  que  je  vous  dt  mande  pour  me»  fidèles. 

5 Par  la  parfaite  unité  et  égalité  qui  est  entre  nous. 

* Il  parle  de  la  gloire  que  ses  apôtre*  lui  oui  donnée  jusqu'a- 
lors un  II*  suivant , et  voit  en  eupril  celle  qu'ils  lui  donneront 
par  leur  prédication  et  leurs  souffrance». 

* Je  m'en  vais  : je  vais  cesser  d'y  paraître. 

* Où  j'étois  dés  l'éternité  : où  je  retournerai  visiblement  par 
mon  ascension  : on  je  suis  toujours  par  ma  nature  divine,  scion 
ce  qui  est  écrit  : Nul  homme  n’a  jamais  ru  Dieu  : le  Fils 
unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  l'a  fait  connaître.  En 
6aiut  Jean , |.  If. 

1 C'est  un  effet  de  la  sainteté  de  Dieu  de  conserver  le»  hom- 
me» dam  la  sainteté  et  dans  la  graee  qu’il  leur  a donnée. 

7 Eternellement,  immuablement  ; qu'ils  soient  par  imitation 
et  par  pari  ici  pat  ion  ce  que  nous  somme»  par  excellence , par 
nature  et  dans  une  souveraine  perfection,  avec  la  propjrlion  qui 
peut  être  entre  Dieu  et  la  créature,  comme  lorsqu'd  dit  : Soyez 
parfaits  comme  voire  Père  réleste  est  parfait.,..  Soyez  misé- 
ricordieux comme  rôti  e Père  céleste  est  miséricordieux.  En 
saint  Nallli.  v 48.  Eu  saint  Luc,  vi,  36.  Maint  Alltan.  iv.  Disc, 
cont.  le#  Arr. 

» la;  grec  ajoute  : dans  le  monde. 

* l-e  traître  Judas. 

4"  Dan*  le*  Psaumes  en  plusieurs  endroit* . ainsi  que  Jésus- 
Christ  même  Ta  expliqué,  lin  sainl  Jean.  \ lit.  18,  et  saint 
Pierre,  aux  Actes,  i.  10, 20. 

" Afin  qu'ils  «nient  remplis  de  joie,  en  voyant  l'amour  avec 
lequel  je  vous  le  recommande!  afin  que  la  joie  que  j'ai  en  les 
remettant  entre  vos  main*,  passe  eu  eux  avec  abondance. 

4*  Le  monde  a commencé  h lesbaîr , en  le»  voyant  attaché*  à 
moi,  et  h s haïra  dam  la  suite  beaucoup  davantage  ; cc  que  Jé- 
sus-Chris! volt  en  esprit. 

44  Être  du  monde,  c'est  être,  comme  le  monde,  attaché  à la  vie 
présente,  à soi-uiéme  et  aux  biens  sensibles,  selon  ce  que  dit 
saint  Jean  : Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  la  concupis- 
cence de  la  chair,  la  concupiscence  des  peux,  et  l'orgueil  de 
la  rie  ; c’est-à-dire  que  tout  y est  sensualité,  curiosité,  vanité 
et  orgueil.  /.  Kvft.  de  S.  Jean,  il.  13. 

44  D'où  ny?« fidèles  doivent  cire  tirés  comme  eux.  et  où  par 
conséquent  Ils  sont  nécc«*aire*  pour  rendre  témoignage  \ lavérité 

° Du  péché  qui  est  répandu  de  tou*  côté»  dans  le  monde  : ou 
du  mauvais  : du  diable  ride  se»  suppôt»  qui  y dominent. 

44  JùiiM-Clirôt  vient  de  dire  la  même  chose  au  14;  mai»  il 
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MÉDITATIONS,  ETC. 


1T.  Sanctlfiez-les  dans  la  vérité  ' .-votre  parole  I 
P9t  la  vérité  a. 

18.  Comme  vous  m'avez  envoyé  dans  le 
monde,  de  même  aussi  je  les  ai  envoyés  dans  le 
monde  3. 

19.  Et  Je  me  sanctifie  4 moi-même  pour  eux  , 
afin  qu'ils  soient  aussi  sanctifiés  dans  la  vérité 

20.  Je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement , mais 
encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par 
leur  parole  •. 

2 1 . Afin  que  tout  soit  un  ; comme  vous , mon 
Père,  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous1,  que  de  même 
aussi  ils  soient  un  en  nous  8,  afin  que  le  monde 
croie  que  vous  m'avez  envoyé  *. 

22.  Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m’a- 
vez donnée  ,0,afin  qu’ils  soient  un  comme  nous 
sommes  un. 

23.  Je  suis  en  eux  " et  vous  en  mol,  afin  qu’ils 
deviennent  parfaitement  un 11  ; et  que  le  monde 
counoisse  que  vous  m’avez  envoyé ,s,  et  que  vous 
les  aimez  comme  vous  m’avez  aimé. 

le  répète  encore  pour  montrer  qnon  n’jr  «urolt  trop  penser,  et  ! 
que  le  chrétien  examine  en  soi-même  s'il  peu!  dire  avec  Jésus-  ! 
Christ  t Je  ne  suis  point  du  montai.  Car  s'il  ne  cesse  d’en  être.  ’ 
Il  sera  du  monde  pour  qui  Jésus-Christ  ne  prie  pas;  i.  9.  Ils 
uauroient  point  de  part  aux  biens  qu'il  demande  ici  pour  ses 
fidèles. 

4 Ix*  grec  porte  : dans  votre  vérilé.  Qn*il<»  n'aient  point  une 
appareiice  d*  sainteté  ; mais  qu’ils  soient  saints  dam  le  fond  et  , 
de  l'intime  du  cœur. 

* C'est  la  vérité  même. 

' Excellence  de  la  mission  des  apôtres,  et  en  eux  de  celle  de 
leurs  successeurs,  d'être  une  imitation  et  une  participation  de 
celle  de  Jésus  Christ. 

4 Je  me  consacre,  je  me  dévoue,  je  m'offre  en  sacrifice  pour 
eux. 

* Aussi  véritablement  que  votre  parole,  qu’ils  prêchent  et  qu'ils 
gardent,  est  véritable,  comme  au  if.  17. 

* Nous  voilà  donc  compris  manifestement  dans  1a  prière  de 
Jésus-Christ,  et  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'ait  pensé  distinc- 
tement à nous  tous  5 ce  qui  nous  oblige  à faire  toutes  nos  prières 
en  union  avec  celle-ci. 

T 11  explique  encore  davantage  ce  qu'il  a dit.  1. 1 1 . 

* Un  en  vous.  C'est  ce  qui  fait  voir  l'unité  souverainement 
parfaite  du  Père  et  du  Fils,  qui  sont  un  en  nature  et  par  eux- 
mêmes;  et  nous  un.  mais  en  eux  et  par  la  participation  de  leur 
unité:  la  leur  é tard  essentielle  et  le  modèle  de  la  nôtre.  S.  Athan. 
iv.  Disc.  cont.  les  Arr. 

* Il  faut  bien  méditer  et  bien  entendre  que  l'union  des  frères 
est  la  marque  qne  Dieu  est  en  eux.  et  le  sceau  de  la  mission  du 
Fils  de  Dieu. 

*•  i:n  rom -môme*  par  ma  naissance  étemelle,  et  au  dehors  par 
la  glorification  de  la  nature  humaine  qui  m'est  une.  Le  chrétien 
est  appelé  à cette  gloire  : il  a part  A la  gloire  du  Fils,  comme  il  a 
part  h son  unité  avec  le  Père. 

,4  Par  ma  doctrine,  par  mon  esprit,  par  ma  chair  one  je  leur 
donne  dans  les  mystères.  S.  Hilaire . lie.  viii’rfe  la  Trin. 

43  A leur  manière  et  en|nous  : en  sorte  qu'ils  deviennent  ce  qne 
nous  sommes;  qu'ils  deviennent  par  grâce  coque  nous  sommes 
par  nature  et  par  excellence.  De  mot  à mot  qu’ils  soient  con- 
sommas en  un,  réduits  A être  une  même  chose  entre  eux  et 
avec  nous;  et  l'enchaînement  consiste  en  ce  que  le  Père  étant 
dans  le  Fils,  et  le  Fil»  dans  les  fidèles,  tout  est  f ût  un  par  ce 
moyeu  avec  la  pro|n>rtlon  qui  peut  étrceiilrc  la  source  et  les 
ruisseaux . entre  le  modèle  ri  l'imitation, entre  l'exemplaire  ou 
l'original  et  les  copies  tirées  dessus. 

11  C'est  ce  qu'il  a déjà  dit,  \.  21,  et  qu'il  iurulqnr  de  plus  ni 
plus,  afin  que  nous  soyons  pénétrés  de  celte  vérité,  cl  unis  par 
)■  charité  avec  loua  nos  frère». 


24.  Mon  Père,  je  veux  ' que  là  ou  je  suis,  ceux 
que  vous  m’avez  donnés  y soient  aussi  avec  moi, 
afin  qu'ils  voient  3 la  gloire  que  vous  m’avez 
donnée,  pareeque  vous  m'avez  aimé  avant  ia  créa- 
tion du  monde. 

23,  Père  juste  , le  monde  ne  vous  a point 
connu  3 ; mais  moi  je  vous  ai  connu  4 , et  ceux- 
ci  ont  connu  que  vous  m’avez  envoyé. 

28.  Et  je  leur  ai  fait  counoltre  votre  nom  , 
et  je  le  leur  ferai  connoltre  encore  3,  afin  que  l’a- 
mour dont  vous  m’avez  aimé  soit  en  eux,  et  moi 
en  eux  ‘. 

MÉDITATIONS 

POUR  LE  TEMPS  1)U  JUBILÉ. 


MANDEMENT 

De  mooicigneur  niltulrbsjme  et  rSTérendUsime  àréquo 
de  Meaux. 

JiCQUEs-IJÉMGXB , par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux , aux  doyens  ruraux  de  notre 
diocèse  : au  clergé  et  au  peuple,  salut  et  béné- 
diction en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Nous  vous  annonçons  la  grâce  qui  nous  a été 
accordée  par  notre  saint-père  le  pape  Clément  X I, 
à notre  supplication , pour  la  consolation  spiri- 
tuelle et  le  salut  des  chrétiens  commis  à notre 
charge , qui  n’ont  pu  aller  à Rome  pour  y ga- 
gner le  jubilé  de  l'année  sainte.  Cetlc  grâce  est 
accordée  à tous  les  fidèles  vraiment  pénitents, 
confessés  et  communies,  qui  visiteront  quatre 
églises,  chapelles,  autels  au  lieux  pieux  dési- 
gnés une  fois  par  nous , durant  quinze  jours  de 
suite,  ou  discontinues,  et  dans  l’espace  de  deux 
mois,  pareillement  marqués  de  nous:  lequel 

4 Je  reux.  Il  exprime  ici  une  volonté  absolue  et  parfaite,  tou- 
jours conforme  A celle  de  «in  Père, 

1 Qu'ils  voient.  Un  traduirait  mieux,  srtoalegrec  : qu’ils 
conltmplcnl  ; ce  qui  montre  une  vision  permanente  : où  il  faut 
entendre  la  vision  bienheureuse  et  face  A face. 

» C'est  un  effet  de  votre  justice  d'avoir  privé  de  votre  connofe- 
sancc  le  monde  qui  s’en  étoit  tendu  Indrguf  ; ou  bien,  Pèi  e juste, 
le  monde  ne  vous  cunnofl  pns  : il  ne  connaît  pas  votre  justice, 
ni  la  pro'ondcur  de  vos  jugement* . 

« De  cette  parlote  cmuiuissanr?  dont  le  Fit  a de  Dieu  4 dit  ail- 
leurs : Nul  ne  connofl  le  Fils,  si  ce  n’est  le.  Père.  ; et  nul  «e 
connoit  le.  Père,  si  ce  n’est  le  FUs,  et  celui  d qui  le  Fils  le 
voudra  révéler.  En  saint  Matlh.  xi.  22. 

* Eu  leur  envoyant  le  Saint-Esprit,  ft  par  mes  continuclic* il- 
lumina doux. 

* Comme  je  suis  en  eux  : A la  minière  expliquée,  23  ; ainsi 
l’amour  que  vous  avrjt  pour  moi  s'étend  sur  eux,  et  passe  du  cher 
aux  membres.  C’est  le  comble  de  notre  Iwuheur,  le  fondement 
de  noire  espérance,  et  celui  de  nos  prières , par  où  aussi  Jésus» 
Christ  finit  1a  sienne. 
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nombre  pourra  être  diminue  en  faveur  des  ma- 
lades , des  prisonniers,  et  autres  qui  ne  seront 
pas  en  état  de  satisfaire  à ce  que  dessus,  avec 
pouvoir,  à leurs  supérieurs  ou  confesseurs,  de 
changer  ces  obligations  en  autres  œuvres  pieuses 
suivant  le  besoin  des  âmes , religieux  ou  reli- 
gieuses et  autres,  avec  prudence  et  discrétion. 
Ils  diront  cinq  Pater  et  cinq  Ave  À chaque 
église,  chapelle,  autel,  ou  lieux  pieux  où  les 
stations  seront  marquées,  pour  Ja  rémission  de 
leurs  péchés,  la  concorde  des  princes  chrétiens , 
l’extirpation  deshéresies,  l’exaltation  de  l’Église, 
l’accomplissement  des  pieux  désirs  de  notre 
saint-père  le  Pape,  et  pourjes  nécessités  pré- 
sentes. Par  ce  moyen  ils  gagneront  l’indulgence 
plénière  de  l’année  sainte , comme  s’ils  avoient 
été  à Rome  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  et 
qu’ils  en  eussent  visité  dévotement  les  quatre 
grandes  églises  qui  sont  les  principales,  et 
comme  les  mères  de  toutes  celles  de  la  chré- 
tienté. Tous  confesseurs  approuvés  de  nous 
auront  pouvoir  d’absoudre  des  cas  réservés  a 
notre  saint  père  le  Pape , ou  à nous;  et  de  toutes 
peines  et  censures,  à l’effet  de  gagner  le  présent 
jubilé  : dont  ceux  mêmes  qui  l'auront  déjà  ga- 
gné à Rome,  pourront  encore  ici  obtenir  la 
grâce.  Ceux  qui  voudront  satisfaire  ensemble 
aux  devoirs  du  jubilé  et  de  la  confession  annuelle 
ou  communion  pascale,  le  pourront  en  se  pré- 
sentant pour  leurs  pâques  à leurs  curés,  afin 
d'en  recevoir  les  avis  et  les  permissions  néces- 
saires. Nous  avertissons  les  curés  de  se  servir 
même  en  public  des  méditations,  prières, 
et  autres  instructions,  que  nous  avons  pu- 
bliées exprès  pour  le  temps  de  cette  indul- 
gence ; et  nous  exhortons  les  fidèles  à profi- 
ter des  avertissements  paternels  que  nous  leur 
donnons  en  ces  livres  en  toute  simplicité  et  cha- 
rité. Les  deux  mois  destinés  à ce  jubilé  com- 
menceront le  dimanche  de  la  Passion,  2 d’avril 
prochain , et  finiront  le  dimanche  de  la  Pente- 
côte, 4 de  juin  inclusivement.  Nous  vous  de- 
mandons le  secours  de  vos  prières  pour  l’heu- 
reux accomplissement  de  notre  charge  pastorale, 
pour  la  gloire  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  le  sa- 
lut de  vos  âmes,  pour  lesquelles  nous  veillons 
nuit  et  jour.  Et  se  fera  la  publication  du  jubilé , 
ensemble  de  notre  présent  mandement,  le  qua- 
trième dimanche  de  Carême,  26  mars,  au  prône 
et  au  sermon  dans  toutes  les  églises. 

Donné  à Meaux , dans  notre  palais  épiscopal, 
le  15  de  janvier  1702. 

AVERTISSEMENT. 

L’on  pourra  faire  plusieurs  sujets  de  méditation  de  la 


ATIONS 

1 matière  proposée  dam  celle-ci , en  les  divisant  comme  on 
voudra  , et  chacun  selon  sou  attrait  ; mais  on  les  réduit  à 
deux , par  rapport  à la  double  puissance  de  l'Eglise  : la 
, puissance  de  lier  et  de  retenir;  la  puissance  de  délier  et  de 
remettre. 

! Ces  deux  puissances,  qu'il  finit  ici  présupposer  comme 
connues  par  la  fol , dans  le  fond  n'en  fout  qu’une  seule  , 
qui  a un  double  exercice. 

L'Église  peut  lier  et  délier,  remettre  et  rctcuir,  tant  à 
l'égard  de  la  coulpo  qu'à  l'égard  de  la  peine. 

Elle  délie  et  mue! , quand  elle  donne  l'absolution  ; elle 
lie  et  retient , lorsque  par  un  sage  discernement  elle  la 
diffère  à ceux  qu'elle  n’cu  juge  pas  encore  capables:  et 
voilà  ce  qui  regarde  la  coulpe. 

Pour  les  peines,  l’Église  a droit  d’en  imposer  de  très 
rigoureuses  aux  pénitents;  et  elle  a droit  aussi  de  les  tem- 
pérer, de  les  relâcher,  de  les  remettre  avec  prudence  et 
! discrétion.  Le  premier  est  l'effet  de  sa  juste  et  salutaire  ri- 
gueur; le  second  est  l'effet  de  son  indulgence.  Ces  deux 
parties  de  la  puissance  de  l'Église,  tant  à l'égard  de  la 
, coulpe  qu’à  l'égard  des  peines , sont  également  constantes 
par  l'Écriture  et  par  la  tradition.  Le  dessein  de  ces  médi- 
tations n'est  pas  de  considérer  la  puissance  de  l’Eglise  par 
rapport  à la  coulpe,  mais  seulement  par  rapportà  la  peine, 
dans  le  dessein  de  tirer  tout  le  profit  que  l’Eglise  attend 
! des  pénitences  qu’elle  impose  aux  pécheurs , et  tout  en- 
semble de  l’indulgence  dont  elle  use  pour  les  relâcher.  De; 

: ces  deux  parties  la  première,  qui  est  le  fondement  de 
l’autre,  ne  peut  être  mieux  expliquée  que  par  la  doctrine 
du  concile  de  Trente , dans  la  session  xiv  où  il  traite  de  ta 
nécessité  et  du  fruit  de  la  satisfaction  ; et  la  seconde  n’est 
pas  moins  tintement  et  moins  sagement  exprimée  dans 
le  décret  des  indulgences , où  ce  concile  eu  établit  la  foi 
et  eu  règle  l'usage.  Qu’il  me  soit  donc  permis  de  propo- 
ser rcs  deux  endroits  aux  chrétiens,  selon  In  simplicité  de 
l’Évangile,  dans  ce  temps  de  jubilé,  afiu  que  chacun  règle 
ses  pratiques  et  sis  oraisons  selon  les  principes  de  la  foi , 
conformément  à cette  parole  du  prophète  et  de  l’apoire  : 
Le  juste  vit  de  la  foi. 

Pour  marcher  plus  simplement  dans  cette  voie  de  la 
foi,  on  s’attache  Ici  à ce  qu’il  y a de  certain  : et  tout  le  but 
de  ces  méditations  est  que,  quelque  opinion  que  l’on 
veuille  suivre  daus  la  manière  d’expliquer  l'effet  des  in- 
dulgences , le  chrétien  demeure  toujours  convaincu  qu’il 
doit  tâcher  d'augmenter  son  amour  envers  Dieu,  à pro- 
portion des  grâces  qu’il  en  reçoit;  selon  cette  sentence  de 
la  parabole  ; (^ui  est  celui  qui  aime  le  plus  ? c’est  celui  à 
qui  on  ale  plus  pardonné.  Luc.  vt,  52, 13. 

PREMIÈRE  MÉDITATION. 


LA  RIGUEUR  DE  L’ÉGLISE. 


PREMIER  POINT. 

Considérations  générales  sur  la  rigueur  de 
l'Église. 

PREMIÈRE  CONSIDÉRATION. 

Paroles  du  concile  de  Trente , pour  nous  rcxpliquer. 

La  rigueur  de  l'Eglise  nous  est  expliquée  par 
ces  paroles  du  concile  de  Trente  1 : « Le  fruit 
' Ses t.  xiv.  cap.  2. 
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> du  baptême  est  différent  de  celui  de  la  péni- 
- tence  ; car  par  le  baptême  nous  sommes  rcvê- 
» tus  de  Jésus-Christ,  et  nous  sommes  faits  en 
» lui  une  nouvelle  créature,  en  recevant  une 
» pleine  et  entière  rémission  de  tous  nos  péchés. 
• Mais  nous  ne  pouvons  parv  enir  dans  le  sacre- 
» ment  de  pénitence  à cette  première  nouveauté 
» et  intégrité , sans  de  grands  pleurs  et  de  grands 
v travaux  , la  justice  l'exigeant  ainsi  ; en  sorte 
» que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  pénitence 
» est  appelée  par  les  saints  Pères  un  baptême  la- 
» borieux.  » 

Écoutez,  enfants  de  l'Église,  les  paroles  de 
votre  mère;  elle  vous  propose  de  grands  pleurs 
et  de  grands  travaux,  un  baptême  laborieux  ; 
elle  vous  apprend  que  ta  justice  divine  l’exige 
ainsi.  Cette  rigueur  de  l’Église  est  de  son  esprit 
primitif,  qui  ne  s'éteindra  jamais,  et  qu'elle  ne 
cessera  d'opposer  au  relâchement.  Que  nous  sert 
de  détester,  avec  le  concile,  la  mollesse  des  hé- 
rétiques, qui  ont  rejeté  ces  saintes  rigueurs  de 
la  satisfaction  , si  nous  tombons  dans  une  sem- 
blable langueur,  et  que  nous  méprisions  en  ef- 
fet ce  que  nous  confessons  en  paroles  ? 

Il*  COXSIDÉavnON. 

Par  les  travaur  de  la  pénitence  on  renent , selou  te  con- 
cile. à la  pureté  du  baptême. 

Le  concile  nous  a fait  entendre  la  rigueur  de 
l’Église.  Elle  est  juste  ; car  elle  imite  la  justice 
de  Dieu , le  pécheur  vengeant  sur  lui-même  l'in- 
jure qu'il  a faite  à cette  bonté , à eette  majesté 
infinie.  Elle  est  sainte',  pareeque  la  justice  de 
Dieu  , que  l’Église  exerce,  est  sainte  aussi;  ce 
qui  fait  dire  au  Psalmlste  : Son  nom  est  saint 
et  terrible  '.  Elle  est  salutaire , pareeque  c’est 
un  nouveau  baptême,  pénible  à la  vérité  et  la- 
borieux; mais  enfin  toujours  un  baptême  par 
lequel , comme  dit  le  saint  concile,  en  pleurant 
nos  péchés  dans  l'amertume  de  notre  cœur , et 
en  subissant  une  pénitence  proportionnée  à leur 
énormité,  nous  recouvrons  celle  première  nou- 
veauté et  intégrité  baptismale  que  nous  avions 
perdue  : tant  est  grande  l'efficace  des  peines 
que  nous  portons  pour  nos  crimes  sous  les  ordres 
de  l'Église,  et  en  esprit  de  componction  et  d’o- 
béissance à ses  prêtres! 

III*  CONSIBÉHÀTION. 

Désirs  des  saintes  âmes  que  les  rigueurs  de  l’Église  leur 
soient  appliquées. 

C'est  ce  qui  a inspiré  à toutes  les  âmes  péni- 
tentes un  désir  intime , qu'on  leur  appliquât 
les  saintes  rigueurs  de  l’Église.  On  leur  voyoit 
‘ Ps.  ex. 
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demander  à genoux  cette  grâce  A leurs  évêques, 
à leurs  pasteurs,  à leurs  confesseurs,  avec  une 
humilité  et  une  ardeur  admirable.  Je  ne  m'en 
étonne  pas  : elles  étoient  toutes  pénétrées  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  ; et  sentant  la  séparation 
que  met  le  péché  entre  l'ame  et  l'Époux  céleste, 
elles  desiroient , quoi  qu'il  leur  en  coûtât,  de 
lui  être  réunies  par  ce  laborieux  baptême  de  la 
pénitence.  Il  a été  institué  pour  nous  ramener  à 
la  pureté  que  nous  avions  reçue  aux  fonts  bap- 
tismaux ; et  il  détruit  tellement  le  péché. , qui 
seul  met  la  division  entre  Dieu  et  nous,  que 
nous  serions  avec  lui  dans  une  union  consom- 
mée , si  nous  mourions  en  cet  état  de  parfait  re- 
nouvellement où  In  pénitence  nous  peut  rétablir. 
Ainsi  il  ne  fout  pas  s'étonner  qu'on  la  demandât, 
et  qu'on  la  reçût  comme  une  grâce. 

PBIÉBES,  AEFF.CTIONS  BT  ABSOLUTIONS. 

Disons  donc  avec  le  Sauveur  : J’ai  à être 
baptisé  d’un  baptême  *.  O mon  Sauveur  ! ee 
baptême,  dont  vous  deviez  être  baptisé,  étoit  le 
baptême  de  votre  sang,  où  vous  deviez  être 
plongé  pour  nos  péchés  dans  votre  douloureuse 
passion  ; et  vous  ajoutiez  : Ah!  combien  me 
sens-je  pressé,  jusqu’à  ce  qu’il  s’accomplisse  ! 
Pécheur  que  je  suis , j’ai  aussi  à être  baptisé 
dans  le  baptême  de  la  pénitence,  qui  est  un 
baptême  de  larmes , et  en  quelque  sorte  un  bap- 
tême de  sang,  s’il  est  vrai , comme  dit  un  Père , 
que  les  larmes  qu’on  y doit  répandre  soient  une 
espèce  de  sang;  et  encore  un  baptême  de  sang, 
pareeque  c’est  un  baptême  d’une  véritable  et 
parfaite  mortification.  Ah  ! que  je  me  sens  pressé 
à porter  les  saintes  rigueurs  de  ce  baptême  labo- 
rieux, pour  y être  entièrement  renouvelé!  O 
mon  Sauveur!  appliquez-moi  ces  saintes  ri- 
gueurs du  baptême  de  la  pénitence  : inspirez  à 
vos  ministres,  qui  sont  mes  pères,  une  sainte 
inflexibilité,  pour  m’imposer  les  peines  que  j’ai 
méritées.  Je  reçois  en  esprit  de  pénitence  les 
maux  que  vous  m'envoyez,  les  pertes,  les  afflic- 
tions de  corps  et  d’esprit , les  maladies  ; dans 
ce  temps  rempli  de  misères  ; loin  de  murmurer 
je  baisse  la  tête  sous  vos  fléaux  : mais  comme 
vous  me  faites  ressentir  la  grâce  et  la  bénédic- 
tion particulière  qu'il  y a à vous  obéir  en  la  per- 
sonne de  vos  ministres,  lorsque  vous  me  liez 
par  leur  autorité  qui  est  la  vôtre , inspirez-moi 
une  parfaite  docilité , et  â eux  en  même  temps 
une  discrète  et  paternelle  'mais  aussi  une  sé- 
vère et  sainte  rigueur,  afin  qu’ils  me  donnent 
une  pénitence  digne  de.  ce  nom,  et  convenable  à 
mes  péchés;  et  que  lié  par  leur  ordre  dans  le- 

• Luc.  xi».  ’ 
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quel  je  reçois  le  vitre,  en  portant  ces  peines 
salutaires,  je  puisse  espérer  de  revenir  par  ce 
moyeu  a la  parfaite  nouveauté  de  vie,  et  à l'in- 
tégrité de  mon  baptême. 

O mon  Sauveur  ! je  le  dis  encore  une  fois  en 
union  avec  vous;  j'ai  a être  baptisé  d’un  bap- 
tême , du  baptême  laborieuv  de  la  pénitence. 
Ah!  que  mon  nme  est  pressée  1 qu'elle  souffre, 
qu’elle  est  dans  l’angoisse  jusqu'à  ce  qu’il  s'ac- 
complisse! Tout  A l'heure,  et  sans  plus  tarder, 
j'irai  au  tribunal  de  la  pénitence  avec  un  esprit 
chrétien , c'est-à-dire .,  avec  un  esprit  soumis  au 
rigoureux  jugement  que  l'Église  daigneraexercer 
sur  moi  en  votre  nom. 


II*  POINT. 


Raisons  des  rigueurs  de  l'Eglise. 


I 


Première  raison  tirée  de  la  justice  divine. 


I,e  même  concile  de  Trente  nous  explique 
excellemment  les  raisons  de  cette  rigueur,  dont 
la  première  se  tire  de  la  justice  divine  en  cette 
manière  : « Et  certainement,  dit  ce  saint  eon- 
« cilc',il  paroitque  l'ordre  de  la  justice  de  Dieu  j 
» exige  de  lui  qu'il  reçoive  d’une  autre  manière  j 
» en  sa  grâce  ceux  qui  auront  péché  dans  leur 
» ignorance  avant  le  baptême  ( avant  que  d'n- 
« voir  connu  et  goûté  Dieu),  que  ceux  qui, 

» après  avoir  été  une  fois  délivrés  de  la  servi- 
» tude  du  péché  et  du  démon , et  avoir  reçu  le 
» don  du  Saint-Esprit,  n’ont  pas  craint  de  vio- 
» 1er  avec  connoissanee  et  de  propos  délibéré  le 
> temple  de  Dieu,  et  d'attrister  sou  Saint-Es- 
» prit.  » 

Le  saint  concile  nous  propose  en  abrégé  tou- 
tes les  raisons  qui  aggravent  le  crime  de  eeux  qui 
ont  péché  depuis  le  baptême.  Elles  sont  tirées  de 
saint  Paul 2 qui  nousapprend  queeeux  qui  pèchent 
de  cette  sorte,  attristent  le  Saint- Esprit  dont 
ils  ml  reçu  le  sceau  par  le  baptême,  pour  con- 
server l'esprit  de  grâce  et  de  rédemption. 
Qu'est-ce  qu’attrister  le  Saint-Esprit,  si  ce  u'est 
le  chasser  d’une  ame  dont  U avoit  pris  posses- 
sion en  mettant  son  sceau  dessus,  et  en  disant  : 
Elle  est  à moi,  c'est  mon  bien?  mais  celui  qui 
pèche  après  le  baptême , viole  ce  sceau  sacré,  le 
rompt  en  lui-même  ; et  en  disant  au  Saint-Es- 
prit : Je  ne  veux  plus  être  à vous  ; il  lui  fait  un 
outrage  capable  d'affliger  cet  Esprit , s'il  n'étoit 
d’une  nature  inaltérable. 

C'est  ce  que  le  même  saint  Paul  exprime  en 
disant  qu’on  fait  outrage  à l’esprit  de  la  grâce 3 ; 
car  par  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés  on 

i Sets.  xiv.  c.  S.  — 1 ÉpS.  iv.  50.  — » Hrbr.  xi.  29. 


avait  été  fait  participant  du  Saint-Esprit  ; 1 et 
par  le  péché  on  repousse  outrageusement  cet 
Esprit  de  grâce  et  de  lionté  qui  nvolt  effacé  nos 
crimes. 

Les  pécheurs  qui  ont  violé  leur  baptême, 
passent  plus  avnnt  selon  le  même  saint  Paul  : ils 
crucifient  de  nouveau  et  foulent  aux  pieds  le 
Fils  de  Dieu 2 ; ils  profanent  le  sang  de  son  nou- 
veau Testament,  par  lequel  ilsont  été  sanctifiés, 
et  tournent  ses  souffrances  en  dérision , comme 
ont  fait  les  Juifs.  Mais  les  Juifs  ne  le  connois- 
soient  pas;  et  s'ils  l’avoient  connu,  jamais  ils 
n’auroient  crucifié  le  Seigneur  de  gloire*.  Et 
nous  qui  le  connoissons , qui  avons  reçu  le  bap- 
tême en  son  nom  ; mais  qui , après  en  avoir  per- 
du la  grâce,  l’avons  recouvrée  par  la  pénitence, 
et  qui  avons  reçu  tant  de  fois  son  sacré  corps  ! 
nous  avons  violé  tous  les  sacrements,  le  bap- 
tême, la  pénitence , l'eucharistie,  et  nous  avons 
traité  notre  Sauveur  et  notre  Dieu , le  sachant 
et  le  eonnoissant,  avec  plus  d'indignité  que 
ceux  qui  ne  le  connolssolent  pas  ! Quelle  aug- 
mentation de  supplices  nous  sommes-nous  atti- 
rée par  notre  ingratitude  ! 

Telles  sont  donc  les  raisons  qui  aggravent  le 
péché  de  ceux  qui  ont  manqué  à la  grâce,  et  l’ont 
volontairement  perdue  : voilà  ce  qui  les  rend  si 
redevables  à la  justice  de  Dieu.  D'où  le  concile 
conclut  * , que  « l’Église  a toujours  cru  qu'il  n'y 

• avoit  point  une  voie  plus  sûre  pour  détourner 
» le  coup  de  la  main  de  Dieu,  et  les  maux  qui 
» sont  prêts  à fondre  sur  nous,  que  desubirhum- 

• blement  et  nous  rendre  familières  ces  œuvre* 
> de  pénitence  avec  une  sincère  douleur.  » 

FIlIKRES,  AFFECTIONS  ET  RÉSOLUTIONS. 

Je  me  soumet*  donc,  mon  Sauveur,  à ces  œu- 
vres de  pénitence  que  votre  Église  veut  qn’on 
m’impose  en  réparation  de  l’Outrage  que  j’ai  fait 
à votre  grâce  ; je  souhaite  de  les  subir  avec  un 
cœurpereé  de  douleur.  Mon  Sauveur,  je  le  recon- 
nois , il  n’est  pasjuste  que  vous  me  receviez  comme 
ceux  qui  vous  offensent  dans  leur  ignorance  : 
je  confesse  la  vérité  qu’a  annoncée  le  prince  de* 
apûtres  : H vaudrait  mieux  n’avoir  ]>vinl  connu 
la  voie  de  Injustice,  que  de  retourner  en  arrière 
après  l'avoir  connue  5.  Votre  prophète  a dit 
aussi  à Jérusalem  qui  vous  connoissoit  : Sodome 
cl  Samarie,  les  sœurs,  sont  justifiées,  à compa- 
raison de  tes  abominations  ; tu  lesas  surmontées 
par  tes  crimes  •.  Faites-moi  donc  entrer,  ô Sei- 
gneur ! dans  les  rigoureuses  règles  de  votre  jus- 
tice, qui  multiplie  les  châtiments  à proportion  de 
la  connoissanee  qu’on  a de  la  vérité.  Faites-moi 

1 llebr.  n.  «.  — > Md.  i.  29.—  * I.  Cor.  il.  S.  — * *«.  xix. 
c.8.’ — i II.  Petr,  n.  ai.  — * Kzrch.  xvi.  40,  etc. 
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entrer  dans  votre  sainte  jalousie , qui  vous  fait 
punir  l’épouse  infidèle  plus  que  celle  (pie  vous 
n'avez  Jamais  admise  a votre  lit  nuptial.  O Sei- 
gneur ! je  reconnois  mon  péché;  ma  honte  et  ma 
confusion  sont  sur  mol.  Armer,  contre  moi  le  zèle 
de  votre  Église;  que  vos  ministres  entrent  avec 
vous  dans  cette  esprit  de  jalousie,  contre  les  âmes 
qui  vous  ont  quitté  et  se  sont  prostituées  à votre 
ennemi.  De  quelle  pénitence  ne  suis-je  pas  digne? 
O Seigneur!  je  veux  tout  subir  et  prendre  contre 
moi-même  le  parti  de  votre  justice , afin  de  la 
fléchir  par  ma  soumission.  Mais  je  ne  puis  rien 
sans  vous  ; vous  qui  m’avez  mis  dans  le  cœur  ces 
saintes  pensées,  donnez-moi  la  force  de  les  ac- 
complir. 

IIP  POINT. 

.Seconde  raison  de  (a  rigueur  de  l'Eglise. 

La  miséricorde  de  Dieu. 

S’il  est  digne  de  la  justice  de  Dieu  de  rece- 
voir autrement  ceux  qui  l’ont  offensé  après  le 
baptême  (ajoutons  après  la  pénitence  et  après 
In  communion  ) que  ceux  qui  n'avoient  point  en- 
core reçu  de  pareilles  grâces  : « Il  est  digne  de 
» sa  clémence,  poursuit  le  même  concile  de 
» ne  remettre  pas  les  péchés  sans  satisfaction, 
» de  peur  que,  les  croyant  trop  légers,  nous  ne 
» tombions  dans  de  plus  grandes  fautes,  et  ne 
» fassions  de  nouveaux  outrages  au  Saint-Esprit, 
» nous  amassant  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
» de  la  vengeance,  par  notre  endurcissement  et 
» notre  impénitence.  » 

Ce  n’est  donc  pas  seulement  par  un  effet  de  sa 
justice;  mais  c’est  encore  par  un  effet  de  sa  misé- 
ricorde , que  Dieu  veut  qu'on  soit  rigoureux  aux 
pécheurs,  parccquc,  ajoute  le  même  concile  : « 11 
» n’y  a point  de  doute  que  ces  peines  satisfac- 
» toires  ne  nous  retirent  du  péché  ; qu’elles  ne 
» nous  soient  comme  un  frein,  et  ne  nous  ren- 
» dent  à l’avenir  plus  attentifs  sur  nous  mêmes. 
» Elles  remédient  aussi , dit  le  saint  concile , 
» aux  restes  des  péchés,  et  ôtent  les  mauvaises 
» habitudes  que  nous  avons  contractées  par  une 
» mauvaise  vie , en  nous  faisant  pratiquer  les 
» vertus  contraires.  • 

PBIF RES,  AFFECTIONS  KT  RÉSOLUTIONS. 

O Seigneur  ! les  saintes  rigueurs  que  vous  in- 
spirez àvotre  Église  contrôles  pécheurs  pénitents, 
ne  sont  donc  pas  seulement  un  effet  de  votre  jus- 
tice , mais  encore  un  exercice  de  votre  miséri- 
corde paternelle.  O sage  et  bon  médecin!  c’est  un 
régime  que  vous  prescrivez  à vos  malades,  pour 
achever  leur  guérison  et  déraciner  tous  les  prin- 

< Stu.  HT.  c.  *. 
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clpes  du  mal.  C'est  une  sage  et  miséricordieuse 
précaution  que  vous  prenez  contre  nos  faiblesses, 
pour  exciter  notre  vigilance  dans  les  occasions 
qui  nous  font  tomber.  Appliquez-moi  doue,  ô 
Sauveur!  par  un  conseil  de  miséricorde , les  sa- 
lutaires rigueurs  de  votre  Église.  Qu’on  fasse  du- 
rer long-temps  le  souvenir  de  mon  péché;  qu’on 
le  rende  horrible  à mes  yeux , en  m’imposant  des 
oeu vres  vraiment  pénales,  qui  mortiftentmacliair, 
qui  la  crucifient,  qui  humilient  mon  esprit,  qui 
m’impriment  la  crainte  de  la  rechute,  et  ne  me 
permettent  pas  de  me  relâcher  dans  l’exercice  de 
la  pénitence.  O rigueur!  que  vous  êtes  douce  ! 
O peines  ! qui  êtes  un  frein  à la  licence  et  aux 
emportements,  que  vous  êtes  aimables!  O saintes 
précautions  qu'on  me  fait  prendre  contre  moi- 
même  ! je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
j’adore  la  miséricorde  qui  me  les  impose. 

IV”  POINT. 

Troisième  raison  des  rigueurs  de  P Église. 

La  conformité  avec  JCans-Chriat. 

* Ilfautencoreconsidérer,poursuitleconeile ’, 
» qu’en  souffrant  et  satisfaisant  pour  nos  pé- 
» clics , nous  sommes  rendus  semblables  à Jésus. 

• Christ,  qui  a satisfait  pour  nos  crimes,  et  de 
» qui  vient  toute  notre  force  et  tout  le  pouvoir 

> qui  nous  rend  capables  du  bieu  2 : ce  qui  nous 
» est  un  gage  certain  qu’ayant  part  à ses  souf- 
» franees,  nous  aurons  part  à sa  gloire.  Mais  il 
» ne  faut  pas  penser  que  cette  satisfaction , que 
» nous  faisons  à Dieu  pour  nos  péchés,  soit  tel- 
» lement  nôtre,  qu’elle  ne  soit  point  par  Jésus- 
» Christ;  puisque  nous  qui  ne  pouvons  rien  de 

• nous-mêmes,  comme  de  nous-mêmes , pouv  ons 
» tout  avec  la  coopération  de  celui  qui  nous  for- 
» tiiie  ’.  Ainsi  l'homme  n'a  pas  de  quoi  se 
« glorifier  mais  toute  notre  gloire  est  en  Jé- 
» sus-Christ,  en  qui  nous  vivons,  en  qui  nous 

> méritons,  en  qui  nous  satisfaisons,  faisant  de 
» dignes  fruits  de  pénitence,  qui  tirent  leur  force 
» de  lui , qui  sont  offerts  par  lui-même  à son 
«•  Père,  et  en  lui  sont  acceptés  par  son  Père.  » 

PRIÈRES,  AFFECTIONS  ET  RÉSOLCTÎOKS. 

Je  crois,  mon  Dieu,  la  saiute  doctrine  que 
votre  Église  catholique  a si  bienevpliquée  par  ces 
paroles.  J’adore  la  vérité  que  vous  y nvez  impri- 
mée, et  je  reconnois  qu’elle  vient  uniquement  de 
vous.  Que  votre  r.glisc  est  sainte  ! que  sa  foi  est 
pure  ! que  l’esprit  qui  In  conduit  est  véritable  ! 

Je  crois  donc,  ô mon  Dieu!  avant  toutes  choses, 

■ .Sus.  HT.  c.  S.  — » //.  Cor.  ll>.  8.  - ’ flMlp.  if.  U.  — 

• /.  for.  1. 39.  . 
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que  je  suis  obligé  à m’unir  aux  satisfactions  de 
Jésus-Christ,  en  les  imitant  selon  ma  foiblessc. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  croie  qu'une  indigne  et 

criminelle  créature  puisse  satisfaire  connue  lui'.  Il 

a satisfait  comme  un  Dieu , et  je  satisfais  comme 
un  pécheur.  Il  satisfait  pleinement  et  inlini- 
ment;  et  moi  je  satisfais,  comme  je  puis,  en  vous 
offrant  mon  néant, qui  n’a  aucune  valeur  quecelle 
que  lui  donnent  le  sang,  les  souffrances,  la  satis- 
faction et  le  sacrifice  infiniment  digne  de  votre 
Fils.  Recevez  donc  de  ce  Fils , qui  est  votre  égal, 
la  juste  satisfaction  qui  vous  est  due  : et  recevez 
d’un  vil  esclave  le  peu  qu'il  fait  ; qu'encore  il  ne 
fait  point  de  lui-même  ; et  qu'il  ne  peut  espérer 
que  vous  acceptiez,  qu'à  cause  qu'il  est  uni  à ce 
que  fait  votre  Fils  unique,  mon  Sauveur,  mon 
médiateur,  mon  sacrificateur  et  ma  v ictime  tout 
ensemble. 

Faites-moi  donc,  ô mon  Dieu!  faites-moi  trou- 
ver dans  la  pénitence,  non  pas  delà  complaisauce, 
de  la  flatterie,  des  peines  légères;  mais,  puisqu  il 
faut  ici  me  rendre  conforme  à la  passion  de  Jesus- 
Christ,  faites-moi  trouver  une  croix,  des  clous  qui 
me  percent,  une  flagellation  qui  me  déchire,  du 
vinaigre,  du  fiel  dont  l’amertume  me  dégoûte 
des  pernicieuses  douceurs  que  j’ai  trop  goûtées  en 
suivant  ma  volonté,  en  flattant  mes  sens,  en  me 
plaisant  en  moi-méme.  Mon  Sauv  eur,  je  tends  le 
dos  aux  flagellations,  je  présente  mon  visage  aux 
crachats;  qu'on  me  reprenne  avec  force,  qu'on  me 
confonde:  plongez-moi  par  la  pénitencedausvotre 
passion  et  dans  vos  douleurs. 

V'  POINT. 

On  en  revient  aux  saintes  rigueurs  de  ta  justice 
divine. 

Le  saint  concile  de  Trente,  après  avoir  exposé 
des  vérités  si  solides  et  si  touchantes,  conclut  en 
cette  manière  1 : « Il  faut  donc  que  les  prêtres 
» du  Seigneur,  autant  que  le  Saint-Esprit  et  la 
„ prudence  le  suggéreront , imposent  des  péni- 
„ tences  salutaires  et  convenables,  selon  la  qua- 
» lité  des  crimes,  et  le  pouvoir  des  pénitents:  de 
» peur  que  s’ils  connivent  aux  péchés,  et  traitent 
» leurs  pénitents  avec  trop  d'indulgence,  en  leur 
» imposant  pour  de  très  griefs  péchés  des  peines 
» et  des  œuv  res  très  légères , ils  ne  participent 
» aux  péchés  d'autrui  et  ne  s'en  rendent  compli- 
« ces.  Qu'ils  aient  donc  devant  les  yeux  la  néees- 
„ sité  d’imposer  une  satisfaction  qui  ne  serve  pas 
> seulement  de  précaution  contre  les  péchés  à 
» venir  et  de  remède  à la  foiblesse;  mais  encore  de 
» vengeance  et  de  châtiment  aux  péchés  payses, 

* Ses»,  xii , C.  8. 


* puisque  les  anciens  Pères  croient  et  enseignent 
» que  les  clefs  qui  sont  mises  entre  les  mains  des 
» ministres  de  Jésus-Christ  ne  leur  sont  pas  seu- 
» lement  données  pour  absoudre,  mais  encore 
» pour  lier  ; » et  on  ne  doit  pas  penser  pour  cela 
que  le  sacrement  de  pénitence  soit  un  tribunal 
de  colère  ou  de  peine  : ce  que  le  concile  ajoute 
pareequ'on  n vu , selon  sa  doctrine  précédente  , 
que  ces  peines,  que  l’on  subit  avec  une  humble 
et  sincère  obéissance,  sont  nu  fond  un  trésor  de 
grâce  et  un  gage  de  la  divine  miséricorde. 

Le  concile  de  Trente  ajoute  encore  1 : que 

• Dieu,  par  un  témoignage  admirable  de  nos 
> amour,  veut  que  nous  puissions  le  satisfaire 
» par  Jésus-Christ , non  seulement  par  les  peines 
» que  l'on  s'impose  à soi-même,  et  par  celles  que 
» les  prêtres  nous  ordonnent  selon  la  mesure  de 
» nos  péchés  ; mais  encore  par  les  fléaux  tern- 
» porels  que  sa  justice  nous  envoie  : » ce  qui  est 
pour  les  pécheurs  pénitents  un  dernier  trait  de 
miséricorde,  puisqu'il  change  les  supplices  en 
remèdes. 

PBIÈHES,  AFFECTIONS  ET  RÉSOLUTIONS. 

Malheur  à moi,  mon  Dieu,  si  je  cherche  dans 
le  sacrement  de  pénitpncc  un  flatteur  et  un  com- 
plice plutôt  qu'un  juge!  O mon  Dieu  ! inspirez 
des  paroles  fortes  à vos  ministres,  afin  de  con- 
fondre mon  orgueil  ; inspirez-leur  une  sainte  et 
inv  incible  rigueur,  de  peur  qu’ils  ne  connivent 
à mon  péché  : donnez-leur  le  zèle  d’Élie,  celui 
de  saint  Jean-Baptiste,  celui  de  Jésus-Christ 
même  ; qu'ils  aient,  à son  exemple,  le  fouet  à la 
main,  pour  chasser  tout  ce  qui  profane  la  maison 
de  Dieu,  qui  est  mon  ame  et  mon  corps  même. 
Mon  Sauveur,  si  Tyr  et  Sidon  avoient  su  ce  que 
nous  savons,  elles  auroient  fait  pénitence  dans  le 
sac  et  dans  la  cendre  2.  Mais  aussi  avez-vous  dit 
que  Tyr  et  Sidon  seront  traitées  plus  doucement 
que  nousau  jugement.  Et  vous  n’avez  pas  seule- 
ment prononcé  cette  sentence  contre  les  villes 
qui  vous  ont  vu  en  personne,  vous  avez  dit  à vos 
disciples  s : Qui  vous  reçoit,  me  reçoit  ; qui  vous 
méprise , me  méprise  : si  l'on  ne  vous  reçoit  pas 
dans  une  ville,  allez  dans  une  autre  ; mais  Je 
vous  le  dis  en  vérité,  le  traitement  que  recevront 
Sodome  et  Gomorrhe,  dans  le  jugement  de  Dieu, 
sera  plus  supportable  que  celui  de  cette  ville. 
Qu’y  a-t-il  là  à répondre  ? Rien,  mon  Dieu  ; je 
suis  confondu  ! il  faut  se  taire.  Et,  comme  disoit 
Esdras 4 : Seigneur,  vous  êtes  juste  ; nous  som- 
mes devant  vous  dans  notre  péché , et  il  n’y  a 
pas  moyen  de  soutenir  votre  face. 

1 Seit.  vlv.  c.  ».  — > Matth.  H.  21,  22.  — • Ibid.  i.  ts.  et 
11.  — • II.Esd.  il.  13. 
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POUR  I,E  TEMPS  DU  JUBILÉ. 

SECONDE  MÉDITATION. 


Mais,  0 Seigneur!  soyez  loué  a jamais  de  la 
manière  dont  vous  nous  aidez  à vous  satisfaire. 
O Dieu  ! nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous 
imposer  à nous-mêmes  des  austérités  ; au  con- 
traire, le  peu  d'abstinences  et  le  peu  de  jeunes 
que  votre  Église  nous  ordonne  nous  est  à charge 
et  nous  ne  cessons  de  nous  en  plaindre;  nous 
transgressons  ses  observances , et  nous  ne  mar- 
chons point  dans  ses  préceptes.  Nos  confesseurs 
nous  trouvent  si  lèches,  qu’ils  craignent  de  nous 
accabler  par  les  moindres  pénitences  ; mais  vous, 
Seigneur,  qui  avez  pitié  de  notre  foiblesse,  vous 
nous  envoyez  des  peines  plus  proportionnées  à 
votre  justice.  Vous  avez  multiplié  vos  fléaux 
d’une  manière  terrible.  La  guerre  vient  contre 
nous  avec  toutes  ses  suites  funestes  : nous  n’a- 
vons jamais  vu  tant  d’ennemis  aussi  acharnés  à 
notre  perte  : vous  nous  soutenez  toutefois  de  vo- 
tre bras  tout-puissant  ; mais  cependant  le  sang 
coule  comme  l’eau  autour  de  Jérusalem  : nos  fa- 
milles sont  désolées , le  nombre  de  nosparents  et 
de  nos  amis  diminue  tous  les  jours  ; et  celui  des 
morts  qui  nous  étoient  chers,  s’accroît  sans  me- 
sure. Nous  avons  vu  la  famine  : ô Dieu  ! avec 
quelle  horreur  nous  apparut-elle  il  y a quelques 
années)  La  mortalité  est  venue  à sa  suite  : nos 
villes  et  nos  campagnes  pleurent  la  perte  de  leurs 
habitants;  la  rareté  nous  en  étonne  : combien  de 
villages  sont  ravagés,  et  en  combien  de  manières  | 
la  diminution  du  peuple  se  fait-elle  sentir  ! Vous 
êtes  juste,  Seigneur!  Les  prospérités  aveuglent 
les  hommes,  et  vous  leur  ouvrez  les  yeux  par 
vos  fléaux  et  par  tant  de  coups  redoublés.  Mais 
que  ces  peines  , qui  nous  font  pousser  vers  le  ciel 
de  si  grandes  plaintes,  sont  douces  en  comparai- 
son de  celles  que  vous  réservez  dans  vos  trésors! 
Vous  nous  épargnez,  Seigneur,  et  vous  ne  dé- 
ployez pas  toutes  vos  vengeances  ; car  aussi  qui 
les  pourrait  supporter  ? Adoucissez  encore  vos 
justes  rigueurs.  Donnez-nous  la  paix  tant  dési- 
rée, que  vous  seul  pouvez  nous  donner.  Mais 
puisque  la  saine  doctrine  vient  de  nous  appren- 
dre qu’il  n’y  a point  de  plus  sûr  moyen  de  détour- 
ner vos  coups,  que  de  subir  les  peines  de  la  pé- 
nitence , faites -nous  pratiquer  cet  admirable 
moyen  de  vous  apaiser  : faites-nous  d’humbles , 
de  véritables,  de  courageux  pénitents,  qui  sa- 
chent s’irriter,  implacables  contre  eux-mêmes , 
et  ne  se  rien  pardonner,  afin  que  vous  leur  par- 
donniez. 


L’IN. D V LG  EN  CE  DE  L’ÉGLISE. 


PREMIER  POINT. 

On  peut  suppléer  aux  rigueurs  de  la  pénitence 
par  sa  ferveur  et  par  un  amour  ardent. 

Il  pourrait  sembler  qu’après  ces  sévères  et 
saintes  maximes  que  le  concile  de  Trente  a ti- 
rées de  l’Écriture  et  de  la  plus  pure  antiquité  , 
il  n’y  a plus  de  lieu  à l’indulgence:  mais  le  con- 
traire parait  par  des  exemples  admirables  , et 
premièrement  par  ceux  du  Sauveur. 

PREMIÈRE  CONSIDERATION. 

Indulgence  de  lises,  et  premihement  noirs  celle  gui 
oignit  ses  pieds. 

Parabole  de  notre  seigneur,  en  saint  Luc,  eb.  vu,  41, 47. 

Considérez  à ses  pieds  la  sainte  pécheresse,  et 
voyez  comme  elle  y reçoit  en  un  instant  une  en- 
tière rémission  de  ses  péchés:  c’est  que  sa  fer- 
veur et  un  amour  ardent  lui  avoit  fait  souffrir 
tout  d'un  coup  dans  le  cœur  tout  le  martyre  de 
la  pénitence  : vous  le  voyez  par  ses  pleurs  et 
par  ses  regrets  ; par  la  honte  où  elle  s'expose 
et  par  la  bassesse  de  ses  humbles  prosternements’ 
Jésus  lui  remet  beaucoup  , parcequ’clle  a beau- 
coup aimé  : et  il  nous  assure  en  même  temps 
que,  recevant  beaucoup  par  un  grand  amour,  elle 
apprenoit  à aimer  encore  plus.  De  deux  débi- 
teurs, demande  Jésus,  lequel  est-ce  qui  aime  le 
plus  , celui  à qui  on  remet  cinq  cents  deniers , 
ou  celui  à gui  on  en  remet  cinquante  ? Celui  à 
qui  on  remet  une  plus  grande  dette,  ou  celui  à 
qui  on  en  remet  une  moindre?  On  lui  répond: 
C est  celui  à qui  on  donne  le  plus;  et  Jésus  dit  : 
Tous  avez  bien  jugé.  Ainsi  cette  pécheresse  ai- 
moit  d’autant  plus  qu’elle  attendoit  une  plus 
grande  grâce;  et  après  l’avoir  reçue,  elle  redou- 
bla son  amour.  C’est  là  le  vrai  caractère  et  le 
propre  effet  de  l’indulgence,  à proportion  qu’elle 
est  grande,  de  préparer  le  cœur  à la  recevoir 
avec  un  plus  grand  amour,  et  d’être  suivie  en- 
core d’un  plus  grand  amour,  après  que  la  grâce 
est  accordée.  Jésus-Christ  confirme  l’un  et  l’autre  : 
Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  par  ecqu’ elle 
a beaucoup  aimé  : voilà  un  grand  amour,  qui 
précède  la  grâce  du  pardon  : Celui  à qui  on 
donne  le  plus,  aime  le  plus  : voilà  un  plus  grand 
amour,  qui  suit  une  plus  grande  rémission  et 
une  grâce  plus  abondante. 
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PB1ÈIIIS,  APPECTIÛ3*  RT  RMOIDTIO'i». 

Sur  la  première  partie  de  ta  parabole. 

Mon  Sauveur,  permettez -moi  d’écouter  en- 
core une  fois  a vos  pieds  avec  la  sainte  péche- 
resse, l'instruction  admirable  que  vous  y donnez 
à Simon  le  pharisien,  pour  la  consolation  de  vos 
serviteurs. 

Simon,  j’ai  une  chose  a vous  dire.  Maître, 
dites.  « Un  créancier  avoit  deux  débiteurs  ; l’un 
» lui  dcvoit  cinq  cents  deniers,  et  l'autre  cin- 
» qunnte  : comme  ils  n’avoient  pas  de  quoi  le 
«"payer,  il  leur  quitta  la  dette  A tous  deux.  » 

Je  m'arrête  A cette  parole , pour  considérer  pre- 
mièrement que  l’un  devoit  cinq  cents  déniera,  et 
l'autre  cinquante:  l'un  devoit  beaucoup, et  l'au- 
tre peu  ; mais  cependant  Ils  étoient  tous  deux 
également  insolvables.  Ainsi  étoit  tout  le  gcure 
humain.  Il  y a de  plus  grands  pécheurs  les  uns 
que  les  autres  : les  uns  doivent  moins,  les  autres 
plus.  Ceux  qui  doivent  moins , sont  ceux  qui  pè- 
chent dans  leur  Ignorance,  sans connoitre  Dieu: 
ils  ont  péché  en  Adam,  et  leurs  péchés  se  sont 
accrus  A mesure  que  la  convoitise,  dont  ils  avoient 
apporté  le  fond,  en  naissant , s'est  déclarée  ; Ils 
périssent  dans  leur  péché,  et  ils  sont  entièrement 
insolvables.  Tels  sont  les  Gentils,  les  Juifs  et  tous 
les  infidèles  : les  uns  p.us,  les  autres  moins,  selon 
les  degrés  de  lumière  qu’ils  ont  reçus  ; mais 
tous  sont  dans  l’ignorance,  pareequ’ils  n’ont 
pas  connu  le  Père  céleste,  ni  Jésus-Christ  qu  11  a 
envoyé.  Lorsque  vous  les  appelez,  mon  Sauveur, 
à la  grâce  du  saint  baptême,  vous  leur  quittez 
tout  ce  qu’ils  doivent  ; mais  il  y a de  bien  plus 
grands  débiteurs,  et  ce  sont  ceux  qui  ont  reçu 
de  plus  grondes  grâce*.  Ceux  qui  ont  été  bap- 
tisés et  illuminés,  comme  parle  saint  Paul  ',  qui 
ont  cru  en  l’Évangile,  qui  ont  reçu  le  Saint-Es- 
prit, qui  ont  été  lavés  plusieurs  fois  dans  le  sa- 
crement de  pénitence,  qui  ont  goûté  le  don  céleste 
et  les  délices  de  votre  table  sacrée,  et  après  cela 
ont  péché , et  multiplié  leurs  iniquités  par-des- 
sus leur  tête  ; ceux-ci  doivent  cinq  cents  deniers, 
au  lieu  que  les  autres  n’en  doivent  que  cinquante: 
cependant,  ô Seigneur!  et  grands  et  petits  pé- 
cheurs, s’il  y en  a de  petits,  si  l’on  peut  parler 
de  cette  sorte,  nous  sommes  tous  insolvables;  et 
si  vous  ne  nous  quittez  tous,  nous  périssons  tous 
également. 

II. 

Sur  la  seconde  partie  de  la  parabole. 

Passons  outre  dans  la  lecture  de  cet  évangile. 

• Htb.  VI.  4, 5. 6. 


• Comme  ils  n’avoient  pointde  quoi  payer,  11  leur 

• remit  la  dette  à tous  deux  : lequel  des  deux 

• l'aime  le  plus  ? C'est  celui  à qui  on  remet  da- 
» vantage.  » U mon  Dieu!  je  suis  du  nombre  des 
grands  débiteurs,  moi  qui  ai  reçu  tant  de  grâce», 
et  qui  suis  coupable  de  tant  de  péchés  ! 11  faut 
doue  que  je  vous  aime  davantage.  Plus  von» 
exercez  envers  moi  vos  miséricordes,  plu*  il  faut 
que  je  vous  donne  mou  cœur  ; et  dans  une  in- 
dulgence plénière  , si  je  n’ai,  pour  ainsi  parler , 
un  amour  plénier , je  ne  repouds  pas  aux  des- 
seins de  votre  bonté. 

IU. 

Application  de  la  parabole. 

Mon  Sauveur  I je  n’attendrai  pas  S vous  aimer, 
que  j’aie  reçu  la  grâce  et  l’indulgence.  L’attente 
de  vos  bontés  m'attendrit  le  cœur.  Tout  le  monde 
est  étonné  de  cette  admirable  facilité  avec  la- 
quelle vous  vous  laisses  approcher  d'une  péche- 
resse. Elle  touche  vos  pieds  sacrés  : elle  pleure 
dessus  aussi  long-temps  qu’il  lui  plaît  ; elle  les 
oint  de  ses  parfums:  elle  les  essuie  de  ses  che- 
veux ; elle  les  baise  tant  qu'elle  veut  : Elle  n’a 
cessé,  dites-vous,  de  baiser  mes  pieds  ; le  phari- 
sien en  murmure,  et  toute  la  compagnie  en  est 
surprise.  Mais  personne  n'en  est  plus  surpris 
qu'elle.  Votre  bonté,  vos  facilités,  lui  percent  I* 
cœur  : elle  fond  en  larmes  : elle  n’a  pas  la  force 
de  prononcer  une  parole  : set  larmes , ses  che- 
veux épars,  scs  parfums  répandus,  ses  humbles 
et  tendres  baisers  parient  assez  : plus  son  amour 
est  vif,  plus  scs  regrets  sont  amers  ; car  qui  ne 
sait  que  plus  on  vous  aime,  plus  on  regrette  de 
vous  avoir  offensé  ? Si  l’indulgence  augmentel’a- 
mour , elle  augmente  par  conséquent  la  douleur. 
Ne  parions  plus  A cette  sainte  pécheresse  des  ri- 
gueurs et  du  martyre  de  la  pénitence,  son  amour 
et  sa  douleur  lui  font  tout  sentir  : elle  souffre 
plus  dons  le  cœur,  quelesplusaustères  pénitents. 

IV. 

L'amour  pénitent  comprend  toutes  les  peines 
satisfactoires. 

Donnez-moi,  mon  Sauveur,  comme  A cette 
sainte  pécheresse,  un  cœurpénétré  d’amour  A la 
vue  de  votre  indulgence  : je  ramasserai  avec 
elle  en  un  instant  toute  l’action  de  la  pénitence, 
la  confusion,  la  confiance,  la  réparation  du  mal, 
celle  du  scandale.  Pénitents  des  premiers  siècles, 
vous  fondiez  en  larmes  A l’entrée  de  l’église;  no- 
tre pécheresse  fond  en  larmes  aux  pieds  de  Jé- 
sus. Vous  baisiez  les  pieds  des  fidèles,  elle  baise 
ceux  du  Sauveur;  et  ce  sont  les  pieds  que  les 
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pénitents  cherchent  encore  dans  ceux  de  leurs 
frères.  Pénitents  des  siècles  passés,  vousquittioz 
toutes  les  marques  de  la  vanité  : voilà  notre  pé- 
cheresse qui  répand  tous  ses  parfums.  Vous  pa- 
raissiez les  cheveux  épars, négligés,  couverts  de 
cendre  et  de  poussière,  notre  pécheresse  n'estime 
tes  siens  qu'à  cause  qu’elle  en  essuie  les  pieds  du 
Sauveur,  et  les  lui  consacre.  Heureuse  l’indul- 
gence, si  elle  produit  tout  son  effet:  elle  aug- 
mentera l’amour  de  Dieu  ; car  celui  à qui  on  re- 
met plus  , doit  plus  aimer  : si  elle  augmente 
l'amour  de  Dieu  , elle  augmente  la  douleur  de 

I avoir  offensé.  Ah!  que  cette douleurest  douce, 
puisque  c’est  l’amour  qui  l'excite  ; mais  cepen- 
dant qu’elle  est  vive,  qu'elle  est  pénétrante, 
qu’elle  est  déchirante  et  perçante  , si  l'amour 
qui  la  fait  naître  est  véritable  I Mon  Sauveur, 
que  je  coure  donc  à l’indulgence  ; mon  extrême 
misère  a besoin  de  la  plus  grande  : mais  que  j'y 
coure  comme  à un  moyen  d'augmenter  en  mon 
cœur  votre  saint  amour  ; et  par  mon  amour,  la 
douleur  d'avoir  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous. 

ir  POINT. 

Autre s exemples  de  l'indulgence  du  Sauveur. 

PREMIÈRE  CONSIDÉRATION. 

Le  Paralytique. 

Je  vols  ce  paralytique  que  quatre  hommes 
portent  à peine  sur  son  grabat  ; ils  ne  savoient 
par  où  aborder  Jésus,  qu’un  grand  peuple  envi- 
ronnolt.  On  ne  pouvoit  entrer  dans  la  maison  où 

II  s’étoit  retiré  : on  découvre  le  toit  , et  on  des- 
cend ce  pauvre  impotent  avec  des  cordes  ; aux 
pieds  de  Jésus;  et  Jésus  voyantleur  foi  dit  au 
paralytique  1 : Mon  fils,  prenez  confiance  : vos 
péchés  vous  sont  remis.  Il  ne  lui  impose  point 
de  pénitence , content  de  la  foi  avec  laquelle  il 
se  fait  porter  à ses  pieds. 

IIe  CONSIDÉRATION. 

La  femme  adultère. 

Jésus  n’est  pas  moins  indulgent  envers  la 
femme  adultère.  « Femme,  personne  ne  vous  a 
» condamnée?  Personne,  Seigneur.  Je  ne  vous 
» condamnerai  pas  non  plus  : allez,  et  ne  péchez 
» plus3.  » Ilvenoitde  la  délivrer  du  dernier  sup- 
plice (car  on  l’alloit  lapider)  : combien  fut-elle 
touchée  de  cette  grâce  ! Sa  pénitence  fut  faite  en 
un  moment.  La  douceur  de  Jésus-Christ  lui  in- 
spira plus  de  confusion  et  de  douleur,  que  n'au- 
raient fait  les  plus  rigoureuses  corrections,  les 

1 Dtalth.  ix.  I.  Marc.  U.  3.  Luc.  T.  18,  — ’ Joan.  vm.  ta.  II. 
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plus  longs  jeûnes  et  les  plus  insupportables  au- 
stérités. On  ne  passe  point  d’une  si  grande  frayeur 
à une  si  grande  paix , sans  une  extrême  recon- 
noissance. 

lit*  CONSIDÉRATION. 

Saint  Pierre. 

Mais  que  dirons-nous  de  saint  Pierre  après 
qu’il  eut  renié  trois  fois?  Jésus  se  retournant  de 
son  côté,  le  regarda  '.  Quelle  force  dans  ce  re- 
gard ! Combien  rcnfermoit-il  de  doux  reproches 
de  Jésus  ! Combien  étoit-il  puissant  pour  émou- 
voir son  faible  et  infidèle  disciple?  Pierre  aussi 
se  ressouvint  de  la  prédiction  de  Jésus  ; et  se 
retirant,  il  pleura  amèrement.  Nous  voyons  ici 
deux  effets  de  sa  pénitence  : Je  premier  est  de  se 
retirer  de  la  maison  qui  lui  avoit  été  une  occa- 
sion de  péché;  il  nedit  plus,  comme  auparavant 
à notre  Seigneur  : Pourquoi  dites-vous  que  je 
ne  puis  pas  vous  suivre é J’exposerai  ma  vie 
pour  vous2.  Il  confesse  sa  faiblesse  en  se  retirant 
de  l'occasion  du  mal.  C’est  par  où  il  faut  com- 
mencer, et  c’est  le  premier  effet  de  la  pénitence  : 
et  le  second,  c’est  que,  s’étant  retiré,  il  pleura 
amèrement.  Admirons  la  douceur  de  Jésus  après 
sa  résurrection;  il  reproche  à Pierre  aussi  bien 
qu’aux  autres  son  incrédulité , mais  il  ne  lui  re- 
proche plutf  ses  reniements.  C’étoit  assez  qu’il 
eût  pleuré,  qu’il  eût  été  attendri  au  seul  regard 
de  Jésus  : ce  bon  Sauveur  a oublié  sa  faute. 

IVe  CONSIDÉRATION. 

Kéileiions  des  saints  Pères  sur  les  exemples  précédents. 

Je  ne  sais  s’il  est  permis  de  penser  que  Jésus- 
Christ  ait  usé  de  quelque  réserve  dans  les  rémis- 
sions qu’on  vient  de  voir.  Je  ne  puis  croire  que 
l’indulgence  sortie  de  la  propre  bouche  de  ce 
grand  pontife,  de  ce  pontife  tout-puissant  dont 
le  sacerdoce  est  éternel  et  incomparable , qui  ne 
succède  à personne,  à qui  personne  ne  succède  ; 
de  ce  pontife  miséricordieux  et  compatissant  : je 
ne  puis  croire,  encore  un  coup,  que  son  indul- 
gence ait  pu  n'avoir  pas  été  très  parfaite  et  sans 
aucune  réserve  de  peine.  Néanmoins  ce  pontife 
tout-puissant  a pu  faire  ce  qu’il  a voulu;  et  quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  doute  point  que  ceux  à qui  il 
a pardonné,  sans  leur  imposer  aucune  peine, 
n’aieutété  dans  la  suite  d'autant  plus  rigoureux 
envers  eux-mêmes  pour  mortifier  leur  corps  et 
leur  esprit,  que  le  Sauveur  les  aura  épargnés. 
Mais  de  quelque  manière  qu’il  faille  entendre 
des  indulgences  dont  l’effrt  a été  si  prompt,  les 
saints  Père»  ne  veulent  pas  qu’on  les  tire  à con- 

1 Luc.  xui.  61.  an.—  > Jocm.  xm.37. 
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séquence  : car  Jésus-Christ,  disent-ils, est  le  maî- 
tre qui  peut  tout;  les  règles  ordinaires  auxquel- 
les il  a astreint  ses  ministres,  ne  sont  pas  pour 
lui  : il  voit  et  met  dans  les  cœurs  des  disposi- 
tions que  nul  autre  que  lui,  je  ne  dis  pas,  n'y 
peut  mettre,  mais  n’y  peut  voir  quand  elles  y 
sont.  Ce  que  nous  apprennent  ces  exemples,  c'est 
que  Dieu  peut  tout  d'un  coup  inspirer  aux  hom- 
mes la  foi  et  la  charité  dans  un  si  haut  degré, 
qu'elle  suffirait  pour  obtenir  en  un  moment  la 
totale  rémission,  et  de  la  coulpe,etdeln  peine. 
Telle  est  l’indulgence  de  Jésus,  que  nul  que  lui 
ne  peut  douner.  Me  laissons  pas  de  recevoir  celle 
qu’il  donne  par  son  Eglise  ; et  servons-nous-en 
pour  obtenir  de  Jésus-Christ  du  moins  un  com- 
mencement de  cette  haute  disposition  de  l’amour 
de  Dieu , qui  ferait  en  nous  un  parfait  renouvel- 
lement. 

Ve  CONSIDÉRATION. 

I.lodulgence  accorder  au  bon  larron. 

Ne  disons  rien  du  bon  larron  : celui-là  est  à 
la  croix  avec  Jésus-Christ,  et  11  satisfait  quoiqu'en 
un  moment , lorsqu'il  dit  au  compagnon  de  son 
crime  et  de  son  supplice , qui  ne  le  fut  pas  de  sa 
pénitence  : « Vous  ne  craignez  pas  Dieu,  quoi- 
» que  vous  \ous  trouviez  condamné  au  même 
■ supplice?  Encore  pour  nous,  c'est  avec  jus- 
> tiee  : puisque  nous  souffrons  la  peine  que  nous 
« avons  méritée;  mais  celui-ci  n’a  rien  fait  '.  • 
11  fut  absous  à l’instant  par  la  bouche  de  Jésus- 
Christ,  et  le  paradis  lui  fut  promisdans  le  même 
jour.  Que  Jésus  pardonne  aisément  à ceux  qui 
souffrent  avec  lui,  et  qui  font  un  sacrifice  volon- 
taire de  leurs  maux  quoique  forcés! 

PRIÈRES,  etc. 

Sur  l'exemple  du  paralytique  et  de  la  femme 
adultère. 

Qui  ne  serait  touché  de  cette  parole  de  l’Évan- 
gile : Jésus  voyant  leur  foi  ( celle  de  ceux  qui 
descendirent  le  paralytique  par  le  toit),  il  lui 
dit  : Aie  confiance,  mon  fils,  tes  péchés  te  sont 
remis 3.  Il  pardonne  au  malade;  mais  il  est  ex- 
pressément marqué  que  c'est  à la  considération 
non  seulement  de  sa  foi , mais  encore  de  celle 
des  autres. 

A quelque  prix  que  ce  soit,  6 mon  Sauveur! 
je  veux  vous  aborder  pour  obtenir  votre  indul- 
gence : si  je  ne  puis  entrer  par  la  porte,  je  me  fe- 
rai descendre  par  le  toit  : je  tenterai  les  voles  les 
plus  difficiles;  je  ne  vous  aborderai  pas  seul; 
l'aurai  avec  moi  des  intercesseurs  semblables  à 

* lue.  nui.  10.  41.  — » MaUk,  n.  X Lue.  *.  30. 


ceux  qui  descendirent  ce  paralytique  aux  pieds 
du  Sauveur,  et  dont  la  foi  le  toucha. 

Tous  les  saints,  disoit  David* , prieront  au 
temps  convenable  pour  la  rémission  de  mon  pé- 
ché. Prions  donc  lesuns  pour  les  autres  ; ce  temps 
convenable  est  le  temps  de  l'indulgence  et  de  la 
miséricorde,  et  c'est  alors  plus  que  jamais  que  les 
saints  prient  pour  les  pécheurs.  Ah!  si  je  ne  puis 
approcher  moi-même,  Je  me  ferai  porter  au  Sau- 
veur par  mes  frères  et  par  les  saints  : peut-être 
qu’ayant  égard  à leur  foi , plutôt  qu'à  la  mienne, 
il  me  fera  miséricorde. 

Si  Je  puis  jamais  concevoir  de  quelle  mort  Jé- 
sus retire  mon  ame  infidèle  ; plus  touché  de  re- 
connoissanee  et  de  Indouleur  de  mon  crime,  que 
cette  femme  adultère , j’obtiendrai  un  prompt 
pardon  par  l'excès  de  ma  douleur. 

II. 

Sur  T exemple  de  saint  Pierre  et  du  bon  larron. 

Jésus,  vous  me  regardez.  Vous  me  reprochez 
secrètement  que,  comme  saint  Pierre,  par  un 
excès  de  témérité,  je  me  suis  jeté  dans  le  péril 
mulgré  vos  menaces  et  vos  défenses,  et  malgré 
le  juste  sentiment  que  vous  vouliez  m'inspirer  de 
ma  foiblesse.  Je  veux  toujours  croire,  en  me  flat- 
tant , que  ces  entretiens , que  ces  occasions  qui 
m'ont  si  souvent  été  funestes , ne  me  nuiront 
pas  : je  demeure  dans  ces  conversations  dange- 
reuses où  régnent  la  corruption  , la  médisance, 
le  libertinage  et  l’impiété,  et  je  croirai  ne  brû- 
ler pas  en  me  jetant  au  milieu  des  flammes  ! O 
mon  Sauveur!  je  fuirai,  à l'exemple  de  saint 
Pierre, quoi  qu’il  m'en  coûte,  le  dangereux  com- 
merce de  ceux  avec  qui  je  me  suis  perdu.  Je  le 
fuirai  avec  cet  apôtre,  et  pour  éviter  les  occa- 
sions du  mal,  et  pour  pleurer  seul  en  liberté  mon 
aine  perdue  et  mon  innocence  souillée.  Puisse 
ce  baptême  de  larmes  être  si  abondant  que  tous 
mes  péchés  y soient  noyés,  et  que  j’y  expie  la 
peine  comme  j’espère  y effacer  la  coulpe  ! 

Seigneur,  vous  m’attachez  à votre  croix  par 
ces  pertes  de  biens,  par  ces  afflictions,  par  ces 
maladies  : faites  dans  mon  cœur  une  si  vive  im- 
pression de  votre  justice,  que  j’obtienne  par  une 
sainte  société  avec  vos  souffrances  une  pleine 
miséricorde. 

• Pt.  un.  6. 
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IIP  POINT. 

Indulgence  de  saint  Paul  après  avoir  exercé 
une  juste  rigueur. 

PBEM1ÈBE  CONSIDÉRATION, 

La  rigueur  de  «ainl  Paul. 

Un  Corinthien  avoit  contracté  mariage  avec 
la  femme  de  son  père  : saint  Paul  reprend  d’une 
manière  terrible  l'Église  de  Corinthe,  qui  avoit 
souffert  cet  inceste.  * Quoi , dit-il  ',  après  cela 
» vous  êtes  encore  enflés  d’orgueil , au  lieu  de 
» verser  des  pleurs,  et  de  retrancher  du  milieu 
» de  vous  celui  qui  a commis  un  tel  crime!  > Il 
s’en  prend  à toute  l’ÉglisedeCorinthe  : lecrimede 
l’incestueux  est  devenu  le  crime  commun  par 
la  complaisance  qu’on  a eue  pour  le  coupable. 
Saint  Paul  commence  donc  par  faire  voir  aux 
Corinthiens  la  juste  rigueur  dont  on  devoit  avoir 
usé  envers  ce  pécheur,  en  le  retranchant  de  la 
communion  ; et  il  ajoute  cette  terrible  parole 1 : 
« Pour  mol,  quoiqu’absent  de  corps,  mais  pré- 
» sent  en  esprit,  j’ai  porté  ce  jugement,  comme 
» présent , qui  est  que,  mon  esprit  étant  uni  à 
» votre  assemblée  au  nom  de  notre  Seigneur 
» Jésus-Christ,‘celui  qui  a commis  ec  crime  soit, 
» parla  puissancedcnotre'Seigncur  Jésus-Christ, 
» livré  à Satan,  pour  mortifier  sa  chair,  afin  que 
» son  amc  soit  sauvée  au  jour  de  notre  Seigneur 
» Jésus-Christ.  » Voilà  toute  la  rigueur  de  l’É- 
glise , puisqu’on  retranche  de  la  communion  le 
membre  gâté;  et  outre  cela  qu’on  lui  fait  sentir 
une  vengeance,  telle  que  pouvoit  être  celle  que 
Satan,  à qui  on  le  livre,  exerceroit  sur  loi,  soit 
par  quelque  maladie,  selon  qu’on  voit  souvent 
dans  l’Écriture  qu’il  y en  avoit,  dont  le  démon 
étoit  l’auteur,  soit  par  d’autres  moyens  dont  il 
n’est  pas  question  ici.  Voilà  donc  la  double  ri- 
gueur de  l’Église  : l’excommunication  et  la  peine 
sensible;  mais  néanmoins  c’est  une  rigueur  qui 
tend  à miséricorde,  puisque  la  chair  n’est  affligée 
qu’ailn  de  sauver  l’esprit. 

Il*  CONSI  DÉBAT  ION. 

Douceur  et  induigeucc  de  l’ÉgliM  de  Corinthe  et  du  saint 
apôtre. 

Telle  fut  la  sentence  de  saint  Paul,  qu’il  pro- 
nonça, comme  il  dit  lui-méme,  le  cœur  serré  et 
avec  beaucoup  de  larmes *.  C’est  ainsi  qu’en  doi- 
vent user  les  pasteurs  de  l’Église,  lorsqu’ils  sont 
contraints,  par  la  charité,  àse’scrvir  du  pouvoir 
que  Jésus-Christ  leur  a mis  en  main  pour  humi- 
lier les  pécheurs  superbes.  Acette  sentence  apos- 


tolique, l’incestueux  conçut  un  tel  regret  de  son 
crime,  et  fut  tellement  outré  de  douleur,  qu’on 
craignit  qu’il  ne  tombât  dans  le  désespoir.  Aussi 
l'Église  de  Corinthe  adoucit  la  peine  de  ce  pé- 
nitent; non  seulement  elle  en  abrégea  le  temps, 
mais  encore  elle  en  diminua  le  poids;  et  pour  ne 
point  manquer  envers  l’apôtre  qui  avoit  con- 
damné le  crime,  et  imposé  la  pénitence,  on  le 
pria  d'approuverl’indulgence  dont  l’Église  avoit 
usé  *.  Et  le  saint  apôtre  attendri  : « C’est  assez, 
» dit-il  que  le  coupable  ait  subi  la  correction 
» qui  lui  a été  faite  par  plusieurs;  » c'est-à-dire 
par  la  multitude  et  par  l’Église  assemblée.  Après 
donc  avoir  ainsi  ratifié  l’indulgence  que  les  pas- 
teurs de  l’Église  avoient  accordée  devant  tout 
le  peuple,  selon  la  coutume  de  ce  temps,  il  ajoute  : 
« Loin  d'improuver  le  pardon  que  vous  avez  ac- 
» cordé  nu  coupable,  je  souhaite  au  contraire 
» que  vous  le  traitiez  de  plus  en  plus  avec  indul- 
» gence,  et  que  vous  le  consoliez,  de  peur  qu’il 

• ne  soit  accablé  par  un  excès  de  tristesse 3.  » Tel 
est  le  pardon  apostolique;  voilà  ceux  qui  sont 
jugés  dignes  par  saint  Paul  de  l’indulgence  de 
l’Église.  Ce  sont  ceuxqu’on  voit  tellement  pres- 
sés des  douleurs  de  la  pénitence,  qu’il  est  à 
craindre  qu’ils  n’y  succombent  ; et  c’est  pourquoi 
saint  Paul  n’use  plus  envers  ce  pécheur  d'aucun 
reproche , il  n’a  plus  que  des  paroles  de  conso- 
lation, de  charité,  de  douceur.  « Ce  que  vous 

• avez  accordé,  dit-il,  je  l’accorde  aussi;  et  si 

• j’use  moi-même  d'indulgence,  c'est  à cause  de 
» vous,  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  afin 
» que  Satan  ne  nous  trompe  pas,  et  n’emporte 
» rien  sur  nous  : car  nous  n’ignorons  pas  ses  pen- 
» sées,  et  nous  savonsqu’il  se  prévaut  de  tout4.» 

PRIÈRES,  etC. 

On  demande  à Dieu  la  douleur  qui  porta  la- 

potre  saint  Paul  à accorder  f indulgence  à 

l'incestueux  de  Corinthe. 

Qui  ramènera  ces  heureux  temps  où  les  pé- 
cheurs qu'on  mettoit  en  pénitence,  au  premier 
avertissement  des  pasteurs  etoient  tellement 
plongés  et  comme  abîmés  dans  la  tristesse,  que 
l’Église,  craignant  pour  eux,  étoit  obligée  aussi- 
tôt à se  relâcher? On  n’auroit  presque  plus  be- 
soin d'autre  correction,  d’autre  satisfaction, 
d'autre  pénitence;  il  n’y  auroit  plus  que  de  la 
consolation  etdubaume  pour  les  pécheurs.  Sainte 
douleur  de  la  pénitence  que  je  cherche  il  y a 
long-temps,  quand  vous  trouverai-je?  Les  a/Jlic- 
lions  et  l’angoisse  m'ont  trouvé,  disoit  David  3. 
Pendant  que  je  les  fuy  ois , elles  ont  bien  su  me 

I lt.  Cor.  II.  A.  — * Ibid.  6.  — * Ibid.  7.  — * Ibid.  10.  If. 
— • Ps.  Civ  NI.  113. 
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trouver  sans  que  je  les  cherchasse;  mais  II  y a 
une  affliction,  et  c'est  celle  de  la  pénitence,  que 
je  voudrais  bien  pouvoir  trouver,  afin  de  dire  : 
J' ni  trouvé  F affliction  cl  la  douleur,  et  j’ai 
invoqué  le  nom  du  Seigneur  Sainte  douleur, 
quand  vous  trouverai-je?  Quand  viendrez-vous 
m’attendrir  le  c<rur?  Larmes  de  In  pénitence, 
si  souvent  recherchées , venez , il  est  temps  ; ve-  | 
nez  me  préparer  à l'indulgence  : si  mon  péché  j 
ne  me  touche  pas,  si  je  suis  insensible  nux  me- 
nners  de  Dieu  et  de  l'Église,  que  l'Indulgence, 
la  bonté,  la  Ihcllité  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église, 
sa  chère  épouse , me  fende  le  cœur,  et  que  Je 
commence  à sentir  combien  il  est  horrible  et  j 
combien  il  doit  être  douloureux  d’avoir  offense 
un  Dieu  si  bon. 

IV'  P01\T. 

Indulgence  de  l'apôtre  et  évangéliste  saint 
Jean, 

Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Tout  le  monde  connolt  le  jeune  homme  que  saint 
Jean , en  revenant  de  son  exil  de  l’athmos, avoit 
converti  et  confié  A l'évèque  qui  lui  donna  le 
baptême,  et  ensuite,  pour  le  mieux  garder,  le 
sceau  du  Seigneur,  c'est-à-dire,  la  confirmation. 
Ce  jeune  homme,  entraîné  pnr  les  plaisirs  et  les 
mauvaises  compagnies,  se  plongea  peu  a peu  dans 
le  désordre,  jusqu'à  devenir  enfin  capitaine  de 
voleurs.  Le  saint  n pâtre,  revenu  à Kphcse,  fut 
assez  long-temps  sans  retourner  A la  ville  où  il  j 
l'avoit  laissé;  et  y ayant  été  rappelé  pour  y régler 
les  affaires  de  l’Église,  Il  les  commença  par  re- 
demander à l'évêque  le  sacré  dépôt  qu’il  lui  avoit 
confié.  L'évêque  lui  répondit  en  soupirant,  que 
le  jeune  homme  étoit  mort;  et  le  saint,  qui  savoit 
bien  quelle  mort  les  chrétiens  déploroicnt , apprit 
bientôt  que  cette  mort  n'étoit  autre  chose  que  le 
crime  de  son  disciple.  Après  en  avoir  amèrement 
déploré  la  perle,  et  lavoir  reprochée  nu  bon 
évêque;  tout  cassé  qu'il  étoit,  car  il  avoit  prés  de 
cent  ans,  il  se  fait  mettre  sur  un  cheval,  et  en  cet  ; 
état  il  court  après  sa  brebis  perdue.  Il  fut  bientôt 
pris  pnr  les  compagnonsde  ce  voleur,  carc’étoitce 
qu'il  vouloit;  et  il  les  prioit  avec  grande  ardeur 
de  le  mener  à leur  chef.  Le  jeune  homme  n'eut 
pas  plus  tôt  reconnu  saint  Jean,  que,  ne  pouv  ant 
en  soutenir  la  vue,  Il  prit  la  fuite  ; mais  l'apôtre 
le  poursulvoit  en  lui  criant  : « Mon  fils , pourquoi 
» me  fuyez-vous?  votre  salut  n'est  pas  désespéré, 

» je  rendrai  compte  pour  vous  à Dieu;  et  s’il  faut 
» mourir  pour  vous,  comme  Jésus-Christest  mort 
» pour  nous  tous,  je  donnerai  mon  amc  pour  la 
» vôtre:  arrêtez-vous,  Croyez  : Jésus-Christ  m'a 
» envoyé  à vous.  » A ces  mots,  le  farouche  jeune 

* Pt.  eut.  s. 


homme  demeure  étonné;  ses  yeux  étolent  atta- 
chés à lu  terre.  A l'instant  il  jeta  ses  armes,  et 
fit  de  grands  cris,  versant  un  torrent  de  larmes. 
Puis  il  embrassa  le  saint  v ieillard  qui  accouroit 
à lui;  et  baptisé  une  seconde  fois  par  les  larmes 
qu'il  répandait , il  caehoit  sa  main  meurtrière  : 
mais  l’apôtre  la  voyant  lavée  pnr  la  pénitence, 
de  tout  le  sang  qu'elle  avoit  répandu  , la  baisa  , 
et  ramena  son  disciple  à l'église,  ou  ayant  de- 
mandé pour  lui  pardon  à Dieu,  et  s'étant  affligé 
avecluipardesjeunes  continuels,  il  n'eùt  pointée 
cesse  qu'il  ne  l'eùt  rétabli  dans  l'Église,  avant 
même  que  de  partir  de  cette  ville  ; tant  les  larmes 
de  son  pénitent,  mêlées  avec  les  siennes,  furent 
efficaces  ! Ainsi  il  donna  A toute  l'Eglise,  par  de 
belles  marques,  un  fameux  exempled'une  secondé 
régénération  et  de  la  prompte  résurrection  d’une 
ame  perdue.  C'est  ce  qu’Éusèbe  raconte  dans 
son  Histoire  ecclésiastique 1 , comme  tiré  du  livre 
de  saint  Clément  d’Alexandrie  : Quel  est  le  riche 
gui  se  sauve  ? où  nous  le  lisons  encore  au  cha- 
pitre 43.  Telle  fut  l'indulgence  de  saint  Jean;  où 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  Ait  accompagnée  de 
jeûnes,  comme  c'a  toujours  été  l’esprit  de l’ Eglise. 

PRTF.RES , CtC. 

On  demande  à Dieu  pour  les  pasteurs  de  l'Église 
et  pour  les  pêcheurs  l’esprit  de  gémissement 
et  de  componction. 

Mon  Dieu,  donnez-moi  ces  Inrmes  qui  abrègent 
le  temps  de  la  pénitence  : inspirez  nux  pasteurs  de 
votre  Eglise  cet  rsprit  de  gémissement  pour  les 
pécheurs . sur  qui  ils  exercent  l’Autorité  que  vous 
leur  avez  donnée.  Nous  avons  vu  un  saint  Paul 
prononcer  avec  larmes  la  triste  senteneedu  Corin- 
thien Incestueux  ; les  Inrmes  du  saint  apôtre  qui 
excitèrent  celles  du  pécheur,  attirèrent  en  même 
temps  an  pécheur  l'indulgence  apostolique  : il  en 
arriva  de  même  nu  pénitent  de  saint  Jean.  O 
Seigneur!  qui  avez  inspiré  à votre  disciple  blen- 
aimé  ces  Inrmes  paternelles,  et  le  désir  de  jeûner 
et  de  s'affliger  avec  celui  qu’il  vouloit  rétablir 
dans  l’Église  : renouvelez  dans  les  pasteurs  et  dans 
le  peuple  cet  esprit  dcVomponction  et  de  larmes  , 
qui  prépare  si  bien  les  cœurs  A l’indulgence. 

V'  POINT. 

Indulgence  de  l'ancienne  Église  durant  les 
persécutions. 

PREMIERE  COSSTBÉRATIOÎI. 

Les  marlyrs  s'affligent  dans  leurs  prisons  de  la  diute  des 
pécheurs,  et  iniirerdent  pour  eu*  emei*  l'Église  poué 
abriter  ic  temps  de  leur  pénitence. 

Durant  les  persécutions,  les  marlyrs  intcrcé- 
4 Euftb.  lib.  3.  c«  7. 
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dolent  pouf  les  pénitents  ; et  on  regardoit  leur 
Intercession  comme  nne  espèce  de  sentence,  pro- 
noncée en  leur  faveur , pour  leur  foire  rendre  la 
paix  et  la  communion  s c’est  ce  qui  parott  dans 
îme  lettre  de  saint  Denis  d’Alexandrie 
On  volt  dans  quelques  lettres  des  martyrs  les 
larmes  qu’ils  versoienl  dans  leurs  prisons,  pour 
eeux  qui  étolent  tombés  durant  la  persécution  : 
plus  affligés  de  la  chute  de  leurs  frères  que  de 
leurs  propres  souffrances,  à la  veille  d'expirer  par 
la  faim  , ils  ne  s’occupoient  que  du  soin  de  la 
conversion  de  ces  malheureux.  Un  des  martyrs 
écrit  à un  autre  : Je  vous  prie  de  vous  affliger 
avec  moi  de  la  perte  de  ma  sœur,  qui  est  tombée 
dans  ce  ravage,  pour  laquelle  je  passe  en  deuil  la 
joie  de  Pâques , et  suis  nuit  et  jour  à verser  des 
larmes  dans  la  cendre  et  dans  le  clllce.  I.es  peines 
qu’ils  endttroient  dans  leur  affreuse  prison  , ne 
leS  empéchoient  pas  de  sedtlr  la  joie  de  la  solen- 
nité pascale;  mats  la  chute  de  leurs  frères  leur  en 
ôtolt  toute  la  douceur  : et  comme  si  la  souffrance 
de  ces  victimes  de  Jésus-Christ  n’eût  pas  été  as- 
sez violente , ils  y ajoutoient  avec  de  continuels 
gémissements  l’humilité  de  la  cendre  et  l’austé- 
rité du  clllce.  C’est  ce  qui  paroft  dans  les  lettres 
de  Célerin  et  de  Lucien , parmi  celles  de  saint 
Cyprlen  *. 

Il'  COXSIDKHAfiOX. 

L’Église  avoit  égard  S l’intcreeaaion  des  martyrs , et  usoit 
d’indnigence  en  lenr  foreur. 

L’Église  avilit  égard  aux  intercessions  des 
tnartyrs  ; à l’exemple  du  Sauveur , qui , comme 
nous  avons  vu,  accorda  au  paralytique  la  rémis- 
sion de  ses  péchés , en  vue  non  seulement  de  sa 
fol,  mais  encore  de  la  foi  de  ceux  qui  le  portoient 
à ses  pieds  : et  telle  étoit  l’indulgence  qu’on  ac- 
cordoit  si  souvent  au  nom  des  martyrs. 

On  résistoit  néanmoins  à eeux  qui  entrepre- 
holent  de  communier  sans  être  auparavant  sou- 
mis aux  lois  de  la  pénitence  : les  lettres  mêmes 
des  martyrs  le  portoient  ainsi;  et  ils  lie  promet- 
toient  la  paix  et  l’indulgence  qu’à  ceux  dont  la 
cause  seroit  connue  par  l’évêque  : c’est-à-dire , 
après  qu’il  nuroit  examiné  comment  iis  s’étoient 
conduits  depuis  leur  chute  *.  SI  l’on  trouvoit  que 
leur  zèle  se  fût  ranimé,  qu’ils  eussent  abandonné 
leur  maison  et  leurs  biens  qu’lis  avolent  voulu 
conserver  au  préjudice  de  leur  foi,  et  enfin  qu’ils 
sc  frissent  soumis  à l’Église  ; on  leur  pardonnoit 
Volontiers,  à là  considération  des  martyrs. 

• F.utcb.  Uùl.Ecel.  6,  4. — : Epi  si.  XVI.  20,  21.—  ' Ap.  Cypr.  I 


«03 

III*  CONSi  DÉ8AVI0N. 

Le»  martyr»  sont  regarde*.  dans  l'ancienne  Église,  comme 
•yant  part  a l’œuvre  de  la  rédemption. 

C’est  dans  cette  vtic  qu’Orlgène  n'a  pas  Ciaint 
d'écrire  1 , que  les  martyrs  administrent  la 
rémission  des  péchés  : que  leur  martyre,  à 
l'exemple  de  celui  de  Jésus  - Christ , est  un 
baptême  où  les  péchés  de  plusieurs  sont  ex- 
piés; et  que  nous  pouvons  en  quelque  sorte 
être  rachetés  par  le  sang , précieux  des  marty  rs, 
comme  par  le  sang  précieux  de  Jésus.  En 
quoi  il  ne  fait  qu'expliquer  les  endroits  de  l'É- 
criture , qui  associent  les  saints  à l’empire  de 
Jésus-Christ 2 ; et  le  passage  où  saint  Paul  dit , 
qu'il  accomplit  ce  qui  manque  à la  passion  de 
Jésus-Christ  pour  l'Église  qui  est  son  corps  3. 

Ce  qui  est  écrit  des  marty  rs  se  doit  entendre 
de  tous  les  saints,  qui  tous  sont  martyrs  de  la 
mortification  et  de  la  pénitence,  et  tous  aussi 
sont  disposés  à donner  leur  vie  pour  Jésus- 
Christ  et  pour  leurs  freres,  afin  d'exercer  l'a- 
mour dont  le  même  Jésus  a dit  qu’il  n'y  en  a 
point  de  plus  grand  1 : ainsi  ils  sont  tous  asso- 
ciés aux  martyrs  ; et  devenus  avec  eux  des  in- 
tercesseurs efficaces  pour  les  pénitents,  ils  aug- 
mentent le  trésor  des  indulgences  de  l’Église. 

rv*  coxsitïéb avion. 

C'est  le  sang  de  Jéaus-Chriil,  qui  donne  ce  prix  b lioler- 
cesvinn  des  saints. 

Cette  grâce  que  Dieu  fait  aux  saints,  est  un 
effet  de  l'efficace  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ce 
sang  est  si  puissant  et  d'un  si  grand  prix , qu'il 
communique  sa  valeur  et  au  sang  et  aux  souf- 
frances des  saints  qui  sont  unies  avec  les 
siennes.  C’est  ce  qui  fait  une  partie  de  la  com- 
munion des  saints  : il  n’y  a aucun  bien  dans  un 
membre  du  corps  de  Jésus-Christ,  ou  les  autres 
par  sa  bonté  ne  puissent  avoir  part.  Ainsi  fléchi 
par  les  uns,  il  s'adoucit  envers  les  autres.  C’est 
une  erreur  trop  grossière  de  s'imaginer  que 
cette  doctrine  diminue  le  prix  des  satisfactions 
infinies  de  Jésus-Christ,  puisqu'au  contraire  elle 
nous  en  fait  voir  les  richesses  ; et  en  Dieu  une  si 
grande  bonté,  qu’il  a égard  non  seulement  à 
l’intercession  infinie  et  tonte-puissante  du  sang 
de  son  fils,  mais  encore  à celle  de  tous  ses 
membres,  à cause  de  l’union  qu’ils  ont  avec  lui  : 
ce  qui  fait  l'accomplissement  de  cette  prière  du 
Sauveur  lui-même,  lorsqu'il  dit  : « Je  veux, 

• mon  Père , que  l'amour  par  lequel  vous  m’a- 
a vez  aimé  soft  en  eux,  comme  je  suis  moi- 
» même  en  eux.  s » 

4 Orig.  de  exhar.  Mat . — 1 Apor.  il.  21, 27. 28, 29.  — * Co 

i.  24.  — 4 Joan.  it,  15.  — » 1H4,  Mil.  30. 
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PRIÈRES,  etc. 

On  demande  à Dieu  d'être  associé  aux  mérites 
des  saints  martyrs  et  de  tous  les  saints  pour 
obtenir  l'indulgence  de  l'Église. 

Associez -moi,  mou  Sauveur,  aux  souffrances 
de  vos  martyrs  et  de  tous  vos  saints  ; c'est  aux 
vôtres  que  je  desire  d'étre  associé  en  m'associant 
aux  leurs,  puisque  c’est  des  vôtres  qu’en  vient 
l'efficace,  la  sainteté  et  le  mérite.  Mon  Sau- 
veur ! je  reconnois  votre  plénitude  qui  s'étend 
sur  moi,  et  par  elle-même,  et  par  les  grâces 
qu’elle  répand  pour  mol  sur  tous  vos  membres 
dans  la  sainte  société  que  j’ai  avec  eux. 

Quand  je  m'enrichis , ô Sauveur  ! des  mérites 
de  vos  saints,  quevous  daigniez  m’appliquer  par 
leurs  pieuses  intercessions  1 je  m'associe  à vos 
trésors  et  aux  richesses  immenses  de  votre  sang , 
dont  votre  Église  me  dispense  le  prix  infini  par 
ma  pénitence  telle  quelle , et  par  sa  grande  in- 
dulgence , qui  est  la  vôtre. 

VI*  POINT. 

L’indulgence  du  concile  de  \icée  et  de  l’Église 
dans  sa  paix. 

PREMIERE  CONSIDÉRATION. 

Deux  canons  de  ce  saint  concile. 

La  bonté,  de  l’Église  est  si  grande , quelle  a 
même  de  l’indulgence  pour  ceux  qui  en  méritent 
le  moins,  pourvu  qu’ils  commencent  de  bonne 
foi  leur  pénitence.  C’est  ce  qui  paroft  dans  deux 
canons  du  concile  de  Nicée  : le  canon  1 1 parle 
ainsi  : * Pour  ceux  qui  sont  tombés  sans  néces- 
» sité , sans  perte  de  biens,  sans  péril , ou  autre 
» chose  semblable , ainsi  qu’il  est  arrivé  sous  la 
» tyrannie  de  Licinius  ; encore  qu’ils  soient  in- 
» dignes  de  toute  douceur,  il  a plu  néanmoins 
» au  saint  concile  qu’on  en  usât  envers  eux.  » 
Cette  douceur  alloit  néanmoins  à les  laisser 
douze  ans  en  pénitence  , à cause  de  l’énormité 
de  leur  chute  , en  les  déchargeant  du  reste 
que  la  rigueur  de  la  discipline  extgeolt  alors; 
tant  étoit  vive  l’impression  des  saintes  rigueurs 
de  l’Église  ou  le  jugement  de  Dieu  s’exereoit. 
Mais  le  canon  1ï  s’explique  plus  clairement,  sur 
l’indulgence,  et  il  déclare  : qu’en  toutes  ces  cho- 
ses, qui  regardent  la  pénitence  (tant  dans  le 
canon  1 1 que  dans  celui-ci  ) ; pour  tous  ceux  qui 
auront  montré  par  les  effets,  c’est-à-dire,  comme 
ils  l’expliquent,  parla  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  par  leurs  larmes,  leur  patience  et  leurs 
bonnes  œuvres , que  leur  conversion  est  vérita- 
ble et  non  pas  feinte  : après  certains  exerci- 
ces de  plusieurs  années , qu’il  seroit  trop  long 


d’expliquer,  il  sera  permis  à l’évèque  d’ordon- 
ner pour  eux  quelque  plus  grande  douceur  et 
humanité.  Mais  pour  ceux  qui  auront  fait  pé- 
nitence indifféremment , croyant  ( remarquez 
ces  mots)  que  c’est  assez  d'entrer  dans  l’église 
pour  être  converti,  ils  achèveront  leur  temps,  et 
on  ne  leur  fera  aucune  grâce.  Ainsi  la  douceur 
et  l’humanilé,  c’est-à-dire,  l’indulgence,  selon 
l'esprit  de  l'Église  et  de  ce  grand  concile,  est 
attachée  a la  ferveur  avec  laquelle  on  aura  subi 
les  travaux  de  la  pénitence. 

Il*  CONSIDÉRATION. 

Ce  que  c'est , selon  ce  concile , que  taire  pénitence  indiffé- 
remment. 

Pesons  ces  paroles  des  Pères  de  Nicée  : Ceux 
qui  feront  pénitence  indifféremment,  croyant 
que  c'est  assez  d’entrer  dans  l’église  pour  être 
converti , achèveront  leur  temps.  Que  veulent 
dire  ces  Pères,  par  cette  pénitence  indifférente, 
sinon  une  péuitence  et  des  œuvres  satisfactoires 
pratiquées  avec  mollesse,  avec  nonchalance, 
sanscomponctlon,  sans  courage,  sans  sentiment, 
sans  prendre  rien  sur  soi-même , [sans  éviter  les 
occasions  qui  nous  induisent  au  mal  : qui  ren- 
dent la  tentation  victorieuse  de  notre  foiblesse? 
Pour  sortir  de  eette  funeste  indifférence,  il  faut 
s'attacher  à la  prière,  au  jeûne,  aux  aumônes, 
aux  bonnes  œuvres,  et  travailler  sérieusement  à 
l’œuvre  de  son  salut,  à la  durée  permanente  de 
sa  conversion  : autrement  on  prend  trop  indiffé- 
remment la  pénitence  , on  est  de  ces  tièdes  que 
Jésus-Christ  vomit  de  sa  bouche  1 ; et  l’indul- 
gence n’est  pas  faite  pour  de  tels  états,  selon  le 
concile  de  Nicée. 

prières,  etc. 

On  demande  à Dieu  la  ferveur  intérieure  où 

l’Église  nous  veut  porter  par  l’indulgence. 

O Dieu , ôtez  de  mon  cœur  cette  nonchalance 
qui  me  fait  prendre  la  pénitence  indifféremment  : 
il  faut  avoir  oublié  ses  péchés,  ses  obligations, 
son  salut , vos  jugements,  vos  miséricordes,  vos 
grâces , pour  faire  nonchalamment , et  'avec 
mollesse  et  indifférence,  une  action  aussi  impor- 
tante que  celle  de  la  pénitence. 

Mon  Sauveur,  je  tremble  à cette  terrible  me- 
nace de  vomir  les  tièdes,  c’est-à-dire,  ceux  qui 
font  lâchement  votre  œuvre.  Mais  quelle  œuvre 
doit  être  faite  moins  lâchement  que  l’œuvre  de 
la  pénitence,  où  il  s’agit  de  réparer  scs  lâchetés 
et  scs  négligences  passées? 
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O mon  Pieu  ! dans  la  pénitence  il  faut  vaincre 
sa  foiblesse  et  ses  mauvaises  habitudes  : quelle 
action  demande  plus  d’effort,  plus  de  violence 
que  celle-là?  ÏV est-ce  pas  ici  l’occasion  où  le 
royaume  des  cieux  souffre  violence,  et  doit  être 
enlevé  par  force;  afin  que  la  coutume  de  mal 
faire  cède,  comme  dit  saint  Augustin,  à la 
violence  du  repentir':  ut  violentùe  pœniiendi 
cédât  consueludo  peccandi? 

Seigneur,  pour  éviter  cette  nonchalance,  don- 
nez-nous ce  que  votre  Église,  dans  le  concile  de 
JNicée,  demandoit  aux  pénitents  : la  crainte  qui 
nous  fait  fuir  les  occasions  du  péché,  dans  l'ap- 
préhension de  notre  foiblesse  et  de  nos  jugements1,; 
les  larmes  qu’un  tendre  amour  et  une  douleur  pé- 
nétrante tirent  des  yeux  ; une  patience  capable 
de  tout  porter,  et  des  œuvres  qui  fassent  voir  une 
conversion  véritable , sans  quoi  l’indulgence  rat 
une  illusion , et  la  conversion  est  imaginaire. 

O Seigneur,  que  l’indulgence  m’excite  à ai- 
mer; qu'au  lieu  de  me  relâcher,  elle  [m’anime; 
que  je  ne  sois  pas  de  ceux  qui  croient  avoir  tout 
fait,  et  s'être  parfaitement  convertis,  pourvu 
qu’ils  entrent  extérieurement  dans  l’église, 
qu’ils  fassent  leurs  stations,  et  qu’ils  approchent 
de  la  sainte  table  avec  les  autres,  sans  travailler 
sérieusement  à la  conversion  de  leur  cœur.  Déli- 
vrez-rooi , Seigneur,  de  cette  écorce  trompeuse 
de  dévotion  : donnez-moi  dans  la  pénitence  une 
si  grande  ferveur,  qu’elle  me  rende  vraiment  di- 
gne de  l’indulgence  ; et  faites  que  je  profite  tel- 
lement de  l’indulgence , qu’elle  excite  ma  fer- 
veur. 

VU*  POINT. 

L’indulgence  des  siècles  suivants,  et  de  l'Église 
d’à  présent. 

rAEMIÈRE  CONSIDÉRATION. 

Le  doctrine  dn  concile  de  Trente  dans  le  décret  rapporté 
ci-dessus,  suffit  pour  renouveler,  dans  la  praliqnr  de  la 
pénitence , et  de  l'indulgence,  l'ancien  esprit  de  l'Église. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une  histoire  curieuse 
des  indulgences,  ni  de  marquer  tous  les  degrés 
par  lesquels  on  s’est  relâché  de  l’ancienne  ri- 
gueur des  canons.  11  n’est  pas  même  besoin 
d’examiner  si  ces  canons  subsistent  encore  d’une 
certaine  manière,  et  si  l’Église  y a quelque 
égard  dans  les  indulgences,  comme  les  docteurs 
le  pensent  communément.  Les  indulgences  plé- 
nières opposées  aux  indulgences  de  sept  ans,  de 
quatorze  ans,  de  vingt  ans,  de  vingt  jours,  de 
quarante  jours , de  soixante  jours , de  cent  jours , 
et  autres  pareilles,  semblent  faire  voir  que  les 
canons  pénitentiaux  ne  sont  pas  entièrement 
oubliés;  puisque  l’Église  y regarde  encore  dans 


ces  indulgences.  Mais  en  laissant  ces  questions  à 
l’école , et  pour  ne  méditer  Ici  que  ce  qui  sert  à 
l’édification , le  concile  de  Trente  suffit  pour 
nous  faire  voir  que  l’Église  conserve  le  droit  et 
l’intention  d’exercer  ses  saintes  rigueurs  dans  la 
pénitence  ; d’y  donner  des  pénitences  convena- 
bles et  proportionnées , des  pénitences  qui  nous 
rendent  conformes  à Jésus-Christ  crucifié  et  sa- 
tisfaisant pour  nous  à la  justice  de  son  Père  ; 
des  pénitences  qui  servent  de  frein  à la  licence , 
et  qui  soient  non  seulement,  par  rapport  à nous, 
un  remède  des  habitudes  vicieuses,  mais  encore, 
par  rapport  à Dieu , une  vengeance  et  un  châti- 
ment des  péchés  passés.  Voilà  l’abrégé  et  le  pré- 
cis des  paroles  du  concile  de  Trente,  que  nous 
avons  rapportées  de  la  Sess.  xtv,  ch.  2 et  8. 
C’en  est  assez , pour  nous  faire  voir  que  l’inten- 
tion de  l’Église  est  toujours  de  conserver  l’ancien 
droit  qu’elle  a d’exercer  sévèrement  sur  les  pé- 
nitents la  justice  que  Dieu  a remise  entre  scs 
mains.  Cette  doctrine  du  concile  contient  en 
vertu  toute  l’austérité  des  anciens  canons  : l’é- 
normité des  péchés  que  commettent  les  chré- 
tiens, n’est  pas  moins  grande  : leur  ingratitude 
qui  outrage  le  Saint-Esprit  qu’ils  ont  reçu  dans 
le  baptême,  n’est  pas  moins  horrible  : la  justice 
de  Dieu  n’a  pas  changé  ses  règles  : la  pente  des 
mauvaises  habitudes  contractées  par  le  péché , 
n’est  pas  moins  dangereuse,  et  la  licence  de  pé- 
cher n’est  pas  moins  à craindre  que  dans  les  pre- 
miers siècles.  L’Église  appuie  toutes  ces  raisons 
dans  le  concile  de  Trente,  avec  une  force  qui  ne 
cède  en  rien  à celle  des  Pères  : la  pénitence 
n’est  un  second  baptême  qu’à  ce  prix  ; et  comme 
dit  le  concile,  s’il  n’est  accompagné  de  grands 
pleurs  et  de  grands  travaux , ce  ne  sera  point  ce 
baptême  laborieux  qui  nous  ramène  à notre  pre- 
mière pureté  et  intégrité.  Que  si  la  vigueur  de 
l’ancien  esprit  du  christianisme  subsiste  dans 
toute  sa  force , on  a toujours  le  même  besoin  de 
la  clémence  et  de  l’indulgence  de  l’Église. 

Il”  CONSIDÉRATION. 

Autres  décrets  importants  dn  même  concile. 

C’est  pourquoi  ce  même  concile  entrant  dans 
l’esprit  et  dans  le  zèle  de  l’antiquité,  pour  con- 
server les  indulgences  contre  la  témérité  des 
hérétiques , et  déterminer  ce  qu’il  en  faut  croire , 
parle  ainsi  • : « La  puissance  de  conférer  les  in- 
» dulgences  ayant  été  donnée  à l'Église  par 
» Jésus^hrlst,  et  la  même  Église  ayant  usé  de 

• cette  puissance  dès  les  premiers  temps,  le  saint 
» concile  enseigne  que  l'usage  des  indulgences 

• très  salutaire  au  peuple  chrétien,  et  approuvé 
> par  l’autorité  [des  saints  conciles,  doit  être 
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» conservé.  Le  même  concile  frappe  (l'anathème 
» tous  ceux  qui  assurent,  ou  qu’elles  sont  inuti- 
» les,  ou  que  la  puissance  de  les  accorder  n'est 

• pas  dans  l'Eglise.  Elle  souhaite  pourtant  qu'on 
» apporte  à 1rs  accorder  la  modératiou  qui  est 
» établie  par  la  coutume  ancienne  et  approuvée 
» dans  l'Eglise,  de  peur  que  la  discipline  ecclé- 
» sinstique  ne  soit  énervée  par  une  excessive  faci- 

• lité.  » Le  reste  de  ce  décret  ne  regarde  que  les 
évêques  et  le  soin  qu'ils  doivent  prendre  de  déra- 
ciner la  superstition,  les  gains  illicites,  et  les 
abus  qui  se  pourraient  trouver  dans  la  dispensa- 
tion et  l’usage  des  indulgences  ; ce  qui  revient 
au  décret  du  même  concile  où  il  est  réglé  : que 
« les  indulgences  et  les  autres  grâces  spiri- 
» tucllcs  dont  il  n'est  pas  juste  de  priver  les  fi- 
» déles  de  Jésus-Christ,  sous  prétexte  qu'on  en 
» abuse , seront  publiées , » avec  les  circonspec- 
tions prescrites  dans  ce  décret  : en  tort»  cn- 
fin,  conclut  le  concile1,  qu’on  entende  que 
ces  célestes  trésors  \d’ Eglise  sont  dispensés  non 
pus  pour  le  gain,  mais  pour  la  piété. 

III*  CONSIDÉRATION. 

Remarque)  sur  ces  decrets. 

Tout  ressent  l'antiquité  et  la  piété  dans  ces 
décrets  du  concile,  et  l'on  ne  peut  assez  admi- 
rer la  sagesse  de  l'Eglise,  ni  la  pureté  de  sa 
doctrine. 

On  voit  premièrement,  que  le  saint  concile 
ramène  tout  aux  usages  anciens  et  approuvés 
dans  l'Église  et  dans  les  conciles  : or  est-il  que 
l'esprit  des  anciens  conciles,  et  entre  autres  du 
concile  de  INicée,  est  d'accorder  l’indulgence  à 
ceux  qui  récompenseront  par  la  ferveur  ce  qui 
sera  relêché  de  l'austérité  ; par  conséquent  il  pa- 
roit  que  c'est  encore  aujourd'hui  l'intention  de 
l'Église  que  les  fidèles  entrent  dans  cet  esprit, 
et  qu’ils  aiment  davantage,  lorsqu’on  leur  remet 
davantage  , selon  que  Jésus-Christ  l'a  prononcé 
de  sa  bouche. 

Secondement,  le  concile  souhaite  qu’on  mo- 
dère les  indulgences  : de  peur  d’énerver  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Et,  sans  nous  jeter  dans 
des  discussions  |qui  regardent  le  soin  des  pas- 
teurs , il  n’y  a rien  de  plus  efficace  pour  pré- 
venir ce  fùneste  affaiblissement  de  la  discipline, 
que  de  faire  entrer  les  fidèles  par  le  moyen  des 
indulgences  dans  cet  esprit  de  ferveur  si  con- 
forme à l'Évangile  et  à toute  l'antiquité. 

IV*  CONSIDÉRATION. 

Il  ne  but  point  rechercher  trop  curieusement  l'effet  précis 
«Ils  indulgences. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  le  dé- 

< Sets.  ut.  cap.  » tfe  Ktflirm. 


cret  du  concile , c’est  que  sans  déterminer  en 
quoi  consiste  précisément  l'utilité  de  l'indul- 
gence, Il  se  contente  de  décider  qu’elle  est  utile 
et  salutaire.  Ce  n’est  point  pour  en  rabaisser  le 
prix , qu’il  en  a parlé  avec  cette  réserve,  comme 
les  profanes  et  les  hérétiques  le  pourraient  soup- 
çonner ; à Dieu  ne  plaise  ! mais  c’est , au  con- 
traire, qu’une  des  plus  saintes  préparations  qu’on 
puisse  apporter  à recevoir  l'indulgence,  c'est 
d'entrer  dans  cet  esprit  d'humilité, etd’accepter 
les  grâces  de  l'Église , comme  elle  les  donne , 
sans  rechercher  trop  avant  ce  qu’elle  ne  trouve 
pas  à propos  d’expliquer.  11  y a dans  cette  ré- 
serve une  retenue  qui  plaît  à Dieu , qui  honore 
son  Église  ; qui  exerce  la  fol , et  s'il  fout  pousser 
plus  loin  la  recherche,  c’est  un  soin  qu’on  doit 
laisser  aux  théologiens , le  simple  Adèle  demeu- 
rant content  des  largesses  de  l’Église , et  croyant 
d'une  ferme  foi,  avec  le  concile,  qu’il  ne  se  peut 
qu'on  ne  tire  une  très  grande  utilité  d’une  grâce 
si  authentique  et  si  solennelle. 

V*  CONSIDÉRATION. 

Le  fidèle  doit  recevoir  l'indulgence  avec  nue  «ainle  con- 
fiance, qu’elle  vert  i la  décharge  des  peines  de  l’aulre 

vie. 

Je  parlerai  an  Seigneur  mon  Dieu , quoique  je 
ne  sois  que  poudre  et  cendre  ; et  sans  sonder  son 
secret,  j'oserai  lui  demander  ; Seigneur,  qui  aveu 
parlé  dans  les  saints  conciles , dans  celui  de  Ni- 
cée,  daus  celui  de  Trente,  comme  dans  toutes 
les  autres  assemblées  de  votre  Église  catholique, 

! c'est  en  votre  nom . et  par  votre  autorité , que  le 
premier  a nommé  l'iudulgence  une  humanité , 
une  douceur;  j’ai  aussi  entendu  ia  doctrine  du 
saint  concile  de  Trente , concile  des  derniers 
temps  : mais  vous  présider,  par  votre  Esprit  saint 
aux  derniers  comme  aux  premiers  tempsde  votre 
Église  catholique,  dans  laquelle  et  avec  laquelle 
vous  avez  promis  d’être  toujours.  l.a  doctrine  de 
ce  concile  est  que  l’indulgence  est  très  utile  et 
très  salutaire;  mais,  ù Seigneur!  quelle  seroit 
cette  humanité  et  cette  douceur,  si,  en  exemp- 
tant les  fldèles  des  rigueurs  de  la  justice  de  l’É- 
glise, ce  n’étolt  que  pour  les  soumettre  à de  plus 
grandes  rigueurs  dans  la  vie  ftrture?  O Dieu  I 
j’ai  appris  de  vos  saints  ',  que  tous  les  supplices 
de  cette  vie  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux 
que  vous  préparez  dans  le  purgatoire  aux  âmes 
qui  ne  sont  pas  encore  assez  épurées  pour  entrer 
dans  ce  royaume  éternel  où  rien  de  souillé  ne 
trouve  place.  Mais  d’ailleurs  il  est  véritable  par 
| la  sainte  et  inviolable  doctrine  de  votre  Église 
catholique,  qu'en  subissant  les  travaux  de  la  pé- 
nitence avec  toutes  les  dispositions  que  vous  de- 
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mandez  où  est  ramené,  comme  par  un  second 
baptême,  à la  pureté  de  sa  première  régénéra- 
tion. Sii’on  peut,  par  cessalutaires  rigueurs, par- 
venir à un  si  heureux  et  si  parfait  renouvelle- 
ment, ce  seroit  mal  récompenser  la  ferveur  des 
pénitents,  que  de  leur  épargner  les  peines  qui 
les  auraient  si  parfaitement  régéhérés , sans  leur 
laisser  l’espcrance  de  venir,  par  leurs  regrets  et 
en  profitant  de  l'indulgence,  à un  semblable 
état.  Ainsi  on  ne  peut  douter  raisonnablement 
que  l’indulgence  ne  serve  à nous  décharger  des 
peines  de  l’autre  vie  et  du  purgatoire.  Que  sert 
de  nous  objecter  que  les  pénitences  qu’on  exige 
dans  les  Indulgences  et  les  jubilés,  sont  trop  lé- 
gères pour  faire  une  raisonnable  compensation 
des  peines  de  l'autre  vie  ; puisque  tant  de  graves 
auteurs  dont  on  a vu  quelques-uns  élevés  ù la 
chaire  de  saint  Pierre,  ont  enseigné  : que  les 
œuvres  pénitent  ielles  qu’on  donne , comme  pour 
matière  nécessaire  à l'indulgence , quoique  pe- 
tites en  elles-mêmes,  sont  tellement  rehaussées 

par  l'accroissement  de  ferveur  que  l’indulgence 
inspire  aux  saints  pénitents,  qu'associés  nu  prix 
infini  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  aux  mérites 
des  saints,  par  la  grâce  de  l’indulgence,  elles 
peuvent  être  relevées  jusqu’à  produire  une  par- 
feltc  purification? 

Bans  quel  degré  U faut  que  soit  cette  ferveur, 
pour  produire  un  si  grand  effet , nous  n’avons 
pas  besoin  de  le  savoir  : il  suffit  à l’homme,  sans 
vouloir  être  plus  savant  ni  plus  sage  qu'il  ne  tout, 
d’allumer  autant  qu’il  peut  dans  son  cœur  cette 
sainte  ardeur,  et  d’abandonner  le  reste  à la  di- 
vine miséricorde , qui  sait  la  mesure  qu’elle  a 
donnée  à scs  bienfaits.  Saint  Jean  dit  que  la  par- 
faite charité  bannit  la  crainte  Cela  est  certain, 
puisqu’il  est  prononcé  par  un  apôtre.  Mais  si  l’on 
vouloit  raisonner  sur  le  degré  où  la  charité  at- 
teint à cettè  perfection , on  se  jetterait  dans  une 
curiosité  non  seulement  Inutile,  mais  encore 
dangereuse.  Qui  sait  aussi  à quel  degré  doit  être 
un  acte  d’amour  pour  unir  l’amc  si  parfaitement 
avec  Jésus-Christ,  qu’il  soit  capable  de  la  trans- 
porter au  ciel , sans  passer  par  le  purgatoire?  Tl 
y a pourtant  un  degré  où  cela  est;  mais  il  n’est 
pas  nécessaire  qu'il  nous  soit  connu.  Il  y a aussi 
dans  l’exécution  des  œuvres  pénales  auxquelles 
on  attache  l'indulgence , un  degré  de  ferveur 
qui  absorberait  toutes  les  peines  de  la  vie  future. 
C’est  ce  degré  de  ferveur  que  ces  mêmes  doc- 
teurs ne  permettent  pas  de  déterminer  : et  quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’on  a toujours  be- 
soin d’indulgence;  qu'elle  a toujours  son  utilité  ; 
qu’en  elle-même  elle  est  toujours  efficace,  et 

• /.  Joatt,  it.  l. 


qu’on  ne  peut  attribuer  le  manquement  ou  la  di- 
minution de  son  effet,  qu'à  sa  propre  indisposi- 
tion, et  à sa  propre  langueur. 

Quiconque  voudra  donner  un  effet  encore  plus 
grand  à l’Indulgence , il  le  pourra , pourvu  qu'il 
n’en  fasse  pas  une  occasion  de  relâchement;  mais 
qu’il  soit  toujours  attentif,  selon  le  précepte  de 
l’Évangile,  à aimer  d’autant  plus  qu’il  croira 
qu’on  lui  accorde  un  grand  pardon. 

pbièbes,  etc. 

Ondetnanileà  Dieu son  amour, avecpmteslalion 
d’observer  ses  commandements. 

Mon  Sauveur,  pontife  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech , toujours  vivant  dans  le  ciel  afin 
d’intercéder  pour  nous;  je  viens  à l’indulgence 
de  votre  Église , qui  est  la  vôtre,  en  toute  humi- 
lité et  simplicité,  sans  disputer  sur  vos  dons,  et 
avec  une  ferme  fol  que  cette  indulgence  m’est 
très  utile , très  nécessaire , et  en  même  temps 
qu’elle  est  très  puissante  et  très  efficace  : J’y 
viens  avec  le  dessein  d’accroître  en  moi  votre 
amour.  Il  sera  toujours  véritable  qu’en  remettant 
davantage , vous  voulez  qu’on  vous  aime  davan- 
tage. C’est  le  canon  fondamental  de  la  péni- 
tence : c’est  la  règle  que  vous  avez  prononcée  de 
votre  sainte  et  divine  bouche  dans  votre  Évangile. 
Vous  en  ave*  tiré  la  confession  de  la  bouche 
froide  et  dédaigneuse  d’un  pharisien , plus  lé- 
preux encore  dans  l’ame  que  dans  le  corps  : ce 
superbe  ne  vouloit  pas  laisser  approcher  de  vous 
les  pécheurs  humiliés  et  pénitents  : mais  moi  je 
fends  la  presse,  Je  viens  à vos  pieds  et  ne  vous 
quitterai  pas  que  vous  ne  m’ayez  béui , que  je 
n’entende  de  vous  cette  douce  et  inestimable  pa- 
role : « Plusieurs  péchés  lui  sont  remis,  parce- 
» qu’elle  a beaucoup  aimé  ; et  encore  : Celui  à 
» qui  l’on  pardonne  plus,  aime  plus  '.  * 

Mais  vous  avez  dit  que,  si  l’on  vous  aime,  il 
fout  garder  vos  commandements , et  les  garder 
par  amour.  C'est  par  les  œuvres , et  non  point 
par  les  paroles  ni  même  par  les  sentiments, que 
l’on  montre  qu’on  Vous  aime.  Ainsi  je  m'attache- 
rai à votre  loi  ; et  Je  la  repasserai  nuit  et  Jour 
dans  ma  pensée  : en  m’endormant,  en  me  réveil- 
lant, soit  que  je  sois  dans  ma  maison , ou  que  je 
marche  dans  le  chemin  * : c’est-à-dire , soit  que 
j’agisse , soit  que  Je  demeure  en  repos,  je  ne  la 
perdrai  jamais  de  vue  : « elle  m’accompagnera 
» dans  mes  voyages  elle  me  gardera  dans  mon 
» sommeil  : à mon  réveil , dès  le  point  du  Jour, 
» je  m’entretiendrai  avec  elle , comme  disoit  Sa- 
» lomon3,  pareeque  votre  commandement  est  un 
» flambeau  devant  mes  yeux  : votre  loi  est  une 

* Luc.  vu.  47.  — ’ De  ut.  Tl.  7.  — • Proc  si.  5»,  13. 
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» lumière  qui  me  réjouit  et  me  guide , et  les  cor- 
» rections  que  j'y  reçois  de  votre  bouche  pater- 
» nelle  sont  ma  vie.  » 

Percez-moi  le  cœur  des  traits  de  votre  divin 
amour:  brisez  ce  cœur  endurci,  par  une  sincère 
et  parfaite  contrition  ; ôtez-lui  ce  qu’il  a du  sien, 
et  créez  en  moi  un  cœur  pur,  un  cœur  nouveau 
qui  soit  tout  à vous,  afin  que  je  dise  nuit  et  jour  ; 
Votre  volonté  soit  faite  : car  c'est  là  le  vrai  exer- 
cice de  l’amour  divin. 

VII I*  POINT. 

Que  l’indulgence  nous  doit  porter  à augmenter 
t noire  amour , non  seulement  envers  Dieu, 

mais  encore  envers  le  prochain. 

PBEMIKBE  CONSrOKBATIOV. 

L’amour  se  mesure  par  l'amour  de  Dieu. 

Il  n’y  a que  deux  préceptes  ou  se  réduisent  la 
loi  et  les  prophètes  : le  premier  est  d’aimer  Dieu 
de  tout  son  cœur  ; et  le  second , qui  lui  est  sem- 
blable , d'aimer  son  prochain  comme  soi-méme  : 
le  second  est  dérivé  du  premier  : et  c’est  une 
des  raisons  pourquoi  il  est  dit,  qu'il  lui  est  sem- 
blable. Tout  le  monde  est  d’accord  que  plus  on 
aime  Dieu,  plus  on  aime  le  prochain.  C'est  donc 
assez  d’avoir  établi  l'augmentation  de  l’amour 
divin  dans  l'indulgence,  pour  y établir  en  même 
temps  celle  de  l'amour  fraternel.  Mais  pour  nous 
rendre  cette  vérité  plus  claire , Jésus-Christ  nous 
a proposé  cette  parabole. 

H*  C0XS1DÉBATI0N. 

Parabole  do  roi  qui  pardonne. 

Un  roi  avoit  fait  compter  ses  serviteurs , et 
avoit  miséricordieusement  relâché  à l’un  d’eux 
dix  mille  talents  : mais  voyant  que  ce  serviteur 
Ingrat  exerçoit  les  dernières  rigueurs  envers  un 
de  ses  compagnons,  il  lui  parla  en  cette  sorte  : 
« Mauvais  serviteur,  je  vous  ai  remis  toute  votre 
» dette , pareeque  vous  m’en  aviez  prié  ; je  n’ai 
a rien  exigé  de  vous,  et  je  me  suis  contenté  de 
a votre  prière  : ne  falloit-il  donc  pas  que  vous 
a eussiez  pitié  de  votre  conservateur,  comme  j’ai 
a eu  pitié  de  vous 1 ? Si  vous  ne  le  faites,  mon  in- 
a dulgence  n’aura  en  vous  aucun  effet;  il  faudra 
a vous  jeter  pieds  et  poings  liés  entre  les  mains 
a des  bourreaux,  qui  exigeront  de  vous  la  dette 
a entière  sans  en  rien  remettre  J.  » 

Justice  de  mon  Sauveur,  je  vous  adore  dans 
cette  parole  ; c’est  à nous  tous,  c’est  à moi  en 
particulier,  que  vous  l'adressez  : Ions  deviez 

• Hall,  xviii.  32,  53.  — 5 Ibid, 


avoir  eu  pitié  de  votre  frère , comme  j’ai  eu  pi- 
tié de  vous  : vous  vous  deviez  sentir  obligé  à 
une  compassion  égale  a celle  que  vous  aviez 
éprouvée  ; et  ne  rien  garder  sur  votre  cœur  de 
l’offense  que  vous  aviez  reçue , comme  de  mon 
côté  je  vous  a vois  remis,  dans  l’Indulgence,  toute 
celle  que  vous  m’aviez  faite. 

III*  COXSIDÉBATIOX. 

La  bonté  de  Dieu  envera  noua , règle  la  mesure  de  la 
nôtre  enrers  le  prochain. 

« Ne  craignez  point,  petit  troupeau,  pareequ’il 
a a plu  à votre  Père  de  vous  donner  son  royaume  : 
a vendez  tout  ce. que  vous  avez,  et  donnez  l’au- 
a mène  1 . a En  mémoire  de  la  grande  aumône 
que  Dieu  vous  a faite  en  vous  transportant  des 
ténèbres  à son  admirable  lumière , et  en  vous 
donnant  son  royaume  par  un  effet  si  visible 
d’une  dilection  et  d’une  grâce  si  gratuite,  faites 
l’aumône  à vos  frères  : t endez  tout,  et  donnez 
l'aumône;  vendez-vous  vous-méme  au  prochain, 
en  vous  faisant  parla  charité  serviteur  de  tous  : 
n’ayez  rien  à vous  : possédez  vos  biens  comme 
ne  les  possédant  pas  : ne  croyez  à vous  vérita- 
blement que  ce  que  vous  aurez  donné  à ces  amis 
qui  vous  recevront  dans  les  tabernacles  éternels, 
et  ce  que  vous  faites  passera  au  ciel  par  leurs 
mains.  Mettez  votre  cœur  où  vous  avez  votre 
trésor.  Estimez-vous  plus  heureux  de  donner  que 
de  recevoir;  selon  la  parole  du  Seigneur  Jésus, 
dont  saint  Paul  nous  a ordonné  de  nous  souvenir 5. 
■ Songez  à votre  éternelle  prédestination,  si 

• pleine  de  miséricorde  ; et  revétez-vous  comme. 

• des  élus  de  Dieu  saints  et  bien-aimés,  d’en- 
» trailles  de  compassion , de  bénignité,  d’humi- 
> lité,  de  modestie  et  de  patience  : vous  suppor- 
■ tant  les  uns  les  autres , et  pardonnant  l’un  à 
» l’autre  tout  ce  qu’on  aura  contre  son  frère  : 
» comme  Jésus-Christ  vous  a donné,  donnez  de 
» même J.  » Enfants  de  dilection  et  de  grâce,  ai- 
mez à faire  plaisir  : donnez , pardonnez , rendez 
à vos  frères  l’indulgence  que  Dieu  vous  accorde  ; 
ne  croyez  perdus  que  les  jours  que  vous  passez 
sans  donner;  et  regretter  jusqu’à  l’infini,  non 
seulement  d’avoir  offensé  un  Dieu  si  bon , mais 
encore  d’avoir  contristé  votre  prochain,  dans  le- 
quel Dieu  se  tient  offensé. 

fbièbes,  etc. 

On  résout  sous  les  yeux  de  Dieu  d'aimer  plut 
que  jamais  et  lui  et  le  prochain  après  l’in- 
dulgence. 

Mon  Dieu , faites-moi  la  grâce  de  parvenir  à 

' Luc.  xii.  32,  33.  — » Ad.  xi.  33.  — » Coh ut.  III.  3. 
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cette  ferveur  que  votre  Église  attend  de  ses  en- 
fants dans  la  distribution  de  ses  indulgences. 

Mais,  6 mon  Dieu , mon  Seigneur  ! qui  ne  vous 
loueroit  dans  l’opération  de  votre  grâce!  En 
même  temps  que  vous  attirez  mon  cœur  à votre 
bonté  infinie , vous  m’apprenez  à répandre 
sur  mon  prochain  le  chaste  et  pur  amour  qui 
m’unit  à vous  : je  ne  puis  plus  demeurer  désuni 
d'avec  aucun  de  mes  frères,  ni  en  froideur  ou 
indifférence  avec  les  plus  petits.  Que  ne  puis-je, 
à l'exemple  de  saint  Paul , me  donner  moi-même 
à mes  frères  qui  sont  vos  enfants  et  les  membres 
de  votre  Fils!  Et  en  effet,  comme  disoit  le  dis- 
ciple bien-aimc:i  Si  je  n’aime  pas  mon  frère  que 
« je  vois,  comment  aimerai-je  Dieu  que  je  ne  vois 
» pas 1 ? » Attendrissez  mon  cœur  sur  les  maux  et 
sur  les  besoins  temporels  et  spirituels  de  mes 
frères.  Heureux  progrès  du  saint  amour , qui  de 
nos  frères  s'élève  à Dieu,  et  de  Dieu  se  répand  en- 
core avec  une  nouvelle  douceur  sur  nos  frères! 

Mon  Dieu  ! je  veux  entrer  dans  cet  esprit,  qui 
est  l’esprit  de  votre  Évangile  : je  porterai  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence , autant  que  ma  foiblesse 
le  pourra  permettre.  Si  vos  ministres,  qui  sont 
mes  pères , trouvent  à propos  d’épargner  mon 
infirmité , je  tâcherai  d’augmenter  mon  amour 
et  ma  douleur  au  dedans.  Je  ne  ménagerai  rien 
d’un  côté , que  je  ne  tâche  de  récompenser  de 
l’autre.  On  ne  peut  jamais  me  tenir  trop  de  ri- 
gueur ; car  il  n’y  en  a point  que  je  ne  mérite  : 
mais  quelle  que  soit  celle  qu’on  me  tiendra,  je 
n’aurai  toujours  que  trop  de  besoin  d’indulgenee. 
Ainsi  je  profiterai  de  toute  celle  de  votre  Église, 
et,  toujours  plein  du  dessein  d’y  augmenter  mon 
amour  ; aidé  par  votre  grâce , je  tâcherai  d’arri- 
ver à ce  bienheureux  renouvellement  où  vous 
voulez  me  conduire.  L'indulgence  ne  me  peut 
être  que  très  salutaire , puisqu'elle  est  également 
propre  à apaiser  votre  colère , et  à exciter  mon 
amour.  Très  puissante  et  très  efficace  par  elle- 
même,  elle  ne  peut  manquer  son  effet  que  par 
ma  langueur.  O Jésus!  ô Époux  céleste!  dans 
l’extrême  besoin  où  je  suis,  j’accepte  en  esprit 
de  foi , d’humilité  et  de  componction  les  indul- 
gences de  votre  Église , dans  le  dessein  de  m’u- 
nir à vous  plus  parfaitement,  et,  s’il  se  peut,  de 
ne  rien  laisser  entre  vous  et  moi , pas  même  le 
moindre  reste , ou  du  péché , ou  de  la  peine , qui 
me  puisseséparer  de  vous  un  seul  moment!  Car, 
ô mon  Dieu , mon  refuge  et  mon  appui  ! je  veux 
être  à vous  : je  vous  consacre  mon  cœur  pour 
vous  aimer  de  toutes  mes  forces , à cause  que 
vous  êtes  mon  Dieu,  mon  créateur,  très  aima- 
ble, très  bon  et  très  parfait , à qui  tout  bon- 

* /.  Jixm.  rv.  20. 


309 

neur  et  gloire  appartient  aux  siècles  des  siècles. 
Amen. 

INSTRUCTIONS 

NÉCESSAIRES  POUR  LE  JUBILÉ. 

AATICLE  I. 

Ce  que  c’est  que  le  jubilé. 

Le  jubilé  est  une  indulgence  plénière  d’autant 
plus  certaine,  et  d’autant  plus  efficace,  qu’elle 
est  accordée  par  notre  saint-père  le  pape  pour 
cause  publique  , avec  une  réflexion  plus  particu- 
lière sur  les  besoins  de  la  chrétienté,  et  qu’elle 
est  universelle;  ce  qui  faisant  un  concours  en- 
tier de  tout  le  corps  de  l’Église  à faire  pénitence 
de  ses  péchés , et  à offrir  de  saintes  et  humbles 
prières  en  unité  d’esprit,  il  se  répand  sur  tous 
les  membres  particuliers  de  ce  corps  une  grâce 
plus  abondante  à cause  du  sacré  lien  de  la  so- 
ciété fraternelle  et  de  la  communion  des  saints. 

Les  indulgences  sont  instituées  pour  relâcher 
la  rigueur  des  peines  temporelles  dues  au  péché  ; 
c’est  pourquoi  le  saint  concile  de  Trente  a eu 
grande  raison  de  définir  que  l’usage  en  est  très 
salutaire  au  peuple  chrétien  ’. 

Il  ne  fout  pas  rechercher  curieusement  com- 
ment cette  rigueur  est  relâchée  ; mais  être  per- 
suadé du  grand  pouvoir  de  l’Église  à lier  et  à dé- 
lier, ainsi  que  Jésus-Christ  l’a  prononcé  de  sa 
propre  bouche,  et  croire  certainement  qu’une 
mère  si  charitable  ne  propose  rien  à ses  enfants 
qui  ne  serve  véritablement  à les  soulager  en 
cette  vie  et  en  l’autre. 

Mais  il  se  faut  bien  garder  de  s’imaginer  que 
l’intention  de  l’Église  soit  de  nous  décharger,  par 
l’indulgence,  de  l’obligation  de  satisfaire  à Dieu. 
Au  contraire  l’esprit  de  l’Église  est  de  n’accor- 
der l’indulgence  qu’à  ceux  qui  se  mettent  en  de- 
voir de  satisfaire  de  leur  côté  à la  justice  divine, 
autant  que  l’infirmité  humaine  le  permet;  et  l’in- 
dulgence ne  laisse  pas  de  nous  être  fort  néces- 
saire en  cet  état,  puisqu 'ayant , comme  nous 
avons,  tout  sujet  de  croire  que  nons  sommes  bien 
éloignés  d'avoir  satisfait  selon  nos  obligations , 
nous  serions  trop  ennemis  de  nous-mêmes , si 
nous  n'avions  recours  aux  grâces  et  à l’indul- 
gence de  l'Église. 

En  un  mot  l’esprit  de  l'Église,  dans  la  dispen- 
sation des  indulgences,  n’est  pas  de  diminuer  le 
zèle  qui  nous  doit  porter  à venger  sur  nous  la 
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justice  de  Dieu  offensée  par  nos  péchés , mais 
d’aider  les  hommes  de  bonne  volonté  et  de  sup- 
pléer à leur  foiblessc  ; et  le  moyeu  de  gagner  le 
jubiléet  toutes  les  autres  indulgences  est  de  faire 
de  bonne  foi  tout  ce  qu'on  peut  pour  les  bien 
gagner,  et  d'en  attendre  l’effet  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  seul  eonnolt  le  secret  des  cœurs. 

Le  fondement  des  indulgences  est  la  satisfac- 
tion infiniment  surabondante  de  Jésus-Christ,  à 
quoi  on  ajoute  aussi  les  satisfactions  des  saints  , 
à cause  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  veut  bien,  en  fa- 
veur des  plus  pieux  de  ses  serviteurs . se  laisser 
fléchir  envers  les  autres. 

Ainsi , pour  gagner  les  indulgences , il  faut 
s'unir  en  esprit  aux  larmes,  aux  soupirs,  aux  gé- 
missements, aux  mortilicalions,  aux  travaux, 
aux  souffrances  de  tous  les  martyrs  et  de  tous 
les  saints,  et  surtout  à l'agonie,  aux  délaisse- 
ments, enlin  à la  passion  et  au  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ, eu  qui  et  par  qui  toutes  les  satisfac- 
tions et  bonnes  œuvres  des  saints  sont  acceptées 
par  son  Père. 

AHTICLE  II. 

Ce  qu’il  faut  faire  pour  gagner  le  jubilé  ; et 
premièrement,  de  la  prière. 

La  fin  générale  de  l'Église  dans  le  jubilé  uni- 
versel, est  d'exciter  les  fidèles  à prier  aussi  pour 
tous  ses  besoins  en  général  ; et  premièrement 
pour  notre  saint  père  le  pape , pour  les  évêques, 
les  prêtres  et  les  pasteurs  ; pour  tous  les  états,  et 
chacun  en  particulier  pour  la  rémission  de  ses 
péchés  et  de  ceux  de  ses  frères;  pour  l'extirpa- 
tiou  des  hérésies,  l'exaltation  de  la  sainte  Église, 
la  paix  des  princes  chrétiens , et  généralement 
pour  toutes  les  uéeessités  présentes. 

Les  autres  sujets  de  prières  sont  marqués  dans 
les  oraisons  de  l'Église  ; et  il  ne  reste  qu’à  vous 
avertir  de  ne  prier  pas  seulement  de  bouche , 
mais  encore  de  cœur,  de  peur  que  vous  ne  soyez 
du  nombre  de  ces  hypocrites  dont  il  est  écrit  : 
Ce  peuple  m’honore  des  lèvres  ; mais  son  cceur 
est  loin  de  moi. 

AHTICLE  ni. 

Du  jeûne,  des  aumônes,  et  de  la  visite 

des  églises. 

Eueore  qu’en  particulier  la  bulle  de  notre  saint- 
père  le  pape  ne  parle  pas,  dans  ce  jubilé,  ni  du 
jeûne  ni  des  aumônes,  c’est  la  coutume  d'en  pres- 
crire dans  tons  les  autres;  et  c’est  aussi  l’esprit 
de  l'Église  de  les  joindre  ensemble,  conformé- 
ment à cette  parole  : L’oraison  est  bonne  avec  1 
le  jeûne  et  l’aumône  '.  Jeûnons  donc  avec  un  es- 

* Toh.  st.  I,  S, 


prit  de  componction  et  d'humilité;  retirons-nous 
des  jeux  et  dis  divertissements;  pleurons  nos  pé- 
chés ; et  sougeons  que  le  jeune  que  Dieu  a choisi 
et  qui  lui  est  agréable , est  que  mortifiant  nos 
sens  et  notre  propre  volonté,  nous  accomplissions 
la  sienne. 

Pour  l'aumône,  il  est  écrit  qu'elle  prie  pour 
nous.  Que  chacun  la  fasse  donc  selon  son  pou- 
voir et  pardessus  son  pouvoir,  comme  dit  l'a- 
pôtre; mais  que  les  pauvres  qui  ne  peuvent  rien 
donner  se  souviennent  de  l'obole  de  la  veuve,  et 
du  verre  d'eau  donné  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ  à l'indigent,  dont  il  nous  promet  de  nous 
tenir  un  si  grand  compte  au  jour  de  son  juge- 
ment. 

On  visite  les  églises  pour  adorer  Dieu  dans  sa 
maison,  et  pour  s'unir  aux  mérites  et  aux  prières 
des  saints  à la  mémoire  desquels  les  temples  sont 
érigés.  Songeons  donc  à In  parole  de  notre  Sau- 
veur : Ma  maison  est  une  maison  de  prières  ; 
et  n'en  faisons  pas  une  caverne  de  voleurs,  en  y 
portant  des  mains  souillées  de  vengeances,  de 
rapines  et  du  bien  d'autrui,  ravi  ou  convoité 
dans  notre  cœur. 

article  iv. 

De  la  confession  et  de  la  communion. 

L’œuvre  principale  du  jubilé  est  une  sainte 
communion  & laquelle  on  soit  préparé  par  une 
confession  et  une  pénitence  sincère. 

On  est  toujours  obligé  à s’exciter  à l’amour 
de  Dieu  toutes  les  fois  qu’on  se  confesse,  parce- 
que  Dieu  ne  remet  les  péchés  qu’à  ceux  qui 
l’aiment;  ou  qui  s’efforcent  de  l’aimer  de  tout  leur 
cœur , ce  qui  est  déjà  un  commencement  d’a- 
muur.  Mais  cette  obligation  augmente  au  temps 
du  jubilé  et  des  indulgences,  parccque  plus  Dieu 
se  montre  miséricordieux , pins  nous  sommes 
étroitement  obligés  à Ini  rendre  amour  pour 
amour , conformément  à cette  parole  de  notre 
Sauveur  : Celui  à qui  on  donne  moins , aime 
moins  ; ce  qui  veut  dire  manifestement  que  ce- 
lui à qui  on  donne  plus,  aime  plus,  et  plus  on 
attend  de  Dieu , plus  on  doit  l'aimer  : ce  qui  est 
aussi  la  disposition  la  plus  nécessaire  pour  la 
communion , puisqu’elle  n'est  autre  chose  que  la 
consommation  du  saint  amour. 

Les  confesseurs  sont  bien  avertis  qu’ils  peu- 
vent bien  différer  en  un  autre  temps,  le  plus 
proche  néanmoins  qu'il  se  pourra,  et  même  chan- 
ger eu  d'autres  œuvres  aux  religieuses,  aux  cap- 
tifs et  aux  malades , les  œuvres  du  jubilé , que 
leur  état  présent  ou  même  leur  vocation  ne  leur 
permettra  pas  d’accomplir.  Mais  il  est  important 
qu’on  sache  encore  qu’ils  peuvent  différer  l’ab- 
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solution,  la  communion  et  le  jubilé,  à ceux  qu'ils 
ne  trouveront  pas  assez  disposés  , pourvu  néan- 
moins qu'ils  y remarquent  un  véritable  désir  de 
se  convertir. 

ABTICLE  V. 

Du  pouvoir  des  confesseurs  durant  le  jubilé. 

Les  confesseurs  approuvés  peuvent  durant  le 
temps  du  jubilé  absoudre  de  tous  cas  réservés  aux 
évéques  et  même  au  Saint-Siège , et  de  toutes 
excommunications  et  suspensions  au  for  de  la 
conscience , et  pour  cette  fois  seulement.  Mais 
il  faut  toujours  se  souvenir  que  plus  l’Église  est 
indulgente,  plus  on  doit  être  sévère  à soi-même 
et  exact  à satisfaire  à ses  frères. 

ARTICLE  vi. 

Quel  est  le  fruit  du  jubilé  ? 

Le  vrai  fruit  du  jubilé  est  d’en  venir  à une 
sincère  et  parfaite  conversion,  et  d'obliger  les  fi- 
dèles à éviter  les  rechutes  avec  plus  de  soin  que 
jamais  ; de  peur  qu’il  ne  leur  arrive  pis,  et  que, 
comme  dit  le  Sauveur , leur  dernier  état  ne  soit 
pire  que  le  premier. 

Le  sentiment  que  doit  inspirer  la  grâce  reçue, 
c’est  de  dire  avec  l’épouse  : Je  me  suis  lavée, 
me  souillerai-je  de  nouveau  ? Serai-je  comme  le 
chien  qui  ravale  ce  qu’il  a vomi , et  comme  un 
pourceau  qui , après  avoir  été  lavé , se  vautre 
de  nouveau  dans  la  boue , ainsi  que  parle  saint 
Pierre?  A Dieu  ne  plaise! 

Nous  vous  admonestons  en  notre  Seigneur , 
nos  chers  frères  les  curés,  prédicateurs  et  confes- 
seurs, de  faire  de  ces  vérités  le  principal  sujet  de 
vos  instructions  dans  le  temps  du  jubilé;  et  vous, 
nos  chers  frères  et  nos  chers  enfants,  pour  les- 
quels nous  sommes  nuit  et  jour  dans  le  travail 
de  l’enfantement , tâchant  de  vous  engendrer  en 
Jésus-Christ,  d’être  attentifs  à notre  parole,  et 
du  nombre  de  ces  brebis  dont  il  est  écrit  : Mes 
brebis  écoutent  ma  voix  et  me  suivent.  Car  en 
vain  écouteriez-vous  la  voix  du  pasteur,  si  vous 
ne  le  suiviez  aux  pâturages  où  il  vous  conduit  i 
pour  y avoir  la  véritable  vie. 
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Jacques-Bénigne , par  la  permission  divine , 
évêque  de  Meaux , etc. , aux  curés  de  notre  dio- 
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cèse,  vicaires  et  prêtres  approuvés  pour  les  con- 
fessions, salut. 

Les  curés  ne  doivent  s’éloigner  de  leurs  pa- 
roisses qu’avec  la  permission  des  évêques,  et 
pour  des  raisons  que  les  mêmes  évéques  aient 
jugées  légitimes;  ni  d’autres  prêtres  s'ingérer  A 
suppléer  à l’absence  des  curés  sans  approbation 
particulière  pour  l’exercice  de  ces  fonctions  sa- 
crées. C’est  une  loi  établie  par  le  saint  concile  de 
Trente;  c’est  un  des  statuts  synodaux  de  ce  dio- 
cèse, fidts  dams  l’esprit  de  ce  concile.  Et  quoique 
nous  en  avons  prescrit  l’exécution  de  vive  voix 
dans  quelques  synodes , nous  avons  toutefois  ap- 
pris avec  douleur  que  quelques  curés  ne  laissent 
pas  de  s'absenter  de  leurs  paroisses  sans  notre 
participation , au  grand  dommage  des  ames  qui 
leur  ont  été  confiées,  se  déchargeant  de  tout  ie 
soin  qu’ils  doivent  en  avoir,  ou  sur  leurs  vi- 
caires, lesquels  ne  suffisent  pas  pour  acquitter 
seuls  toute  la  charge  pastorale , ou  sur  d’autres 
prêtres  simplement  approuvés  pour  ouïr  les  con- 
fessions. A quoi  désirant  apporter  les  remèdes 
nécessaires , et  mettre  les  choses  dans  l’ordre 
établi  par  les  saints  canons,  nous  avons  jugé  né- 
cessaire de  renouveler  un  réglement  si  utile , et 
même  de  le  devoir  marquer  d’une  manière  plus 
expresse  et  plus  authentique. 

A ces  causes , nous  défendons  aux  curés  de 
notre  diocèse  de  s'absenter  de  leurs  paroisses 
plus  d’une  semaine,  sinon  pour  des  causes  ap- 
prouvées de  nous  ou  de  notre  vicaire-général, 
et  après  en  avoir  obtenu  la  permission.  Défen- 
dons à tous  prêtres , quoique  approuvés  pour  les 
confessions,  de  desservir,  sans  une  approbation 
spéciale,  dans  les  paroisses  dont  les  curés  en  au- 
ront été  absents  plus  de  sept  jours  continus  et 
entiers.  Déclarons  que  ledit  temps  expiré , nous 
révoquons  toute  approbation  et  pouvoir  que.  ces 
prêtres  pourraient  avoir  pour  les  mêmes  paroisses, 
à l’égard  même  des  confessions , et  qu’il  ne  leur 
sera  loisible  d’y  administrer  les  sacrements , si- 
non le  baptême  aux  enfants;  et  aux  autres  fidèles 
en  cas  de  péril  de  mort  les  sacrements  de  péni- 
tence, d’euebaristic  et  d’extrême-onction. 

Donné  à Meaux,  en  notre  palais  épiscopal  ; 
et  publié  dans  notre  synode . tenu  par  nous , le 
Î4*  jour  de  septembre  1688. 

ORDONNANCES  SYNODALES 

DE  L'AN  1691. 

Jacques-Bénigne,  par  la  permission  divine , 
évêque  de  Meaux,  au  clergé  et  au  peuple  de  no- 
tre diocèse,  salut  et  bénédiction  ; 


ET  ORDONNANCES  SYNODALES. 

I 


Digitized  by  Google 


512 


STATUTS 


Après  que,  pendant  dix  ans  que  nous  excr- 1 
çons  notre  ministère , nous  nous  sommes  rendus 
attentifs  aux  besoins  du  troupeau  qui  nous  est 
commis  d’en-haut , nous  serions  infidèles  envers 
Dieu,  insensibles  a notre  devoir  et  au  salut  de 
nos  frères  sur  lesquels  nous  devons  veiller,  si 
nous  ne  profitions  de  nos  expériences  pour  dé- 
raciner les  abus  que  nous  voyons  croître  au  mi- 
lieu de  nous  ; ou  qui  ne  manqueroient  pas  de  s’y 
élever , si  nous  n'avions  soin  de  les  prévenir.  A 
ces  causes,  et  pour  répondre  aux  bons  exemples 
que  nous  ont  laissés  nos  prédécesseurs  dont  la  mé- 
moire est  en  bénédiction  ; et  arracher , autant 
qu'il  est  en  nous,  l’ivraie  d'une  terre  qu'ils  ont 
si  bien  cultivée  : après  avoir  invoqué  celui  qui 
éclaire  les  aveugles,  et  qui  soutient  les  foibles , 
nous  avons  ordonné  et  ordonnons , statué  et  sta- 
tuons ce  qui  s'ensuit. 


Pour  ne  point  ôter  les  bornes  que  nos  pères 
ont  posées  , nous  confirmons  et  renouvelons  les 
réglements  établis  par  lesstntuts  synodaux  de  ce 
diocèse,  et  les  ordonnances  synodnles  de  notre 
prédécesseur  d’heureuse  mémoire.  Voulons  qu'ils 
aient  leur  effet,  et  soient  observés  et  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur. 

H. 

Nous  confirmons  pareillement  notre  ordon-  i 
nonce,  publiée  dans  notre  synode  le  24  septem- 
bre ifiss , portant  défense  aux  curés  de  s'absen- 1 
ter  de  leurs  paroisses  plus  d'une  semaine , sinon 
pour  des  causes  approuvées  de  nous  oudenos  vi-  1 
caires-généraux  ; et  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  que  nous  voulons  être  donnée  par 
écrit , pour  éviter  les  inconvénients  de  ce  qui 
s'accorde  sans  en  laisser  de  témoignage  : et  afin 
que  lesdits  curés  ne  puissent  pas  se  reposer  sur 
les  soins  de  leurs  vicaires  ou  autres  prêtres , et 
tirer  de  ce  secours  un  prétexte  de  leur  absence  ; 
afin  aussi  que  nous  soyons  plus  tôt  avertis  de  la 
négligence  des  pasteurs  et  du  besoin  des  peuples, 
nous  défendons  à tous  prêtres , quoique  approu- 
vés pour  les  confessions , de  desservir  sans  une 
approbation  spéciale  dans  les  paroisses  dont  les 
curés  en  auront  été  absents  plus  de  sept  jours 
continus.  Déclarons  que  ledit  temps  expiré,  | 
nous  révoquons  toute  approbation  et  pouvoir 
que  ces  prêtres  pourroient  avoir  pour  desservir 
ecs  paroisses,  à l’égard  même  des  confessions, 
et  qu’il  ne  leur  sera  loisible  d'y  administrer  les 
sacrements , sinon  le  baptême  aux  enfants  ; et 
aux  autres  fidèles  en  cas  de  péril  de  mort  les 
sacrements  de  pénitence , d'eucharistie  et  d’ex-  ; 


trême-onction  ; et  d’y  dire  la  messe-basse  les 
dimanches  et  fêtes  commandées , en  cas  que  les- 
dits sept  jours  expirants,  il  ne  restât  pas  aux- 
dits  vicaires  assez  de  temps  pour  avoir  recours 
à nous  : sans  approuver  les  absences  desdits  cu- 
rés durant  plusieurs  jours , et  notamment  celles 
d’une  semaine,  lesquelles,  selon  les  canons,  doi- 
vent être  rares,  et  pour  causes  graves  dont  nous 
chargeons  leur  conscience  : déclarant,  en  outre, 
que  nous  procéderons  contre  ceux  qui  contre- 
viendront à ce  que  dessus,  comme  contre  des 
infracteurs  du  devoir  de  la  résidence  et  des 
constitutions  canoniques. 

III. 

Confirmons  aussi  l’ordonnance  que  nous  avons 
publiée  dans  notre  dernier  synode , conformé- 
ment à l'article  m de  nos  statuts  synodaux,  por- 
tant injonction  à tous  curés , vicaires  et  bénéfi- 
ciers de  porter  la  soutane  dans  le  lieu  de  leur  ré- 
sidence , sous  peine  de  suspense  encourue  par  le 
fait,  à nous  réservée,  et  à nos  vicaires-généraux , 
ufln  que  leurs  habits  mêmes  soient  un  conti- 
nuel avertissement  de  la  retenue  à laquelle  ils 
sont  obligés  par  leur  état , et  que  les  peuples  s’ac- 
coutumant à les  regarder  avec  un  œil  respec- 
tueux, comme  des  personnes  distinguées  du  reste 
des  hommes  et  séparées  par  un  choix  particu- 
lier pour  1e  service  de  Dieu , se  rendent  aussi 
plus  dociles  à profiter  de  leurs  avertissements. 

IV. 

Pour  cette  même  raison , il  est  convenable 
qu’ils  s’abstiennent  de  toutes  les  choses  qui  les 
mêlent  trop  avec  le  siècle , comme  sont  les  spec- 
tacles et  les  jeux  publics , où  la  révérence  de 
l’ordre  sacerdotal  est  ravilie  : pourquoi  nous  leur 
défendons , et  à tous  autres  ecclésiastiques  de  ce 
diocèse  , les  jeux  publics  de  courte  et  de  longue 
paume  , et  de  la  boule  , à peine  d'être  procédé 
contre  eux  par  toutes  voies  dues  et  raisonnables, 
à la  requête  de  notre  promoteur , les  conjurant 
et  les  exhortant , et  néanmoins  leur  enjoignant 
par  l'autorité  et  le  devoir  de  notre  cluirge , de 
vivre  de  telle  manière  qu'ils  fassent  respecter 
Dieu  en  leurs  personnes. 

V. 

Défendons , comme  nous  l'avons  défendu  par 
notredite  ordonnance , aux  curés  d'établir  dans 
leurs  paroisses  aucun  maître  ou  maltresse  d'école 
sans  notre  permission  ou  celle  de  nos  vicaires-gé- 
néraux, conformément  à l’article  xxxm  de  nos 
statuts  synodaux.  Déclarons  nul  et  de  nul  effet 
ce  qui  sera  fait  an  contraire.  Nous  leur  défendons 
pareillement  de  faire  assigner  leurs  paroissiens 
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pour  leurs  droits  curiaux  dcvantles  juges  laïques, 
à peine  de  suspense  encourue  ipso  facto,  à nous 
réservée  , et  à nos  vicaires-généraux  , à la  ré- 
serve du  cas  de  décret  ou  d'une  succession  aban- 
donnée. ; 

VL 

Les  curés  n'admettront  point  aux  sacrements 
les  maris  et  les  femmes  séparés  les  unsdes  autres, 
sans  l’autorité  de  l’Église  ou  de  la  justice.  Ils  les 
exhorteront  par  toutes  les  voies  possibles  à la 
réconciliation  ; et  en  cas  de  refus  opiniâtre , ils 
nous  en  donneront  avis. 

VU. 

Ils  auront  soin  d’avertir  de  temps  en  temps, 
dans  leurs  prônes,  qu’il  est  défendu , sous  peine 
d’excommunication  réservée  à nous  et  à nos  vi- 
caires-généraux , de  mettre  les  enfants  coucher 
avec  la  mère  ou  la  nourrice  avant  l’an  et  jour  , 
à cause  du  péril  évident  où  ils  sont  d’étre  étouf- 
fés ; et  ils  ne  permettront  point  aux  pères  et  mères 
de  faire  coucher  avec  eux  leurs  enfants  dans  un 
âge  avancé , ni  môme  de  les  laisser  coucher  en 
même  lit , principalement  lorsqu’ils  sont  de  dif- 
férent sexe , afin  que  toute  bienséance  et  honnê- 
teté soit  gardée. 

VIII. 

C'est  une  institution  divine  et  apostolique  d’as- 
sembler toutes  les  semaines  le  peuple  Adèle  au 
jour  que  le  Seigneur  a choisi  pour  lui  offrir  en 
commun  le  sacrifice , et  ouïr  sa  sainte  parole  de 
la  bouche  du  pasteur  établi  de  Dieu  pour  la 
prêcher.  Cette  coutume  et  observance  a été  en 
vigueur  dans  l’ancien  peuple,  et  doit  être  d’au- 
tant plus  suivie  et  embrassée  du  peuple  nouveau, 
que  nous  avons  à célébrer  ensemble  de  plus 
grands  mystères , et  à rendre  grâces  à Dieu  de 
plus  grands  bienfaits.  Ces  assemblées  légitimes 
et  réglées  du  peuple  fidèle  font  une  partie  des 
plus  essentielles  du  culte  divin,  et  on  ne  peut  les 
négliger  sans  péril  manifeste  de  son  salut.  C’est 
pourquoi  l’apôtre  saint  Paul  défend  expressé- 
ment de  s’en  retirer , et  réprouve  la  mauvaise 
coutume,  de  ceux  qui  les  abandonnent  : Non  de- 
serentes  collectioncmnostram  sicutconsuctudi- 
nis  est  quibusdam  1 . En  exécution  de  cette  sen- 
tence apostolique  , le  saint  concile  de  Trente 
ordonne  aux  évêques  d’admonester  le  peuple  fi- 
dèle qu’il  ait  à assister  fréquemment  à la  messe 
paroissiale  , et  du  moins  aux  jours  de  dimanche 
et  aux  grandes  fêtes  J.  L’intention  de  l’Église 
n'est  pas  que  nous  parlions  à des  sourds  , ni  que 

* Hrb.  i.  23.  — ’ &■«.  lia.  dr  oh  rtr.  rtc. 
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nos  admonitions  soient  méprisées:  au  contraire, 
le  saint  concile  nous  donne  pouvoir  de  nous  faire 
rendre  en  ce  point,  comme  dans  les  autres  mar- 
qués dans  cet  important  décret,  l’obéissance  qui 
nous  est  due,  même  par  censures  ecclésiastiques. 
Le  même  concile  nous  ordonne  encore  d’admo- 
nester soigneusement  le  peuple,  que  chacun  est 
tenu  d'assister  à la  paroisse  , pour  y entendre  la 
parole  de  Dieu  et  l’instruction  pastorale 1 , eu 
quoi  ce  saint  concile  n’a  fait  qu’accomplir  ce  qui 
étoit  établi  par  la  tradition  de  tous  les  siècles. 
Nos  saints  prédécesseurs  ont  été  fidèles  à exécu- 
ter ces  ordonnances  salutaires  ; puisqu’encore 
aujourd’hui,  dans  tous  les  prônes  qu’ils  ont  dres- 
sés, on  met  au  rang  des  excommuniés  ceux  qui 
s’absentent  de  la  messe  paroissiale  durant  trois 
dimanches  consécutifs,  sans  excuse  légitime  : ce 
qui  montre  l’importance  de  la  chose,  et  qui  aussi 
est  conforme  aux  décrets  des  conciles  et  des 
papes  depuis  les  premiers  siècles  jusqu’aux  der- 
niers. Nous  laissons  à considérer  devant  Dieu  à 
ceux  qui  s’absentent  de  ces  saintes  assemblées  , 
non  point  trois  dimanches  consécutifs,  mais 
presque  toute  leur  vie  , s’ils  ont  pour  autoriser 
une  telle  négligence  une  excuse  qu’ils  puissent 
porter  devant  le  redoutable  tribunal  de  Dieu. 
Et  néanmoins , pour  les  réveiller  d’un  si  dange- 
reux assoupissement,  touchés  de  leur  péril  et  de 
leur  besoin,  et  du  zèle  du  culte  divin  dont  nous 
devons  conserver  la  sainteté  ; afin  aussi  de  pour- 
voir à la  sanctification  du  saint  dimanche  dans 
toute  son  étendue,  et  autant  que  le  demande  un 
devoir  si  essentiel  à la  piété:  â l’exemple  et  par 
les  préceptes  de  saint  Paul , ensemble  de  l’auto- 
rité de  toute  l’Église  et  du  saint  concile  de  Trente, 
et  de  celle  du  Saint-Esprit  qui  nous  a établis 
évêques  pour  régir  l’Église  de  Dieu  ; nous  ad- 
monestons les  fidèles  , commis  à notre  garde  , 
d’assister  soigneusement  et  fréquemment,  et  du 
moins  de  trois  dimanches  l’un,  comme  ils  y sont 
obligés,  à la  messe  paroissiale , à la  prière  com- 
mune, au  sacrifice  et  à l’instruction  de  celui  qui 
est  établi  par  sa  charge  leur  intercesseur,  et  qui 
doit  rendre  compte  de  leurs  âmes  : et  de  la  même 
autorité  nous  improuvons  et  condamnons  la  né- 
gligence de  ces  déserteurs  de  nos  assemblées, 
leur  dénonçant  en  outre  que  s’ils  endurcissent 
leurs  cœurs,  et  n’écoutent  pas  aujourd’hui  notre 
voix  paternelle,  nous  procéderons  contre  eux  se- 
lon la  rigueur  des  canons,  et  tâcherons  du  moins 
de  délivrer  notre  aine,  si  nous  ne  pouvons  pas 
sauver  la  leur. 

IX. 

Afin  de  remédier  aux  contestations  qui  nais- 

1 Srtt.  xiiv.  c.  4. 
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sent  A l’occasion  des  places  d'église , nous  décla- 
rons qu’elles  ne  sont  pas  héréditaires  : et  en  con- 
séquence , ordonnons  qu’apres  la  mort  de  ceux 
qui  les  occupent , ou  un  an  après  qu’ils  auront 
quitté  la  paroisse  , elles  seront  annoncées  aux 
prônes  ; et  le  dimanche  suivant  seront  publiées 
et  adjugées  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur. Voulons  néanmoins  que  les  enfants  ma- 
jeurs ou  mariés  de  ceux  dont  les  places  sont  va- 
cantes, soient  préférés  A tous  autres  ; le  tout  sans 
préjudice  des  bancs  et  places  qui  appartiennent 
aux  seigneurs. 

X. 

Faisons  très  expresses  Inhibitions  aux  mer- 
ciers , boulangers  et  autres,  d'étaler  leurs  mar- 
chandises les  jours  de  fêtes  et  patrons  des  églises 
dans  les  cimetières , et  sous  les  portiques  des 
églises.  Exhortons  les  curés  et  supérieurs  des 
communautés , A ne  souffrir  pas  qu'on  profane 
la  sainteté  de  ees  lieux  ; et  les  seigneurs  , ma- 
gistrats et  juges , A faire  leur  charge  , comme 
ils  y sont  obligés  par  les  lois  ecclésiastiques 
et  séculières  , a peine  d'étre  responsables  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  d’un  si  grand 
abus. 

XI. 

Comme  nous  voyons  tous  les  Jours  le  grand 
Mut  des  conférences  ecclésiastiques  qui  se  font 
dans  notre  diocèse,  et  que  nous  sommes  instruits 
d’ailleurs  des  bénédictions  que  Dieu  verse  sur 
l’assemblée  des  prêtres  unis  pour  traiter  en- 
semble des  devoirs  de  leur  ministère , nous  vou- 
lons que  les  présidents  ou  directeurs  des  confé- 
rences y lisent  les  noms  de  ceux  qui  doivent  y 
assister  ; qu’ils  demandent , en  notre  nom  et  de 
notre  autorité,  raison  des  absences  ; et  qu’incon- 
tinent après  les  deux  premiers  mois , ils  nous 
marquent  celles  des  particuliers , afin  que  nous 
excitions  leur  diligence  ; ce  qu’ils  réitéreront 
vers  la  fin  des  conférences  au  mois  de  novembre, 
afin  que  nous  connoissions  comment  on  aura 
profite  de  nos  avertissements,  et  que  si  on  man- 
que à se  corriger  d'une  si  blâmable  négligence, 
nous  y pourvoyions  selon  Dieu  par  des  remèdes 
plus  efficaces. 

XI). 

Nous  ordonnonsaux  curés,  suivant  les  décrets 
des  saints  conciles,  de  faire  au  moins  tons  les  di- 
manches et  jours  de  fêtes  solennelles  des  instruc- 
tions populaires  et  intelligibles  : les  exhortons  A 
éviter  toute  prolixité  inutile , pour  ne  pas  en- 
nuyer et  rebuter  ceux  qu'ils  doivent  consoler  et 
instruire.  Déclarons  que  nous  sommes  résolus  de 
n’accorder  ni  provisions  de  bénéfices  curés , ni 


visa  , qu'A  ceux  qui  seront  capables  d'instruire 
par  eux-mêmes  ; enjoignant  A cet  effet  à tous 
ceux  qui  se  présenteront  devant  nous  pour  en 
obtenir , de  nous  apporter  de  bons  témoignages 
de  leur  capacité  A cet  égard  , sans  préjudice  de 
l’examen  et  épreuve  que  nous  en  ferons  par  nous- 
mêmes,  ou  par  nos  vicaires  généraux.  Voulons 
qu’à  l’avenir  ceux  qui  seront  pourvus  de  bénéfices 
à charge  dûmes,  sans  avoir  exercé  aucunes  fonc- 
tions dans  ce  diocèse , se  retirent  pendant  quel- 
que temps  dans  notre  séminaire  , ou  chez  un  de 
nos  curés  qui  leur  sera  par  nous  désigné  , afin 
d’y  apprendre  les  rites  et  usages  du  diocèse,  et 
de  nous  donner  des  preuves  de  leurcapacitédans 
l’administration  des  sacrements , et  dans  la  pré- 
dication de  la  parole. 

XIII. 

Pour  éviter  les  malheurs  et  les  périls  màni- 
festes  de  damnation  où  tombent  les  troupeaux 
par  l'incapacité  et  par  les  mauvais  exemples  de 
leurs  pasteurs , nous  nous  croyons  obligés  d'ad- 
monester ceux  qui  ont  à nous  présenter  des  cu- 
rés ou  des  vicaires  perpétuels,  de  penser  sérieu- 
sement dans  cette  présentation , non  A satisfaire 
A des  amitiés  et  à des  obligations  humaines  , ce 
qui  leur  est  si  sévèrement  défendu  par  les  saints 
canons , et  ce  qui  pourrait  leur  faire  encourir 
même  le  crime  de  simonie,  mais  au  besoin  pres- 
sant des  peuples,  dont  le  salut  A cet  égard  est  mis 
en  quelque  sorte  entre  leurs  mains.  Ainsi  nous 
leur  dénonçons  que,  selon  tout  droit  divin  et  hu- 
main, et  en  particulier  selon  les  décrets  du  saint 
concile  de  Trente  ' , ils  sont  tenus  et  obligés  de 
nous  présenter  ceux  qu’ils  croient  en  leur  con- 
science les  plus  dignes  et  les  plus  propres  A cet 
important  ministère,  à peine  de  répondre  à Dieu 
et  A son  terrible  jugement,  non  seulement  des 
péchés  et  des  scandales  qui  arriveront  par  un 
mauvais  choix,  et  de  la  damnation  éternelle  qui 
s’ensuivra  de  plusieurs  de  leurs  frères,  mais  en- 
core de  tous  les  degrés  de  grâce  et  d’instruction 
que  perdront  les  peuples , faute  d’avoir,  comme 
ils  ont  droit  de  l'attendre , de  plus  dignes  et  de 
plus  capables  pasteurs.  Nous  les  admonestons 
pareillement  de  ne  nous  présenter  personne  où 
ils  ne  reconnoissent  et  ne  croient  une  sincère 
volonté  de  desservir  et  garder  la  cure  ou  vicai- 
rie  perpétuelle  à laquelle  ils  sont  présentés , de 
peur  de  participer  à tous  les  infâmes  trafics  que 
pratiquent  ceux  qui  ne  les  acceptent  que  pour  les 
quitter , et  négocier  honteusement  du  salut  des 
âmes.  Enfin,  nous  les  exhortons  et  admonestons 
d’entrer  dans  une  occasion  si  importante,  comme 

1 Stts.  xxiv.  df  ref  cap.  <§. 
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il*  y sont  obliges  , dans  l'esprit  non  seulement 
des  saints  «mous,  mais  encore  des  statuts  de  ee 
diocèse,  d’où  iis  ont  reçu  le  droit  qu'ils  exercent; 
leur  déclarant  au  surplus , qu'en  une  matière  si 
grave,  ils  ne  peuvent  commettre  de  fautes  légères, 
et  qu'il  n’y  va  de  rien  moins  (tour  eux  que  de  la 
malédiction  de  Dieu  et  de  la  damnation  de  leur 
ame.  .Nous  déclarons  aussi  à tous  nos  curés  qui 
résignent  leurs  bénéfices , qui  sont  d’autant  plus 
obligés  d’avoir  ces  règles  en  vue,  qu’ils  sont  plus 
étroitement  chargés  du  salut  de  leur  troupeau , 
a quoi  nous  les  admonestons  et  leur  ordonnons 
d’étre  encore  plus  circonspects  dans  la  maladie 
et  dans  les  approches  de  la  mort , où  ils  peuvent 
plus  facilement  être  trompés,  de  peur  de  porter 
devant  Dieu  non  seulement  leurs  péchés,  mais 
encore  ceux  des  autres. 

XIV. 

Afin  que  les  curés  et  vicaires  soient  suffisam- 
ment instruits  des  dogmes  de  la  foi  et  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  qu’ils  deviennent , selon  le 
précepte  de  saint  Paul , des  ouvriers  irrépréhen- 
sibles, traitant  et  distribuant  droitement  et  comme 
il  faut  la  parole  de  vérité , nous  les  exhortons 
instamment  de  lire  exactement  et  assidûment 
la  sainte  Écriture , tant  du  vieux  que  du  nou- 
veau Testament , les  Explications  et  les  Homé- 
lies des  Pères , principalement  celles  de  saint 
Jean-Chrj  sostôme  sur  saint  Matthieu  et  sur  saint 
Paul , les  Morales  de  saint  Grégoire  avec  son 
Livre  Pastoral , le  concile  et  le  catéchisme  de 
Trente , les  Confessions  de  saint  Augustin,  avec 
ses  livres  de  la  Doctrine  chrétienne , des  Mœurs 
de  l'Église  catholique , et  de  ('Instruction  des 
simples  , ou  De  catechisandis  rudiftus , avec 
quelque  théologien  , et  quelques  livres  de  piété, 
chacun  selon  son  génie  et  ses  moyens.  Ils  pourront 
lire  pour  la  morale,  outre  le  Décret  de  Gratien  et 
les  Décrétales  , saint  Thomas  , saint  Antonin , I 
Sylvius,  Azor  ou  Tolet , la  Théologie  morale  de 
Grenoble  , les  Conférences  de  Luçon,  et  les  Bé- 
solutionsdes  cas  de  conscience  de  M.  de  Sainte- 
Beuve  , s'étudiant  à les  résoudre  selon  les  prin-  : 
cipes  de  l’Écriture  et  l’esprit  de  la  tradition  et 
des  canons,  et  non  par  l’autorité  et  selon  l’esprit 
de  plusieurs  modernes,  qui  ont  trop  donné  aux 
subtilités  et  raisonnements  humains. 

XV. 

Comme  nous  sommes  obligés  par  notre  charge 
de  conserver  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de  la  mo- 
rale chrétienne,  nous  défendons , conformément 
aux  décrets  des  saints  conciles , à tout  prédica- 
teur ecclésiastique  ou  régulier , exempt  et  non 
exempt,  de  prêcher  dans  notre  diocèse,  soit  dans 


les  églises  paroissiales,  soit  dans  celles  des  com- 
munautés religieuses,  exemptes  et  non  exemptes, 
sans  se  présenter  devant  nous  ou  nos  vicaires  gé- 
néraux , pour  obtenir  notre  bénédiction  et  notre 
agrément  ; le  tout  à peiue  de  suspense  ipso  facto. 
Défendons  aux  curés  et  autres  supérieurs  de  le 
leur  permettre,  sans  néanmoins  vouloir  déroger 
ù l’exception  marquée  dans  l'article  vu  de  nos 
status  synodaux. 

XVI. 

Enjoignons  aux  curés  d’avertir  les  pères  qu’il 
ne.  leur  est  point  permis  de  baptiser,  ou , comme 
on  appelle,  ondoyer  dans  leurs  maisons  leurs  en- 
fants qui  se  trouvent  en  danger  de  mort,  s’il  y a 
d’autres  personnes,  bommesou  femmes,  capables 
de  leur  administrer  ce  sacrement.  Renouvelons 
1 l’art,  xxvi  de  nos  statuts  synodaux  touchant  le 
; delai  du  baptême  ; et  ordonnons  en  outre  que 
lorsque  la  nécessité  pressante  aura  obligé  d’on- 
doyer ou  baptiser  à la  maison  un  enfant,  on  sup- 
pléera en  l’église  dans  les  v ingt-quatre  heures 
les  onctions  et  autres  cérémonies,  à l’exception 
desevoreismes,  que  nous  croyons  plus  nécessaires 
après  le  renouvellement  parfait  de  l’enfant  dans 
le  baptême. 

XVII. 


Durant  le  temps  du  carême,  le*  curés,  comme 
le  porte  notre  Rituel,  avertiront  dans  leurs 
prônes  leurs  paroissiens  de  l’étroite  obligation 
que  le  concile  de  Latrnn  a imposée  à tous  les  fi- 
dèles de  recevoir  le  saint  sacrement  de  l’eueha- 
ristic  à leur  paroisse  dans  le  temps  de  Pâque , et 
de  se  confesser  une  fois  l’année  à leur  propre 
prêtre.  Ils  leur  liront  en  langue  vulgaire,  les  di- 
manches de  la  Passion  et  des  Rameaux,  le  canon 
Omms  utrtmque  sexùs  de  ce  concile.  En  con- 
séquence, nous  déclarons  que  la  confession  an- 
nuelle commandée  par  ce  concile,  dont  le  temps 
a été  déterminé  par  l’usage  à la  quinzaine  de 
raque,  doit  être  faite  au  curé  ou  autre  prêtre  ap- 
prouvé  desservant  dans  la  paroisse.  Défendons  à 
tous  prêtres  , tant  séculiers  que  réguliers  , mit 
confessent  hors  des  paroisses,  d’entendre  la  con- 
fession annuelle  d’aucun  fidèle,  sans  la  permis- 
sion par  écrit  de  son  curé,  ou  la  nôtre.  Enj()i. 
gnons  aux  curés  de  déclarer  à leurs  paroissien* 
(puis  leur  accorderont  facilement,  comme  non* 
leur  ordonnons  de  le  faire,  la  permission  de  se 
confesser  à quelque  autre  prêtre  séculier  ou  ré- 
gidier  approuvé  de  nous;  pourvoyant  ainsi  en 
tonte  charité,  et  dans  fa  vue  de  Dieu,  aux  besoins 
de  leurs  paroissiens  sans  contrainte,  mais  avec 
une  sincère  volonté,  comme  dit  saint  Pierre  < 
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XVIII. 

Nous  leur  ordonnons  pareillement  de  se  rendre 
faciles  aux  malades  qui  voudront  se  choisir  un 
confesseur  parmi  ceux  qui  sont  approuvés. 
Kxhortons  neanmoins  les  malades  de  s'adresser 
préférablement  à leurs  pasteurs,  étant  bien  con- 
venable qu’ils  reçoivent  les  derniers  sacrements 
do  ceux  qui  leur  ont  administré  celui  de  la  régé- 
nération , et  veillent  pour  le  bien  de  leur  amc, 
comme  en  devant  rendre  compte  au  jugement 
de  Dieu.  Nous  voulons  que  les  confesseurs  tant 
séculiers  que  réguliers , qui  seront  appelés  par 
lesdits  malades , en  donnent  avis  au  curé,  et 
qu'ils  prennent  avec  lui  toutes  les  mesures  que 
la  charité  et  la  sollicitude  pastorale  peuv  ent  exi- 
geren  ces  précieux  moments,  d’où  dépend  l’éter- 
nité, sous  peine  de  suspense  de  leurs  fonctions. 

XIX. 

Pour  remédier  à l’insensibilité  que  certaines 
personnes  ont  pour  leur  salut , jusqu’à  se  priver 
volontairement  des  sacrements  et  de  la  commu- 
nion pascale , nous  ordonnons  aux  curés  de  les 
avertir  de  leur  devoir  en  particulier,  même  en 
présence  de  deux  ou  trois  témoins  ecclésiasti- 
ques séculiers , dont  ils  feront  un  procès-verbal 
signé  d’eux  et  desdits  témoins  ; et  en  général 
dans  leurs  prônes  sans  les  nommer , après  la 
quinzaine  de  Pâque  ; et  après  trois  délais  com- 
pétents de  dimanche  en  dimanche,  dans  lesquels 
ils  réitéreront  les  mêmes  munitions  en  esprit  de 
douceur  et  de  charité,  ils  nous  enverront  chaque 
année  leurs  noms,  et  les  raisons  qu'ils  pourrai ent 
avoir  ou  prétexter  de  n’obéir  pas,  afln  que  nous 
procédions  contre  les  personnes  obstinées,  selon 
toute  la  rigueur  du  droit.  Et  néanmoins,  sans 
attendre  que  nous  venions  aux  derniers  remèdes 
que  l'Église  n’applique  jamais  sans  trembler  et 
sans  gémir , les  curés  ne  les  recevront  ni  aux 
ilançailles  ni  aux  sacrements  de  mariage,  ni  à 
être  parrains  ou  marraines,  ni  à présenter  le  pain 
bénit,  ni  à être  d'aucune  confrérie  ; et  en  cas  ( ce 
qui  n’avienne)  qu’ils  viennent  à mourir  sans  se 
reconnoitre,  après  une  information  sommaire  de 
l’état  ou  ils  seront  morts,  s'ils  peuvent  le  décou- 
vrir, ils  leur  refuseront  la  sépulture  ecclésiasti- 
que, conformément  à l'ordonnance  synodale  de 
notre  prédécesseur,  du  6 septembre  1G74,  et 
laisseront  leur  mémoire  en  exécration  aux  fidè- 
les , comme  celle  de  Caïn  et  de  Juda. 

XX. 

Les  curés,  vicaires,  et  autres  confesseurs  tant 
réguliers  que  séculiers  , ne  passeront  point  les 
bornes  de  leurs  pouvoirs.  Les  approbations  don- 


nées nommément  pour  une  seule  paroisse  ou  un 
seul  monastère , ne  pourront  servir  pour  un 
autre , conformément  à l’ordonnance  synodale 
de  notre  prédécesseur,  du  4 septembre  1669;  et 
ceux  qui  seront  approuvés  généralement  pour 
le  diocèse,  ne  pourront  confesser  les  religieuses 
de  quelque  ordre  et  de  quelque  institut  qu'elles 
soient,  soi-disant  exemptes  ou  non  exemptes , 
sans  une  permission  spéciale  obtenue  par  écrit 
de  nous  ou  de  nos  vicaires-géncraux , conformé- 
ment aux  constitutions  du  pape  Grégoire  XV  et 
autres  souverains  pontifes  ; aux  réglements  du 
clergé,  conciles  provinciaux,  pratique  constante 
des  églises,  et  en  particulier  de  celles  de  France 
et  de  la  métropolitaine,  sous  peine  de  suspense 
et  d'interdiction.  Déclarons  les  confessions  faites 
sciemment  au  préjudice  de  cette  ordonnance, 
nulles  et  de  nul  effet. 

XXI. 

Nous  déclarons  que  Us  curés  ou  vicaires, 
après  avoir  quitté  leur  bénéfice  ou  leur  emploi  ; 
les  religieux  , après  avoir  quitté  le  diocèse  par 
obédience  de  leurs  supérieurs,  ne  pourront  plus 
confesser,  qu'ils  n'aient  obtenu  une  nouvelle 
permission  par  écrit. 

xxn. 

Nous  révoquons  toutes  les  approbations  pour 
confesser,  qui  pourraient  avoir  été  données  ver- 
balement ; et  déclarons  qu'à  l'avenir  nous  ne 
prétendons  point  en  donner  autrement  que  par 
écrit. 

XXIII. 

Défendons  très  expressément  à tous  confes- 
seurs , tant  séculiers  que  réguliers,  exempts  ou 
non  exempts , d'absoudre  des  cas  à nous  réser- 
vés, hors  le  péril  de  mort,  sans  notre  permission 
par  écrit.  Faisons  pareilles  défenses  de  lever  les 
excommunications,  suspensions,  interdits  an- 
nexés de  droit  ou  de  notre  autorité  à la  contraven- 
tion de  nos  statuts,  de  changer  les  vœux  ou  d’en 
dispenser,  d'absoudre  des  irrégularités  publiques 
ou  secrètes,  hors  le  cas  des  pouvoirs  obtenus  de 
la  pénitencerie  de  Rome , et  autres  émanés  de 
l’autorité  du  Saint-Siège.  Déclarons  que  dans 
toutes  les  permissions  d’absoudre  des  cas  réser- 
vés, que  nous  ou  nos  vicaires-généraux  donne- 
ront, le  quatorzième  sera  toujours  excepté,  s'il 
n'est  nommément  exprimé  dans  lesdites  permis- 
sions , quand  le  crime  n’auroit  pas  encore  été 
consommé,  le  réservant  spécialement  à nous  et 
à nos  vicaires-généraux. 

XXIV. 

Afin  que  l'ordre  et  la  discipline  soient  exacte- 
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ment  gardés , nous  renouvelons  la  défense  que 
nous  avons  déjà  faite  à tous  les  curés  de  confes- 
ser ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  paroisse , sans 
avoir  obtenu  la  licence  du  curé  du  lieu,  ou  notre 
permission,  à moins  que  ce  ne  soit  des  personnes 
qui  de  bonne  fol,  par  dévotion,  ou  par  la  néces- 
sité de  leurs  affaires,  se  trouveront  en  voyage  : 
et  pour  remédier  aux  inconvénients  qui  peuvent 
naître  d’un  réglement  si  salutaire,  nous  permet- 
tons à ceux  ou  à celles  à qui  la  licence  de  se 
confesser  hors  la  paroisse  serait  refusée,  ou  qui, 
pour  des  raisons  particulières,  n'osent  quelque- 
fois la  demander,  de  se  pourvoir  non  seulement 
par-devant  nous  ou  nos  vicaires  généraux,  mais 
encore  par-devant  les  doyens  ruraux  qui  pour- 
voiront à leurs  besoins  , et  pourront  même  les 
confesser  s’il  est  nécessaire. 

XXV. 

Pour  obvier  aux  dérèglements  de  certaines 
personnes  qui , pour  éviter  la  juste  censure  de 
leurs  péchés  scandaleux,  ou  persévérer  plus  fa- 
cilement dans  l'habitude  ou  occasion  prochaine 
de  péché , vont  se  confesser  frauduleusement 
hors  le  diocèse  à des  confesseurs  séculiers  ou 
réguliers  non  approuvés  par  nousou  nos  vicaires- 
généraux,  nous  déclarons  ces  confessions  nulles 
et  invalides. 

XXVI. 

Nous  défendons , conformément  à l’article  iv 
de  nos  statuts  synodaux , à tous  ecclésiastiques 
constitués  dans  les  ordres  sacrés,  sous  peine  de 
suspense  encourue  ipso  facto , dont  nous  nous 
réservons  l'absolution  etnnosvicaires  généraux, 
de  retenir  en  leur  maison  aucune  servante  qui 
n’ait  atteint  l’âge  de  cinquante  ans  accomplis, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , meme  celui 
du  service  de  leurs  mères  ou  de  leurs  sœurs,  qui 
pourraient  demeurer  avec  eux.  Nous  leur  ordon- 
nons de  se  défaire  de  celles  qui  ne  seront  pas 
de  cet  âge , et  [d'ailleurs  de  lxmues  mœurs  et 
d’une  vie  sans  reproche,  au  commencement  de 
janvier  prochain,  pour  toute  préflxion  et  délai. 
Ordonnons  à notre  promoteur  de  veiller  à l'exé- 
cution du  présent  article. 

XXVII. 

Nous  ne  voyons  qu’à  regret  dans  les  maisons 
des  curés,  leurs  nièces  encore  jeunes,  tant  à 
cause  des  personnes  qu’elles  y attirent , que 
pour  autres  inconvénients  : mais  nous  les  y 
pouvons  tolérer  si  elles  sont  humbles,  pieuses, 
modestes,  dans  un  habit  simple,  de  bonne  édi- 
fication , sans  aucun  scandale  , appliquées  aux 
œuvres  de  piété , et  dignes  enfin  d’être  élevées 
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dans  la  maison  de  l’église,  sous  la  conduite  d'un 
curé. 

XXVIII. 

Pour  les  personnes  plus  proches , et  encore 
plus  hors  de  soupçon,  que  les  canons  leur  per- 
mettent d'avoir  dans  leur  maison,  nous  leur  per- 
mettons pareillement  de  les  y garder,  à condi- 
tion qu’elles  ne  causeront  aucune  sorte  de  scan- 
dale : et  pour  les  fréquentations  familières  des 
personnes  de  différent  sexe  , quoique  dans  des 
maisons  honnêtes  et  sans  reproche , nous  leur 
enjoignons  de  les  éviter  dès  qu'elles  causent  le 
moindre  scandale,  de  peur  que  le  nom  de  Dieu 
ne  soit  blasphémé  : leur  déclarant  que  sur  ce 
sujet,  sans  vouloir  autoriser  d'injustes  soupçons, 
ou  des  rapports  calomnieux , nous  aurons  tou- 
jours les  yeux  ouverts,  et  toujours  l’oreille  at- 
tentive aux  plaintes  des  peuples,  afin  que  la  vie 
des  prêtres  qui  doivent  être  l'exemple  et  la  lu- 
mière du  monde,  soit  irréprochable,  et  que  le 
célibat  des  ecclésiastiques  qui  fait  l'honneur  de 
notre  ordre,  ne  lui  tourne  point  à opprobre, 

XXIX. 

Comme  il  arrive  que  des  gens  inconnus  vien- 
nent quelquefois  s’établir  avec  des  concubines , 
qu’ils  supposent  être  leur  femme  , nous  ordon- 
nons aux  curés  de  leur  faire  représenter  en  ce 
cas  un  certificat  de  leur  mariage  signé  du  curé 
qui  les  aurait  mariés , et  légalisé  par  l’évêque 
diocésain  ou  ses  vicaires  généraux  ; sinon , de 
nous  en  donner  incessamment  avis,  et  aux  offi- 
ciers des  lieux,  pour  y procéder  selon  l'exigence 
du  cas,  et  éloigner  le  crime  et  le  scandale  de  la 
maison  de  Dieu. 

XXX. 

Les  curés  avertiront  pareillement  les  officiers 
des  lieux  lorsqu'il  se  rencontrera  dans  leur  pa- 
roisse quelques  femmes  de  mauvaise  vie,  et 
n'oublieront  rien  pour  les  faire  éloigner.  Si,  au 
mépris  de  Dieu  et  nu  Scandale  de  la  paroisse,  il 
y avoit  un  concubinage  notoire,  soit  que  les  per- 
sonnes soient  libres , soit  qu’elles  soient  ma- 
riées, de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient , nous  leur  ordonnons  de  les  avertir  en 
particulier  avec,  force  et  avec  courage,  et  néan- 
moins avec  prudence  et  charité;  et  en  cas  qu’ils 
persévèrent  dans  cet  horrible  scandale , après 
trais  mOnitions  à eux  faites  en  particulier,  même 
en  présence  de  deux  ou  trois  témoins,  si  besoin 
est,  selon  la  règle  de  l’Évangile , et  avec  délais 
compétents,  ils  nous  en  donneront  avis,  afin  non 
seulement  que  nous  excitions  la  vigilance  du 
magistrat , mais  eucorc  que  nous  tâchions  de 
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notre  côté,  en  procédant  selon  la  rigueur  du 
droit,  à arracher  la  proie  au  démon,  et  à ôter 
le  scandale  du  milieu  de  nous. 

XXXI. 

Comme  les  mariages  doivent  être  libres  et 
exempts  de  toute  contrainte,  nous  déclarons 
que,  conformément  à l'esprit  de  TÉglise,  et 
même  aux  arrêts  et  jugements  séculiers,  que 
nons  ne  souffrirons  pas  qu’ils  soient  célébrés 
dans  les  prisons , et  que  nous  ne  dispenserons 
pas  de  la  publication  des  bancs  les  iilles  ou 
veuves  qui , pour  faciliter  leur  mariage , auront 
prostitué  leur  honneur  , n’étant  pas  juste  que 
l'Église  accorde  scs  grâces  à celles  qui  n’ont 
point  eu  honte  de  la  scandaliser.  Ordonnons  anx 
curés  de  donner  avis  à nous  ou  à nos  vicaires 
généraux  du  scandale  que  ces  personnes  auront 
causé,  afin  que , selon  le  précepte  de  l'apôtre  et 
selon  l'esprit  et  le  décret  du  saint  concile  de 
Trente  ',  on  leur  prescrive  une  pénitence  pro- 
portionnée à la  qualité  de  leur  faute;  et  que  ceux 
qui  ont  été  excités  au  désordre  par  leur  exem- 
ple soient  rappelés  a la  vie  réglée  par  le  témoi- 
gnage de  leur  amendement. 

XXXII. 

Non  s défendons  & tout  prêtre , tant  séculier 
que  régulier,  à peine  de  suspense1  ipso  facto,  de 
publier  des  indulgences  fausses,  surannées,  ou 
autres  même  véritables,  sans  notre  visa  et  man- 
dement pour  les  publier.  Ordonnons  que  toutes 
bulles  d’indulgence  nous  seront  présentées,  ou  à 
nos  vicaires-généraux,  avant  la  fête  de  Pâque  , 
pour  être  vues  et  approuvées , dont  ou  tiendra 
bon  et  fidèle  registre. 

XXXHI. 

Oc  crainte  de  contrevenir  au  précepte  de  l'a- 
pôtre, et  dimposor  témérairement  les  mains 
contre  la  défense  expresse , nous  voulons  que 
«■eux  qui  souhaiteront  être  reçus  au  séminaire 
pour  se  préparer  aux  ordres,  nous  apportent  un 
témoignage  authentique  de  vie  et  de  mœurs  des 
curés  des  lieux  où  ils  font  leur  résidence.  Nous 
en  chargeons  la  conscience  desdits  curés,  et  leur 
ordonnons  de  nous  envoyer , ou  à 110s  vicaires 
généraux,  leur  attestation  cachetée,  où  ils  nous 
marqueront  sincèrement  et  selon  Dieu  ce  qu’ils 
savent  et  ce  qu’on  peut  espérer  de  ceux  qui  sc 
présentent.  Ordonnons  pareillement  que  chaque 
ordinand  nous  présentera  uue  attestation  de 
trois  publications  faites  à la  paroisse  de  s:»  pro- 
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motion  future  aux  sacrés  ordres  de  sousrdiaco- 
uat , de  diaconat  et  de  prêtrise. 

XXXIV. 

Enjoignons  aux  étirés  qui  seront  chargés  de 
faire  les  publications  de  la  promotion  future  aux 
ordres,  ou  celles  des  titres,  d'intimer  au  peuple 
que,  sous  penne  d’excommunieatien,  il  ait  à révé- 
ler ce  qu'il  sait  tant  de  la  vérité  du  titre  que  d es 
mœurs , de  la  conduite  , de  la  piété,  de  la  con- 
tinence , de  l’Age  et  de  la  naissance  légitime  de 
l 'ordinand  : et  en  cas  qu'il  ne  s’y  trouve  point 
d'opposition  ni  d’empêchement  canonique , ils 
dresseront  leur  certificat , et  l'enverront  cacheté 
comme  ci-dessus. 

XXXV. 

Afin  que  ces  ordonnances  et  règlements  sa- 
lutaires tant  du  clergé  que  du  peuple  soient 
bien  connus,  après  ia  publication  qui  en  sera 
faite  en  notre  présence  dans  notre  synode, 
nous  ordonnons  que  ceux  où  la  conscience  du 
peuple  est  intéressée,  et  notamment  le  huitième, 
que  nous  estimons  le  plus  important,  soit  lu  et 
publié  au  prône  par  trois  dimanches  consécutifs, 
avec  les  exhortations  les  plu*  vives  et  les  plus 
pressantes , que  le  Saint-Esprit  mettra  dans  le 
cœur  et  dans  la  bouche  des  curés , dont  nous 
leur  avons  fourni  les  principaux  motifs  dans  no- 
tre second  catéchisme  , ou  il  est  parlé  de  la 
messe  paroissiale. 

Et  seront  iesprésentes  ordonnances,  aussi  bien 
que  celles  des  synodes  précédents , enregistrées 
en  notre  oflîeialité,  et  exécutées  selon  leur  forme 
et  teneur,  nonobstant  oppositions  ou  appellations 
quelconques,  et  sans  préjudice  d’icelles,  d’au- 
tant qu’il  s'agit  de  discipline  ecclésiastique , con- 
sacrée, autorisée  et  ordonnée  par  les  saints  ca- 
nons , pour  la  gloire  de  Dieu  , l’honneur  de 
l’Église,  et  l'édification  publique.1 

Donné  A Meaux , en  notre  palais  épiscopal , le 
seizième  août  mil  six  cent  quatre-vingt-onze. 

ORDONNANCES  SYNODALES 

UE  L'AN  1698. 

Jacqucs-Bénigne  Bossuet , par  la  permission 
divine,  évêque  de  Meaux,  etc. , aux  doyens  ru- 
raux de  notre  diocèse , et  ù tous  curés , vicaires, 
salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur. 

Désirant  pourvoir  autant  qu'en  nous  est,  dans 
le  présent  syuoilc,  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  ce  diocèse;  ensemble  rendre  nos  assemblées 
sv  nodules  les  plus  utiles  qu'4  nous  sera  possible, 
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avons  statué  et  admonesté , statuons  et  admones- 
tons comme  s’ensuit. 

I. 

Pour  commencer  par  ce  qui  regarde  le  ser- 
vice divin , après  diverses  admonitions  imitiies 
qui  ont  été  faites  en  synode  ou  autrement,  sur 
l’observance  des  fêtes  depuis  le  temps  de  la  Ma- 
delaine  jusqu'à  la  Toussaint,  nous  avons  trouvé 
à propos,  à l'exemple  de  plusieurs  dtoeèSes,  et 
notamment  de  ceux  du  voisinage , de  relâcher 
l’obligation  de  l'observance  des  fêtes  dans  le 
temps  susdit , en  faveur  du  travail  nécessaire  de 
la  campagne , et  pour  les  villages  seulement , i 
la  réserve  des  dimanches  dont  l'observance  est 
fondée  sur  le  droit  divin,  et  des  fêtes  plus  solen- 
nelles, comme  sont  l'Assomption  et  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge,  parmi  lesquelles  nous  com- 
prenons celles  de  patron.-  Pour  les  villes,  nous 
entendons  que  l’observance  desdites  fêtes  demeu- 
rera en  pleine  vigueur,  en  dispensant  seulement 
ceux  qui  auront  à travailler  à la  campagne,  et 
non  autres. 

U. 

N’entendons  rien  relâcher  sous  ce  prétexte  de 
la  célébrité  et  la  solennité  du  service  divin,  au- 
quel nous  exhortons  les  peuples  de  se  rendre  as- 
sidus autant  qu’ils  pourront,  et  notamment  à la 
messe  qui  se.  dira  à l’heure  que  les  curés  trouve- 
ront la  plus  convenable  pour  la  commodité  du 
travail , dont  les  peuples  seront  avertis  : il  ne 
sera  rien  ehangé  dans  les  villes  ni  dans  les  pa- 
roisses où  il  y aura  plusieurs  messes;  le  tout  jus- 
qu’à ce  que  nous  y ayons  plus  particulièrement 
pourvu. 

III. 

On  ne  laissera  pas  d’annoncer  lesdites  fêtes  ù 
l’ordinaire  , pour  n’en  point  laisser  perdre  la  mé- 
moire , au  grand  dommage  de  la  piété  et  du  culte 
des  saints. 

IV. 

Nous  ordonnons  que,  pour  la  dernière  fois,  se- 
ront admonestés  aux  prônes  du  premier  diman- 
che de  Pavent  et  suivants  jusqu’à  Noël , ceux  qui 
ont  manqué  au  devoir  de  la  communion  pascale: 
leur  seront  dénoncés  les  sévère*  jugements  de 
Dieu  et  les  rigoureuses  censure#  de  l’Église  ; et 
s’ iis  ne  satisfont  à leur  devoir  à la  fête  de  Noël, 
nous  ordonnons  aux  curés  de  nous  en  donner 
avis  après  ce  terme,  atin  (pie  nous  leur  envoyions 
incessamment  les  noms  des  plus  contumaces , 
pour  être  lus  nu  prône  durant  le  carême,  avec 
prières  pour  fléchir  leurs  cœurs  endurcis  : après 
quoi , s’ils  n’obéissent  au  commandement  de  l’É- 


glise à Pâque  suivant,  dès-lors  nous  les  décla- 
rons avoir  encouru  la  peine  portée  par  le  conon 
Omni » utriusque  meus,  du  grand  concile  de 
Latran  ; et  sera  cet  article  publié  au  prône  au 
temps  ei-dessus  marqué. 

V. 

Nous  exhortons  et  enjoignons  aux  curés  d’a- 
vertir leurs  paroissiens  publiquement  et  dans  le# 
prônes , de  la  pieuse  coutume  et  ordonnance  do 
ce  diocèse,  de  faire  leur  confession  annuelle  dès 
le  commencement  du  carême,  sans  attendre  an 
dimanche  des  Rameaux  et  semaine  sainte , ni  à 
la  semaine  de  Pâque , ft  peine  d’être  renvoyés  à 
la  discrétion  des  curés,  et  pour  ne  point  préci- 
piter une  action  si  nécessaire. 

VL 

Les  curés  admonesteront  les  fidèles  dn  péril 
des  danses , les  empêcheront  le  plus  qu’ils  pour- 
ront , les  jours  de  fêtes  et  dimanches , et  avec 
une  attention  plus  particulière  durant  l’avent  et 
le  carême , et  aux  fêtes  solennelles  : admoneste- 
ront pareillement  les  joueurs  de  violon  et  autres 
instruments  qui  serveut  aux  danses,  du  péril 
extrême  de  leur  profession  ; et  néanmoins  pour 
la  dureté  des  cœurs  et  sans  approuver  leur  état, 
nous  relâchons  l’obligation  du  cas  réservé  à 
nous , en  faveur  de  ceux  qui , dous  un  âge  avancé, 
n'ont  point  d’autre  métier  pour  gagner  leur  vie , 
en  promettant  de  ne  point  permettre  celui-là  à 
leurs  enfants. 

VU. 

Nous  nous  réservons  le  cas  de  ceux  qui  joue- 
ront durant  le  service  divin , sans  approuver  les- 
dits  jeux  et  danses  dans  les  antres  heures  des 
Jours  de  dimanche  et  fêtes. 

VIII. 

Nous  censurons  très  grièvement  les  corés  qui 
manqueront  à dire  les  premières  vêpres  des  di- 
manches et  des  fêtes,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit. 

IX. 

Nous  renouvelons  les  statuts  et  ordonnances 
faites  par  nos  prédécesseurs  d'heureuse  mémoire, 
et  par  nous,  contre  ceux  qui  ne  portent  pas  la 
soutane  et  l’habit  ecclésiastique,  conformément  à 
iceux  : renouvelons  semblablement  ceux  qui  re- 
gardent l’âge  des  servantes  : déclarons  toutes  les 
peines  y portées  bien  encourues  par  les  contre- 
venants : leur  enjoignons  d'y  pourvoir , sans  pré- 
judice des  autres  peines  portées  par  les  canons. 

X. 

Nous  comprenons  dans  lesdits  statuts  et  or- 
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donnnncos  sur  lage  des  servantes , celles  qu’on 
aura  reçues  dans  sa  maison  avant  l’âge  porté  par 
lesdits  statuts,  encore  qu’elles  l'aient  acquis  de- 
puis. 

XI. 

Nous  ne  recevrons  pas  les  excuses  de  ceux  qui 
auront  des  servantes  dans  l’âge  inférieur , sous 
prétexte  qu’elles  seront  avec  leurs  mères  ou  leurs 
sœurs  : nous  réservant  même  d’éioigner  les  plus 
proches  parentes . si  elles  sont  immodestes , que- 
relleuses ou  mondaines,  et  de  mauvais  exemple , 
afin  que  la  maison  des  ministres  de  Jésus-Christ 
soit  sainte,  et  que  leur  célibat  soit  à édification , 
et  non  à opprobre  à l’Église. 

XII. 

Nous  défendons  à tous  ecclésiastiques  de  faire 
coutume  d'user  du  tabac  en  poudre,  notamment 
et  en  tout  cas  dans  les  églises,  pour  exterminer 
cette  indécence  scandaleuse  de  la  maison  de 
Dieu. 

XIII. 

Nous  renouvelions  pareillement  les  ordonnan- 
ces rendues  sur  la  reddition  des  comptes,  pour- 
suites des  reliquats,  renouvellement  des  hypo- 
thèques , emplois  des  deniers , et  autres  choses 
concernant  le  bien  des  fabriques  ; déclarant  à 
tous  les  curés  qui  auront  laissé  passer  trois  ans 
saus  faire  sur  ce  sujet  les  diligences  requises,  et 
nous  en  faire  apparoir,  qu'après  cette  admoni- 
tion , nous  les  rendrons  responsables  de  la  perte 
des  églises. 

XIV. 

Enjoignons  pareillement  auxdits  curés  de 
faire  toutes  les  poursuites  et  diligences  nécessai- 
res pour  les  réparations  des  églises , livres,  orne- 
ments , par  qui  il  appartiendra , et  de  nous  en 
donner  avis , à peine  d'être  sévèrement  censurés. 

XV. 

Quant  A ceux  qui  négligent  de  faire,  selon 
leur  devoir  très  pressant,  les  prônes,  catéchis- 
mes et  autres  instructions  pastorales,  ou,  selon 
une  perverse  coutume,  s’en  croient  dispensés 
pour  tout  le  reste  de  l’année,  quand  ils  les  font  au 
temps  de  l’avent  et  du  carême,  les  noms  en  se- 
ront donnés  par  notre  ordre  à notre  promoteur , 
a qui  nous  enjoignons  de  faire  contre  eux  tou- 
tes les  poursuites  nécessaires , et  de  nous  en  ren- 
dre compte,  sans  préjudice  d’autres  moyens  que 
nous  trouverons  A propos  de  pratiquer  de  notre 
autorité. 

XVI. 

Nous  déclarons  que  nous  dénoncerons  eu 


plein  synode  ceux  qui  manqueront  aux  choses 
susdites  et  autres  de  même  importance , ce  qui 
tiendra  lieu  d’une  admonition  canonique  : A l’ef- 
fet de  quoi  nous  ordonnons  qu’il  sera  fait  un  re- 
gistre en  bonne  forme , où  seront  écrites  et  regis- 
trees  lesdites  dénonciations  et  admonitions. 

XVII. 

Nous  ferons  une  pareille  dénonciation  en 
plein  synode  de  ceux  qui  s'adonneront  au  jeu  et 
a la  crapule,  ou  feront  entre  eux  des  sociétés  et 
freriesqui  scandalisent  les  peuples,  ou  qui  font 
coutume  de  ne  se  point  trouver  aux  conférences, 
A moins  que , pour  cause  d’infirmité,  ils  en  aient 
obtenu  de  nous  ou  de  nos  vicaires-généraux  une 
permission  par  écrit. 

XVIII. 

Nous  déclarons  que  les  présentes  admonitions 
et  ordonnances  auront  force  de  statuts,  sans  pré- 
judice d'autres  réglements. 

Fait  et  publié  en  synode,  le  seize  d’octobre  mil 
six  cent  quatre-vingt-dix-huit. 

T J.  Bénigne  , évêque  de  Meaux. 

Par  le  commandement  de  mondit  seigneur, 
Royer. 

PIÈCES 

CORCttXAXT 

L’ÉTAT  DE  L’ABBAYE  DE  JOUARRE, 

POIS 

MESSIRE  JACQUES-BÉNIGNE  BOSSUET, 

ÉVÉQLE  DE  MEAUX, 

CONTRE  RX\KBEM)E  DAME  HENRIETTE  DE  LORRAINE , ADRESSE 
DE  JOUARRE. 

FONDATION 

DU  MONASTÈRE  DE  JOUARRE. 

PREMIÈRE  PIÈCE. 

Sainte  Théodéeliilde  a été  la  première  abbesse  de 
Jouarre.  11  n’y  a nulle  mention  de  privilège  dans  sa 
vie  imprimée  par  les  PP.  Bénédictins  \ Il  est  encore 
parlé  de  cette  fondation  dans  les  pièces  suivantes. 

DEUXIÈME  PIÈCE,  DK  L’AN  DC.  L. 

Tirée  de  U Vie  de  saint  Agile,  abbé  de  Reluis  *. 

Ilorum  fratrum  major  natu  Ado  nomme  semet 

1 Art.  Ord.  S.  fU  ned.  and.  D.  Joh.  MabUlon.  Itrr,.  2.  Il, 
4S6.  — 1 Ibid.  p.  521 . 
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cum  propriis  voinptatibos  ac  copiis  abdicavit,  verùm 
eliam  in  proprio  solo  inlra  Jorani  saltùs  ara , ope 
fratris  renerabilis  videlicet  Audoeni,  super  amnem 
Maternant  monasterium  a*dilicavit,  cui  Jotrum  no- 
men  imposait,  atqueex  rebus  propriis  fecundissimè 
ditavit  : in  quo  eliam  monasticè , secundum  B.  Co- 
lumbani  instituta , unà  cum  ratervâ  pr.eclaræ  reli- 
gionis,  superno  régi  Christo  militavit. 

TROISIÈME  PIÈCE,  DD  MÊME  TEMPS. 

Tiri  r de  la  vie  de  viin!  Farod,  évéque  de  Meaux,  dente  tous  le 

régne  de  Chartea-le-Cbauve . par  Hitdcgar,  aussi  évéque  de 

Meaux 

Qnorum  major  nalu,  Ado  nomine,  semet  cum 
suis  voluplatibus  abdicavit , postque  intra  Jotri  sal- 
tum  ntonaslerium  ex  beati  regulâ  Colunibani  con- 
slruxit. 

REMARQUES  SUR  LA  FONDATION. 

Il  est  constant  que  c’est  là  tout  ce  qu’on  a de 
la  fondation  de  Jouarre;  il  n’y  paraît  aucun  pri- 
vilège ; et  loin  que  cette  fondation  ait  été  royale 
dans  son  origine,  on  voit  qu’Ado,  un  particu- 
lier, a fondé  ce  monastère  dans  ses  terres , et  l’a 
doté  de  ses  propres  biens  : In  proprio  solo,  al- 
gue ex  rébus  propriis. 

Quand  cette  fondation  serait  royale , elle  ne 
le  serait  pas  à plus  juste  titre  que  celle  des  mo- 
nastères de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  et  de 
Chelles,  où  deux  grandes  reines,  sainte  Radé- 
gonde  et  sainte  Bathildej,  ont  pris  l’habit  de 
religieuses , après  les  avoir  fondés  avec  une 
magnificence  royale;  et  néanmoins  ces  deux 
abbayes  sont  soumises  à l’ordinaire  dès  leur  ori- 
gine. Celle  de  Jouarre  ne  doit  pas  se  croire  plus 
privilégiée  que  ces  deux-là;  ni  que  saint  Faron 
lui  ait  accordé  plus  de  privilège  qu’au  monastère 
de  sa  sœur  sainte  Fare , à qui  il  est  bien  constant 
qu’il  n’en  a jamais  donné  aucun , et  qui  en  effet 
est  toujours  demeuré  soumis , et  l’est  encore. 

Quant  aux  privilèges  du  Saint-Siège,  outre 
qu’il  n’en  est  fait  aucune  mention,  comme  on  a 
vu  dans  l’histoire  de  cette  fondation , on  sait 
d’ailleurs  que  les  papes  n’en  accordoient  alors 
qu’à  regret , même  aux  monastères  d’hommes; 
et  on  ne  croit  pas  qu’on  en  trouve  aucun  exem- 
ple pour  les  monastères  de  filles.  Ainsi,  il  est 
déjà  très  constant  que  le  monastère  de  Jouarre 
est  soumis  dans  son  origine,  comme  il  le  devoit 
être  naturellement,  suivant  les  règles  de  l'É- 
glise et  la  pratique  ordinaire  de  ces  temps. 

4 Jet.  Ord.  S.  Bernd,  auct.  D„  Joh.  STabUlon.  sut.  X 
p.MX 


LA  DÉPENDANCE 

DU  MONASTÈRE  DE  JOUARRE  , 

Jotis  Honoré  II , qui  siégeait  depuis  l'an  4125 
jusqu’à  1129. 

QUATRIÈME  PIÈCE. 

TfrécdnCarttilairedeMeaax,  d’où  «Iles  été  compulide.  partie* 
préwMMMiet  imprimée  dans  le  Recueil  des  épitres  d'inno- 
cent III.  de  M.  Baluze,  l'an  16S2.  Pim.  II.  peg.  296. 

Æpistola  Honorii  II,  de  suljertione  monasleriorum 
Hesbancensis  et  Jotrensis. 

Honorius  episcopus,  servusservorumDei,  venera- 
bili  fratri  Burcardo  Meldensi  episcopo  * ejusqne  suc- 
cessoribus  canonicè  promovendis  in  perpetuum.  In 
eminenti  aposlolictc  Sedis  speculâ  ilisponente  Domino 
constituti , ex  injuncto  nobis  offlcio  fratres  nostro* 
episcopos  debemus  diligere  ; et  ecclesiis  sibi  à Deo 
commuais  snam  debemus  * justifiant  conservare. 
Proinde,  rarissime  in  Christo  frater  Burcarde  epis- 
cope  Meldensis  ecclesia1 , cujus  à Deo  tibi  cura  com- 
mista  est,  salubriter  nostrâ sollicitudine  providentes 
statuimus , ut  omnes  tant  derici  qiiàm  laici  in  villâ 
Resbacensi  et  Jotrensi  commorantes , Meldensi  ec- 
clesite  jure  parochiali  subjaceant , et  ea  quæ  de  eis  ad 
jus  parochiale  pertinent . tibi  tuisque  snceessoribus 
et  illibata  serventur.  Decemimus  etiam  ut  abbas 
Resbacensis,  et  Jotrensis  abbalissa  canoniram  tibi 
tuisque  snceessoribus  obedientiam  persolvant.  Bene- 
dictio  quoqne  eorum , sient  per  tuos  antecessores 
hacteniis  celebrata  constiterit , sic  per  te , tuosque 
successores  deincepa  exhibeatur.  Promotiones  etiam 
monachoram  ad  ecclesiasticos  ordines  per  Alelden- 
sem  administrentur  episcopum , si  videlicet  gratis 
cas  sine  pravitale  voluerit exhibere , et  gratiam  apos- 
tolicat  sedis  habuerit.  Si  quis  autem , qttod  al*sit , 
httic  nostro  decreto  sciens  contra  ire  lentaverit  ho- 
noris et  offlcii  soi  periculum  patiatur , nisi  prasuinp- 
tionem  suam  dignâ  satisfactione  correxerit.  Datum 
Laterani,  xvn  kal.  maii. 

Ces  mots , jure  parochiali , et  camnicam 
obedientiam,  emportent  la  pleine  soumission  ; 
et  il  est  constant,  par  cette  pièce,  que  les  mo- 
nastères de  Jouarre  et  de  Rebals , avec  leurs  pa- 
roisses, étoient  dans  une  dépendance  absolue. 

Sous  Innocent  II,  qui  siégeoit  en  1130  jusqu'à 
4143. 

CINQUIÈME  PIÈCE. 

Imprimée  par  M.  Petit. tom.  II.  p.675.  du  Pénltentiel  de  Théo, 
dore  de  Cantorbéri.  On  s'en  est  servi  pour  favoriser  l'exemp- 
tion de  Jouarre  ; mats  elle  prouve  le  contraire. 

Ex  com  position  e ab  fluqone  Jtniissiodorensi  epis- 
copo et  Gavfrido  Cathalavnensi  factd,  ex  pro*- 
cepto  Innocenta  //,  inter  ecclesiam  Meldensem  et 
Farense  monasterium. 

Ex  Carfulario  Farensis  monasterii. 

Deüberavimus  qoôd  sacerdos  Farensis  monasterii 

1 Ce  n'étoit  donc  pas  tin  privilège  pour  la  personne,  mais  un 
droit  du  siège. 

a C'est  donc  justice  et  droit,  et  non  privilège. 
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populum  recuiras  de  manu  Me! demis  episrnpi  curant  i 
lolius  parocliiæ  lam  clericorum  quàm  laieorum  sus-  I 
cipiet,  ctirisma  quoque  et  aipiam  reconciliilionis 
ecriesiaram , si  violatv  fuerinl , ab  eeelesia  Melilensi 
requiret.  Sanè  saccrdos  ille , si  qui  citlpA 1 ruent  no- 
tatus,  primA  vice  niandabit  episcopus  abbatisM*  ut 
corail  io  elericoruni  stiorum  rompat  eum  : siantem 
posteà  orebneril  eadem  infamie  atque  «ticcrererit , 
tune  episcopus  per  abbatissam  statuet  dieni,  qno 
venions  episcopus  in  rapiluluin  sanctie  Farat,  perse 
sarerdotcm  illuin  judicabit , et  si  ei  visum  fuerit , de- 
IKinet.  Porrti  ai  culpa  sacerdotis  per  pcnileutiani , 
et  per  pecuniam  drbeat  puniri,  episcopus  imponetsa- 
cerduti  putnicniiam , sèd  l-'arensis  eeelesia  relinebil 
pecuniam.  .sic  de  omnilwa paroohianis  stalutum  est, 
ut  si  quirlibet  eorum  culpa  muletatur  per  pecuniam, 
semper  eeelesia  Farensis  liabeiiit  eam  ; sed  parocbia- 
nossuusducet  saeerdos  ad cpisraptiin  proptersuorum 
eriminum|senitentiani.  Tandem  sisarerdos  ille  vene- 
ril  ad  synodum  Meldenseni,  an  non  venerit.statuere 
supersedimus.quonianiaudivimus  sacerdnlesjolren- 
sem  et  Kesbaeensem  qui 1 similiter  curant  de  manu 
episcopi  suscipiunt,  nttnquani  sedisse  nec  eliam  ad 
synodum  venisse,  et  hoc  ecclesias  illas  ex  autiquis- 
siniâ  consuetudine  teuuisse , etc. 

Sony  Alexandre  lll,  qui  xiégeoit  depuis  4 1 GO 
jusqu’à  4181. 

SIXIÈME  PIÈCE  DE  l'aX  II.  C.  LXIII. 

Tirée  du  Cartulaire  de  Meaux . compulsée  et  imprimée  par 
M.  Baluze.  lom.II  des  épltres  innuocent  lit.  jsig.  296. 

Eplstola ) Alexandri  lll , quà  confirma!  superiores 
l/onoriï  II  littéral. 

Alexander  episcopus , servns  servorum  Dei,  ve- 
nerabili  fralri  Stepltano  Meldensi  episcopo,  ejitsqne 
sneeessoribus  canonicè  sultsliluentGs  in  perpetuum. 
Ineminenti  apostolic-T  Sedis  spéculât,  etc.,  ut  in  illd 
//onorii.usque.Proinde , rarissime  in  Chrislo  frater 
Stéphane , Meldensi  ecclesiæ , eujus  i Ileo  tibi  cura 
commissa  est , sal ubriler  pror identrs , ad  exemplar 
sanclœ  lecordationis  p3tris  et  priedeeessoris  nostri 
iitutorii  papa: , statnimus,  ut  outnes  tain  cleriei  quâtu 
laiei  in  villâ  llesbacensi  et  Jolrensi  coiumaucntes , 
Melilensi  eeelesia*  jure  parocbiali  subjaceant,  etc. 
ut  in  illd  llanoi  ii.  u sque  : Si  quis  aillent  contra  liane 
nostne  constitutlonis  paginant  venire  pt.istimpserit , 
secundo  leniùve  rammonitus,  nisi  temeritatem 
suant  congrml  salisraclionc  correxerit,  poleslalis  lto- 
norisqne  soi  dignilate  careal , et  à sacratissimo  eor- 
pore  ac  sanguine  Dei  ac  Domini  nostri  Jesi-Christi 
alieitus  Rat , atque  in  extremo  examine  district®  ul- 
tioni  subjaceal.  Conservanliltus  aulem  liac  sit  pax 

1 Cet  endroit  toit  soir  quelle  sorte  de  joridictkm  pour  nient 
avoir  Les  abbexses  sur  les  ecclésiastiques  ; elle  u’élott  qu* écono- 
mique. temporelle,  et  en  choses  légères  i mois  e eu  sur  ce  ton- 
detnenl  que  .ptelques  unes  oui  tâché  de  l'étendre. 

2 Cet  endroit  est  réunir, piable.  parceipi'il  fait  roir  que  le  curé 
de  Jouarre  prenne  de  levéque de  Meaux,  euram  aniiuarutn , 
anci  bien  qtte  celui  de  Faremonstier . qui  est  eomtamment 
pleinement  soumis  comme  tous  ies  autres  curés  ; et  un  serra 
que  ce  droit  n'a  poiul  été  Ole  à l'évêque,  même  par  la  scutunoe 
arbitrale. 


Domini  nostri  Jesij-Chkisti  ; quatenus  et  hic  fruc- 
tum  botte  aclionis  percipiant,  et  apud  supremnm 
jutlicem  gaudia  a lern*  pacis  inventant.  Amen.  Data 
Puronis , atuto  m.  c.  lxui. 

Cette  constitution  d'Alexandre  III  est  ta  ré- 
pétition et  confirmation  de  celte  d’Honoré  II , 
et  on  y peut  faire  les  mêmes  remarques. 

Les  évêques  obteiioient  alors  de  semblables 
concessions  des  papes , parce  que  les  monastères 
commeneoieut  à être  inquiets,  et  à se  vouloir 
rendre  indépendants,  comme  il  est  constant  par 
fhistoire. 

Sous  Lace  lll , qui  tint  le  siège  depuis  H8I 
jusqu’à  (180. 

SEPTIÈME  PIÈCE,  DE  I.’.VK  M.  C.  LXXXlIt. 

Tirée  du  Cartulairc  de  Meaux , compulsée  el  imprimée  tom.  II 
du  réuileiUiel  de  Théodore,  p.  713. 

Fpistola  Wtllelmi , flemorum  arch ipiesropi,  de 

honore  et  rerereutiU  et  de  ornai  jura  quod  A'usla* 

ili tu  abbatissa  eeelesia  Juir  russe  promisit  semper 

se  exhibiturain  episcopo  Meldensi. 

Willebnos,  Dei  gratis  Remorom  archiepiscopos, 
sanela1  Roman®  eeclesiæ  litulo  sanctie  Sabiivr  car- 
dinalis , apostolie  e Sedis  legalus , uuiversis  litlelibus 
tam  futuris  quant  præsenlibus,  ad  quos  liller.i  Lslte 
pervenerint,  in  Domino  salutem.  No  vent  uiiiversi- 
tas  vestra,  quod  cùm  inter  veneraltilem  fralrem 
nostrum  Simonem  Meldensem  episcopum  et  eccle- 
siam  Jotrenseni  super  benedictiune  ibltallsse,  el 
aliis  ransuetiidinibus  qnxstio  rerteretur;  tandem 
inter  eo»  nobis  ntediantibus  compositio  facta  est  in 
Imnc  motlnm  : Eustathia  abbatissa , assensu  * capi- 
tulisui,  in  pricsentiâ  nostri  publier  Meldis  recog- 
novit  Meldensem  episcopum  esse  sutim  * , et  vill» 
Jotrerais  episcopum  ; el  electam  Jotreraem  non  de* 
bere  benedid , nlsi  ab  eo  : nec  etiam  clericos  Jolren- 
ses  ordinari , nisi  per  ipsum.  Promisit  etiam  se  Mcl- 
densi  episcopo  exbibiturain  ! omnem  honorera  et 
reverentiam  el  omtte  jus,  et  omne  debitum,  quod 
predecessores  soi  antecessoribus  ipsius  episcopis  * 
exhibuerimt  ; et  irauper  proees-iones , primant  tide- 
lieet  (tout  episcopi  cotiscerationem  et  eœleras  t punies 
episcopus  à Roinani  Sede  redierit.  Iloic  igilur  com- 
posilioni  per  nos  faette  testimoniuni  perltibuimtts  : 
sigilli  nostri  munus  apposuiinus.  Adum  anno  ab  in- 
carnatione  Domini  * M.  c.  Lxxxui.  Datum  per  rna- 
nuiu  Lantbini  canceliarii  nostri. 

4 Oa  a voulu  dire  que  l’abbeme  de  Jouarre  s'étoit  trouvée  par 
hasard  a Meaux  ; mais  ce»  mois  font  voir  quelle  y étoit  venue 
exprès  du  consentement  de  son  chapitre,  avec  un  légitime  pou- 
voir. 

* La  contestation  n étoit  pas  sur  le  territoire,  mais  sur  la  sujé- 
tion ; et  c'est  en  cela  que  l'abbesse  reconnût t l'évéque  de  Meaux 
pour  son  évéque. 

’ I,es  mots  suivants  renferment  tonte  la  juridiction,  et  ilparolt 
que  l'évéque  en  éioit  en  possession;  ce  que  les  paroles  suivantes 
marquent  encore  mieux. 

4 On  a vu  par  les  constitutions  «V  Honoré  il  et  Alexandre  lll, 
qu'on  leur  rendoit  une  pleine  obéissance* 

I i Keuurquu  que  jusqu'à  H K,  U u y avoil  point  de  privilège. 
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Contestation  tous  Innocent  III,  qui  siégea  depuis 
U98  jusqu’à  1210. 

HUITIÈME  PIÈCE  y DE  L’AN  M.  OC.  III. 

TWc  du  même  Cartnlaire,  compulse  et  Imprimé*  tom.  II  da 
Ptni  tenUcl  de  Théodore,  pag.713,  et  (arM.  Baluze,  Un.  II  des 
epuretu  Innocent  III,  pag.  290. 

Sente  ntia  ab  Innocentio  III  lata  contra  presbyte rum 
de  Jotro;  qui  audito  episcopi  mandato  iu  vucem 
appellations  pioruperat. 

Innocent»»  episcopns , servns  scrvornm  Dei , ve- 
nerabili  fralri  Parisiensi  episcopo  , et  dOecto  filîo 
abbati  Latiniacensi , salutem  et  apostolicam  benedio 
tionem.  Conquerente  venerabtü  fratre  nostro  Mel- 
densi  ' episcopo , nostris  est  auribns  intimatam , qaod 
presbyter  sancli  Pétri  Jotrensis,  licet  à * prrp- 
decessore  suo  coram  susceperit  animanmi,  et  ei 
teneatnr  soper  hoc  respondere,  monitus  ab  eo  ad 
pnrsentiain  ejns  venire  contempsit,  et  audito  ejtis 
mandato  slalim  in  vocem  appcllationis  prompit  j 
quod  * niultis  jam  annis  elapsis  non  fuit  per  se  vel 
per  alinm  jiersecntus.  Quocirca  discrétion!  vestra? 
per  nposlotica  scripta  mandanms  ; qnalenùs  eumdera 
presbyterum , ut  super  hoc  ipsi  episcopo  débitant  sa- 
tisfaclionem  impendat,  et  deinceps  mandatis  iBius 
obediat , ut  tenetur  per  censuram  ecclesiasticam , 
appel  lalione  remota , cogratis  : testes  autem  qui  no- 
minati  fuerint , si  se  gratîâ  , odio  vel  terrore  sub- 
traxerint , per  district ionem  ecclesiasticam 4 appella- 
tione  poslposiul  compellaüs  verilati  testimonium 
perhibere,  nullis  litteris  veritati  et  justiliar  pra*judi- 
cium  facientibos , si  qua*  appanierint  à $ede  aposto- 
licA  inrpelratæ.  Quod  si  non  ambo  ex  bis  cxcquendîs 
pot  ue  ri  lis  intéresse,  tu,  frater  episcope,  ea  nihilo- 
luimiA  exeqneris.  Datum  Lateran.  x.  kalend.  junii, 
pontificatûs  nostri  anno  quinto. 

Cest  ici  la  première  commission  d’inno- 
cent III,  adressée  à Odon  de  Sully,  évêque  de 
Paris,  et  à l’abbé  de  Lagny , contre  le  curé  de 
Jouarre;  et  on  en  va  voir  une  semblable  adres- 
sée aux  mêmes,  et  de  même  date  contre  l’ab- 
besse , le  clergé  et  le  peuple. 

Soit*  le  même  Innocent  III. 

NEUVIÈME  PIÈCE,  I)E  MÊME  DATE. 

Tirée  Un  même  CartvUirc , compulsée  et  imprimée  tom.  fl  du 
PénttflntteJ  de  Théodore . pag.  714,  et  par  M.  Baluze,  tom.  II 
des  épltrcs  d'innocent  III,  p.  290. 

Senteniiaab  Innocentio  III. , lata  proauctoritate epis- 
copi adversits  abbalissam , clervm  et  populum 
Jotreuniy  sublato  appcllationis  diffugio. 
Innoceniius  episcupus , servi»  servorum  Dci,  ve- 

4 Cétofl  Aneean,  qnl  tint  le  siège  depuis  1200  jusqu'à  120?. 

* On  Toit  par-là  que  le  curé  de  Jouarre  recevolt  son 
tlon  et  la  cure  des  âmes,  curam  anima  rum  , de  Téf^pre  de 
Meanx . et  lui  demenrolt  «munis  ; ce  qnl  venoit  de  plus  liant  et 
de  tonte  aniiqoité.  puisqu'il  parolt . par  (a  pièce  ▼ d-dessot, 
que  le  droit  de  l’évéqoc  Ini  «voit  été  conservé  de  tout  temps. 

1 Remarquez  le  mauvais  droit  de  ce  curé,  rebelle  ijui  avoft  ! 
ahaiMlonné  su n appel. 

4 Le  pape  ordonne  qn'on  t»rocéde  nonobstant  appel,  comme 
Uaos  nue  chose  qui  bç  recovoit  poml  de  dUficullc. 
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nerabili  fratri  Paris iensi  episcopo,  et  dileclo  IHio 
abbsti  Laliniacetui , salutem  et  apostolicain  bene- 
diclioncm.  Sicut  vencrabilLs  frater  nosler  Meldensis 
episcupus  in  noslrâ  pr.i  senlià  consliuitns  sud  nobia 
conquestione  munslravit  ; quod  abbalia-a  Jolrensis 
obedientiam  1 quant  debet  impendere  cttm  dtricis 
euam  et  bominibus  ejusdem  villa-  ipsi  Meldensi  epis- 
coposuo  renuit  ubedire.  Ne  igilur,  si  eorum  inobe- 
dienüa  remaneat  incorrecla , eis  iucentivum  pariai 
delinquendi  ; discretioni  vestræ  per  apostuHca  scripta 
mandamus , quatenùs  abbalissam , clcricos  et  lairus 
suprà  dictoe , ut  super  hoc  memorato  episcopo  débi- 
tant ’ saüsfactionem  impendant  ; ac  deinceps  eidem 
sicut  episcopo  suo,  'prout  lenentur,  obeilientiaiu 
exliibeant  et  liunoreiu , per  districlionem  ecclesiasti- 
cam  sublato  appellationis  diffugio  juslitià  niediante 
cogalis  : testes  autem  qui  nominal!  fuerint , si  se 
graliâ , odio  vel  timoré  subtraxerint , per  districtio- 
ttem  ecclesiasticam  ’ appeilalione  postpositâ  ooitipel- 
latis  verilati  testimonium  perhibere , nullis  litteris 
veritati  et  juslilhr  pra-judieium  facientibus , si  quæ 
appanierint  à Sede  apuslolieâ  intpetralæ.  Quod  si 
non  ambo  bis  exequendis  polueritis  intéressé  , tu , 
frater  episcope , ea  niltilomintis  exequaris.  [Datum 
Lateran.  x kalend.  junii , pontificatûs  nostri  anno 
quinto. 

FAITS  BÉSULTAXTS  DES  PIECES  PRÉCKDEVTES. 

1.  Que  l'exemption  de  Jouarre  n’a  pas  la  fa- 
veur de  celles  qui  sont  ab  origine,  dès  le  temps 
de  la  fondation  des  abbayes. 

2.  Que,  loin  d’étre  millénaire , elle  n'étoit  pas 
en  1183  : par  la  pieee  vn. 

3.  Qu’elle  ne  pouvoit  avoir  que  quinze  ans 
au  plus  à l'exaltation  d'innocent  III,  n’y  en 
ayant  pas  davantage  depuis  1 183  jusqu’à  U 98, 
où  ce  pape  fut  élu. 

4.  Que  sous  ce  pape,  l'évêque  ctoit  maintenu 
en  pleine  juridiction , du  moins  jusqu'à  la  cin- 
quième année  de  son  pontifient , qui  élolt  l’an 
1303,  sans  qu’il  parût  aucune  exemption. 

5.  Qu'on  ne  saurait  dire  quand,  ni  comment 
elle  est  née. 

Sous  le  mime  Innocent  III. 
mxitüE  pièce,  de  l’asm.  cc.  iv. 

Tirée  du  même  CartnUire.  cumpulsée  et  imprimée  par  ta.  Ba- 
laie. tom.  Il  des  épitresdTouocentlU,  pag.  2SI,  et  produite 
dam  le  Factum  de  Jouarre. 

Dilectis  filiis  I.oiujipoiitis  Suessionensis  el  sancli 
Justi  Delmcensis  dûercsum  abbatibus,  et  magis- 
tro  O.  archidiacono  Suessionensi. 

In  nostri  prxsentii  constitutifs  dilectuslilius  vene- 
rabilis  frntris  nostri  Meldensis  episcopi  procurator 

1 L*érêî|tie  énonce  que  t'ahhesse  lui  devult  une  pleine  obéis, 
sanee.  et  la  vérité  de  l'énoncé  est  démontrée  par  tou  h-s  lés  pie- 
Ces  précédentes. 

1 Jusqu'Ici  t'évûqnc  jouit  de  (fuit  son  droit,  et  ou  prmit  le-  (](V- 

obéis-anls. 

- Remarquer  encore  qu’on  doit  procéder  contre  les  rciigicu* 

•ea  tomme  contre  tçcurt,  uouuitsUuUppei.  . 
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proposuit  coram  nobis , quod  ctim  Joircnse  monaste- 
riuin  • à suæ  fonda  lionis  tempore  fuerit  ecdesiæ  Mel- 
densi  stibjectum  , ita  quod  MddensLs  episcopus  tara 
in  benedicdone  el  * obedienlià  abbatissa*,  quàm  con- 
seeratione  altarium  et  ecclesiarum , velalione  virgi- 
num  , déni  coru  ni  ordinatione  , procarationibus  t 
pœnitenliic  irnponendis  pro  nia joribus  criminibus,  ac 
aliis  in  monasterio  ipso  et  villâ  Jolrensi,  eplscopa>em 
jurisdictionem 3 consueverit  exercere , abbatissa  qo.T 
monasterio  modo  præest , debitamei  obedientiam  et 
reverentiam  , et  procuration  es  qua?  ipsi  et  prædeces- 
soribus  ejus  fuerunt  exhibitæ  denegans,  presbylerum 
etiam  , clericos  et  laicos  villæ  Jotrensis  ab  ejus  obe- 
dientiâ  revocavit  : clinique  propter  hæc  idem  épis- 
copus  suam  ad  nos  querimoniam  destinasse! , vene- 
rabili  fratri  nostro  Parisiensi  episcopo,  et  dilecto  (ilio 
•bbati  Latiniacensi  causant4 * 6  commisimus  terininan- 
dam.  Coram  quibus  cûin  restitutionis  beneficiurn 
super  abbatisaæ  obedientià  et  jurisdictione  quant 
prædeeessores  ejus  in  monasterio  et  villâ  Jotrcnsi 
exercuerant , postu  lasse  t ; procurai  or  monasterii  et 
bominuni  villæ  pradiet.v  multa  proposuit  contra 
eom , quæ  quoniam  judices  reputarunt  * frivola  sicut 
erant,  procurator  ipsc  ad  nostram  audientiain  appel- 
lavit.  Judices  verô  appeüationi  frustratori  ( nullate- 
nus  defcrentes , præsertiin  ciim  per  litteras  nostras 
sublatum  fuisset  partibus*  diffugium  appellandi , in 
abbatissam7  excommunications,  et  tam  derumquàm 
popnlum  villæ  Jotrensis  interdicti  sententias  protu- 
lerunt,  et  manda  venait  postmodum  utramque  sen- 
tentiam  per  vicinas  ecclesias  publicari.  Sed  nec  ab- 
baiissa  se  • pro  excommunies tâ  liabuit,  nec  clerus  et 
populus  interdicti  sententiam  servarunt.  Veriim 
quoniam  eos  citare  appartint*,  aliqai  vicinorumper 
nuntio  ad  Sedem  apostolicam  destinatos  ad  venera- 
bilem  Ira  t rem  nostrum  Catlialaunensem  episcopum 
tune  cleclum,  et  dilectum  filium  abbatem  Trium- 
Fontium  sub  certâ  forraà  *•  Hueras  impetrarunt  : qui, 

4 L’évéqoe  énonce  que  le  monastère  de  Joiiarre  est  soumis  dès 
•on  origine  ; et  la  vérité  de  l'énoncé  se  démontre  par  toutes  le» 
pièces  précédentes. 

* Remarquez  U profession  de  l'obéissance  de  l'abbesse  à sa 
bénédiction  ; ce  qui  est  conforme  à la  pièce  vu  d-dessos. 

• Remarquez  encore  que  l'évèque  éloit  en  pleine  possession 
de  toute  la  juridiction , tant  sur  le  monastère  que  sur  le  clergé 
et  le  peuple; ce  qui  est  confirmé  par  toutes  les  pièces  précé- 
dé nies. 

4 Os  commissions  d'innocent  111  sont  rapportées  ci-dessus , 
pièces  vin  et  il. 

• On  vo  t.  par  cet  énoncé,  que  les  Juges  délégué*  jugèrent  fri- 
vole l'appellation  des  religieuses  et  de  la  ville  de  Jouarre,  et  tout 
ce  qu’on  alléguait  pour  la  soutenir. 

6 Le*  délégués  a voient  raison  de  procéder  nonobstant  appel, 
selon  les  termes  de  leur  commission,  dans  les  pièces  vm  et  ix. 

T L'abbesse  est  excommuniée,  et  le  clergé  et  le  bourg  interdit  j 
par  les  délégués  rTelon  les  termes  de  leur  commission,  aux  mê- 
me' pièces  vm  et  ix. 

•On  voit  par-là  l’attenlat  manifeste  du  monastère  et  du  bourg 
de  Jouarre , qui  ne  déférèrent  point  à l'excommunication  et  à 
l’interdit,  quoique  le  pape  eût  ordouné  qu'on  procéderolt  non- 
obstant appel. 

* Les  religieuses  sentoient  en  leur  conscience  leur  cause  si 
mauvaise,  qu’elles  n'osoient  paroltrc  à Rome  par  elles-mêmes; 
et  ce  furent  leurs  voisins  qui  y eurent  recours  pour  elles  s aliqui 
vicinot'um. 

41  C'est  Ici  la  commission  ,d‘oû  le  cliapilrc  ex  porte,  a été  tiré, 
et  dont  il  sera  parlé  dans  la  pièce  xiv;  ce  qui  paroi  t par  l'adresse 


lirel  pars  monasterii  ' nnllant  exceptionum  probaverit 
quas  proposerai  coram  nobis,  pnedicUm  sententiam 
relaxarunt,  certum  terminum  partibus  præligentes 
quo  se  nostro  conspectui  pra*sentarent.  Petebat  igitnr 
procurator  episcopi  pro  episcopo  memorato  ante 
omnia  benefieiuin  sibi  restitutionis  impendi , ciim 
non  deberet  causam  inçredi  spoliants  , et  canoniré 
tam  abtaüssam  quàm  clericos  et  laicos  Jotrensis 
villæ  puniri , quia  latam  in  se  sententiam  non  serva- 
rant.  Cælerùtn  procurator  partis  alterius  proposuit 
ex  adverso,  quod  ciuu  monasterium  Jotreuse'  plenâ 
gaudeat  libertale,  acin  villâ  Jolrensi  tam  spirilualem 
quàm  temporalem  jurisdictionem  iiabeat  abbalissa , 
sicut  praxlecessorum  nuslrorum  privilégia  monasterio 
concessa  Jolrensi  pleniùs  manirestant , pnediclus 
episcopus'  non  ignarus  connu  monasterium  et  viilatn 
Jolreusem  per  litleras  ad  praxlictos  jndices  impelra- 
tas  graviter  molestavit.  Coram  quibus  per  procura- 
toreiu  proprium  pars  eadem  constituta  non  con- 
testando  litem , sed  "excipiendo  potius  contra  eos , 
libellaient  suam 'et  jus  Sedis  apostolicæ*  allegavit , 
adjicicns  quod  ciim  venerabilis  fraler  noster*  Hos- 
tiensis  episcopus,  tune  apostolicæ  Sedis  legatus, 
ipsius  privilégia  cognovisset , electam  à monialibus 
benedixerat  abbatissam , et  professionem  al)  eâ  pro 
nobis  et  Ecclesiâ  roman  à receperat,  et  solitmn  etiam 
juramentum.  Veriim  ciim  judices  delegati  et  asses- 
sores  eorum  postulants  ab  abbalissâ , et...'  iuducias 

et  par  le  contenu  de  cc  chapitre,  conforme  de  root  à mot  à ce 
qui  en  est  rapporté  ici. 

4 Cet  endroit  fait  voir  encore  combien  étoit  juste  U sentence 
des  premiers  délégués,  qui  éloient  l'évèque  de  Part*  et  l'abbé 
de  Lagny.  contre  les  religieuses  de  Jouarre.  puisque  ce»  religieu- 
ses ayant  proposé  contre  eux  diverses  exceptions  devant  le  pape, 
il  est  constant  par  eet  endroit  qn’cllcs  n’eu  a voient  prouvé  au- 
cune, en  sorte  qu'elles  n'avoient  raison  en  rien. 

* Les  religieuses  éoooeoieiit  deux  choses  : la  première , leur 
pleine  exemption  ; la  seconde,  leur  pleine  juridiction  spirituelle 
et  temporelle  sur  le  Itourg  de  Jouarre;  niais  ce  dernier  est  faux 
manifestement,  comme  on  le  verra  ci-dessous  par  leurs  propres 
pièces.  On  pourrait  juger-par  là  de  la  vérité  de  leur  première 
allégation,  quand  elle  ne  serait  pas  cootraireà  toutes  les  pièces 
précédentes. 

» On  fait  accroire  à l'évêque  qu’il  n’ignorait  pas  les  privilèges 
de  Jouarre,  bien  qu’on  n’envoie  auparavant  aucune  mention; 
mais  au  contraire  la  pleine  dépendance  de  ce  monastère. 

4 On  voit  ici  que  le*  religieuses  n'usoient  que  de  chicane  et  de 
vains  subterfuges,  en  proposant  des  exceptions  contre  l'évêque 
de  Part*  et  l’abbé  de  Lagny,  sans  en  pouvoir  prouver  aucune, 
comme  il  parott  par  la  remarque  suivante. 

» On  voit  bien  que  ces  religieuses  allèguent  dès-lors  comme  à 
présent  leurs  prétendus  privilèges,  sans  les  produire  devant  les 
jugeset  avec  la  partie,  pareeque  la  fausseté  ou  la  nullité  en  au- 
raient été  trop  facilement  reconnues. 

• Les  religieuses  tirent  avantage  de  ce  que  le  cardinal-évêque 
d'Ostie  avoit  béni  leur  abbesse , et  avoit  reçu  la  proie ssiou  de 
son  obéissance  pour  l'Église  de  Rome;  ce  qu’il  n auroit  point  fait, 
disent-elles,  si  ce  légat  n avoit  connu  leur  privilège  et  leur  exenq»- 
tiou.  Mais  il  n'y  a rien  à conclure  de  cette  action  du  légal,  qui 
est  une  entreprise  manifeste,  puisqu'il  paraît,  par  le*  «V*  et  xv* 
pièces,  qu'encore  en  1209  et  jusqu'à  12-20.  le*  pape*  mêmes  re- 
connobsoient  que  U bénédiction  de  l’abbesse  appartenoil  à l'é- 
vêque de  Meaux.  On  voit  Ici,  comme  ailleurs,  que  tout  ce  qui 

| est  favorable  aux  religieuses  se  tait  par  voie  de  failetsans  règle; 
on  voit  de*  allégations  de  privilège,  qu’on  suppose  que  d'autres 
ont  vu»  mais  jamais  le  privilège  même,  qui  est  pourtant  ce  qu'il 
faudrait  voir. 

I » Isn  religieuses  de  Jouarre  fuient  et  chicanent  toujours  : si 
elles  avoient  eu  un  privilège  aussi  authentique  qu’elle*  le  pré- 
tendent , files  n'auroieut  pas  demandé  du  temps  pour  le  pco* 
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ad  exhibenda  liberlalis  privilégia  denegassent , pro- 
ciirator  eamm  ad  Sedeiu  aposlolicam  appellavit  ; 
excipiens  conlra  judices  delegalos , quùd  ciim  præ- 
dictus  Parisiensis  episeopus  adversiis  dileclimi  (ilium 
ahbatem  sancte  Genovefæ  movissel  sitnilem  quæs- 
tioneni,  erat  ei  de  jure  suspectus , cùm  via  credibile 
viderelur  quùd  aliam  senlenliatn  promulgarel  quain 
vellet  in  simili  pro  se  ferri.  Prælerea  cùm  sine  con- 
judire  suo  interloqui  voluisset , licet  pars  abbaltissæ 
ilium  peteret  expectari , ex  hoc  quod  notam  surrep- 
tiunis  incurrerat  apud  ipsas  et  suum  induxerat  in 
suspicione  collegam , quem  asseruit  quicquid  vellet 
ipse  raeturum  : insuper  cùm  de  privilegiis  apostoline 
tiédis  nullam  facerent  menlionem,  et  per  privilégia 
ipsa  suam  defenderet  monasterium  libertatem , non 
cogebatnr  ad  pr.Tilictas  litteras  respoudcre.  Cæterùm 
judices  nec  appellationi  ad  nos  inlerpositaq  nec  pro- 
positis  exceptionibus  defercntes,  excommunicationis 
in  abbatissam  , et  in  clerum  et  populum  interdicli 
sententias  protulerunt.  Nuntiis  ergo  Jotrensis  eccle- 
siie  in  nostrâ  præsentiâ  constilutis  , nobisque  ' privi- 
légiant aposlolicnm  ostendentibus,  perquod’  cuiista- 
bat  Jotrense  monasterium  ad  Romanam  Keclesiam 
specialiter  pcrtinere,  quia  pro  parte  al  terà  noncom- 
]iarebat  sufticiens  responsalis,  licet  diutius  fuerit 
expectants,  quamvis  nuntius quidam  simplex  præ- 
dicti  Parisiensis  et  conjudicis  sui  nobis  litteras  pr.T- 
scntasset . privilegium  ecclesiæ  Jotrensi  concessum 
duximus  innovandum,  ita  tamen  quùd  per  innovatio- 
nem  ipsins  nibil  accresceret  juris  ipsi  ultra  id  quod 
ei  antecessomm  nostrorum  privilégia  fuerit  acquisi- 
tum,  cùm  per  hoc  non  novnm  jus  ipsi  coneedere,  sed 
anliquum  vellemus  potiùs  conservare.  Quia  verù  de 
praxlictis  exceptionibus  nobis  non  poterat  lieri  plena 
(ides , prædict»  Cathalaunensis  episcopo  et  abliati 
Trimn-Fontium  dedimus  in  mandalis  , ut  si  pars 
Jotrensis  ecclesiæ  illis  vel  aliis  probnndis  instarct 
circa  sententias  memoratas,  partibns  convocatis,  att- 
dirent  qua*  proponerentnr  utrinque  ; et  à constarel 
sententias  ipsas  post  appellalionem  ad  nos  légitimé 
interpositam  fuisse  proiatas,denuntiarent  eas  sublato 
appellation»  obstacuio  non  tenere  : quùd  si  aliis 
minus  rationabiiiter  essent  latæ , ipsas  exigente  jus- 
liliA  revoearenl,  alioquin  cùm  propter  conlumaciam 
tantum  promulgatæ  fuissent,  tain  ai)  ablaatissâ  tpiàm 
ab  aliis  à quihus  exigenda  vidèrent , jnratoriam 
recipcrent  cautionem , quod  super  iis  ad  mandatant 
aposlolicum  juri  starent,  et  sic  relaxarent  sententias 

clilirt,  et  elles  l'auroient  produit  d'abord.  Jouarre  n’est  pas  si 
éloigné  de  Paris  nu  des  environs,  où  l'évéquc  de  Paris  et  l'abLé 
de  Lagny  proeêdoient. 

1 Vold  tout  l'énoncé  rt  tout  le  disposiUt  du  chapitre  Ex 
porte,  comme  il  parott  par  les  termes  de  ce  chapitre  eeaprés. 
pièce  xts;  ce  qui  marque  qu’il  estamérieur  à la  pièce  que  nous 
nqqxartnn*  a présent , et  on  verra  de  quelle  conséquence  est 
cette  date. 

s Comme  c'est  ici  l'énoncé  du  chapitre  Ex  parte . on  renvoie 
anx  remarques  qu'on  fera  sur  ce  chapitre  ci-aprés.  pièce  xlv;  on 
rcmarqnera  seulement  ici  que  les  religieuses  qui  se  contenlenl 
d'alléguer  leur  privilège  avec  la  partie . ne  le  produisent  que 
dans  un  temps  où  it  n'y  avoit  point  de  légitime  contradicteur  : 
Pro  parle  n/tent  non  comparebat  suffteieae  retponinlie  ; ou 
comme  porte  te  rhapitre  même  Ex  parte:  mt/ltu  apparvtl 
itlonrvt  responfalis , qui  parlem  ilrfemaret  adrertam. 


memoratas,  ad  majoremcanteiam  facicntes  idipsnm, 
si  abbatissa  fogiens  strepitum  quæstionum , ab  ex- 
ceptionnni  siiantm  probatlone  cessaret.  Ad  hæc 
cùm  noilemus  ut  de  privilegiis  romanorum  pontifi- 
cum  alii  de  farili  jndicarent  ; eisdem  dedunus  in 
mandat» , ut  si  de  jure  suo  vellet  Meldensis  episco- 
pus  experiri,  præligerent  partibns  terruinum  compe- 
tentem , quo  per  se  vel  procuratores  idoneos  nostro 
se  conspectui  præsentarent.  Unde  eitm  abbatissa 
strepitum  judicioram  evitans,  exceptâmes  probare 
propositas  noluisset , judices  juxta  mandatum  apos- 
tulicum  procedentes,  prædictas  sententias  relaxarunt. 
Cùm  ergo  propter  hoc  mandaverimus  partes  ad 
nostram  pr.rseutiam  destinari,  quia  judicari  de  pri- 
vilegiis  Sedis  apostolicæ  per  alios  nolebamus,  et  per 
privilégia,  non  possessio , sed  proprietas  potifis  de- 
monstretnr,  procurator  monasterii  asserebat  tptod 
super  proprietate  venerat  tractaturus,  nec  tenebatur 
super  restitutionis  articulo  respondere*.  Prælerea 
idem  episeopus  mereato  qiiodam  conllrmato  Jotrensi 
monasterio  per  Sedent  apostolicam,  illud  lemerè 
spoliarat,  eùm  snb  prend  excnmmtmicationis  inhibuit 
ne  quis  illud  prout  solitum  fuerat,  frequentaret;  sic 
quod  Jotrensi  ecclesiæ  non  modica  damna  inuderat 
et  jacluras.  Idem  etiam  episeopus  à qnibusdam  Jo- 
trensis ecclesiæ  non  modica,  quos  absolvere  propriâ 
tcmeritale  præsumpserit,  exegit,  in  monasterii  præ- 
judicium,  juramentum , quod  durante  interdicto 
Jotrum  de  cætero  non  redirent.  Nos  igilnr  atten- 
dentes,  quùd  etside  privilegiis  antecessomm  nos- 
trorom  non  mandaverimus , sed  quodammodo  inhi- 
buerimos  per  alios  judicari  , volentes  nobis  eorum 
jndicium  reservare  : quia  tamen  adjecimus  ut  si 
prædictus  episeopus  de  jure  suo  vellet  forsitan  expe- 
riri , pivrligeretur  parübus  terminus  quo  se  nostro 
conspectui  pr.rsentarent , et  non  lanlùm  ad  proprie- 
tatem,  sed  etiam  ad  possessinnem  se  habeat  verbum 
juris , discretioni  vestræ  per  apostolica  scripta  man- 
damus,  qualenus  cùm  iis  tam  super  episcopi  spolia- 
tione  quàm  impedimento  fori  coram  nobis  fuerit 
contestata , quæ  super  præinissis  proposita  fuerint 
audialis , et  reripiatis  appellatione  remotâ  tam  in- 
strumenta quant  testes , deposiliones  publicetis  et 
examinetis  légitimé , ac  si  partes  consensissent,  ad 
senlentiam  procédât»;  alioquin  causant  sufficienter 
inslructam  ad  nos  rernittere  procure!» , statuentes 
terni  ilium  competentem  partilius  quo  recepturæ  sen- 
tentiam  per  se  vel  responsales  idoneos  nostro  se 
conspectui  représentent.  Testes  autem  qui  fuerint 
nominati , si  se  gratiâ , odio  et  timoré  subtraxerint , 
per  censurant  ecclesiasticam,  appellatione  cessante, 
engatis  veritali  testimonium  perhibere,  nullis  litteris 
obstantibus  prêter  assensu  m parti  uni  à Sede  aposlolicà 
impetratis.  Quùd  si  non  omnes  iis  exequendis  potue- 
ritis  interesse , doo  vestrùm  ea  nihiiominus  exequatt- 

* on  voit  par  toute  U suite  que  la  cause  pour  te  fond  étoit  en- 
core Indécise , puisque  le  pape  charge  les  commissaires  de  citer 
pour  cela  les  parties  devant  lui,  et  de  mettre  t'atfalre  en  état  ; ce 
qui  est  important,  comme  on  va  voir. 

* U parott,  par  cet  endroit,  qu’outre  le  différend  pour  le  spi- 
rituel , il  y avoit  des  droits  temporels  a débattre  entre  l'évéque 
et  le  monastère. 
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wr.  Datnm  Anaenisr , xi  kal.  jantrar.,  pontiflratùs 
noslri  aiino  sexto 

Moyens  de  fait  et  de  droit  résultants  de  cette 
pièce. 

1 . Que  l'évèquc  était  en  pleine  possession  de 
la  juridiction  , et  que  les  religieuses  ne  faisoient 
que  fuir  et  chicaner  , n'osant  même  d'abord  par 
elles- mêmes  avoir  recours  au  Saint-Ssiége. 

3.  Quelles  allèguent  des  privilèges  devant  les 
jnges  délégués  , sans  oser  les  produire  avec  la 
partie,  mais  les  montrant  seulement  lorsqu’il  n’y 
avoit  aucun  légitime  contradicteur. 

3.  Que  le  privilège,  qu'on  ne  montre  point  en- 
core à présent,  n’a  jamais  été  vu  comme  il  faut , 
ni  dans  aucun  jugement  contradictoire. 

4.  Que  la  date  du  chapitre  Exporte,  qui  con- 
tient la  commission  adressée  à l'évêque  de  Châ- 
lons  et  à l'ahbe  de  Trois- Fontaines,  doit  être 
entre  la  commission  à l'évêque  de  Paris  et  à 
l’abbé  de  Lagny,  et  celle-ci  qui  est  adressée  aux 
abbés  deLongpont  et  de  Saint-Just. 

5.  Qu’il  demeure  démontré  par-là , que  si  cette 
commission  aux  abbés  de  Longpont  et  de  Saint- 
j ust,  laisse  l'affaire  de  l'exemption  indécise  dans 
son  fond,  à plus  forte  raison  est-elle  indécise  par 
le  chapitre  Ex  parte  , qui  la  précédoit  : ce  qui 
montre  que  ce  chapitre  n’a  point  été,  comme  on 
l’a  prétendu,  la  décision  ni  un  jugement  défini- 
tif de  la  cause  , par  où  est  clairement  renversé 
le  principal  fondement  des  religieuses  , ce  qui 
sera  confirmé  par  toutes  les  pièces  suivantes. 

Sous  le  méat  Innocent  III. 

ONZIÈME  I-IÈCB , DK  I.’VN  M.  CC.  TI. 

Tirée  lin  mfnic  cartulaire . et  imprimée  par  M.  Balinc.  tom.  IJ 
des  épltres  d'innocent  111 . pa*.  391.  et  produite  an  Factum 
de  Jouarrc. 

Dilectis  filiit  drrano  sancti  Thom<r  C.rispiacensis 
Sibanectcnsis  dicrcesis , Gcrmundo  canonial 
Suessionensi , etmagistro  Gemrdo  de  sanclo  Dxo- 
nysio  canonico  JYoviomensi. 

Olini  inter  procuratores  venerabilis  fratris  nostri 
Meldensis  episcopi , et  dilecLv  in  Christo  lilia-  ah- 
1), Hissa'  Jotronsis , lite  in  auditurio  nuslro  légitimé 
contestatâ  tain  stqier  obedientià  quant  tiietua  episco- 
pus  ab  eâdem  abbalissâ  conquerebatur  sibi  esse 
sublractam  in  consecratione  allarium , dedicationc 
ecclesiarum  , velatione  virginum,  ordinatione  clcri- 
contin , exhibitiouc  procurationum  , et  pocnitenliis 
pro  niajoribus  l'riminibus  impouendis  , ac  aliis  qua- 
in  monasterio  et  villâ  Jotrensi  Meldensis  episcoptis 
«mstieverat  exercere  , quàm  impedimenta  fini , su- 
per qtto  abbatissa  conqucrebatitr  per  ipsum  episco- 
pum  illatas  sibi  et  monasterio  suo  graves  injurias  et 
jacUtras  ; nos  examinationem  hujus  negotii  dilectis 
Bliis  Longipontis  et  sancti  Justi  aliliaribiis  , et  ma- 
gistro  G.  archidiacono  Suessionensi  dttximtts  com- 


rnittendam , qui  atiditis  confessionibus , receptis 
testibos,  et  altegflllonUtns  intellectis,  causant  ipsam 
surticicnter  instructam  cam  quorumdam  inatnimen- 
toruin  rcscriptis  ad  nosfrum  remisent  nt  examen  , 
pr.vfigentes  partihtis  terminum  competentem  quo 
receptunr  seiitentiam  nuslro  se  conspcctui  pra-sen- 
tarent.Partibns  igitur  in  nostrS  présentât  eonstilulis, 
postquam  de  merilis  causa-  fuimtts  sufficienter  in- 
strucli,  defratnim  nostronim  eonsilio  restitutionent 
nbedientia*  super  pra-scriptis  capitiilis,  aalvé  quas- 
tione  propnetaüs,  adjudicaviimis  episcopo  facien- 
dam',  illis  duniaxat  exeeptis  super  quibus  in  ciero 
et  populo  villa-  Jotrensis  asscrelwl  oliedientiam  sibi 
ftiisse  subtraetam  ; super  quibus  ab  impeditione 
episcopi  quoad  judicium  possessorium  alisolvimus 
abltalissain,  eumdent  episeopnm  niliilominus  absol- 
ventes  super  impedimenta  fori  de  quo  eum  ad  res- 
tituliuneni  damiionim  impctieratabbalLssa.  Quocirca 
discrelioni  vestra*  per  apostoliea  scripta  matulamus, 
qualt-ntis  pr.iiibatam  senlentiam  per  censtiraiu  ec- 
liesiasticam  farienles  firmiter  observari , postquam 
idem  episcoptis  ftierit  restitutus,  audiatis1  qua- super 
jure  proprielatis  proposila  fuerint  eoram  vobis , et 
causant  sufficienter  examinatam  ad  audientiam  nos- 
tram  iideliler  rcinittalis , per  noslra-  diffinitionis 
senlentiam  lenninamlam.Si  vero  pra-fatns  eplseopus 
infra  iiiensem  post  faclam  sibi  restitulionem  nollet 
eoram  vobis  super  petitorio  respondere  , vos  eum  de 
eontumaciâ  punientes , abbatlssani  in  possessiunem 
j libertatis  super  pra-seriptis  capitules  reducatis.Testes 
autem  qui  fuerint  nominali , etc.  nullis  litteris,  etc. 
Quod  si  non  omnes,  etc.  duo  vestriimsubiatoeujiis- 
liliet  contradictionis  et  appellation»  oiistaculo  ea 
niliilominus  exeqnantnr.  Datnm  Rotna- apttd  sanctum 
Pelruni , V.  kal.  fabrucrii , ponliiicatûs  noslri  anno 
octavo. 

Sous  U même  Innocent  III. 

DOIZIÈME  PIÈCE , DE  LAN  M.  CÇ.  TI. 

Tirée  du  même  Cartulaire , et  imprimée  par  M.  Battue,  tara.  Il 
tks  épltres  d'innocent  lit . pag.  3Stt . cl  produite  au  Factum 
de  Jouarre. 

Dilectis  filiis  sancti  Justi  Behacensis  dùrceeis,  et 
Longipontis  abbatibus,  et  G.  archidiacono  Sues- 
s ions  nsi. 

Signifieavit  nobis  venerabilis  frater  noster  Mel- 
densis episcoptis,  quod  cirai  causam  qna-  inler  ipsum 
ex  unâ  parle,  et  abbatissam,  eienim  et  poptilum  Jo- 
Irenses  Meldensis  ditpcesis  ex  altcr.i , sujvt-r  ohedien- 
tià,  procurationibus,  et  aliis  qu.i- in  monasterio  ejus- 
dem  Joci  et  viilâ  Jotrensi  idem  episcopus  sibi  diœ- 
cesano  jure  eompetere  asserebat , sub  eertâ  formâ 

* Il  ne  parott  pas  Ici  bien  clairement  en  quoi  la  possesaâao 
avait  été  adjugée  à l'évêque;  mai»  ou  verra  ci-a près  par  la  sen- 
tence du  cardinal  romain.  pièce  xvi.  quil  demi  tira  eu  posses- 
sion du  droit  de  visite  ; ce  qui  emporte  la  pleine  supériorité. 

1 L'état  de  la  cause  se  voit  ici  parfaitement.  Par  la  sentence 
du  pape,  la  {tossession  est  adjugée  à l'évêque  en  beaucoup  de 
chose» , et  entre  autres . comme  on  vient  de  voir,  dans  le  droit 
de  > isile  : et  le  fond  restoit  k instruire,  par  conséquent  indécis  i 
même  au  chapitre  Ex  paiïc , qui  a précédé  cette  commission , 
comme  U a été  dit  ci-dessus. 
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vojns  dnxerimm  rommtllenilam,  ïos  interloeutoriani 
proUilistis , quod  diclus  episcopus  coulra  clenini  et 
populum  per  litteras  illas  agere  non  valeliat.  Quare 
idem  episcopus  vubis  dari  in  niandalis  A nobis  huinili- 
ter  postulaljat , ut  euin  tam  conlra  abbatissam  t|uàm 
dietos  cleruin  et  populum  audientes,  in  causa  præ- 
dictA  juxta  prioris  mandati  no.stri  lenorein  procedere 
ratione  preeviA  curaretis.  Clinique  dilcctus  (il  ins  ma- 
gister  P.,procurator  cleri  et  populi  Jotrensis  seop- 
poneret  ex  adverso,  dilertmn  (ilium  A.,subdiaconum 
et  capellanum  gostrum , ipsis  dedimus  auditorem.  In 
cnjuspnesenliAidem  magister  proponere[procuravit, 
quod  rom  idem  episropus  contra  abbatissam , clerum 
et  populum  Jotrensem  litteras  apostolicas  impelras- 
set  de  libertatibus  vel  privilegiis  quæ  ipsis  à Hede 
aposlolicA  sunt  indulta  , quariun  episcopus  ipse  non 
erat  ignarus , nullA  penitus  habitil  menlione , aucto- 
ritate  illarum  litterarum  agere  voluit  eontra  eus , et 
prupter  eontnmaciam  fecit  in  ipsos,  (xist  appellalio- 
ntni  ad  nos  légitimé  interpositam , excommuni- 
cation» et  inteniieti  sententias  promulgari  ; quas 
poslmodum  venerabilis  frater  noster  Catbalaunensis  ! 
episcopus , et  dileetns  lilius  Trium-Fontium  abbas 
auctoritate  apostolicil  relaxantes,  partibuscertum  ter- 
minum  quo  se  nostro  conspectui  prasenlarcnt , de 
mandalu  Sedis  apostolieæ  prictixerunt.  Clinique  pro- 
euratores  ulriusque  partis  termino  eonstituto  fuissent 
in  nostrâ  pnesentiâ  consliluti,  procurator  ipsius  epis- 
copi  contra  abbalissam  intendens,  nihil  penitus  con- 
tra clerum  et  populum  proponere  procuravit;  unde 
ad  suscitandam  contra  clerum  et  populum  quant  se- 
mel  omiserat  quæstionem , ailmitli  iterum  non  debe- 
bat.  Quia  vero  de  præmissis  nobis  non  potuit  fieri 
plena  lides,  vobis  de  commun!  partium  assensu  per 
apostolica  scripta  mandamus,  qualenus  tam  in  abba- 
tissam  quàm  clerum  et  populum  Jotrensem  juxta 
commisxionis  vobis  fiiclæ  tenorem  ratione  pravlA 
procedatis.  Datum  Romæ  apud  sanctum  Petrum , 
nonis  mardi,  ponlilicatiis  nostri  anno  octavo. 

Cette  pièce,  dont  les  religieuses  se  servent , 
n’est  bonne  qu’à  faire  voir  qu’après  le  chapitre 
Ex  parte,  et  toutes  les  pièces  précédentes , la 
question  de  la  juridiction  pour  le  fond  étoit  en- 
core indécise  entre  l’évéque  d'un  côté,  et  le  mo- 
nastère, le  clergé  et  le  peuple  de  l’autre,  puisque 
le  pape  ordonne  encore  à ses  délégués  de  procé- 
der contre  l’abbesse , le  clergé  et  le  peuple,  à la 
requête  de  l’évêque. 

TREIZIÈME  PIÈCE. 

Tirée  du  corps  du  Droit  canonique  : le  chapitre  Ex  paru,  de 
prtoile/jlis. 

Innocentius  III,  Cathalaunensi  clecto,  et  abbati 
Trium-Ftmtium. 

• I DOo -ratio  privilegiorum  oovnm  Jus  Don  Iribuit . sed  aatiqinun 
conservât 

Ex  parte  abbatisme  ac  sororum  Jotrensis  ecclesùc 
postris  fuit  auribus  inUmatum,  quod  venerabilisfra- 

* C’est  le  somoaire  de  ce  chapitre  qui  tait  voir  quel  en  est 
I esprit , et  pourquoi  il  est  Inséré  dans  le  corps  du  Droit. 


ter  noster  Meldensis  episcoptts  commission'»  occa- 
sione  cujusdam,  ad  venerabilem  fratrem  nostrinn 
Parisiensem  episcopum  et  dilectum  liliiim  alibatein 
de  Latiuiaco  à noliis  obtenla',  inqua  nulla  ntenlio 
haiiebaliir  de  ipsarmn  privilegiis,  quæ  illas  et  earum 
ecclesiam,  clerum  et  populum  Jotrensem  ad  aposlo- 
licam  Sedcm  nullo  medlantc  speclare  déclarant 1 , 
quorum  ipse  non’  erat  ignarus , ea  incirpit  graviter 
mol estare.obedienliamabipsisacclero  et  populo  villæ 
Jotrensis,  qui  secondnm  privilégia  Sedis  apostolieæ 
gaiident  consimiii  libertate , stibjcclionem  omnimo- 
dam  impendendam  sibi  requirens.  Et  infra  : Veriim 
ctim  judices  et  assessores  eoritin  ipsas  table  grava- 
rent,  ad  ap|icllali(inis  beneficiumconvolarunt.  Et  in- 
fra : Sed  judices  ipsi  ap|iellationi  mini  mè  ’ défé- 
rentes, nec  fragililati  sexûs  compatientes  earum,  in 
abbatissam  et  convenlum  excommunication»,  in  cle- 
rum et  populum  villæ  Jotrensis  inlerdicti  sententias 
prolulerunt.  Sanè  cùm  nuntii  Jotrensis  ecdesiæ 
prædicta  et  alia  limita  in  nostrà  præscntiA  relu  lissent , 
iptilius  eag  et  suos  contra  liliertatem  eis  concassant 
gravatos  dicebant,  privilegium  nobis  ajiostolicum 
ostenderunt  per  quod  ecclesiain  J utrenscm  constabat 
ad  Romanam  Ecclesiam  specialiter  pertinere.  ISus 
autem  eus  diulitis  driiuentes  prupter  appellalionem 
prædictam , qoia  tandem  nullus  apparuit  idoneus 
responsalis  ‘ qui  partem  defensaret  adversam , li- 
cet  poslmodum  quidam  simplex  nunlius  super  hoc 
prædiclorunt  Parisiens»  episcopi  et  Laliniacensis  ab- 
batis  litteras  præsenlassel , privilegium  apostolieæ  Se- 
dis ecdesiæ  Jolrensi  cône  essum  ‘ duximus  inno- 
vandum  : ita  tamen  ut  per  innovationem  ipsius,  ei- 
dem  ecdesiæ  niliil  juris  plus  accrescat  quAm  per 
privilégia  prædecessorutn  nostrorum  obtimiit  : citm 
per  hoc  \ novuiii  ei  non  concedere,  sed  antiquum 
jus  conscrvare  velimus. 

FAITS  BÉSILTANTS  DE  CECHAPITSB. 

1 . Que  ee  chapitre  n’est  pas  inséré  dans  le 
Droit  pour  confirmer  le  privilège  de  Jouarrc  , 
mais  seulement  pour  faire  voir  qu’en  renouve- 
lant tin  privilège  , on  ne  donne  aucun  nouveau 
droit,  ce  qui  aussi  est  marqué  par  le  sommaire , 
et  paroît  clairement  par  la  ûn  du  chapitre. 

2.  Que  le  dcssciu  d’innocent  111 , dans  ce 
chapitre , n’étoit  pas  de  juger  la  question  du 

1 L’évêquc  n’avoit  garda  (l’avoir  consoâoaiice  des  privilèges 
de  Jouarre,  dont  on  n'avoit  vu  jusqu'alors  nulle  mention,  et  que 
les  religieuses  u avoient  osé  montrer  eu  sa  présence , comme  U 
a déjà  été  dit  sur  la  pièce  x , remarques. 

1 Parce  qu’il  étoit  dit  dans  leur  commission,  pièces  vm  et  ix, 
qu’ils  procéderaient , appcllatione  postpositd . et  sn&Jato  a p- 
pellalionU  diffuyio. 

* L évéque  étoit  occupé  alors  k la  poursuite  de  son  droit  de* 
vant  l'évêque  de  Part»  et  l’abbé  de  Lagny.  comme  il  paraît 
pièce  x.  Dans  l'édition  de  U.  Pitltou.  ce  chapitre  est  daté  de 
1213.  Si  cela  est,  le  siège  de  Meaux  étoit  vacant  par  la  retraite 
volontaire  de  Godefroi  de  Tressi  dam  l'abbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris,  ce  qui  arriva  cette  même  année. 

4 11  parait  donc  que  ce  privilège  «‘aurait  pas  été  confirmé,  s'il 
y avoit  eu  un  légitime  contradicteur. 

» Voilà  manifestement  pourquoi  ce  chapitre  est  inséré  dans  le 
Droit,  et  la  raison  du  sommaire  qu’on  a mis  à 1a  tête. 
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privilège,  puisque  son  intention  est,  sans  préju-  | 
ger, de  laisser  lesehoses en  l’étatoù  elles  étoient. 

3.  Qu'en  effet , en  1223  , où  le  cardinal  ro- 
main rendit  sa  sentence,  l’évêque  étoit  encore  en 
possession  du  droit  de  visite,  qui  emporte  toute 
la  juridiction  , comme  il  paraîtra  ci-après  , ! 
pièce  xiv. 

4.  Que  lorsque  ce  privilège  fut  montré  au 
pape,  il  n'y  avoit  point  de  légitime  contradicteur, 
ni  personne  de  la  part  de  l’évéque  ; ce  qui  fait 
qu’on  peut  aisément  avoir  surpris  le  pape  en  lui 
montrant  un  privilège,  ou  faux  , ou  nul.  A ttllus 
apparuil  idoneus  responsalis , qui  partem  de- 
fensarct  adversam. 

5.  Que  si  l'évêquc  eût  été  présent,  et  qu’il  eût 
contredit  le  privilège,  le  pape  ne  l’aurait  pas  con- 
firmé ; ce  qui  est  conforme  au  chapitre  Cùm 
olim  : de  Privil. , où  le  pape  parle  ainsi  : Cùm 
oli  messe  mus  apud  Perusium  constitua,  et  tu  , 
fiti  abbns , privilegium  I.ucii  papir  nobis  prœ- 
srnluns  postulaveris  innovari;  propter  contra- 
dictionem  episcopi  Eugubini  asserentis  hoc  in 
suum  prajudicium  redundare,  non  fuit  rffectui 
mancipalum.  On  voit  clairement  par  ce  chapitre, 
qui  est  d'innocent  III  aussi  bien  que  le  chapitre 
Ex  parle,  que  la  seule  opposition  de  i’évéque  em- 
pêcha le  pape  de  confirmer  le  privilège  d’une  ab- 
baye , et  que  e’étoit  là  l’esprit  des  papes , et  en 
particulier  celui  d’innocent  Illi  et  c’est  pourquoi 
il  dit  clairement  qu'il  ne  confirme  ce  privilège 
qu’à  cause  qu’il  ne  parut  point  d’opposition  de  la 
part  de  l'évêque. 

6.  Que  ce  prétendu  privilège  est  énoncé  fort 
confusément  , sans  dire  ni  précisément  ce  qu’il 
contient , ni  de  quelle  date  il  est , ni  même  quel 
pape  en  est  l'auteur. 

7.  Que  le  pape  énonce  seulement  : ecctesiam 
Jotrensern,  ad  ftomanam  ecctesiam,  etc.,  snns 
parler  ni  du  clergé , ni  du  peuple,  au  lieu  que 
les  religieuses  avoient  énoncé,  ipsas  et  earum 
ecctesiam,  clerum  et  populum  Jotrensern,  etc.  ; 
ce  qui  montre  que  le  pape  ne  s'étoit  pas  mis 
beaucoup  en  peine  de  vérifier  ce  qu’on  lui  avoit 
exposé. 

a.  Qu’il  ne  faut  point  s’étonner  s’il  a si  peu 
pris  garde  à ce  privilège , puisque , quel  qu'il 
fût , il  déclarait  qu'en  le  renouvelant  il  ne  don- 
noit  pas  un  nouveau  droit , et  ne  faisait  tort  à 
personne. 

9.  Que  les  religieuses  disent  bien  à la  vérité 
que  leur  privilège  est  si  notoire , que  l'évêque 
même  ne  l’ignoroit  pas  ; mais  que  cette  alléga- 
tion ne  se  trouve  établie  par  aucune  pièce  pré- 
cédente ; tout  an  contraire  de  celle  de  l’évêque, 
qui  n’a  rien  exposé  au  pape  sur  son  droit  et  sa 
possession  qui  ne  soit  justifié  par  pièces. 


to.  Que  ni  le  pape  ni  elles  n'ont  énoncé 
qu’elles  eussent  une  juridiction  active  sur  le  cler- 
gé et  sur  le  peuple  de  Jouarre;  mais  seulement 
que  ce  clergé  et  ce  peuple  étoient  immédiats  au 
Saint-Siège;  ce  qui  justifie  clairement  que  la  ju- 
ridiction active  des  religieuses  est  une  entre- 
prise contre  leur  titre. 

MOYENS  DE  DROIT  RESULTANTS  DE  CES  FAITS. 

Il  résulte  de  ces  faits  et  de  ceux  qu'on  a éta- 
blis par  les  pièces  précédentes  : 

1.  Que  ce  chapitre  ne  décide  rien  pour 
l’exemption,  puisqu'il  parolt  que  long-temps 
après  l'affaire  étoit  encore  à instruire , et  que 
ce  chapitre  fait  seulement  partie  de  l’instruc- 
tion. 

2.  Que  ce  chapitre  porte  son  contredit  avec 
soi),  puisqu'il  parolt,  par  les  termes  dont  il  est 
conçu , que  le  privilège  qui  y est  énoncé  n’a  été 
confirmé  qu'en  l'absence  de  l'évêque,  et  ne 
l’auroit  pas  été  s’il  eût  été  présent  pour  s’y  op- 
poser. 

3.  Que  c’est  encore  un  autre  contredit  dans 
les  termes  de  ce  chapitre , de  ce  que  le  pape  dit 
expressément  que  cette  confirmation  laisse  tout 
en  son  entier. 

4.  Que  ce  chapitre  demeure  en  sa  pleine  vi- 
gueur, quant  à la  maxime  qu’on  y a établie,  qui 
est  qu’en  renouvelant  ou  confirmant  un  privi- 
lège , le  pape  ne  donne  aucun  nouveau  droit. 

5.  Que  c’est  donc  à tort  qu'on  s'est  récrié 
avec  tant  de  véhémence  à l'audience,  comme  si 
on  alloit  abolir  le  Droit , au  grand  scandale  des 
Allemands  et  autres  étrangers  parmi  lesquels  il 
est  reçu , puisqu'on  voit  que  le  droit  que  les 
papes  ont  Ici  voulu  établir  subsiste  en  son  en- 
tier. 

0.  Que  quand  il  serait  véritable  qu’on  juge- 
rait contre  ce  chapitre,  il  n’y  aurait  pas  plus  à 
se  récrier  pour  celui-ci  que  pour  cent  autres  des 
Décrétales  qu’on  ne  suit  pas,  ou  parcequ’elles 
ne  conviennent  pas  à nos  mœurs,  ou  parcc- 
qu’on  y a dérogé  par  un  nouveau  droit.  Dans  la 
seule  session  xxtv  du  concile  de  Trente , cliap. 
1,2,  3,  4,  on  a dérogé  à une  infinité  de  Décré- 
tales qui  validoient  les  mariages  clandestins,  ete. 
Ce  même  concile  a réduit  presque  à rien  trente 
Décrétales  sur  les  empêchements,  ex  cognatione 
spirituali,  ex  publica  honeslate , ex  affinitale 
per  fornicationem,  etc.  : tous  ces  décrets  du 
concile  sont  reçus  parmi  nous,  et  personne  ne 
s'écrie  qu’on  ait  anéanti  le  droit.  Il  y a pareil- 
lement trente  Décrétales,  de  rescriptis,  deprœ- 
bendis,  de  concessione  prtrbendœ,  qui  con- 
tiennent des  mandats,  ad  vacatura,  ad  obtinen- 
dum  prœbendam,  etc.,  qui  sont  abolis  par  un 
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meilleur  droit;  quand  donc  le  privilège  de 
Jouarre  seroit  canonisé  dans  le  droit,  ce  qui  n'est 
pas,  il  n’y  aurait  point  à s’étonner  que  le  concile 
de  Vienne,  dans  la  Clémentine  Attendenles,  et  le 
concile  de  Trente,  Scss.  xxv,  de  Reform.cap.xt, 
y eussent  dérogé. 

7.  Il  y a bien  plus  à s’étonner  qu’on  osât  pré- 
férer ce  chapitre  aux  décrets  des  deux  conciles 
œcuméniques,  celuide  Vienne  et  celui  de  Trente, 
reçus  par  l’ordonnance  de  Blois. 

Sous  Innocent  111,  en  1209,  et  Honoré  111,  en 

1220. 

QUATORZIÈME  ET  QUINZIÈME  PIÈCES. 

Ces  deux  pièces  regardent  la  bénédiction  de 
l’abbesse  de  Jouarre. 

La  première,  qui  est  une  épitre  d’innocent  III 
à l’évèque  de  Meaux,  imprimée  par  M.  Baluze, 
tout.  II,  lib.  xi,  Epist.  56,  p.  160,  contient  ces 
faits  : 

1»  Que  l’évêque  de  Meaux,  à qui  le  brefétoit 
adressé,  n’étoit  pasconsacré  : ce  qui  parait  même 
par  l'adresse  : Dilecto  fdio  Metdensi  episcopo 
electo.  11  n’étoit  donc  qu'élu  ; et  s’il  eut  été  sa- 
cré , le  pape  l’aurait  honoré  du  titre  de  frère. 

2"  Que  l’abbesse  de  Jouarre  u’avoit  pu  être 
bénie,  pareeque  l’évêque  de  Meaux,  qui  devoit 
faire,  cette  fonction,  n’etoit  pas  sacré. 

3°  Que  le  pape  lui  ordonne  de  bénir  cette  ab- 
besse, quinze  jours  après  son  sacre;  sinon  qu’il  a 
donné  la  charge  de  le  faire  àl’évêque  de  Troycs, 
un  des  évêques  voisins. 

Cette  lettre  est  de  l’an  onzième  du  pontificat 
d’innocent  III,  qui  est  l'an  1209;ce  qui  montre 
qu’encore  en  ce  temps  le  droit  de  bénir  l'ab- 
besse étoit  conservé  au  propre  évêque,  ce  qui 
emportoit  la  profession  de  l’obéissance. 

Encore  onze  ans  après , et  dans  la  quatrième 
année  d’Honoré  III,  successeur  d’innocent  III, 
qui  étoit  l’an  1220  de  notre  Seigneur,  ce  pape 
ayant  commis  un  autre  évêque  pour  bénir  i’ab- 
besse,  l’évêque  de  Meaux  s’en  plaignit,  comme 
étant  dépouillé  injustement  de  son  droit,  et  il 
reçut  du  pape  un  acte  de  non  préjudice , qui  se 
trouve  tout  entier  dans  le  Cartulaire  de  Meaux, 
d’où  il  a été  tiré  et  imprimé  par  M.  Baluze, 
tom.  Il,  pug.  293  ; ainsi  le  droit  de  l’évêque  et 
sa  possession  étoit  encore  en  son  entier  en  1220. 

Tout  cela  fait  voir  clairement  que  ce  fut  une 
entreprise  manifeste  au  légat  qui  bénit  l’abbesse 
de  Jouarre,  au  préjudice  du  droit  de  l'évêque , 
comme  il  a été  observé,  pièce  x,  remarque.  Ce 
légat,  qui  favorisoit  l’abbesse,  vit  bien  que  s’il  la 
laissait  béuir  à l'évêque  de  Meaux , la  profession 
d'obéissance , inséparable  de  cette  action,  étoit 


une  reconnoissancc  de.  la  soumission  dn  monas- 
tère; c’est  pourquoi,  pour  l’en  exempter  et  la 
rendre  autant  qu'il  pouvoit  immédiatement  sou- 
mise au  Saint-Siège,  il  ôta  la  bénédiction  à l’é- 
vêque, encore  qu’on  voie  ù présent  quelle  lui 
appartenoit  légitimement.  Ainsi  les  religieuses 
n'avancent  que  par  surprise  et  par  faveur , con- 
tre la  règle  et  le  droit. 

Sentence  du  cardinal  Romain. 

SEIZIÈME  PIÈCE  DE  I.’à.V  M.  CC.  XXV. 
Composait}  facta  inter  episcopum  Meldentem  et 
ecclesiam  Jotrensem. 

Romanus,  miseratione  divins  sancli  Angeli  diaco- 
nns  cardinalis.  Apostolicæ  Sedis  legatus,  omnibus  ad 
quos  pra'scns  acriptum  pervenerit,  in  Domino  salu- 
iem  et  sinceræ  dilectionis  affectum.  Noverit  univer- 
sitas  vestra,  quod  suborUl  inter  venerabilem  patrenv 
i’elrum  episcopum  Meldensem  ex  parte  unà,  et  di- 
lectos  in  Cbristo  ablialissam  et  conrentum  , clerum 
et  populum  Jotrensem  ex  altéra,  super  subjcctione 
ipsius  monasterii  et  eorumdem  cleri  et  populi,  ma- 
teriâ  question  is , idem  epuscopus  proposait  in  jure 
libellum  hujusmodi  contra  eos.  Petit  Meldensisepis- 
copus  ab  abbalissâ  et  conventu  Jotrcnsi  quod  sibi 
obediant  tanquain  suo  episcopo  in  visitatiombus  fa- 
ciendis,  in  corrigendis  excessibus  , in  cognilionibus 
causarum  tam  civilium  qiiâiu  spiritualium  ac  crimi- 
nalium  quarum  cognitio  ad  episcopum  diœcesanum 
liertinet  tanquain  ad  judicem  ecclesiasticum,  et  in 
decisionibus  earumdem , et  in  iis  quæ  ad  cogtiilio- 
nem  et  decisionem  pertinent,  videlicet  in  veniendo 
ad  eitationes,  recipiendo  dieruui  assigualiones,  et  in 
aliisqu.c  ad  cognitionem  et  decisionem  pertinent,  et  in 
ubservatione  mandateront  suorum  et  statutorum  suo- 
rum  legilimonim , et  pmcessiunibus  faciendis  episcopo 
Melilcnsi , quando  posl  consecralionemsuam  primo 
accedit  ad  ecclesiam  earuin , et  in  omnibus  aiiis  ad 
jus  épiscopale  pertiuentibus.  Petit  etiam  quùtl  ab- 
balissa  in  omnibus  pnedictis  obedientiam  ei  promil- 
lat , his  exceptes  in  quorum  po.ssessione  est  idem 
episcopuscl  ' quorum  possessio  fuit  ei  adjudicata 
auctoritate  domirii  pa|«e,  videlicet  in  consecratione 
altarium,  in  dedicatione  ecclesiamm,  veiatione  vir- 
ginum,  ordinatione  clencorum,  ’ exbibitione  pro-, 
curatiunnm,  et  pœnitenliis  pro  majoribus  criminiims 
injungendis;  de  quibus  ad  præsens  non  agit,  cùm 
sit  in  possessione  eorumdem.  Petit  etiam  idem  epis- 
copus  ut  non  impediant  ipsum  uti  de  cæterù  juris- 
dictione  omnimodê , quant  polest  exercere  in  suis 
suhditis  episcopus  ditreesanus,  in  cleroet  populo  Jo- 
trcnsi. Petit  à clero  Jotrcnsi  episcopus  Meldensis, 
quod  sibi  obediat  tanquain  suo  episcopo  in  visitatio- 

* on  verra  dans  les  remarque*  suivantes,  que  tes  religieuses 
demetireieut  d'accord  que  l'eveque  rs.it  en  possession  de  tomes 
les  eliusei  énoncées  ici  i c'esl-à-d  re  de  la  e,  nsécralion  de*  au- 
tel*. delà  dédicacé  des  églises.  de  la  ceremonie  de  voitfrles  vier- 
ges. du  droit  de  vis, le.  et  de  U pénitence  publique:  A la  réserve 
de  ce  dernier  cas . qui  pouvoil  u'etre  pas  arrivé. 

* Remarquez  te  droit  de  visite,  parmi  les  choses  dont  b pos- 
session étoit  adjugée  a résèque. 
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nibusfaciendis,  in  corrtgendis excessibus,  in  rognitio-  ponendas,  négatif  abbatissa  et  conventtift  Ipsum  esse 
nihtis  rausarum  lam  civilium  quàm  spirilualium  ac  in  ponsessione.  Alionim  verft  artinilonnn  in  quo- 
miiiinaliuin  quarum  cognilio  ail  episcopiun  diffco-  nini  possessione  dicit  se  esse  klera  episcopus , diront 
sanuni  Luiquam  ad  jtidieein  erclesiasticuui  prrWnei,  ipsum  nul I mit  jus  haliere  in  proprietale  Diront 
cl  in  derisiouibus  earnmdem,  el  in  hliqiUFad  cogui-  eliam  ablttlissa  el  conventua  otmiimodain  justitiam 
tionem et  decisionera  pertinent,  videlicet  in  venien-  ecclesiaslicam  el  foreusem  in  rleru  et  populo  Ju- 
do ad  eilationes,  recipiendo  dierum  as^ignaliones,  et  trensi  pertinere  ad  abbatissatu.  Dicit  clerus  Jotren- 
in  aliis  qtiæ  ad  eognitioncin  el  decisioncm,  pertinent  sis  quôd  non  lenelur  obedire  episcopo  Meldensi  in 
et  ad  executiouem  connu  faeiendani , cl  in  observa-  vbiiaiionibus  facienilis  el  in  corrigeai  is  excessibus 
tione  uiandalorum  et  siatulorum  suoruni  legitimo-  et  cogniltonibas  causanim  lam  civilium  quàm  spi- 
rum,  et  in  omnibus  aliis  ad  jus  episropale  pertinen-  rilualium  ac  cri  tu  inali  uni  quarum  cognilio  ad  epis- 
tibus , hoc  excepto  in  cujus  possessione  est  idem  copuiu  diuvesanum , lanqtiaui  ad  judicem  eccJo- 
episcopus,  videlicel  in  ordinatione  eorum.  Petit  épis-  siasticum,  diciiur  pertinere,  nec  in  decisionibof 
coptis Meklensisà  populo  Jotrensi,  quôd  sibi  obedianl  earumdem,  nee  venire  ail  eilationes  ipsius,  nec  assi- 
tanuuam  suo  episcopo  in  eorrigendis  excessibus  oui-  gnaliones  dierum  acdpere.  nec  mandata  ejns  obeer- 


nibus  quorum  oorreclio  ail  episcopiun  diireesa- 
num  lanqtiam  ad  judicem  ecclewastictimperlinet , in 
cngnitioniluiscaiisarum  tant  civilium  quàm  spirilua- 
liimi  ac  criminalium  quarum  cognitio  ad  episuipum 
dirrresamim,  lauquam  ad  judicem  ecclesiasticum , 1 
pertinct,  et  in  decisionibus  earumdem,  el  In  bisqua; 
ad  cognitionem  et  decisionem  pertinent  earumdera,  1 
videliret  in  veniendo  ad  eilationes  , recipiendo  die-  ! 
rum assipiatlones,  clin  aliis  quæad  eognilionem et  ' 
rirefeinnem  pertinent, et  ut  sententias excommunies-  1 
tionis  et  interdieti  nb  ipso  latas  inipsos  observent,  ; 
et  ut  obedianl  ei  in  omnibus  aliis  ad  jus  épiscopale  1 
pertinent ibns.  Quicqnid  antera  idem  episcoptis  ab 
al  ha  tissa  et  conventu  et  clero  el  populo  Jotrensi  pe- 
tit, petit  salvo  jure  addendi,  minuendi , mutandi. 
Istis  autem  pelilionibus  procurât  or  abbatiale  et  con- 
venais, eleriet  [toptili  Jotrensis  in  hune  modumres- 
pondit.  Dici.xt  abbatissa  etconvenlus  monasterium 
iotrense  exempt  uni  esse  et  subesse  immédiate  do- 
mino j apæ  in  omnibus , el  proprictalem  totius  ju- 
risdietionis  eeclcsiaslie®  in  nionastcrio  Jotrensi , 
nullo  inediaute,  ad  dominum  papnm  pertinere  et  usutn 
esse  monasterium  longissitno  tempore  hûc  libertate, 
sicut  prohabimus,  si  necesse  fueril  per  privilé- 
gia et  testes  et  ins  nnuenta.  Et  idco  diront  abbatissa 
et  ermventtis , quod  non  tenentur  obedire  episcopo 
Meldensi  * in  visitationibus  faciendis,  lier  in  nïiA 
re  pro  visitalione  faciendà,  in  excessibus  corrigendis, 
in  rausarum  civilium  vel  spiritualiuin  vel  criiriina- 
lium  cognitionibus,  ncc  in  decisionibus  earumdem, 
ne  ; tenentur  venire  ad  eilationes  ipsius , nec  reci- 
pere  dierum  assignaliones,  ncc  mandata  vel  statuts 
observare,  nec  cl  prores-ionem  faecre,  quaudo  primo 
accedit  post  conserrationem  snam  ad  ecclesiam  Jo- 
trrusem  , nec  aliàs  ei  in  aliquibus  ad  épiscopale  jus 
pertinenlibus  obedire.  Item  nontenetur  ei  abbatissa 
siijver  prrmissis  vel  aliquo  præmksornm,  vel  aliqtiA 
re  in  mumlo  obedienliam  repromittere.  Quod  autein 
dicit  cplscopas  se  ipsum  esse  in  possessione  quan- 
tum 1 ad  pumilentias  pro  majoribus  criminilms  im- 

* Remarquez  que  lw  religieuses,  eu  faisant  l'énonciation  de 
leur*  Utrr*,  ne  disent  point  qu'elles  aient  «les  Ictirrvpateules. 

* Elit  » nient  que  l'évéqnc  ait  droit  do  vtsitr  j mal»  ‘ans  lui  en 
ronloster  h pn«.<e<wion . comme  on  va  voir. 

* Hi'uurqui-/  que  le*  religieuses  no  <rwil'‘sîent  a l'éviVpie  la 
pow  aiioti que  d*  ce  qui  rcganloit  Ij  pénitence  publique:  tout 
le  reste  (Unit  H est  parlé*  ci-Uessu* n'est pas  rnoterié , et  par OOQ. 


vare,  nec  ei  in  aliquo  obedire.  Dicit  populus  Jolren- 
sis  omuiruodanijustitiam  fcclesiasticain  et  forensem 
in  |k»|mi!o  Jotrensi  pertinere  ad  abbatissam  Jotren- 
sem.  Et  ideo  respondet  per  se  idem  quod  clerus  res- 
pondet  |>er  sc , et  quod  in  nullo  tcnelur  obedire 
Meldensi  episcopo.  Il.rr  omnia  respondent  abbatissa 
etconvenlus,  clerus  et  populus  J ol renais,  salvis  pri- 
vilégiés domini  papa»,  et  salvo  jure  eodena  Roman®, 
et  salvo  jure  addendi,  luinuendi , eomgendi  et  mu- 
tandi.  Cûmque  super  iis  fuisse!  connu  judicibus  à 
Sede  apostolicâ  delegatis  diiitius  Hligatuni , tandem 
ttlraque  pars  tain  super  iis  de  quibus  aclum  exl ité- 
rât . quàm  etiam  super  omnibus  aliis  quæ  quoqno 
modo  potcranl  ratinne  proprietatis  vel  jiossessionis 
ad  jus  épiscopale  lege  diœcesanâ  vel  jure  communi, 
seu  alio  quocumque  jure  spectare  2 , commiserunt 
se  jtidicio,  diflinitioni . seu  oniinationi  nostris  suh  ils 
formis.  Omnibus  présentes  litleras  inspectum  % 

I Pelrtis,  l)ei  gratiâ  Meldeusis  episcoptis  , salulem  in 
| Domino.  Noverit  universitas  Vectra  quôd  ciun  inter 
, nos  ex  tmà  parte,  et  abbatissam  et  convention,  cle- 
rum  et  populum  Jotrensem  ex  alterâ,  super  subjec- 
tione  ipsius  monaslerii  el  eorumdem  cleri  et  populi, 
tant  ex  pelitorio  judicio  quàm  poosessorio  quêstio 
verieretur,  quod  monasterium  cum  eiadem  clero  el 
fiopulo  nobls  dicebamus  plein»  jure  subjectum,  nec- 
non  el  oimii  jure  subjectionis  ad  nos  et  succeasores 
uoslros  taii({uain  loci  din»ce>anos  lege  ditreesanà 
spectare,  et  posse  in  ipso  monasterio,  clero  et  |>opulo 
Jotrensi  libéré  procurationem recipere,  visitai ionem, 
correct ione m , et  omnia  jura  episcopalia  exercere, 
qnod  eadern  abbatissa  et  convcntus  negantes,  ipsum 
monasterium  cleruin  et  populum  Jotrensem  assere- 
bant  ad  jus  el  proprietatem  ecclesiæ  Roman®  nullo 
medio  pertinere,  super  prrmissis  et  omnibus  aliis 
quæ  possint  ad  jus  episcoj  ole  spectare,  de  consensu 
dccanieL  archidiaconommetcapitulinostri  * comnii- 

«Siurnt  il  «.t  clair  »|UC  l'évéquc  étoit  demeuré  en  posseMion  de 
la  virile;  ce  que  la  Mille  fera  eucore  mieux  paraître. 

* Les  reliRletiM*  énoncent  «pie  toute  la  juridiction  temporelle 
cl  spirituelle  appartient  à I abbesse;  mais  la  CauMcté  de  cet 
énoncé  paraît  d.ms  la  suite. 

* Il  paraît  ici,  et  d misIj  Mille,  qu'il  nejugerjue  par  rompront!*. 

* C’étoi)  Pierre  de  Cuiasi. 

* L'évêque  se  soumet  volontairement  an  Jugement  do  légat. 
Les  religieuses  parient  de  niêuie.  D'où  il  s'emuitquc  le  cardinal 
n'açit  pas  comme  légat,  en  vertu  de  la  délégation  du  pape;  maia 
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sitmis  nos  judicio,  diflinitioni,  sctiordinalioniveiiera-  | 
bilis  ([«tris)  Romani  sancli  Augeli  diaconi  eaïUinalis,  | 
aposlolie  t'Sedis  legati,  in  ipsum  lancjuam  in  legntum  ; 
etjiulicem  couscnliendo  proinitlcnles  nos  judicium,  ; 
difliniiioneii),  seu  ordinatiooem  ipsiusin  perpetimui 
servare  et  ntdlo  temporc  contra  ventre  : reuuntiando 
omnibus  jndicibus,  commissionibus,  processibus , et 
actis  qoæ  nobis  comj^etebant  vel  coinpetere  possent 
in  causâ  istâ.  In  cujus  rei  testimonium,  ad  nuiiorem 
premissorum  omnium  lirmitatem,  présentes  littcras 
exinde  confeclas  sigillo  nostro  duximus  roborandas. 
Acium  Meldis,  anno  Domini  u.  ce.  vicesimo  quiulo, 
mense  oclobri.  Omnibus  prasen  es  li lieras  iuspcc- 
turis,  decaiius  B lie  ns  i s et  Meldensis  arcbiUiaconi , 
totumque  Meldensis  ecclesi.e(capiluluin),  salutcm  in 
Domino.  Noveritiuniversitasvesira  nos  littcras  \ene- 
rabilis  patris  Pctri  episcopi  nostri  sigillo  sigillnias 
inspexisse  formam  hnjusmodi  continentes.  Pelrus,  Dei 
graliâ  Meldensis  episcopus,  etc.,  tti  svperiütconU- 
nentur.  Nos  igitur  præscriptarumliileiarum  tenore 
diligenter  inspecto,  factum  dicti  episcopi  nostri  in 
bac  parte  approbaviiuus  et  ratuin  habilitons  noslrum 
super  prnmissis  omnibus  impartientes  assensum.  In 
bujus  itaque  rcievidenliamsigilla  nosira  pra'sentibus 
duximus  litterls  appendenda.  Acium  Meldis,  anno  Do- 
nnai u.  cc.  vicesimo  (piinlo,  mensc  oclobri.  Omni- 
bus présentés  littcras  inspecluris,  abbatissa  et  cou  - 
venins,  clcrus  et  populus  Jotrensis,  salniem  in  Do- 
mino. Noverit  universitas  veslra  quùd  cùm  inter  nos 
ex  unà  parte,  et  venerabilem  patrem  Peirum  epis- 
copum  Meldensem  ex  altéra,  super  subjeclione  nos- 
trâ  lam  pclitorio  judicio  quàm  possessorio  qtupslio 
verterctur , cùm  idem  episcopus  assereret  Jotrense 
monasterium  et  nos  pleno  jure  sibi  subesse,  neenon 
et  omni  jure  successiouis  ad  ipsum  et  suecessores 
ipsius  tanquam  loci  diœcesanoslegediœccsanâspcc- 
tare , et  posse  in  ipso  monasterio  et  nobis  bberè 
procurationem  re»  ipere,  visitationcm,  correctionera, 
et  omnia  jura  episropalia  exercere , jquod  nos  ité- 
rantes, dictiun  monasterium  Jotrense  asscrabainus 
ad  jus  et  proprietatem  ecclesi-T  Romanæ  nullo  inc- 
dio  perlinere,  super  præmissis  et  omnibus  aliis  qu.v 
pussent  ad  jus  épiscopale  spectare,  commisimus  nos 
judicio,  difliuitioiù , seu  ordiualioni  venerabilis  pa- 
tris  Romani  sancli  Angeli  diaconi  cardinalLs,  .\pos- 
tolicæ  Scdis  legati,  in  ipsum  tanquam  inlegaiumel 
judicem  consentiemio , promittenles  nos  judicium, 
difTinilionem,  seu ordinalionem  ipsius  in  perpetuum 
servare  et  nullo  tempore  contra  venire;  renuntiando 
omnibus  judicibus,  commissionibus , proee.-sibus , 
et  actis  qua»  nobis  competcbant  vel  corcpctere  pos- 
sent in  causal  istà.  In  cujus  rei  testimonium,  ad  nta- 
jorem  præmissoruin  omnium  lirmitatem,  présentés 
liilera*  exinde  confeclas  nos  abbatissa  et  conventus 
sigillis  nostris  duximus  roborandas.  Nos  verù  clcrus 
et  populus  quia  sigilltim  proprium  non  hahemus, 
eisdem  sigillis  abbatissa*  et  convenlùs  fidemvolumus 
omnimodain  ndliibcri.  Actum  Meldis.  anno  Do 
mini  m.  cc.  xxv,  mensc  oclobri.  Nos  aillent  rat  ion i- 
bus  utriusque  partis  diligenter  audit is,  insperlis  Jo- 

par  compromis,  rl  par  le  consentement  volontaire  de»  parties, 

ce  qui  cU  décisif  dam  une  cause  où  U s’agit  d’un  droit  public. 


treusis  inonasterii  ' privilegiis,  habito  etiam  super 
hoc  cum  viris  prudentibus  diligeuti  tractatu , pro- 
nuntiantus,  liiflinimus,  et  ordinamus  quùd  abbatissa 
et  conventus  inonasterii  Jotrensis  3 chrisma,  oleum 
sancltiui  * , couseerationes  altarium  seu  basilica- 
rum  * , benediclioncs  monialium , et  1 ordinalio- 
nes  clericoruin  qui  ad  crdines  fuerint  promovendià 
dicto  Meldensi  episcopo  et  successoribus  suis  susci- 
piant  et  non  ab  aliis , siquidem  catholicus  fuerit  et 
gratiam  atque  communionem  Apostolicæ  Sedis  ba- 
buerit,  et  ea  gratis  et  sine  diflicultate  voluerit  exhi- 
bere.  Alioquin  liceat  eis  quemeumque  voluerint 
ealbolicum  adiré  antislitem , qui  eis  licenter  exbi- 
beat  poslulala.  Quando  verù  episcopum  Meldensem 
ab  eisdem  abbalissà  et  conventu  propter  htec  exe- 
quenda  eoniigerit  evocari , dictus  episcopus  exhi- 
beatnr  boneslè , cùm  nullus  teneatur,  secundùm 
aposlolum,  suis  stipendiis  militare.  Cæterùm  abba- 
tissa à quocumque  maluerit  episcopo  absque  profes- 
sione  et  promlssioue  cujuslibet  obedientia*  libéré 
eonsecretur.  In  omnibus  autem  aliis  dictum  nionas- 
teriiim  Jotrense,  cmn  universo  cleroet  populo  vills 
et  paroebiæ  Jotrensis  sibi  subjectis  pronuntiamus , 
diflinimus  et  ordinamus  ab  omni  jure  et  jurisdlc- 
lione  episcopali  et  omnimodâ  subjeclione  Meldensis 
eedesis  oniiuno  Miberum  etexemplum,  ita  quùd in 
eisdem  monasterio,  clero  et  |>opulo  prædictis  seu 
personis  aliquibus  monasterii,  villa*  et  parochia*  Jo- 
trensis  dictus  episcopus , ecclesia  Meldensis , seu 
qua*ciunque  alia  Meldensis  ecclesia  persona,  nec pro- 
curationem eidem  episcopo  aliqtiando  à Sede  Apos- 
lolicà  : adjudicatam,  nec  alind  quodctimque  prê- 
ter præraissa  sibi  valeat  aliquatenus  vindicare;  salvis 
duobus  modiis  quos  babet  episcopus  in  grannbia  * 
de  Troci , quæ  est  ecdesiœ  Jotrensis,  et  cera  The- 
saurarii  Meldensis.  Sanè  ordinamus  quùd  dicti  ab- 
bati&sa  et  conventus  decem  et  ocu»  modios  bladi 
decimalis  ad  mensuram  Meldensem  , duas  partes 

• Lo  cardinal.  non  pin»  que  le»  religieuses,  n’énonce  dam  In 
vu  des  pièces  que  les  privilèges  : nouvelle  preuve  qu’on  u'a 
point  produit  de  lettres- pat  ni  les. 

1 Souslc  chrême,  la  confirmation,  qui  appartient  au  caractère 
pontifical,  est  réservée  à l'évéquc  aussi  bien  que  l'ordination 
i‘e«t  dans  ta  suite;  mais  Ica  religieuses  n'ont  jamais  appelé  l'évê- 
que pour  donner  ce  sacrement,  et  ont  entrepris  de  le  taire  ad- 
ministrer par  d'autre*. 

• Les  religieuses  ont  elles-mêmes  produit  des  actes  où*il  pareil 
qne.  loin  d'appeler  l'évéque,  elle»  ont  tait  entreprendre  desta1- 
nédictions  et  des  consécrations  de  leur  cloître  et  de  leur  église 
par  d’autres  évêques. 

4 II  est  inouï  qu’on  ait  parlé  à l'évêque  de  la  réception  des  Gî- 
tes, loin  de  t'inviter  à les  bénir. 

5 Quand  les  évêque*  de  Meaux  ont  tait  les  ordres  à Jouarro, 
on  en  a tiré  un  acte  de  non  préjudice  au  mépris  de  l'ocdreépu- 
copal.  et  la  pièce  en  a ëié  lue  à l'audience. 

6 Le  cardinal  n'accorde  au  clergé  et  au  peuple  que  la  liberté 
et  l'exemption»  ce  qui  est  bien  éloigné  de  la  juridiction  active 
spirituelle,  que  prétendoient  les  religieuses  d-dessus.  Le  pré- 
tendu privilège  présenté  à Innocent  III,  ne  conteuoil  rieu  da- 
vantage ; mais  l'abbesse  et  Ips  religieuses  oui  usurpé  U juridiction 
active,  qu'on  ne  leur  a jamais  donnée^! 

» Il  c>t  clair  par  ce*  paroles,  que  le  droit  d**  procuration  et  de 
visite,  qui  comprend  tonte  juridiction,  avoit  été  adjugé  à l'évê- 
que par  le  pape,  et  qu'il  en  étoil  en  possession  au  temps  de  celte 
sentence. 

• On  ue  fera  ici  aircnne  remarque  sur  les  droits  temporels  qui 
sont  conservés  i l'évêquo*  psrceqne  c’est  nne  affaire  à part. 
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hibemagii,ct  tertiain  partent  avcna*,annnatifn  epis- 
copo  memorato  suisque  snccessoribus  in  pcrpeiuum 
pcrsolvent  apud  * Malleum,  infra  Purilicalionem 
beau*  Maria*.  El  si  décima  ejusdem  villa-  ad  dicli 
bladi  persolutionem  non  suflioeret  , residunm  in- 
fra dictum  terminum  apud  Troci  solvetur  in  dé- 
cima quam  ibi  habet  ecclesia  Jotrensis  ; ila  quod  si 
bladum  hujusmodi  aliquibus  decimis  MeldensLs  dire- 
cesis  abbatissa  el  convenlns  Jotrensis  justo  nuwlo 
poterint  adipisci , episcopus  conlractui  suum  im- 
pertiri  tenealur  assensum , et  ipsum  bladum  taliter 
acquisitum  accipiens,  illosolo  dcbeatesse  contentus, 
ita  quod  tanlumdem  sibi  valeal  quantum  valebil  in 
locis  superiiis  animtatis.  In  decimis  sanè  qocannt  de 
feudo  episcopali  non  tenebitur  suum  præslare  con- 
sensum,  si  ipse  velleleas  redimere.  In  bis  enitn  ipse 
e|ûscopus  præferetur.  flanc  auten»  ordinationem 
parles  ralain  habiteront,  el  expressè  consenserunt 
in  ipsam.  ÎNos  verù  volentes  ipsius  ordinationis  no- 
titiam  ad  posteras  pervenire , ut  futuris  tempori- 
bus  inviolabiliier  observetur , præseiUeni  paginant 
exinde  confectam  sigillo  nostro  duximns  roboran- 
dam.  Aclum  Meldis,  anno  Domini  M.  ex:.  .UT , 
i nense  novembri,  pontificatûs  Domini  Honorii  |>a- 
pffi  III  anno  decimo. 

Romanus,  mberatione  divinâ  sancti  Angelidia- 
conus  cardinalU,  Apostolica-  Sedis  legal  us,  omnibus 
præsentes  lilteras  inspecturis , salutem  in  Domino. 
Noverit  universitas  vestra , quod  nos  inter  venera- 
bilem  patrem  episcopum  Meldensem  et  ahhatissam 
et  conventum , clcrum  et  populum  Jotrensem  , or- 
dinationem quamdam  délibérât  ione  provid.i  facimns, 
eamque  in  scriptis  redactam  et  à partibus  ’ appro- 
batam  nostri 4 sigilli  dtiximns  munimine  roboran- 
dam.  Veriim  antequam  protu  lissent  ns  eamdem,  reti- 
nuimus  nobis  expressè  de  auctoritate  noslrà  et 
communi  partium  assensu  libéra  m potestatem  de- 
clarandiet  interpretandisi  quidineâdemordinalione 
repertum  fiieril  duhium  vel  obscurum.  Actum  Pa* 
risüs  , anno  Domini  m.  cc.  xxv,  ii  nonas  novem- 
bris. 

FAITS  RÉSULTANTS  DE  CETTE  PIECE. 

1 . Que  le  cardinal  a autorisé  un  privilège  non 
confirmé  par  le  roi  et  sans  ses  lettres-patentes. 

2.  Que,  quoique  légat,  il  agit  sans  pouvoir  du 
pape,  et  qu’il  n’a  d’autorité  que  du  consentement 
des  parties  dans  une  affaire  de  droit  public. 

3.  Que  la  sentence  n’est  point  autorisée  par  la 
puissance  publique,  et  n’oblige  que  ceux  qui  ont 
consenti,  sans  que  l’obligation  passe  aux  succes- 
seurs. 

4.  Que  les  religieuses  ayant  exigé  d’un  évêque 

• Mal.  Tillage  du  diocèse  de  Meaux. 

■ Le  cardinal  déclare  qu'il  a prononcé  du  consentement  des 
parties. 

• Nouvelle  déclaration  qu’il  prononce  du  consentement  des 
parties. 

• On  voit  la  sentence  bien  soigneusement  rédigée,  rcclh-c  rap- 
portée dans  toute  son  intégrité;  rien  n'y  manque:  on  aiiroit  rap- 
porté de  même  l'homologation,  s'il  y co  av»»lt.  7 


de  dures  conditions , n’ont  pas  exécuté  le  peu 
quelles  lui  avoient promis. 

5.  Que  contre  leur  propre  titre,  soit  qu’on  le 
prenne  dans  cette  sentence,  soit  qu'on  le  prenne 
dansl'énoneéduchapitre  Exporte,  ellcsont  usur- 
pé sur  le  pape  même  la  juridiction  active  réservée 
à son  siège,  et  que  personne  ne  leur  avolt  accordée. 

6.  Qu’on  prive  t'évéque  de  la  possession  de  la 
visite  que  le  pape  lui  avoit  adjugée , quoique  les 
religieuses  n’eussent  jamais  été  ni  pu  être  en  pos- 
session de  leur  prétendu  privilège , qui , en  le 
supposant  véritable , ne  pouvoit  avoir  tout  au 
plus  que  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  comme  il  parott 
par  la  pièce  vu. 

J.  Qu’on  le  dépouille  pareillement  du  droit  de 
bénir  l'abbesse,  où  les  papes  Innocent  III  et  Ho- 
noré III  l’avolent  maintenu,  pièces  xm  et  xiv. 

MOYENS  D’ABIS  ET  DE  DROIT  RÉSULTANTS  DE 
CES  FAITS. 

De  ces  faits,  six  moyens  d’abus  et  de  droit  in- 
dubitables. 

1"  moyen.  — Que  le  cardinal  a jugé  sans  que 
toutes  les  parties  fussent  appelées , puisqu’il  ne 
parolt  ici  que  l'évêque  et  le  chapitre  ; au  lieu  qu’il 
falloit  eueore  appeler  le  métropolitain  et  le  pri- 
mat, qui  avoient  pareil  intérêt  que  l’évêque  à la 
juridiction.  En  effet,  il  parolt  par  le  chapitre: 
Cùm  à nobis  : de  Arbitris,  qui  est  de  Grégoire  IX, 
et  beaucoup  a pris  cette  sentence,  que  le  métro- 
politain prétendoit  encore  ses  droits,  et  que  la 
difficulté  fut  terminée  par  une  sentence  arbitrale 
dont  le  contenu  ne  se  trouve  point  dans  ce  cha- 
pitre, que  les  religieuses  ne  rapportent  pas,  et 
dont  ou  ne  sait  rien  du  tout.  Pour  le  primat,  il 
n’en  a jamais  été  parlé. 

IIr  moyen.  — Que  le  privilège  de  Jouarre 
est  destitué  de  lettres-patentes;  ce  qui  est  essentiel 
par  l'article  71  de  nos  libertés,  que  nul  monas- 
tère,église,  collège  ou  autre  corpsécclésiaslique 
ne  peut  être  exempt  de  son  ordinaire , pour  se 
dire  dépendre  immédiatement  du  Saint-Siège, 
sans  licence  et  permission  du  roi.  La  maxime 
a été  constante  dés  l'origine  de  la  monarchie, 
comme  il  parolt  par  la  première  et  seconde  for- 
mule de  Marculphe,  livre  1",  ou  la  première 
est  le  formulaire  du  privilège  de  l’évéque,  et  la 
seconde  est  le  formulaire  du  consentement  du 
roi. 

Il  ne  faut  point  dire  qu’on  doit  présumer  qu’il 
y a eu  des  lettres-patentes  par  la  règle  In  anti- 
quis,  etc.  : car  1»  il  n'y  a pas  à présumer  qu'il 
y en  ait  eu , puisqu'on  voit  qu’il  n’y  en  a pas; 
2°  s'il  éloit  dit  qu’il  y en  eût,  on  présumerait  tout 
au  plus  par  cette  règle  qu'elles  seraient  en  bonne 
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forme  : mais  il  faudrait  dune  qu’on  en  parlât , 
autrement  il  n’v  a rien  à présumer  sur  ce  qui  n’est 
pas;  s»  cette  maxime  n’a  lieu  que  dans  les  cho- 
ses favorableaoù  l'on  peuts'aider  de  présomptions; 
mais  non  pas  dans  les  exemptions,  qui  sont  d'un 
droit  étroit  et  odieux. 

111“  moyex.  — Qu’une  sentence  arbitrale  de 
cette  nature  étoit  sujette  â homologation  ou  ra- 
tification du  supérieur;  autrement  ce  n’est  qu'un 
acte  particulier  destitué  de  toute  autorité  publi- 
que, par  conséquent  nul  pour  les  successeurs,  dans 
une  matière  où  il  s’agit  d'un  droit  public  comme 
celui  de  l’épiscopat. 

IVe  moyen. — Que  l'abbaye  deJouarrenepeut 
s'aider  de  sa  possession  pour  soutenir  sa  juridic- 
tion active , puisque  c’est  une  possession  de  mau- 
vaise foi  contre  son  propre  titre,  c’est-à-dire, 
contre  le  prétendu  privilège  énoncé  nu  chapitre 
Ex  parte , et  contre  la  sentence  arbitrale  ou  l’on 
ne  fait  nulle  mention  de  juridiction  active  : de 
sorte  qu’il  est  constant  que  les  abbesses  de  Jouarre 
ont  usurpé  ce  droit  sur  le  pape  même,  qui  se  l’étoit 
réservé. 

Ve  moyen.  — Sentence  non  exécutée  par  les 
religieuses  mêmes,  qui  n’ont  jamais  appelé  l’évê- 
que pour  confirmer,  pour  bénir  et  consacrer  les 
églises,  ni  pour  bénir  les  religieuses;  et  au  con- 
traire, ont  entrepris  de  faire  faire  toutes  ces  fonc- 
tions par  d’autres  évêques  : ce  qui  montre  encore 
que  leur  possession  est  une  entreprise  contre  leur 
titre. 

VI“  moyen.  — Les  religieuses  n’ont  pas  même 
exécuté  la  sentence  au  sujet  de  leur  exemption  et 
dépendance  immédiate.  La  dépendance  immé- 
diate ne  dit  pas  seulement  ne  pas  reconnottre 
l’évêque,  mais  encore  reconnottre  le  pape  et  être 
gouverné  par  son  autorité.  Or  on  ne  montre  dans 
tout  ce  procès  aucun  acte  de  juridiction  exercée 
par  le  pape,  ni  par  lui-même,  ni  par  ses  délé- 
gués; de  sorte  que  les  religieuses  n’ont  aucune 
possession  quecellede  n’av  oir  eu  aucun  supérieur, 
qui  est  une  possession  vicieuse  et  réprouvée  par 
les  chapitres  Cùm  non  liceat  et  Cùm  ex  officio  : 
de  Prascrip. 

VIIe  moyen.  — Il  résulte  de  tout  cela  que  le 
monastère  de  Jouarre  n’a  dans  le  fond  aucun 
privilège  ni  exemption. 

Le  privilège  doit  être  représenté,  parles  cha- 
pitres Repetimus  et  Porrà  : de  Privitegiis. 

Quand  un  privilège  se  perd  par  quelque  mal- 
heur, le  droit  a pourvu  au  moyen  de  le  rétablir 
en  produisant  des  témoins  qui  assurent  de  l’avoir 
vu  de  telle  et  telle  teneur  : lalem  dicli  privilegii 
fuisse  tenorem  : exl.  Cùm  olim  : de  Privilegiis. 
Il  n’y  a rien  de  tout  cela  dans  ce  procès;  nulle 
plainte  du  privilège  perdu,  nulle  preuve  de  ce 


qu’il  contcnoit  : l’énoncé  d’innoceut  1 1 1 est  de  nul 
effet , comme  on  a vu  ; celui  du  cardinal  Romain 
n’est  pas  meilleur  ni  de  plus  grand  poids.  11  est 
constant  que  l’évêque  étoit  toujours  demeuré  en 
possession  du  droit  de  visite,  qui  emporte  l’entière 
juridiction,  et  qu’il  y étoit  encore  lorsque  la  sen- 
tence fut  prononcée.  Il  n’est  pas  moins  certain  que 
le  d roit  de  bénir  l’abbesse,  dont  la  sentence  le  dé- 
pouille, n'avoit  reçu  aucune  atteinte  jusqu’à  l’an 
120!)  et  1220,  comme  il  paraît  parles  papes  In- 
nocent 111  et  Honoré  III. 

Ainsi  deux  choses  étoient  constantes  : l’une  que 
le  privilège  étoit  tout  nouveau  et  ne  pouvoit  pas 
avoir  plus  de  vingt-cinq  ans;  l’autre  que  les  reli- 
gieuses n’en  avaient  jamais  joui , et  que  l’évêque 
étoitdcmcuréen  pleine  posscssion.Parconséquent, 
dans  le  fond,  il  n’y  avoit  rien  de  plus  caduc  que 
ce  privilège.  La  sentence  du  légat  étoit  si  foible, 
que  le  cardinal  fut  contraint  d’en  mettre  le  fort 
dans  le  consentement  des  parties , et  qu’on  n’osa 
même  pies  en  demander  la  ratification  au  pape  ni 
à aucune  puissance  publique.  On  voit  par  toutes 
les  pièces , que  les  religieuses  ne  se  soutenoient 
que  par  la  faveur  des  légats.  Premièrement  par 
celle  du  cardinal  d’Ostie , qui  tâcha  de  dépouiller 
les  évêques  du  droit  de  bénir  l’abbesse,  par  une 
entreprise  contraire  aux  décrets  d’innocent  III  et 
Honoré  III  ; et  secondement  du  cardinal  Romain 
quipouvoit  toutenFrance,  etqui  faisoit  sonafT.tirc 
propre  de  celle  des  exemptions  en  général,  et  des 
religieuses  de  Jouarre  en  particulier,  comme  U 
serait  aisé  de  le  faire  voir.  L’évêque  fut  obligé 
de  céder  à une  si  grande  autorité  et  à la  politi- 
que qui  régnoit  alors , où  l’on  ne  songeoit  qu’à 
étendre  les  exemptions.  De  cette  sorte,  le  plus 
nouveau,  le  moins  établi  et  le  plus  foible  de  tous 
les  privilèges,  est  devenu  le  plus  outré  qu’on  vît 
jamais;  mais  aussi  se  détruit-il  par  son  propre 
excès. 

Voilà  lesmoyensde  droit  qui  résultent  des  faits 
constants  dans  ce  procès  contre  le  privilège  do 
J ouarre.  Quoiqu'ils  soient  eerta ins  dans  les  règles, 
ce  u'est  pas  le  fort  de  la  cause  de  M.  l'évêque  de 
Meaux , et  il  a pour  lui  les  conciles  œcuméniques 
de  Vienne  et  de  Trente  ; ce  dernier  expressément 
reçu  en  ce  chef  par  l'ordonnance  de  Blois;  et  l’un 
et  l’autre  dérogent  en  termes  formels  à tout  ce 
qui  a précédé  contre  le  droit  de  l’évêque. 

Sur  le  Carlulairc  de  Meaux. 

C’est  un  livre  constamment  d’environ  quatre 
cents  ans,  qui  a été  originairement  dans  les  ar- 
chives du  chapitre  de  Meaux , qui  s’est  égaré  dans 
un  procès,  et  qui,  après  avoir  passé  par  les  plus 
curieuses  bibliothèques,  a été  mis  par  les  mains 
lldèlcsde  M.  d'Hérouval  et  de  M.  Joly,  chantre 
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de  Notre-Dame  de  Paris,  dans  la  bibliothèque 
de  cette  église  métropolitaine  de  Meaux.  Il  a été 
manié  de  tous  les  savants,  sans  avoir  reçu  aucune 
atteinte:  tout  le  monde  a puisé  dedans,  et  l'avocat 
même  de  madame  de  Jouarre  a loué  les  pièces 
imprimées  par  M.  Baluze,  que  ce  savant  auteur 
n’a  puisées  que  de  lii.  Il  ne  doit  être  suspect  à 
personne,  puisqu'il  contient  également  ce  qui  est 
pour  et  ce  qui  est  contre  l’évêque  de  Meaux, 
comme  la  sentence  arbitrale;  et  enfin  il  est 
consacré  par  la  foi  publique. 

CHANGEMENT  DE  DISCIPLINE 

ET  MODÉRATION  DES  EXEMPTIONS 
PAO  LES  CONCILES  DK  VIENNE  ET  DK  TRENTE. 

Décret  du  concile  œcuménique  de  Vienne  dans 

la  Clémentine  Attendîtes  : de  Statu  Mona- 

chorum. 

Sacro  a probant*  concilio  , duximos  tfatuondnm  : ut 
singula  inoninlium  nxmasicria  per  oniin  .rins , exempta 
ikicliccl , «;u.e  i.a  Sedi  Aposlolitvi’  quod  uulli  alii  (.ubjecta 
nosvmiUir,  apusioluà  ; non  exemp.a  vero,  ordinarid  auc- 
lori.ate;  exempta  alla  per  alto*  <|iiil>us  subsunt , annis  sln- 
gnln  debeant  visitari .....  privilrpiis,  ilalntis  et  cnruuctu- 
dinibus  quibu»Iibet  in  cou  rariura  minimè  valituris. 

Le  même,  traduit  ni  franrois. 

Non*  axons  trouvé  bon  d'ordonner,  avec  l'approbation 
du  saint  concile,  que  les  monastères  des  religieuses,  chacun 
en  particulier,  lussent  visités  tous  les  ans  par  le»  ordinai- 
res; a savoir:  c>  ux  qui  soûl  exempts  et  tellement  soumit» 
au  Saiot-Siégr,  <|u*ils  ne  recounoissent  d'autre  supérieur, 
avec  l’autorité  apostolique;  ceux  qui  ne  sont  pas  exempts  , 
par  1 autorité  ordinaire;  et  les  autres  exempts,  par  ceux 
auxquels  ils  sont  soumis.,...  sans  qu’aucuns  privilèges, 
statuts  cl  coutumes  a ce  contraires  puissent  l'empécher. 

Décret  du  concile  de  Trente , session  xxv, 
de  Reformatione,  chapitre  ix. 

Monasteria  saiictimouiaiium  Sanrtœ  Sedi  apostolic<T 
•objecta,  etiam  sub  Domine  capiluforum  saneti  Pétri , vcl 
sancli  Joannis,  Tel  aliès  (|unmodocumi]ue  nunoip1  ntur, 
abepi  c ipis,  tanquim  diclæ  Sodisdelepatis,  guberncnlnr, 
non  obstautibus  quiboscumque.  Quæ  verô  A députât»  in 
capilulis  generalibus  vcl  ab  aliis  regularibus  rcgunlur, 
suJ»  eorunt  curâ  et  custodid  rclinquunlur. 

Le  mime  , traduit  en  franrois. 

Que  les  monastères  des  religieuses  soumis  immédiate- 
ment au  Saint-Siège,  même  au  nom  des  chapitres  de  Saint- 
Pierre,  ou  de  Saint-Jean  , ou  de  quelque  autre  manière 
que  ce  soit , soient  gouvernés  par  les  évêques,  comme  dé- 
légués du  même  Saint-Siège,  nonobstant  toutes  choses  A 
ce  contraires.  Quant  n ceux  qui  sont  régis  par  1rs  députés 
des  chapitre*  généraux  ou  autres  réguliers  , ils  demeure- 
ront sqjetf  à leurs  soins  et  ô leur  conduite. 


REMARQUES. 

SI. 

Ou  voit  ici  trois  sortes  de  monastères  : les  uns 
j exempts , qui  sont  soumis  ù des  supérieurs  et  à 
un  gouvernement  réglé , comme  ceux  qui  dépen- 
dent de  Citeaux  ou  de  quelque  autre  congréga- 
tion; les  autres  exempts,  qui  n’ont  point  de 
semblable  gouvernement  et  ne  sont  point  en  cou- 
j gregatiou , comme  le  monastère  de  Jouarre  pré- 
tendoit  être;  et  enfin  les  autres  non  exempts. 
Les  premiers,  qui  sont  en  congrégation  et  sou- 
mis à un  gouvernement  réglé , sont  laissés  en 
leur  état;  les  autres,  exempts  ou  non  exempts, 
sont  soumis  à l'ordinaire,  auquel,  pour  gouver- 
ner ceux  qui  sont  supposés  exempts,  l'autorité 
du  pape  est  transmise,  comme  il  paroit  par  les 
termes  de  ces  conciles. 

On  voit  aussi  par  les  décrets  des  mêmes  conci- 
les, qu'ils  n'exigent  des  évêques  aucune  somma- 
tion ni  diligence  précédente  pour  rentrer  dans  le 
droit  de  visiter  et  gouverner  ces  monastères  ; 
mais  qu'ils  y rentrent  pleinement , dés  qu’ils 
t trouvent  ees  monastères  sans  aucuns  supérieurs 
réglés  : per  ordinarios....  debeant  vitilari , dit 
le  concile  de  Vienne  : ub  rpiscopis...  gubemenr 
\ lur,  dit  celui  de  Trente. 

: Par  là  il  paroit  encore  que  l'esprit  des  conciles 

est  que  ees  monastères  soient  soumis  à un  gou- 
I veruement  et  à des  supérieurs  réglés , tels  que 
sont  ou  les  évêques  ou  les  supérieurs  d'une  con- 
grégation canoniquement  établie  ; tout  le  reste 
est  contraire  à l'esprit  de  ces  conciles  et  de  l’É- 
glise. 

On  voit  encore  par  tout  cela  que  la  discipline 
établie  par  le  concile  de  Trente  n’étoit  pas  nou- 
velle, puisqu'il  ne  fait  que  reprendre  et  exécuter 
j ce  qui  avoit  été  réglé  dans  le  concile  de  Vienne. 

On  voit  enfui  qu’on  ne  peut  plus  alléguer  ni 
privilège  ni  possession , ni  accord  ou  transaction, 
ni  sentence  pour  soutenir  ces  privilèges,  puisque 
deux  conciles  œcuméniques  ont  prononcé  qu’on 
n’y  auroit  aucun  égard  : privilegiû , slatutis 
cl  consuetudinibus  quibvslibet  in  contrarium 
' inhumé  valitvris , comme  dit  le  concile  de 
Vienne  ; ou  comme  dit  celui  de  Trente  : non  ob- 
etantibvs  quibuxrumque. 

Les  motifs  de  ees  décrets  de  Vienne  et  de 
Trente  ont  été  : 

1“  Les  désordres  des  monastères  à qui  leur  pré- 
tendue exemption  ne  servoit  qu'à  les  rendre  in- 
, dépendants  de  toute  puissance  ecclésiastique,  et 
à y établir  l'impunité; 

2"  Les  clameurs  de  toute  la  chrétienté  contre 
ees  dérèglements; 


Digitized  by  Googl 


L’ABBAYE  l)E  JOUARKE.  55o 


3"  La  décharge  de  la  conscience  du  pape,  qui 
ne  pouvoitdesi  loin, et  parmi  tant  d'affaires, ni 
s'occuper  du  gouvernement  de  ces  monastères, 
ni  s en  reposer  mieux  que  sur  les  évéques  qui  en 
étoient  chargés  naturellement; 

4“  Four  éviter  les  procès  sur  les  prétendues 
exemptions  : les  conciles  et  les  papes  n’v  ayant 
pu  trouver  de  meilleur  remède  que  celui  de 
transmettre  aux  évêques , en  tant  que  besoin  se- 
roit , l’autorité  apostolique , pour  la  joindre  avec 
celle  qui  leur  apartenoit  par  leur  caractère. 


ment  accepté  par  l'ordonnance  de  Blois , comme 
on  va  voir. 

Article  xxvn  de  l’ordonnanc r de  Biais. 

Tons  ninnaslcres  qui  ne  sont  sous  chapitres  generaux  , 
et  qui  se  prétendent  sujets  immetSialeuieul  au  Saint-Siège 
apostolique , seront  tenus  duos  un  an  sc  réduire  à quelque 
conerépaliou  de  leur  ordre  en  a-  nqaunie,  en  laqurllc 
seront  «tresse#  statuts,  et  commis  visilalnirs  pour  faire  exé- 
cuter, garder  et  oltserver  ce  qui  aura  été  arrêté  pour  la 
discipiiue  régulière;  et  en  cas  de  refus  ou  délai , y sera 
pourvu  par  levèque. 


S Il- 

On  ne  petit  pas  douter  que  ces  décrets  des 
eoneiles  de  Vienne  et  de  Trente  ne  soieut  ap- 
prouvés et  continués  par  les  papes. 

Clément  V a prononcé  lui-même  dans  le  con- 
cile de  Vienne,  ou  il  étolt  en  personne , la  Clé- 
mentine Âtleiulenles. 

Pie  IV  a expressément  confirmé  le  concile  de 
Trente  par  sa  bulle  Benedictus  Drus.  Ce  même 
pape  a aussi  nommément  révoqué  tous  privi- 
lèges émanés  du  Saint-Siège,  en  tant  qu’ils  se- 
roient  contraires  aux  décrets  du  même  concile, 
par  sa  bulle  lu  principis  apostoloruin  sr.de.  Les 
autres  papes  ont  fait  plusieurs  décrets  semblables. 

S III. 

Ainsi  on  ne  peut  pas  objecter  que  ces  décrets 
du  concile  ne  sont  pas  reçus  dans  le  royaume  ; 
car  1 " on  n’u  pas  besoin  d’acceptation  particulière 
des  choses  ou  i'on  ne  fait  que  reoircr  dans  le 
droit  commun. 

2”  Il  sufflroit,  pour  faire  casser  les  privilèges, 
en  tant  que  contraires  au  concile  de  Trente,  que 
le  pape  eût  approuvé  ce  concile  où  ils  ont  été  ré- 
voqués, comme  on  a vu,  non  obstantibus  qui- 
buscumque. 

3»  Les  papes  ont  bien  plus  fait , puisqu'ils  les 
ont  révoquéseux-mémes  comme  on  vient  de  dire. 

4»  Les  choses  de  pure  grâce,  et  qui  dérogent  au 
droit  commun,  n’ont  besoin,  piur  être  éteintes, 
que  de  la  soustraction  de  In  puissance  qui  les 
donne;  ainsi  la  révocation  a son  effet  dès  qu’elle 
est  faite,  sans  qu’il  soit  besoin  du  consentement 
ni  de  l'acceptation  de  personne. 

5-*  Cette  révocation  est  une  espèce  d'abdication 
de  la  part  du  pape,  de  tous  les  droits  que  ces  pri- 
vilèges pou  voient  lui  avoir  acquis  sur  ces  mo- 
nastères; et  en  effet,  dans  le  fait  il  n'y  fait  rien, 
et  n’en  prend  aucun  soin,  pareequ’il  s’ en  est  dé- 
chargé sur  In  conscience  des  évéques,  qui  dès-là 
en  demeurent  chargés. 

6"  Et  neanmoins  il  est  certain,  pour  eomhle 
de  droit , que  ce  décret  du  concile  est  expresse 


REMARQUES. 

Les  parties  ont  prétendu  que  cette  ordonnance 
n'étoit  que  comminatoire  ; et  qu’avant  que  de 
réduire  les  monastères  qui  se  prétendent  exempts 
à leur  obéissance,  les  évéques  étoient  tenus  à 
faire  des  diligences  pour  les  obliger  à sc  mettre 
en  congrégation.  On  trouvera,  dans  la  suite,  un 
Mémoire  exprès  pour  détmire  cette  prétention  ; 
et  ou  dira  seulement  ici  en  abrégé  : 

I" Que  le  dessein  de  l'ordonnance  est  d'entrer 
dans  l’esprit  du  concile , qui,  comme  on  a vu , 
n'a  exigé  des  évéques  aucune  diligence  ; mais 
leur  ordonne  de  gouverner  les  monastères  même 
exempts,  dés  qu’ils  ne  les  trouvent  pas  soumis  a 
un  gouvernement  réglé. 

2°  Les  termes  de  l’ordonnance. , il  y sera  pour- 
vu par  l’évêque,  sont  relatifs  à ce  qui  a été  dit 
auparavant,  qu'il  serait  dressé  des  statuts,  el 
connais  des  visitateurs  par  les  congrégations 
auxquelles  les  monastères  sc  seroicut  réduits  : 
c’est-à-dire , que  de  plein  droit  l’évêque  feroit  ces 
choses  ; ce  qui  revient  à ce  que  dit  le  concile  : que 
ces  monastères  seront  gouvernés  par  tes  évéques. 

3“  L’esprit  du  concile  et  de  l’ordonnance  étoit 
d’en  revenir  le  plus  près  qu’il  se  pouvoit  du  droit 
commun,  dont  le  changement  avoit  été  cause  de 
tous  les  inconvénients  qu’on  avoit  vus  arriv  er. 

4»  Obliger  les  évéques  à faire  des  diligences 
pour  réduire  les  monastères  en  congrégations  in- 
dépendantes, c’eût  été,  loin  d’établir  leur  autori- 
té, comme  on  en  avoit  le  dessein,  leur  faire  faire 
des  actes  et  des  diligences  contre  eux-mêmes. 

C’eûtété  faire  regarder  comme  une  peine,  le 
retour  à la  juridiction  ordinaire  .qui  nu  contraire 
étoit  le  bien  qu’on  leur  voulolt  procurer. 

(i->  Aussi  dit-on  dans  l’ordonnance , que  les 
monastères  seront  tenus  de  se  mettre  en  congré- 
gation, et  non  que  les  évéques  lesy  contraindront. 

7°  Les  termes  de  l'ordonnance , en  cas  de  re- 
fus ou  délai , font  voir  que  l’intention  est  de  re- 
mettre les  monastères  sous  les  évéques,  faule  de 
sc  mettre  en  congrégation , non  seulement  s’ils 
le  refusent  eu  étant  requis,  mais  encore  s’ils  dif- 
ferent eu  quelque  manière  que  ce  soit. 
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8°  L'intention  de  l'ordonnance,  comme  celle 
du  concile , n’étoit  pas  d’obliger  à des  procédures 
qui  tirent  les  affaires  en  longueur,  mais  d’ap- 
porter un  prompt  remède  à un  mal  pressant. 


BREFS  APOSTOLIQUES , 

Par  lesquels  les  sieurs  Boust  et  Vmot,  et  en- 
suite M.  l’archevêque  de  Paris,  sont  commis 
visiteurs  du  monastère  de  Jouarre. 

Bref  adi  esté  aux  Jiruri  liousl  et  Vinot,  docteurs  de 
Sorbonne 

Innocentais  l'P.  XI,  ad  futitrani  rei  memoriam. 
Prospère  feliciqne  monaslerii  monialium  rte  Jouarre', 
Sedi  Aposlolira-,  ut  asseritur,  immcd  atè  subjecti , 
oniinis  sancti  Bcnedicli , Meldensis  diircesis,  regi- 
mini  et  gubemio  quantum  nobis  ex  alto  nincediuir, 
providere,  et  régulai  ent  d sciplmam  tilii  benedicente 
Domino  rigel,  flnniùs  constabiliri , sicubi  verù  ex- 
ciderit,  opportunis  raiionibus  restiiui’,  piisqueclia- 
rissimi  in  Christo  lilii  nostri  Ludovici,  Francorum 
régis  chrislianissimi,  votis  in  idipsum  laudabiliter 
tendcmibus  favoraliili'er  annnere  cupienles  , ac  de 
dilectorum  lihonim  Gnidonis  Bousr.  professoris  in 
collegio  Sorbonæ , et  Franscisci  Vinot  ex  collegio 
Navarre,  docloruin  facultaiis  théologie  Parisiensis, 
prehitate,  inlegritale,  prudentiil,  doctrinà,  cliarilate 
et  religionis  zelopliiriiuum  conlisi , et  eoroni  singu- 
lares  personas  à quibusviv  excommunicationis  , sus- 
pensionis  et  interjicti.aliisqueecdesiast  cissewen- 
tiis , censuris  et  |Kvnis  à jure  vel  ah  homine  quâvis 
oecasione  vel  causé  lalis , si  quibus  quomodolibel 
innudati  existuni.od  efTectum  pra-sentiom  duntaxat 
consequendum  , harum , sérié  alisolvenles  et  abso- 
lutos  fore  censenles,  rupplicationibus  memorati 
Ludovici  regis  nomine  nobis  super  hoc  humiliter 
porrectispaleruâ  benignilalc  inelinali  : eosdem  Gui- 
donem  et  Franciscuni  in  visilaiores  apostolicos  su- 
pradicti  monasterii  monialium  de  Jouarre,  cum 
facultatihus  neressariis  et  ojijirirtunis , ut  nmnas:c- 
rium  ipsum*  tant  in  capite qnilm  in  membris , ad 
pr.Tscriptum  sacremm  canoniim  et  * condlii  Triden- 
tiui  acaposiolicaruin  et  ordinis  pra'dicli  constitutio- 
num , aucloriiate  nostrà  aposloliri  visitent,  corrigant 
atque  reforment,  eâdem  auctoriiate  tenore  prvsen- 
tinrn  conslitiiimuset  deputaimis.Deccrnenles  easdein 
pra-sentes  liltcras  firmas,  validas  et  eflieaees  existere 
et  fore,  suosque  plenarios  et  intègres  effedussorliri 
et  obtinere,  ac  illis  ad  quos  et  quas  spectat  et  spec- 

' On  n'ènoncc  pas  absolument  que  le  monastère  soit  exempt  ; 
mats  qu'on  dit  qu  il  l'est,  «f  nsterilur. 

’ Ce  n'esl  pas  le  pape  qui  pourvoit  d'office  t la  vhitede  ce  moa 
na*tèn-  ; c’est  le  roi , et  non  pas  les  religieuses,  qui  demande 
des  visiteurs. 

■ Le  monastère  devolt  être  réformé  dans  le  chef  et  dans  les 
membres. 

« he  pape,  loin  de  déroger  au  concile  de  Trente,  en  ordonne 
I exécution. 


tabit  in  futuruni  plenissimè  suffragari,  et  ab  cis  res- 
pective inviolalnliter  observa  ri1:  sirfpic  in  præmissis 
per  quosctimqiie  judices  ordinarios  ei  delegatos , 
eiiam  causarum  palatii  apostoiiri  audit  ores,  judicari 
et  definiri  debere , ac  irrituin  et  inane , si  secus  super 
bis  à quoqiiam,  quâvis  auctoriiate,  scientervel  igno- 
ranter  couligeril  a lien 'mi';  non  obstantibus  eonsti- 
| lutionibus  et  ordinalionibus  apostolicis,  acquatenus 
o pus  sit  monasterii  et  ordirns  pr.rdiclonun  etiam 
jnramrnto,  confirmatione  apostolicâ,  vel  quâvis  fir- 
mitate  aliA  roboralis , statutis  et  consueludinibus , 
et  privilegiis  quoque , litteris  et  indultis,  et  litteris 
apostolicis,  aul  contrariis  pmiissoruni  quomodoli- 
bet  ooncessis,  confirma  tis  et  innovatis;  quibus 
omnibus  et  singulis  illarum  tenore,  prrsentibus  pro 
plenè  et  suflicienler  expressis,  et  ad  verbum  inserlis 
liabentes,  illis  alias  in  suo  robore  permansuris  ad 
pramiissarum  effectum.  liAc  vice  duntaxat,  speciali- 
ter  et  expressè  deroganms , cmterisque  contrariis 
qiiibuscumqtie.  Daluin  Hoiu.r  apud  S.  Mariam  Ma- 
jorem,  sub  anmdo  Piscatoris,  die  xxm  octobris 
m.  d.  c.  lxxix.  Ponlilicalûs  nostri  anno  quarto.  Et 
infra,  F.  Ltcirs. 

Bref  adressé  à M.  F archevêque  de  Paris. 

Innocentais  PP. XI,  venerabili  fratriarcliiepiscopo 
Parisiens! , salutem  et  apostolicam  benediclionem. 
Laudahilia  fralernitatis  luæ  in  Ecclesiam  Dei  sludia 
cum singulari prudent iA,  cliarilate,  pastorali  vigilan 
tiA , dexteriiate  et  religionis  zelo , ac  in  nos  et  banc 
xSanctam  Sedeni  lide  et  dévot  inné  conjtinela  nas  ad- 
ducunt,  ut  ea  quæ  nobis  maximè  cordi  sont , libi 
libenter  comrnittamus.  firmA  spe  et  tiduciâ  in  Do- 
mino freti , te  expectationi  et  desiderio  de  te  nostris 
cumulait  respunsurum.  Cùm  itaquesicut’charLssimi 
in  Christo  lilii  Ludovici , Francorum  regis  christia- 
nissimi,  nomine  nobis  nuper  exposition  fuit  in  mo- 
naslerio  monialium  de  Jouarre , Sedi  Apostolicæ,  ut 
asseritur,  immédiate  subjeclo , ordinis  sancti  Bene- 
dicti,  Meldensis  diœcesis,  * aliquid  inordinalum 
reperialur,  quod  idem  Ludovicus  rex  operA  tuâ 4 ad 
rertani  monastic.T  disciplina*  normam  revocari  plu- 
rimiim  desiderat.  Nos  ipsius  Ludovici  regis  piis  votis 
Mc  in  re , quantum  cum  Domino  possumus , favo- 
rabiliier  annuere,  ac  regularem  in  dicto  monasterio 
observantiam,  tibi  benedicente  Domino  viget,  firmiiis 
constabiliri , sicubt  verù  exciderit , opportunis  ratio- 
nibus  rcslitui  cupientes  ; suppli  -al ionibus  memorati 
Ludovici  regis  nomine  nobis  super  lioc  humiliter 
porrectis  ben  igné  incliuati.  ac  députai  onem  duorum 
visitalorum  ejusdem  monasterii , à nobis  per  qtias- 
dam  nostras  in  simili  formà  brèves  litterasdie  xxm 
octobris  proximè  praHeriti  expeditas , quarum  teno- 
rem  præsentibus  haberi  voluinus  pro  expresso  factum, 

4 Notez  encore  que  le  pape  ne  déroge  pas  au  concile  de 
Trente. 

* Le  bref  demandé  au  nom  du  rot. 

* Il  y avoit  quelque  désordre  au  monastère  de  Jouarre,  dont 
le  roi  desirolt  la  réformation. 

4 O détordre  regardoU  le  spirituel  et  la  règle  de  la  discipline 
monastique. 
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tiarnru  sérié'  revocanles , te  supradicti  monasterii 
monaliuin  de  Jouarre , sttperioretn  et  visitatorem 
apostolicum  cum  facilitait  monasterium  ipsum  per 
teipsum  vel  " alium,  seu  alios  viros  idoneos  , vite , 
pruliitate , morum  gravitate , prudentià , cliarilate  et 
religionis  zelo,  aliisque  ad  id  requisilis  qualitatibtis 
preditus  à te  depulandos , tam’  in  capite  quàm  in 
mcndiris , ad  prescription  sacrorum  canonum  et  ' 
eoncilii  Tridentinf  decretorum  ac  apostolicanun  et 
ordinis  predicli  constitutionum , auctoritate  noslrâ 
apostolicâ  visitanrli , corrigendi , atque  reforman'ii , 
ac  cum  aliis  facultatibus  uecessariis  et  opportunis 
eâdem  aucluritale  tenore  pr.Tsenlium  constituimus 
eldeputauius.  Decernentes  easdcm  présentes  Huerai 
iirmas , validas  et  eflicaces  existera  et  fore , suosque 
plenarios  et  intégras  efTectus  sorliri  et  obtiuere , ac 
tibi  et  aliis  ad  quos  et  quas  spcctal  et  spectabit  in  fu- 
turum  plenksimè  sulTragari , et  ab  eis  respective  in- 
violabiliter  observari  ; sicqite  in  prtcmissîs  per  quos- 
conique  judicesordinariosetdelegatos  etiain  causa- 
rum  palaiii  aposloiici  auditores , judicari  et  definiri 
debere,  ac  irritum  et  inane,  si  secus  super  his  à 
quoquant  quâvis  auctoritate  scienter  vel  iguoranler 
contigerit  atlenlari  ; * non  obstanlibus  præmissis  con- 
slitutionibus  et  ordinationibus  aposlulicis,  necnon 
quatenus  opus  sit,  monasterii  et  ordinis  prediclorum 
etiam  juramento,  conlirinatioue  apostolicâ,  vel  quâ- 
vis firmitale  alià  rohorali- , slatutiset  consuetudini- 
bus , privdegiis  quoque , indultls  et  lilteris  aposto- 
licis  in  conlrarium  præmisonmi  quomodolibet  con- 
cessis , confirmatis  et  innovatis  : quibus  omnibus  et 
singul  s illarum  tenore  præsentilms  pro  plenè  et 
suflicienter  expre-sis  et  insertis  habentes,  illis  aliàs 
insuorobore  |iermansurisadprxinissoruni  efTectum, 
liâc  vice  duntaxat , specialiter  et  expresse  deroga- 
mus , ceterisque  contrariés  qiiibuscumque.  Datum 
Romæ , apud  sanctum  Petrum , sub  annulo  Pisca- 
toris , die  vil  februarii , si.  ne.  lxxx,  pontilicaliis 
nostri  auno  quarto.  Et  infra  siçiiUfwm  J.  F.  Liens. 
Et  au  dos  est  écrit:  Venerabili  fralri  FraocLsco 
arcbiepiscopo  Parisieusi. 

ARRÊT  RU  CONSEIL  D’ÉTAT. 

SUB  LE  DERNIER  BREF. 

Extrait  des  registres  du  Conseil  d’Ètat. 

Vu  par  le  Roi,  étant  on  son  conseil,  le  bref  de  notre 
saint-|>Cra  le  Pape,  du  septième  février  dernier,  par 
lequel  Sa  Sainteté  a commis  le  sieur  archevêque  de 
Paris  pour  visiter  et  réformer  le  monastère  des  reli- 
gieuses de  Jouarre,  ordre  de  Saint- Benoît,  au  diocèse 
de  Meaux,  avec  pouvoir  de  subdéléguer  un  ou  plu- 
sieurs commissaires;  et  voulant  qu'il  ait  son  effet,  Sa 

4 Le  pape  révoque  le  bref  ci-dessus,  où  les  sieurs  Boust  el  Vi- 
nci étoieut  commis  visiteurs. 

1 Le  pape  donne  pouvoir  A U.  l'archevêque  de  Paris  de  subdé- 
léguer. 

* On  exprime  que  le  monastère  de  Jouanc  avait  besoin  de  ré- 
forme. tant  dans  le  chef  que  dans  les  membres. 

4 l«c  pape  ordonuc  l'exécution  du  concile  de  Trente. 

> Le  pape  ne  déroge  pas  au  coucilc  de  Trente. 


Majesté  étant  en  son  conseil  a ordonné  et  ordonne 
que  ledit  bref  sera  exécuté.  Ce  faisant,  que  par  ledit 
sieur  archevêque  de  Paris , ou  ses  subdélégués , il 
sera  incessamment  procédé  à la  visite  el  réforme  dudit 
monastère  des  religieuses  de  Jouarre  ; et  les  ordon- 
nances et  réglements  qui  seront  faits  par  ledit  sieur 
archevêque , ou  ses  subdélégués , pour  raison  de  ce, 
exécutés  nonobstant  oppositions  ou  appellations , et 
sans  préjudice  d'icelles.  Fait  au  conseil  d’Etat  du 
Roi , Sa  Majesté  y étant,  tenu  à Saint-Germain-en- 
Laye , le  vingt-septième  d'avril  mil  six  cent  quatre- 
vingts-.'iinsi  signé,  Colbert.  Et  scellé. 

REMARQUES. 

On  a fait  dans  le  Mémoire  suivant  des  remar 
ques  particulières  sur  ce  bref  et  sur  l’arrêt.  On 
observera  seulement  ici  ; 

1°  Qu’il  y avoit  à Jouarre  du  désordre  dans  le 
spirituel,  assez  grand  pour  venir  aux  oreillesdu 
roi,  et  pour  être  porté  par  le  roi  à celles  du  pape  ; 
et  il  paraît  que  ce  monastère  avoit  besoin  de  ré- 
forme dans  le  chef  et  dans  les  membres. 

2°  Le  roi  avoit  fait  visiter  le  monastère  par 
M.  de  Saillant,  prêtre  de  l’Oratoire,  à présent 
évêque  de  Poitiers;  et  ainsi  sa  majesté  étoitbien 
informée  du  mal  de  ce  monastère,  qu’elle  se  crut 
obligée  d’exposer  au  pape. 

3“  Les  religieuses  protestèrent  contre  le  bref 
adressé  aux  sieurs  Boust  et  Vinot,  lorsqu’ils  fi- 
rent leur  visite  à l’abbaye  de  Jouarre;  à ce  que, 
dirent-elles , l’exécution  dudit  bref  ne  pût  nuire 
ni  préjudicier  à leurs  immunités  et  exemptions, 
comme  relevantes  et  dépendantes  immédiate- 
ment de  sa  sainteté  • ce  qui  paraît  par  l’acte  de 
protestation  passé  par-devant  Royer,  notaire 
apostolique  à Meaux , en  date  du  27  juin  iti79  ; 
lequel  est  signé  de  celles  qui  sont  aujourd'hui  les 
premières  de  l’abbaye. 

4°  Les  sieurs  Boust  et  Vinot  ayant  fait  une  se- 
conde visite,  sa  majesté  confirmée  dans  lacon- 
noissance  qu'elle  avoit  des  besoins  de  ce  monas- 
tère , lcsexpose  de  nouveau  au  pape , et  demande 
pour  visiteur  M.  l’archevêque  de  Paris. 

5°  Ce  prélat  ne  voulut  point  se  charger  de 
cette  commission;  ni  il  n’a  accepté  le  bref,  ni  il 
ne  l’a  Intimé  au  monastère,  de  Jouarre  ni  il  n’a 
subdélégué  comme  il  cnavaitle  pouvoir,  ni  il  n’a 
fait  aucune  visite , ni  aucun  acte  juridique  en 
vertu  de  ce  bref.  On  a lu  à l’audience  quelques 
lettres  de  compliment  du  même  prélat , qui  ont 
bien  fait  voir  qu’il  ne  songeolt  à aucune  fonc- 
tion; de  sorte  que  ce  bref  est  demeuré  entière- 
ment sans  exécution. 

6°  Dix  ans  après  le  bref  obtenu , l’abbesse  et 
les  religieuses,  envers  qui  II  n'a  jamais  eu  d’exé- 
cution, s’avisent  de  vouloir  s'en  servir,  et  cela 
lorsque  l’évêque  fait  sa  charge  : de  sorte  que  tout 
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l'effet  de  ce  bref  est  de  laisser  les  religieuses  dans 
l'indépendance  si  l'évéque  ne  disoit  mot , et  de 
l’empêcher  lorsqu’il  feroit  son  devoir. 

7°  Ce  bref  est  si  peu  connu  des  abbesses  et  re- 
ligieuses et  si  peu  en  leur  pouvoir,  que.  lors- 
qu’elles ont  voulu  s'eu  servir  dans  le  procès,  elles 
oui  été  obligées  de  le  tirer  par  un  coinputsoirc 
des  registres  du  seerélariat  de  l'archevêché  de 
Paris. 

8°  Ce  n’étoit  donc  point  un  bref  qui  eût  eu  la 
moindre  exécution , puisqu'on  ce  cas  le  premier 
pas  qu'il  eét  fallu  fuire,  eut  été  de  l’intimer  uux 
religieuses.  M.  l'archevêque  de  Paris  ue  songeoit 
pas  plus  à s’en  servir,  puisqu'on  le  tire  de  lui 
par  un  compulsoire,  et  qu’il  n'agit  pas  pour  le 
faire  valoir,  n'ayant  en  aucune  sorte  pani  dans 
la  cause , et  n’ay  ant  fait  aucune  action  pour  re- 
vendiquer la  juridiction. 

9°  Selon  toutes  les  maximes  du  droit,  ce  bref 
est  suranné,  et  entièrement  devenu  caduc  par  la 
mort  du  pape  déléguant  avant  toute  exécution. 

10°  L’arrêt  du  conseil  n’a  non  plus  été  exé- 
cuté , ni  même  signifié. 

1 1 ° Ces  brefs  ne  dérogent  pas  aux  décrets  des 
conciles  de  \ ieune  et  de  Trente , qui  par  consé- 
quent demeurent  en  leur  entier. 

12”  Si  l’évêque  eût  fait  son  devoir,  le  roi 
n’aurolt  pas  songé  à impétrer  un  tel  bref  contre 
l'esprit  des  conciles  et  de  l'ordonuunce,  qui  veu- 
lent que  les  monastères  aient  un  gouvernement 
réglé. 

MÉMOIRE 

roLi 

MKSS1RE  JACQUES-BÉNIGNE  BOSSUET, 

ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 

mm 

lnse  IIKAEIETTE  DE  LOUEUSE,  ABBESSE  DE  JDI  ABBE. 

sua  l'article  xxvii 
DE  L'ORDONNANCE  DE  BLOIS, 

BT  SU  LE  S BEE  DE  t,*ABCUEVèQt  £ DE  EAEIS. 

Article  xxvn  de  l’ordonnance  de  Blois. 

Tou . monastères  qui  ne  sont  sous  chapitres  généraux  , et 
qui  se  prètcmleot  sujets  immédiatement  au  Soint-SIéga 
tipusli  lique  , seront  ternis  dons  un  an  se  réduire  à 
linéique  cnngrégnüon  de  leur  ordre  en  ce  royaume , en 
laquelle  seront  tinsses  statuts, et  commis  visilateurs  pour 
faire  exécuter , gat  der  et  observer  ee  qui  euro  été  ar- 
ts ir  pour  la  discipline  régulière  ; e.  ru  cas  de  refus  ou 
delai , y sera  pourvu  par  l'évéque 

Madame  l'abbesse  de  Jouurrc  prétend  que 


M.  l'evéque  de  Meauxne  peut  se  prévaloir  contre 
elle  de  cette  ordonnance,  pereequ'il  ne  l a point 
sommée  de  s'agréger. 

II  répond  que  In  sommation  seroit  nécessaire, 
pour  la  constituer  en  demeure , si  l'ordonnance 
u'avoit  point  déclaré  ce  qui  sc  doit  faire  au  cas 
que  les  monastères  négligent  de  se  réduire  en 
congrégation  dans  uu  an  ; mais  elle  a dit  : Et  en 
cas  de  refus  ou  délai , y sera  pourvu  par  l’évé- 
que. S'il  se  présenté  donc  un  monastère  qui  oit 
différé  plus  d'un  au  à s'agréger,  l'ordonnance  ne 
porte  pas  qu'il  sera  sommé  de  le  faire  ; elle  veut 
en  ee  cas , qvte  l'évéque  y pourvoie.  Dans  le  com- 
mencement de  l’article , elle  oblige  les  monastè- 
resù  faire  diligence  de  s'agréger  dans  un  au;  l'ob- 
ligaliou  leur  eu  est  imposée  par  ces  mots,  seront 
tenus  : ce  n’est  pas  l'évéque  qui  est  chargé  de 
poursuit  re  leur  agrégation , ce  sont  les  monas- 
tères auxquels  il  est  enjoint  d’y  procéder. 

Madame  l'abbesse  de  Jouarre  n’aliégue  point 
de  causes  canoniques  pour  excuser  son  monas- 
tère de  ee  qu'il  n’y  a point  satisfait.  Les  abbesses 
qui  l'ont  précédée  nvoient  bonne  connoissance  de 
l’ordonnance  de  Blois , qui  av oit  été  publiée  dans 
tous  les  bailliages  du  royaume  dès  l’an  1580. 
Cette  loi  les  a interpellées  de  jour  à autre  de  s'u- 
nir à quelque  congrégation  de  leur  ordre  : cepen- 
dant elles  ont  négligé  de  le  faire  pendant  plus  de 
cent  ans  ; et  après  ce  long  temps , lorsque  M.  l’é- 
véque de  Meaux  se  présente  pour  exercer  sa 
charge,  madnme  l'abbesse  de  Jouarre  soutient 
qu'elle  n'est  point  en  demeure  de  s’agréger,  sous 
prétexte  que  les  prédécesseurs  de  M.  l’évéque  de 
Meauxne  l’eu  ont  point  sommée.  Ils  n'y  étoient 
point  obligés  : le  terme  d'un  au  limité  aux  mo- 
nastères , pour  se  réduire  en  congrégation , est 
purement  et  simplement  une  grâce  à l’égard  des 
monastères  de  religieuses , parccque  le  concile  de 
Treille  ne  le  leur  n point  accordé.  Il  a distingué 
les  monastères  d’hommes,  de  ceux  deslillesieeux 
là  out  eu  un  an  pour  s’agréger,  et  ceux-ci  n'ont 
eu  aucun  temps;  le  concile  en  a remis  tout  le 
gouvernement  aux  évêques  comme  délégués  du 
Saint-Siège  '.  En  voici  le  décret. 

Concilii  Tridentini , sessione  xxv,  de  lle/jula- 
ribus,  cnput  tx. 

Monasl  ri»  sanctimonialium  SancLv  S edi  npnstnliw  immé- 
diate Mihjfcta  , etiam  Mil)  Domina  capilolorum  Eanoti 
lviri,  vrlsane.i  Joannis,  velaliAv  quommiocumqtie  uud- 
ctt  prnlur , ab  ejdscopis,  tnnquam  (lifta*  S*  dis  delepatif, 
gldebvevxib  , mm  oiislODlitms  qiiibusfuiiiqup.  Quæ 
verù  è députalis  in  capitniis  genfralibux , vei  abaliis  re- 
(tnlanlmE  reguutur  ,*  *ub  forum  curé  et  euxtodià  relin- 
' qunnlur, 

I S'il  est  porté  dans  le  chapitre  vin  qu'en  cas  de 

' Sut.  xxv,  de  Rt  'jul.  cap.  I. 
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négligence  de  la  part  des  monastères  de  s'agré- 
ger, le  métropolitain  convoquera  ceux  de  sa  pro- 
vince pour  en  former  une  congrégation;  ma- 
dame l'abbesse  de  Jouarre  n'en  saurait  tirer 
avantage  pour  deux  raisons  : l'une,  que  cette 
convocation  par  le  métropolitain  u'a  point  été 
acceptée  par  l'ordonnance,  ni  reçue  dans  notre 
usage  ; et  l'autre , qu'elle  ne  regarde  que  les  mo- 
nastères d'hommes , pureeque  ceux  des  religieu- 
ses obligées  à garder  la  clôture  ne  peuvent  être 
convoqués  , et  que  le  concile  règle  dans  le  cha- 
pitre neuvième  ci-dessus , qu’ils  seront  gouvernés 
par  les  évêques. 

11  n'y  a donc  aucun  moyen  pour  établir  qu’il 
fut  nécessaire  de  sommer  l’abbaye  de  Jouarre  de 
s'agréger;  elle  eu  a été  suffisamment  interpellée 
par  l'ordonnance.  L’exception  de  cette  somma- 
tion est  d'autant  moins  recevable , que  les  choses 
ne  sont  plus  entières  lorsque  madame  l’abbesse 
de  Jouarre  la  propose.  Il  y a une  procédure  com- 
mencée contre  elle;  l'évêque  est  rentré  dans 
l’exercice  de  sa  juridiction. 

L’arrêt  rendu  le  10  janvier  1079  au  profit  de 
M.  lêvéque  de  Luçon  contre  l’abbaye  de  La  Gre- 
nctière,  a nettement  jugé  qu'il  n’étoit  pas  besoin 
de  sommation  pour  soumettre  les  monastères  qui 
se  prétendoient  exempts,  à la  visite  du  diocé- 
sain. Les  religieux , prieur  et  couvent  de  La  Gre- 
netière  se  prétendant  exempts  de  l'ordinaire , 
avaient  refusé  de  recevoir  M.  l’évêque  de  Luçon 
pour  visiter  leur  monastère;  l’official  de  Luçon 
avait  décrété  un  ajournement  personnel  contre  le 
prieur  claustral  et  le  sacriste.  Ils  en  appelèrent 
comme  d'obus,  et  pendant  l'appel  obtinrent  du 
visiteur-général  de  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins exempts  rie  F rance  un  décret  par  lequel  leur 
communauté  étoit  unie  à sa  congrégation.  M.  l'é- 
vêque de  Luçon  étoit  appelant  comme  d'abus  de 
ce  décret.  Sur  ces  appellations  comme  d'abus 
respectives,  l’arrêt  prononce  qu’»<  n’y  a abus 
dans  la  procédure  faite  contre  les  religieux  ; 
et  sur  l’appel  comme  d’abus  de.  l’évêque  , qu’il 
a été  mal,  nullement  et  abusivement  procédé. 
Ce  faisant , enjoint  aux  religieux  de  subir  la 
juridiction  et  visite  de  l’évêque  du  Luçon , et 
les  condamne  aux  dépens. 

Ces  sommations  ne  furent  point  aussi  jugées 
nécessaires  lors  de  l’arrêt  du  6 mars  1 653  pour 
l'abbaye  de  La  Règle.  Il  déclare  l’abbesse  et  reli- 
gieuses sujettes  à la  visite  et  à toute  autre  juri- 
diction et  supériorité  appartenantes  à l'évéque  de 
Limoges,  sans  avoir  égard  & l'intervention  du 
syndic  de  l'ordre  de  Cluny,  auquel  elles  s’étoient 
agrégées  pendant  le  procès. 

Un  autre  arrêt  donné  le  3 août  1679  a main- 
tenu M.  l'évéque  d’Autun  au  droit  de  la  juridic- 


tion épiscopale,  sur  le  monastère,  abbesse  et  re- 
ligieuses de  Saint- Andoche. 

Madame  l’abbesse  de  Jouarre  n’est  pas  mieux 
fondée  à soutenir  que  quand  il  est  dit  dans  l’or- 
donnance , qu’en  cas  que  les  monastères  refusent 
ou  different  de  s’agréger  dans  l’an , Il  y sera 
pourvu  par  l’évéque , ces  termes , dit-elle , il  y 
sera  pourvu  par  l'évéque  , ne  signifient  point 
que  les  monastères  retourneront  sous  la  juridic- 
tion de  l’évéque  ; Ils  expriment  seulement  que 
l’évéque  pourra  les  contraindre  par  son  autorité, 
de  s'unir  à une  congrégation  pour  se  réformer.' 
Cette  explication  ne  s’accorde  ni  avec  le  pouvoir 
de  l'évéque , ni  avec  les  paroles  et  le  sens  de  l’or- 
donnance; elle  ne  s’accorde  pns  avec  le  pouvoir 
de  l’évêque,  d’autant  que  les  monastères  ayant 
laissé  passer  le  temps  qui  leur  est  prescrit  par 
l'ordonnance  pour  s’agréger,  il  n’est  plus  en  la 
puissance  de  l’évéque  de  les  y contraindre  : la 
raison  est  qu’ils  ne  peuvent  faire  l’agrégation  sans 
avoir  préalablement  obtenu  des  lettres-patentes 
pour  être  relevés  du  laps  de  temps  porté  par  l’or- 
donnance, ils  ne  peuvent  plus  être  ngrégés  sans 
avoir  préalablement  obtenu  d’autres  lettres  qui 
leur  permettent  de  s'unir  à une  congrégation, 
nonobstant  la  déclaration  du  mois  de  juin  t671, 
registrée  en  parlement,  qui  défend  à tous  les  par- 
lements de  souffrir  aucune  union  nouvelle  de  mo- 
nastères A ces  congrégations  réformées , sans  une 
permission  préalable  du  roi.  Or,  il  n’est  point 
encore  au  pouvoir  de  l’évéque  de  donner  cette 
permission;  et  ainsi  ce  n’a  point  été  l’intention 
de  l'ordonnance  de  le  charger  de  procédures  qui 
ne  dépendoient  aucunement  de  lui. 

Si  l’on  réfléchit  sur  les  paroles  et  sur  le  sons  de 
l'ordonnance,  on  verra  qu'elle  a voulu  que  les 
monastères  qui  auraient  négligé  durant  un  andc 
s’agréger,  fussent  remis  sous  la  juridiction  de  l’é- 
vêque. Car  pourquoi  est-ce  qu'elle  leur  a en- 
joint de  se  réduire  à une  congrégation  de  l’or- 
dre? Elle  déclare  dans  la  seconde  partie  de  l'ar- 
ticle , que  c’est  afin  qu’il  soit  dressé  des  statuts 
dans  la  congrégation, el  qu’il  y soit  commis  des 
visitateurs  pour  faire  exécuter  ce  qui  aura  été 
arrêté  pour  la  discipline,  régulière;  et  pré- 
voyant ( dans  la  dernière  partie,  de  l’article  ) 
qu'il  y aurait  beaucoup  de  monastères  (pii  ne 
voudraient  souffrir  ni  statuts  nouveaux  de  dis- 
cipline régulière,  ni  visitateurs  qui  les  fissent  ob- 
server, elle  a ajouté  qu'en  cas  de  refus  ou  délai, 
il  sera  pourvu  par  l’évêque  : c'est-à-dire  , que 
l’évéque  pourvoira  à la  réformntion  du  monas- 
tère , comme  la  congrégation  aurait  pu  faire  s’il 
s’yétoituni.  Il  pourvoira  à la  discipline  régulière 
eu  lu  même  forme  que  les  visitateurs  de  la  con- 
grégation auraient  fait. 
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C’est  ainsi  que  les  conciles  dont  l'ordonnance 
est  tirée  la  doivent  faire  expliquer.  C'est  ce  que  1 
disent  les  autres  ordonnances  qui  l’ont  précédée 
ou  suivie,  et  c'est  ce  que  les  arrêts  out  jugé.  Le 
décret  du  concile  de  Trente  ci-dessus  imprimé, 
porte  que  les  monastères  de  religieuses  soumis 
immédiatement  au  Saint-Siège  soient  gouvernés 
par  les  évêques , ab  episeopis  gubementur  : et 
de  prétendre  qu’il  n’est  |Hiint  reçu  pour  ce  re- 
gard dans  le  royaume,  c’est  ce  qui  ne  peut  se  sou- 
tenir. Cet  article  ne  blesse  point  les  libertés  de 
-l’Eglise  gallicane;  il  ne  fuit  que  renouveler  le 
décret  du  concile-général  de  Vienne,  célébré 
dans  le  royaume  à la  poursuite  de  nos  rois.  La 
décision  de  ce  concile  rapportée  dans  la  Clémen- 
tine Attendantes  : de  Si  alu  Alonachonim  , est 
conçue  en  ces  termes  : Sacro  approbanle  conci- 
lia > duximus  statuendum  : ut  singuta  monia- 
lium  monusteria  per  ordinat  ion , exempta  vi- 
delicet,  guœ  ila  Sedi  Aposlolirte  guod  nulli  alii 
subjeela  no.wnlur,  apostoliei;  non  exempta 
vent,  ordinarid  aucloritatc ; exempta  alia  per 
ulios  quibus  subsunl , annis  singulis  debeant 
visilari  : privilegiis  , statutis,  cousue tudinibus 
in  contrarium  minime  valiluris.  Ces  derniers 
monastères  sont  ceux  qui  sont  gouvernés  par 
chapitres  généraux  en  congrégation. 

Voilà  les  réglements  faits  par  lesdeux  conciles, 
dont  l’ordonnance  de  Blois  est  tirée.  Si  l’on  op- 
pose qu'ils  ne  donnent  pouvoir  aux  évêques  de 
visiter  les  monastères  de  religieuses,  qu’eu  qualité 
de  délégués  du  Saint-Siège  ; on  répond  que  cette 
délégation  n’est  point  en  usage  dans  le  royaume. 
Les  évêques  ne  sont  pas  de  simples  vicaires  du 
Saint-Siège,  ils  sont  fondés  dans  une  autorité  or- 
dinaire ; et  les  arrêts  ont  jugé  qu’ils  ne  pouvoient 
en  ce  cas , et  autres  semblables , procéder  comme 
délégués  du  Saint-Siège  sans  commettre  abus  , 
pareeque  ce  seroit  renverser  les  degrés  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  établis  par  le  concordat. 

L’ordonnance  d'Orléans  sert  aussi  pour  inter- 
préter celle  de  Blois.  Elle  veut,  en  l'article  xt,que 
tous  abbés  et  abbesses,  non  étant  chefs  d’ordre, 
soient  sujets  à l'archevêque  ou  évêque  diocésain, 
sans  qu’ils  puissent  s’aider  d’aucun  privilège 
d’exemption. 

On  convient  que  l’ordonnance  de  1629  n’est 
pas  reçue  dans  l’usage  pour  avoir  force  de  loi  ; 
mais  comme  elle  a été  composée  sur  les  mé- 
moires des  États  de  1614  , et  sur  ceux  de  l’as- 
semblée des  notables  de  1625 , et  qu’elle  a été 
délibérée  dans  le  conseil  du  roi , les  réglements 
qu’elle  contient  sont  de  grande  autorité.  Le  roi 
y enjoint , par  l’article  tv  , à tous  prélats , tant 
réguliers  que  séculiers  , de  procéder  dans  six 
mois  à la  réformation  des  abbayes , prieurés  et 


autres  maisons  de  leurs  diocèses , tant  de.  reli- 
gieux que  de  religieuses,  non  étant  en  congréga- 
tion réformée,  y faire  garder  la  règle  monastique 
et  clôture  , conformément  à l’ordonnance  de 
Blois,  nonobstant  toutes  réserves  au  Saint-Siège. 

L’assemblée  générale  du  clergé  tenue  en  1645 
Ht  un  réglement  de  discipline  par  lequel , exécu- 
tant les  conciles  et  les  ordonnances,  elle  arrêta,  en 
l’article  xxv  , que  tous  monastères  immédiate- 
ment soumis  au  Saint-Siège  qui  ne  scroient  pas 
réduits  en  congrégation  réformée  dans  le  délai 
porté  par  le  concile  de  Trente  et  par  l’ordon- 
nance de  Blois  , demeureroient  sujets  à la  juri- 
diction de  l'évêque  diocésain. 

Entln  les  arrêts  rendus  pour  les  abbayes  de  La 
Grenetière,  de  La  Kègleet  de  Saint-Audoche,  ci- 
dessus  allégués,  ont  jugé  que  les  religieux  et  les 
religieuses  qui  ne  s’étoient  point  mis  en  congré- 
gation, dévoient  subir  la  juridiction  et  visite  de 
leur  évêque;  de  sorte  que  toutes  les  lois  civiles 
et  ecclésiastiques  concourent  pour  faire  voir  que 
quand  l’ordonnance  de  Blois  a voulu  qu’en  cas 
de  refus  ou  délai  par  les  monastères  de  s’agré- 
ger il  y fût  pourvu  par  l’évêque,  son  intention  a 
été  que  les  monastères  retournassent  sous  la  ju- 
ridiction des  évêques. 

Madame  l’abbesse  de  Jouarre  insiste , que  les 
évêques  de  Meaux  ne  se  sont  point  présentés 
pour  visiter  son  monastère  depuis  l’ordonnance 
de  Blois  ; et  ainsi  que  le  pouvoir  en  est  dévolu  , 
par  leur  négligence,  au  métropolitain,  du  métro- 
politain au  primat,  et  du  primat  au  pape  : lequel 
s’étaut  trouvé  ressaisi  de  la  juridiction  , a pu 
députer  par  un  bref  M.  l’archevêque  de  Paris 
pour  visiteur  de  son  abbaye. 

M.  l’évêque  de  Meaux  répond  que  l’ordon- 
nance n'a  point  préflni  de  temps  dans  lequel  les 
évêques  fussent  tenus  de  visiter  les  monastères 
qui  ne  sc  seraient  point  agrégés.  Ville  a bien  en- 
joint aux  monastères  de  se  réduire  en  congré- 
gation dansunan;maisellen’a  pasdéclaré qu’en 
cas  de  refus  ou  délai , les  évêques  fussent  tenus 
d’y  pourvoir  dans  l’année  suivante  : elle  a seule- 
ment statué  qu’ils  y pourvoiraient,  sans  leur  im- 
poser la  nécessité  de  le  faire  dans  un  certain 
temps.  C’est  une  circonstance  qui  montre  que  ce 
n’est  point  un  cas  sujet  à dévolution  ; pareeque 
la  dévolution  n’a  lieu  de  l’inférieur  au  supérieur, 
pour  cause  de  négligence,  que  dans  les  cas  où 
l’inférieur  est  obligé  par  la  loi  de  faire  un  acte 
dans  un  certain  temps  : comme  en  matière  de 
collations,  l’évêque  est  tenu  de  pourvoir  dans  les 
six  mois  de  la  vacance  ; sinon  le  droit  en  est  dé- 
volu au  métropolitain.  Les  électeurs  doivent 
élire  à une  dignité  dans  les  trois  mois  de  la  va- 
cance ; siuon  leur  pouvoir  est  dévolu  au  supé- 
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rieur,  auquel  la  confirmation  de  l’élection  appar- 
tient : et  de  vouloir  établir  eette  dévolution  , ce 
seroit  remettre  les  monastères  sous  la  supério- 
rité immédiate  du  pape , qui  y a renoncé  dans 
les  conciles  de  Vienne  et  de  Trente;  ce  seroit 
faire  chose  directement  contraire  à l’ordonnance, 
quia  voulu  que  les  monastères  eussent  un  supé- 
rieur dans  le  royaume. 

Bref  tl’ Innocent  XI ÙM.  l'archevêque  de  Paris. 

Pour  le  bref  par  lequel  le  pape  a député  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  , visiteur  et  réformateur  de 
l'abbaye  de  Jouarre , il  est  important  d'observer 
que  le  roi , avant  de  le  solliciter  , envoya  visiter 
la  communauté  de  Jouarre  par  un  prêtre  de  l'O- 
ratoire , à présent  évêque.  Madame  l’abbesse  de 
Jouarre  ne  rapporte  point  son  procès-verbal,  pour 
faire  voir  la  régularité  qu’elle  observoit  et  faisoit 
observer  dans  sa  maison.  Le  roi  en  ayant  été  in- 
formé donna  ordre  à son  ambassadeur  à Borne 
d’obtenir  un  premier  bref,  par  lequel  les  sieurs 
lloust  et  Vinot,  docteurs  en  théologie,  furent  dé- 
putés visiteurs  apostoliques  de  l’abbaye  de 
Jouarre.  Ils  y firent  leur  visite  en  vertu  de  ce 
bref  ; mais  ce  second  procès-verbal  ne  paroit 
point  encore. 

L’idée  qu'on  en  peut  concevoir  est,  que  l’nntorlté 
de  ces  docteurs  ne  fut  pas  j-jgée  suffisante  pour 
faire  ce  qui  concernoit  au  bien  de  l’abbaye  ; c’est 
ce  qui  obligea  le  roi  d’obtenir,  le  6 février  1B80, 
un  second  bref  qui  révoqua  le  premier,  et  députa 
M. l'archevêque  de  Paris  commissaire  apostolique 
pour  visiter  et  réformer  cette  abbaye. 

Le  second  bref  expédié  sur  la  réquisition  du 
roi  est  fondé  : Ciim  aliquid  reperiatur  inordi- 
natum  in  diclo  monasterio  ; et  dans  la  suite 
sont  ces  termes  qui  expliquent  cet  inordina- 
tum  : Quod  idem  Lvduvicus  rex  ad  rectam 
disciplinée  monasticœ  normam  revocari  plvri- 
tnum  desideral. 

Les  moyens  pour  montrer  que  ce  bref  ne  sert 
de  rien  pour  la  décision  de  la  cause,  sont  : 1°  qu'il 
n'a  été  accordé  qu'au  roi  seul.  Il  n'a  point  été 
concédé  a madame  l’abbesse  de  Jouarre,  ni  aux 
religieuses  de  son  monastère.  Elle  n'est  point  sai- 
sie de  l’original  : et  comme  ce  n’est  pas  une  pièce 
qui  lui  appartienne,  elle  n’en  a qu’une  copie  com- 
pulsée dans  son  sac  ; de  sorte  que  quand  elle  l'al- 
lègue, c'est  l’exception  d’un  tiers  dont  elle  se  dé- 
fend : il  n’y  a que  M.  le  procureur-général  qui  le 
peut  opposer  à M.  l'évêque  de  Meaux. 

2°  M.  l’archevêque  de  Paris  n’a  point  jugé  à 
propos  d'exécuter  ce  bref  depuis  dix  ans  qu’il 
est  expédié.  11  n'v  a point  de  procès-verbal  par 
lequel  il  en  ait  accepté  l’exécution  ; il  n'a  point 
subdélégué  suivant  la  faculté  qu'il  en  avoit;  il 


n’a  point  envoyé  de  mandement  de  visite  à l’ab- 
baye de  Jouarre;  Il  n’est  point  intervenant  en  la 
cause  pour  le  soutenir.  On  dit  seulement  qu’il  a 
écrit  des  lettres  à madame  l’abbesse  de  Jouarre 
pour  lui  permettrede  sortir.  Ces  lettres,  quin’ont 
point  été  communiquées  ni  reconnues,  ont  été 
lues  dans  la  réplique  ; mais  ce  sont  plutôt  des 
compliments  et  des  honnêtetés  que  des  permis- 
sions de  sortir  données  à une  religieuse.  M.  l’ar- 
chevêque de  Paris  n’y  prend  point  la  qualité  de 
commissaire  apostolique  ; et  ce  n’est  point  par 
des  lettres  que  l’exécution  d'un  bref  s’acccpte  , 
il  faut  un  acte  juridique. 

3°  Si  un  arrêt  du  conseil  d’État  en  a permis 
l’exécution , il  n’a  pas  été  rendu  sur  la  requête 
de  madame  l’abbesse  de  Jouarre  pour  qu’elle 
puisse  s’en  servir;  c’est  un  arrêt  donné  sans  ré- 
quisition d’aucune  partie , et  sans  que  M.  l'évê- 
que de  Meaux  ait  été  oui  : le  roi  n'y  a point 
fait  défenses  à tous  juges  de  connottre  des  con- 
testations qui  naltroient  sur  l'exécution  de  ce 
bref , il  n en  a point  réservé  la  connoissance  à sa 
personne  ; et  ainsi  la  cour  a la  liberté  entière  d’y 
prononcer. 

4°  Ce  bief  n’a  été  accordé  que  sur  le  fonde- 
ment que  I abbaye  de  Jouarre  étoit  exempte  de 
l'ordinaire  et  sujette  au  pape , ut  asseritur  ; ce- 
pendant elle  ne  l’est  point  : c’est  donc  un  bref 
nul  et  obreptice. 

5°  Ce  bref  ne  déroge  point  aux  conciles  de 
Vienne  et  de  Trente  , qui  soumettent  aux  ordi- 
naires tous  les  monastères  de  religieuses  dépen- 
dants immédiatement  du  pape.  L'arrêt  du  con- 
seil d'État  ne  déroge  point  aussiaux  ordonnances 
d’Orléans  et  de  Blois , qui  remettent  tous  les 
monastères  non  étant  en  congrégation  sous  la  ju- 
ridiction des  évêques  ; et  ainsi  le  pouvoir  que 
les  conciles  et  l'ordonnance  attribuent  à M.  l’é- 
vêque de  Meaux,  ne  lui  étant  ôté  ni  par  ce  bref, 
ni  par  cet  arrêt,  il  peut  s’en  servir. 

B"  Il  étoit  nécessaire  de  faire  confirmer  ce 
bref  par  lettres-patentes,  et  de  les  faire  registrer 
c'est  ce  qui  n’a  point  été  fait. 

7°  Ce  bref  est  caduc , pour  avoir  été  négligé 
et  abandonné  durant  dix  années  ; pro  âerelicto 
habilum.  Ce  n’est  qu’une  commission  de  justice 
adresséeàunjugeextraordinaire;  laquelle  n’ayant 
point  été  exécutée  dans  l’an,  elleest  finie  par  le 
laps  de  ce  long  temps  sans  exécution , et  l’on  ne 
saurait  la  faire  revivre  pour  empêcher  que  ce 
juge  ordinaire  n’exerce  ses  fonctions. 

8°  Cette  commission  est  expirée  par  la  mort 
du  pape  Innocent  XI  : car  les  rescrits  de  justice 
finissent  par  la  mort  du  délégant , lorsque  les 
choses  sont  encore  entières  au  temps  de  son  dé- 
cès ; c’est  ce  qui  est  décidé,  cap.  Relatum  : cap. 
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Grulum  : de  Pffieio  et  Potestale.  Si  dclegnns 
ante  litis  contestationem  decrssit , non  est  à 
judieibus  quos  delegaverat  ex  deletjatiune  hu- 
j usm  od  i procedetuhi  m . 

Quand  on  dit  que  les  concessions  faites  par  les 
papes  à nos  rois  sont  perpétuelles  et  irrévocables , 
cela  est  vrai  pour  les  induits  et  autres  rcscrits 
de  "race  qu'ils  leur  accordent;  mais  pour  les 
rcscrits  de  justice,  qui  ne  contiennent  qu'une  dé- 
putation de  commissaire  , Ils  ne  sont  point  ex- 
ceptés de  la  loi  qui  les  fait  expirer. 

La  circonstance  que  celui-ci  a été  confirmé  par 
un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  ne  l a point  perpétué 
au-delà  de  la  mort  du  pape  contre  la  disposition 
de  droit  ; pareeque  cet  arrêt  n'est  point  un  acte 
du  commissaire  député  pour  l’exécuter  : il  ne 
contient  qu'une  permission  de  mettre  le  rescrit 
à exécution , et  c’est  ce  qui  n'a  point  été  fait. 

Il  faut  encore  considérer  que  ce  bref  donne  à 
M.  l'archevêque  de  l’aris  une  juridiction  immé- 
diate, et  en  première  instaure  dans  le  diocèse  de 
son  suffragant,  hors  les  cas  marqués  parle  droit; 
et  que  si  M.  l’archevêque  de  Parts  avoit  fait  une 
visite  dansée  monastère  dont  il  y eût  appel,  il  le 
faudroit  relever  eu  cour  de  Rome,  et  non  pas  au 
primat  , d'autant  qu’il  n'y  auroit  pas  procédé 
comme  archevêque  de  Paris,  mais  en  qualité  de 
commissaire  du  pape  : c’est  ce  qui  renverseroit 
l'ordre  et  les  degrés  de  la  juridiction  ecclésia- 
stique établis  par  le  concordat. 

Arrêt  de  1631. 

Madame  l'abbesse  de  Jouarre  prétend  que 
quand  ce  bref  lui  serait  inutile  , son  exemption 
ne  pourrait  pas  être  contestée  ; d’autant  qu'elle 
a été  confirmée  depuis  l'ordonnance  de  Blois  par 
un  arrêt  du  26  mai  1631,  sur  les  conclusions  de 
feu  M.  l’avocat-général  Talon.  Mais  cet  arrêt  n’a 
point  été  rendu  avec  les  prédécesseurs  de  M.  l’é- 
vêque de  Meaux  ; il  ne  s'y  agissoit  ni  de  visite  , 
ni  de  correction  de  meeurs.  Un  curé  avoit  fait 
assigner  l'abbesse  de  Jouarre  devant  l’official  de 
Meaux  pour  se  désister  d’un  droit  de  dîmes  ; il  y 
avoit  eu  une  sentence  qui  avoit  débouté  l'abbesse 
de  son  déclinatoire.  Elle  en  étoit  appelante 
comme  d'abus;  et  sur  son  appel  il  intervint  arrêt, 
sans  que  l’évêque  ni  ses  oillciers  fussent  parties), 
entre  le  curé  et  l'abbesse  seulement  , par  lequel 
il  fut  dit  qu'il  y avoit  abus  dans  lu  sentence,  et  la 
cause  renvoyée  devant  l’abbé  de  Saintc-tienc- 
viève,  comme  conservateur  des  privilèges  apos- 
toliques. 

Si  cet  arrêt  a été  l’effet  d’une  conclusion,  c’est 
ce  que  M.  l’évêque  de  Meaux  n’examinera  point: 
il  remarquera  seulement  qu'il  ne  déclare  point 
l’abbesse  exempte  de  la  visite  de  l'ordinaire;  que 


si  les  moyens  sur  lesquels  l’abbesse  fonde  son 
exemption  y ont  été  allégués,  il  n’y  a point  été  par 
lé  de  ceux  que  l’é\  êque  tire  des  conciles  de  Vienne 
et  de  Trente,  et  de  l'ordonnance  : et  pour  le  plai- 
doyer de  feu  M.  l'avocat-général  Talon  , ce  n’est 
point  son  ouvrage  : la  minute  qui  est  au  greffe 
n’est  point  paraphée  de  lui  ; il  n’y  a eu  qu'un 
commis  nu  greffe  qui  y ait  eu  part;  et  les  conclu- 
sions en  sont  fondées  sur  des  lettres-patentes 
confirmatives  de  l’exemption  de  Jouarre  , regis- 
trées,  qui  ne  paraissent  point. 

Le  bref  d'Hicre. 

La  prétention  que  le  bref  qui  a député  le  sieur 
abbé  Chamillard,  visiteur  de  l’abbaye  d’Hière  , 
est  un  exemple  pour  faire  confirmer  celui  donné 
pour  l'abbaye  de  Jouarre,  n’est  pas  mieux  fondée, 
car  ces  deux  brefs  ne’sont  pas  semblables.  Ce- 
lui-là a été  concède  sur  la  requête  de  l’abbesse 
et  des  religieusesd’Hière  : celui  de  Jouarre  n été 
expédié  sans  la  participation  de  l’abbesse  et  des 
religieuses  , et  sur  la  seule  réquisition  du  roi. 
Celui-là  est  confirmé  par  lettres  enregistrées  en 
la  cour  : cetui-ci  n’est  autorisé  ni  par  lettres-pa- 
tentes , ni  par  arrêt  d’enregistrement.  Celui-là  a 
été  accepté  en  forme  judiciaire  par  te  commis- 
saire que  le  pape  a député  ; celui-ci  ne  l’a  point 
été.  L’ordinaire  ne  réclame  point  cont  re  celui-là, 
il  en  a agrée  l’exécution  : M.  l’évêque  de  Meaux 
soutient  que  celui-ci  ne  peut  être  exécuté. 

Réponse  aux  actes  de  possession  concernant 
l'exemption. 

C'est  une  circonstance  Importante  pour  faire 
voir  l’abus  de  cette  possession  , que  depuis  que 
le  monastère  de  Jouarre  se  prétend  soumis  immé- 
diatement nu  Saint-Siège,  le  pape  ne  l’a  point  vi- 
sité ni  fait  visiter  par  aucun  subdélégué.  Il  n’y 
a point  eu  de  commissaire  apostolique  nommé 
pour  donner  aux  abbesses  et  aux  religieuses  de 
Jouarre  les  permissions  dont  elles  ont  eu  besoin 
pour  sortir,  ni  pour  accorder  aux  séculiers  celles 
d’entrer  dans  le  monastère;  pour  approuver  les 
confesseurs  ordinaires  et  extraordinaires  de  l'ab- 
besse et  des  religieuses  ; pour  recevoir  les  plain- 
tes de  la  communauté  , procéder  à sa  réforma- 
tion, et  faire  tous  les  réglements  nécessaires  afin 
d'entretenir  la  discipline  monastique.  L'abbesse 
et  les  religieuses  ont  vécu  dans  l’indépendance, 
sans  qu’aucun  supérieur  ait  veillé  sur  leur  con- 
duite. Voilà  la  possession  en  laquelle  madame, 
l'abbesse  de  Jouarre  demande  d’être  maintenue. 

Elle  a dit  en  sa  réplique  que  les  précédentes 
abbesses  avoient  député  des  vicaires  pour  visiter 
les  religieuses;  et  pour  le  justifier,  elle  a commu- 
i niqué  un  vicariat  du  17  juin  1518.  Mais  une 
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abbesse  ne  polit  pas  se  choisir  un  visiteur  sanR  , 
la  permission  de  son  supérieur,  et  ce  vicariat  n’a 
point  été  exécuté.  Il  n’y  a point  eu  de  procès-  J 
verbal  de  visite,  ni  de  comptes  représentés  pour  j 
voir  comment  ie  temporel  de  l’abbaye  est  admi- 
nistré ; de  sorte  qu’il  est  constant  dans  le  fond 
qu'il  n’y  a pas  eu  depuis  quatre  cent  cinquante 
années  un  seul  acte  de  supériorité,  juridiction  , 
visite  ou  correction  exercé  sur  les  abbesses  et 
religieuses  de  Jouarre  : quelque  nécessité  qu'il 
y ait  eu  d’y  faire  In  visite  , il  ne  s'y  en  est  point 
fait , sinon  celles  qui  ont  donné  lieu  en  ce  der- 
nier temps  aux  deux  brefs  dont  il  a été  parlé  ci- 
dessus. 

Les  prédécesseurs  de  M.  l'évêque  de  Meaux 
n’ont  osé  se  présenter  pour  visiter  ce  monas- 
tère. par  respect  des  noms  de  Cbarlotte  de  Bour- 
bon, de  Louise  de  Bourbon,  de  Jeanne  de  Bour- 
bon, de  Madeleine  d’Orléans,  de  Marguerite  de 
l.a  Trimouille  , de  Jeanne  de  Lorraine  et  autres 
princesses  qui  en  ont  été  consécutivement  ab- 
Ivesses  depuis  deux  cents  ans;  la  crainte  du  pro- 
cès qu’il  leur  eût  fallu  soutenir  contre  des  per- 
sonnes de  ce  rang,  les  a retenus  dans  le  silence. 
Mais  ce.  défaut  ne  fait  pas  que  les  évêques  de 
Meaux  en  aient  perdu  le  droit.  11  n’y  a point 
d'archevêque  ni  d’autre  supérieur  qui  l’ait  pres- 
crit contre  eux,  et  ce  monastère  a été  incapable 
de  prescrire  de  son  chef  l’exemption  ; le  droit 
(1e  visite  est  imprescriptible  par  l’inférieur  contre 
son  supérieur.  Cap.  Cùm  non  liceat  : de  l‘rœ- 
scriptionibus. 

Et  venant  aux  actes  particuliers  de  sa  préten- 
due possession  , il  parait  qu'elle  n’en  a point  de- 
puis la  sentence  arbitrale  du  cardinal  Romain  de 
l’an  1225  jusqu’en  1457  ; ce  sont  d’abord  deux 
cent  trente  années  de  vide  qui  se  rencontrent  sans 
aucun  acte  de  possession;  et  il  est  arrivé  pendant 
le  cours  de  ces  deux  cent  trente  années  , que  le 
concile  général  de  Vienne  a été  célébré  dans  le 
royaume  , à la  réquisition  du  roi  Phillppc-le- 
Bel  . en  l’an  131 1,  et  que  par  ee  concile , dont 
le  texte  est  rapporté  dans  la  Clémentine  Attrn- 
dmtes  : de  Statu  Monachorum  , toutes  les  reli- 
gieuses exemptes  ont  été  soumises  à la  visite 
des  ordinaires  , non  obstantibus  exemptionibui 
et  privitegiis'quibusciirnr/ue  : ce  sont  les  termes 
du  concile , qui  emportent  une  révocation  (les 
exemptions;  et  qui  font  voir  que  si  madame  l'ab- 
besse de  Jouarre  avoit  des  actes  de  possession  de 
son  exemption  postérieurs  à ce  concile  général, 
ils  ne  pourroient  passer  que  pour  une  usurpa- 
tion contre  le  droit  public  : ce  seraient  des  abus 
et  des  entreprises  contre  la  loi. 

En  effet,  les  premières  pièces  communiquées 
par  madame  l’abbesse  de  Jouurre  sont  : un  acte 
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de  J457  par  lequel  Jean,  évêque  de  Meaux  . dé- 
clare qu’eneore  qu’il  confère  les  ordres  et  le  sa- 
crement deconfirmation  dans  l’abbaye  de  Jouarre 
à ses  diocésains  , ou  aux  sujets  de  ta  juridiction 
spirituelle  de  l'abltesse  , les  privilèges  de  l’ab- 
baye  n'en  recevront  aucun  préjudice  ; un  procès- 
verbal  de  la  bénédiction  du  cloître  de  l'abbaye 
de  Jouarre  en  1552  par  l'évêque  (le  Philadelphie, 
et  un  autre  procès-verbal  de  la  consécration 
de  l'Église  de  Jouarre  en  1588  par  l’évêque  de 
Digne. 

Ces  trois  pièces  prouvent  que  les  abbesses  se 
prévalant  de  l’autorité  de  leur  naissance , usur- 
poient  des  droits  qui  ne  leur  appartenoient  point 
par  leurs  propres  titres  : pareeque  la  sentence  (lu 
cardinal  Romain  réservoit  expressément  à l’é- 
vêque de  Meaux  la  consécration  des  nuteis,  l’or- 
dination des  clercs  de  Jouarre,  la  bénédiction  des 
religieuses  et  les  autres  actes  qui  dépendent  du 
caractère  épiscopal.  Cependant  les  abbesses  de 
Jouarre  se  mettent  en  possession  de  faire  faire 
ces  mêmes  actes  par  d'autres  évêques  qu’elles 
choisissent  sans  le  consentement  de  celui  de 
Meaux,  contre  leurs  propres  titres. 

C’est  dans  le  même  esprit  qu’elles  se  sont  qua- 
lifiées de  nul  diocèse,  nul/ius  diœcesis,  par  plu- 
sieurs de  leurs  bulles  de  provision  , afin  de  faire 
croire  qu'elles  n'avoient  pas  seulement  une 
exemption  personnelle,  mais  qu’elles  en  avoient 
une  réelle  ; que  leur  territoire  étoit  exempt  : et 
néanmoins  leur  sentence  arbitrale  du  cardinal 
Romain  déclare  quelles  sont  diçeccsis  Mcl- 
densit. 

Madame  l'abbesse  de  Jouarre  tire  un  grand 
avantage  de  ce  que  toutes  les  bulles  des  précé- 
dentes abbesses  les  qualifient  depuis  un  temps 
immémorial  sujettes  immédiatement  ou  Saint- 
Siège  ; de  ce  que  ces  bulles  ont  été  fulminées 
avec  cette  même  qualité  , et  qu'il  y en  a même 
eu  plusieurs  exécutées  par  les  officiaux  (le  l'évê- 
ché de  Meaux. 

Lorsque  les  officiers  de  cour  de  Rome,  souf- 
frent ces  énonciations  en  des  bulles  d’abbayes  de 
religieuses , ce  n'est  pas  pour  exempter  de  la  vi- 
site des  évêques  les  monastères  qui  ne  sont  point 
en  congrégation;  c’est  pour  engager  les  évêques 
à y procéder  non  pas  comme  évêques , mais  en 
qualité  dedélégués  du  Saint-Siège  , suivant  l’es- 
prit du  concile  de  Trente  : c’est  pour  avoir  le 
prétexte  (le  dire  que  la  juridiction  appartient 
toujours  a la  cour  de  Rome  en  première  instance 
sur  les  religieuses  ; et  que  si  les  évêques  l'exer- 
cent , ce  n'est  que  comme  simples  vicaires  du 
pape.  Or  cette  manière  de  procéder  ne  s'accorde 
pas  avec  les  anciens  canons,  qui  désirent  que  les 
évêques,  étant  successeurs  des  apôtres , exercent 
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de  leur  chef  leur  juridiction  dans  leurs  diocèses  : 
et  lorsque  quelques-uns  ont  voulu  procéder 
comme  vicaires  du  Saint-Siège  , les  arrêts  ont 
jugé  leurs  procédures  abusives  par  la  raison  que 
quand  l'ordonnance  de  lllois  a accepté  le  décret 
du  concile  qui  soumet  aux  ordinaires  les  monas- 
tères non  en  congrégation  , elle  n’a  pas  dit  qu  il 
y seroit  pourvu  par  l’évéque , en  qualité  de  dé- 
légué du  Saint-Siège,  elle  a simplement  dit  qu’il 
y seroit  pourvu  par  l’évéque  : et  si  I on  en  usolt 
autrement  , ce  seroit  renverser  les  degrés  de  la 
juridiction  ecclésiastique  établis  par  le  concor- 
dat; d'autant  que  l’appel  de  l'évêque  n’iroit  plus 
au  métropolitain,  ni  du  métropolitain  au  primat: 
il  faudrait  le  porter  directement  en  cour  de 
Home  , attendu  que  l’évéque  n’auroit  visité  et 
fait  ses  ordonnances  que  comme  vicaire  du  Saint- 
Siège. 

Si  quelque  ofilcial  de  Meaux  a fulminé  des 
bulles  avec  déclaration  qu'il  n entendoit  point 
préjudicier  aux  privilèges  de  l’abbaye  de  Jouarre, 
c’est  une  procédure  dont  l’on  ne  sauroit  argu- 
menter contre  l’évêque  ; parcequ’il  n'a  pas  été 
au  pouvoird'un  official  d'aliéner  une  juridiction 
dont  il  n 'était  que  dépositaire.  11  faut  en  revenir 
à l’examen  du  droit  prétendu  par  le  monastère , 
et  observer  qu'il  y a plusieurs  de  ces  bulles,  et 
entre  autres  celles  de  Jeanne  de  Bourbon  de 
l’an  1586  , de  Jeanne  de  Lorraine  de  1611  , et 
celles  de  madame  l’abbesse  de  Jouarre  de 
l’an  1655  , par  lesquelles  les  papes  donnant  la 
faculté  aux  abbesses  de  se  faire  bénir  par  un 
autre  que  par  le  diocésain,  ils  déclarent  que  c'est 
sans  préjudicier  aux  droits  de  l’évéque  de  Meaux. 
Quodque  per  hoc  venerabili  fratri  nostro  epis- 
copo  McUIcnsi  : cui  dictum  numasterium  ordi- 
imrio  jure  subesse  dignoscitur,  nullum  in poste- 
rum  præjudicium  generetur. 

La  bulle  accordée  par  Clément  VII  en  1525  à 
l'abbaye  de  Jouarre  pour  confirmer  son  exemp- 
tion, est  une  pièce  pareillement  Inutile:  elle  n’au- 
torisc  que  privilégia  et  alla  indullavobis  et  ves- 
tro  monasterio  rite  concessn  ; elle  ne  spécifie 
aucun  de  ces  privilèges  ni  sa  teneur  : c’est  uue 
confirmation  en  termes  vagues  et  généraux,  sans 
ouïr  ni  appeler  les  parties  intéressées;  qui  n'ap- 
prouve que  les  privilèges  concédés  dans  les 
formes  , rite  concessa  , sans  attribuer  aucun 
droit 

Pour  les  présentations  de  diverses  cures  adres- 
sées aux  évêques  de  Meaux  , par  lesquelles  les 
abbesses  de  Jouarre  se  sont  qualifiées  sujettes 
immédiatement  auSaint-Siége,  madame  l’abbesse 
n'en  sauroit  tirer  avantage.  Ce  sontdes  nctésde- 
meurés  en  sa  possession  . dans  lesquels  les  ab- 
besses ont  mis  ce  que  bon  leur  n semblé;  les  pro- 


visions que  les  évêques  de  Meaux  ont  expédiées 
sur  les  présentations  des  abbesses,  ne  contiennent 
point  de  clauses  semblables.  C'est  de  ces  provi- 
sions qu'on  pourrait  argumenter  contre  les  évê- 
ques. et  non  pas  de  ces  présentations  qui  ne  sont 
point  de  leur  fait  , et  qui  ne  sont  peut-être  pas 
seulement  venues  à leur  connoissanee. 

Enfin  madame  l'abbesse  de  Jouarre  a remon- 
tré dans  sa  réplique , que  cette  cause  étoit  de  la 
dernière  conséquence  pour  Rome;  pareeque  si 
elle  perdoit  sa  cause , on  ne  manquerait  pas  de 
s'y  plaindre  de  ce  que  le  parlement  aurait  cassé 
là  décrétale  Exporte:  de  Privilegiis,  quiavoit 
confirme  l’exemption  de  son  monastère. 

M.  l’évêque  de  Meaux  n'examinera  point  en 
cet  endroit  la  teneur  de  cette  décrétale,  parce- 
qu'il  l’a  fait  ci-devaut  où  elle  est  transcrite.  11 
remarquera  seulement  que  quand  cette  décré- 
tale aurait  accordé  à l’abbaye  de  Jouarre  une 
exemption  revêtue  de  toutes  les  formes  requises 
pour  sa  validité,  Rome  ne  se  pourrait  plaindre 
de  ce  que  le  monastère  de  Jouarre  aurait  main- 
tenant été  assujetti  à la  juridiction  de  l’ordi- 
naire; pareeque  les  papes  auraient  depuis  dé- 
rogé à son  exemption  par  les  conciles  de  Vienne 
et  de  Trente,  et  par  plusieurs  bulles  qui  ont 
soumis  aux  évêques  tous  les  monastères  de  reli- 
gieuses non  étant  en  congrégation. 

Il  ne  faut  point  quelle  allègue  le  concile  de 
Constance , pour  dire  que  son  exemption  étant 
antérieure  à la  mort  de  Grégoire  XI,  elle  y a été 
approuvée.  Ce  concile  a révoqué  les  exemptions 
concédées  par  les  papes,  depuis  la  mort  de  Gré- 
goire XI  pendant  le  schisme  d'Avignon.  Et  h 
l'égard  de  celles  qui  étaient  plus  anciennes,  il 
n'est  point  vrai  qu'il  les  ait  confirmées.  Il  ne  les 
a ni  autorisées  ni  infirmées  ; il  a seulement  dé- 
claré qu'il  n’entendoit  point  y faire  préjudice  : 
Cœteris  autan  exemptionibusante  obitum  dicli 
Gregorii  habilis  vel  coneessis  nullum  volumus 
per  hoc  præjudicium  generari  ; c'est-à-dire , 
qu'il  les  laisse  en  l’état  qu'elles  étaient , sans 
décider  sur  leur  validité  ou  invalidité.  Mais  le 
concile  de  Trente  est  depuis  survenu , ensemble 
les  ordonnances  d'Orléans  et  de  Blois , qui  ont 
résolu  en  faveur  des  évêques  toutes  les  difficul- 
tés qui  pouvoient  être  formées  sur  ce  sujet. 

Réponse  de  M.  l’évéque  de  Meaux  à la  sentence 

arbitrale  du  cardinal  Romain  et  à la  pos- 
session prétendue  de  la  juridiction  épisco- 
pale sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  de  Jouarre. 

La  sentence  arbitrale  donnée  au  mois  de  no- 
vembre 1225  par  le  cardinal  Romain,  légat  du 
page , contient  quatre  chefs  différents  : par  le 
premier  elle  ordonne  que  l’abbesse  et  le  couvent 
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du  monastère  de  Jouarre  prendront  le  chrême 
et  les  saintes  huiles  de  l’évêque  de  Meaux;  qu'il 
appartiendra  à l'évêque  de  faire  les  consécra- 
tions des  autels,  les  bénédictions  des  religieuses, 
et  les  ordinations  des  clercs;  et  néanmoins,  que 
l'abbesse  pourra  se  faire  bénir  par  tel  évêque 
que  bon  lui  semblera. 

Par  le  second  , elle  déclare  le  monastère  de 
Jouarre,  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville  et  pa- 
roisse de  Jouarre,  exempts  de  la  juridiction 
épiscopale  de  l’évêque  de  Meaux  ; en  sorte  que 
l'évêque  ne  pourra  leur  demander  le  droit  de 
procuration  qui  lui  avoit  été  adjugé  par  le  pape, 
ni  aucun  autre  droit  quel  qu'il  soit. 

Par  le  troisième,  il  est  dit  que  le  monastère  de 
Jouarre , le  clergé  et  le  peuple  sout  affranchis 
de  tous  droits  envers  l'église  de  Meaux,  sans 
préjudice  de  deux  muids  de  graiu  que  l’évêque 
de  Meaux  a droit  de  prendre  sur  la  grange  de 
Trocv,  appartenante  à l'abbaye  de  Jouarre,  et 
de  la  cire  due  au  trésorier  de  l'église  de  Meaux. 

Et  par  le  dernier,  la  sentence  ordonne,  en 
outre,  que  l'abbesse  et  le  couvent  paieront  par 
chacun  an  à l’évêque  de  Meaux,  dix-huit  muids 
de  blé  sur  les  dîmes  de  la  paroisse  de  May  ; les 
deux  tiers  hivernage,  et  le  tiers  avoine;  et  qu’au 
cas  que  les  dîmes  de  May  ne  soient  pas  suffi- 
santes pour  payer  cette  quantité  de  grain,  ce 
qui  s’en  defnudroit  sera  pris  sur  la  dlme  de 
Trocy  appartenante  à l’abbaye.  Pourront  néan- 
moins l’abbesse  et  le  couvent  acquérir  d’autres 
dîmes  pour  les  bailler  à l’évêque  en  récompense 
de  cette  redevance  , et  l’évêque  sera  tenu  de  les 
accepter,  pourvu  que  ce  ne  soient  pas  dîmes  que 
l’évêque  voulût  racheter  dans  son  lief. 

M.  l'évêque  de  Meaux  a incidemment  appelé 
comme  d’abus  de  cette  sentence,  en  ce  qu’elle 
déclare  le  monastère,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Jouarre,  exempts  de  sa  juridiction,  et  immédia- 
tement sujets  au  pape.  Ses  moyens  sont  : 

1"  Qu’elle  est  contraire  au  concile  général  de 
Chalcédoiue , qui  a soumis  tous  les  moines  à la 
juridiction  de  l'évêque  : tnonachos  aulem  qui 
sunt  in  undqudque  regionc  et  civitate , cpiscopo 
subjectos  esse  *.  Elle  est  contraire  aux  conciles 
nationaux  tenus  en  France,  à Agde  en  50S,  et  à 
Orléans  en  511.  Abbales  pro  humililule  reli- 
gionis  in  episcoporum  poleslate  consistant  : et 
si  quid  extra  régulât»  fecerint,  ab  episcopis 
corrigantur.  Et  elle  blesse  la  police  universelle 
de  l'Église,  qui  veut  que  les  curés  soient  sujets 
à la  juridiction  de  l'évêque , pour  lui  répondre 
de  l’administration  de  la  parole  Dieu,  et  des  sa- 
crements au  peuple. 
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Madame  l'abbesse  de  Jouarre  a prétendu  qu'il 
y avoit  d’autres  canons  qui  avoient  autorisé 
les  exemptions;  et  pour  le  montrer  elle  a cité 
le  concile  de  Carthage  tenu  en  525.  Mais  à 
quoi  bon  recourir  à ce  concile  d’Afrique , puis- 
qu'il y en  a de  plus  anciens  qui  ont  réglé  la  dif- 
ficulté dans  le  royaume?  Pourquoi  l'alléguer, 
puisqu’il  n'y  est  point  parlé  de  monastères  su- 
jets immédiatement  au  Saint-Siège,  et  que  sa 
décision  ne  dit  rien  autre  chose  sinon  que  : 
Erunt  igilur  oui  ni  a omnino  monasteriu,  xicttl 
semper  fuerunt ,à  condilione  clericorum  modis 
omnibus  libéra,  sibi  tantum  et  J)eo placcntia? 
Si  ces  mots,  libéra  « condilione  clericorum,  ont 
besoin  d'explication,  il  n’y  a qu'à  consulter  le 
glossaire  du  sieur  du  Cange,  sur  le  mot  condi- 
tio;  l'on  verra  que  ce  terme  signifie  obtioxiatio, 
tribulum,  pensilatio;  et  qu’entre  plusieurs 
preuves  que  cet  auteur  en  rapporte  il  se  sert  du 
texte  d’un  autre  concile  tenu  à Carthage  en  535 
sous  Réparât,  évêque,  ou  il  est  dit  : Pieque  ce- 
clesiasticis  eos  conditionibus  aut  angariis  sub- 
dens.  Le  terme  angariis, qui  signifie  des  corvées, 
explique  l’autre,  et  fait  voir  que  les  religieux 
n’étoient  lors  affranchis  que  de  droits  tempo- 
rels. 

2»  Cette  sentence  arbitrale  est  contraire  aux 
anciennes  ordonnances  du  royaume,  savoir  aux 
capitulaires  de  Charlemagne  portant  confir- 
mation des  anciens  conciles,  qui  ont  déclaré  que 
l'élection  des  abbesses  seroit  confirmée  par  l'é- 
vêque auquel  le  monastère  étoit  sujet  ; qui  ont 
expressément  autorisé  le  décret  du  concile  d'Or- 
léans pour  la  puissance  des  évêques  sur  les  re- 
ligieux et  religieuses,  et  qui  sont  remplis  de  tex- 
tes pour  justifier  qu’il  appartient  aux  évêques  de 
corriger  les  abbés  et  les  abbesses. 

3°  Cette  sentence  est  contraire  aux  consti- 
tutions d’Honoré  II  et  d'Alexandre  III  , qui 
avoient  déclaré  l’abbesse  de  Jouarre,  le  clergé 
et  le  peuple,  sujets  à la  juridiction  de  l’évêque 
de  Meaux;  le  cardinal  Ilomain  y a excédé  son 
pouvoir  : pareequ’il  y a infirmé  le  jugement  de 
deux  papes,  auquel  il  ne  pouvoit  déroger  sans  un 
mandement  spécial. 

4°  Cette  sentence  a été  rendue  sans  que  les 
parties  intéressées  y aient  été  appelées.  L'arche- 
vêque de  Sens,  alors  métropolitain  de  Meaux,  y 
avoit  intérêt  pareeque  l’appel  de  l’évêque  de 
Meaux  ressortissoit  devant  lui.  Le  primat  de 
Lyon  y avoit  aussi  intérêt,  pareeque  l’appel  du 
métropolitain  de  Sens  se  relève  devant  lui.  Ils 
n’y  ont  pourtant  point  été  appelés  ni  l'un  ni  l'nu- 
j tre:  la  sentence  les  a privés  de  leur  juridiction 


1 Conc.  Ckalctd.  C anonr  4. 


* ÏAb.  5.  ml.  3*4.  lib.  C,  art.  »3». 
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métropolitaine  et  primatiale  sans  les  entendre. 
C'est  un  moyen  d'abus  auquel  madame  l'abbesse 
de  Jouarre  a répondu,  qu'il  paroissoit  par  le 
chapitre  Cùm  à nabis  :de  Arbitris,  qu’il  y avoit 
eu  un  accommodement  fait  entre  l'archevêque 
de  Sens  et  l'abbesse , lequel  avolt  été  homolo- 
gue; mais  cet  accommodement  n'est  point  re- 
présenté, et  l’on  ne  sait  point  quelles  en  sont  les 
conditions.  Si  l’exemption  n subsisté  ou  a été  dé- 
truite, il  n'en  est  rien  dit  dans  ce  chapitre.  C'est 
une  pièce  que  les  agents  de  madame  l'abbesse 
suppriment. 

S*  Cette  sentence  est  contraire  aux  anciennes 
coutumes  de  l'Église  gallicane , selon  lesquelles 
aucun  monastère  ne  se  peut  prétendre  exempt 
de  la  juridiction  de  l'ordinaire  , si  son  exemp- 
tion n’a  été  confirmée  par  lettres-patentes.  C'est 
une  ancienne  police  du  royaume,  justifiée  par 
toutes  les  plus  anciennes  exemptions  qui  se 
trouvent  approuvées  par  lettres  du  roi,  dont  la 
formule  est  rapportée  par  Marculphe  ; c’est  la 
seconde  de  ses  formules,  et  c’est  ce  qui  est 
porté  par  l’article  Tl  des  Libertés  de  l'Église  gal- 
licane, compilées  parle  sieur  Pithou.  Cependant 
l'abbaye  de  Jouarre  n’a  jamais  eu  aucunes  lettres 
du  roi  pour  autoriser  sa  prétendue  exemption , 
et  pour  déroger  aux  ordonnances,  qui  veulent 
que  tous  monastères  soient  sujets  à la  juridic- 
tion de  Pévéque. 

Voilà  cinq  moyens  sur  lesquels  M.  l’évêque  de 
Meaux  a fondé  son  appel  comme  d'abus.  Il  les 
soutient  suffisants  pour  faire  dire  qu’il  y a abus 
dans  cette  sentence  arbitrale , en  ce  qu’elle  dé- 
clare le  monastère,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Jouarre,  exempts  de  sa  juridiction.  C’est  une 
circonstance  importante,  qu’ils  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  deux  redevances  en  grains, 
que  l’abbaye  de  Jouarre  est  condamnée  par  la 
même  sentence  de  psyer  à l’évêché  de  Meaux  ; 
et  ainsi  elle  peut  être  abusive  au  chef  del'exemp- 
tion , et  ne  l’être  pas  au  chef  de  ces  deux  rede- 
vances. 

S’il  y a de  l’abus  dans  le  chef  de  la  sentence 
qui  prononce  sur  l’exemption,  ee  n'est  pas  une 
conséquence  qu’il  y en  ait  dans  celui  qui  juge 
que  les  deux  rentes  en  grain  sont  ducs.  Le  dé- 
cret du  concile  de  Trente  qui  soumet  aux  évê- 
ques les  monastères  non  étant  en  congrégation, 
n’est  pas  en  usage , en  ce  qu’il  ordonne  que  les 
évêques  n'y  exerceront  leur  juridiction  ordi- 
naire qu’en  qualité  de  délégués  du  saint  Siège  ; 
mais  il  est  approuvé  par  l’ordonnance  pour  le 
surplus  de  la  disposition.  Les  bulles  contenant 
les  facultés  des  légats  à lalere  qui  viennent  en 
France,  sont  abusives,  en  ce  quelles  sont  con- 
traires aux  libertés  de  l’Église  gallicane,  et  le 


parlement  Ips  modifie  pour  ee  regard  ; mais  11 
eu  ordonne  l’exécution  pour  les  articles  qui  ne 
blessent  point  la  discipline  du  royaume.  C’est  ce 
qui  fait  voir  qu’une  bulle  ou  une  sentence  peu- 
vent être  abusives  dans  un  chef,  et  être  légitimes 
dans  l’autre,  lorsque  les  différents  chefs  sont  in- 
dépendants l’un  de  l'autre,  et  roulent  sur  diffé- 
rents fondements.  Il  y en  a plusieurs  exemples 
dans  les  arrêts  de  la  cour. 

A l’égard  de  la  préteution  que  la  redevance 
de  dix-huit  muids  de  grain  a été  accordée  pour 
récompense  de  l’exemption,  et  qu’il  en  faut  par 
conséquent  décharger  l'abbaye  de  Jouarre,  at- 
tendu que  c’est  une  simonie,  M.  l’évêque  de 
Meaux  renoncerait  à cette  redevance,  s’il  la 
croyoit  fondée  sur  une  convention  simoniaqne; 
mais  ce  fait  ne  lui  paraissant  point,  il  ne  peut 
ni  ne  doit  le  faire,  pareeque  ce  serait  aliéner  le 
domaine  de  son  évêché  au  préjudice  de.  ses  suc- 
cesseurs. 

La  simonie  est  un  crime  dont  une  abbesse , 
un  évêque  et  un  cardinal  ne  doivent  pas  être  ju- 
gés coupables  sur  de  simples  présomptions,  plus 
de  450  années  après  leur  mort.  Ce  n’est  point 
pnr  des  interprétations , ni  en  suppléant  des 
clauses  à un  acte,  que  des  personnes  constituées 
en  de  si  grandes  dignités  en  peuvent  être  char- 
gées; le  fait  ne  peut  leur  en  être  imputé  qu’en 
trouvant  dans  une  pièce  une  convention  pré- 
cise sur  un  droit  spirituel  qui  ait  été  cédé  pour 
un  temporel.  Or  il  n’y  a rien  de  semblable  dans 
la  sentence  arbitrale  du  cardinal  Romain  ; car 
les  parties  n’y  conviennent  d’aucune  chose: 
c’est  lui  seul  qui  ordonne  ; et  il  n’ordoune  pas 
que  l'abbesse  et  son  monastère  seront  exempts 
moyennant  la  redevance  de  dix-huit  muids  de 
grain  : il  n’y  dit  pas  que  cette  redevance  sera 
pavée  à l’évêque  pour  récompense  de  l’exemp- 
tion, sa  sentence  porte  seulement  que  l’abbesse 
et  le  couvent  paieront  par  chacun  an  les  dix- 
huit  muids  de  blé  à l’évêque,  sans  en  spécifier 
la  cause , pareequ’il  n’y  a point  de  loi  qui  de- 
sire , et  ce  n’est  point  l’usage  qu’un  arbitre  ou 
un  juge  expliquent  les  raisons  de  leur  jugement 
dans  le  dispositif. 

De  dire  que  c’est  une  nouvelle  charge  qui  a 
été  imposée  à l’abbaye,  pareeque  quand  la  sen- 
tence prononce  pour  les  deux  muids  sur  la 
grange  de  Troey,  elle  porte:  Salvis duobus ma- 
ri iis,  quas  habrt  episropus  in  granchid  de  Tro- 
ctj;  et  quand  elle  prononce  pour  les  dix-huit 
muids  sur  les  dîmes  de  May,  elle  dit  : Sitnè  or- 
dinamus,  quod  nbbalissa  et  convcntus  persol- 
vent;  c’est  ce  qui  ne  résulte  point  de  cette  pro- 
nonciation, qui  a distingué  ces  deux  redevances, 
1 parce  qu'elles  étaient  assignées  sur  différentes 
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dîmes:  l’une  sur  les  dîmes  de  Trocy,  et  l'autre  1672,  et  la  même  chose  s'est  observée  lorsque 
sur  les  dîmes  de  May;  et  s’il  y avoit  quelque  l'évêché  d’AIbi  a été  exempté  de  la  juridiction 
doute,  il  y auroit  bien  plus  lieu  de  croire  que  de  son  métropolitain  de  Bourges.  Le  chapitre 
les  dîmes  de  May  étoient  contestées  entre  l'é-  de  Bourges  a obtenu  qu’à  ehnque  vacance  il 
vèque  et  l'abbesse  et  que,  pour  terminer  la  con-  jouirait,  pendant  la  première  année,  des  quinze 


testation,  la  redevance  de  dix-huit  inuids  a été 
établie,  que  de  soutenir  qu'elle  ait  été  réglée 
pour  une  récompense  criminelle,  dont  il  n’est 
fait  aucune  mention  dans  l’acte. 

Les  parties  n’étoient  pas  seulement  en  diffé- 
rend pour  l'exemption;  la  sentence  justifie 
qu’elles  avoient  compromis,  tant  sur  l’exemp- 
tion que  sur  toutes  les  autres  choses  contestées 
entre  eux  : lum  super  iis  de  quibus  aclum  ex- 
lilerat , quùm  ctiam  super  omnibus  uliis  quw  : 
quoquo  modo  paieront,  ralione  proprielatisvel 
possessionis,  ad  jus  épiscopale,  leye  diateesanâ, 
vel  jure  communs,  seu  alio  quveumque  jure, 
sveelare.  C'est  cette  clause  qui  a donne  lieu  au 
"ordinal  Homain  de  statuer  sur  la  redevance 
deux  muids,  sur  la  cire  du  trésorier,  et  en- 

ite  sur  la  rente  des  dix-huit  muids. 

Et  pour  montrer  que  ces  dix-huit  muids  n’ont 
point  été  accordés  pour  indemniser  l’évêque  de 
la  perte  de  sa  juridiction  épiscopale , c'est  que 
s'ils  lui  avoient  été  accordés  pour  indemnité,  le 
chapitre  de  Meaux  y auroit  eu  part,  pour  ré- 
compense de  ce  qu'il  auroit  été  privé  de  sa  ju- 
ridiction pendant  la  vacance  du  siège  ; les  ar- 
chidiacres de  Meaux  y auraient  aussi  eu  part , 
pour  les  dédommager  de  leurs  droits  de  visite 
sur  le  chapitre  et  sur  le  curé  de  Jouarre.  Le  cha- 
pitre de  Meaux  et  ses  archidiacres  étoient  par- 
ties dans  le  compromis  ; ils  sont  établis  dans 
les  qualités  de  la  sentence  pour  défendre  leurs 
intérêts  ; cependant  ils  n’ont  aucune  part  dans 
cette  redevance,  ni  pendant  que  le  siège  est 
rempli,  ni  durant  la  vacance  du  siège  : c'est  un 
témoignage  certain,  que  cette  redevance  n’a 
point  été  causée  pour  indemnité  de  l'exemption. 
Pour  le  confirmer  il  n'y  a qu’à  faire  réflexion 
sur  ce  qui  s’est  pratiqué,  pour  désintéresser  l’ar- 
chevêché de  Sens  de  ce  qu’on  en  avolt  distrait 
les  évêchés  de  Chartres,  Meaux  et  Orléans,  pour 
ériger  l’archevêché  de  Paris.  Le  pape  a uni,  du 
consentement  du  roi,  l'abbaye  du  Mont-Salnt- 
Martin  à l’archevêché  de  Sens,  à la  charge  que 
vacation  arrivant  de  l’archevéché  de  Sens,  les 
fruits  de  ladite  abbaye  appartiendront , pour  la 
première  année  de  chaque  vacance  au  chapitre 
de  Sens,  sur  iccux  prise  la  somme  de  mille  li- 
vres payable  à l’archidiacre  de  Sens  pour  ses 
droits. 

Cette  union  du  l’abbaye  du  Mont-Saint-Mar- 
tin sous  ces  conditions,  a été  confirmée  par  let- 
tres-patentes registrées  en  la  cour  le  17  mai 


mille  livres  de  rente  que  l'évêché  d'AIbi  a don- 
nées de  récompense  à l'archevêché  de  Bourges. 
Ce  sont  autant  d'exemples  qui  persuadent  que, 
si  les  dix-huit  muids  de  grain  nvoient  été  or- 
donnés pour  désintéresser  l’évêché  de  Meaux, 
le  chapitre  de  Meaux  et  l’archidiacre  y auraient 
eu  part  ; et  que  n’y  en  ayant  point  eu,  il  est  cer- 
tain que  cette  redevance  n'a  point  été  assignée 
pour  récompense  de  l’exemption. 

Aussi,  lorsque  cette  redevance  de  dix-huit 
muids  de  grain  a été  contestée  en  justice,  le  mo- 
nastère de  Jouarre  a perpétuellement  été  con- 
damné de  la  payer.  M.  l’évêque  de  Meaux  a 
levé  au  greffe  un  arrêt  du  22  janvier  I486,  con- 
firmatif d’une  sentence  des  requêtes  du  palais, 
qui  en  avolt  ordonné  le  paiement;  et  en  1 565  le 
procès  pour  le  paiement  de  cette  redevance 
ayant  été  renouvelé , l’abbesse  le  fit  évoquer  au 
parlement  de  Rouen, où  elle  fut  condamnée,  par 
arrêt  contradictoire,  de  la  payer  ; et  il  est  fait 
mention,  dans  le  vu  de  l'arrêt,  de  la  sentence  ar- 
bitrale de  1225,  en  ces  termes:  Extrait  d'une 
sentence  d'innée  à Meaux,  par  Romain,  cardi- 
nal légat  en  France,  en  l'an  1225,  entre  les 
religieuses , abbesse , et  couvent  de  Jouarre 
tFunepart;  et  l'évique  de  Meaux,  qui  pour  lors 
était  dlautre  part. 

Le  vu  de  cet  arrêt  forme  une  circonstance  dé- 
cisive, parccque,  si  cette  sentence  avoit  été  slmo- 
niaque,  les  juges  qui  l’examinèrent  en  1565  s’en 
seraient  aperçus,  et,  la  trouvant  Infectée  de  simo- 
nie , ils  auraient  déchargé  le  monastère  du  paie- 
ment de  cette  redevance,  au  lieu  de  le  condamner 
ù en  acquitter  les  arrérages,  line  fautpasdire  que 
l’exemption  n’étant  point  alors  contestée,  la  rede- 
vance devoit  être  continuée  : car,  soit  que  l’exemp- 
tion fût  contestée  ou  ne  le  ftlt  pas,  la  redevance 
n’étoitpointdue;iln'ya  point  de  juges  qui  eussent 
voulu  l’autoriser,  s’ils  l’eussent  estimée  simonia- 
que. 

Madame  l’abbesse  de  Jouarre,  qui  sait  que 
cette  redevance  est  fondée  sur  des  causes  légiti- 
mes , n’est  point  demanderesse  en  requête  pour 
en  être  déchargée,  ni  en  requête  civile  pour  faire 
rétracter  les  arrêts  de  i486  et  de  1565,  qui  l’ont 
condamnée  de  la  payer. 

Que  si  cette  sentence  arbitrale  est  Insérée  dans 
le  cartulaire  de  l’église  de  Meaux , c’est  un  argu- 
ment qu’il  n’y  a point  de  simonie;  parccque,  s'il 
y en  avoit  eu,  ceux  qui  ont  pris  soin  de  le  com- 
poser, ne  l’y  auraient  point  mise  : ils  l'auraient 
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supprimée,  et  auroient  porté  les  évêques  à purger 
leur  église  d’un  bien  si  mal  acquis;  mais  la  rente  de 
dix-huit  muids  de  grain  leur  ayant  paru  légitime, 
ils  ont  jugé  à propos  d’en  conserver  cette  preuve 
à la  postérité. 

I.’acquieseemeut  des  parties  à la  sentence  ar- 
bitrale , ne  marque  point  aussi  de  simonie  : il  ne 
contient  aucune  convention;  et  si  M.  l’évêque  de 
Meaux  ne  rapporte  pasdes  titres  antérieurs  à cette 
sentence,  pour  montrer  que  la  redevance,  ou  les 
dîmes  de  May , sur  lesquelles  elle  est  assignée , 
lui  appartenoient  avant  l’année  1 225  : le  temps 
de  plus  de  quatre  cent  soixante  années,  qui  se 
sont  écoulées  depuis,  l'en  dispense.  Il  n'est  point 
permis,  après  le  laps  de  tant  de  siècles,  d’ajouter 
à ladite  sentence  une  cause  de  cette  redevance, 
qui  n'y  est  point  écrite.  S’il  y avoit  quelque  doute,  j 
le  respect  du  à la  mémoire  d'un  cardinal  légat,  j 
recommandédnns  l'histoire  pour  les  grandsservi- 
ces qu'il  a rendus  à l’Église,  la  devroit  plutôt  faire 
interpréter  en  bonne  qu'en  mauvaise  part. 

Réponse  à la  collation  de  la  cure. 

M.  l'évêque  de  Meaux  convient  que  madame 
l'abbesse  de  Jouarre  est  en  possession  de  conté-  j 
rer  de  plein  droit  la  eurede  Jouarre;  mais  il  sou- 
tient que  c’est  une  usurpation , et  un  abus  into- 
lérable. C'est  une  usurpation,  pareeque  le  titre  | 
même  que  madame  l’abbesse  de  Jouarre  a tiré 
du  cartulaire  de  Faremontier,  pour  montrer  que 
le  curé  de  Jouarre  étoit  exempt  d'aller  au  synode,  j 
porte  que  les  curés  des  paroisses  de  Rebais  et  de  ! 
Jouarre  rccevoient  la  charge  des  âmes  de  la  main  ! 
de  l’évêque;  c’est  une  des  pièces  que  M.  l’évêque 
de  Meaux  a fait  imprimer:  Qitoniam  audivimus 
saerrdotes  Jolrensem  et  Resbacensem , qui  simi-  ! 
liler  curant  de  manu  episcopi  suscipiunt,  nun-  \ 
quant  ad  synodum  vert isse  ex  antiquâ  consue- 
tudine. 

Pour  autoriser  cette  usurpation,  madame 
l'abbesse  de  Jouarre  a cité  la  glose  sur  le  chapitre 
Dilecla  : de  lUajoritate  et  Obedienlià,  où  il  est 
parlé  d'une  abbesse  qui  confère  des  bénéfices  ; 
mais  il  n'y  est  pas  dit,  que  ce  fût  des  églises 
paroissiales  ou  autres  bénéfices  ayant  charge 
d’ames  : c'étoient  des  bénéfices  tels  que  les  cha- 
pelles et  les  eanonieatsque  madame  l’abbesse  de 
Jouarre  confère  de  plein  droit  dans  son  abbaye,  j 
et  que  M.l’évêquede  Meaux  ne  lui  conteste  point.  ; 
C’est  ce  qui  sert  de  réponse  à la.  multitude  des 
exemples  qui  ont  été  allégués  pour  faire  voir 
qu’il  y a plusieursseigneurs  laïques  qui  confèrent 
des  bénéfices,  et  qu'il  est  fait  mention  dans  la  rè- 
gle de  Mcnsibus  et  AllernalivA,  de  femmes  qui 
étoientcollatrices.  Toutcelas'entendde  bénéfices 
sans  charge  d'ames  et  sansjuridiction  spirituelle. 


Si  du  Moulin  a dit,  sur  la  règle,  de  Inftrmis , 
num.  420 , qu'il  y avoit  des  laïques  et  des  reli- 
gieuses, proche  Ktampes,  qui  conféroientdes  cures 
de  plen  droit , il  faut  tomber  d’accord , suivant 
son  sentiment , que  leur  collation  ne  poux  oit  être 
donnée  qu’à  la  charge  de  prendre  par  le  pourvu 
l'institution  autorisable  de  l'évêque  : c'est  ce  qu'il 
a parfaitement  expliqué  dans  ses  notes  surle  Coin- 
mentairedes  règles  du  droit  civil  par  Decius ; où, 
examinant  la  règle  qui  exclut  les  femmesde  toutes 
les  charges,  Decius  traite  la  question  de  savoir 
si  une  abbesse  peut  avoir  la  collation  de  quelques 
bénéfices.  Sur  quoi  du  Moulin  répète  1 : Benefi- 
ciorum  etiam  curatomm parochittlium , ut  quan- 
doque  vidi,  tamen  institulio  aulorisabilis  neces- 
sarià  seniper  speclabil  ad  episcopum  à quo 
separari  non  potest,  ut  nolalur  per  Philippum 
Francum  in  cupite  unico,  de  Capellis  mono- 
chorum,de  Yerborum  Signifient.  In  Sexto.  In 
tantum,  quod  etiam  ubi  hujusmodi  bénéficia 
curata  confcruntur  à rege  jure  regaliœ , ut  in 
Scoliâ , tamen  instilutio  autorisabilis  débet 
spectare  ad  episcopum. 

La  tradition  de  la  charge  des  âmes  dépend 
tellement  de  l’évêque , que,  si  un  archidiacre  se 
trouve  en  possession  immémoriale  de  la  donner, 
le  pape  Alexandre  111  a décidé,  cap.  Cùm  satis: 
de  OJficio  Archidiaconi,  que  c'rtoit  un  abus  : 
Mandatons  ut  nemini  sine  licentiâ  et  mandata 
episcopi  curam  prœsumas  committere  anima- 
rum.  Quoique  les  prêtres  reçoivent  dans  leur 
ordination  la  puissance  d'absoudre,  l’Église  ne 
leur  donne  pas  toutefois  des  sujets  sur  lesquels 
ils  puissent  exercer  cette  juridiction  : elle  ne  leur 
permet  pas  de  confesser  et  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu  au  peuple.  Ils  ont  besoin  d'une  approba- 
tion etd’unc  mission  de  l’évêque;  et  pour  l’obtenir 
ils  sont  obligés  de  subir  un  autre  examen  que 
celui  de  l'ordination, nonobstant  tous  privilèges 
et  coutumes  contraires.  C’est  la  discipline  du 
royaume,  autorisée  parl’arrêtd'Agen  et  par  ceux 
du  parlement. 

On  ne  saurait  voir  sans  étonnement  qu'une 
fille  incapable  non  seulement  des  ordres  sacrés, 
maisde  la  simple  cléricature,  veuille  se  maintenir 
sansaucune  bulle,  ni  concession  de  l’évêque,  en 
la  possession  de  conférer  de  plein  droit  en  son 
nom  la  cure  de  Jouarre,  et  de  mettre  en  des  pro- 
visions : Curam  animnrum,  adminislrationem 
sacramcntorum,elverbidivini,contulimus.Uest 
difficile  de  concevoir  comment  elle  peut  donner 
à un  prêtre  des  pouvoirs  qu'elle  n’a  pas. 

Quelque  privilégiée  que  soit  la  régale,  le  roi  n’y 
confère  point  les  cures  ; et  il  a voulu  par  sa  décla- 

1 /n  cap.  Co/l  % 
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ration  de  1 682 , que  ceux  qui  seroient  à l’avenir 
pourvus  en  régale  de  doyennés,  pénitenceries , 
théologales,  et  autres  bénéfices  ayant  charge 
d’ames,  ou  juridiction  spirituelle,  fussent  tenus 
de  se  présenter  aux  vicaires-généraux  des  cha- 
pitres, le  siège  vacant,  pour  en  obtenir  l’appro- 
bation et  mission  canonique. 

Réponse  à la  possession  île  la  juridiction 
épiscopale. 

1 » Cette  prétendue  juridiction  est  une  usurpa- 
tion manifeste  contre  les  propres  titres  de  madame 
l’abbesse  de  Jouarre.  Elle  n’a  ni  concessions  des 
évêques,  ni  bullesdes  papes,  qui  lui  en  permettent 
l’exercice.  Elleaobservé  qu’elle  étoitqualiflée  par 
le  chapitre  Dilccta  : de  Excessibus  prœlalorum  : 
caput  et  patrona  clericorum  Jotrensis  ecclesiœ; 
et  que  ce  terme,  caput,  étoit  expliqué  par  les  ca- 
nonistes d’une  juridiction  épiscopale.  Mais  elle 
n'a  point  dit  le  nom  de  ces  canonistes  ; et  quelque 
recherche  qu’on  en  ait  faite,  l’on  n’en  a point 
trouvé  qui  lui  aient  donné  cette  signification.  Il 
ne  veut  rien  dire  autre  chose,  sinon  qu’elle  est 
la  mère  de  famille  dans  l’abbaye  de  Jouarre.  11 
n’est  point  question  dans  ce  chapitre  d'aucune  ju- 
ridiction spirituelle  qui  lui  appartienne:  il  s’y  agit 
simplement  de  savoir  si  les  chanoines  de  Jouarre 
auront  un  sceau  particulier.  L’abbesse  soutient 
qu’ils  ne  sont  que  membres  de  son  monastère; 
et  le  pape  députe  des  commissaires  pour  leur  faire 
défense  de  fabriquer  un  sceau.  C’est  toute  la  dé- 
cision de  ce  texte , dans  lequel , ni  dans  la  glose, 
il  n'est  point  dit  que  l'abbesse  ait  aucune  juri- 
diction. 

Madame  l’abbesse  de  Jouarre  a encore  cité  le 
chapitre  Dilecta  : de  Majorit.  elObed.,  où  il 
il  est  parlé  d’une  juridiction  prétendue  par  l'ab- 
besse de  Quedeluberg  en  Allemagne.  C’est  un 
exemple  qui  ne  peut  pas  lui  servir  de  titre , et 
qui  n’a  pas  même  de  rapport  à sa  prétention;  car 
cette  abbesse  n'avoit  point  d'ofiicialité.  11  est  dit 
dans  le  texte,  qu’elle  ne  pouvoit  excommunier 
les  clercs  de  sa  juridiction  : Eadcmabbatissaeos 
excommunicarc  non  potest  : son  pouvoir  ne  s’é- 
tendoit  point  sur  un  curé  et  sur  un  peuple;  il  étoit 
réduit  à suspendre  ses  clercs,  en  cas  de  désobéis- 
sance , de  leurs  bénéfices  et  de  l’entrée  du  chœur. 
C’étoit  une  abbesse  qui  en  usoit  comme  une  mère 
de  famille  qui  exerce  une  juridiction  correction- 
nelle sur  des  clercs  qui  étaient  ses  aumôniers , 
qu'elle  privoit  pour  un  tempsde  leurs  distributions 
et  de  l’entrée  du  chœur.  Sur  quoi  les  canonistes 
remarquent  qu’elle  ne  pouvoit  pas  les  suspendre 
de  la  fonction  de  leurs  ordres;  et  qu’il  faut  extrê- 
mement distinguer  la  suspension  des  bénéfices 


qu’elle  conféroit , de  la  suspension  des  ordres 
qu’elle  ne  leur  avoit  pas  donnés. 

Madame  l’abbesse  de  Jouarre  a encore  fondé 
sa  juridiction  sur  l’exemple  de  madame  l’abbesse 
de  Fontevrauld,  qui  peut  visiter  les  convents  de. 
son  ordre,  choisir  les  confesscurs,  et  excommunier 
les  religieux  et  les  religieuses.  Mais  que  luiservent 
ces  exemples,  puisqu’elle  n’a  pas  les  mêmes  pri- 
vilèges ni  les  mêmes  prétentions?  Car  madame 
l’abbesse  de  Fontevrauld  neconfère  point  decures 
de  plein  droit,  n’a  point  d’offlcialité , et  n’exerce 
point  de  juridiction  épiscopale  sur  un  clergé  et 
sur  un  peuple  : c’est  une  générale  d’ordre;  la  puis- 
sance est  bornée  aux  religieux  et  aux  religieuses 
qui  ont  fait  profession  dans  son  ordre,  qui  est 
fondée  en  bulles  et  en  lettres-patentes  registrées 
au  grand-conseil,  et  madame  l’abbesse  de  Jouarre 
n’a  ni  bulles  ni  lettres-patentes. 

Mais  outre  qu’elle  n’a  ni  bulles  ni  lettres-pa- 
tentes, il  est  constant  que  le  cardinal  Romain,  qui 
l’a  déclarée  sujette  immédiatement  au  pape , et 
exempte  de  l'ordinaire,  n’a  point  ordonné  par  sa 
sentence  qu'elle  auroitjuridiction  sur  le  clergé  et 
sur  le  peuple.  La  décrétale  Ex  parte  : de  Privi- 
légias,ail  les  abbesses  ont  exposé  au  pape  qu’elles 
dépeudoient  immédiatement  du  Saint-Siège,  ne 
fait  point  mention  qu’elles  eussent  juridiction  sur 
un  clergé  et  sur  un  peuple  ; de  sorte  qu’il  est  non 
seulement  vrai  de  dire  qu’elle  n’a  point  de  titre 
pour  établir  sa  juridiction , mais  la  juridiction 
qu’elle  prétend  est  contraire  fi  ses  propres  titres: 
c’est  une  usurpatiou  manifeste. 

2°  Il  y a incapacité  de  droit  divin  en  la  per- 
sonne d’une  fille , pour  acquérir  une  juridiction 
quasi  épiscopale.  Il  n’en  est  pas  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  comme  des  hautes,  moyennes  et 
basses  justices  annexées  à une  terre.  Les  femmes 
sont  capables,  selon  la  plupart  des  coutumes,  de 
posséder  les  terres  ayant  dignité , la  justice  qui 
en  dépend  leur  appartient;  elles  peuvent  commet- 
tre des  officiers  pour  l’exercer.  11  n’en  est  pas  de 
même  de  la  juridiction  épiscopale,  qui  ne  peut 
résider  qu'en  la  personne  de  ceux  qui  en  ont  les 
ordres  sacrés.  Les  évêques  ont  besoin  d'une  consé- 
cration particulière,  pourl’exercer  par  eux-mêmes 
et  par  leurs  vicaires  : et  l’on  prétendra  que  les 
femmes,  qui  ne  sont  pas  seulementcapables  d’al- 
lumer les  cierges  dans  l’église,  qui  u’v  ont  leur 
place  qu’à  l’extrémité  de  la  nef,  pourront  monter 
jusques  au  sanctuaire,  en  chasser  l’évêque,  et  y 
prendre  sa  place;  qu’une  abbesse  sera  le  pasteur 
d’un  peuple,  le  prédicateuret  leconfesseur,  contre 
le  précepte  de  l’apôtre , qui  lui  enjoint  de  se  taire 
dans  l’église  : Mulier  in  silentio  disent  cum  oui  ni 
subjeelionr  :docere  mite  in  mulier  i nonpermillo, 
neque  dominari  in  virum,  serf  esse  in  silentio  ' 
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On  ditque  madame  l’abhessede  Jouarre  exerce 
cette  juridiction  par  des  vicaires  : mais  comment 
leur  peut-elle  communiquer  un  pouvoir  dont 
elle  est  incapable  et  dont  elle  n’a  point  de 
titre?  Elle  exerce  les  principaux  actes  de  cette 
juridiction  en  son  nom,  puisqu'elle  conféré  la 
cure  en  son  nom , pourvoit  un  official , un  pro- 
moteur et  un  greffier,  commet  des  vicaires-géné- 
raux, érige  en  son  nom  des  titres  de  chapelles, 
et  fait  en  son  nom  des  réglements  généraux  du 
discipline  ; ce  sont  autant  de  nouveautés  mon- 
strueuses contre  lesquelles  M.  l’évéque  de  Meaux 
peut  employer  le  chapitre  Nova  : de  Pænitenliis  : 
Nova  quœdam  nuper,  rie  quibus  minitour  mm 
Moriicuin , nostris  sunl  auribus  inlimala,  quàd 
abbalissie  virielirel  in  Uurgrn.  et  Dulrulia.  dite- 
cesibus  constitulie , mon  iules  proprias  bénédi- 
ctint ipsorumque  coneessiones  criminaJium 
audiunl , et  legentes  Evangelium  pnrsumunl 
publiée pnrd icare.  Cùm  igitur  iri  absonum  sit 
pariler  et  absunlum  , nec  ri  nabis  uliquatenus 
sustinendum  ; discrclioni  vestrte  per  aposloliea 
pnreepta  mandamus,  quatenus  ne  id  de  cietero 
Jittl,  aoctoritale  curetis  aposloliea  firmiter  inhi - 
bere.  Qiiia,licelbealissima  \ irgo  Mariudignior 
et  excellentior  fuerit  aposlolis  univenis , non 
lamen  illi , sed  istis  Dominas  claves  regni  cre- 
lorum  commisit. 

S°  Il  n'y  a point  de  lettres-patentes  qui  aient 
permis  l’érection  d’unsiéged’officialitéà  Jouarre; 
et  ainsi,  comment  soutenir  une  juridiction  aussi 
extraordinaire  contre  le  droit  public , sans  au- 
cune concession  de  la  part  de  l'Eglise,  ni  aucune 
confirmation  de  la  part  du  roi  ? 

4*  La  sentence  du  cardinal  Romain  étant 
abusive,  tous  les  actes  de  possession  qui  s’en 
sont  ensuivis,  le  sont  pareillement. 

\prcs  avoir  expliqué  ees  moyens  de  droit,  il 
est  important,  avant  que  de  Unir,  d'observer  que 
l’usurpation  de  cette  juridiction  a augmenté  de 
jour  en  jour  ; cnr  les  abbesses  n'ont  commencé  à 
faire  tenlrdes  synodes  qu'en  IG3T,  leplusancien 
qui  soit  rapporté  n'est  que  de  cette  année. 

Elles  ont  aussi  commencé  en  1642  à faire 
délivrer  des  monitoires  par  leur  official. 

Elles  ont  commencé  en  1629  à faire  des 
mandements  pour  la  publication  des  jubilés , et 
pour  ordonner  des  prières  de  quarante  heures; 
ce  sont  là  les  principaux  actes  de  la  juridiction 
épiscopale  dont  elles  n’avoient  point  d'exercice 
avant  les  temjis  ci-dessus  marqués,  depuis  les- 
quels elles  n'ont  pu  en  acquérir  la  prescription 
sans  titre  et  contre  le  droit  commun. 

Il  n’y  a point  de  sentences  rendues  en  l’offi- 
cialité  de  Jouarre  qui  aient  déposé  des  prêtres 
de  leurs  fonctions,  qui  les  aient  privés  du  titre 


de  leurs  bénéfices,  ou  déclarés  irréguliers,  et 
imposé  les  autres  grandes  peines  canoniques  : il 
n'y  a que  des  corrections  légères:  et  si  les  ab- 
besses sont  en  possession  d'une  officiallté,  ce 
n'est  pas  à dire  qu'elles  soient  en  possession  de 
la  juridiction  épiscopale  : les  archidiacres  de 
Chartres  et  de  plusieurs  autres  diocèses  ont  été 
maintenus  au  droit  d'avoir  un  official,  promo- 
teur et  greffier,  pour  connottre  des  cas  légers,  à la 
charge  de  l'appel  à l'évêque,  et  cependant  ils 
n’ont  pas  juridietion  épiscopale. 

C’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  madame 
l'abbesse  de  Jouarre  ne  saurait  pas  appliquer  à 
sa  cause  la  disposition  du  concile  de  Trente , où 
toutes  les  cures  sont  soumises  à la  juridiction  des 
évêques;  à In  réserve  de  celles  où  les  abbés  géné- 
raux d'ordre  ont  leur  siège  principal , et  les  mo- 
nastères ou  maisons  in  quibus  abbates  a ut  alii 
regularium  superiores jurisdiclionem  épisco- 
pale m et  lemporalem  in  parochos  et  parochia- 
nos  exercent  L’exception  contenue  dans  oe 
chapitre  ne  comprend  point  les  abbesses,  elle  ne 
parle  que  des  abbés  ; et  ainsi  II  ne  faut  pas  éten- 
dre sa  disposition  contre  le  droit  commun  hors 
son  cas. 

Elle  oppose  deux  sentences  : l’une  rendue  par 
le  bailli  de  Meaux,  le 9 septembre  1496:  l’autre, 
donnée  par  le  même  bailli,  le  12  août  ISOî.  A 
l’égard  de  la  première,  c’est  un  abus  manifeste  t 
parcequ'elle  casse  et  annuité , et  met  du  tout  ntl 
néant  une  sentence  d'excommunication  pronon- 
cée par  le  doyen  rural  de  La  Kerté-Aucol;  e’est 
ce  que  le  juge  royal  ne  peut  fnire , d'autant  qu’il 
n'est  point  le  supérieur  du  Juge  eceléslastique, 
pour  mettre  au  néant  une  excommunication  ; et 
cette  sentence  n’ayant  point  été  rendue  avec  les 
prédécesseurs  de  M.  l'évêque  de  Meaux  , elle  ne 
peut  être  tirée  à conséquence  contre  lui. 

L’autre  sentence  prononce  un  défaut  contre 
le  procureur  et  l’avocat  de  l'évêque,  qui  ont  dit 
ne  savoir  ou  vouloir  aucune  chose  dire  ou  pro- 
poser pour  empescher  le  defaut  : c’est  qu’ils  n’a- 
voient point  charge  d'occuper  : sur  quoi  le  juge 
a donné  défaut  : et  pour  le  profit,  maintenu  les 
religieuses  en  leurs  possessions  : c’est  une  sen- 
tence par  défaut  qui  n’a  jamais  été  signifiée,  et 
dont  par  conséquent  il  n’est  point  permis  d’ar- 
gumenter. 

Les  prérogatives  de  la  juridiction  épiscopale 
prétendue  par  madame  l'abbesse  de  Jouarre , ne 
sont  pas  moins  extraordinaires  que  la  juridiction 
même.  Les  Jugements  qui  s'y  rendent  sont  en 
dernier  rassort;  il  est  sans  exemple  qu'il  y en 
ait  jamais  eu  aucun  appel  interjeté  ni  A Rome, 
ni  à l’évêque  de  Meaux. 

i Srn.  SM,  <fr  Hfgutar.ca |>.  II. 
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Elle  a communiqué  uu  registre  de  collations 
et  présentations,  commençant  en  1530,  et  finis- 
sant en  1 503  ; il  n'y  a pas  un  seul  témoin  qui  ait 
signé  la  minute  des  provisions:  et  le  registre  des 
causes  de  l’officialité,  commençant  en  1 500,  n'est 
signé  ni  paraphé  d’aucun  juge  ni  greffier,  en 
sorte  que  l'on  n aurait  pas  su  que  ce  fut  un 
registre  de  causes,  si  le  greffier  de  cette  oflicia- 
lité  n'avoit  mis  un  certificat  au  pied , depuis  la 
plaidoirie  commencée,  pour  faire  savoir  la  qua- 
lité du  livre. 

Pour  les  corrections  qui  se  font  dans  cette  of- 
ficialité,  quelque  curieuses  qu'elles  soient, 
M.  levêquc  de  Meaux  n’en  parlera  point.  Il  re- 
marquera seulement  que  madame  l'abbesse  de 
Jouarre  ne  doit  pas  se  prévaloir  de  la  sentence 
du  bailli  de  Meaux , par  laquelle  il  renvoya,  le 
20  septembre  1540,  maître  Jacques  Bruslefer 
devant  l'official  de  Jouarre  : c’est  un  jugement 
donné  sans  que  levèquey  ait  été  ouï  ni  appelé  ; il 
ne  sert  qu’à  faire  voir  que,  depuis  ce  renv  oi , ce 
prêtre  demeura  dans  l’impunité  : son  procès  ne 
lui  fut  point  instruit.  Il  en  est  de  même  d'un  ar- 
rêt du  3 décembre  1048,  par  lequel  Nicolas  de 
Vert,  chanoine , fut  renvoyé  en  l’officialité  de 
Jouarre.  C'est  un  arrêt  rendu  sur  un  sommaire , 
sans  que  l'évêque  y ait  pareillement  été  ouï  ni 
appelé,  et  sans  conclusions  de  M.  le  procureur- 
général.  Il  faut  ajouter  que,  depuis  ce  renvoi,  il 
n'y  a eu  aucune  sentencedecorrectlon  contre  cet 
ecclésiastique. 

Madame  l'abbesse  de  Jouarre  a remarqué, 
dans  sa  réplique,  qu'elle  avoit  plusieurs  arrêts  du 
conseil  et  du  grand  conseil,  qui  la  maintenoient 
en  diverses  prérogatives  appartenant  à sa  dignité 
d'abbesse.  M.  l'évêque  de  Meaux  représente,  de 
son  côté,  que  ces  arrêts  ordonnent  seulement 
que  les  comptes  de  la  maladrcrie  de  Jouarre  se- 
ront rendus  a l'abbesse  ; que  l'abbesse  pourra 
faire  célébrer  les  messes  conventuelles  et  offices 
par  d'autres  prêtres  que  par  les  chanoines  de 
Jouarre  : il  ne  s'agit  point  de  juridiction,  et 
ainsi  ce  sont  pièces  inutiles  pour  la  cause. 

Reste  à observer  que  la  transaction  rapportée, 
à l'insu  de  M.  l’évêquc  de  Meaux , par  madame 
l'abbesse  de  Jouarre,  et  passée  le  21  février  l(i«2, 
avec  madame  l'abbesse  de  Faremontier,  ne  peut 
pas  être  déclarée  commune  avec  madame  l'ab- 
besse de  Jouarre , pareeque  la  condition  du  mo- 
nastère de  Faremontier  et  de  celui  de  Jouarre 
est  différente  : celui-là  étoit  agrégé  |wr  lettres- 
patentes,  reglstrées  au  grand-conseil , à l'ordre 
de  Cluny;  celui-ci  n’est  uni  à aucune  congréga- 
tion, ni  en  état  de  s'y  unir  : celui-là  n'avoit  pas 
besoin  de  réforme  ; on  convient  que  celui-ci  en  a 
grand  besoin  : et  pour  y procéder,  il  est  néces- 


saire que  l’autorité  de  l’évêque  ne  soit  lias  res- 
treinte par  des  privilèges;  qu’il  ait  la  liberté  de 
choisir  des  personnes  capables  d’y  travailler 
sous  lui,  et  ne  soit  pas  réduit  à se  servir  de  ceux 
qui  lui  seraient  présentés. 

M.  Nouet  le  jeune,  avocat. 


SOMMAIRE  DE  LA  CUISE. 


PROCÉDURE. 

Ce  qui  a donné,'  lieu  à la  contestation  est  une 
information  de  l’official  de  Meaux,  à la  requête 
du  promoteur,  contre  madame  l’abbesse  de 
Jouarre,  pour  raison  de  ses  fréquentes  sorties 
sans  permission  ; suivie  d'un  décret  pour  être 
ouïe,  qui  a été  converti  en  ajournement  person- 
nel sur  le  refus  de  subir  l'interrogatoire,  avec 
défenses  de  sortir  sans  permission,  sous  les  peines 
de  droit. 

Pour  éluder  cette  procédure , madame  l'ab- 
besse de  Jouarre  a formé  sa  demande  en  com- 
plainte contre  les  officiers  de  l’officialité  , qu'elle 
a portée  aux  requêtes  du  palais , en  vertu  de  son 
committimus,  et  y a obtenu  sentence  du  2 juil- 
let, qui  casse  le  décret  de  l'official  ou  vice-gé- 
rant, avec  défenses  de  passer  outre,  et  permet 
d’emprisonner  en  cas  de  contravention. 

M.  l'évêque  de  Meaux  a pris  le  fait  et  cause 
pour  ses  officiers,  et  obtenu  arrêt  qui  le  re- 
çoit appelant,  fait  défense  d’exécuter  la  sen- 
tence, et  ordonne  que  la  procédure  commencée 
à l’officialité  sera  continuée. 

Il  a ensuite  donné  requête  à fin  d’évocation 
du  principal , qui  est  la  demande  en  complainte 
de  madame  l'abbesse  de  Jouarre  ; et  après  y 
avoir  fourni  des  défenses , la  cause  a été  mise  au 
rôle. 

Depuis , M.  levêque  de  .Meaux  en  plaidant  a 
appelé  comme  d’abus  d'une  sentence  du  cardi- 
nal Romain , en  ce  qu’elle  déclare  le  monastère , 
le  clergé  et  le  peuple  de  Jouarre , exempts  de  sa 
juridiction  : et  il  y a eu  arrêt  à l’audience  qu’on 
plaiderait  sur  le  tout. 

Question  unique  à juger,  si , en  infirmant  la 
sentence  des  requêtes  du  palais , M.  l’évêque  de 
Meaux  sera  maintenu  eu  toute  juridiction  sur 
lesdits  monastère , clergé  et  peuple. 

Quant  à la  sentence  des  requêtes  du  palais , on 
voit  bien  qu’elle  est  insoutenable  : en  la  forme, 
messieurs  des  requêles  ne  sont  point  juges  com- 
pétents des  sentences  émanées  des  officialités  ; 
au  fond,  s'agissant  de  discipline,  ils  u’auroieut 
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pu  surseoir  l'exécution  de  la  procédure.  Il  en 
faut  donc  venir  au  fond. 

DEUX  MOYENS  DU  FOND. 

t 0 Que  le  monastère  de  Jouant  n'a  aucun  titre 

ni  privilège;  2"  que  quand  il  en  aurait  eu, 

ils  sont  révoqués. 

On  ne  prétend  pas  déduire  ces  moyens  tout 
nu  long , on  l'a  fait  dans  les  mémoires  précé- 
dents : mais  seulement  les  remettre  devant  les 
veux  de  messieurs,  et  faire  voir  qu’on  peut  tout 
trnueher  pnr  un  arrêt. 

l'HEMlEK  MOI  EX. 

Que  le  monastère  de  Jouant  n'a  aucun  privi- 
lège. 

I.a  maxime  est  constante,  que  toute  exemp- 
tion doit  avoir  le  concours  des  deux  puissances; 
il  y faut  donc  également  un  privilège  et  des  let- 
tres-patentes : et  dans  le  fait,  il  est  constant 
que  le  monastère  de  Jmiarre  ne  produit  ni  l’un 
ni  l'autre. 

Déjà  pour  lettres-patentes,  ni  on  n’en  produit, 
ni  on  ne  produit  aucune  pièce  où  elles  soient 
énoncées.  L'nrrèt  de  ICSI  parle  des  lettres-pa- 
tentes; mais  la  partie  adverse  est  demeurer 
d'accord  en  plaidant,  que.  ce  n’étoit  pas  des  let- 
tres-patentes pour  confirmer  le  privilège  : et  en 
effet  on  lesreprésentcroit  encore,  si  elles  avoient 
été  alors. 

Il  n'est  point  question  de  présumer  ce  qui 
n'est  ni  produit  ni  énoncé  nulle  part , surtout 
dans  une  matière  de  droit  étroit , et  encore  d'un 
droit  odieux , où  il  faut  des  preuves  constantes , 
et  non  pas  des  pré  omptions. 

Voilà  donc  déjà  la  question  jugée  par  le  seul 
défaut  de  lettres-patentes. 

Mais  il  n'y  a non  plus  de  privilège  : le  chapi- 
tre Ex  parte  n’est  pas  un  privilège,  il  ne  con- 
tient qu’une  simple  énonciation  d'un  privilège  ; 
mais  en  confusion,  sans  même  en  dire  la  date, 
ni  de  quel  pape  il  est,  sans  légitime  contradic- 
teur : Quia  tandem  nullus  apparuit  idoncus 
respunsalis,  quiparlem  defensarct  adrersam  ; 
et  avec  expresse  déclaration  du  pape,  qu'il  lais- 
soit  les  parties  au  même  état  où  elles  étoient 
avant  l'énonciation  et  le  renouvellement  de  ce 
privilège  : lia  ut  non  plus  juris  accrescat. 

La  sentence  du  cardinal  Romain  n'est  pas  un 
privilège,  ni  n'équipolle  à un  privilège.  Ce  car- 
dinal n’avoitpas  le  pouvoir  d’affranchir  un  mo- 
nastère. ni  de  valider  un  privilège  qu'inno- 
cent III  avoit  laissé  indécis  ; il  ne  l’énonce  qu’en 
termes  généraux , inspectis  privilcgiis  : ainsi 
on  ne  sait  encore  ce  que  c’est.  La  sentence  ne 
lui  donne  point  d'autorité , l"  pareequ’elle  est 


abusive  ; 2"  ce  n'est  qu'un  acte  particulier  dans 
une  affaire  de  droit  publie;  3°  elle  est  demeu- 
rée sans  exécution. 

Abusive , l"  en  ce  que  ce  cardinal  a autorisé 
un  privilège  sans  lettres-patentes  : 2°  on  a vu 
les  privilèges  des  religieuses,  inspectis  privile- 
giis  ; on  n'énonce  nulles  pièces  de  la  part  de  l’é- 
vêque, il  y en  avoit  cependant  qu’on  a impri- 
mées: ainsi  l’évêque  a été  mal  défendu.  3®  Tou- 
tes les  parties  n’ont  pas  été  appelées  ; et  on  n’y 
fait  nulle  mention  du  métropolitain  ni  du  pri- 
mat , qui  avoient  pareil  Intérêt  que  l'évêque  à la 
juridiction  dont  on  exempte  le  monastère. 

Cette  sentence  est  un  acte  purement  particu- 
lier. Ce  cardinal  n’nvoit  point  de  pouvoir  du 
pape  pour  cela;  il  n’agit  pas  comme  légat, 
mais  en  vertu  du  pouvoir  donné  pnr  les  parties  : 
pouvoir  insuffisant  en  matière  de  droit  public, 
dont  les  parties  ne  pouvoient  disposer. 

11  ne  sert  de  rien  que  le  cardinal  ait  prononcé 
du  consentement  des  parties;  car  au  contraire 
c’est  ce  qui  fait  voir  que  la  sentence  n’a  force 
que  de  transaction  entre  particuliers.  On  ne 
pouvoit  remédier  à ee  défaut  que  par  une  homo- 
logation. Il  n’y  en  a point , et  n'y  en  eut  jamais  : 
donc  la  sentence  demeure, 'destituée  de  toute  puis- 
sance publique  dans  une  matière  purement  de 
droit  publie;  ce  qui  emporte  dans  le  principe 
la  nullité  la  plus  essentielle,  et  dans  l'exécution 
le  plus  grand  abus. 

Cette  sentence  n’a  jamais  été  exécutée  parles 
religieuses  : elles  n'ont  jamais  appelé  l’évêque  à 
donner  la  confirmation , à consacrer  les  églises , 
à bénir  les  filles,  au  mépris  de  l’évêque  et  de  la 
sentence  qui  les  y obligeoit. 

La  sentence  n’a  pas  même  été  exécutée  par  les 
religieuses  en  ee  qui  regarde  l’exemption  ; car 
l’exemption  dit  deux  choses  : ne  pas  reconnoitrc 
l'évêque , et  être  soumises  nu  gouvernement  du 
pape.  Ce  dernier  chef  a été  sans  exécution , puis- 
que depuis  la  sentence  on  ne  produit  aucun  acte 
de  juridiction  que  le  pape  ait  exercée  par  lui- 
même  ni  par  ses  délégués  ou  subdélégués  : ainsi 
nulle  exécution,  de  la  part  des  religieuses,  de 
l’article  principal  de  leur  sentence.  Ce  qu’elles 
ont  fidèlement  exécuté,  c’est  de  n’avoir  point  de 
supérieur  qui  les  gouvernât  ; ce  qui  est  le  comble 
de  l'abus. 

Il  résulte  de  ce  que  dessus  un  autre  abus  dans 
leur  prétendu  privilège.  L'exemption,  dit  saint 
Bernard  ',est  une  injustice  où  l'on  dépouille 
l’évêque,  le  métropolitain,  le  primat  de  ce  qui 
leur  appartient  par  le  droit  divin  , par  les  conci- 
les œcuméniques , et  par  leur  caractère  ; on  ne 
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peut  couvrir  cette  injustice  qu'en  prenant  leur 
consentement,  ou  du  moins  en  les  appelant, 
comme  il  a toujours  été  fait.  Mais  on  les  a mé- 
prisés dans  ce  privilège  : il  est  donc  nul  et  abu- 
sif. Tout  cela  est  clair  et  fondé  sur  des  maximes 
constantes. 

Si  le  monastère  de  Jouarrc  a une  légitime  pos- 
session. 

Il  est  constant  que  non  par  tontes  les  maxi- 
mes: 1”  parceque  sa  possession  est  sans  titre 
dans  une  matière  où  il  en  faut  un  nécessaire- 
ment; 2”  parcequ’on  a vu  que  les  couvent  et  re- 
ligieuses ne  sont  en  aucune  possession  d’étre 
gouvernés  par  le  pape  , mais  seulement  de  n’a- 
voir aucun  supérieur,  qui  est  une  possession  ma- 
nifestement abusive  et  réprouvée  par  les  chapi- 
tres du  Droit  : Cùm  non  liceat  et  Cùm  ex 
officia  : de  Prcescript. 

Les  actes  de  possession  qu'on  produit , sont  : 
1"  des  consentements  des  évêques,  dont  il  est 
constant  par  le  droit  que  la  négligence  ne  peut 
préjudicier  à leur  caractère  ni  à leurs  succes- 
seurs ; 2”  des  sentences  rendues  dans  un  temps 
où  le  privilège  n'étoit  pas  contesté , et  sans  que 
le  droit  de  l’évêque  soit  défendu  par  un  légitime 
contradicteur;  3"  l’arrêt  de  1631 , où  ni  l’évêque 
ni  ses  officiers  n'étoient  en  cause;  où  il  ne  s’a- 
gissoit  pas  de  l’exemption,  mais  d’une  sen- 
tence donnée  en  matière  décimale  par  l’official 
de  Meaux , et  où  il  est  dit  seulement  qu’il  y a 
abus. 

Ajoutons  que,  si  on  a égard  à cette  possession, 
il  faudra  autoriser  les  abbesses  à violer  la  clrtturc, 
en  sortant  et  faisant  sortir  les  religieuses  sans 
permission  , ce  qui  est  de  tous  les  abus  celui  qui 
est  le  plus  réprouvé  par  les  canons  ; et  encore 
autoriser  le  monastère  dans  l’usage  d’être  acé- 
phale et  sans  supérieur  légitime,  en  sorte  que  leur 
possession  n’est  qu’entreprise  et  usurpation  : 
eorruptelu,  non  consuctudo , comme  parlent  les 
canons. 

SECOND  MOYEN. 

Quand  les  religieuses  auroienl  un  privilège , 
il  est  révoqué. 


ques  que  les  monastères  exempts  qui  ne  seront 
point  en  congrégation,  et  leur  donne  un  an  pour 
s’y  mettre. 

Le  terme  échu,  l’évêque  rentre  pleinement 
dans  son  droit  sans  formalité  ni  procédure.  C’est 
à quoi  on  en  vouloit  venir  pour  ramener  les  cho- 
ses en  leur  état  naturel  et  mettre  fin  aux  scan- 
dales causés  par  les  exemptions , qui  faisaient 
crier  toute  la  chrétienté  depuis  trois  cents 
ans. 

Le  concile  de  Trente  avoit  dit  : Monasleria... 
ab  episcopis...  gubernentur.  C’est  ce  que  l'ordon- 
nance exprime  : Il  g sera  pourvu  par  l’évêque  ; 
c’est-à-dire  qu’il  sera  pourvu  à faire  statuts  et 
commettre  visitateurs , aux  termes  de  l’ordon- 
nance. 

Le  concile  de  T rente  et  l’ordonnance  n’ont  fait 
que  rappeler  la  discipline  déjà  ordonnée  au  con- 
cile œcuménique  de  Vienne  en  1312,  dans  la 
Clémentine  Altendentes  : de  Statu  Monacho- 
rum  : Ut  monasleria  monialium  per  ordinarios ; 
exempta  quidem  , aposlolicâ  , non  exempta 
verà , ordinarid  auctoritate  debeanl  visitari. 
C’est  le  décret  d’un  concile  œcuménique  confirmé 
par  un  autre  concile  œcuménique , qui  est  celui 
de  Trente , constamment  reçu  en  ce  point  par 
l’ordonnance,  à l’exception  de  la  clause  : tan- 
guant Sanctœ  Sedis...  delegatis,  qui  ne  convient 
pas  à nos  mœurs. 

On  ne  peut  donc  plus  alléguer  ni  le  chapitre 
Ex  parle  , ni  la  sentence  du  cardinal  Romain, 
ni  la  possession  des  religieuses , ni  la  négligence 
des  évêques , puisque  deux  conciles  œcuméni- 
ques ont  prononcé  : non  obstantibus  quibus- 
r unique. 

Dans  le  fait,  en  exécution  de  ces  deux  conci- 
les , le  pape  qui , les  a reçus  et  approuvés , s’est 
actuellement  démis  du  gouvernement  de  ces 
monastères;  il  n’y  pourvoit  en  aucune  sorte , et 
s’en  tient  absolument  déchargé  sur  les  évêques  : 
donc  , ou  par  abdication , ou  par  abandonne- 
■ ment  des  papes,  les  évêques  sont  tenus  à faire 
! leur  charge. 

j Si  l'on  peut  donner  du  temps  aux  monastères 
pour  se  mettre  en  congrégation. 


C’est  ici  le  moyen  décisif  qui  ne  consiste  qu’en  „ est  bien  certain  que  non , pour  trois  raisons 

deux  mots.  décisives.  loLetermedonné  par  l'ordonnance  est 

L’article  vu  de  l’ordonnance  d’Orléans  sou-  iré>  „ faudroit  dcs  letlrcsdu  rol  p0Ur  être 
met  absolument  et  indistinctement  tout  mouas-  restltuécontre  |e  ]apsdu  temps.  0n  n’en  produit 
tere  exempt  et  non  exempt  aux  archevêques  et  po]nt>  on  n>n  „ pas  méme  demandé  depuis  le 

évêques.  temps  que  dure  celte  cause  ; pareequ’on  sait  que 

I.  ordonnance  de  Blois,  en  entrant  dans  l es-  |e  roj  „'en  veld  point  donner,  ni  rien  changer 
prit  du  concile  de  Trente  1 , ne  soumet  aux  evê-  | en  |*état  où  l'affaire  est  à présent.  2“  Il  n’y  a 

point  de  lieu  à l'agrégation,  au  préjudice  de  l’é- 


1 Seu.  il v.  Ve  Rrf.  cap.  'J. 
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vcque , qui  est  rentré  dans  son  droit  et  l'exerce 
actuellement.  Ainsi  jugé  par  l'arrêt  de  La  Ure- 
nelière,  au  protlt  de  M.  l’évéque  de  Luçon,  le 
lo  janvier  IC79,  lu  à l'audience,  et  commu- 
niqué aux  parties  qui  n'y  ont  rien  répliqué. 
3-  Quand  il  y aurait  des  lettres-patentes,  elles 
réserveraient  le  droit  de  l'évêque  ; et  ce  ne  serait 
qu'un  nouveau  procès.  Il  vaut  donc  mieux  tran- 
cher a preseut  lu  question  en  l’état  ou  elle  est. 


Le  bref  i le  M.  l'archevêque  de  Paris  el  celui 
d flière. 

On  dit  que  le  monastère  de  Jouarre  est  actuel- 
lement sous  la  supériorité  de  M.  l'archevêque  de 
Paris,  par  un  bref  que  le  roi  même  a impétré, 
et  dont  il  a ordonné  l’exécution  par  un  arrêt  du 
conseil  : ce  qui  n'a  rien  d'abusif,  puisque  le  roi  et 
la  cour  ont  bien  reçu  un  pareil  bref  en  fav  eur  du 
monastère  d'Hière. 

Mais  la  réponse  est  aisée  : le  bref  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  demeuré  sans  exécution , 
ni  intimation  au  monastère  de  Jouarre , pour 
faire  connoltre  non  seulement  à l'abbesse,  mais 
encore  aux  religieuses,  le  supérieur  auquel  elles 
doivent  avoir  recours.  Il  n'y  a ni  subdélégation, 
ni  visite  , ni  citation,  ni  aucun  acte  juridique  de 
la  part  de  M.  l’archevêque  de  Paris.  Des  lettres 
de  compliment  ou  en  termes  généraux  ne  sont 
lias  une  acceptation  ni  une  exécution  légitime  : 
le  bref  est  suranné;  le  délégant,  qui  est  le  pape, 
est  mort  avant  que  le  délégué  ait  rien  exécuté  , 
par  conséquent  la  commission  nulle  par  le  droit, 
il  n'y  a point  de  lettres-patentes  : et  on  n’en  a 
point  demandé  depuis  dix  ans,  parccqu'on  sait 
que  le  roi  n'eu  veut  point  donner;  et  mainte- 
nant il  n’y  a plus  de  lieu  à ces  lettres  contre  le 
droit  acquis  à l’évêque , qui  fait  actuellement 
sa  charge  : droit  auquel  le  roi  ne  veut  point  dé- 
roger. 

C'est  ce  qui  montre  la  différence  du  monastère 
d'Hière , où  l'évêque  ne  réclamait  point  le  mo- 
nastère , et  ne  faisoit  rien. 

Le  bref  d'Hière  étoit  soutenu  de  lettres , et  ce- 
lui-ci non. 

Le  bref  d’Hière  est  obtenu  parles  religieuses, 
et  c’est  leur  propre  pièce  : celui-ci  n'est  pas  au 
pouvoir  des  religieuses  de  Jouarre , mais  en  celui 
de  M.  l’archevêque  de  Paris  qui  ne  s’en  sert 
point  ; qui  ne  revendique  point  sa  juridiction  ; 
qui  laisse  ce  bref  inutile  dans  son  secrétariat, 
d'où  il  l’a  fallu  compulser;  qui  trouve  plus  disnc 
de  lui  de  demeurer  le  supérieur  naturel  du  mo- 
nastère de  Jouarre  par  son  titre  de  métropolitain 
que  par  une  commission  empruntée. 


Sur  la  juridiction  active. 

Si  l'abbesse  du  Jouarre  est  soumise,  comme 
elle  ne  le  peut  éviter  par  les  deux  moyens  pré- 
cédents, sa  juridiction  active  tomlie  avec  son 
exemption  ; étant  contradictoire  qu'une  per- 
sonne soumise  exerce  une  juridiction  indépen- 
dante. 

D'ailleurs  il  est  bien  constant  par  les  propres 
titres  des  religieuses,  c'est-à-dire  , par  le  privi- 
lège énoncé  dans  le  chapitre  Ex  parle , et  par 
la  sentence  arbitrale,  qu'il  n'y  est  attribué  à l'ab- 
besse aucune  juridiction  sur  le  clergé  et  le  peuple. 
H est  bien  dit  dans  la  sentence  du  cardinal  Ro- 
main , que  ee  peuple  et  ce  clergé  sont  soumis 
immédiatement  au  pape;  mais  le  pape  n’a  pas 
transmis  son  autorité  à l’abbesse.  Sa  sentence  ne 
lui  attribue  ni  le  droit  de  s'ériger  un  tribunal  et 
une  offleialité , ni  celui  d’instituer  et  destituer 
des  prêtres;  de  leur  conférer  ledroit  d'administrer 
les  sacrements , et  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  ; 
ni  d’exercer,  comme  elle  fait,  toutes  les  fonctions 
pastorales.  Elle  a usurpé  tout  cela  par  entre- 
prise. 

De  là  il  résulte  clairement  que  l'abbesse  n'a 
pu  prescrire  cette  juridiction  active , ni  s'aider 
de  sa  prétendue  possession,  parcequ'elle  est  de 
mauvaise  foi  ; et  contre  son  propre  titre,  par  un 
attentat  manifeste  sur  le  pape  quelle  dit  être  son 
supérieur  immédiat.  D’ailleurs,  pour  ériger  un 
tribunal , avoir  des  prisons,  et  le  reste , il  faudrait 
des  lettres-patentes,  et  il  n'v  en  a point  ici. 

Et  enfin  l'abbesse  ne  peut  prescrire  cette  ju- 
ridiction, parcequ'elle  eu  est  incapable.  L'ab- 
besse de  Montiv iiliers  a quelque  juridiction  qui 
uéanmoins  lui  est  contestée, quoiqu'elle  soit  sub- 
ordonnée à celle  de  l'archevêque  de  Rouen,  son 
diocésain.  L'abbesse  de  Kontevrauld  exerce  aussi 
quelque  juridiction  sur  ses  religieux  et  religieu- 
ses dans  l’intérieur  de  son  ordre , subordouné- 
meut  à un  visiteur  qu'on  lui  élit  de  trois  ans  en 
trois  ans,  hors  de  son  ordre,  dans  le  chapitre  gé- 
néral , où  il  y a des  députés  de  toutes  les  mai- 
sons. Madame  l'abbesse  de  Jouarre  est  la  seule 
qui  ait  un  clergé  et  un  peuple,  la  seule  qui  ait 
usurpé  la  pleine  juridiction  épiscopale  ; qui 
l’exerce  plus  indépendamment  que  les  évêques, 
qui  ont  sur  eux  des  métropolitains,  et  que  les 
métropolitains  qui  ont  sur  eux  des  primats.  Elle 
serait  donc  un  vrai  pasteur  contre  tout  droit  di- 
vin et  humain,  et  contre  la  sujétion  que  saint 
Paul  ordonne  à son  sexe  : Muliercs  in  ecc/esiii 
laceant.  Ainsi,  quand  on  conserverait  tous  les 
autres  privilèges,  il  faudrait  anéantir  celui-ci,  le 
plus  excessif  et  le  plus  insupportable  de  tous. 

Il  y a lieu  de  le  faire  par  un  seul  arrêt , puis- 
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que  tous  les  faits  sont  constants.  Les  pièces  es- 
sentielles sont  entre  les  mains  de  tous  les  juges; 
les  maximes  de  droit  sont  connues  et  indubi- 
tables. Il  n’y  a plus  qu’à  apporter  un  prompt 
remède  à des  maux  qui  en  ont  besoin;  et  de  ren- 
voyer un  évêque  dans  son  diocèse,  et  des  reli- 
gieuses dans  leur  retraite. 

ARRÊT 

DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT 

Qui  déclare  l'abbesse  et  les  religieuses  de  l'abbaye 
de  Jouarre  y le  clergé  y chapitre , curéf  peuple  et 
paroisse  dudit  lieu  , sujets  à la  juridiction  et 
visite  de  F évêque  de  Meaux. 

Du  26  janvier  1690. 

I.i trait  des  registres  de  Parlement. 

Entre  dame  Henriette  de  Lorraine , abbesse  de 
l'abbave  de  Jouarre , ordre  de  saiut  Benoit , diocèse 
de  Meaux , demanderesse  aux  fins  de  l'exploit  fait 
aux  requêtes  du  palais,  le  17  juin  1689 , à ce  qu'elle 
ait  acte  de  la  complainte  par  elle  formée  par  ledit 
exploit  contre  l'official  et  promoteur  de  Meaux  : ce 
faisant , il  soit  dit  qu’elle  sera  maintenue  et  gardée 
en  la  possession  et  jouissance  en  laquelle  elle  est  de 
l'exemption  de  toute  juridiction  de  l'évêque  de 
Meaux , avec  défenses  de  l'y  troubler , h peine  de  tous 
détiens,  dommages  et  intérêts,  et  à fin  de  dépens, 
intimée , défenderesse  et  opposante  à l'exécution  de 
l'arrêt  du  22  juillet  1689,  suivant  sa  réponse  à la  si- 
gnification dudit  arrêt , du  4 août  ensuivant , d'une 
part.  Et  messire  Jacqties-Bénigne  Bossuet , évêque 
de  Meaux , conseiller  du  roi  en  ses  conseils , ci-de- 
vant  précepteur  de  monseigneur  le  Dauphin , pre- 
mier aumdnier  de  madame  la  Dauphine , prenant  le 
fait  et  cause  de  ses  official  et  promoteur  en  l’évéché 
de  Meaux , defendeur  à ladite  demande  et  opposi- 
tion , et  appelant  de  la  sentence  obtenue  sur  requête 
judiciaire  par  ladite  dame  abbesse  de  Jouarre . aux- 
diles  requêtes  du  palais  le  2 dudit  mois  de  juillet 
1689,  portant  cassation  de  la  procédure  extraordi- 
naire contre  elle  faite  en  ladite  oflicialilé  de  Meaux, 
citation  et  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi  ; et  demandeur 
en  requête  présentée  à la  cour  le  12  novembre  1089, 
à ce  qu'en  infirmant  ladite  sentence  de  cassation , il 
lui  ffit  donné  acte  de  ce  qu’il  emploie  le  contenu  en 
sadite  requête  pour  defenses  à la  demande  en  com- 
plainte formée  aux  requêtes  du  palais  par  Tablasse 
de  Jouarre.  Ce  faisant , qu’il  plût  à la  cour  évoquer 
le  principal  différend  des  parties  pendant  auxdiles 
requêtes  du  palais  ; et  y faisant  droit , sans  avoir 
égard  à ladite  demande  en  complainte , le  maintenir 
et  garder  au  droit  de  la  juridiction  épiscopale  sur  le 
monastère,  abbesse  et  religieuses  de  Jouarre;  en- 
semble sur  le  college  et  chanoines  , curés  et  prêtres 
habitués  dudit  Jouarre , et  faire  défenses  à ladite 
abbesse  de  plus  l'y  troubler  ; et  pour  l'avoir  (ait,  la 


condamner  aux  dépens , d'autre  part.  Et  entre  ledit 
sieur  évêque  de  Meaux , appelant  comme  d'abus  de 
la  sentence  rendue  par  le  cardinal  Romain  en  l'an- 
née 1225,  en  ce  que  par  icelle  le  monastère,  le 
clergé  et  le  |>euplc  de  Jouarre  sont  déclarés  exempts 
de  la  juridiction  de  l'évêque  de  Meaux  , d’une  |>art  ; 
et  ladite  dame  abltesse  «le  Jouarre,  intimée,  d'autre 
part.  Et  encore  entre  ladite  abbesse  de  Jouarre , de- 
manderesse en  requête  du  9 janvier  1699 , à ce  qu'en 
déclarant  ledit  sieur  évêque  de  Meaux  non  recevable 
en  son  appel  comme  d'abus  et  en  sa  complainte , et 
en  adjugeant  à ladite  dame  abbesse  les  autres  fins  et 
conclusions  par  elle  prises,  il  fût  ordouné  que  le 
bref  du  pape  Innocent  XI,  du  7 février  1080,  qui  a 
établi  l’archevêque  de  Paris  supérieur  et  visiteur  de 
ladite  ahl>aye  de  Jouarre , et  l’arrêt  du  conseil  d’Etat 
du  27  avril  ensuivant . qui  en  a ordonné  l'exécution, 
seroient , en  tant  que  de  l>esoin , exécutés  de  l’auto- 
rité de  la  cour,  d'une  part:  et  ledit  sieur  évêque  de 
Meaux,  défendeur,  d’autre,  sans  que  les  qualités 
puissent  nuire  ni  préjudicier  aux  f tardes.  Après  que 
Nouet  le  jeune , pour  l'évêque  de  Meaux,  et  Vaillant, 
pour  l'abbesse  de  Jouarre,  ont  été  ouïs  pendant  sept 
audiences;  ensemble  Talon,  pour  le  procureur-gé- 
néral du  roi,  quia  dit  qu'il  y a lieu  , en  tant  que 
touche  rappel  simple,  mettre  l'appellation  et  ce  dont 
est  appel  au  néant.  A l’égard  de  l’appel  comme 
d'abus,  dire  qu'il  a été  mal,  nullement  et  abusive- 
ment statué  et  ordonné.  Faisant  droit  sur  les  com- 
plaintes . sans  s’arrêter  aux  requêtes  de  ladite  dame 
abbesse  de  Jouarre,  maintenir  l'évêque  de  Meaux 
aux  droits  de  juridiction  et  visite  sur  l’abbaye , sur 
le  clergé  et  sur  le  peuple  de  Jouarre , laquelle  juri- 
diction sera  par  lui  exercée  aux  mêmes  clauses  et 
conditions  portées  par  la  transaction  passée  entre 
lui  et  l'abbesse  de  Faremontier  le  21  février  1682. 
Ce  faisant , l'abbesse  de  Jouarre  demeurera  à l'ave- 
nir déchargée  de  la  redevance  de  dix-huit  muids  de 
grain  mentionnée  dans  la  sentence  de  1225.  sans 
restitution  des  arrérages  du  passé.  La  cour  ordonne 
qu’elle  en  délibérera  sur  le  registre;  et  après  en 
avoir  délibéré,  ladite  cour , en  tant  que  touche  l'ap- 
pel inleijeté  par  la  partie  de  ÏSouel  de  la  sentence 
rendue  aux  requêtes  du  palais  le  2 juillet  1689,  a 
mis  et  met  l'appellation,  et  ce  dont  il  a été  appelé, 
au  néant.  Ememlant , évoque  le  principal , et  y fai- 
sant droit , ensemble  sur  l'appel  comme  d'abus , dit 
qu'il  a été  mal , nullement  et  abusivement  procédé, 
ordonné  et  exécuté;  et  en  conséquence,  et  suivant 
les  saints  canons  et  les  ordonnances , maintient  la 
partie  de  Nouet  et  ses  successeurs  évêques  de  Meaux, 
au  droit  de  gouverner  le  monastère  de  Jouarre  et  d'y 
exercer  leur  juridiction  épiscopale  tant  sur  l'abbesse 
et  religieuses,  que  sur  le  clergé,  chapitre,  curé, 
|ieuple  et  paroisse  dudit  lieu  ; de  faire  dans  leurs  vi- 
riles et  autrement  les  statuts  et  réglements  qu’ils 
estimeront  les  plus  propres  pour  maintenir  la  disci- 
pline régulière  dans  ledit  monastère,  suivant  la 
règle  de  son  institution , et  de  les  y faire  par  ’er  et 
exécuter.  Ordonne  que  la  partie  de  Nouet  sera  tenue 
de  rapporter  dans  trois  mois  les  titres , même  ceux 
antérieurs  à la  sentence  de  l'année  4225,  si  aucun 


PIÈCES  CONCERNANT 


ooG 

il  a . en  vertu  c lesquels  il  prétend  que  la  redevance 
de  dix-huit  niuids  de  grain  A prendre  sur  ladite 
abbaye,  appartient  à son  ovèrhé , pour , après  qu'ils 
auront  été  communiques  A la  partie  de  Vaillant,  y 
être  fait  droit  ainsi  qu'il  appartiendra  ; et  sur  le  sur- 
plus des  demandes  des  parties , les  met  hors  de  cour 
et  de  procès;  condamne  la  partie  de  Vaillant  aux 
de  liens.  Fait  en  parlement , le  vingt-sixième  janvier 
mil  six  cent  quatre-vingt-dix.  Collationné.  Si]nt  m 
Tilutt. 


PROCÈS-VERBAL  DE  VISITE. 

Extrait  tlu  registre  des  visites  du  diocèse  de 
Meaux. 

L’un  mil  six  cent  quatre-vingt-dix,  le  samedi 
25  février,  nous  Jacques-Bénigne,  par  la  per- 
mission divine,  évêque  de  Meaux,  sommes  par- 
ti de  la  ville  de  Meaux  sur  les  huit  heures  du 
matin,  accompagné  de  M"  Jean  Phclipeaux , 
prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  et  tréso- 
rier de  notre  église;  de  M"  Jean  Corvisart, 
prêtre,  curé  de  Mareuil-les-Meaux,  promoteur 
de  notre  cour  épiscopale,  et  de  M”  François  Le- 
dicu,  prêtre-chanoine  de  notre  église,  notre  au- 
mônier ordinaire , ensemble  de  nos  autres  offi- 
ciers et  gens  de  notre  suite  : nous  nous  sommes 
transportés  au  bourg  de  Jouarre,  pour  y faire  la 
visite,  tant  du  monastère  que  de  la  paroisse  dudit 
lieu,  conformément  à l’indication  de  ladite  vi- 
site par  nous  ordonnée  être  faite  sur  les  lieux, 
et  à cette  fin  nos  mandements  et  ordonnances 
signifiés  parCrétien,  huissier  royal  audit  Meaux. 
Et  étant  arrivés  à la  croix  hors  des  portes  du 
bourg  dudit  Jouarre,  aurions  rencontré  le  clergé 
de  Jouarre,  revêtu  de  surplis  et  camuil,  venu 
processionnellcment  avec  croix  et  eau  bénite, 
et  suivi  d’un  grand  peuple.  Ledit  clergé,  tant 
chanoines  de  l'abbaye  dudit  Jouarre  que  le 
curé , vicaire  et  autres  ecclésiastiques  de  la  pa- 
roisse dudit  lieu;  à savoir  : M”  Gilles  Lepreux, 
ancien  desdits  chanoines  ; M"  Pierre  de  Verse, 
Henry  de  Belloy,  Thomas  Davanécourt,  Jacques 
Bernage  et  Denis  Pinart,  tous  prêtres  et  cha- 
noines de  ladite  abbaye  : desquels  ledit  Mrr  Gilles 
Lepreux,  ancien,  nous  aurait  déclaré  tant  en 
son  nom  qu’en  celui  de  susdits  confrères  présents, 
faisaut  la  plus  grande  partie  d’entre  ceux  qui 
étoient  actuellement  résidents  audit  Jouarre , 
qu’ils  nous  rccevoient  avec  joie  et  consolation, 
pareequ’ils  trouvoient  en  nous  leur  véritable  pas- 
teur et  supérieur,  dont  jusqu 'alors  ils  avoient  été 
privés  au  mépris  de  leur  caractère,  protestant 
qu’ils  étoient  prêts  de  nous  rendre  en  cette  qua- 
lité toutes  sortes  de  soumissions  et  obéissances; 


ce  que  lesdits  chanoines  scs  confrères  auraient 
tous  unanimement  déclaré  être  leurs  véritables 
sentiments.  Après  quoi  M"  Jacques  Beniagc, 
l’un  d’iceux,  et  curé  de  la  paroisse  dudit  Jouarre, 
s’étant  avancé , suivi  de  son  vicaire  et  maître 
d’école , revêtu  d’une  étole . qu’il  aurait  à l’in- 
stant quittée  en  se  prosternant  à nos  pieds,  puis 
nous  en  aurait  revêtu , disant  qu'il  remettoit  en 
même  temps  tout  son  pouvoir  entre  nos  mains, 
et  qu’il  ne  désirait  l’exercer  désormais  qu’apres 
l'avoir  reçu  de  nous  et  sous  nos  ordres.  Sur 
quoi  nous  lui  aurions  répondu , en  présence  de 
tout  le  peuple , que  nous  lui  rendions  tous  ses 
pouvoirs,  et  lui  enjoignions  de  continuer  comme 
il  a voit  fait  ci-devant,  d’administrer  les  saints 
sacrements,  et  annoncer  la  parole  de  Dieu, 
persuadé  qu'il  en  userait  selon  les  saints  canons 
et  les  ordres  qu’il  recevrait  de  nous.  Puis 
nous  nous  serions  acheminés  processionnel  le- 
ment  vers  l’église  de  la  paroisse,  au  chant  du 
répons  Benedictus,  et  de  l’hymne  Te  Deum 
laudamus,  et  au  carillon  des  cloches,  suivi 
d’une  grande  multitude  de  peuple,  et  les  rues 
bordées  de  la  plupart  des  habitants  à genoux 
pour  recevoir  la  bénédiction  épiscopale.  Arrivés 
à l’église  paroissiale , nous  y aurions  été  reçu 
par  lesdits  curé,  vicaire  et  chapelains, ensemble 
lesdits  chanoines  toujours  présents,  avec  les  cé- 
rémonies accoutumées.  Le  Te  Deum  achevé,  les 
versets  et  oraisons  marqués  A cet  usage  auraient 
été  chantés  par  ledit  curé , tandis  que  nous  fai- 
sions notre  prière  sur  le  prie-dieu  préparé  au 
pied  du  grand-autel , où  nous  serions  ensuite 
monté  pour  le  baiser , et  aurions  donné  la  bé- 
nédiction solennelle.  Puis  assis  sur  un  fauteuil 
aurions  expliqué  au  peuple  les  raisons  de  la  vi- 
site épiscopale,  et  exposé  succinctement  quel  est 
le  gouvernement  ecclésiastique  établi  par  Jésus- 
Christ  , le  souverain  pasteur  des  âmes , et  réglé 
par  les  saints  canons,  leur  indiquant  au  surplus 
que  le  jour  suivant,  huit  heures  du  matin,  nous 
commencerions  la  visite,  et  la  continuerions  les 
jours  suivants,  avec  toutes  les  fonctions  de  notre 
ministère;  exhortant  les  pères  et  mères  d'en- 
I voyer  leurs  enfants  au  catéchisme , auquel  nous 
| assisterions  en  personne,  afin  qu'étant  assuré  de 
leur  capacité , nous  leur  pussions  donner  le  sa- 
crement de  confirmation.  Le  peuple  ainsi  ren- 
voyé en  paix , nous  sommes  descendu  au  pres- 
bytère de  ladite  cure,  où  nous  avons  pris  notre 
logement  : où  étant  nous  nous  serions  informé 
du  nombre  des  chanoines  dudit  Jouarre;  sur 
quoi  nous  aurions  appris  qu'ils  sont  en  tout 
treize  titulaires  : six  actuellement  présents  et  ci- 
dessus  nommés,  plus  deux  jeunes  clercs  étant 
i aux  études,  et  eufin  cinq  autres  prêtres,  savoir , 
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M”  Louis  de  La  Vallée , qu'on  nous  a dit  être 
de  présent  à Paris;  M"  Jean-Iiaptiste  Riche, 
dont  la  prébende  est  en  litige,  absent  pour  cette 
raison;  M"  Raphaël  Gallot,  Mr'  Nicolas  Rassi- 
cod,  et  M”  Daniel  de  La  Vallée,  dit  Laburie, 
lesquels  trois  derniers  on  nous  a assuré  être  dans 
le  bourg  : sur  quoi  nous  aurions  donné  ordre  que 
Icsdits  Gallot,  Kassicod  et  Laburie  fussent  aver- 
tis de  se  rendre  auprès  de  nous , aujourd'hui 
cinq  heures  de  relevée. 

Et  ledit  jour,  quatre  heures  de  relevée,  nous 
nous  serions  transporté , revêtu  de  camail  et  ro- 
cliet,  accompagné  de  nosdits  ecclésiastiques  et 
autres  officiers  comme  dessus , au  monastère 
dudit  Jouarre , dont  la  première  porte  nous  au- 
roit  été  ouverte  par  un  suisse  habillé  de  vert. 
Arrivés  à la  porte  du  tour,  aurions  enjoint  à la 
tourrièredu  dehors  d'avertir  la  mère  prieure,  la 
dame  abbesse  absente,  que  nous  venions  faire  la 
visite  conformément  à nos  ordonnances  et  man- 
dements signifiés  à cet  effet;  que  pour  cette  cause 
on  eût  à nous  ouvrir  les  portes  de  l'église,  et  as- 
sembler la  communauté  au  parloir  pour  recevoir 
nos  ordres.  Mais  après  avoir  attendu  quelque 
temps,  sans  qu'on  nous  rendit  autre  réponse  si- 
non que  personne  du  dedans  ne  paroissoit  au 
tour,  nous  aurions  fait  frapper  à la  porte  de  clô- 
ture dudit  monastère,  et  par  la  petite  grille  de 
ladite  porte  la  prieure  dudit  monastère  aurait 
paru  : à laquelle  nous  aurions  déclaré  que  con- 
formément aux  saints  canons,  et  notamment 
aux  décrets  du  saint  concile  de  Trente,  nous  ve- 
nions faire  la  visite,  et  lui  aurions  réitéré  les 
ordres  ci-dessus.  A quoi  elle  aurait  répondu , 
qu'elle  ne  pouvoitnous  reconnoltre  : attendu  que 
ledit  monastère  ne  dépendoit  d'autre  supérieur 
ecclésiastique  que  de  N.  S.  P.  le  Pape,  dont  elle 
et  ses  sœurs  attend  oient  la  volouté  ; que  quant  à 
l'arrêt  de  la  cour  de  parlement  que  nous  leur 
aurions  fait  signifier  audit  monastère , il  n’avoit 
pas  été  rendu  avec  la  communauté.  Sur  quoi  lui 
ayant  demandé  si  la  communauté  avoit  d'autres 
moyens  à alléguer  ou  titres  à produire  que  ceux 
allégués  et  produits  par  ladite  dame  abbesse, 
clic  nous  aurait  dit  que  non  ù la  vérité , mais 
quelles  attendoient  la  volonté  du  pape.  Lui 
ayant  ensuite  demandé  si  ladite  communauté 
étoit  avertie  de  notre  arrivée  et  présence , elle 
aurait  répondu  que  oui.  Toutes  lesquelles  ré- 
ponses ayant  pris  pour  refus,  et  icelle  prieure 
interpellée,  une,  deux  et  trois  fois,  de  nous  obéir, 
sans  en  recevoir  autre  réponse  que  celle  ci-des- 
sus , notre  promoteur  présent  nous  aurait  requis 
qu'il  nous  plût  ordonner  qu'incessamment  les 
portes  nous  fussent  ouvertes  pour  procéder  à la- 
dite visite,  sur  les  peines  de  droit,  Tlont  nous 


lui  aurions  donné  acte.  En  même  temps  ladite 
prieure  s'étant  retirée  sans  attendre  de  nouveaux 
ordres,  nous  serions  aussi  retourné  à notre  loge- 
ment pour  de  tout  ce  que  dessus  délibérer  ; dont 
et  de  quoi  nous  avons  fait  et  dressé  le  présent 
procès-verbal  pour  servir  et  valoir,  en  temps  et 
lieu,  ainsi  que  de  raison.  Puis  nous  aurions  or- 
donné que  la  procédure  par  nous  commencée 
serait  continuée,  et  lesdites  prieure  et  religieuses 
admonestées  de  nous  obéir;  et  cependant,  atten- 
du leur  désobéissance  et  contumace,  nous  au- 
rions recours  à In  cour  de  parlement,  et  implo- 
ration du  bras  séculier. 

Et  ledit  jour,  sur  le  soir,  nous  aurions  mandé 
Mr'  Rnrthélemi  de  Rémond,  prêtre,  confesseur 
en  ladite  abbaye,  et  F.  Basile,  prêtre , religieux 
de  saint  Dominique,  prêchant  le  carême  en  l’é- 
glise de  ladite  abbaye,  pour  venir  recevoir  nos 
ordres  sur  les  fonctions  de  leur  ministère.  Les- 
quels s'étant  rendus  auprès  de  nous,  nous  leur 
aurions  déclaré  qu'attendu  la  résistance  et  op- 
position à nos  ordres  de  la  part  des  prieure  et 
religieuses  dudit  monastère,  ne  les  jugeant  pas 
en  état  de  s'approcher  des  sacrements,  nous  leur 
défendions,  auxdits  de  Rémond  et  F.  Basile,  de 
confesser  lesdites  prieure  et  religieuses  sans 
notre  permission  spéciale.et  par  écrit,  laquelle 
nous  accorderions  volontiers  à celles  par  les- 
quelles nous  en  serions  requis;  qu'au  surplus 
nous  leur  laissions  la  liberté  de  dire  et  chanter 
la  sainte  messe,  ne  voulant  pas  que  le  serv  ice  de 
Dieu  cessât  ; et  que  quant  ù la  prédication,  nous 
permettions  audit  F.  Basile  de  la  faire  : à condi- 
tion que  ce  fut  publiquement , les  portes  de  l’é- 
glise ouvertes,  à ce  que  le  peuple  et  nous-méme 
y pussions  assister  comme  nous  le  desirions.  A 
quoi  lesdits  de  Rémond  et  F.  Basile  nous  au- 
raient promis  d’obéir  avec  protestation  de  toute 
sorte  de  soumission. 

Serait  pareillement  venu  vers  nous  M"  Jean- 
Baptiste  Ricbé,  prêtre,  chanoine  dudit  Jouarre, 
ne  résidant  point  à cause  qu'il  est  en  procès  pour 
sa  prébende  ; lequel  informé  de  notre  v isite  au- 
dit Jouarre,  y serait  venu  pour  nous  y rendre 
ses  soumissions  et  recevoir  nos  ordres  comme  de 
son  légitime  supérieur,  lequel  nous  aurions  reçu 
avec  affection. 

Quant  à M"  Raphaël  Gallot,  prêtre,  chanoine 
dudit  Jouarre,  cité  û comparoir  devant  nous, 
sous  peine  d’interdiction,  par  exploit  signifié  en 
sa  maison  audit  Jouarre , du  26  fév  rier  audit  an  : 
sur  ce  que  les  chanoines  scs  confrères  nous  au- 
raient assuré  qu'il  serait  sorti  dudit  Jouarre,  et 
nous  supplioient  de  surseoir  ù prononcer  contre 
lui;  inclinant  à leur  prière,  nous  aurions  bien 
voulu  surseoir  toute  procédure  contre  ledit  Gai- 
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lot,  espérant,  eomme  ils  nous  le  di9oient,  que  de  1 
lul-méme  il  viendrait  à l’obéissance:  ce  qu'il  a 
fait,  étant  revenu  audit  Jouarre  depuis  notre 
départ,  avec  protestations  de  soumissions  pa- 
reilles à celles  de  ses  confrères,  entre  les  moins 
dudit  sieur  Phellpeauv. 

PottrM”  .Nicolas  Rassieod  et  M"  Daniel  de  l.a 
Vallée,  dit  I.aburie,  aussi  prêtres  et  chanoines 
audit  Jouarre,  attendu  leur  désobéissance  et 
eontumace , apres  avoir  été  cités  par  trois  fois  de 
comparoir  partie  vaut  nous;  par  exploits  à eux 
signifiés  à la  requête  de  notre  dit  promoteur  en 
trois  jours  consecutifs,  nous  les  aurions  déclarés 
interdits  de  toutes  les  fonctions  de  leurs  saints 
ordres,  par  notre  ordonnance  du  mnrdl  28  fé- 
vrier audit  an,  à eux  signifiée  le  mercredi 
te-  mars  suivant,  à ce  qu’ils  n'eussent  à faire 
aucunes  fonctions  de  leurs  saints  ordres  nu  pré- 
judice de  l'interdit  prononcé  contre  eux,  sur  les 
peines  portées  par  les  saints  canons,  ainsi  qu’il 
paraît  plus  amplement  pnr  les  actes  séparés  du 
présent  procès-verbal. 

l.e  jeudi  2 mars  audit  an,  l’arrêt  de  la  cour  ! 
de  parlement  du  28  février  ItitlO,  portant  qu'il  ! 
sera  fait  ouverture  des  portes  de  ladite  abbaye 
de  Jouarre  en  présence  du  sieur  lieutenant-gé- 
néral  de  Meaux,  commis  par  In  cour  à l’exécu- 
tion dudit  arrêt,  fut  signifié  au  monastère  dudit 
Jouarre  par  Hegnault,  huissier  à Meaux. 

ht  ledit  jour  2 mars  audit  an,  une  heure  de 
relevée,  nous  évêque  susdit,  ncrompngné  de 
Mrr  Hugues  Jnnon,  prêtre;  de  M"  Jean  Phe- 
llpeaux,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  et  tré- 
sorier de  notre  église  ; de  M"  Jean  Corvi- 
snrt,  curé  de  Mareuil-les-Meaux  , et  promoteur 
de  notre  cour  épiscopale;  de  M”  François  Le- 
dieu , chanoine  de  notre  église , et  notre  aumô- 
nier  ordinaire,  tous  prêtres;  et  de  M"  Pierre 
Royer,  secrétaire  ordinaire  de  notre  évêché,  et 
nos  autres  officiers , nous  nous  serions  trans- 
porté , revêtu  de  camail  et  rochet , et  pareille- 
ment nos  ecclésiastiques  susdits,  à In  porte  de 
l’abbaye  dudit  Jouarre,  avec  le  sieur  lieutenant- 
général  de  Meaux , commissaire  en  cette  partie, 
nommé  par  ledit  arrêt,  pour  faire  notre  visite 
audit  monastère , dont  la  première  porte  nous 
aurait  été  ouverte  par  un  suisse  vêtu  de  vert. 
Et  arrivés  à la  porte  du  tour,  nous  aurions  en- 
joint à la  fourrière  du  dehors  d'avertir  la  mère- 
prieure,  la  dame  abbesse  absente,  que  nous  ve- 
nions faire  notre  Visite,  conformément  à nos  or- 
donnances et  mandements  signifiés,  tant  à ladite 
dame  abbesse,  qu'aux  prieure  et  religieuses  du- 
dit monastère  de  Jouarre,  par  Crétien,  huissier 
ù Meaux,  le  22  février  dernier,  et  que  pour  cet 
effet  la  prieure  eût  à nous  faire  ouvrir  les  portes 


de  l’église,  et  assembler  la  communauté  au  par- 
loir pour  nous  venir  recevoir  et  obéir  A nos  or- 
dres. 

Est  comparu  M.  Chcverry,  procureur  fiscal 
de  la  dame  abbesse  et  religieuses  de  Jouarre , 
lequel  assisté  des  autres  officiers  de  ladite  ab- 
baye, conformement  à la  signification  à nous 
fixité  du  jour  d’hier,  aurait  protesté  nu  nom  des- 
dites prieure  et  religieuses,  sans  néanmoins  nous 
pouv  oir  montrer  aucun  acte  capitulaire,  ni  ordre 
pnr  écrit  de  faire  lesdites  protestations,  encore 
qu’il  en  eut  été  requis,  que  .notre  entrée  audit 
monastère  ne  pourrait  nuire  ni  préjudicier  aux 
privilèges  et  exemptions  de  l'abbaye.  Sur  quoi 
nous  aurions  ordonné  que  nous  rontlnuerions 
de  faire  notre  visite,  conformément  aux  saints 
canons,  et  en  particulier  aux  décrets  des  saints 
eonciles  de  Vienne  et  de  Trente,  dont  l'exécu- 
tion aurait  été  ordonnée  tant  par  l’ordonnance 
de  Blois  que  par  les  arrêts  susdits,  et  ce  nonob- 
stant toute  opposition  ou  appellation  quelconque, 
comme  en  matière  de  discipline  et  correction  de 
mœurs.  Aurions  en  outre  requis  ledit  sieur  lieu- 
tenant-général, en  cas  qu'on  continuât  de  nous 
faire  les  empêchements  et  troubles  déjà  com- 
mencés, en  refusant  d’assembler  les  religieuses 
devant  nous,  eomme  on  a fait  Jusqu'Ici,  d’exé- 
cuter l'arrêt  dont  II  est  porteur,  en  ordonnant 
que  les  portes  dudit  monastère  nous  fussent  ou- 
vertes, afin  que  nous  parlions  nuxdites  reli- 
gieuses, et  procédions  à la  visite  des  lieux  régu- 
liers ; ce  qu’il  aurait  en  même  temps  ordonné  et 
fait  exécuter,  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  porté 
au  procès-verbal  feit  par  ledit  sieur  lieutenant- 
général. 

Et  après  que  les  ouvriers  amenés  par  ledit 
sieur  lieutenant-général  se  seraient  mis  en  de- 
voir de  faire  ouverture  de  la  porte  de  clôture 
dudit  monastère,  elle  nous  aurait  été  ouverte  en 
dedans  pnr  deux  religieuses.  Et  nous,  évéque 
susdit,  serions  entré  dans  ledit  monastère,  ac- 
compagné de  nos  ecclésiastiques  susdits  et  offi- 
ciers, ensemble  ledit  sieur  lieutenant-général 
avec  ses  officiers.  Puis  la  porte  refermée  pnr  les- 
dites religieuses  qui  Pnvoient  ouverte,  elles  se 
seraient  retirées  à l’instant  avec  précipitation, 
sans  même  vouloir  nous  dire  leurs  noms  et  of- 
fices. Ce  fait,  nous  nous  serions  acheminés  vers 
le  dortoir , et  en  chemin  aurions  rencontré  une 
religieuse , laquelle  nous  aurait  dit  être  sœur 
Marie  Gobelin,  dite  des  Archanges,  et  qu’elle  se 
retirait  dans  sa  cellule,  suivant  l’ordre  qtd  en 
nvoit  été  donné  ; à laquelle  nous  aurions  ordon- 
né de  nous  suivre,  et  de  nous  conduire  audit 
dortoir  et  cellules  : ce  quelle  aurait  ftlt.  Où 
étant,  nous  aurious  été  de  cellule  en  cellule  dans 
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les  deux  dortoirs,  et  aurions  parlé  nux  religieuses 
qui  y étoient  demeurées  en  plus  grand  nombre, 
les  autres  s'étant  retirées  ailleurs,  et  ayant  lais- 
sé leurs  cellules  fermées  pour  la  plupart;  la 
prieure  elle-même  s’étant  absentée  du  dortoir, 
sa  cellule  ouverte  : et  sur  ce  que  nous  aurions 
ordonné  aux  religieuses  présentes  de  In  faire 
venir  devant  nous,  toutes  nous  auraient  déclaré 
ne  savoir  ou  elle  étoit,  non  plus  que  les  autres 
religieuse».  Aurions  dit  auxdites  religieuses  que 
notre  intention  étoit  de  tenir  le  chapitre,  où 
nous  leur  aurions  ordonné  de  nous  suivre , et  à 
quoi  elles  auraient  obéi.  Mais  avant  cela , nous 
étant  fait  conduire  à l'église,  nu  chœur  des  re- 
ligieuses, nous  nous  serions  contenté  d’y  adorer 
le  saint  Sacrement,  sans  y faire  autre  cérémo- 
nie ni  visite,  désirant  d'apporter  un  prompt  re- 
mède aux  besoins  les  plus  pressants.  De  là  étant 
allés  à la  porte  du  chapitre  , afin  que  les  ab- 
sentes n’en  pussent  ignorer,  nous  aurions  fait 
sonner  le  timbre,  comme  il  se  pratique  en  eas 
pareil.  La  porte  dudit  chapitre  s’étant  trouvée 
fermée , aurions  tenu  l'assemblée  dans  une  salle 
voisine,  dite  la  salle  de  Communauté,  où  se  se- 
raient trouvées  vingt-trois  religieuses  ; savoir  : 
sœur  Catherine  de  Fiesque,  seconde  prieure; 
sœur  Henriette  de  Luzancy,  dite  de  Sainte-Hé- 
lène, troisième  prieure,  etc.,  ensemble  nos  ec- 
clésiastiques et  officiers  : puis  la  prière  et  invo- 
cation du  Saint-Esprit  préalablement  faite  sui- 
vant la  coutume , aurions  fait  lire  en  fmnçois 
auxdites  religieuses,  par  l'un  desdits  ecclésias- 
tiques, les  décrets  susdits  des  saints  conciles  de 
Vienne  et  de  Trente  , leur  faisant  voir  que  nous 
aurions  été  troublé  dans  l'exécution  d'feeux , 
par  la  sentence  que  madame  leur  abbesse  aurait 
obtenue  aux  requêtes  du  palais  ; par  laquelle  la 
procédure  de  notre  official , quoique  régulière 
et  canonique,  aurait  été  cassée,  et  défenses  faites 
a nous  et  à nos  officiers  de  passer  outre.  Ce  qui 
nous  aurait  forcé,  pour  réparer  un  tel  attentat, 
d’avoir  recours  A l’autorité  de  la  cour  de  parle- 
ment, où  nous  mirions  obtenu  l’arrêt  bien  connu 
des  religieuses  , puisqu’il  leur  a été  signifié , et 
qu’elles  y sont  comprises.  Leur  aurions  pareil- 
lement remontré  que  c'étoit  A tort  qu’on  td- 
cholt  de  leur  faire  entendre  que  ledit  décret  du 
saint  concile  de  Trente  n’étoit  pas  reçu  dans  le 
royaume,  puisqu’il  étoit  accepté  par  l’ordon- 
nance de  Blois,  dont  lecture  leur  fut  pareille- 
ment faite;  et  que  ladite  cour  de  parlement,  à 
qui  II  appartient  d’exécuter  les  ordonnances,  l’a- 
voit  ainsi  jugé  par  ledit  arrêt , qui  ne  faisoit 
autre  chose  que  d’ordonner  l’exécution  de  ladite 
ordonnance  de  Blois  et  des  saints  canons,  en 
sorte  qu’il  ne  leur  restoitque  l’obéissance  quelles 


nous  auraient  aussi  toutes  promis  de  nous  ren- 
dre. Après  quoi  nous  aurions  fini  le  chapitre  par 
la  prière.  Ensuite  notre  promoteur  nous  aurait 
remontré  que  l’entrée  des  tours  n’étoit  pas  libre, 
que  les  clefs  ni  du  monastère,  ni  desdites  tours 
n’étoient  point  en  notre  disposition  ; et  que  les 
officiers  qui  en  étoient  chargés,  ne  nous  avoieut 
point  encore  rendu  obéissance  ; en  sorte  que  si 
nous  procédions  au  scrutin  et  audition  des  re- 
ligieuses à la  grille , selon  la  coutume,  lesdites 
religieuses  n’auroient  point  un  libre  accès  au- 
près de  nous , mais  en  seraient  empêchées,  tant 
par  la  prieure  qui  ne  nous  avoit  pas  obéi,  ni  pa- 
ra devant  nous,  que  par  les  autres  officièrcs 
désobéissantes;  ajoutant  que  nous  retirant  hors 
du  monastère,  nous  perdrions  l’occasion  de  par- 
ler aux  religieuses  qui  ne  vouloient  pas  nous  re- 
eonnoitre  ni  se  ranger  à leur  devoir;  nous  re- 
quérant qu'à  ces  causées  et  autres  que  notre 
prudence  pourrait  suppléer  , il  nous  plût  à cette 
fois,  et  sans  tirer  à conséquence,  procéder  audit 
scrutin  et  audition  des  religieuses  nu-dedans: 
ce  que  nous  aurions  ordonné,  et  à l’instant  y 
aurions  procédé  jusqu’environ  six  heures  du 
soir,  après  quoi  nous  nous  serions  retiré  du  mo- 
nastère et  retourné  au  presbytère  dudit  Jouarrc. 

Le  vendredi  3 mars  audit  an,  nous  aurions 
mandé  à l’abbave  dudit  Jouarre  : qu’on  eut  à 
nous  ouvrir  les  portes  de  l’église , lesquelles  jus- 
qu'alors se  tenolent  soigneusement  fermées , at- 
tendu que  nous  desirions  y célébrer  la  sainte 
messe;  visiter  le  saint  Sacrement,  et  faire  les 
autres  fonctions  de  notre  ministère,  A quoi  on 
n’avoit  pas  obéi.  Ce  qui  nous  aurait  obligé, 
contre  notre  attente , d’avoir  recours  audit  sieur 
lieutenant-général,  avec  lequel,  revêtu  et  ac- 
compagné comme  el-dessus,  nous  nous  serions 
transporté  à la  principale  porte  de  ladite  église, 
à laquelle  nous  aurions  trouvé  ledit  Cheverry , 
qui,  sous  les  protestations  plus  amplement  énon- 
cées nu  procès-verbal  dudit  sieur  lieutenant-gé- 
néral, aurait  offert  de  nous  faire  ouvrir  les 
portes,  après  qu'on  nuroit  fait  effort  A ladite 
porte  : ce  que  nous  aurions  refusé  par  la  révé- 
rence des  saints  lieux;  mais  aurions  ordonqé 
que  lesdites  portes  seraient  ouvertes  incessam- 
ment , et  demeureraient  ensuite  ouvertes  à 
toutes  les  heures  accoutumées,  afin  que  le  peuple 
pùt  assister  au  service  divin  et  prédication  qui 
se  faisoient  en  ce  saint  temps;  défendant  de  plus 
tenir  ladite  porte  fermée , comme  si  l’église  eût 
été  interdite,  et  déclarant  que  nous  aimions 
mieux  nous  retirer  que  de  faire  aucun  effort  A 
ladite  porte,  admonestant  nu  surplus  lesdites  re- 
ligieuses en  la  personne  dudit  Cheverry,  de  ne 
i pas  commettre  un  si  graud  scandale  : et  A l’in- 
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stant  ladite  porte  «voit  été  ouverte,  par  laquelle 
étant  entré  dans  ladite  église  avec  nosdits  ecclé- 
siastiques et  officiers,  nous  aurions  fait  d'abord 
notre  prière  et  autres  préparations  nu  saint  sa- 
crifice, sur  un  prie-dieu  préparé  au  bas  du  mnl- 
tre-nutel  ; puis  aurions  visité  le  saint  Sacrement 
reposant  nu  tabernacle  dans  un  ciboire  de  ver- 
meil, et  en  aurions  fait  ostension  au  peuple  sans 
toutefois  chanter  les  antiennes,  versets  et  orai- 
sons accoutumés,  à cause  de  la  division  des 
religieuses,  et  évitant  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
scandale  au  peuple.  Aurions  ensuite  célébré  la 
sainte  messe,  finissant  à l'ordinaire  par  la  bé- 
nédiction pontificale.  Après  les  actions  de  grâces, 
nous  aurions  visité  In  sacristie  où  nous  aurions 
trouvé  toutes  choses  en  fort  bon  ordre  ; et  enfin 
nous  nous  serions  retiré  audit  presbytère. 

Et  ledit  jour  deux  heures  de  relevée  , ayant 
envoyé  notre  dit  promoteur  audit  monastère  , y 
déclarer  que  nous  desirions  continuer  notre  dite 
visite , et  qu'on  eût  à nous  en  ouvrir  les  portes 
et  faire  venir  les  religieuses  pour  nous  parler , il 
nous  aurait  rapporté  qu'il  n'auroit  trouvé  per- 
sonne à qui  parler  ; en  sorte  que  nous  aurions  été 
contraint  d’avoir  recours  de  nouveau  audit  sieur 
lieutenant-général , avec  lequel  , ensemble  nos 
ecclésiastiques  et  officiers  revêtus  comme  des- 
sus, nous  nous  serions  transporté  à ladite  abbaye, 
où  personne  ne  se  présentant  pour  nous  recevoir, 
ni  même  pour  nous  parler  , nous  aurions  requis 
ledit  sieur  lieutenant-général  de  faire  sa  charge. 
Et  après  l'effort  fait  à la  petite  grille  et  à la  ser- 
rure de  la  porte  de  clôture  , ladite  porte  nous 
aurait  été  ouverte  par  deux  religieuses , qui  se 
seraient  nommées  sœur  Anne  de  Marie  , dite  de 
Sainte-Foy,  et  sœur  Anne  de  Menou , dite  de  ta 
Visitation  , portières.  Après  quoi  notre  promo- 
teur nous  aurait  remontré  qu’il  y avoit  lieu  d’es- 
pérer que  la  prieure  et  les  religieuses  qui  lui  ad- 
hèrent , sc  contenteraient  de  leur  première 
résistance , et  ne  pousseraient  pas  la  contumace 
jusqu'à  nous  contraindre  d’appeler  toujours  la 
justice  séculière  ; qu'il  n’étoit  pas  juste  de  nous 
exposer  àde  pareils  inconvénients  et  irrévérences, 
et  que  parmi  les  divisions  qui  paroissoient  dans 
le  monastère  , et  la  résistance  de  celles  qui  ne 
vouioient  pas  nous  obéir  , il  pouvoit  arriver  au 
dedans  de  grands  désordres  et  scandales,  sans 
que  nous  pussions  y apporter  de  remède , si 
nous  ne  nous  rendions  maîtres  de  la  porte  et  ne 
mettions  les  religieuses,  qui  nous  obéissent , en 
état  d’avoir  recours  à nous  dans  le  besoin  : par- 
tant , requérait  que  nous  eussions  à nous  faire 
remettre  en  main  les  clefs  du  monastère  parles 
portières  ici  présentes,  et  leur  donner  tels  ordres 
que  nous  trouverions  à propos.  Requérant  de  sa 


part  ledit  sieur  lieutenant-général  de  donner  les 
ordres  nécessaires  aux  ouvriers  par  lui  amenés  , 
de  faire  par  notre  ordre  ce  qui  serait  nécessaire 
à ce  que  nous  fussions  assuré  de  l’entrée  du  mo- 
nastère , et  libre,  accès  desdites  religieuses  par- 
dev  ers  nous.  Sur  quoi  nous , évêque  susdit  , au- 
rions ordonné  aux  dites  sœurs  de  Marie  et  de 
Menou  de  nous  remettre  présentement  entre  les 
mains  toutes  les  clefs,  tant  de  la  porte  qu'autres 
lieux  dudit  monastère , comme  c'étoit  la  cou- 
tume dans  les  visites;  et  leur  aurions  pareille- 
ment enjoint,  sous  peine  de  désobéissance,  d’al- 
ler trouver  de  notre  part  ladite  prieure , pour 
lui  enjoindre  de  venir  elle-même  nous  rendre 
compte  du  monastère  et  recevoir  nos  ordres. 
Lesquelles  nous  auraient  répondu  : qu'elles  ne 
donnoient  pas  les  clefs,  mais  qu'elles  les  lais- 
soient-là  ; et  quant  à la  prieure  , qu'elles  ne  sa- 
volent  ou  elle  étoit  : ce  qu’ayant  dit , elles  au- 
raient pris  la  fuite  , sans  même  vouloir  signer 
leur  dire  comme  elles  en  étoient  requises.  Et 
aprèsjlcs  ordres  donnés  par  ledit  sieurlieutenant- 
général  aux  ouvriers  qu'il  avoit  amenés,  pour 
faire  ce  que  nous  ordonnerions  pour  la  sûreté  de 
la  clôture,  il  se  serait  retiré  : et  nous,  évêque  sus- 
dit , aurions  défendu  , sous  peine  d'excommuni- 
cation , à toutes  personnes  d'entrer  dans  le  mo- 
nastère , hors  à eeux  à qui  nous  l’ordonnerions 
expressément  ; nous  serions  entré  dans  ledit  mo- 
nastère, commettant  la  garde  de  ladite  porte  de 
clôture  à l’un  de  nos  ecclésiastiques,  à l'huissier 
dudit  sieur  lieutenant-général , et  à deux  de  nos 
domestiques  : aurions  ensuite  continué  l'audi- 
tion desdites  religieuses,  jusqu'environ  six  heures 
du  soir. 

Et  lorsque  nous  étions  sur  le  point  de  sortir  , 
notredit  promoteur  nous  a remontré  que  la  ser- 
rure de  ladite  porte  de  clôture  étoit  fort  endom- 
magée; en  sorte  que  la  fermeture  de  la  porte  ne 
serait  pas  assurée,  s'il  n’y  étoitpnr  nous  pourvu: 
qu'il  y aurait  même  à craindre  que  si  nous  nom- 
mions des  officiers  à qui  nous  commissions  les 
clefs,  elles  ne  leur  fussent  enlevées  par  force  dès 
que  nous  nous  serions  retirés,  ce  qui  nous  ferait 
retomber  dans  les  inconvénients  qu'il  nous  avoit 
ci-dessus  remontrés  , nous  réquérant  d'y  pour- 
voir. Sur  quoi  nous , évêque  susdit , aurions  or- 
donné que  ladite  serrure  serait  levée  et  raccom- 
modée , et  la  clôture  fermée  par  le  dehors  avec 
une  chaîne  et  un  cadenas , dont  nous  aurions 
emporté  la  clef , et  donné  les  ordres  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  clôture  ; après  quoi  nous 
nous  serions  retirés. 

Le  samedi  4 mars  audit  an , nous  évêque  sus- 
dit, nous  nous  serions  transporté  dès  le  matin  ù 
l'Eglise  dudit  monastère  . où  nous  aurions  célé- 
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bré  la  sainte  messe  avec  les  ornements  les  plus 
beaux  de  l’abbaye,  qui  nous  auraient  été  prépa- 
rés ; à l’issue  de  laquelle  nous  serions  entré  au- 
dit monastère,  revêtu  et  accompagné  comme 
ci-dessus  , dont  nous  aurions  visité  les  lieux  ré- 
guliers, que  nous  aurions  trouvés  ouverts,  sans 
vouloir  faire  aucun  effort  à l'égard  de  ceux  qui  se 
seraient  trouvés  fermés.  Aurions  ensuite  conti- 
nué l'audition  des  religieuses,  que  nous  aurions 
achevée  l'après-dinée.  Et  le  soir  nous  nous  se- 
rions retiré , après  avoir  fait  remettre  la  serrure 
de  la  porte  de  clôture  , dont  nous  confiâmes  les 
clefs  à la  sœur  de  Saint-ISicolas , portière, qui 
étoit  dans  l'obéissance  et  entrait  en  semaine. 

De  là  rentrant  au  presbytère,  le  susdit  M"  Ni- 
colas Kassicod,  prêtre,  chanoine  dudit  Jouarre  , 
se  serait  présenté  à nous , lequel  nous  aurait  de- 
mandé pardon  de  sa  désobéissance  , nous  sup- 
pliant humblement  de  le  vouloir  rétablir  daus 
toutes  les  fonctions  de  ses  saints  ordres  ; ce  que 
nous  aurions  bien  voulu  faire  aussitôt , en  con- 
sidération de  la  repentance  sincère  qu’il  nous 
témoignoit,  comme  il  parait  par  un  acte  séparé. 

Le  dimanche  s mars  audit  an  , nous  nous  se- 
rions transporté  à l’église  de  l'abbaye  s ur  les 
huit  heures  du  matin , revêtu  et  accompagné 
comme  dessus , où  , après  les  préparations  ac- 
coutumées, nous  aurions  administré  le  sacrement 
de  confirmation  à plusieurs  enfants  et  quelques 
personnes  d’âge  , leur  en  ayant  préalablement 
expliqué  les  cérémonies  et  les  effets,  à la  grande 
grille  du  chœur,  en  présence  d’un  grand  peuple. 
Puis  nous  aurions  célébré  la  sainte  messe  au 
grand  autel,  avec  les  ornements  et  vaisseaux  les 
plus  riches  de  l’abbaye.  Et  après  notre  commu- 
nion , aurions  aussi  administré  le  saint  Sacre- 
ment à plusieurs  religieuses  et  à plusieurs  autres 
personnes  séculières  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
préparées  à cet  effet  ; et  toute  la  cérémonie  fi- 
nie, nous  nous  serions  retiré  audit  presbytère. 

Où  étant,  nous  nous  serions  fait  rapporter  notre 
ordonnance  donnée  ledit  jour,  laquelle  nous  au- 
rions fait  remettre  ès  mains  de  M"  Jacques 
Bernage , curé  de  l’église  paroissiale  de  Saint-  ! 
Pierre  dudit  Jouarre , pour  être  par  lui  lue  et 1 
publiée  au  prône  de  la  messe  paroissiale , qu’il 
alloit  célébrer  et  chanter  : de  laquelle  ordonnance 
la  teneur  s'ensuit. 

Jacquf.s-Bénigxe,  par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux  : aux  abbesse  , religieuses  et 
couvent,  clergé,  peuple  et  paroisse  de  Jouarre , 
salut  et  bénédiction.  Comme  messire  Louis  de  la 
Vallée,  maintenant  absent  dudit  Jouarre,  et  mes- 
sire Daniel  de  |la  Vallée , dit  Laburie , prêtres , 
chanoines  et  chapelains  de  l'église  abbatiale , se 
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sont  ingérés  de  faire  les  fonctions  de  vicaire-gé- 
néral , officiai , vice-gérant  et  promoteur  , eu 
vertu  des  prétendues  lettres  , commissions  ou 
pouvoirs  à eux  donnés  par  l’abbesse  de  ce  mo- 
nastère , bien  qne  ladite  abbesse  ni  eux  n’eu 
aient  reçu  aucun  pouvoir  ni  du  Saint-Siège  , ni 
de  nos  prédécesseurs,  ou  de  nous  ; nous  leur  dé- 
fendons , et  à tous  autres , de  procéder  , ordon- 
ner ou  exécuter  auxdites  qualités  eu  vertu  des- 
dits pouvoirs , ni  d’exercer  aucune  commission 
où  la  juridiction  ecclésiastique  soit  requise,  sans 
en  avoir  auparavant  reçu  de  nous  ou  de  nos  vi- 
caire général  et  official , un  pouvoir  spécial  et 
par  écrit,  sur  toutes  les  peines  portées  contre  les 
usurpateursde  la  juridiction  ecclésiatique , et  in- 
trus en  icelle.  Défendons  sur  mêmes  peines  à la- 
dite abbesse  et  à celles  qui  lui  succéderont , et  à 
tout  autre  officier  de  l’abbaye , le  siège  abbatial 
vacant  ou  non  vacant , de  donner  de  pareils 
pouvoirs  ou  commissions.  Déclarons  nul  et  de 
nul  effet  tout  ce  qui  sera  dorénavant  attenté  au 
préjudice  delà  présente  ordonnance  , sans  néan- 
moins donner  atteinte  à ce  qui  aurait  été  ci-de- 
vant géré,  ordonné  et  exécuté  selon  les  canons , 
quoiqu'on  vertu  desdits  pouvoirs  et  commissions, 
tant  que  nos  prédécesseurs  et  nous  l’avons  to- 
léré, et  sans  que,  pour  raison  de  ce,  il  soit  per- 
mis de  troubler  et  inquiéter  les  consciences.  Dé- 
fendons en  outre  auxdites  abbesse  et  toute  autre 
officière  de  l’abbaye , d’instituer  à l’avenir , va- 
cance arrivant , les  curés  de  Jouarre  , ou  de  les 
mettre  eu  possession  et  exercice  de  cette  charge, 
sans  qu’ils  reçoivent  auparavant  de  nous  et  de 
nos  successeurs  la  cure  des  âmes  et  tout  ce  qui 
y est  annexé , sans  préjudice  de  ce  qui  a été  fait 
et  sera  fait  à l'avenir  en  ladite  qualité  par  le  curé 
de  Jouarre,  auquel  même,  et  eu  tant  que  besoin 
serait , nous  avons  continué  et  continuons  tous 
sea  pouvoirs.  Eu  conséquence  de  ce  que  dessus, 
avons  déclaré  et  déclarons  que  nul  autre  que  le- 
dit curé  n’a  pouvoir  dorénavant  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu,  et  d’administrer  les  sacrements , 
notamment  celui  de  pénitence , dans  toute  l’é- 
tendue de  la  paroisse  de  Jouarre , à moins  de 
l’avoir  reçu  par  notre  permission  et  approbation 
spéciale  et  par  écrit  dans  le  cours  de  la  présente 
visite , et  ci-après  en  la  même  forme , par  nous 
ou  notre  vicaire  général.  Déclarons  que  les  con- 
fessions qui  se  feront  dorénavant  au  préjudice 
de  ce  que  dessus  seront  nuiles  et  .de  nulle  va- 
leur, et  qu'il  les  faudra  réitérer  à des  prêtres  ap- 
prouvés comme  dessus.  Et  afin  que  le  peuple 
sache  à qui  il  peut  s’adresser , déclarons  que  ce 
sont  tous  ceux  qui  exerceront  cette  fonction  dans 
l’église  paroissiale , attendu  que  le  curé  aura  vu 
! leurs  pouvoirs , selon  l’ordre  qu’il  en  a de  nous. 
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remontrant  les  vérités  que  nous  avons  représen- 
tées, et  les  décrets  des  conciles  oecuméniques  et 
des  papes , en  vertu  desquels  nous  agissons , 
en  toute  douceur,  patience  et  humilité  : leur  don- 
nant aussi,  comme  elles  font,  l'exemple  de  régu- 
larité et  observance. 

IB. 

Nous  déclarons  aux  prieure , religieuses , cou- 
vent et  monastère  de  Jouarre , comme  nous  avons 
déjà  fait  plusieurs  fois,  et  partoutes  les  manières 
les  plus  authentiques,  que  nous  avons  défendu 
et  défendons,  sous  peine  d’interdiction  encourue 
ipso  facto , à tous  prêtres  séculiers  et  réguliers 
de  confesser  lesdites  prieure  et  religieuses  sans 
notre  permission  spéciale  et  par  écrit  • laquelle 
nous  accorderons  à celles  desdites  prieure  et  re- 
ligieuses qui  nous  l'ont  demandée  et  nous  ont 
reconnu  pour  supérieur,  ou  le  feront  ù l’avenir, 
dont  nous  donnerons  les  noms  aux  confesseurs; 
jugeant  et  déclarant  les  autres,  qui  refusent  de 
nous  obéir,  incapables  de  recevoir  les  sacre- 
ments; et  révoquant  tout  pouvoir  contraire  à la 
présente  défense , à ce  qu’elles  n’en  ignorent,  et 
ne  s'exposent  à faire  des  confessions  nulies  et  sa- 
crilèges. 

IV. 

Nous  leur  déclarons  pareillement  que  nous 
laissonsencelieu  jusqu'à  notre  prochain,  retour, 
notre  très  cher  en  notre  Seigneur,  Jean  I’hc- 
lipeaux,  prêtre,  docteur  de  Sorhonne,  chanoine 
et  trésorier  de  notre  église  cathédrale , avec  tout 
pouvoir  de  nous , de  douner  les  permissions  et 
approbations  nécessaires  par  écrit,  pour  confes- 
ser celles  qui  auront  recours  à nous,  et  nous  re- 
connaîtront pour  supérieur,  et  non  les  autres, 
quelque  titre  et  offlee  qu'elles  aient  dans  la  mai- 
son, même  celui  de  prieure. 

V. 

Bien  que  la  mère  de  la  Croix,  première 
prieure,  soit  des  plus  coupables  envers  nous  et 
envers  l’obéissance , puisque  dûment  avertie  de 
nos  intentions  par  messire  Hugues  Janon , prêtre , 
que  nous  avons  envoyé  avant  la  visite , et  par 
nous-même  dès  le  moment  de  notre  arrivée,  elle 
nous  a néanmoins  obligé  depuis  d’implorer  jus- 
qu'à deux  fois  le  bras  séculier  pour  nous  faire 
ouvrir  le  monastère,  sans  vouloir  se  présenter 
devant  nous,  nonobstant  tous  les  commande- 
ments que  nous  lui  en  faisons  par  tous  les  moyens 
possibles,  ni  permettre  à celles  qui  lui  adhé- 
raient de  s’y  présenter,  pendant  qu’à  l’exemple 
du  bon  pasteur , nous  les  cherchions  de  tous  côtés 
avec  un  esprit  de  douceur  et  de  charité  : nous 
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ordonnons  néanmoins  qo’on  lui  rendra  l’obéis- 
sance requise,  tant  que  nous  trouverons  à pro- 
pos de  la  tolérer  dans  sa  charge;  non  toutefois 
dans  les  choses  qui  seraient  contraires  aux  ordres 
par  nous  dounés  verbalement  ou  par  écrit. 

VI. 

Et  d’autant  qu’il  se  pourrait  faire  que  ladite 
première  prieure  refuserait  à ses  sœurs  les  per- 
missions nécessaires  en  certains  cas , nous  tes 
renvoyons , en  cas  de  refus , aux  autres  prieures, 
offleières  et  anciennes  successivement , auxquel- 
les nous  donnons  à ect  effet  tous  les  pouvoirs  né- 
cessaires. 

vn, 

I)  autant  aussi  qu'il  est  nécessaire  que  toutes 
les  religieuses  dudit  monastère  aient  une  libre 
communication  avec  nous , de  vive  voix  ou  par 
lettres,  et  pareillement  avec  ledit  sieur  Pheli- 
peaux  et  autres  par  nous  commis , sans  quoi  tout 
le  monastère  tomberait  dans  des  troubles  et  in- 
convénients trop  à craindre  pour  n’ètre  pas  pré- 
vus avec  toute  la  sévérité  des  canons,  nous  dé- 
fendons à ladite  mère  de  la  Croix,  première 
prieure , aux  autres  prieures , portières , four- 
rières et  autres  ofllcières  et  non  offleières,  d’em- 
pêcher directement  ou  indirectement  ladite 
communication , sous  peine  d'excommunication 
encourue  par  le  fait  même , et  nonobstant  toutes 
défenses  à ce  contraires , que  nous  déclarons 
nulies  et  attentatoires. 

VIII. 

Leur  défendons  pareillement,  sous  la  même 
peine,  d’empêcher  celles  qui  voudront  se  sou- 
mettre à nous , de  nous  en  donner  les  marques 
qu’elles  trouveront  a propos. 

IX. 

Admonestons  ladite  mère  de  la  Croix , pre- 
mière prieure,  et  celles  qui  lui  adhèrent , de  nous 
rendre  une  prompte  obéissance,  ù peine  d’être 
incessamment  procédé  contre  elles  par  toutes 
censures  ecclésiastiques. 

X. 

Nous  nous  réservons  à statuer  pour  le  surplus 
sur  ce  qui  sera  nécessaire  au  hou  ordre  du  mo- 
nastère , tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  lors- 
que nous  en  aurons  pris  une  counoissance  plus 
particulière.  Ordonnons  que  la  présente  sera  af- 
fichée ù la  porte  du  chœur  des  religieuse»,  à ce 
que  personne  n'en  ignore,  et  qu'elle  sera  exécu- 
tée , comme  en  matière  de  discipline  et  correction 
de  mœurs,  nonobstant  toutes  oppositions  et  ap- 
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pelletions  quelconques,  et  sans  préjudice  d’icel- 
les.  Ce  fut  fait,  ordonné  et  statué  en  la  clôture 
delà  visite,  les  religieuses  ci-dessus  capitulaire- 
ment  assemblées  au  son  du  timbre  dans  ce  cha- 
pitre. Lu  et  publié  en  icelul,  en  présence  de 
M™  Barthélcmi  de  Rémond , prêtre,  confesseur 
de  ladite  abbaye,  et  F.  Basile,  religieux  de  l'or- 
dre de  saint  Dominique,  aussi  prêtre,  par  nous 
approuvé;  pour  être  exécuté  en  ce  qui  les  touche, 
à peine  d'interdiction  encourue  ipso  facto.  Et  en 
fût  laissé  copie  signée  de  nous , et  une  autre  af- 
fichée comme  ci-dessus  est  ordonné , ce  jourd'hui 
sixième  jour  de  mars  mil  six  cent  quatre-vingt- 
dix,  avant  midi. 

Après  quoi , nous  retirant  dudit  monastère, au- 
rions fait  donner  copie  des  noms  desdites  reli- 
gieuses et  sœurs  converses  soumises  auxdits  con- 
fesseurs, à ce  qu'ils  n'ignorassent  de  celles  qu’ils 
avoient  pouvoir  de  confesser;  et  serions  sorti  ac- 
compagné de  nos  ecclésiastiques  et  officiers  re- 
vêtus comme  dessus,  ensemble  desdits  confes- 
seurs. Et  à l'instant  nous  étant  transporté  a 
l'église  dudit  monastère , y aurions  célébré  la 
sainte  messe  avec  les  cérémonies  accoutumées , 
et  nous  serions  retiré  à la  maison  presbvtérale; 
où  étant , nous  aurions  fait  et  dressé  l'ordonnance 
dont  la  teneur  ensuit  : 

Nous , évêque  de  Meaux , oui  et  ce  requérant 
notre  promoteur,  avons  ordonné  et  ordonnons 
que  la  dame  abbesse  de  Jouarre,  ensemble  les 
soeurs  de  Baradat  et  de  Gauderon , religieuses 
absentes  de  leur  monastère,  y retourneront  in- 
cessamment, b moins  de  nous  apporter  une 
excuse  et  empêchement  canonique , et  prendre  j 
notre  congé  sur  ce  nécessaire,  huit  jours  après 
la  signification  delà  présente,  sur  toutes  les  pei- 
nes de  droit.  Donné  à Jouarre  dans  le  cours  de 
notre  visite,  le  sixième  mars  rail  six  cent  qua- 
tre-vingt-dix. Signé  Jacques-Békighe  , évêque 
de  Meaux  : Et  plus  bas , Par  Monseigneur  , 
Royer. 

Et  l’après-midi  dudit  jour,  accompagné  de 
nosdits  ecclésiastiques  et  officiers,  et  suivi  des 
gens  de  notre  suite,  serions  parti  pour  retourner 
à Meaux , après  avoir  laissé  au  dit  Jouarre  ledit 
Mr"  Jean  Phelipcaux , docteur  de  Sorbonne  , 
chanoine  et  trésorier  en  l’église  de  Meaux,  pour 
régler  les  affaires  dudit  monastère  en  notre  ab- 
sence. Et  sur  le  soir  serions  heureusement  arri- 
vé audit  Meaux , et  descendu  en  notre  palais 
épiscopal. 

Le  jour  du  vendredi  saint  24  mars  audit  an, 
ladite  mère  de  la  Croix,  prieure,  et  avec  elle 
six  autres  religieuses , auroient  humblement  dé- 
claré audit  sieur  Phelipcaux  qu’elles  nous  re- 


connoissoient  pour  leur  évêque  et  légitime  supé- 
rieur, et  promettolent  de  nous  rendre  une  obéis- 
sance sincère , conformément  aux  saints  canons, 
et  notamment  aux  décrets  des  saints  conciles  de 
Vienne  et  deTrente;  ce  qui  auroitobligéledit  sieur 
Phellpenux  n donner  permission  auxdits  confes- 
seurs de  les  recevoir,  comme  aussi  toutes  les  sœurs 
converses,  lesquelles  l’aurolent  (bit  assurer  de 
leur  obéissance  par  ladite  mère  prieure  et  par  les 
autres  offleières  préposées  à leur  conduite. 

Et  le  samedi  de  Quasimodo , premier  avril 
audit  an,  tout  le  reste  des  religieuses  dudit  mo- 
nastère auroient  fait  pareille  déclaration , et  au- 
roieut  été  reçues  de  même  manière  à la  partici- 
pation des  saints  sacrements. 
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Ecclesiæ  Gallicanæ  décréta  et  libertates  à ma- 
joribusnostris  tanto  studio  propugnatas,earum- 
que  fùndamenta  sacris  canonibus  et  Patrum  tra- 
ditione  nixn  multidiruerc  moliuntur;  needesunt 
qui  carum  obtentu  primatum  beati  Pétri  ejusque 
sueeexsorum  Romanorum  pontificum  à Christo 
institutum,  iisque  debitam  ab  omnibus  christia- 
nia obedientiam , Sedisque  apostolicæ , in  quâ  fi- 
des  prœdicatur,  et  unitas  servatur  Ecclesiæ, 
reverendam  omnibus  gentibus  majestatem  im- 
minuere  non  vereantur.  Hæretici  quoque  nihil 
pnrtcrmittunt,  quo  eam  potestatem  quâ  pax  Ec- 
clesiæ continetur,  invidiosam  et  gravem  regibus 
et  populis  ostentent , iisque  fraudibus  simplices 
animas  ab  Ecclesiæ  matris  Christique  ndeo  com- 
munione  dissocient  Quæ  ut  incommoda  propul- 
semus,  nosarchiepiscopi  et  episcopi  Parisiis  man- 
date regio  congregati , Ecclesiam  Gallicanam 
repræsentantes , unà  cum  cæterls  ecclesiasticls 
viris  nobiscum  deputatis,  diligent!  tractatu  ha- 
bite , hæc  sancienda  et  declaranda  esse  duximus. 

I. 

Primùm  : beato  Petro  ejusque  successoribus 
Christi  vicariis  ipsique  Ecclesiæ  rerum  spiritua- 
lium  et  ad  æternam  salutem  pertinentium , non 
autem  milium  ne  temporalium , à Dco  traditam 
potestatem,  dicente  Domino  : Ucgnum  meum 
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ergo  quæ  sunl  Cœsaris  Caesari , et  quæ  sunt 
Dei  Deo 1;  ac  proinde  stare  apostolicum  illud  : 
Omnis  anima  potestalibus  sublimioribus  sub- 
dita  sil  : non  est  cnirn  potestas  nisi  à Deo  : quœ 
aulem  sunl , à Deo  ordinaire  sunt.  Itaque  qui 
potestati  resistil,  Dei  ordinalioni  resislit  Re- 
ges  ergo  et  principes  in  temporalibus  nulli  cc- 
clesiasticæ  potestati  Dei  ordiuationesubjici , ne- 
que  auctoritate  clavium  Ecclesiæ,  directè  vel 
indircctè  deponi , aut  illorum  subditos,  cximi  à 
flde  atque  obcdientiâ , ac  præstito  fidelitatis  sa- 
craraento  solvi  posse;  eamquc  sententiam  pu- 
blicæ  tranquillitati  neccssariam , nec  minùs  Ec- 
clesiæ quant  imperio  utilem , ut  verbo  Dei , 
Patrum  tradition  i et  sauctorum  exemplis  conso- 
nara  omnino  retinendam. 

n. 

Sic  autem  inesse  apostolicæ  Sedi  ac  Pétri  suc- 
ccssoribus  Christi  vicariis  rerum  spiritualimn 
plenam  potestatem  , ut  simul  valcaut  atque  im- 
mola consistant  sanctæ  œcumcnicæ  synodi  Con- 
Rtantiensis  à Sede  apostolicA  comprobata,  ipsoque 
Romanorum  pontiticum  ac  totius  Ecclesiæ  usu 
confirmata , atque  ab  Ecclesià  Gallicanà,  perpe- 
tuâ  religione  custodita  décréta  de  auctoritate 
conciliorum  generalium , quæ  sessione  quartâ  et 
quintâ  continentur , nec  probari  à Gallicane  Ec- 
clesià , qui  eorum  deeretorum , quasi  dubiæ  sint 
auetoritatis  ac  minùs  approbata , robur  infrin- 
gant,  aut  ad  sotum  schismatis  tempos  concilii 
dicta  detorqueant. 

III. 

Hinc  apostolicæ  potestatis  osum  moderandum 
per  canones  spiritu  Dei  conditos  et  totius  mundi 
reverentiâ  consecratos  : valere  etiam  régula», 
mores  et  instituta  à regno  et  Ecclesià  Galiicanà 
recepta.  Patrumque  terminos  manere  inconcus- 
sos;  atque  id  pertinere  ad  amplitudinem  apos- 
tolicæ sedis,  ut  statuta  et  consuetudincs  tantæ 
Sedis  et  ecclesiarum  conscusione  firmata,  pro- 
priam  stabilitatem  obtineant. 

IV. 

In  lldei  quoque  quæstionibus  præcipuas  sum- 
mi  Pontifie!»  esse  partes,  ejusque  décréta  ad  om- 
nes et  singulas  ecclesias  pertinere , nec  tamen 
irreformabile  esse  judicium , nisi  Ecclesiæ  con. 
scnsus  accesscrit. 

Quæ  accepta  à Patribus  ad  omnes  ecclesias 
Gallicanas  atque  episcopos  iis  Spiritu  sancto 
auctore  præsidentes,  mittcnda  decrevimus;  ut 

' Jean.  mu.  36.  — ’ Luc.  si.  23.  — * Kim.  mi.  1,3. 


sensu  et  in  càdem  sententià. 

-{-Franciscus, archiepiscopus  Parisiensis,præscs. 
-f  Carolus-Mauritibs  , arch.  dux  Remensis. 

•f-  Carolus  , Ebredunensis  archiepiscopus. 
f Jacobus,  archiepiscopus  dux  Cameraccnsis. 
••  Iïyacinthus , archiepiscopus  Albiensis. 

-j-  Mi.  Puelv peaux,  P.  P.  archicp.  Rituricen- 
sis. 

f Ludovicds  db  Bourlemont  , archiepiscopus 
Burdigalensis. 

f Jacobus-Nicolaus  Colbert,  archiepisc.  Car- 
tbaginiensis , coadjutor  Rothomagcnsis. 
Gilbertus  , episcopus  Tomacensis. 
j Hexricus  de  Laval  , episcopus  Rupellensis. 
•j*  Nicolaus,  episcopus  Regiensis. 

-j-  Daniel  de  Cosnac  , episcopus  et  cornes  Va- 
Ientinensis  et  Diensis. 

•j-  Gabriel,  episcopus  Æduensis. 

•j*  Guii.lelmus,  episcopus  Vasatensis. 

•f  Gauhiel-Pu.  de  Froullat  de  Tessé,  epis- 
copus Abrincensis. 

7 Joanxes,  episcopus  Tolonensis. 

7 Jacobus-Benignus,  episcopus  Meldensis. 

•j*  Serastianus  de  Guemadeuc,  episcopus  Ma- 
cloviensis. 

f L.  M.  Ar.  de  Simiane  de  Gordes  , episco- 
pus dux  Ligonensis. 

•f-  Fr.  Léo  , episcopus  Glandatensis. 

■f  Lucas  d’ Acquis  , episcopus  Forojullensis. 

■j-  J.  B.  M.  Colbert  , episcopus  et  D.  Montis- 
Albani. 

f Carolus  de  Pradel  , episcopus  Montis-Pes- 
sutani. 

■f-  Franciscus-Placidus  , episcopus  Mimaten* 
sis. 

•J-  Carolus  , episcopus  Vaurensis. 

•j-  Andréas,  episcopus  Antlssiod. 

•f  Franciscus,  episcopus  Trecensis. 

-j-  Lud.  Ant.,  episcopus,  cornes  Cathalaunensis. 
f Franc.,  Ig.  episcopus,  cornes  Trccorensis. 
f Petrus  du  Laurens,  episcopus  Bellicensis. 

-f  Gabriel,  episcopus  Conscranensis. 

•f  Ludovicus  ALPnoxsus,  Alectensisepiscopus. 
-j-  Humbertus,  episcopus  Tutelensis. 
f J.  B.  D’Estampes,  Massiliensis  episcopus. 
Paul.  Phil.  de  Lusignan. 

De  Franqueville. 

Ludovicus  d'Espinay  de  Saint-Luc. 
Cocquelin. 

A.  Faure. 

C.  F.  de  Guenegaud. 

Gerbais. 

Lambert. 

De  Viens.  • 
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V.  DE  ÈeBMOYT. 

A.  H.  de  Fleuhy. 

Fk.  de  Camps. 

De  Maitpeou. 

De  La  Borey. 

Franciscus  Peu. 

Clemkns  de  Doudeux. 

Le  Feanc  de  La  Grange. 

J.  F.  de  L'Escurk. 

De  Senaux. 

M.  de  Ratabon. 

Bigot. 

De  Villeneuve  de  Vengé. 

Pabra,  decanus  fiellicensis. 

La  Faye. 

De  Boche. 

Petrus  I.e  Roy. 

De  Soupets. 

A.  Abgoud,  decanus  Viciinæ. 

De  Balsset,  pncpositus  Massiliensis. 

G.  Bochard  de  Champigny. 

De  S.-Geobges,  cornes  Lugdunensis. 

CoUBCIER. 

De  G ou  boues. 

F.  Mau  croix. 

Cheron. 

J.  Desmabets,  cleri  Gnllicnni  agens  gencralls. 
Armandub  Bazin  de  Besoxs,  clcrf  Gallicanl 
agens  gcneralis. 

94t4è*4ê 

EPISTOLA  CLERI  GALLICAN! , 

PARIS1IS  CONGHEGATI,  AN  NO  16*2. 

AD  SANCTISSIMÜM  DD.  NOSTRUM 
INNOGBimUM  PAPAM  XI. 


Heatissimr  Pater, 

Quant  consccrandi  fecimus  apostollcaï  Sedt  ca- 
nonicœ  obedientiæ  professionem , ea  nos  Ira- 
peilit,  ut quæ  Parisiis jussu  regio  congregati  ges- 
simus,  ad  apostolatum  vesfrum  rcfcpnmus,  grn- 
vesque  metus  nostros  paternum  in  sinom  effun- 
damus.  Cùm  enim  te,  Dominas,  gratter  suer 
prœcipute  munere , in  sede  aposlolicâ  colloca- 
veril,  talemgue  nostris  temporibus  prœsliterit , 
ut  nobis  potiùs  ad  cu/pum  négligent iœ  valent, 
si  apud  venerationem  tuant  gu  te  pro  Errlesiâ 
ruygerenda  tacucrimus,  quant  ea  possit  Sancli- 
tas  vestra,  vel  faslidiosc,  vel  negligcnter  acci- 
pere;  non  ambigimus  quiu  mugnis  periculit 


nostris  pastoralem  diligenliam  adhibere  diep 
neris '. 

Snnè , bcatlssirtic  PontifCx,  à majoribns  nos- 
tris, sanctis,  gravibusque  vlrisaccepimus,  regni 
et  sacerdofii  tutâ  piAqtie  eoneordié  res  humanas 
niti,  dum  unum  ab  altero  impugnatur , péri- 
clitant utrumque  ; ett  oecastone  et  de  regno  tollt 
justiliam  et  de  Erclesid  pavent , sebismnln  et 
scandala  suscitant,  et  fient  animarum  perdilin- 
nein  simul  et  eorpontm ; sine  horum  conrorditt 
res  humanas  nec  incnlumes  esse  posse , nee 
tu  tas*.  Ilirc  Goffridus  Vindocinensis  ; ha“c  Ivo 
Carnotensis,  sanctlsstmt,  graxissimiqne  Eeclestæ 
Gallicanœ  pr.Tsules  immortalibusscriptis  testât» 
reliquerunt  ; hos  In  mediutn  afferre  et  ad  tes- 
trnm  Snnctitntom  allegare  jirvat,  qttos  proccele* 
sinsticA  libertate , atque  apostolicA  mictoritate 
raultn  perpessos  sancti  vestri  decessores , non 
tantum  ut  probabiles  magistros , sed  ut  prœci- 
ptios,  slngtilaresque  (lllos  semper  haboerint. 
His  aecedat  tertius  Claricvatlis  abbas,  non  Gal- 
lirante  tantiim,  sed  unlversæ  Eeeîesi»  lumen, 
sanetus  Be rnardus , file  canomrm  propugnator, 
ae  fortfcwim»  eujnsqne  sentent!»  gravissirntis 
nnctor  : ubi  nimio  rigore  regnum  et  saeerdotium 
dividl,  atque  inconsutilem  Chrlsti  tunicam* 
seindi  animadvertlt,  ntili  eondescensione  tempes 
rarl  eanones  snpplicavit,  ac  paeem  utriusquo 
potestatis.  qttte  utramtpie  fuleiat,  rettneri , prav 
sertim  in  GalHA , nbi  mt/lutn  unquam  regnum 
inter  et  saeerdotium  divisianent  fuisse *,  antl- 
quiores  eptseopi  gloriati  erant}  nbi  denique, 
ipso  teste  Bcrnnrdo , toto  orbe  eotliso , ipsisquo 
pontiüeibus  gravi  totics  tempestate  jactatis,  non 
modo  nullæ  scissuræ  factæ  essent,  sed  etiam 
saler int  seissurw  alite  resarcirl s. 

Nec  minore  stndio  apostoliet  præsules,  Yestne 
Sanetitatisantecessores  *,  eam  coneordiam  com- 
mendarunt,  rùm  gemlnA  potestate  res  humanas 
régi  ex  sacrfcs  litteris  nccuratissimè  fradidere  ; 
quarum  proinde  eoncordiâ  publicam  paeem,  to- 
tiusque  generis  humani  statum  contineri  eertis- 
simum  sit , dleente  prophetâ  : Ecee  vir  orient 
nom  en  ejus,  Zorobabel  in  personA,  in  fignrà 
Christus,  certè  populi  Dci  dux  et  princcps;  et 
ipse  extruet  tcmplum  Domino ; et  ipse  porta- 
bit  gloriam,  et  sedebit,  et  dominabitur  super 
solio  suo  : et  erit  sacerdos  Super  solio  suo  ; et 
conciliant  pacis  erit  inter  illos  duos T.  Stet 
ergo  utrumque  solium , alterum  principis,  alte- 
rnat sacerdotis,  auxilio  mutuo , mutuâ  consen- 

4 /' pi. 'tri  fi  ctmrtlH  Mil  rt  Haïti  m I papftm  In  tinrent  in  m : 
Intrr  rpttlolas  V.  lugust.  episl.  CLXWI.  — 3 Coffridns  Cln- 
doci  nuisis . Opnscuto  iv.  In o Carnot.  Ep.  L».  — ‘ S.  Rrr- 
nm  d.  Episl.  ceux.— * Ira,  Carnot.  Ep.  tcttxviti,— 9 S.  Rrr» 
nard,  ceux.—*  Crlasius  papa.  Epist.  >m,  ad  JiuulUsiUnt 
UnpcruUtrcm.  — T Zachari  vi.  13  cl  If' 
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tlone  munitum  : hinc  popnli  salus , hinc  non 
tantum  corporum , sed  etiam  animarum  Inern 
pmvêniant  : bine  denique  res  humante  stabili, 
ae  Deo  parlter  hominibusque  placiti  tranqullU- 
ta te  decurrant. 

Qu*  eum  ex  Patrnm  traditione,  ipsâque  adeo 
propheticA  ac  diviné  anetoritate  descenderint, 
ubl  eam  pacem  nostris  temporibus  oceasione  re- 
gallte  sollieitarl  vidimus,  eœptmus  cogita  ce  quid 
majores  nostri , quid  antiqnl  Sedis  apostolic® 
antistites  pftescribc  rent  ; pro  eerto  hablturi  quod 
verbo  pariter  et  exempio  doeuissent.  Sic  autem 
Comperimus  quæ  evangelicâ  anetoritate,  qu® 
æternâ  lege  sancita  essent,  manere  inconcussa , 
qu*  ecclesiastieâ  prohibitione  constarent,  in  his 
eeclesiarum  principes  multa  pro  tenore  runonum 
districtiusjiidicas.se,  multa  pro  tcmpurum  ne* 
eessitate  tolérasse,  obi  non  perielltatur  fidei  ve- 
ritas «ut  morum  honestas,  quædam  instituta 
teraperarl;  non  eæeâ  tamen  et  indiscrets  relaxa- 
tione  disciplina:,  sed  si  adesset  nécessitas,  ex  quA 
leges  quoqtie  mutarl  contingeret  ; sanctos  enlm 
pontiflees  antecessores  vestros  ita  præoeplsse , 
ubi  nécessitas  non  est , tanciorum  Pulrum  dé- 
créta manere  inconverttbiUa  ' : eadero  ergo  dé- 
créta ex  nécessitât*  interdum  temperanda;  eam 
vero  neeessitatem  esse,  si  graves  dissension*», 
si  tnrbulenti  motus,  tumnltusque  imminerent, 
quom  populonm  stragem  saneti  Patres  voeant  2; 
Umc  enlm  earttatem , qu®  summa  Kcclesin  lex 
sit,  alias  emollire  ac  tempernre  leges,  ac  detra- 
hendum  aliquid  canonum  severitati;  ut  majori- 
bus  morbis  sanandis  earitas  sincera  subtie - 
niât • : hinc  nempeprofectamàsanctis  Patrlbus, 
ipsàque  apostolieâ  Sede  toties  celebratam  mode- 
ratkmem  canonum , qu®  utilt  dispensatione  et 
providA  compensationc  librata  Ecclesiam  *di- 
ficet,  propulset  dissidin,  regnum  et  sacerdotium 
lirm.i  pace  componnt. 

Hæe  ex  sancto  Augustino,  nliisqne  Patribus;  h*c 
ex  sanctis  puntifleibus  Leone,  Gelas»,  cætcrisquc 
majores  nostri  dldieerunt,  nobisque  tradiderunt: 
Salvo  seilicet  fldel  fundamtnto  et  commuai  mo- 
rum régula,  toleranda  quædam,  quwdttm  etiam 
facienda  quæ  infirma  videuniur;  turc  enim  fa- 
cit  earitas,  qui*  operil  multiludinem  peccato- 
rum,  quœ  cum  infirmantibus  infirmalur,  eum 
scandait  zatis  vritur,  et  omnibus  omnia  fil,  ut 
omnibus  prodesse  mercatur  \ Quod  si  jus  illud 
regium,  quant  regaliam  diclmus,  aut  tldei  fuu- 
damentis,  aut  morum  regulis  esset  ndversum, 
non  Illnd  utiquo  saneti  pontifkes  doetrinA  et  pie- 
tate  eonspieui,  Alexander  III,  Innocientius  111 

* S.  Bernard.  Tract,  de  Pt  œcep.  et  Dispensât,  cap.  lif.  — 
* a.  Aurjust.  Epi  St.  clxxxv.  n.43.  — * Ibid.  — 1 Ito  Carnot. 
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atque  àlll  comprobassent  : non  iltad  denique 
sacrum  generale  Lugdunense  coneilium',  tôt 
personis y totipie  sub  titulis  suâ  «uetorilate  flr- 
masset.  At  enim  extendi  vetnit  ad  eas  reelesias, 
quæ  primævâ  atque  innatâ  libertate  gauderent  : 
sed  ut  hanc  intérim  quastionem  omittamos , 
ncque  minutatim  verba  concilii  variosque  sen- 
sns,  qnæque  antegressa,  quæqne  eonsccuta  sint , 
expendamos;  id  sans  liquidé  constat  nullum 
esse  periculnm , ut  extensum  ildei  morihusque 
noceat,  quod  illæsâ  fide,  salvâque  morum  ré- 
gula, longé  latèquc  propagatum,  plurimas  jam 
regni  eeclesins  occuparit  : ex  qno  illud  eflicitur, 
regali®  causam  non  ad  fidei  morumque  regu- 
lam,  qu*  immobilts  et  irreformabilis  sit2;  sed 
ad  disciplinam,  quæ  pro  locis  ac  temporibus  sub- 
inde  mntetur,  quæqtie  temperamenta,  ac  salu- 
brem  iilam  moderationem  admittat , omuino 
pertinere. 

Jam  ergo  constituto  quæstionis  statu,  beatis- 
sime  Pater , quantum  intclligimus,  rem  totam 
expediri  haud  difficile  fuerit;  cum  id  unum  in- 
quirendum  restet,  justane  causa  fuerit  cur  post 
eeclesiarum  quarnmdam  libertatcm  totis  sexa- 
gintn  «unis  strenue  propugnatam,  victi  in  eo  tri- 
bunal! , quod  ipsi  antlquo  more  regni  appeilavi- 
mus,  acquiesce re  potiùs  quàm  omnia  commoverc, 
regiam  potestatem  cum  pontiflcall  committcre, 
nova  denique  bella  ciere  vellcmus.  Nos  pacem 
anteponimus , ncc  in  simili  causA  plget  imitarl 
Vindocineuscm  abbatem,  non  miuùs  fortitudine, 
quant  prudentiâ  clarum , cujus  verbis  diciinus  : 
Hubeat  Ecclesia  suant  libertatcm  ; sed  summo- 
pere  tu  veut,  ne  dum  nimis  emunxerit,  eltciui 
sanguinem;  et  dum  rubiginem  devasecunatur 
eradere,  vas  ipsum  frangalur1. 

Neque  vero  pubiicant  pacem,  ac  sub  tanto  rege 
prosperum  rerum  ecclesiasticarum  cursunt  tur- 
batum  oportebat.  Adltibe  pias  aures,  sauctissime 
Pontifex,  et  tantisper  cogita  quem  regent  lia- 
beamus  : Iran  invictam  bello  dexteram,  ac  dé- 
cora victoriarum  prædicaturi  sumus  pacifici  sa- 
cerdotes;  habent  illæ  laudem  suam  uni  serais 
geiitibus  celebratam,  ac  pacis  gloriû  cumulatam. 
Ltinani,  beatissime  Pater,  rebus  nostris  intér- 
essé et  coram  inlueri  pusses,  paternis  sauè 
oculis  dlgnum  spectaculunt,  quàm  benignissime 
optimus  princeps  episcopos  audiat , quàm  rebus 
Ecelesiæ  fuveat,  quàm  bonos  fulciat,  quam  in- 
vietA  auctoritate  frangat  contumaces,  quàm  cuî- 
lestem  iilam  nobis  a Domino  traditam  potesta- 
tem intemeratam  velit  ! Eo  protegente,  jurisdicüo 
episcopaiis  propemodum  profligata  emergit  o 

1 cap.  ni.  — i Tertultian.  de  yirgiuil I.  vrhn.it.  — 1 Go/jfii- 
dus  J indocin.  Opusc.  IV. 
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tenebris;  nostris  jam  decrctis,  nostræ  nuctoritati  flxum , prout  nostris  hominibus  insitum , indi- 
parlamcnta  obscundant , ac  rcgia  décréta  cauo-  tumque  est,  ab  ortu  repetere. 
nicæ  disciplina'  ancillantur.  Jam  verô  lia' resis  Sic  ucmpe  inelamaut  regii  mngistratus,  cliris- 

quot  accipit  subiude  sa  lu  tares  plagas?  quotedie- 1 tianisslmos  regesjamindeàClodovæo,  ac  primis 
tis  comprimitur?  quot  amissa  templa  luget?  christinuæ  regionis  cxordiis,  eeclesiarum  om- 
quantas  nobilium,  plebeiorumque  turbas  ad  Pe-  nium  ut  pietate  fllios,  ita  effusissimâ  liberalitate 
tri , hoc  est,  Christi  ovile  revoeatas?  Quid  dcindc  nutritios , et  regiâ  defeusione  propemodum  pa- 
referemus , ut  regius  animus  exosas  habeat  uo-  tronos  ac  tutorea  extitisse  : ea  verô  quæ  eccle- 
vitates  omnes,  ntilloque  regni  loco  consiste re  pa-  siæ  iu  fundia  haberent,  teste  Augustiuo,  jure 
tiatur  î Est  profeeto  Ludovicus  Magnus  aller  illc  Ca'soreo,  hoc  est , regio  obtineri , supremamque 
Mauritius  à sancto  Gregorio,  antecessore  vestro,  eorum  omnium  potestatem  penes  reges  esse: 
totics  commendatus , cujus  temporibus  hære-  hinc  à priscis  temporibus  , vacantium  ecclesia- 
iicorum  ora  contircscunt  ; quiaetsi  eorum  cortla  rum  regiâ  manu  occupata  bona , mox  reddita 
in  insnniam  perverti  sensiis  ebulliunt , calho-  successoribus  ; uecà  Sede  npostolicà  reprobata  , 
lici  lumen  principis  I empare , prava  qwr  sen-  quæ  liuic  juri  tuendo  antiquissimis  etiam  tem- 
liunt,  eloqui  non  præsumunt 1 . poribus  reges  Francorum  fecissent  ; præbcndas 

Hæc  coram  admiramur;  liæc  luculentiùs  ves-  quoque , hoc  est , native  sensu , stipemlia  clerl- 
tra  quoque  Sanctitas  ab  altissimâ  ilia,  cui  totus  eorum  , partem  ecdesiastieæ  possessions  ac 
orbisBubest,  Pétri  sede  commémorât;  his  apos-  proventûs,  necdum  à toto  diseretas,  si  vacarent 
tolieum  \estrum  pectus  exultât  Si  quid  fortassc  ecclesiæ,  eodem  quoque  jure  à prineipibus  colla- 
tot  inter  prospéra  emergit  ineommodi , non  om-  tas;  qunnim  quippe  eollatio  et  antiquojureà 
nia  proinde  ad  juris  apices  exfgimus;  magno  solidd  massâ  decidi  non  posse , et  recentioribus 
enim  Cyrillo  Alexandrino  p résilié  doeente 3,  di-  quoque  juris  pontiflcii  institutis  in  fructu  liabe- 
dicimus  œconomiâ  rcrum  plerumque  cogi  nos  , retur  : hæc  omnia  ab  antiquo  regibus  de  se  benè 
etiam  à stricto  et  confesso  Ecclesiæ  jure  disce-  meritissimis  coneessisse  Kcclesiam,  sané  con- 
dere.  Quanti  ver6  æstimamus  ilia  privilégia  sensisse, jusque  illud  utriusque  potestatis  consen- 
aliquot  eeclesiarum,  si  emolumentis  damna  sione  firmatum,  regiæ  majestati  proprium  atque 
contendimus?  Quidquod  illud  onus  vix  ecclesiæ  ! congenitum  ita  coaluisse , ut  distrabi  nequeat  : 
sentiunt,  vacantium  eeelesinrum  fructibus,  quos  1 nequevero  fas  esse  ut  ecclesiæ,  primis  Francici 
reges  vindicare  fisco  in  eeclesiarum  longe  imperii  temporibus,  diverso  jure  haberentur, 
maximâ  parte  non  dubiâ  consuetudinc  poteraut,  lluas  eâdem  regiâ  protectione  fulciri,  eàdem  li- 
successori  reservatis,  rchusque  ad  canonum  aue-  hertate  ditari , ejusdem  majestatis  reverentiâ  ac 


toritatem  Eudovici  Xlll  auguste  memoriæ  edieto 
redactis?  Quidquod  inquihusdam  præbendis  ac 
dignitatibus  eonlercndis , si  quid  erat  asperius, 
nobis  supplicantibus,  à rege  mollitum  tanti  prin- 
cipis pietatem,  largitatemque  commendat?Quid- 
quod  capitulis  sua  jura  servata,  certique  judi- 
eibus  præseripti  limites,  ne  regaliæ  nomine 
omnia  invadantur? Id  subjuncta  his  litteris  gesta 
testantur,  certoque  indicio  suât  quàm  bene  illi 
nliquia  eonceduntur,  qui  multa  janrsibi  posses- 
sion vindicata  ultro  concédât. 

Sed  enim  exprobrabunt  qui  votis  suis  omnia 
metiantur,  leve  illud  quoque,  sic  enim  sentiunt,  ! 
quod  rex  christlanissimus  tanto  studio  assertum  j 
eoronæ  suæ  velit,  nobis  auctoribus  ac  flagitan- 
tibus  potuisse  dimitti  : næ  illi  falsi  sunt,  rcrum- 
que  nostrarum  imperitissimi.  Liceat  verô  nobis, 
beatissime  Pater , quando  eo  in  cardine  totius 
negotii  summa  versatur,  paulô  liberiùs  intertur- 
bare  graves  illas  curas  apostolicæ  mentis,  ac  jus 
regaliæ  Francorum  regibus,  totique  regno  in- 

* Lib.  xi.  F.pisi.  xivi.  — > Eplst.  ad  Gennadium  presbyte* 
rum  cl  aixhimandi  ifanu 


pot  esta  le  contineri  cérium  esset  : si  quid  ergo 
tristioris  diversitatis  exortum  sit , id  esse  refe- 
rendum ad  ilia  tempora  queis  scissum  regni  cor- 
pus, ducumquc  et  comitum  oliminnocuo,  tune 
infausto  nomine  avulsa  ac  discerpta  membra  vix 
inter  se  cohærerent;  hos  enim  principes , rega- 
libus  oceupatis,  sæpe  etiam  sine  regum  con- 
scientiâ  relaxatis , omnia  perturbasse  : at  post- 
quam  regia  potestas  distractas  provincias  ad  sese 
revocavit , et  afflictum  diu  dissipatumque  reg- 
num  suam  demum  intégré  sub  uno  capite  no- 
bilissimo  pariter  ac  valentissimo  sanitatem  in- 
tellexit,  tune  obliterandam,  quæ  laceros  ar- 
tus  olim  dehonestabat , fœdam  diversitatem , 
nec  regio  juri,  ex  antiquissimis  receptissimis- 
que  regni  Francici  legibus  , nocere  potuisse 
possessionem  intermissam,  quam  et  per  princi- 
pes sibi  subditos  diu  retinuissent,  nec  ipsi  un- 
quam  animo  dimisissent  ; universasque  ecclesias, 
non  tantum  ad  decorem,  sed  etiam  ad  robur, 
flrmamquc  compagem , eodem  denique  jure 
componcndas  : neque  verù  ohstare  Lugdu- 
nense  concilium,  quippe  quod  nec  reges  no- 
minct,  ex  pontificiis  quoque  decretis  pro  suâ 
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majestate  speclaliter  appellandos,  nec  de  præ- 
bendis  loquatur,  etaliô  verti  posait;  neque  a pon- 
tificiboa,  regibusve  in  quæstione  regaliæ , cum 
de  eà  maxime  ageretur,  memoratum  aut  leviter 
saitem  indicatum  fuerit. 

Use  utcumque  se  habent , neque  enim  lubet 
commemorare  qua  antecessores  nos  tri  reposue- 
rint,  aut  litigarc  est  animus  coram  vestrA  Sanc- 
titate  pacis  negotium  tracta  tu  ris  ; hæc,  inquam, 
adeo  regiis  magistratibus  inllxa  menti  sedent, 
ut  à se  avelli  nullâ  ratione  patiantur , caustique 
ceciderimus  eorum  quoque  sententiâ  qui  et 
æqultatis  laude  florerent , et  in  nostrum  ordinem 
essent  propensissimi  : qui  consensione  victus 
rex  maximus,  satisque  sibi  couscius  quam  ab 
invadendis  ecclesiarum  juribus  abhorreret , jus 
regium  putat,  quod  in  universum  regnum  pene 
dlffusum,  suo  x élut  cursu  undique  protendatur, 
rerum  similitudine,  parique  ecclesiarum  condi- 
tione,  x élut  in  proclive  ductum. 

Quid  hic  nobis  mentis,  sanctissime  Pontifex , 
plané , simpliciterque  diccmus.  Hæc  neque  om- 
nia  ut  certa  proponimus  ; nec  ut  erronea  et  fldei 
regulis  adversa  propulsamus , ac  dispensationi 
proxidæ  locum  esse  censemus , gravissimos  sci- 
licet  auctores  secuti  apostolicos  viras,  anteces- 
sores vestros. 

Prodeat  sanè  vir  maximus,  non  minus  in 
8acris  litteris  quam  in  canonum  disciplini  ver- 
sa tus,  Innocentius  III;  atque  in  simili  causi 
quid  agendum  sit,  doceat  : de  regalibus  ageba- 
tur;  jure  autem  regalium  multa  contineri  quæ 
jam  ecclesiis  regum  libcralitate  remisse»  sint, 
certô  certius  est  : primùm  jus  procurationis,  sive 
bospitii,  quo  episcopi,  abbatesque  regem  domo 
excipere,  totamque  cum  ipso  curiam,  publicas- 
que  personas  alere  certis  temporibus;  tumjus 
exercitûs , quo  certos  milites  ad  regium  exerei- 
tum  durera,  eosque  alere  deberent;  et  quidem 
occupari  à rage  ecclesiarum  bona , non  modù  si 
illæ  vacassent,  verùm  etiam  si  episcopi  con- 
sueta,  quæ  vocabant,  servi  tin  omislssent , eaque 
omnia  ab  eodem  fonte  regalium  existera,  et  per- 
spicuum  ex  sese  est,  et  ipse  Innocentius  profi- 
tetur.  Duo  ergo  episcopi  à rage  accusati , quod 
illius  injussu  milites  abduxissent , eorum  regalia 
manu  regiâ  confestim  invaduntur,  nullâ  judicii 
formâ;  nec  tantum  regalia,  sed  etiam  alia  bona 
quaicumque  possiderent  ; id  enim  juris  regii  esse 
rex  contendebat  : episcopi  id  negare , tum  fac- 
tum excusare,  vlm  illatam  conqueri , gravlssi- 
masque  expostulationes  deferre  ad  Innocen- 
tium. 

Quid  ergo,  tantus  pontifex  î susceptA , ut  de- 
cebat,  episcoporum  causâ,  Philippum  Augustum 
aggraditur  multa  interminatus,  multisque  ad- 


hortatus,  ne  inter  regnum  et  sacerdotium  scan- 
dalum  oriretur  ' ; intentato  quoque  apostolicæ 
censuræmetu,  nisi  episeopis  regalia,  aliaque 
omnia  præter  jus  fhsque , sic  enim  ferebat , oc- 
cupata  relaxarct.  Gravis  sane  causa  in  quA  rex 
maximus  censurd  coltibendus  esse  videretur*. 
Sed  intérim  Innocentius  ad  episcopos  se  ri  bit  : 
Fralemitati  vestrœ  consulimus  bond  fide , gua- 
tenus  cum  earissimo  filio  nuslro  rege , quanti) 
meliùspoleritis,  componere  studeatis;  quoniam 
arevs  qui  semper  est  tensus  vires  amittil , et 
nonnunquam  reges  meliüs  vineunlur  mansue- 
tudinequàm  rigore ■*. 

Præclarè  ilie  quidem  ubi  nullum  fldei , milium 
morum  régula  creatum  periculum  est.  Sed  par- 
ticulare  factum,  inquient,  nec  in  exemplum  tra- 
hendum.  Et  tamen  agebntur,  uti  prædictum  est, 
non  tantum  de  episcoporum  facto,  sed  edàpfim 
regalium  jure,  quousque  pateret,  quæ  bonacom- 
plecteretur,  quâ  formâ  exerceri  posset  : sed  hæc 
omittamus.  Quid  licnedictus  duodecimus,  unus 
omnium  pontifex  et  constantiaet  prudentia  laude 
ornatlssimus ? Is  Philippum  Valesium  regem , 
édita  Philippinâ,  multa  regalia  juri  ab  antiquo 
more  diversa  v élut  inserentem,  gravissimis  mo- 
nitis  ab  ea  tutanda  lege  déterrait  * : sed  præclarè 
functus  ofiieio,  ab  negotio  destitit  ; neque  enim 
omnia  urgenda  pontifici,  nec  exactè  semper  ad 
minutos  quosque  apices  res  ecclesiasticas  dedu- 
cendas;  Philippinaque  ad  nostra  usque  tempora 
stetit  ineolumis. 

Sed  ne  vestra  Sanctltatl  molesti  simus , post- 
rem um  commemoramus  Bonifacium  octavum; 
nec  tamen  refricamus  infausta  ilia  dissidia,  quæ 
nec  sine  Iacrymis  legi  queant  : abeant  ilia  in  te- 
nebras  æterno  sepeUenda  silentio  : id  de  Boni- 
j facio  referre  lubet,  quod  ad  pacem  conducat, 
! quod  dignitatem  pariter  atque  clementiam 
summa  Sedis  deceat.  Grave  erat  Bonifacio  A 
| Philippo  Pulchro  pleno  etiam  jure  conferri  pra- 
bendas,  seu  regaliæ,  sen  quovis  alio  titulo;  nec 
î tamen  negabat  pontifex,  imô  profltebatur  id 
fieri  passe  Ecctesiw  consensu  taeito  vel  ex- 
]>resso.  Rex  intérim  se  possessione  tuebatur;  eo 
enim  jure  A se  conferri  prabendas , quo  à tnajo- 
' ribus  et  à sancto  Ludovico  avo  data  essent1. 

Rectè  i lie  et  ordine,  ut  videtur  : satis  enim 
cons  ta  bat,  reclamante  nemine,  eo  jure  usos,  ne- 
que  fraudi  esse  poterat  optimis  regibus,  quèd 
ad  jus  regium  ea  revocabant  : id  enim  jus  re- 
gium esse , quod  corons  régis  ab  antiquo  insi- 
tum  conlitumquc  sit.  Atque , ut  ex  simili  rem 
coniiciamus,  an  non  patronatus,  quos  vocant 

• Lib.  I.  F.pht.  CIC.  — > /.(».  III.  r.pht.  IL.  — • /*.  Ep.  exil. 
— * Raynaldtu  ad  mot.  I J37.  n.  17.  — • Hbtotrt  du  ddKnæd 
de  Bonihcc  V1U  et  de  Philippe  le  iel . p.  7t  et  M. 
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iaicos,  Ipsîs  quoque  terris  atque  domlniis  ex  pos- 
æssione  inhærere,  ac  quasi  temporal!»  Jttfis 
loco  esse  constat  ; rum  tamen  M jurls  et  rccle- 
siastle*  pntcstntis  fente  profluere  nemo  non  fa- 
teatur?  yuantO  amplfora  regibus  et  benelkentia 
et  propria  majestas  ronciliare  potnlt?  Neqne 
kl  ïionifaeiurn  juris  consultlssimun  fhgiebat  : 
sed  rum  in  aneipiti  esse  videretar,  quatenns  jnri 
regio  pra'bendns  eonferendi  Eeelesiæ  eonseftSus 
arcesslsset,  quod  dublum , quod  illiritum  repu- 
tabat  pontifes,  de  potestatis  plcnltudine  conee- 
debat,  aelieitum  faclebat.  Quld  enim  litigamus, 
inquit?  Yolumus  ut  rex  facial  Ucitè.  quodfacit 
iltirilc  : Volumut  super  hoc  sibi facere  gratiam 
omnem  quant  poterimus'.  Sic  quem  hodum 
soltere , es  pontiflcis  sensu  ,•  nntitfua  tnoimmcnta 
jurnque  non  poterant,  apostolie®  potestatis  gla- 
dio  amputabat. 

Atque  Id  Bonlfaeius  octaTus , tôt  Inter  shnul- 
tates  eonferre  ultro  voluit  In  l’bllippum  l’ob 
ehrum  ; quanta  Innocenthls  undeeimus;  bene- 
Tolentlssimus  et  propensissfmus  Irt  Ludovicum 
Magnum?  jVeque  verft  ambigUum  quld  orbis 
christ  Innus  espectet , $1  pontifiai  pontiflecm,  re- 
pem  deniqtK'  régi  eumponnmus  : id  tàntlim  pos- 
tniamus  ne  plus  ®quo  andtantur , qui  In  jure 
eoron»  novas  hæreses  flngunt  , nimlsqtte  intelli- 
pendo  faeinnt,  nihil  ut  intelllgant  præposterl 
homines,  qui  quem  es  su  filant  pnlverem,  ut 
prtrelarA  sanrtus  Augustinus*,  In  suos  aliorum- 
que  exeutiunt  oculos.  Vestra  vert  Sanctitas  h®e 
omnia  supergressa,  ehrlstiarriqne  orbis  intenta 
eommodis,  tantas  rontentlones  ex  tenu!  ortaa,  sed 
in  grnvlsslmamala , nlsi  Deus  avertat , aliqnando 
erupturas  npostolieâ  auetoritate  eomponat.  P«- 
eem  espetlnius,  paeem  ftagitamus,  parent  qu# 
vestrumnomentanlA  pietatis  ac  sanctitatis  laude 
omnibus  gentibus,  ipisque  ndeo  Eeelesiæ  hos- 
tibus  rlnrum , venemndumque  Immortalitati  cou- 
secrntura  ait.  Satis  Jnm  superque  parens  opti- 
mus  devotissimusqne  tillus,  répugnante  animo, 
altereantur. 

i\os  quidem,  beatlssime  Pater,  ut  gratias  agb 
mus  quas  possumus  maximas,  quod  jura  qua- 
rumdam  ecrlesiarum,  qutc  nobis  omnibus  com- 
munia faeit  ipsa  fratemitas,  sarta , teetaque  esse 
vtiltis  ; ita  nostrA  cmisâ  eoncuti  orbem , pacera- 
que  ehristianam  eonturbari  nolumus  : quare 
eo  quoque,  quidquid  inerat , jure  decessimus  ; 
id  in  regem  optimum  atque  beniflcentissimum 
ultro  eontuiimos.  Et  si  forte  propter  canonum 
rigorem  minis  licebat,  factum  est  tamen,  quia 
ecclesiasticic  paci  sic  expediebat  : cum  enim 

‘ Hhlnire  (hi  dlWreml  de  Bonitoce  V m cl  do  i'lillt|ipe  le  Bel, 
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ptenitudo  legis  sit  carlins , if!  hoc  le  gibus  oh- 
temperatum  esse  créditons , in  qno  earitatis 
opus  rmplctum  Csse  cognovimus1 . 

Qu*  h nobis  aeta,  sf  \eslrn  SanetfttiSdfgnetur 
inspieere , probaturnm  esse  pro  SuA  ®quitate 
eonfidimus  : Sanè  snmmA  eonsensionr,  prond- 
que  omnlnm  nostrftm  voluntato  g esta  esse  tes- 
tamur  : eùm  jirtsertira  tiemo  sit,  qui,  rébus 
nostris  intelleetis  ae  perpensis  omnibus,  qu® 
recens  nobis  sUppileanfibns  à tege  mnxlmo 
statnta  sunt,  non  nllro  fateatur  plura  et  am- 
ptiora  eoneessa  quAm  dimissa,  alqne  Eeelesiæ 
eausnm  regiA  ®quitate  ae  liberalitate  , meliore 
nunc  omnino  eonditione  esse,  Quamobrem  ob- 
secramus  ut  quæ  h nosfrA  humilttate  , non 
fnodè  publie®  pacis  Inlultu  , sed  maxlmo  Ee- 
elesiæ emolnmento  pesta  snnt , quæque  rex 
maxlrftus  fanto  rellglonls  studio,  tantAque  om- 
nium nostrilm  obtestatione  eoncessit,  regiis  ma- 
gistrntibus  neequirqnam  reelnmantlbns , sic  ves- 
tra Sanethns  compleetatur,  Utsaeerdotii  regntque 
eoneordiam  sternum  firmet  et  sanciat. 

Qtild  enim  luetuosins,  quàm  sub  tanto  ponti- 
fier Ae  tàvrto  rege,  qrtorWm  consemione  tôt  in 
Ecelesiam  bona  redundaturn  sfnt,  per  invisa  et 
importuna  dlssidia  eludi  expeetafionem  orbis,  et 
publies  commoda  retardari  ? Sanè  ex  quo  Ecctesia 
est,  Sede  apostoticA  regnoque  Franeonmi  nihil 
conjimctios  fuisse,  et  mnximohonori  dueimus, 
et  vestrl  Antecessores  libentissimè  prædicant  : 
hnne  ter  b perpeiimm  eonjtmctionem  nnimorum, 
nosfriS  qucxpie  temporibus  auctam  oportuit. 
Qoid  enim  videt  orbis  Mngno  Litdovico  majus? 
quem  Turc*  sævienti  graviorem  hostem?qnam 
expedifiorem  mannm?  quem  animnm  promptio- 
rem?  quem  idoneum  magis  quieUm  ea  quæ  vos 
asskluè  puisant,  eoereendi  hostis  atque  amplifi- 
es ndæ  Eeelesiæ , eommnnicare  eonsilia  ? quem 
ad  ardua  quæque  jam  sponte  ctirrentem  ineitare 
possitls? 

Ne  verô  prohibent  vestrnm  Sanetitafem  ec- 
elesiarum  aliquarnm  , haud  tantis  sanè  motibus 
digna,  libertés.  Solet  Ecclesia  Christi  quædam 
omiftere,  ut  alla  eaqne  potfora  servet,  multa 
quoque  in  melius,  ferendo,  commutare.  Ipsa 
regalln  quantum  imminuta  est , eum  pii  prin- 
cipes A potiundis  fruetibus  jam  abstinuerint,  et 
gravissima  onera  alendorum  militum  ac  pro- 
enrationum  sponte  remisserlnt,  ut  jAm  illl  à 
nobis,  si  necesse  sit,  memorom  animnm  suo 
quodam  juro  reposeere  vldeantur? 

Qutd  attinet  commémorai®  in  episcopis  atque 
abbatibus  cligendis,  in  investituris,  in  jusskmi- 
bus,  permissionibus,  nssensionlbus  regiis,  in  épis- 
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eopatmim  et  fibbafiariim  concessione  et  donc, 
in  hominiis  quoque  et  sacramentis  fldelitatis , 
quârrt  fnulta  primùm  crnsuris  gravissimis  repro- 
ba  ta,  mox  ultroconeessa  sinl?  Ipsa  apostoliea  Se- 
des,  fi  ïx  ecclcsiastics  Ubertatis,  quàm  mnlta  prin- 
eipfim  in  Sé  ipsam  quéque  jura  toicrarit , imé 
aliquando  eoncesserit,  fpsâ  tempo  rûm  morâ  cx- 
Cussft  eervictbus,  et  in  optimum  stritum  sponte 
reStitnta?Anergo  EceJésia  Icvitate  usa  est, f ali- 
gné in  Md  est  et  non  ' ? Absif  ; sed  satis  sibi  con- 
sola ætcrnlfatisSuàe,  Ipslquc  veritati  semper  im- 
mobili  fifiimo  àdliærescens , aliqoâ  sui  parte 
humanis  se  rebus  frtcunique  accommodât , nec 
tam  temporibus  qtiàm  animarum  salnti  servit. 
lifte  ditendo  doctarii  Paternitalem  beslram 
bon  doccmtis,  sed  etimdém  consulelUlo  et  ro- 
gantlo  mbnemüs ; ut  ibi  consilii  et  pietatls 
sludeatis  visceribus  abunddre,  ubi  fas  non  est 
fortiludinem  exerccre*! 

Quare,  beatissime  Pater,  ad  sacres  vestros 
pedes  ritè  provolutl  ,atque  apostolicam  bcnedic- 
iionem  expectantes,  summum  ilium  Ecclesiæ, 
veStrîque  unici  primalûs  auctorem  oràmus,  ob- 
secrnmus;  uti  mentem  vestram  ad  pneis  consilin 
Inflectat;  et  quæpncis  studio,  exempio  majorum, 
Sanctitas  vestram gesserit,  ea  iu  vestrdm  gloriam, 
quam  in  Christo  habetis,  totique  Ecclesiæ  utili- 
tati  verfat. 

Obst  ejuf nUssimi  el  d«*voliwimi  filii  ac  servi  vwtrl , ardue- 
pbcoj»! , episcopi . et  alfi  eccleaiastici  viri  in  cotnilixa  ge- 
Qcraltbus  cleri  Gallican!  Pariai i»  cougregali. 

f'BANciscus  f archiepisc.  Parisicnsis  , 
præsel 

De  mandate»  illttstrfcftrmornm  et  reterendiMimortim  ar- 
dtlepbcoporuin,  epiicuporum,  foiiuaqtfe  rrctfo  eccfe- 
•tastid  In  cotaHiis  grttfrallbm  cleri  Galiicani  Parhtts 
Ccm^regati. 

Maucboix,  canon  Ions  Rentensis,  à se- 
Cretisl. 

Col'bcieb,  tbeolog.  eccl.  Pariensis,  à 
seeretis. 

fJdlum  PùritUi.  tertio  nonus  metutU  februùrli,  an  no  1682. 
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Venerabiles  fratres  ac  diiecti  filii , salutem  et 
apostolicam  bcncdictioncm.  Patcrnæ  caritati  qui) 


carissimnm  in  Christo  filium  nostnim  Ludovi- 
entn  regerti  christianissimum , ccclesias  vestras , 
vos  ipsos  et  universum  istud  regnum  amplecti- 
mur,  permoiestum  aceidit  ac  plané  acerbum 
CognoscerC  ex  vestris  litteris,  die  tertiâ  februa- 
rii  ad  nos  datiS,  episcopos  cierumquc  Galliæ , 
qui  corona  olim  et  gaudium  erant  apostolicæ 
Scdis,  Ita  sfi  erga  iliam  in  præsens  gerere , ut 
eognmur  multis  ctim  lacrymis  usurpare  prophe- 
tlcum  istud  : Filii  malris  meœ  pugnaverunt 
aihcrsüm  me  ’.  Quanquàm  adversùs  vos  ipsos 
potiùs  pugnatis,  dùm  nobis  in  eâ  causa  resisti- 
tis,  in  quâ  vestrarum  ecelesiarum  sains  ne  II- 
bertas  figitur,  et  ta  qui  nos  projuribus,  et 
dignitate  épiscopal)  in  toto  regno  tuenda,  ab 
aliquibus  ordinis  vestri  piis  et  fortibus  viris  ap- 
pellnti , absque  mora  insurreximus,  et  jam  pri- 
dem  in  gradu  stamus,  nul  las  privatas  nostras 
ratioues  seeuti,  sed  debitæ  ecelcsiis  omnibus 
soltieitudini,  et  intimo  amori  erga  vosnostro  sa- 
tisfacturî. 

Nlhll  sanè  latum  et  vestris  nomiuibus  dignum 
êas  Iitteras  eontinere,  in  ipso  earum  iimine  in- 
telleximus.  Nam  præter  ea  que  de  normâ  in  co- 
mitiis  convocandis  peragendisque  servata  nffe- 
rebantur,  animadverlimus  eas  ordiri  à metu 
vestrô,  quo  suasore  nunquam  saeerdotes  esse 
soient  in  ardua  et  exceisa  pro  religione  et  eccle- 
sinsticâ  libertate,  vcl  aggrediendo  fortes,  vel 
perfleiendo  constantes.  Quem  quidem  metnm 
iaiso  judieavistis  possc  vos  in  sinum  nostrum  ef- 
fiindcre.  In  sinu  enim  nostro  hospitari  perpétué 
débet  caritas  Christi , quæ  foras  mittit  timorem  ; 
quâ  efiritatc  erga  vos  regnumque  Galliæ  pater- 
num  cor  nostrum  itngrare,  multis  jam  ac  mag- 
nis  experimentis  cognosci  potuit,  quæ  hic  re- 
ferre non  est  nceessc.  Sed  qui  est  autem  in 
quo  bene  mérita  de  vobis  sit  caritas  nostra, 
esse  iiUprimis  putamus  ob  Ipsum  regale  nege- 
tium,  ex  quo,  si  sérié  rcs  perpendatur,  omnis 
ordinis  Vestri  dignitas  ntque  auctoritas  pende L 

Timuistis  ergo  ubi  non  erat  timor.  Id  nnum 
timendnm  vobis  erat , ne  apud  Deum  homincs- 
qüe  redargui  juré  possetis,  ioco  atque  honori 
vestro,  et  pastornlis  officil  debito  defuisse.  Me- 
moriâ  vobis  repetenda  erant  quæ  antiqui  Patres 
illi  sanctissimi  ctpræsules,  quos qufim plnrimi 
postea  quâlibet  ætatc  sunt  imitati , episcopalis 
constantiæ  et  fertitudinis  exempla  in  hujusmodi 
casibns , ad  vestram  cruditionem  ediderunt.  In- 
tuendæ  Imagines  prædeeessorum  vestrorum, 
non  soiùm  qui  Patrum , sed  qui  nostrâ  quoque 
memoriâ  iioruerunt;  et  qui  Ivonis  Carnotensis 
dicta  iaudatis , debuistis  facta  etiam , cùm  res 
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posceret,  imitari . Mostis  quæ  1s  fecerit,  passus- 
que  sit  in  turbulent!)  illà  ac  periculos!)  contcn- 
tione  inter  Urbanum  pontificem  et  Phitippum 
regem,  muneris  sui  nrbitratus  contra  regiam 
indignationem  stare , bonis  spoliari , carcereset 
exilia  perferre  : deserentibus  atiis  causant  me- 
liorcm. 

Offlcii  vestri  crat  Scdis  apostolicæ  auctoritati 
studia  vestra  adjungere;  et  pastorali  pcctore, 
humititate  sacerdotali  causant  ecctcsiarum  ves- 
trarum  apud  regcm  agere , ejus  conscicntiam  de 
totâ  re  instmendo , etinm  cum  periculo  regiura 
in  vos  animum  irritnndi;  ut  possetis  in  posterum 
sine  ruborc . in  quotidianâ  psalmodia  Dcum  al- 
loqucntcs,  Davidica  verba  proferre  : Loqurbar 
dr  leslimoniis  luis  in  conspectu  requin tcl  non 
confundcbar 

Quanto  magis  id  vobis  faciendum  fait , tam 
perspeeti)  atquc  exploratâ  optimi  principis  justi- 
tii)  et  pietate,  quem  singulari  benignitatc  epis- 
copos  audire,  ecclesiis  favere,  et  cpiscopalcm 
potestatem  intenieratam  vetlc  vos  ipsi  scribitis , 
et  nos  magna  cum  voluptate  legimus  in  vestris 
littcris.  Mon  dubitamus,  si  stciissetis  ante  re- 
pem  pro  causa:  tam  justæ  defensione,  neque 
defutura  vobis  verba  quæ  loqueremini,  neque 
régi  cor  docile  quo  vestris  nnnueret  postu- 
latis. 

Aune  cùm  muneris  vestri  et  régi®  æquitatis 
quodam  modo  obliti,  in  tanti  momeuti  negotio 
silentium  tenueritis,  non  videmus  quo  proba- 
t>ili  fundamento  signifleetis,  vos  ad  ita  agen- 
dum  addurtos,  quôd  in  controversé  victi  sitis, 
qudd  rausd  cecideritis.  Quomodoceciditqui  non 
stetit?  quomodo  victus  est  qui  non  pugnavit?  et 
quis  vestrùm  tam  gravent,  tam  justam  causant, 
jam  sacrosanctam  oravit  apud  regem?  Cùm  ta- 
men  prædeccssores  vestri  cam  in  simili  peri- 
culo constitutnm , non  semel  apud  superiores 
Galliæ  reges,  imô  apud  hune  ipsum  liber!)  voce 
defenderint , victoresque  à regio  conspectu  dis- 
cesserint,  relalis  etlam  ab  æquissimo  rege  præ- 
miis  pastoralis  officii  streuuè  impleti.  Quis  ves- 
trum  in  arenam  descendit , ut  opponcret  murum 
pro  domo  Israël  J?  quis  ausus  est  invidiæ  sc  of- 
ferre?  quis  vel  vocem  unam  emisit,  memorem 
pristina’,  libertatis?  Clamarunt  intérim,  sicuti 
scribitis,  et  quidem  in  malà  causa , pro  regio 
jure  clamarunt  regis  administri , cùm  vos  in  op- 
tima  pro  Christi  honore  silueritis. 

i'ieqne  ilia  solidiora  quôd  reddituri  nobis  ra- 
tionem,  seu  vertus  excusationem  allaturi  rcrum 
in  hujusmodi  eomitiis  per  vos  aetarum,  exagge- 
ratis  periculum  ne  sacerdotium  et  imperium  in- 

>p‘-  Xlll.  5. 


ter  se  collidantur , et  mala  quae  exindc  in  Eccle- 
siam  et  rempublicam  consequi  pussent  : proinde 
existimasse  vos  ad  officium  vestrum  pertinerc 
aliquam  inire  rationem  tollendi  de  medio  glis- 
ceutis  dissidii,  nul  la  m vero  commodiorem  ap- 
paraisse  remédie)  ab  Ecclesiæ  Patribusindicato, 
utiii  coudcsccnsione  canones  temperandi  pro 
temporum  necessitate,  ubi  neque  fidei  veritas, 
neque  morum  honestas  periclitcntur;  deberi  ab 
ordinc  testro,  deberi  à Gallicanâ,  imô  ab  uni- 
versa  Ecclesia  plurintùm  régi  tam  præclarè  de 
cathoiicâ  rcligionc  merito,  et  in  dies  magis  me- 
reri  cupicnti;  propterea  vosjure  vestro  deceden- 
tes,  illudin  regem  contulisse. 

Mittimus  hic  commemorare  quæ  significatis 
de  appellato  à vobis  stcculari  magistratu,  a 
quo  victi  disccsscritis  : cupimus  enim  hujusfacti 
mcmoriam  aboleri  ; volumus  ea  vos  verba  è lit- 
teris  vestris  expungere,  ne  in  actis  cleriGalli- 
cani  residcant  ad  dedecus  vestri  nominis  sempi- 
temum. 

Quæ  de  Innocentât  III , Bencdicto  XII , Bo- 
nifacio  VIII,  in  vestram  defensionem  adducitis, 
non  defuere  qui  doctis  lucubrationibus  osteude- 
rint  quàm  frivola  atquc  extranea  sint  huic  cau- 
sa:; et  magis  notum  est,  quàm  ut  opussit  com- 
memorare quo  zelo,  qui)  oonstnntid  eximii  illi 
pontifices  Ecclesiæ  libertatem  defenderint  ad- 
versùs  sæculares  potestates;  tantum  abest  ut 
eorum  exempta  possint  errori  vestro  suffra- 
gari. 

Cæterùm  ultro  admittimus  et  laudamus  con- 
siiium  relnxandi  canonuin  disciplinant  pro  tem- 
porum necessitate,  ubi  ilcri  id  possit  sine  fidei  et 
morum  dispendio  : imô  addimus  cum  Augusti- 
no  1 , toleranda  aliquando  pro  bono  unitatis, 
quæ  pro  bouo  æquitatis  odio  babenda  sunt  ; ne- 
que  cradieanda  zizania , ubi  periculum  sit  ne 
simul  etiam  triticum  eradicetur.  Id  ita  tamen 
acclpi  oportet,  ut  in  aliquo  tantum  peculiari 
casu,  et  ad  tempus,  et  ubi  nécessitas  urget, 
licitum  sit,  sicuti  factum  est  ab  Ecdcsiâ,  cùm 
adrianos  et  Donatistas  episcopos  ejurato  errore 
suis  ecclesiis  restituit,  ut  populos  qui  secuti  eos 
fucrant  in  ofllcio  contineret. 

Aliud  est  ubi  disciplina  Ecclesiæ  per  univer- 
sum  amplissimi  regni  ambitum,  sine  temporis 
termino , et  cum  manifesto  periculo  ne  exem- 
plum  latiùs  manct , labcfactatur;  imô  evertitur 
ipsius  disciplina:  et  hiérarchisé  ecclesiasticæ  fun- 
damentum,  sicuti  evenire  necesse  est , si  quæ  à 
rege  christianissimo  in  negotio  regallæ  nuper 
acta  sunt,  conniventibus,  imô  etiam  conscntien- 
tibus  vobis,  contra  sacrorum  cauonum,  et  præ- 
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scrtim  generalis  concilii  Lugdunensis  auctorita-  j 
tem,  contra  notam  jampridem  vobis  in  câ  rc  1 
mentent  nostram,  et  contra  ipsam  jurisjurandi 
religionem,  quâ  vos  Deo,Romanæ,  vestrisque 
ecclesiis  obligatis , citm  episcopali  characterc 
imbueremini. 

Hæe  sancta  sedes  executioni  mandari , et  ma- 
lum  invalescere  diutius  differendo  permitteret; 
si  non  ea  nos  protradita  di vinitus  humilitati  nos- 
træ  supremù  in  Ecclesiam  aniversam  potestate, 
solcmni  more,  prtedecessorum  nostrorum  vesti- 
giis  inhærentes , improbaremus  : cùm  præsertim 
per  abusum  regaliæ,  non  solùm  everti  discipli- 
nant Ecelesiæ , res  ipsa  doceat  ; sed  etiam  fidei 
ipsius  integritatem  in  discrimen  vocari , facilè 
intelligatur  ex  ipsis  regiorum  decretorum  ver- 
bis,  quæ  jus  conferendi  bénéficié  régi  vindi- 
cant,  non  tanquam  profluensex  aliquâ  Ecelesiæ 
concessione,  sed  tanquam  ingenitum  et  coævunt 
regiæ  coronæ. 

Jllam  verù  partem  litterarum  vestmrum,  non 
sine  animi  ltorrore  legere  potuimus,  in  quâ  di- 
eitis , vos  jure  vestro  decedentes,  illud  in  regem 
contulisse;  quasi  ecclesiarum,  quæ  curæ  vestræ 
ereditæ  fuere,  essetis  arbitri,  non  custodes;  et 
quasi  Ecelesiæ  ipsæ  et  spiritualia  eantm  Ju- 
ra possent  sub  potestatis  sæcularis  jugum  mitti 
ab  episcopis,  qui  se  pro  earum  libertate  in  ser- 
vitulem  dare  deberent.  Vos  sanè  ipsi  banc  veri- 
tatem  agnovistis  et  confessi  estis,  dum  alibi 
pronuntiastis  jus  regaliæ  servitutem  quamdam 
esse,  quæ,  in  eo  præsertim  qttod  spectat  benefl- 
eiorumcollationem,  imponi  non  potes t,  nisi  Ec- 
clesiâ  eoncedente,  vel  saltem  consentiente.  Quo 
jure  vos  ego  jus  illud  in  regem  contulistisîCùm- 
que  sacri  canoncs  distrahi  vetent  jura  ecclesia- 
rum, quomodo  ea  vos  distrnhere  inanimum  in- 
duxistis,  quasi  eorumdcm  canonum  auctoritati 
derogari  liceat  vobis? 

Rcvocate  in  memoriam  quæ  Inclytus  ille  con- 
terraneusvesterClarevallensis  abbas,  non  Galli- 
canæ  modo , sed  etiam  universalis  Ecelesiæ  lu- 
men à nobis  meritô  mmeupatus,  Eugenium  pon- 
tificem  offlcii  sui  admonens , reliquit  scripta 
præclarè  : meminlsset  scesso  cuiclavestraditœ, 
cui  mes  crédites  surit:  esse  quidem  et  altos  cieli 
janilores  et  gregum  paslores  ; sed  cùm  habennt 
illi  assignatos  greges  , singvli  singulos , ipsi 
universos  créditas, uni  unurn;  non  modà  ovium, 
sed  et  pastorum  Eugenium  esse  pastorcm;  adeo- 
(juc  juxta  canonum  statuta  alios  episcopos  ro- 
ndos fuisse  in  partem  solliciludinis , ipsum  in 
plenitudinem  potestatis 

Ex  quibus  verbis,  quantum  vos  admoneripar 
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est,  de obsequio et  obedientiâ  quant  debetis  hoic 
sanctæ  Sedi,  cui  nos,  Deo  auctore,  quamquam 
immeriti  præsidemus  ; tantumdem  pastoralis 
nostra  sollicitudo  excitatur  ad  inchoandam  tan- 
dem aliquando  in  boenegotio,  quam  nimia  for- 
tasse  longanimitas,  vestræ  dum  pœnitcntiæ  spa- 
tium  damus,  hactenus  distulit,  apostolici  muneris 
executionem. 

Quautobrem  per  præsentes  litteras,  traditâ 
nobis  ab  omnipotent)  Deo  auctoritate  improbn- 
mus,  rescindimus  et  cassantus  quæ  in  istis  co- 
mitiis  acta  sunt  in  negotio  regaliæ,  cum  omni- 
bus Inde  seeulis,  et  quæ  in  posterum  attentari 
continget , caque  perpétué  irrita  etinanla  dccla- 
ramus  . quamvis  cùm  sunt  ipsa  per  se  mani- 
festé nulla,  cassatione  aut  declaratione  non 
egerent. 

Speramus  tamen  vos  quoque,  re  meliùs  con- 
sideratâ , céleri  retractatione  consulturos  con- 
scientiæ  vestræ  et  cleri  Gallicani  existimationi. 
Ex  quo  clero,  sicuti  hue  usque  non  defuere,  ita 
in  posterum  non  defuturos  confidimus,  qui  boni 
pastoris  cxemplo  libenter  animant  ponere  parati 
sint  pro  ovibus  suis,  et  pro  testamento  patrum 
suorum.  ISos  quidem  pro  officii  nostri  'debito  pa- 
rati sumus,  Dei  adjutrice  gratiâ,  saerifteare  sa- 
criflcium  justiliæ,  et  Ecelesiæ  Dei  jura  ac  liber- 
I tatem,  et  hujus  sanctæ  Sedis  auctoritatem  digni- 
tatemque  defenderc  : niltil  de  nobis , sed  ontnia 
de  eo  præsumentes  qui  nos  confortât  et  operatur 
in  nobis,  et  qui  jussit  Petrum  super  aquas  ad  se 
venirc  : Prœteril  enim  figura  hujus  mundi  *, 
et  dies  Domini  appropinquat. 

| Sic  ergo  agamus,  venerabiles  fratres,  ac  di- 
; lectl  filii , ut  cùm  summus  paterfamilias  et  priu- 
ceps  pastorum  rationem  ponere  voluerit  cum  ser- 
vis suis,  sanguinempessumdatæ  ac  laceratæ  Ec- 
i clesiæ,  quam  suo  acquisivit,  de  nostris  manibus 
non  requirat. 

Vobis  intérim  omnibus  apostolicam  benedic- 
tionem,  cui  cœlestem  acccdcreoptamus,  interno 
paterni  antoris  affectu  impertimur. 

Dalum  Romæ,  apud  Sauctum  Petrum,  sub  an- 
uulo Piaratoris, die  11  aprilis  lG82,pontilicatùs 
nostri  anno  sexto. 

Mabius  Spisula. 

Venérabilibusfratribusarchiepiscopis  et  epis- 
copis, ac  dilectis  illiis  aliis  ecclesinsticis  x iris, 
nomine  cleri  Gallicani,  Parisiis  congregatis. 

I * Cor.  tu.  31. 

i 
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Pervenit  ad  nos,  totâ  jam  GatlIA , toto  ferc 
Christian»  orbe  vulgatum  Hreve  apostolicum,  quo 
sanctissimus  Papa  nostrls  respondet  litteris,  die 
terthi  februarii  ad  se  datis.  Quis  noster  fuerit  in  e» 
perlegendo,  quis in  considrrnndo  sensus,  quanta 
solliri'udo  pro  ecciesiasticA  pace,  quid  denique 
tanto  in  discrimine  cogitemus,  signlfleare  nos 
oportet,  et  causa:  communis  nobis  delcgatæ  red- 
derc  rationem.  Quo  in  olïicio  peragendo  niliii 
poterat  tristius  eontigisse,  quàrn  ut  opposito  nobis 
Innocentli  Xltanti  pontilicis  Domine,  adhuctueri 
nos  necesse  haberemus.  Tacerc  enim,  et  orare, 
et  expectore  in  silentio  salutare  Dci,  ncc  ponti-  ' 
fleis  epistolæ  ullâ  ratione  vei  ieviler  obluctari,  ut 
pocatius  ex  se  et  plcrumquc  religiosius;  ita  nobis 
jucundius  et  priestabilius  esse  vldmtur,  si  aut 
pacis  curam  à \ obis  demandatam , f't  utilissimi 
consilii dcfcnsioncin  abjicere  iicuisset,  autperso- 
narum  vestrarum  nobis  impositam  vllem  habere 
dignitatem. 

Kt  quidem  testamur  cordium  Inspeciorem 
Deum,  nui  lit  nos  nos) ri  nominisinjuriâpermoveri. 
Etsi  enim  permolestum  fuit  parentem  optimum 
In  nos  exacerbatum,  rescissa,  nec  sine  gravi 
ignominiæ  nota , quæcumque  pacis  studio  mag- 
ntique  Ecclesiœ  utilitatc  in  negotio  regaliæ  ges- 
simus;  quin  ca  pontiflci  horrurl  fuisse,  nosque 
reprehensos,  ut  qui  metu  et  ignavid  Ecclesiœ 
libertatem , hiérarchisé  disciplinam,  salutem  quo- 
que  ipsam,  omnemque  ordinis  nostri  dignitatem 
atque  auetoritatem  prodidissemus,  fidem  denique 
ipsam , quo  nihil  in  episcopos  gravlus  diei  potuit, 
in  discrimcn  adduci  ; aquo  animo  passi  simus; 
solatio  enim  erat  apostolicum  illud  : Gloria  nostra 
hœcest,  testimonium  conscicntiœ  noslrœ 

Serutamur  enim  vins  nostras  eoram  Domino; 
et  quo  vehementiora  sunt  quibus  incessimur,  eù 
magis  constat  iis  non  lædi  nos,  à quibus  niliii 
gesturn  quod  non  è re  Ecclesiœ  esset,  et  «ppellata 
conscient  ia  renuntiet,  et  omnes  regni  ondines  pno- 
flteantur.  Quod  vero  pontifleem  adeo  gravem  et 
infensum  habeamus,  admiretur  nemo  qui  vel 
cogitaverit  quàm  ei  omnia  nostra  dicta  gestaque 
tetris,  sed  non  suis,  picta  coloribus,  exhibita 
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fuerlnt  ; adverterunt  omnes  et  obstupoeruut. 

Quis  llle  sit  demum  qui  in  ipso  Inito  lire  vis 
aposloiici  toti  nostro  eœtul  exprobretur  metus  ? 
Nempe  metuebumus  ne , ruptâ  concordai  sacer- 
dotii  et  imperii,  pax  Ecclesiœ  turbaretur  atque 
inde  ilia  emergereot  mala  quæ  nostri  antecesso- 
res,  viri  fortissimi,  metuissent.  Inde  vero  exorsi 
nos  tram  epistolam,  statim  signiiicavimus,  adbi- 
bitis  etiam  Patrum  Africanorum  verbis,  et  quis 
ilie  metus  foret , et  quanta  pcricula  ex  ed  dissen- 
sione  Ecclesiœ  humilièrent,  quamque  ilia  nostra 
esseut  propter  susccptam  Ecclesiœ  curam , et 
quantum  nos  juvaret  graves  illas  curas  in  sinum 
pontilicis  optimi  parentis  effusas  quodammodo 
deponere,  et  collaborant*  nobiscum  apostohed 
cari  talc  veluti  partit»  ouerc  sublevari.  Hic  nos 
Jneusntos , quasi  indigno  et  prœpostcro  metu  di#- 
soluti,  poutiiicii  quoque  port  or  is  robur  infringere 
aggrediamur;  quàm  ab  innoccutio  XI  alicuum 
est,  tam  aliunde  suggestum  intclliger#  nos  opor- 
tet; et  liœc  omnia  leviter  transilire,  neque  his 
Immorari  quæ  tanto  nomini  haud  congrus  in 
Hrcvi  pontiilcio  scripta  Uolereinus;  quæ  ncc  me- 
moraremus,  nisj  et  solutio  et  prasidi#  esset 
pontiticis  animum,  non  nisi  instigatum  et  omui 
artc  deeeptum , in  nos  adeo  exarsisse. 

Ex  ilio  epistolœ  pontilicis  iuitio,  s ta  tin)  intel- 
ieximus  secutnras  graves  iras  et  infausta  fore 
omnia;  nee  tamen  caritatcnj  optimi  poutilicis 
délaissé;  sed  ei  occultaia  esse  nostra  consiiia, 
eaque  maxime  in  quibus  totum  negotium,  tota- 
que  rcruoi  à nobis  gestarum  ratio  xersaretur. 
ld  ita  se  habere  qui  iitteras  pontilicis  legerit  et 
cum  nostris  cootuierit,  iuiiciari  nemo  poterit. 

Et  quidem  rectè  et  ordine  factum , quod  re- 
scriberct  pontifex  ad  episcopos,  ipsum  negotium 
more  majorum,  pensatis  uudique  raüonum  mo- 
ment is,  copiosè  tractatum.  Sed  cura  duo  sint 
quibus  hæc  causa  nititur,  eaque  in  epistolà  ad 
ipsum  pontjiicem  diligentissimé  ex  p!  ica  ta  : pri- 
m ura  q uod  jure  nostro  i ta  discesserimus,  «t  majore 
émolument»  daoinum  snreiretur  ; tum  quod  cjus- 
modi  esset  regaliæ  negotium,  quod  tempera- 
meuta  ac  salubre  tu  iliam  canonum  modérât  ionem 
admitterct,  imopro  temporuui  necessitudiae  pos- 
tularet.  i’rimum  illud  totum  in  Brevi  apostolieo 
prætermissuni  est;  alterum  ita  involutum,  ut 
pateret  omnibus  nihil  magis  extimuisse  sancti 
pontilicis  in  hoc  quidem  negotio  eonsüiariog , 
quàm  ue  is  nguitd  verjtate  uuUferret  eos,  qui  in 
re  non  somma  æqujora  et  mitiora  suasissent. 

Et  quidem  cùm  edictum  à nobis  postulatum , 
mense  januario  in  pubiieum  prodiit,  quanta  ordi- 
nis nostri  iætitia  et  gratniatio  fuerit,  racministis, 
sanctissimi  etreligiosissimi  consacerdotes.  Omnes 
admirari  sublatum  à regalid  quo  maximè  Ecole- 
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sla  gravareutur  per  quingeutos  an  nos  revoeata 
ad  Eeclesiæ  auetaritatem  sive  præbendas  sive 
diguitates,  quibus  singulari  titulo  cura  animarum 
vel  uliqua  jurisdiclionis  ecelesiasticæ  pars  annexa 
esset;  tantam  rem  per  tôt  sæcula,  nescio  quo  casu , 
nulio  certé  réclamante  non  clero , non  cpiscopis, 
non  ipsis  etiam  pontiiieibus,  imo  his  ultro 
asseu  tient  ibus,  regiæ  potestati  relatam,  atque 
optimis  regibus,  saneto  etiam  Ludovico  usi- 
talam,  a Ludovico  Ecclesiæ  restitutam;  ad 
bæc  iites  inlinitas  uno  edicto  précisas,  plcrisque 
capitulis  redditam  1 ibertatem , iuventum  denique 
quo , post  perditam  integro  fere  sæculo  propug- 
natam  causai» , vicia  Ecclcsia  meliore  condi- 
tione  : laudare  consilium  omnes  ; efferre  meritum 
optimi  principis,  qui  antcccssores  iuclytos  belli 
pacisque  artibus  supergressus , sancti  quoque 
Ludovic!  celcbratissimani  omnibus  gentibus  pic- 
tatem  aliquâ  parte  vieisset  : nos  quoque  beatissi- 
mos  prædienre,  qui,  regiis  magistratibus  tanto 
studio  reluctantibus,  id  impetrassemus  : nobilcs 
et  plebes  in  gratulationem  effundi  : ucmini  du- 
bium  esse  quiu  regis  prudentia  tanto  ecclesiarum 
bono  facerct,  ac  pacem  ecclesias  tic  am  his  condi- 
tionibus  stabilitam  vcllet.  Nec  immerito  : satis 
enim  ostendimus  pietate  regum  nostrorum  eo 
demum  rcdactum  regaliæ  negotium,  ut  jam  una 
quæstio  superesset , ea  seilicct  quæ  in  conferendis 
bénéficiés  versarelur. 

iSeque  vero  quidquom  in  regalia  gravius  quàm 
dccanatus,  archidiaconatus , pœnitentiarias  ac 
tbeologatus,  etc.,  sive  præbendas  sive  dignitates 
qua*  ex  suo  titulo  singulari,  novo  vcl  antiquo jure, 
curarn  animarum  gererent,  vel  aliquam  partem 
ecelcsiastici  muneris  obireut,  vacantibus  ecclesiis 
ita  in  regiâ  potcslatc  esse;  ut  non  modo  nulli 
canonico  et  ecclesiastico  examini  subderentur , 
sed  etiam  nuilam  aut  missioncm  aut  approbatio- 
nem  ecclcsiasticam  obtinerent.  id  vero  cjusmodi 
est  adeo  alieuum  à canonicâ  disciplina , et  ita 
Ecclesiæ  grave  et  intolerandum  ; ut  quâ  arte  in 
mores  nostros  irrepserit,  vel  tôt  sæculis  servari 
potuerit,  vis.  ipsi  intclligamus.  Etsi  enim  satis 
constabat  non  nisi  aiiquâ  Ecclesiæ  consensione 
potuisse  id  juris  transferri  in  principes;  primùm 
quidem  tantam  rem,  tam  eeclesiasticam  ad 
laicos  translatam  minime  oportuit;  üim  illud 
Ecclesiæ  periculosissimum , ne  hujus  quidem 
concessionis  ullum  in  actis  publieis,  ulium  in 
annalibus  esse  vestigium , ac  neeesse  recurri  ad 
tacitum  consensum , quo  niliil  est  indruiius 
aut  inkonestius.  Quamvis  esset  id  ex  sc  grave; 
quæ  deiude  incommoda  secuturis  temporibus 
merito  tirne remus?  quantiuu  gliscente  licentid 
ecclesiastici  muneris  occupatiouem  ? cùm  res 
obvia  sit  ; commemorare  nil  attinct.  Ha»  sub- 


lata penltns  cdicto  Januarii  menais  à nobis  im- 
petrato,  et  à gravi  morbo,  graviore  periculo  libe- 
rata  Ecclcsia  est. 

Jam  illud  liquide»  constat  earurn  ecclesiarum 
ad  quas  extensa  sit  maximam  partem,  ex  recen- 
tiore  edicto,  cjusmodi  esse,  nibil  ut  in  eis  juris 
régi  relinquatur  : ac  profecto  si  plaeeat  initâ  ra- 
tione  vel  subduetis  ealculis  numerare  ecclesias 
vel  præbendas , et  quæ  ex  nost  rd  eessione  et  edicto 
1673,  regaliæ  attributs;  essent,  et  quæ  novo  edicto 
ab  cà  viudieatæ  ; bas  numéro  vincere , et  ea  quo- 
que parte  profeeisse  Kcclesinm  certum  perspec- 
tumque  est  ; ut  régi  quidem  bonestius  visum  sit 
communi  lege  exteudi  regaiiam  ad  omnes  proviu- 
eias,  nobis  verd  è re  Ecclesiæ  visum  quàm  plurimas 
ecclesias  et  præbendas  præstare  libéras.  Quæ 
miuutiora  licet , neque  comparaada  iis  quæ  ad 
jurisdietionem  speetant,  hie  quoque  à nobisexcuti 
oportuit;  ut  intelligntuniversa  Eeclesia  quàm  ad 
tenues  res  tantam  controversiam , tantos  animo- 
rum  motus,  tantamque  expectationein  ebristiani 
orbis  redire  necesse  sit,  si  negotium  urgeatnr. 

His  ita  constitutis,  non  tantum  æquus  a-stims- 
tor,  sed  ri  gidus  quoque  ecclesiastici  juris  exactor 
faleatur  à nobis  diligentissimè  ac  religiosissimè 
traetatam  Ecclesiæ  rem;  idque  piauèev  ineeremus 
si  res  integra  esset,  et  æquo  adhuc  jure,  nullo 
judicio  victi  disceptaremus;  non  potuisse  tamen 
meliore  conditionetransigi;  imo,  si  optio  detur, 
id  magis  eligendum  quod  victi  impeti'aviraus , 
quàm  id  quod  victores  jure  nostro  obtinere  potuis- 
semus.  Hxc  nobis  e»  cuisse , in  eam  nos  temporum 
ncccssitudincm  incidisse,  ab  optimo  principe  tam 
lausta  impetrasse,  tamexigua,  Uno  verd  tam  nul  U 
jam  coneessisse,  tanta  verd  récupérasse,  vietosque 
quàm  victores  meliore  omnino  condition?  esse; 
quis  demum  præstitit  nisi  Deus  noster,  in  eujus 
manu  et  temporum  vices  et  corda  regnv  suut. 
Ipsc  enim  iiumiliat  et  exaltai,  nec  delicere  un- 
quom,  sed  in  spem  contra  spem  proiicerc  julxet 
Eccicsiam  suant. 

Nec  in  tanto  Ecclesiæ  bono  sanctissimus  pon- 
tife x conticesceret;  sed  pro  sué  pietate  effunde- 
ret  cor  suum  ante  Dominui» , et  laeryma*  in 
gaudium  verteret,  si  vel  id  advertere  dignarelur 
quod  eâ  de  re  in  epistobi  nostra  accuratissjiuc 
pertraetavimus  : neque  borrori  fuisset,  sed  potiùs 
voluptali  nostra  ilia  non  jam  cessio,  sed  oplimn 
et  saluberrima  et  maxime  necessaria  permutatio. 
Verum  eum  locum  cpisiolæ  nostræ,  nescio  quo 
animo,  sanetissimo  pontiüci  taeuerunt  harum 
turbarum  auctores  : qui  si  id  quoque  ut  cætem 
nostra  improbabanl , quin  apertè  et  libéré , ut 
reliqua  omniaquæ  scripsimuset  gessimus,  oonfu- 
tare  aggrederentur?  Sin  autem  occulté  approbn- 
bant,  viderint  æquoue  animo  hoc  prætermiserint, 
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ipsique  pontifie!  dissimuiaverint'  quo  sc  causa 
nostra  maximè  tueretur;  ut  omissA  seilicet  optimA 
defcnsione,  in  episcoporum  fumant  libcrior  ncple- 
nior,  nedicnmviolentior,animndvcrsiodesæviret. 

Atque  utinam  prælermisso  maximohujus  cau- 
sa! præsidio,  quæ  pontilici  cxhibcnda  scnsemnt, 
ea  saltem  integra  protulissent.  Scd  enim  metue- 
bant  ne  merito  conquereretur  tequissimus  pontifex 
sc  ht  relent  maximum  Ecclesiæ  primogenitum 
«jusque  amnntissimum,  in  Gallinm  universam 
clerumque  Gnllicnnum,  Sedi  apostolicæ  obse- 
qucntissimuni,  plusqunm  ipsa  causas  ratio  pate- 
retur,  incitatum  atque  cxaspcratuin  fuisse.  Quo 
«niai  per  t inc  bat  tantA  vehementiA . tam  exquisitis 
verbis  atque  sententiis  exaggerari  gravitatem 
liujus  causæ  : ab  eA  pendere  salutem  Kcclcsiæ  et 
omnem  cpiscopalis  ordinis  reverentiam,  averti 
disciplinant,  imo  disciplinæ  atque  hierarchiæ 
eoclesiasticæ  fundamenta,  fldei  quoque  ipsius 
integritatem  in  discrimcn  vocari?  Isque  adroite 
à quingentis  annis,  ne  vetustiora  scctemur,  atque 
in  maximajeertè  christiunissimi  regni  parte  pro- 
fligata  Ecclcsia  est , ac  fldei  intégrités  in  discri- 
men  adducta  ? Non  id  advertisse  tôt  reges 
optimos,  ncc  reiigiosissimos  fldei  defensorcs  an- 
tecessorcs  nostros , à Romanis  pontifleibus  totics 
commendatos,  non  ipsos  etiam  pontifices  Inno- 
centiumlli,  Alexandrum  III,innumcrabilesalios 
qui  regaiinmconsensioneapprobarunt;quin  ipsum 
etiam  sacrum  generale  Lugdunense  conciiium , 
roboratâ  regaliA  ubicumque  viguisset,  errori  fa- 
visscactantum  malum  tantA  auctoritate  firmasseî 

An  verù  regalia  nnteactis  trntporibus  innocun 
erat,  cùm  fructus  vacantium  Ecclesinrum  occu- 
paret  omîtes;  cùm  abbates , cùm  épiscopat 
ad  arma  cogeret;  cùm  gravissimo  procuratio- 
num  ’ onere  premeret  Ecclesias;  cùm  bénéficia 
omnia,  etiam  quæ  jurisdictionem  eccleslasticam 
proprio  nomine  exercèrent,  nullo  ecclesiastico 
examine,  nullâ  npprobatione  confcrret?  Nunc 
vero  evertit  Kcclcsiæ  libertatem,  hierarchiæ  dis- 
ciplinæquc  fundamenta,  ac  fidem  ipsam  in- 
fandum  aggreditur;  cùm  his  amotis  ac  vclut 
abstersis  omnibus,  nihil  jam  sibi  reliquit  undc 
vcl  nostris  vel  secuturis  temporlbus  noceat.  Sed 
nimirum  niai  ista  dicerentur,  nec  irrita  ri  pontifex, 
nec  ilia  rejici  quara  suadebamus  moderatio  cano- 
num , nec  increpari  nos  clerumque  Gallicanum 
tam  immitibus  verbis,  nec  tanto  fragore  Romana 
facundia  detonare  posset. 

4 On  appeloit  procuration  la  réception  que  les  vassaux  étaient 
obligés  de  frire  à leurs  seigneurs , lorsqu'ils  venoient  sur  leurs 
terres,  ces  procurations,  qu'on  appeloit  aussi  gîtes , se  corn- 
muoif  ut  quelquefois  en  une  certaine  somme  d'argent.  Dans  les 
monastères  où  l'abstinence  de  la  chair  était  établie . on  était  ex* 
prrwément  dispmsé  d'en  servir  à ceux  qtil  avoient  droit  de 
procuration.  Voyez  le  Glossaire  de  du  Cange.  (Kdilde  Dfforis) 
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N’obls  quidem  tôt  inter  minacia  et  aspera  quæ 
in  Brevi  legebamus,  aliqua  tamen,  ut  in  magnA 
tempestate,  spesserenitatisillucescere  visa  est  ex 
his  verbis  : Cœterùm  uttro  admiltimus  et  lauda- 
num consi/ium  rclaxandi  canonum  disciplinant 
pro  temporum  necessitate , ubi  fieri  id  possit 
sine  fidei  et  morum  dispendio  Quo  semel 
admisso,  quisjam  non  speraret  exortam  aliquam 
concilinndi  haud  sanè  inrxpiabilis  dissidii  rntio- 
nem,  et  pontiticis  epistolam  in  nliquid  tandem 
lætiusdesituram , cùm  et  gravis  nécessitas  urgere 
videretur,  sntisque  constaret regaliæ causant  non 
ad  fidem  illnm  qui)  ebristiani  sumus , nut  ad  fldei 
eonjunetam  eertissimnm  morum  regulam  perti- 
nere;  sed  in  eâ  parte  versaridisciplinæquævariari 
possit  pro  temporum  ac  locorum  conditionibus, 
qutrque  temperamenta  ne  saiubrem  canonum 
moderationem  admitteret?Sedposteaadveriimus 
ita  esse  laudntam  apud  pontificem  saluberrimam 
illam  et  concilintrlcem  animorum  prudentiam, 
ut  simul  demonsirarctur  milium  ei  relinqui  in 
liée  eausA  loeum.  Siccuimeoncedit  temperamenta 
canonum  aecipi  oporterc , ut  in  aliquo pecvliari 
casu,  et  ad  tempus,  et  ubi  nécessitas  t irget, 
licitum  sit  quæ  hîc  seilicet  locum  non  habcant. 

Hic  consistamus  oportet,  suo  deindc  ioco  eæ- 
tera  eitequemur.  Ergonepnrum  gravis  ilia  néces- 
sitas ubi  de  coneordiA  saccrdotii  et  imperii  in 
amplissimo  regno  agitur,  ubi  Galliarum  regiac 
magistratibus,  cpiscopisquoque  concilia  ndæ  pacis 
viam  aggressis  extrema  omnia  pontifex  minita- 
tnr?  An  verd  moderandorum  canonum  ratio 
tantùm  valet  in  peeuliari  casu  et  ad  tempus? 
Pudet  verô  eorum  qui  hæc  suggererc  pontifici 
nonverentur,  coguntquenos,  aliisexemplispræ- 
termissis,  vel  illud  revolvere  quod  Léo  X , Late- 
rnnensis  approbatione  eoncilil,  Ecdesiis  nostris 
Gallicanis  abstulerit , quod  In  reges  contulerit. 
Nunc  post  amplissimas  Kcclesiæ  dfgnitates  in 
regum  potestate  positas,  de  aliqnot  canonicatibus 
litigabitur,  nec  jam  ullus  relinquetur  composi- 
tioni  locus;  et  régi,  quotquot  sunt,  non  tantùm 
maximo,  sed  etiam  optimoctin  Eeclesiam  longé 
beneflcentissimo  ea  intentabuntur,  quæ  referre 
horret  animas.  Cujus  consilii  auctores  qunntù 
æquius  considerarent  quæ  nos  in  cxtremA  epto- 
tolæ  parte  velut  conglobatlm  positi,  ne  inimmen- 
sum  quæstio  excurrerct,  tantùm  indienvimus. 
Kt  ne  ab  hAc  regaliæ  eausA  discedamus;  an  non 
cam,  ubicumque  invaluerat,  Lugdunense  con- 
eilium  contra  priscam  Kcclrsiæ  disciplinnm 
retinuit  et  in  perpetuum  confirmavit;  ut  in 
eo  quoque  decreto , quo  vel  maximè  pon- 
tifex nititur,  exempium  habeatur  illius,  quain 

« Brrr.  pag.  216.  — * Ibid. 


EPISTOLA  AD  OMNE9  PRÆLATOS. 


duce  caritate  suadebamus,  paternæ  canonum  ] 
nioderationis.  Neque  verô  minus  tum  regalia  ! 
protendebatur;  cùm  è contra,  si  universam  spec- 
temus  Ecdesiam,  se  quoque  protenderet  latiùs, 
quippe  quam  non  modo  Gallicani,  verùm  etiam 
Anglican!  et  alii  reges,  et  multi  principes  infe- 
rioris  ordinis  sibi  vindicarent;  nunc  vero  certum 
situnofereGalliæregnocontincri.  Quarenee  illud 
metuendum  erat  quod  ut  pontiflcem  à pace  aver- 
terentmemorarunt,  manifestum  essepericulum, 
ne  exemplum  latiùs  manct 1 ; quasi  ullum  aliud 
jampræterGallieanumin  Ecclesié  catholieà  reg- 
num  esset,  ubi  jus  illud  Valeret  ; aut  non  reges  sin- 
guli  pra'ter  communia  jura  regnorum,  pcculiaria 
quædam,  nec  inexemplumtrahenda,  possidcrcnt. 

Quàm  ergo  vana  sint  quæ  paci  opponuntur , 
et  vos  advertitis,  sapientissimi  præsules,  nec  ip- 
sos  fugiebat  qui  maximè  in  nos  pontiflcis  ani- 
mum  instigarunt.  Quare  decurrendum  tandem 
ftiit  ad  illud  extrcmum  , nempe  per  regaliam 
convelli  ipsa  Ecclesiæ  fundamenta  , ipsamquc 
adeo  fldem  , quam  immobilem  et  irrcformabi- 
lem , nec  per  ulla  temperamenta  unquam  in- 
(lexam  esse  nostra  quoque  epistola  prædicaret. 
Quæ  accusatfo  quam  gravis  ex  sese  est , tam  po- 
test  à nobis  facile  propulsari  : neque  aliud  postu- 
landum  quàm  ut  ipsa  Brevisapostolici  verba  per- 
legantur,  ut  quantum  deceptus  sit  optimus  pon- 
tifes omnibus  pateat.  Sic  ergo  scriptum  legitnr  : 
Per  abusum  regaliœ,  non  solùm  everli  discipli- 
nant Ecclesiæ,  res  ipsa  doceat;  sed  etiam  fidei 
ipsitts  integrilalem  in  discrimen  vocari , facilè 
intelligatur  ex  ipsis  regiorum  dccrelorum  ver- 
bis  , quæ  jus  conferendi  bénéficia  régi  vindi- 
cunt,  non  tanquam  profluens  ex  aliqud  Ecclesiæ 
concessionc,  sed  tanquam  ingenitum  et  coœvum 
regiœ  coronce  1. 

Liceat  simpliciter  dicere  summâ  cum  reve- 
rentià  apostolici  nominis  quod  Ipsa  nécessitas  ex- 
primit.  Decretum  illud  reginra  anni  1673  hic 
allegatum  non  negat  jus  profluere  ab  aliqud 
Ecclesiæ  consensione  ; non  asserit  ingenitum  co- 
ronæ  reglæ,  non  denique  ci  coævum  ; id  tantum 
dicit,  jus  illud  unum  esse  ex  antiquissimis  regiæ 
coronæ  juribus  : quo  non  signillcatur  ipsi  coronæ 
ac.  regiæ  potestatiex  sese  ingenitum, necaliunde 
profluens  ; sed  ex  his  esse  juribus  quæ , labente 
tempore,  potestati  regiæ  accresccrc  et  coalescere 
soleant , utcuraque  se  habeant  et  undecumque 
sint.  Verba  perpendite , sanctissimi  consacerdo- 
tes;  quid  Gailicanis  auribus  sonent  æstimate  ; et 
nobiscum  dolete  optimo  régi  aliéna  et  perversa 
imputari  pontiflcis  nominc , qui  et  dubia  quoque 
in  conquirendo  sensum  paterno  animo  interpre- 
tari  debuisset,  et  suo  ingenio  fecisset. 

4 Bre.  j»ag.  247.  — * Ibid.  pag.  217. 
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Sanè  ab  antiquissimis  regibus  Ludovlco  VII  et 
Phillppo-Augusto  totum  id  quod  regaliam  dici- 
mus,  antiquis  regni  sui,  hoc  est  aiio  nomine  co- 
ronæ suæ  juribus  accenseri  solitum  • nec  ab  eo 
juredestitisse  sanctum  Ludovicum,im6àse  quo- 
que more  majorum  exercitum  ad  nepotes  trans- 
tulisse  annales  nostri  produnt  : quæ  post  tôt 
sæcula  Ludovico  Magno  culpæ  imputari  , aut 
tanquam  adversantem  fidei  accusari;  nec  Deo 
nec  hominibus  placeat. 

Neque  abs  re  monueramus  in  epistolâ  nostrâ  , 
non  esse  nudiendos  qui  in  illo  coronæ  jure  novas 
hærcses  flngerent.  Id  enira  ad  jus  regium  per- 
tinere , non  tantum  quod  regiæ  coronæ  ex  sese 
innatum , ut  bclli  pacisque  jus  ; sed  quod  unde- 
cumque insitum coalitumque  sit,  ab  Ecdesiâ  li- 
ed profluat.  ratione  et  exemplis  abunde  firmavi- 
mus  : quæ  onmia,  quanquam  in  his  causa  versa- 
retur,  Brève  apostolicum  prætcrmisit. 

Hicautem  ad  cumulum  probationis  addimus  , 
reges  nostros  adeo  non  movisse  litem  Ecclesiæ 
de  hujus  origine  juris  , ut  advocatus  regius  quo 
Philippus  i'uldier,  hujusquidem  juris  vehemens 
assertor,  ad  illud  tuendum  usus  est,  uitro  profl- 
teatur  ab  Ecclesiæ  concessione  profectum  : ut 
plané  ac  liquidô  constet  optimos  principes  id 
tantum  persuasumhabuisse,  à se  optimo  jure  ac 
debitâ  concessione  gestnm,  quod  ab  antecessori- 
bus  manasse  ad  sc  intelligercnt. 

Quod  si  Ludovicus  Magnus  id  quoque  judica, 
vit,  jus  illud  ab  antiquo  in  universum  regnum 
regibus  convenisse,  neque  adeo  unquam  ex  com- 
muni  loge  regni  alienari  potuisse , aut  ullâ  tem- 
porum  præscriptione  violari  : sit  illud  sanè  du- 
bium  ; sit  pontiflei  manifesté  falsum  ; sit,  si  lubet. 
iniquum  : ad  fldem  pertinere  quâ  christianl  su- 
mus  nec  ullus  dixerit;  nec  nostri  antecessores  , 
cùm  teste  pontiflee  tam  strenuè  hanc  causam 
agerent , id  unquam  in  medium  attuiere  ; aut 
reges  fldem  apostolico  orc  laudatam  adhæc  levia 
quoque  et  minuta  descendere  vel  suspicati  sunt. 

Nos  vero  aliquid  amplius  egimus  ; et  si  quid 
dubii  in  illo  coronæ  jure  Intcre  potuisset , plané 
sustulimus  clarè  et  apertc  professi  cùm  in  con- 
gregationibus  nostris , quod  ipse  quoque  ponti- 
fex  attestatur  , tum  in  ipsù  epistolù  ad  pontiflcem 
datâ,  regaliæ  onus  eâ  maxime  parte  quæ  bene- 
ficiorum  eollationem  spcctat , non  potuisse  im- 
puni nisi  Ecclesiâ  concedente  vel  saîtem  conscn- 
tiente:  quod  à nobis  pronuntiatum,  ac  pertotam 
Galliam  tolumque  christianum  orbem  divulga- 
tum,  neque  rex  ægrè  tulit,  neque  tam  apertù  juris 
ecclesiastici  declaratione  jus  suum  lædi  aut  im- 
minui  queritur.  Quin  nostra  ilia  eessio,  ft  summo 
pontiflee  tam  acerbè  vexata  , clamat  quàm  cer- 
tum halæremus  illud  jus  regium  ab  Ecclesiæ  auc- 
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toritate  oriente  m ducerc,  quod,  vel  amissé  causé, 
nostré  quiKjue  concessions  ot  conscnsioue  fir- 
mari , et  extra  oranem  litis  nleam  puni  potuisse 
judicarcmus.  An  verésineret  rcx  siiorum  jurium 
scicntissinius  ac  fortissimus  y index , ut  quod 
plene  et  absoluté  juris  regii  esset , id  quéeumque 
ratione  in  eum  à nubis  trausferri  jaetarenius,  ac 
nun  eam  cessionent  ut  rcgiæ  majeslati  coutume- 
liosam  avcrsarctur  î 

An  veré  quis  mérité  vel  suspieari  posait  ab  eo 
rcgc  invadi  ullam  partem  eccleslasticæ  potesta- 
tis,  nul  juri  regio  pleut1  et  absoluté  viudicari  po- 
tuisse , qui  edieto  januarii  tôt  ac  tanta  dimiserit, 
quod  nobis  agentibus  ecclesiastico  et  episcopali 
juri  nocituraintelligerct?  Quare  i[uist{uis  iile  est 
qui  in  illo  corons  jure  latere  hsrcsim  poutilici 
persuasif,  metum  deponat  ille  tandem,  nequc 
fateri  erubescat  ab  co  errore  tutam  Ecelesiam , 
etantiqué  Gallorumdeclaratione,  et  pietate  ré- 
gis, et  nostrd  quoque  operd,  nostrdque  doetriué, 
nostrd  etiam  episcopali  cessionc  præstari. 

Quæ  eùm  ita  sint , jam  Kcclesiœ  fuient  ac  fi- 
dei  conjunctam  ccrtissimam  morum  régulant  in 
tuto  eollocatam  ; atque  adeo  banc  causant  in  ed 
parte  versarl  disciplina'  qus  variari  possit,  quæ- 
quc  tempcramenta  non  tantum  ndmitlat  , sed 
etiam  postulet,  certô  ac  liquidé  constat;  illud- 
que  fundamentum  totius  epistolæ  institut  iquc  nos- 
tri  ineoncussum  manet  ; quo  quidem  neccssc  est 
non  modé  eorrunnt , sed  etiam  , audcnter  dici- 
mus  , nobis  laudi  vertantur  quæcumque  imnte- 
rentlbus  Ingesta  sunt  probra.  Arque  enim  quid- 
quam  in  Brcv  i apostolieo  aut  vebementius  atlatum 
est,  aut  etiam  plausibilius  , quant  ut  bonis  Car- 
notensis,  cujus  dicta  Utudavimus,  facta  imitare- 
mur.  Nos  vero  propositum  à sanctisslmo  ponti- 
fiee  exemplum  admittimus,  ae  nobis  gratulamur 
probari  pontiflei  eum  qucm  maxime  secuti  su- 
ntus  teraperondorum  cauonum  et  coneiliandæ 
pacis  abctorem.  Hujus  gcsta  præclara,  hujus  exi- 
lia et  carcercs  in  illd  turbulentissimd  contentionc 
inter  llrbanum  11  ae  Philippum  1 fortiter  tolc- 
ratos,  in  mentem  nobis  à summo  pontilicc  revo- 
catos  grato  aninto  accipintus  , quos  et  in  cpisto- 
læ  nostræ  prineipio  rctuleramus.  Suspecta  enim 
fuisset  in  homine  molli  ilia  prudentia  canonum 
moderatrix,  nec  profecté  à nobis  laudari  oporte- 
bat  paclüeé  coudcsccndcntes  auctores,  nisi  antea 
rebus  pro  Ecclesié  fortiter  gestis , non  tantum 
«■quo  et  modesto,  sed  etiam  maguo  et  erccto  aui- 
mo  fuisse  eonstitisset. 

Sed  tameu  cogitaudum  est  quæ  causa  ilia 
fiierit.  Quid  enim?  An  uou  constat  à Philippe  I, 
Evangelii  legem  apertc  % iolatam,  nequc  tantum 
nullâ  versé  causé  repudiatain  uxorem  suum  , 
sed  etiam  aliénant,  camque  cogna  tant,  et  iudig- 


nissimè  raptam  , et  publiée  ductam;  regemnec 
adinonitum,  nec  inei  epatum  ab  infando  facinore 
cobibere  potuisse, ‘et  omneni  morum  regulam 
exemple  suivisse  ; cum  in  eodem  facinore  et 
adulterium , et  rnptus  , et  inceslus , et  sacrile- 
gium,  et  immaue  scandalum,  omuia  denique  11a- 
gitia  pariter  et  scelera  conçurrerent.  Tum  vero 
Evangelii  causant  suseipiente  Crbauo,  si  episcopi 
defuissent , et  commaeulari  siuereut  tali  dede- 
eore  virginitatem  Ecclesiæ  ; si  condescend  ente» 
pra>postcrc  laudassent,  et  contra  Evangelii  legem 
ac  necessarium  disciplina:  vigorem  indigna  et 
intpia  teuiperamenta  quæsissent  ; si  denique  bo- 
norum  damna , aut  etiam  exilia  et  carceres  for- 
midasseut,  quid  jam  impedimeuti  obstaret  quo- 
minus  in  evangelicam  diseiplinam  huntana 
liceutia  impune  grussaretur?  Mérité  in  eà  causé 
episcopus  Carnoteusis  non  juin  prudentiam  ca- 
nonum moderntrieem  , sed  executricem  evange- 
lici  præcepti  sequitur  auctoritatcm  : quippe  eum 
de  lege  Dei  ageretur,  ubi  nulla  rclaxatio  , uulla 
dispeusatio  est.  Et  id  ultro  protltetur  : Omuia 
enim,  inquit  ',  perferam  pro  lege  Dei  mei.  At- 
tenditc  verba,  sancti  eoitsacerdotes.  IdeonuUain 
dispensationem  admillit  , quod  nimirum  agatur 
de  ipsé  lege  Del , quant  iufractam  in\  ictamque  , 
ae  plt'ito  robore  eonslare  neccssc  sit. 

Jam  vero  videantus  qui  iu  iis  cansis  cogitet , 
ubi  non  de  lege  Dei , sed  de  ceclesiasticé  aucto- 
rilatc  ageretur  : neque  à Philippi  I exetuplo  dis- 
cedendum.  Ibi  enim  hujus  regis  uxore  murtué  , 
res  eu  deveuerat  ut  peilieem  suam  jam  in  legiti- 
mum  eoujugiunt  posset  adseiscere  , si  Ecclesiæ 
auctoritas  aeeessisset  ; Iyo  Carnoteusis  erga  im- 
pium  regem  dispensandi  auctor  fuit 2 ; et  quod 
dit  iua  lex  jant  in  tuto  esset , canonum  tempera- 
nienta  ultro  proposuit  ; non  sanè  mutatus , sed 
imitaté  persouarum  rerumque  couditione  alla 
consiiia  executus. 

Stxl  quandoquidem  Ivonis  exempta  et  dicta 
placent,  quid  in  allé  causé,  eéque  nostræ  simil- 
limé,  idem  Ivo  gesserit,  tantisper  consideremus. 
Ncmpe  idem  trbanus  U iu  Claromoutano  eou- 
cilio , utique  in  Galliis  facto  cum  ducentis  épis- 
copis  fere  Gallicauis,  nemiue  répugnante,  sauve- 
ra t,  !Se  episcopus  vel  sacerdos  régi , vel  a lieu  i 
laico  in  mutiu  Ugiam  fidclitalcm,  fuceret  1 ; 
quant  quidem  Qdelitatcm  fontem  regaliæ  esse 
Itarum  rerum  periti  seiunt.  Cum  rex  et  optimales 
postea  eoutradiccrent,  et  sub  Paschali  II  L rbani 
suecessore  ab  arehicpiscopo  Renteusi  sacranten- 
tum  exigèrent;  lvo  Carnoteusis,  quo  in  aliis 
causis  uemo  iidelioraut  discipliuæ  studiosior  ex- 
titisset,  idem  in  bée  causé  coudescendendi  auctor 

1 Rpiit.  îur.  — 1 IM.  cul*.  — * Loi.  tooi  x.  Crm.  xti». 
coi.  «M. 
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fuit  ; et  archlepiscopum  ad  ïegem  ipsc  dednxit,  Haec  verù  omnia , si  lubet , omittamus  ; gra> 
et  sacramentum  præstari  volait  ; et  præclanun  viora  enim  urgent  :ncmpc  quod  scripsimus,datis 
illam  ad  Paschaiem  epistolam  à nohis  comme-  ad  pontilieein  litteris,  sæeularem  magistratum  à 
morntam  scripsit  1 ; et  quæ  non  evangelicé  sed  nohis  appellatum,  à quo  vlcti  diseesserimus.  Id 
ecelesiasticé  tantum  prohibltionc  constarent  , ita  abominatur  pontifex  optimus,  ut  è litteris 
quuutùcumque  canouunt  auetoritate  lirranlâ  , nostris  expungi  jubeat , ne,  inquit  1 , in  uctii  re- 
omittere  non  dubitnvit  ob  publicam  paeem  ; ncc  si  rie /tnl  ad  nostri  nominis  dedecus  sempiter- 
tum  discedi  à lege  ; sed  super  ecclesiastieam  le-  num.  O nos  miseras,  quibus  dedecori  anteeesso- 
gem  observari  caritatem  , multis  Scripturæ]  et  nim  quoque  nostrorum  gesta  imputentur  ! Sanà 
Patrum  testimoniis  affirmavit.  Quod  si  præter  ad  pontifleem  scripsimus  nos  causé  cecidisse,  et 
paeem  alia  quoque  maxima  bona  retulisset  ; et  héc  quidem  causé  totis  sexaginta  annis  strenuè 
remisso  canonum  rigorc,  majorem  Ecclcsiæ  glo-  propugnaté,  in  eo  tribunaii  victosquod  ipsi,  auti- 
riain  libertatemque  peperisset , ejusque  couditio-  quo  regni  more,  appellassemus,  in  regio  scilicet 
nem  meliorent  præstitisset,  uti  nos,  non  judicio-  eonsistorio  et  apud  regem  ipsum  : quæ  à uobis 
rum  nostrorum,  sed  trmporum  opportunitatibus  prolata  non  præsentis  cœtûs  nostri  peculiari  no- 
ù Deo  prævisis  et  dispositis  factum  satis  de-  mine,  sed  eleri  totius  assumpté  quam  gerimus 
monstravimus;  quanté  liducié  ab  æquo  pontifiee  personé  , res  ipsa  clamabat.  Neque  enira  nos 
non  jamveniam,  sed  laudem  postulasset  ? Hujus  ipsi,  sed  nostri  antcccssores  totis  sexaginta  annis 
dictajlaudamus,  hujus  in  re  simili  facta  imitamur;  banc  causam  defenderunt  : illi  profeeto  non  nos 
imo  singulari  Dei  beneficio  superamus  : bujus  de-  à parlamento  Parisiensi  ad  regis  consistorium 
nique  exemple  ab  ipso  pontifiee  comprobato  , rem  totnm  detulimus;  idquefactumab  ipsisipso 
gesta  quoque  nostra  tandem  aliquando  probanda  anno  I fi 08  , eum  primum  de  Parisiensis  parla- 
confidimus  ;ac  si  res  potius  quàm  verba  atten- , menti  dccreto  ad  regem  qurstisunt;  neque  deiude 
dantur,  jam  probata  gloriamur.  | illam  causam  apud  alium  judicem  egerunt.  Si 

Silentium  nobis  objicit  sanctissimus  ponlifex  ; ' tanta  hæc  culpa  est , ut  conseils  inférât  dedecus 
nec  tantum  in  hoc  Urevi,  sed  etiam  in  aliis  an-  sempiternum  , non  nostra  ilia  fuit.  Nos  tamen 
tecessorum  nostrorum , meritis  sanè  laudibus  , perseindimur  atroeibus  dictis  : nostri  saué  antc- 
extollit  fortitudinem  : illos  quidem  hanc  causam  | eessores  fortitudinis  uomitie  eommendantur;  nos 
in  simili  pcriculo  constitutam  non  semel  apud  | ipsorum  quoque  laudibus  premimur;  ac  si  eos 
superiores  reges  , imo  apud  hune  ipsum  libéré  | ad  invidiam  nostram  laudari  oporteret , nec  tant 
voce  défendisse  , et  à regio  conspectu  vietores  ' ut  ipsi  clari  honestique  haberentur  , quàm  ut 
disccssisse,  relatis  etiam  ab  æquissimo  rege  præ-  ! splendorc  suo  nos  urerent,  et  infra  se  positos 
rniis  pastoralis  oflleii  strenuè  implcti  ; nos  verù  prægravarent.  Quæ  quo  magis  ahsunt  à pontill- 
indecores , sine  pugnà  , sine  defensione  vietos  , eis  majestatc  et  Iunoeentii  mente , eô  magis  non 
nec  causé  cecidisse  qui  nec  unquam  stetissemus.  in  nos  sed  in  pontifleem  peccarunt , qui  tanlo  no- 
Multa  hic  prætermittimus , quæ  non  tam  ad  an-  mine  ista  scripscrunt. 

tecessorum  nostrorum  commendationem , quàm  Jam  si  euræ  graves  et  sollicitudo  omnium  ec- 
ad  nostram  invidiam  dicta  vidcantur.  clcsiarum  siuunt  à summo  pontifiee  et  nostra  et 

Neque  enim  antcccssores  nostri  causam  banc  antecessorum  gesta  penitusintrospici, satis  nppa- 
in  simili  periculo defenderunt,  cum  illi  cam  iute-  rebit  et  nos  et  illos  gessissc  quæ  temporibus  eon- 
gram,  nos  verù  judicio  perditam  desperatamque  gruebant.  Illi  enim  non  immeritu  regaliæ  causam 
liabcremus  ; nec  vietores  unquam  à regis  con-  ad  regem  detulcrunt,  quam  intelligerent jam  iude 
spectu  recesserunt,  qui  dilato  judicio  ea  tantum  ab  initio  in  regié  curié  fuisse  tractatam  ; et  à 
impetrassent , quæ  indefinito  decreto  nocitura  treceutis  annis  innumera  ejusdem  curiæ  décréta 
potius  quàm  profutura  essent  : id  actis  probare  , suppetebant,  quibus  Ecclesiæ  vel  ab  eâ  liberæ  vel 
nullo  operæ  pretio  , non  aggredimur.  Quod  au-  : eidem  addictæ  pronuutiarentur.  Neque  unquam 
tem  præelari  viri  ab  æquissimo  rege  pastoralis  pontiOeerncâ  de  re  interpel latum  prodebantan- 
officli  bené  gesti  prtemia  reportarint , nihil  sanè  1 nales  ; sed  potius  poutilices  ultra  fateltantur  , 
ad  banc  causam  , nisi  quod  vel  co  constet  et  ! auetoritate  et  appellations  regno  cimsuetis , re- 
cousant summé  libertnte  actam  , et  æquo  animo  ; galiæ  causas  à regid  curià  solere  decidi  : atque 
auditant , postea  tandem  esse  amissam  ; adeo  hœc  ipsa  causa  sexagiuta  annis  toto  regno  ccle- 
jus  regium  ipsi  régi  regioque  consilio  certum  brata,  et  publicè  totics  coram  rege  acta  , neque 
est  visum  ; et  auditis  omnibus  nulla  jam  clcro  per  mmtios,  neque  per  iegutos  apostolicæ  Sedis  , 
spes,  prolato  judicio,  rclicta  erat.  neque  per  poutilices  ad  apostolicum  tribunal  re- 


1 E/Hil.  cic. 
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profulurum ' Cùm  hîc  à Leone  duo  dccemantur; 
primum  illud  ad  res  ipsas  spectat,  ut  meliora 
protpicianl : alterum  ad  agendi  formam,  ut  to- 
tius  cleri  consensus  habeatur.  Primum  illud  à 
nobis  præstitum  satis  demonstrnvimus  : alterum 
profecto,  de  consensu  cleri,  nec  indubium  revo- 
catur. 

Sanc  additum  esse  postea  dccreto , Ne  quid 
episcopi  deeeclesiarum  jure  concédèrent  ubsquc 
Romano  ponliftcc  ; adeo  non  negamus  ut  e re 
Ecclesiœ,  uostrâque  omnino  esseultro  fateamur. 
Verùm  ista  imprimis  in  hoc  uegotio  notari  pos- 
tulamus  : primo  in  permutationibus  quæ  eviden- 
ter  essent  utiles,  qualis  hæc  nostra  est,  banc 
formam  non  exacte  esse  servatam , et  pierasque 
per  sese  ex  totius  cleri  consensu  valuisse  ipso 
decreto  Leon  is , ubi  absque  dubio  esset  Ecclcsiæ 
profuturas  : deinde  aliam  esse  rationem  eorum 
jurium  quæ  confessa  essent , aliam  eorum  quæ 
in  litem  vocata  et  adversus  maximas  potestates, 
totoqne  adtersante  regno,  tuenda,  et  judicio 
quoque  summA  auctoritate  prolato  essent  amissa  : 
hasenim  temporum  neccssitudines  et  extraordi- 
narios  casus  consuetis  legibus  non  esse  compre- 
hensos  ; sed  semper  licuisse  quàm  optimâ  condi- 
tionc  transigere , cùm  non  eo  discedatur  nb  Ec- 
clesiæ  jure  : sed  potiùs  sitjus  læsum  , aut  potiùs 
nullum,  restituere  in  integrum,  ac  deinceps  tu- 
tum  præstare.  Tertio,  in  his spcctandam  casibus 
ipsam  necessitatem , et  magnis  negotiis  utiles  op- 
portunitates  et  occasioncs  nunquam  impunè  nc- 
glectas;  neque  committcndum , ut  cùm  statim 
maxima  impetrare  possis,  ea  longo  tractatu  ac 
solitis  negotiorum  ambagibus  involvi  ac  pcricli- 
tari  sinas  : sed  tune  pro  Iege  sit  ipsa  nécessitas , 
ipsaque  Ecclesiæ  utilitas  maturo  consilio  et  com- 
mun! deliberatione  perspecta.  Quæ  qui  attendc- 
rit , præclarè  profectù  à nobis  gestam  Ecclesiæ 
rem  ultro  fateatur. 

Postremù  si  ad  ipsos  juris  apices  redigamur, 
nec  quidquam  peccassc  nos  fldenter  nsscrimus. 
Sit  enim  additum  Leonis  decreto  à nobis  mento- 
rato,  non  posse  quidquam è re  ecclesiasticâ  sine 
pontilice  Romano  concedi  aut  permutari  : hoc 
quidera  sic  additum,  ut  duo  Ula  priùs  à Leone 
sancita  robur  obtineant,  ut  et  cleri  consensus 
sit  necessarius,  et  id  omnino  fiat  quod  non  sit 
dubium  Ecclesiæ  profuturum.  Cùm  ergo  et  nos- 
ter  et  pontificis  consensus  stricto  illo  jure  sit  ne- 
cessarius, quid  nospeecavimus  qui  etconsensum 
præstitlmus,  et  quantum  in  nobis  fuit  rem  ipsam 
transegimus,  et  ad  pontifieem  acta  transmisi- 
mus,  et  his  approbatis  firmari  Ecclesiæ  pacem 
cfllagitavimus?  Quæ  si  minùs  probarentur,  non 
ea  ut  malé  gesta  et  attentata  temeré , rescindi 

4 Jpist.  xvii  ad  univers.  Epise.  per  Sieil.  conttil. 


I oportebat  ; sedsimpliciter  rejici,  ac  ne  rejici  qui- 
dem si  Ecclesiæ profutura  essent;  nam  ncc  pupilU 
acta  rejici  aut  improbari,  si  rem  suam  bene 
gesserit. 

Quare  pontificis  approbationem  nos  quodaiT’ 
jure  nostro  et  canonum  auctoritate  reposée  re  po- 
tuimux,  quos  manifesté  Ecclesiæ  utilitatc  traus- 
egisse  res  ipsa  demonstret,  nec  ipse  pontifex  in 
Brevi  apostolico  negaverit.  Cùm  enim  episto- 
lam  nostram  ad  ipsum  datam  tam  atrocibus  ver- 
bis  ubique  insectetur,  eam  sanè  partent  intactam 
reliquit  quà  professi  sumus  plura  et  majora  nos 
retulisse  quàm  concessissc.  Quod  nisi  verum  ag- 
I noscerent  qui  pontifieem  in  nos  tanto  studio  in- 
stigarunt,  quâ  lilc  cloquentiâ  insurgèrent  ? quàm 
nos  exagitarent?  quàm  fervidaet  vehemenssese 
efferret  oratio?  Cum  enim  tam  graviter  repre- 
iicnsi  simus  quod  eo  egerimus  quæ  à nobis  fieri 
non  potuissc  contendunt  , pontificis  scilicet  in- 
j tisâ  auctoritate , quantô  acriùs  Inveherentur  si 
ncc  utilissimè  egissemus,  si  frustra  jaetaremus 
conccssionem  nostram , edicto  januarii  impe- 
trato  nixam , maximo  Ecclesiæ  emolumento 
fuisse?  Quod  profecto  cùm  taceant,  rem  ipsam  à 
nobis  bene  gestam , canonicam  tantum  agendi 
formam  omissam  fuisse  profitentur.  Id  et  pur- 
gavimus,  et  quod  jam  àpontifiee  canones  postu- 
lent , demonstravimus,  et  concessionem  nostram 
undique  tutam  præstitlmus. 

Neque  nobis  obsunt  décréta  concilii  T.ugdu- 
nensis,  sive  illud  xn  in  bAc  quidem  causA  toties 
celebratum,  sive  xxh,  pontificiis  litteris,  ut 
videtur,  indicatum.  Ut  enim  omittamusquæ  de 
xn  in  epistolA  ad  pontifieem  scriptâ  diximus , 
id  nobis  sufficit  quod  ita  rem  gessimus,ut  non 
tam  extensa  quàm  restricta  regalia  sit  ; nec  tam 
sæculnri  potestati  subjecerimus  Ecclcsiam , quàm 
majore  et  meliorc  parte,  eâ  scilicet  quæjurisdic- 
tionem  spectat,  absolutam  præstaremus. 

Neque  jam  valet  illud  quod  nppcllationc  fuctâ, 
reque  ad  pontifieem  delalà,  ejus  judicium  ex- 
pectare  deberemus , non  autera  cl  causant  etiam 
maximum  suscipieutirepugnare. Quid  enim  judid 
appclloto  nocet , si  purtes  compouant  ? An  vero 
appellatio  unius  episcopi  prohiberc  potuit  quiu 
universus  clcrus,  cujus  causé  maxime agebatur, 
optimis  conditionibus  cum  rege  convcnire,  cc- 
clesiasticam  jurisdictionem  asserere  , seque  A 
tanto  periculo  expedire  posset?  Pontiflci  vero 
causam  nostram  suscipienti  adeo  non obstitimus, 
ut  publicè  graliis  actis  quod  eam  suscepisset , ejus 
quoque  cousilia  jnvaremus.  Quid  enim  cogitaiiat 
pontifex,  nisi  ut  opitularclur  Ecclesiæ  lalio- 
ranti?  Quid  autem  nos'  cgimus,  nisi  ut  Ecelcsia 

* On  lit  ici  en  mante  du  manuscrit  cca  luolit  également  <!cH(s 
de  la  niuiu  de  M.  Uds-uct  : ■ Hcmar<|irz  que  le  pape  ne  dit  rien 
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magnlsse  difflcultatibus  exsolveret;  ac  projoctis 
quibusdam,  maxlma récupérant , llbertatemque 
suam  ac  jurisdfctioncm  optlmA  sui  parte  vindi- 
cttrct?  An  \ero  pontilici  décorum  cuin  fractuin 
cssc  interventionls  suât,  ut  nostrâ  scilicct  conccs- 
sionc  rescissA , ex  ea  reposcat  à nobts  qute  cdicto 
concesslt,  quaxptc  ab  antlquo,  nullis  ponllflci- 
bus  imo  nec  Innocentio  \I  reclamantibus,  pos- 
sidebat  : prtrclarum  \ crô  fhcliius  si  amlttantur 
ltcrum,  tnnto  studio  nostro,tnntA  pictatc  optimi 
régis  tôt  ac  tanta;  ad  Ecclesia:  auctoritntom  revo- 
cate  dignitalcs?  Alt  vert  ils  retentis  quæ  àrege 
conccssa  sunt,  jain  de  conccsslone  nostra  llti- 
gandutn  erit,  ne  ludibiro  hnbcndæ  maxiinæ  ac 
beneficentissllnæ  In  Kcdesiam  potestates  ? Quæ 
mm  eu  dicirnus  tanquam  ab  oplimo  recc  aliquid 
metuamus  ; neque  enlm  eum  uhquum  rcctc  factl 
pcrniteat , nut  Ecclesia;  satiété  pléque  reddita 
ad  se  revocarc  placcat  : sed  qtio  dcmonstreinus 
deveniendum  esse  tandem  ad  consilia  pacis , et 
à nobis  gesta , quoquo  Id  modo  fiat , omulno  fir- 
ntanda. 

(Jute  cùm  ita  slnt , sanctissimi  præsulcs,  magna 
nos  spes  tenet  pacis  Ecclesia;  : neque  ab  eA  spe 
Il  rc\lsnpostolici  quantum  vis  nspera  verbanosab- 
ducunt  : ad  qua>  intelligamus  summum  pontifl- 
ecrn , non  nisi  occultât  A rerum  verltate , adduci 
potulsse.  Et  (|uidem  videtis  quid  de  llrevi  sen- 
tiendum , quàmquc  irritum  cadat  ex  se , quo  \ el 
solo  constat  optima  hujus  causæ  præsidia,  et  ues- 
toruiuseriem  pontilici  optimo,  non  modo  involu- 
tnm , Verùm  etiam  omuino  tcctam.  Sed  unde 
nialtun  exortum , inde  speslllucescit.  Satis  cnim 
apparat  habere  nos  pontiflccm , qui  occultatâ  ve- 
ritalc  aliquanto  temporc  exasperari  possit  ; cæ- 
tcrùm  tant®  caritatis,  tam  apostolicl  pectorls , 
tam  paterni  animi , ut  non  omnla  semper  turbi- 
dis  Ingeniis  permissa  esse  videantur.  Qui  sanè 
bomines,  slve  inimico  nnimo  in  nos  ngunt , vel 
prlvatls  studiis,  \el  ab  hujus  reçut  hostibus 
occulté  tnstigutl,  sive  rem  semel  aggressosad 
æquiorn  sc  referre  pige  pudetque;  certè  intelli- 
gnnt  et  opus  fuisse  dissimulât^  verltate  ut  tnntas 
iras  commoverent , et  eam  aliquando  ad  pon- 
tifleiam  sedem  vel  nostris  clamoribus  perrup- 
turam. 

Cæterum  In  catliedrA  Pétri  tantæ  fortitudinis 
sedere  polititicem , assidue  vigilantem , el  in 
gradu  stantem  pro  ecclesiastlcd  libertate  : ac 
semper  paratum , jubente  Domino , amhularc  su- 
per mpias  quantumvis  turbidas  et  datas,  Eccle- 
sia; gratulamur  : cui  obedire  omnia , ac  sub  cjus 
pedlbus  incurvari  altitudinem  sæculi  vanè  intu- 
mcscentis,  sununn  votorum  est  : sed  tantum 

* de  tout  ceci  dans  scs  tirets  ; noirs . ndcox  taslraiti , avoni  lou- 
» clic  la  où  c»l  le  grand  mal.  > , Ldit.  de  Dclorit. } 


fortitndinem  gravioribusmalisobjiccresese,  ned 
pontidcatum  tant®  sanctitatis  atque  expeetatio- 
nisin  imparc  negotloberupnri  totum , ex  antmo 
cupimiis.  Dnbimus  sanè  opernm,  quantùm  In 
nobis  erlt,  ut  opportunissimo  tempore  summâ 
cum  revercntiA  ad  sese  prolatnm  veritatem  In- 
telligat,  et  ad  eonsilia  pacis  plus  ac  paternus 
aniinus  infleetntur. 

Adjuvatenos  orationibus  vcstrls,  pro  pace  Ec- 
cleslæ  mandnto  vestro  assidue  Inborantes.  Pax 
cnim  à Chrlsto  est , pax  nostra  ipse  Christus  ; 
Ipse  Incrcpabit  ventos,  et  imperabit  mari,  et 
repente  tld  trnnqulllitas  magna;  ut  pontifex 
(luoque  frustra  trépidasse  vldeatur.  Neque  vert 
dubitamiis  quin  et  preees  publieas  indieturi  sitis 
et  plebem  hortnturi , ut  in  régis  maximi  ac  rcll- 
giosissimi  eonsiliis.  uti  faeit,  acquiesçât  ; neque 
quidqtmm  metuaut  unquam  in  Sedem  apostoli- 
cam  moliendum.  Hæret  enim  tant®  Sedi  intimo 
corde  Gallicana  ecclesia  ; etquô  mngis  eam  po- 
testatem  ad  antlquos  eanones  et  Christl  instltnta 
exigendam  putat , comagisanlmo  atque  vlscert- 
bus  inllxam  habet.  Dabit  Deus  vestris  pleblsque 
eatliollc®  precibus , ut  in  apostolicoordinequàm 
mnxiinaapostolicœ  Sedis  reverentia  vigeat , nul- 
loqtie  decreto  tant®  potentat iscommunem  digni- 
tatem  pacemque  tuenmur.  QuA  sanè  revercntiA , 
more  mnjorum , pro  eeelesi®  Gallican®  et  epis- 
eopatdsjuribus  decCrtaverimus , mlssa  nuper  ad 
vos  acta  testantur.  Eo  ab  obsequio  nunquam  dls- 
cessuros,  nihil  nos  necesse  est  dicere,  cum  àne- 
inine  In  dtibium  rcvocetur.  Qnare , ut  egimns , 
ita  porrt  agemus,  et  régi  pacis  cupidissimo 
summA  fide  ohsecundabimus  ; idque  eventurum 
speramus,  ut  ejus  auspieiis  et  promoveamus 
sanetum paels  opus,  neque deveniamus  uuquam 
ad  extrema  ilia  remedia  Juris,  quæ  nec  unquam 
dimittl , nec  nisi  summA  ncccssltate  adhiberi  par 
est. 

Quod  autem  sunctus  pontifex  metuit , ne  de 
maulbus  nostris  pessumdat®  et  lacerat®.  Eeelesi® 
sanguis  reqniratur;  sanè  reeordetur  quod  sanc- 
Uts  ireuæus  nous  ex  antecessorihus  nostris  ante* 
eessori  ejus  sancto  Victor!  scripserlt  ; Laccralur 
Ecclesia  non  tantum  ab  iis  qui  mata  obstinait, 
sed  etiam  ab  iis  qui  bona  qutrdam  plus  erquo 
urqeant  ; nedum  abjicerc  liceat  quæ  non  modô 
millo  Eeelesi®  main , sed  etiam  maximo  fucrint 
coinmodo  comparuta. 
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EP1STOLA 

CONVENTUS  CLERI  GALL1CANI 

iSSl  16*3. 

AD  LNIVERSOS  PRÆLATOS 

ECCLK5IX  GALlICIS.C. 


Archiepiscopt  et  episeopi  cccterique  ecclesiasUci 
viri  à Clcro  Gallicano  deputali , mandato 
rt'fjio  Parisiis  congregatt , archiepiscopis  et 
episcopis  in  loto  Galliarutn  regno  constituas , 
salutem. 

RkxERF.NDISSIMI  AC  BEMG10S1SSIMI  COXSA- 
C ER  DOTES. 

l'ion  vos  Intet  concussam  aliquatenus  nuper 
fuisse  Ecclesiæ  Gullicanæ  pacem,  quaudoqui- 
dem  nos  misit  vestræ  fraternitatis  cari  tas  ad  H- 
lud  pcricuium  propulsa ndum. 

Fidenter  eum  beato  Cvpriano  pronuntiamus , 
carissimi  collegæ,  Christum,  ut  unilatem  ma- 
nifestaret,  vnam  eathedrain  constituisse , et 
unitatis  originem  ub  uno  ineipientem  sud  nue * 
toritalc  disposuisse  ; eumque  qui  enthedram 
Pétri,  super  quam  fundata  est  Ecclesia,  desc- 
rit,  in  Ecclcsid  «on  esse  ; qui  verà  Ecclesiai 
unilatem  non  tenet,  nec  plein  haltère  *.  Qunre 
nihil  nobis  nntiquius  fuit  station  atque  congre- 
gati  sutnus  in  nomine  Christi a,  quàm  ut  timus 
eorpoHs  ‘ , quod  nos  omnes  esse  inclamat  apos- 
tolus , imus  essel  sptritus,  nec  essent  in  nobis 
sehismata  ' , nedum  vel  minima  eum  totius  Ec- 
clesim  caplte  dlssensionis  suspicio.  Hoc  autem  eô 
magis  pcrtimulmus,  bonoratlssiml  pncsules, 
quôd  eum  pontifleem  inpræsentiarum  nobis  pro- 
vldit  Deus  optimus  maximus,  qtiem  ob  eximias, 
quibus  abundè  præditus  est , omnium  pastora- 
litim  vlrtutum  dotes,  non  modo  Ecclesiæ.  petram  ; 
sed  etiam  tanquam  fldelimn  atque  in  omnibus 
e xemplum  bonorum  operum  s , debemus  jure 
meritd  venerari. 

Hanc  nostræ  concordiæ,  et  ad  tuendam  Ec- 
clesia!  unîtatem  conspirationis  ideam,  tam  piè, 
tam  docte,  tam  facundè  in  omnium  nostram 
animis  præformnvit  illustrissimus  orator,  qui 
primus  quasi  nostrorum  comitiorum  os  opérait, 
dum  Spiritûssanctl  gratiam  et  auxilium  commu- 
nibus  votis,  sacriflcante  illustrissimo  Parisiensl 
arehiepiseopo , nostro  dlgnissimo  præside,  invo- 
cavlmus  ; tit  indc  nostri  conventûs  felicissimum 
exitum  omlnatl  sint  univers!. 

• S.  cm»  - «A.  deVnlt.  lied.— 5 Hait. rrui.  — > Ephe).  it, 
— 4 1.  Cor.  I . — M.  Jim.  it.  ÎU  il. 


Non  dubitamus  equidem , consacerdotes  reve- 
rendlssimi,  quln  pergratum  vobis  fuerit,  quod 
à regis  nostri  christianissimi  pietatc  obtlnuimus, 
quodquc  vlcissim  ad  pacem  servandam,  ac  tanti 
prineipis  gratiam  conciliandam,  simili  et  ad 
memorls  nostri  animi  testifleationem  rependi- 
mus  ; quodque  tandem  scripsimtis  ad  sanctissi- 
mum  pontifleem.  Sed  operæ  pretium  esse  duxi- 
mus  aliquid  ulterius  explieare , ne  quid  unquam 
contingat,  quod  possit  Ecclesiæ  quietem  ordinis- 
que  tranquillitatem  tantisper  eommovere. 

Saut , cùm  vel  ad  levissimam  discordiæ  um- 
brnm  unusquisque  nostrûm  exhorruerit,  existi- 
mavimus  maxime  nos  Ecclesiæ  unitati  profutu- 
ros  si  certas  régulas  condercmus,  vel  potiùs 
antiques  in  fldelium  memoriam  revocaremus, 
quibus  tota  Ecclesia  Gallicana,  quam  nosregere 
posuit  Spiritus  sanetus  ita  secura  esset;  ut 
nemo  unquatn  vel  deformi  assentatione , vel 
abruptâ  fn Isa'  iibertatis  cupiditate,  terminas 
Iransgrederetur  quos  posucrunt  patres  nostri  - ; 
sicqUe  nos  al)  omni  dissensionis  periculo  expli- 
cata  veritas  liberaret. 

Quandoquldem  verô  non  modo  tenemur  ea- 
tholieorum  paci  studere,  sed  etiam  procurandæ 
eorum  reconciliationl , qui  à Christi  sponsd  se- 
gregati  adulletcc  conjuneti  sunt , elàpromissis 
Ecclesiæ  séparait 1 ; adliuc  ea  ratio  nos  impu- 
iit , ut  eam  aperiremus  quam  veram  esse  arbi- 
tramur  catholicoram  sententiam  : sic  enim  fac- 
tum Iri  speravlmus,  ut  nemo  amplius  Jidelium 
fratcrnitalcm  niendacio  fallut , attljidei  veri- 
latem.  perfidâ  prœvaricatione  eorrumpat.  Et 
qui  in  Romanflm  Ecclesiam,  erroris  nobis  affleti 
speeie , velut  in  reprobatam  Babylonem  hactcnus 
debacchatl  sunt,  quia  mentem  nostram  vel  igno- 
reront, vel  se  ignorare  simularunt,  detractà 
tandem  falsltatis  larvâ , à oalumniis  suis  in  pos- 
terum  temperent , et  in  suo  sehismate , quod 
tanquam  ipsdmel  idololatrid  detestabilius  eri- 
men  4 execratur  Augustinus,  diutius  non  persé- 
vèrent. 

Profltemur  itaque,  illustrissimi  præsules, 
quwnvis  duodecim , quos  elegit  Jésus  et  apos- 
tolos  nominav it 5 , sic  ad  regendam  in  soltdvm 
suant  Ecclesiam  constituent , ut  essent  pari , 
sicut  loquitur  sanetus  C}  priant»,  honoris  et 
polcstatis  consorlio  preediti  ",  primatum  taroeii 
Petro  dlvinitus  fuisse  concessum;  quod  et  ab 
Evangelio  discimus.  ettotadocet  eeclesiastiea 
traditio.  Quare  in  Romano  pontlliee,  Pétri  sue- 
cessore , summum , licct  non  solam , eum  lieato 
Uernardo  * , « Deo  institutam  apostolicam  po- 

4 Jet.  XX.  — » Pror.IXII.  — * s:  Cypr.  Il 4.  il'  DM.  Erct. 
— 4 S.  Aug.  Ep.  nui.  — 1 Euca  fk  — • S.  Cypr . de  DM. 
Eccl.  - ' A'.  Bern.  lit.  m.  de  Coin. 
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iestatem  venerati , scrvato  crédit!  nobis  Christi 
sacerdotii  honore,  claves  primum  uni  traditas 
esse,  ut  unitati  servarentur,  cum  sauctis  Patri- 
bus,  Ecolcsiæquedoctoribus  prædicamus  : sicque 
summorunt  pontificum,  seu  quoad  fidem,  seu 
quod  gcneralem  disciplinai  morumque  refomia- 
tionem , decrctis , fidèles  omnes  ccnsemus  esse 
obnoxios,  ut  supremæ  illius  spiritualis  potesta- 
tis  usus  per  eanones  totius  orbis  observant»! 
eonseeratos,  determinandus  moderandusque  sit: 
si  quA  autem  ex  eeclcsiarum  dissensionc  (pra- 
xis difficultés  emerserit,  major,  ut  loquitur 
Léo  Magnus 1 , ex  loto  orbe  sacerdotum  numéros 
congregelur,  generatisque  synodus  relebretur, 
quœ  omnes  offensâmes  ila  aul  repellat  aut  mi- 
tiget,  ne  ultra  aliquid  sitvel  in  JUle  dubium , 
vel  in  caritate  divisum. 

Cætcrùm , fratres  religiosissimi , cùm  respu- 
bliea  christiana  non  sacerdotio  tantum , sed  etiam 
regum  et  sublimiomm  potestatum  imperio  gu- 
bernetur  ; ita  quoque  ut  prospeximus,  ne  schis- 
matibus  dividatur  Ecclesia,  sic  et  debuimus 
omnibus  imperii  tumultibus,  populorumquc 
motibus  obviam  ire , in  eo  præsertim  regno , in 
quo  tôt  olim,  speeie  religionis,  perduelliones 
exortæ  sunt,  ae  propterea  regiam  auetoritatem  ; 
quoad  tempornlia  , à pontifleia  iiberam  esse  pro- 
nuntiavimus  ; ne  si  forte  ecelesiastica  potestas 
credcretur  aliquid  moliri  quod  temporale!»  mi- 
nuerct,  christiana  tranquillitas  turbaretur. 

Rogamus  porrd  fraternitatem  pietatemque 
vestram,  reverendissimi  præsulcs,  ut  quondam 
eonciiii  Constantinopoiitani  primi  Patres  roga- 
bant  Romanæ  synndi  episeopos,  ad  quos  syno- 
dalia  sua  gesta  mittebant  ; ut  de  iis , quæ  ad 
Ecclesiæ  Gallican®,  perpetuô  sartam  tectam  eon- 
servandam  pacem  expiieuimus , nobis  congratu- 
lemini  * ; et  idem  nobiscura  sentientes , eam , 
quam  eommuni  consilio  divulgandam  esse  cen- 
suimus,  doctrinam  in  vestris  singuli  ccclcsiis, 
atque  etiam  universitatibus  et  scholis  vestræ 
pastorali  euræ  commissis,  autapud  vestras  dioe- 
ceses  constitutis , ita  procure tis  admilti , ut  nihil 
nnquam  ipsi  contrarium  doceatur.  Sic  evenict 
ut  quemadmodum , Romanæ  svnodi  Patrum 
eonsensione , Constant ino()oiitana  universalis  et 
cccumeniea  synodus  effecta  est , ita  et  eommuni 
nostrùrn  omnium  sententiA  noster  consessus  fiat 
nationale  totius  regni  concilium  ; et  quos  ad  vos 
mittimus  doctrinæ  nostræ  articuli , fldelibus  ve- 
nerandi  et  nunquam  intermoriturl  Ecclesiæ  Galli- 
canæ  eanones  évadant. 

Optamus  vos  semper  in  Christo  bene  X'alerc, 
precamurque  Dcum  immortalem,  ut  vestram 

1 S.  Lee,  Kp.  xxxix.  nd  Th.  Juq — : Epis».  Synod L Coac. 
CoHst.  t . ad  Conc.  Rom. 


fraternitatem,  ad  Eeoleslæsuæ  bonum,  floren- 
tem  et  ineolumem  servet. 

Tobin  addieiioimi  colleg*  archiepinropi , rpincopl  et  carter! 
eccteslasticl  viri  4 clero  Gallicano  députait. 

Fraxciscus,  archiep.  Parisiensis,  præses. 

De  mandato  illait  roniinorum  et  reverend  ifMimorura  archie- 
piscoporum,  episenporum,  totiusque  «etûs  ecctaiaaücl 
in  comitiis  generalibu»  clcri  Gai  lie  a ni  Parbiis  congregatl. 

Mai  croix  , eanonicus  Remensis,  à secretis. 

Coi  aci  kh  , thcolog.  ecci.  Parisiensis , à sectis. 

Patitiit,  <4  kalend.  oprii.  ami.  t6#2. 

DECRETUM 

DE  MORALI  DISCIPLINA. 

Moralem  theologiam  decus  maximum  ac 
prseipuum  fructum  evangelicæ  prædicalionis, 
bis  posteris  temporibus  pravA  ingeniorum  licen- 
tiA  ac  subtilitate  corruptam,  mutaiumque  in 
scoriam  argentum  optimum  ' ac  probatissimum 
Christian®  disciplina-,  dudum  boni  omnes,  to- 
taque  Ecclesia  ingemiscit.  Quo  animarum  peri- 
culo  permolæ  doetissimæ  ac  celoberrlmæ  theolo- 
giæ  facultates,  maxime  verô  Parisiensis,  pro 
officio  suo  gliscentem  in  dies  novandi  libidinem 
represserunt.  Eratres  quoque  nostri  Presbyteri 
eeclcsiarum.  voeem  suam  exaltaverunt  in  viis 
Sion , atque  episeopos  iu  altiore  specuiA  consti- 
tutos  assiduis  cfilagitationibus  cxcitarunt.  Qui 
quidem,  pro  loci  sui  auctoritate,  valcntiore  ma- 
nu gladium  spiritùs  assumpserunt,  quod  est 
verbum  Dei  2,  ad  dirumpenda  ccrvicalia  et 
pulvillos  inani  arte  consutos  sub  omni  cubito 
munis  3 : ne  infelices  anima;  in  morte  obdor- 
misccrent , ac  per  falste  pacis  somnium , ad  æter- 
na  supplicia  traherentur,  ubi  jam  vernis  eorum 
non  morcrelur,  et  ignis  non  extingueretur  *. 

Neque  tantum  episcopi,  præsertim  Gailicani, 
in  suis  dioecesibus  asccnderunt  ex  adverso,  sed 
et  plenitudo  exercitûs  Israël,  clerus  scilicet 
universus  Parisiis  congregatus , gravissimo  ju- 
dicio  suo  damnavit  perversam  ac  fais!  nominis 
scientiam , quA  instrueti  hommes , non  jam  ac- 
commodarent  mores  suos  ad  evangelicæ  iloctri- 
nrr  norman» , sed  et  ipsam  potiùs  regulam  ac 
sancta  mandata  ad  cupiditalessuas  inflectcrent 
ac  detorquerent , novdque  et  inani  pliilosophid 
chrislianam  disciplinant  in  academicas  quœs- 

1 /«.  l.  Ï2.  — • Eythet.  vi.  17.  — > Eieeh.  1111.  t».  el'.uq.  — 
i Mare,  ix,  43. 
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lianes  ac  dubiasfiuctuantesque  senlentias  verte- 
rent  '. 

Illnd  vero  judicium  sancti  Caroli  Borromæi 
eommonitionibusadeonfessariosdatispræf’mim, 
ad  coilegas  suos  sanctos  Ecclesiarum  Gallicana- 
rtim  episcopos  transmiserunt,  ac  deploratâ  sæ- 
culi  cæeitate , id  quoquc  indoluerunt , quod  in 
ipso  comitiorum  exitu , oppressi  negotiis,  con- 
gruâ  medicind  pestiferam  doctrinam  exscindere 
non  potuerint.  Quibus  sanc  vcrbis  ea  remedia 
non  omisisse,  sed  in  opportuniora  tempora  dis- 
tulisse,  eamque  provinciam  seeuturis  conventi- 
bus  demandasse  visi  sunt. 

INeque  in  eo  discrimine  Romana  F.cclesia , om- 
nium ecclesiarum  mater,  ac  sanæ  doctrinæ  ma- 
gistra  conticuit.  Nullius  est  enim  tam  ferreum 
pectus,  cui  lacrymas  non  excutiat  paterna  ilia 
oratio  felicis  memoriæ  Alex.  VII , quà  magno 
animi  sui  mœrore  testatur  complurcs  opinio- 
ncs  christian/c  disciplina;  relaxativas , atque 
animarum  perniciem  inferentes,  partim  anti- 
quatas  iterum  suscitari , partim  noviter  pro- 
dire, ac  summam  iltam  luxurianlium  inge- 
niorum  liceniiam  indies  magis  excrescere  ,per 
quam  in  rebus  ad  conscicnliam  Pertinentibus 
modus  opinandi  irrepsil  alienus  omnino  ab 
evangetied  simplicitale  sanclorumque  Patrum 
doctrind,  et  quem  si  pro  reçût  reguhi  Jideles  in 
praxi  sequerenlur,  ingens  emptura  esset  chris- 
tiunœ  vitœ  compléta  ’.  Neque  ver6  satis  fuit 
sanctissimo  pontifie!,  novam  banc  methodnm 
ludificandæ  consciente  atque  Involvendæ  veri- 
tatis,  hoc  est,  ipsum  mali  detexisse  fontem; 
sed  exitiabilis  doctrinæ  rivulos  insectatus,  corn- 
plures  propositiones,  ut  minimum  tanquam 
scandalosas,  non  probalis  aliis  quœ  occurerere 
possent,  sub  interminatione  divini  judicii, 
atque  excommunicalionis  pœnd,  ô qud  nemo 
posset  prœterquàm  in  arliculo  morlis,  nisi  à 
Komano  pontifice  absolvi,  damnavil  et  prohi- 
bait. Quod  salubre  opus  Innoe.  XI  pro  sud 
pietate  prosecutus,  alias  longé  plures,  parique 
doctrinæ  ac  diligcntiæ  laude  selectas,  nee  pro- 
bâtis  aliis,  sub  iisdem  pcenis damnavit  et  prohi- 
buit  ; dumque  eas  omnes  ut  minimum  tanquam 
scandalosas  et  in  praxi  pemiciosas  damnandas 
eensuit,  non  tantum  à libris  ac  prædieatione, 
sed  ab  omni  rtiam  vitd  christianâ  procul  aman- 
dandas  judieavit. 

Atque  ntinam  sanctissimi  pontifices  decretum 
formulis  nostro  usu  receptis,  quæquc  ad  uni- 
versas  eeclesias  pertinerent,  infandam  doctri- 
nam proscripslsscnt.  Sed  dum  speramus  fore,  ut 

* Cour.  Clrri  Gallir.  1653.  EpUt.  ad  Fpiseop.  etc.  prtrfixd 
edWoni  HMH  eut  litulus  : ln«truct.  de  saint  Charlrt  aux  con- 
fesseurs. — * De ertl.  Mcx.  VII,  24  septemb,  1665,  tu  profaU 


Innoe.  XI  tantum  opus,  tanto  pontifice  dignum, 
more  majontm , Sedis  apostolicæ  plend  aucto- 
ritate  perficiat , et  advcrsùs  pemiciosissimas  no- 
vitates  gladio  Pétri  dextras  omnium  armet 
antistitum , nos  arcbiepiscopi  et  episeopi  Parisiis 
permissu  regio  congregati,  ecelesiam  Galli- 
canam  repræsentantes.  unà  cum  cæteris  eccle- 
siasticis  viris  nobiscum  deputatis,  ne  dtrum  vi- 
rus serperet,  ae  Satanæ  laqueis  incautæ  animæ 
cap  .Tentur,  rei  gravitate,  totque  episcoporum, 
et  quod  est  maximum,  summorum  pontificum 
exemplo  atque  auctoritate  permoti , has  proposi- 
tiones à prædietis  pontifieibus  damnatas,  pri- 
mum,  ut  magis  in  promptu  essent,  incerta  ea- 
pita  redigendas,  tum,  ad  ampliorem  cleri  et 
christiana  plebis  informationem,  suis  quasque 
censuris  notandas  esse  duximus.  Absit  autem 
eæteras  haud  leviore  noté  dignas,  approbare 
credamur,  præsertim  verô  eas  quas  censuris 
pontificiis  reprobatas , quod  ad  mores  nostros 
minus  pertinerent,  aut  in  hls  partibus  minus 
pervulgatæ  essent , hic  commemorare  nihil  ne- 
cesse  habuimus.  Addidimus  aliquas  undé  gregi- 
bus  nostris  eertam  perniciem  mérité  timeremus  ; 
atque  ut  errores  non  tantum  notarentur,  sed 
etiam  suppeteret  ccrta  doctrina  quà  coargui 
possent,  nosqnædam  selegimus,  quæet  illustria 
maxime  essent  et  præsenti  corruptelæ  sanandæ 
cohibcndæque  opportuulssima  esse  viderentur. 
Sequuntur  autem  damnatæ  propositiones. 


PARS  PRIMA  DECRETI, 

COXTt.VF.XS  DAMXAXDAS  PH0P081T10SES  '. 


I.  De  virtulibus  theologicis. 

1 . Homo  nullo  unquam  suæ  vitæ  tempore  7. 
tenetur  elieere  actum  fidei , spei  et  caritatis, 

vi  præceptorum  divinorum  ad  eas  virtutes 
pertinentium. 

2.  Fides  non  censctur  cadcre  sub  præeep- 
tum  spéciale  et  secundùm  se. 

3.Satisestactumfideisemel  in  vitâ elieere.  <o. 

De  fidei  professione. 

4.  Si  à potestatc  publieâ  quis  interrogetur, 
fidem  ingenuè  conflteri , ut  Deo  et  fidei  glo- 
riosum  consulo;  tacere,  ut  peccaminosum 
per  se  non  damno. 

De  assensu  svpematurati  in  rebus  fidei. 

5.  Voluntas  non  potestclïlcere  ut  assensus 

* Numéros  martini  appositt»  eas  indkrat  propositiones  quas 
clerusGallicanus.  in  coniitife  annl  1700.  censura  notavit.  elquu 
suit  online  damnalæ . duabu*  quandoque  in  uuam  ooaetw. 
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15. 

<4. 

<5. 

17. 

IR. 

19. 

20. 

21. 

22. 

25. 

21. 


fidci  In  seipso.slt  mngis  iirmus  quftm  merea- 
tur  pondus  rationum,  ad  nssrnsum  lmpellcn- 
Uum. 

6.  Hinc  potest  quls  prudenter  répudiait' 
assensuin  qucm  habebat  supernaturalcm. 

7.  Assensus  fidci  supematuralis  et  utilis nd 
salutem,  stat  cum  notitid  solmn  probabili 
revclationis , imo  cum  formidine  qui  qui! 
formidat  ne  non  sit  locutus  Deus. 

De  rebus  explicita  fitle  crctlendis. 

R.  Non  nisi  fldes  unius  Dei  necessnria  tl- 
detur  necessitate  medil , non  autem  explicita 
rémunéra  toris. 

11.  Fides  latè  dicta  ex  testimonlo  creaturn- 
rum  simillve  molivo  nd  justifleationem  suf- 
fleit. 

to.  Absolution»  capnx  est  homo,  quan- 
tumvls  laboret  ignorantid  mysteriorum  fldel, 
et  etinm  si  perneglipentlnm  ctiam  culpabilem 
nesclnt  mysterlum  sanctæ  Trinitatls  et  inenr- 
nationis  Romini  nostri  J.  C. 

I i . Sufflcit  ilia  mysteria  semel  credidisse.  I 

11.  De  Del  dilectlone. 

12.  An  peccet  mortaliter  qui  actum  dilec- 
tionis  Dei  semel  tantum  in  vitâ  eliceret  con- 
demnare  non  audemus. 

f 3.  Probnbile  est  ne  singulis  quidem  rigo-  : 
rose  quinquenniis  perse  obligare  præceptum 
charitatisergn  Reum. 

14.  Tum  solmn  obligat  quando  tenemur 
justiflenri , et  non  habemus  aliam  viam  qud 
justificari  possumus. 

15.  Pra'eeptum  amoris  Dei  per  sc  tantum 
obligat  in  articulo  mortis. 

10.  Præceptum  amoris  Dei  et  proximi  non 
est  spéciale,  sed  generale,  cui  per  aliorum 
præceptorum  adlmpletionem  satisfit. 

III.  De  proximi  dileclione. 

, >8.  Non  tenemur  proximum  diligerc  actu 

interno  et  forraali. 

19.  Præeepto  proximum  dlligendl  satisfa- 
cere  possumus  per  solos  actus  extemos. 

20.  Si  cum  debitd  moderntione  facias, 
potes  nbsque  peeeatomortali,  de  vit/l  alicujus 
tristari  et  de  lllius  morte  naturali  gaudere , 1 
illam  inefflcnci  affectu  petere  et  desiderare , 
non  quidem  ex  displicentiâ  personæ,  sed  ob 
aliquod  temporale  emolumentum. 

2 1 . Licitum  est  absoluto  desiderlo  cupcre 
mortem  palris,  non  quidem  ut  malum  patrls, 
sed  ut  bonum  cupientis;  quia  nimirum  ei  ub- 
xentura  est  plnguis  hæredita*. 


2ï.  Licet  matrl  optare  mortem  flllarum , 
quas  dotare  non  possit. 

IV.  De  festis. 

23.  Præceptum  servandi  festa  non  obligat 
sub  mortali,  seposito  scandale,  si  absitcon- 
temptus. 

V.  De  bomiciilio. 

24.  Licitum  est  fllio  gaudere  de  pnrricidio 
parentis  à se  in  ebrletate  perpetrato,  propter 
lngentes  dlvitias  Inde  ex  hirreditate  consc- 
cutas. 

25.  Est  licitum  religioso  vel  clerlco,  ca- 
lumniatorem  gravia  erimina  de  se,  vel  de  sud 
rvligione  spargerc  minltantem  occidere , 
quando  allus  modus  defendendi  non  suppetit, 
uti  suppetere  non  videtur,  si  calumnlator  sit 
paratus  vel  ipsi  religioso  vel  ejus  religion! , 
publicè  et  coram  gravisslmis  virls  prædlcta 
implngerc,  nlsl  oceldatur. 

20.  Licet  interfleere  fnlsum  aecusatorem, 
fnlsos  testes,  ac  ctiam  judicem  à quo  Iniqua 
certO  immlnet  sententia,  si  ni  i A vlâ  non  po- 
test innocens  damnum  evitare. 

27.  Non  peeeat  marltus  oecldens  propriâ 
auctoritate  Uxorem  In  adulterlo  deprehen- 
sam. 

28.  Fas  est  viro  honorato  occidere  invaso- 
rem  qui  nitltur  calumnlam  inferre , si  aliter 
hæc  ignominia  x-itari  neqult.  Idem  quoque 
dieendum  si  quis  implngnt  alapam,  vel  ftisie 
pereutlat,  et  post  Impnctam  alapam,  vel  Ic- 
tum  fustis  fugtat. 

29.  Rcgularlter  possem  occidere  furem  pro 
conservatlone  unius  aurei. 

30.  Non  solùm  licitum  est  defenderedefen- 
sionc  oedslvâ  qnæ  actu  possldemus,  sed 
ctiam  ad  quæ  jus  inchoatum  habemus  et  quæ 
nos  possessuros  speramus. 

3t.  Licitum  est  tam  hæredi  quàm  legata- 
rio,  contra  injustè  impedientem  ne  vel  hæ- 
reditas adeatur,  vel  legata  sol  vantur  let  hall  ter 
defendere,  sicut  et  jus  habenti  in  cathedram 
vel  præbendam , contra  eorum  possessionem 
injustè  impedientem. 

32.  Licet  procurare  nbortum  ante  anima- 
tioncm  fœtus , ne  puclla  deprehensa  gravida 
oceidatur  aut  infametur. 

33.  Videtur  probnbile  omnem  fœtum  quam- 
diu  in  utero  est , carerc  anima  rationali , et 
tum  primum  incipere  camdem  haliere  cum 
paritur , ac  consequentcr  dieendum  erit  in 
nullo  nbortu  boinicidium  commltti. 

34.  Vircquestris  ad  duellum  proxoentus, 
potest  lllud  acceptare  , ne  timiditatis  notant 
apud  nlios  incurrat. 


26. 

27. 

2*. 

29. 

30. 

31. 

34. 

53. 

32. 
53. 

40. 
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35.  Potest  etiam  ducllum  inferre,  si  non 
aliter  honori  consulcre  possit. 

VI.  Circa  castitatem. 

36.  Est  probabilis  opinioquæ  didt  esse  tan- 
tum veniale  osculum  babitum  ob  delectatio- 
nem  camalem  et  sensibilem  quæ  ex  osculo 
oritur,  secluso  periculo  consensus  ulterioris 
etpollutionis. 

90.  37.  Non  est  obligandus  concubinarius  ad 

ejidendam  eoncublnam , si  hæc  nimis  utilis 
esset  ad  oblectamentum  concubinarii , drnn 
déficiente  illâ  , nimis  ægrè  vitnm  ngeret , et 
aliæ  epulæ  concubinarium  tædio  mngno  affi- 
nèrent, et  alia  famuia  nimis  difficile  ipveni- 
retur. 

42,  38 . Tarn  clarum  videtnr  fornicntionem  se- 
cundùm  se  nuilam  involvere  malitiam  et  so- 
lùmesse  maium,  quia  interdicta,  ut  contra  - 
rium  omnino  rationi  dissonum  videatur. 

39.  Mollities  jure  naturæ  prohibita  non 
est , unde,  si  Deus  eam  non  interdi.visset,  sœpe 
esset  bona  et  aliquando  obligatoria  sub  mor- 
taii. 

43,  40.  Copula  cura  conjugatil , consentiente 
marilo , non  est  adulterium,  adeoque  sufficit 
in  confessione  dicere  se  esse  fomicatum. 

VU.  De furto,  lurpi  lucro,  etjudicum 
corruptelis. 

43.  41.  Permission  est  ftirari,  non  soltim  in  ex- 

tremé  nccessitate,  scd  etiam  in  gravi. 

,1g.  42.  Farault  et  fbraulfe  domestic®  possunt 

occulté  heris  suis  surripere  ad  compcnsan- 
dam  opcram  suam , quam  majorem  judicant 
salaria. 

47.  43,  Potest  uxor  viro  surripere  pecunlam, 

etiam  ad  ludendum,  si  mulier  talis  sft  cottdi- 
tionis,  ut  Iudu9  honestus  pari  loco  cum  aii- 
mentis  et  victu  habeatur. 

43.  44.  Non  tenetur  quis  sub  pœnâ  peccati 

mortalis  restituera  quod  allatum  est  per  pauea 
furta  quanturacumque  sit  magna  surama  to- 
taiis. 

49.  45.  Qui  nlium  movet  aut  inducit  ad  infe- 
rendum  grave  damnum  tertio,  non  tenetur  ad 
restitutioncm  illius  damni  illati. 

50.  46.  Etfamsi  donatario  perspectum  sit  bona 
sibi  donuta  à quopiam  cé  mente  ut  créditeras 
frustretur , non  tenetur  reslituerc , nisi  eam 
donationem  suaserit,  vei  ad  eam  induxerit. 

jl.  47.  lncantatores,  nliique  ejusmodl  decep- 
tores.et  pcssimisqulbusquenrlibus  captantes 
lucrum , licltè  servare  possunt  bona  lis  mc- 
dlis  acquisita. 

34.  48.  Quando  litigantes  liabent  pro  se  opi- 


niones  æquè  probabiles , potest  judex  pecu- 
niam  accipere  pro  ferendâ  sententiâ  in  favo- 
rem  unlus  pro  alio. 

49.  Possunt  Judices  accipere  muneraàli-  **■ 
tigantibus,  nec  tenentur  restituere  quæ  acce- 
perint  ad  pronuntiandam  sententiam. 

VIII.  Devsvrâ. 

50.  Contractus  Mohatra  ( id  est , ille  con • 54 

tractus  qno  à mercatore  rns  majore  pretio 

ad  certum  tempus  solvendo  disirahuntur , 
ac  statim  ah  eodem  , stanle  eo  contracta  , 
minore  pretio,  prœsenle  pecunitt  redimun- 
lur  ),  licltus  est,  etiam  respectu  ejusdem  per- 
sonæetcum  contractu  redlvenditlonis  præviè 
inito,  cum  intentione  lucri. 

51.  Cum  numerata  pecunia  pretiosior  sit  55. 
sperandà,  et  nemo  sit  qui  non  majoris  faciut 
pecuniam  pnrsentem  quàm  futurnm , iiotest 
creditor  aliquld  ultra  sortem  à mutuatarlo 
exigere,  et  eo  tftulo  ab  tisurâ  excusarl. 

52.  Usnra  non  est  dum  ultra  sortem  ali-  5«. 
quid  exigitur  tnnquam  ex  benevolentlâ  et 
gratitudine  debitum , sed  solum  si  exigatur 
tanquam  ex  justitié  debitum. 

53.  Licitum  estmutuantl  allquid  ultra  sor-  57. 
tem  exige  te,  si  seobligetadnonrepetendara 
sortem  usque  ad  certum  tempus. 

54.  Tarn  licet  ex  alienatione  per  aliquot  58. 
annos  censum  annuum  exigere , quàm  licet 
exigere  censum  perpetuum  ex  alienatione 
perpétué. 

55.  Promissiones  obligatoriœ  qUibus  supra 
sortem  ccrto  tempore  solvendum  aliquod  lu- 
crum exigitur,  majori  animositate  quàm  ra- 
tione  condemnantur. 

66.  Usura  est  recipcre  aliquid  rat  inné  mu- 
tui,  non  autem  ratione  periculi  recupcrand® 
sortis,  neque  ullus  potest  ita  essesccurus, 
quin  posait  aliquod  iutervenire  periculum, 
vei  saltem  aliquu  difficultas  vei  labor  in  re 
habendâ. 

67.  Daté  pecuniâ  ex  certo  contractu , al- 
téra contractu  licet  de  certo  emolumento  pa- 
cisci  : tum  tertio  contractu  minore  emolu- 
mento paelsci , ut  sibi  de  periculo  caveatur; 
neque  id  est  usurarium , etiam  si  posteriures 
contractus  in  ipso  exordio  incnmlæ  societatis 
intenti  sint , nec  ulla  ratio  reddi  potest  cur 
non  licent  statim  inire  hune  postremum  cou- 
tractum. 

IX.  Defalso  tesiimonio,  mendacio  et  per • 
jurio. 

58.  Vocare  Deumin  testem  menducli  levis, 
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non  est  tanta  irreverentla  propter  quam  veltt 
mit  possit  damnare  hotninem. 

®o.  59.  Cum  causé  lieltum  est  jurare,  sine  ani- 

mo  jurandl,  sive  rcs  sit  levis,  stve  sit  gravis. 

6t.  60.  Si  quis  vel  solus , vel  cornm  aliis , sive 

interrogatus,  sive  proprié  sponte,  sive  reerea- 
tionis  causé , sive  quocumque  alio  fine  juret 
se  non  fecisse  aliquid , quod  révéra  fecit , in- 
telligendo  intra  se  aliquid  aiiud  quod  non 
fecit,  vel  aliam  viam  ab  eé , in  qué  fuit,  vel 
quodvis  aiiud  additum  xerum,  révéré  non 
mentitur , nec  est  perjurus. 

65.  et.  Causa  justa  utendi  his  amphibologiis 
est , quoties  id  necessarium  aut  utile  est  ad 
salutem  corporis,  honorem,  res  familiares 
tnendas,  vel  ad  quemlibet  aliura  actum  vir- 
tutis,  ita  ut  veritatis  oecultatio  censeatur 
tune  expediens  et  studiosa. 

62 . Qui  mediante  commendatione , vel  mn- 
nere,  ad  magistratum  vel  offlcium  publieum 
promotus  est,  poterit  cum  restrictione  men- 
tait prœstare  juramentum  quod  de  mandate 
regis  à similibus  solet  exigl , non  habito  res- 
pecte ad  intentioncm  exigentis,  quia  non  te- 
netur  fateri  crimen  occultum. 

X.  De  calumniâ. 

63 . Quidni  nonnisi  vcniale  sit  detrahentis 
auctoritatem  magnam  sibi  noxiam  falso  cri- 
mine  elidere. 

67.  64.  Probabile  est  non  pcccare  mortaliter, 

qui  imponit  falsum  crimen  alicui,  ut  et  suam 
justifiant  et  honorem  defendat;  et  si  hoc  non 
sit  probabile,  vix  ulla  erit  opinio  probabilis 
in  theologlé. 

XI.  De  adjuvantibus  ad  scelera. 

63.  65.  Fantulus  qui  submissis  humeris  scien- 

ter  adjuvat  herum  suum  ascendere  per  fenes- 
tras  ad  stuprandam  virginem,  et  multotiesei 
subservit  deferendo  scalam , aperiendo  ja- 
nuam,  aut  quid  simile  cooperando,  non  pec- 
cat  mortaliter,  si  id  faciat  metu  notabilis  dé- 
triment!, puta  ne  à domino  malè  tractetur,  ne 
torvis  oculis  aspiciatur,  ne  domo  expellatur. 

XII.  De  simonid  et  benejiciis  conferendis. 

69.  66.  Non  est  contra  justitiam  bénéficia  cc- 
elcsinstica  non  conferre  gratis,  quia  collator 
conferens  ilia  bénéficia  ecclesiastica,  pecunié 
interveniente,  non  exigit  illam  pro  collatione 
beneficii , sed  veluti  pro  eraolumento  tempo- 
ral! quod  tibi  conferre  non  tenebatur. 

70.  67 . Darc  temporale  pro  spirituali  non  est 
simonia , quando  temporale  non  datur  tan- 
quam  pretium,  sed  duntaxat  tauquam  moti- 


vum  conferendi , vel  efilelendi  spirituale,  vel 
etiam  quando  spirituale  sit  solùm  gratuits 
compensatio  pro  spiritual!,  aut  è contra. 

66.  Et  id  quoque  loeumhabet,  etiam  si  71. 
temporale  sit  principale  mot! vum  dandi  spi- 
rituale,  vel  etiam  si  sit  finis  rei  splritualis, 
sic  ut  illud  pluris  æstimetur  quàm  res  spiri- 
tualis. 

69.  Cùm  dicit  concilium  Tridentinum  eos  72. 
alienis  peccatis  communicantes  mortaliter 
pcccare,  qui  non  quos  digniores  et  Ecclesiæ. 
magie  utiles  ipsi  judicaverlnt,  ad  ccclesias 
promovent;  concilium  vel  primé  videtnr  per 

hos  digniores,  non  aiiud  significare  velle  nisi 
dignitatem  eligcndorum,sumpto  compara  tivo 
pro  positivo;  vel  secundo,  locutione  minus 
proprié  , ponit  digniores  ut  excludat  indig- 
nes, non  verô  dignos;  vel  tantum  loquitur 
tertiô , quando  fit  eoncursus. 

XIII.  De  simulatâ  sacramenlorum  adminis- 

tralione. 

70.  Urgens  metus  gravis  est  causa  justa 
sacramentorum  administrationem  simulandf. 

XIV.  Cirea  sacrum  eucharistie  sacramen- 

tum  et  misse  sacrificium. 

7 1 . Satisfacit  præccpto  Ecclesiæ  de  audien-  ' î# 

do  sacro,  qui  duas  ejus  partes,  imo  quatuor 
simul  à diversis  cclcbrantibus  audit.  J4 

72.  Eidem  præcepto  satisfit  per  reveren- 
tiam  exteriorem  tantum , imé  licct  volunta- 
riè  in  aliéné,  imô  et  pravé  cogitatione  dé- 
fi™- 

73.  Præcepto  communionis  annuæ  satisfit 
per  sacrilegam  Domini  manducationem. 

74.  Frequensconfessioetcommunio, etiam  76 
in  his  qni  gentiliter  vivunt,  est  nota  praedes- 
tinationls. 

XV.  Cirea  confessionem  sacramentalem. 

75.  Qui  habuit  eopulam  cum  soluté,  satis- 

facit confessionis  præcepto,  dlcens  : Com- 
mis! cum  soluté  grande  peccatum  contra  cas- 
titatem.  80. 

76.  Peccata  in  confessione  omissa  scu  obi  ita 

ob  instans  periculum  vitæ,  aut  ob  aliam  eau- 
sam , non  tenemur  in  sequeuti  confessione 
exprimere.  SI. 

77.  Qui  facit  confessionem  voluntariè  nul- 
lam,  satisfacit  præcepto  Ecclesiæ. 

78.  Qui  beneficium  curatum  habent,  pos- 
suut  sibi  eligere  in  confcssarium  simpliccm 
saccrdotcm  non  approbatum  ab  ordinario. 
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179.  Mandatum  concilii  Tridentini.  factum 
sacerdoti  saerificanti  ex  necessitate  cum  pec- 
cato  mortali , eonfitendi  quamprimùm  , est 
consilium,  non  præceptum. 

80.  Ilia  partieula  quamprimitm  intelligi- 
tur,cùm  sacerdos  suo  tempore  eonfitebitur. 
SS.  81.  Non  tenemur  eonfessario  interroganti 
fateri  peccati  alieujus  consuctudinem. 

8i.  82 . Si  confessarius  petat  quantitatem  furti, 

pœnitens  potest  diecre  : Non  teneor  ud  hoc 
ronlltendum. 

83.  I.icet  sacramentaliter  absolvere  diml- 
diatè  tantum  confessos,  ratione  magnieon- 
eursùs  pœnitentium  , qualis , verbi  gratiâ  , 
potest  contingere  in  die  magnæ  alieujus  fes- 
tivitatis  aut  indulgentiœ. 

84.  Tenetur  sacerdos  in  confessione  judi- 
are  seeundùm  opinionem  pœnitentis. 
e 

XVI.  Circa  pœnilenlium  absolutionem  et 
dispositiones  pœnitentis,  maximè  circa 
occasioncs  proximas. 

85.  Pœnitens  potest  propriâ  auctoritate 
sibi  substituere  alium  qui  loco  ipsius  pœni- 
tentiam  adimpleat. 

86.  Absolvi  potest  pœnitens  nullâ  satisfac- 
tioueimpositA,  sed  in  purgatorium  dilatâ. 

83.  87.  Probabile  estsufficere  attritionem  na- 

turalcm , modo  honestam. 

88.  88.  Pœuitentl  habenti  consuetudinem  pec- 

candi  contra  legem  Dei,  naturæ  aut  Ecclesiæ, 
etsi  emendationis  spes  milia  apparent , nec 
est  deneganda  , nec  differenda  absolutio  , 
dummodo  ore  proférât  se  dolerect  proponere 
emendationem. 

89.  89.  Potest  aliquando  absolvi,  qui  in  primâ 

occasione  peccandi  versatur,  qnam  potest  et 
non  vult  omittere,  quinimo  directe  et  ex  pro- 
posito  quærit  aut  ei  se  ingerit. 

90!  90.  Proxima  occasio  peccandi  non  est  fu- 

gienda , quando  causa  aliqua  utilis  aut  ho- 
nesta  non  fugiendi  nccurrit. 

91.  91.  Licitum  est  quærere  directe  occasio- 

nem  proximam  peccandi,  pro  bono  spiritual! 
vel  temporali  nostro,  vel  proximi. 

92.  Nemo  tenetur  vitare  occasionem  proxi- 
mam cum  magno  suo  detrimento. 

XVII.  Circa  jejunium. 

92.  93.  Frangens  jejunium  Ecclesiœ  ad  quod 

tenetur , non  peccat  mortaliter , nisi  ex  con- 
temptu  vel  Inobedientiâ  hoc  faeiat,  puta  quia 
non  vult  se  subjicere  præcepto. 

93.  94.  Indiejejuniiquisæpius  modicumquid 

comedit , etsi  notabiiem  quantitatem  in  fine 
comederit,  non  frangit  jejunium. 


95.  Omnes  officiales  qui  in  republieâ  cor-  94. 
poraliter  laborant,  sunt  exeusati  ab  obliga- 
tione  jejunii , nec  debent  se  certificare  an 
labor  sit  compatibilis  cum  jejunio. 

96.  Excusantur  absoluté  à præcepto  jeju-  95. 
nii  omnes  il  li  quiiteraguntequftando,  utcum- 
que  iter  agant,  etiam  si  iter  necessarium  non 

sit , et  etiam  si  iter  unius  diei  conilciant. 

97.  Non  est  evidens  quôd  consuetudo  non 
comedendi  ova  et  lacticinia  in  quadragesimâ 
obliget. 

XVIII.  De  intemperanliâ  et  matrimonii 
usu. 

98. Comedere  et  bibere  usquè  ad  satietatem  96. 
ob  soiam  voiuptatem  non  est  peccatum,  modo 
non  obsit  valetudini;  quia  licite  potest  appe- 
titus  nnturalis  suis  actihus  frui. 

99.  Opus  conjugii  ob  solnm  voiuptatem 
cxercitum  omni  penitus  caret  culpâ  ac  de- 

i fectu  veniali. 

XIX.  De  horis  canonicis. 

100.  Restitutio  à Pio V imposita  bénéficia-  9". 
riis  non  recitantibus , non  debetur  in  con- 
scientié  ante  sententiam  declaratoriam  judi- 
eis,  eo  quôd  sit  pœna. 

101.  Habens  capellaniam  collativam , aut 
quodvis  aliud  beneficium  ecclesiasticum , si 
studio  litterarum  vacet,  satisfacit  suæ  obli- 
gation!, si  officium  per  alium  recitet. 

102.  Restitutio  fructuum  ob  omissionem 
horarum  suppleri  potest  per  quascumque 
eleemosynas,  quas  antea  beneficiarius  de 
fructibus  bcneflcii  sui  fecerit. 

103.  In  die  Palmarum  recitans  officium 
Poschale  satisfacit  præcepto. 

104.  Unieo  officio  potest  quis  satlsfacere 
duplici  præcepto  pro  die  præsenti  et  cras- 
tino. 

105.  Qui  non  potest  reci tare  Matutinum  9*. 
et  Laudes , potest  autem  reliquas  horas , ad 
nihil  tenetur , quia  major  pars  trahit  ad  se 
minorem. 

106.  Præcepto  satisfacit,  qui  voiuntariè  99. 
labiis  tantum , non  autem  mente  orat. 

XX.  De  regularibus 

107.  Mendicantes  possunt  absolvere  à ca-  loi. 
sibus  reservatis,  non  obtenir  ad  id  episcopo- 
rura  facultate. 

108.  Satisfacit  præcepto  annuæ  confessio-  102. 
nis  qui  confitetur  regulari  episcopo  præsen- 
tato,  sed  ab  eo  injustè  reprobnfo. 

109.  Regularcs  possunt  in  foro  conseien-  1*5. 
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tiæ  utl  prlvIIeglUquæsunt  cxpressè  revooata 
per  coucilium  Tridentlnum. 

XVI.  De  Iryibuf  principum . 

lo*.  IIO.  Popnlus  lion  peecat,  etlam al  abaque 
u I IA  causé  non  recipiat  legem  à principe  pro- 
mulgatam. 

lio.  1 U.  Subditi  possuntjustè  tributa  nonsol- 
vere. 

XXII.  De  eensvris  Ecclesiœ. 

112.  Quoad  forum  conscientiæ , reo  cor- 
recto,  ejusque  contumaciâ  cessante , cessant 
censura. 

XXIII.  De  eleemosynd. 

4M.  113.  Vix  in  siecularibus  invenies,  etiam  in 

regibus,  superflua  statui , et  ita  vix  aliquis 
tenctur  ad  eleemosynam , quundo  tenetur 
tantum  ex  superfluis  statui. 

XVIV.  De  reyuld  morum  et  probabilitute. 

lié.  Doctrine  lldei  à veteribus,  doctrina 

(morum  mugis  a junioribus  petenda. 

IIS.  Puto  oninia  esse  hodic  meliùs  exa- 
minata  , et  hanc  ob  rem  in  omni  materià  et 

(pracipué  in  mnrnli  libeutius  juniores  quàm 
anliquiores  )cgo  et  sequor, 

116.  Non  ergo  opinio  improbanda,  eo  quod 
ab  antiquioribus  non  fuerit  tradita. 

117.  De  sententié  doctonim  antiqnorum 
verum  seiri  non  poterit,  nisi  ipse  Thomas  aut 
Augustinus,  aut  alii  excitcntur  à mortuis. 
Prastut  igitur  adirc  vivos  quàm  recurrere  ad 
mortuos  qui  nequeunt  meutem  suam  c.xpli- 
care. 

118.  Hæc  ohjectio , Opinio  nova  videtur, 
doctum  urgerc  acquit.  Nam  tota  moraiis 
tlieologia  nova  est.  Quis  cnim  negare  aude- 
bit  esse  bodie  in  Diané  centenas  opiniones 
probabiles  quæ  Augustino  et  antiquis  L’atri- 
bus  ignotœ  erant. 

lto.  Licet  ex  solo  rationis  lumine  dijudi- 
carc  quando  quis  privatus  possit  pro  tuendé 
vitâ,  vel  bonis,  vel  lionore  aliquem  oceidere. 

120.  Omnem  probabilitatem , siveextriu- 
secam,  sive  intrinseeam,  in  conseientié  satis- 
facerc  putamus,  nec  exempiis  urgebimur. 
Ubique  entra  eodem  omnino  modo  pbiloso- 
phnmur. 

121.  Auetoritas  unius  probi  etdocti  reddit 
opinionem  probabilem. 

M9.  122.  Hæc  positio,  scxdeeim  adprobabilita- 

tem  rcquiruntw,  non  est  probubllis.  Si  suf- 


nciunt  sexdeelm,  sufflelunt  quatuor;  si  suffi- 
clunt  quatuor,  sufflclt  unus. 

123.  Ad  probabilitatem  sufflelunt  quatuor:  Hé. 
sed  quatuor,  Im6  vlglnti  et  supra  testantur 
unum  stifllecre  : ergo  suflieit  unus. 

124.  Kx  auetoritate  unius  tantum  potest  H8. 
quis  opinionem  amplecti , licet  à principiis 
faisant  et  improbnbilcm  existimet. 

123.  Si  liber  sit  alicujus  junioriset  moder-  lto. 
ni,  debet  opinio  ceuseri  proliabills,  dum  non 
constet  rejectum  esse  à Sede  apostolicé  tan- 
quam  improbabilem. 

126.  Non  sunt  scandalosæ  aut  erroncæ  12t. 
opiniones  quas  Ecclesia  non  rejicit. 

127.  Gcneratim  dum  probabilitate , sive  122. 
intrinsecd  , sive  extrinseed,  quaintumvis  te- 
nu!, modb  a probabiiitatis  finihus  non  exea- 

tur,  eonflsi  aliquid  agimus,  semper  prudeu- 
ter  agimus. 

128.  In  quiestionlbus  de  bono  vel  raalo, 
lieito  vel  illicito,  Jure  divino  vel  humauo,  ju- 
dieium  fundutum  in  opinione  tantum  proba- 
bili,  semper  est  prudens,  et  in  praxi  tutum. 

129.  In  iisdem  qmestionibus  de  bono  vel 
malo  , lieito  vel  illicito  , jure  divino  vel  hu- 
mano  , potest  quis  sequi  opinionem  minus 
probabilem  minùsque  tutam,  relietâ  probabi- 
liore  et  magis  tutd,  etfamsi  notft  ut  tali. 

1 30.  Licet  consultori  consilium daresceun- 
dum  eam  opinionem  quæ  ipsi  minus  proba- 
bilis  mimisque  tuta  videatur. 

131.  Si  quis  vult  sibi  eonsuli  sccundùm  125. 
eam  opinionem  quœ  sit  faventissima,  peccat 

qui  nou  seeundum  eam  eonsulit . 

132.  Hæc  régula,  in  dubiistutius,eligen- 
dum  , perfcctionis  est,  non  obligations,  seu 
consilii , non  præeepti. 

133.  In  duhiis  de  bono  vel  malo,  lieito  vel 
illicito,  jure  divino  vel  humano , nullo  pra- 
ponderante  argumento  quo  dubitare  cesse- 
mus , licet  utramlibet  partem  amplecti , nec 
teuemur  anteferre  eam  in  quA  constet  nutlum 
esse  peceatum. 

134.  Omncs  opiniones  probabiles  sont  per 
se  œquè  tulæ  et  securæ.  Benigniores  etsi  ali- 
quando  sint  mimis  probabiles , per  accidens 
sunt  semper  utiliores  et  securiores. 

135.  Homo  non  est  suarum  opinionum 
maucipium,  idooque  probabiles  quasvis  sen- 
tentias  potest  ad  libitum  mutare. 

136.  Potest  etiam  ad  libitum  consulere , 
modd  seeundum  unam  , modô  seeundum 
aiiam  sententiam , dummodo  caveat  ne  in- 
currat  levitatisnotam. 

1 37.  Non  est  illicitum  in  sacramcntis  con-  124, 
ferendis  sequi  opinionem  probabilem  de  va- 
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lorc  sncramentl  rclictà  tutiore  , niai  id  vetet  ! tülssum  talcntura  auferat',  eo  solo  noraine  quùd 


lex,  couventlo,  aut  pcriculum  gravis  damnl 
incurrandi.  Hinc  scntentiû  probabili  tantum 
utendum  non  est  in  eollatione  baptismi , or- 
dinis  saeerdotalis , aut  episcopalis. 

125.  138.  Probabiliter  existirao  judicem  posse 
judicare  juxta  opinionem  etiam  minus  proba- 
bilem. 

126.  139.  Ab  iuiidclitatc  excusabitur  infidelis 
non  credcns  ductus  upiuione  minüs  proba- 
bili. 

127.  140.  In  morte  mortaliter  non  peceas,  si 
cum  attritione  tantum  sacrameutum  susci- 
pias,  quamvis  actum  contritionis  tuncomit- 
tas  libéré.  Licetenim  uuieuique  sequi  opinio- 
nem minus  probabilem , rclictâ  probabiliori. 

PARS  SECÜNDA  DECRETI, 

CONTINfiNS  DOCTKINAM  OPPOSITAM  DAMNAI.  DIS 
PROPOSITION  IBUS. 

Quai  condemnandis  propos! tionibus  recta 
dogmata  opponamus  hæc  maximè  sunt.  Ac  de 
negativis  mandatis,  cura  ea  iu  censuris  non  obs- 
cure explieata  videantur,  pauca  subjungimus. 
lu  afflrmativis,  quorum  executio  à novis  dodo 
ribus  involuta  magis  fuit,  diligentiùs  versari  nos 
oporttt;  tura  ipsam  morum  regulam  accuratiùs 
pertrnetari,  ut  non  tantum  sciant  à quibus  abs- 
lincre , sed  etiam  quæ  amplecti  ae  doccre  de- 
beant. 

I.  De  afflrniativn  præceplia , ac  prim&m  de  Dde , «pe , et 
cbaritate  generalim. 

Doceantur  fldeles  afflrmativis  præceptis  vit® 
Christian®  parlera  maximum  contineri,  dicente 
Psalmistâ  : Déclina  à ma/o,  et  fac  bonum 
atque  apostolo  attestante,  aperuissc  Dominum, 
ut  mundaret  sibi  populum  acceplabilcm , sec- 
tatorem  bonorum  operum2,  ipsoque  Domino 
prouuntiante  : InutHem  servum  ejicite  in  te  ne- 
bras  exteriores *,  et  : lit  quid  etiam  terrain  oc- 
cupât'? toto  denique  Evangelio  proclamante 
non  esse  regnum  cœlorum,  nisi  eorum  qui  jus- 
tifia1 fructibus  abundarint. 

Inter  inflrmativa  præcepta,  præelpua  esse , de 
tide,  spe,  et  charitate,  quibus  Dco  adhæresci- 
inuss,  et  novi  Testamenti  cultum  exhibemus  in 
spiritu  et  veritate;  quas  proinde  virtutesnon  tan- 
tum haberi,  sed  etiam  excoli  atque  exerceri  ne- 
cesse  sit  : ne  nostne  negligentiœ  pertæsus,  ab 
Ingratis  abscedat  spiritus,  ac  desidi  serve  eom- 

* Pial.  ixmi.  14.  — * 7tf.  il  14.  — ' Hall.  xi».  3p.  — 
* Luc.  xiii.  7.  — 1 Part.  I,  c.  I,  II  e(  U1. 


slt  infrugiferum. 

Ilarum  virtutum  actus,  quo  magis  sunt  ad 
pictatem  eliristianam  necessarii,  eu  minus  certis 
précisé  temporibus  ac  circumstantiis  alligari, 
sed  in  universam  vitam  eliristianam  diffundi 
oportebnt2,  dicente  Psalmistâ  : In  leye  Domini 
volunlas  ejus , et  in  lege  ejus  meditabitur  die  ac 
iwcte2.  Non  ergo propterea  negligendos  illos  ac- 
tus, quod  certo  præeisé  tempore  forte  non  obli- 
gent ; sed  è contra  tanto  studio  frequentandos, 
ne  ullum  negligeutiæ  vcl  etiam  comtemptùs  pe- 
riculum  subeat. 

Neque  sibi  blandiantur,  quod  hujuii  negligen- 
tiæ  peccatum,  quo  præeisé  tempore,  quâve  occa- 
sione  eommissum  sit,  ddlniri  vix  possit  : hæc 
cnim  occulta  et  tamengravissima  esse  peccata , 
propter  quæ  maximè  inclamandum  : Delicta 
guis inlelligit ? ab  uccultis  meis  munda  me*:  et: 
nihil  mihi  conscius  sum,  sed  non  in  hoejusti- 
ficatussum  : q ui  autan  judicat  me  Doininus  est s. 

Quare  vanas  esse  plerumque,  imo  et  noxias 
cjusmodi  quæstiones,  quo  præeisé  tempore , quà 
circumstantiâ,  ad  lidei,  spei , charitutis  actus, 
aut  ad  vigilandum , aut  ad  orandum  obligemur; 
cinn  veré  cliristianus , taies  tantosque  actus  ma- 
gis ingemiscat  vitæ  neccssitatibus  intermissos, 
quùm  eorum  studium  relavandum  putet,  quùd 
certo  tempori  addicti  non  sint. 

Sic  ergo  omnino  non  ex  contentione,  sed 
boni!  flde  agendum,  quemadmodum  in  rébus 
humanis  lit.  Cum  enim  quis  uxorcm,  liberos, 
familiam,  rem  denique  suam  curare,  ipsâ  rcctâ 
ratiune,  ac  naturali  lege  jubetur;  non  id  sanè 
jubetur  ut  huic  euræ  certum  præeisé  tempus  ad- 
scribat,  vel  si  non  certum,  nullum  ; sed  omnino, 
sic  agnt,  sic  tempore  utatur,  sic  universam  vitæ 
rationem  instituât,  ut  hæc  ei  curai  sint,  utque 
quùm  optimé  se  Iiabeant.  Quant»  magis  chris- 
tianus  quocumque  modo  ac  tempore  sic  agat , ut 
in  ipso  fldes , spes,  et  charitas  quàm  maximè 
vigeant;  idquc  ab  ipso  Hat,  quod  toto  corde, 
totointellectu,  totisque  viribusfacere  julieatur. 

U.  De  Dde. 

Eidem  divinâ  révélations  niti , ideoque  esse 
tirmissimam  atque  ccrtissimam*  : quæ  ïiumanis 
tantum  ratiociuiis,  non  ipsâ  Dei  révélations  nita- 
tur,  non  esse  eam  fldem  quâ  Christian!  sumus, 
dicente  Domino  : Beatus  es,  Simon  Barjtma, 
quia  caro  et  sunguis  non  revelacit  libi,  sed 
Buter  meus  qui  in  ccelis  est V 

* Malt.  xxv.  26,  28  — 1 Part,  i,  loc.  citât,  et  spedatim  ad- 
vtrt,  prop.  I,  2.3.  12,  «3,14,  «3».  — * Psal.t.l.—  * Pial. 
xviii.  3 . — * tiw*,  iv.  *.  — 1 Adt.  prap.  3,  ft.  7,  ».  — 1 MaU* 
xvi.  «7. 
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In  fidc  christianâ  quædam  esse  capital  in, 
quæ,  qui  ratiune  utantur,  sine  periculo  salutis 
ignorare  non  possint,  eaque  esse  , Deum  unum, 
Pâtre  m , Filium  et  Spiritum  sanetum,  Kitii  in- 
earnationem,  passionem , mortem  pro  nobis  tolc- 
ratam,  resurrectionem  quoque  et  ascensiouena , 
resurreetionem  enruis,  et  futurum  judicium,  et 
æternam  vitam.Neque  vcro  christianum  esse  qui 
nesciat  in  ipso  baptisme),  hoc  est,  in  ipso  initio 
vit»  Christian®,  quo  nomine  consecrntus,  quo 
sanguine  sit  lotus , quam  in  syem  rcgencratus. 
Horum  enitn  summam  esse  , Deum  creatorem, 
bonorum  remuneratorem  et  malorum'vindicera, 
tuin  medintorem  ac  redernptorem  Christum  : 
alienos  ergo  à vitâ  christiané , ckristianisqucsa- 
eramentis  esse,  qui  non  ea  explicité  crcdidcrint. 
Dis  enim  comprchendi  vit®  humante  et  chris- 
tianæ finem , ejusque  adipiscendi  unieam  viam, 
Christum,  à quo  et  dictüm  est:  Ego  sum  via, 
veritas  et  vila  : et  : tfemovenit  ad  Palrem,  nisi 
per  me  : et  : Crédit is  in  Deum,  et  in  me  cré- 
dité 1 et  : Hæc  est  vila  (vtenui  ut  cognoscunt  te 
solutn  Deum  verum , et  guem  misisti  Jesum 
Christum 3. 

Hæc  assiduè  in  prtcdicationibus  ineuleanda  : 
hæc  prœsertim  in  pumitentiæ  sacramcnto,  ab 
omnibus, maximé  vcro à rudioribus requirenda, 
secundum  eam  formam  dominieæ  et  npostolicæ 
interrogationis  : Tu  eredis  in  l'ilium  Dei3 * *?  et: 
Si  eredis  ex  toto  corde  licet  baptizari:  et  : 
Credo  Filium  Dei  esse  Jesum  Christum  *.  Non 
ergo  sine  eâ  fldc  ctiam  actuali,  quemqunm  justi- 
llcari  posse,  dicente  apostolo  : Sine  fidc  impos- 
sibile  est  placere  Deo s:  et  : Justusexfide  vivit: 
te  : Per  fidem  ambulamus *;  ac  mérité  prædi- 
catur  à Grcgorio  papâ  VU  neminem  in  popniten- 
tiâ  justifieari , qui  non  ad  fidei  recurrat  origi- 
netn.  In  quo  enim  nomine  baptizamur,  In  eo  et 
poenitentiam  agimus,  et  per  poenitentiæ  lacry- 
mas  ac  iabores,  secundi  baptisai i recipimus  gra- 
tiam. 

ni.  De  «pc  et  cbaritale. 

Pari  quoque  studio  spem  esse  cxcolendam7, 
hoc  est,  eam  virtutem  quâ  speramus  vitam  æter- 
nam,  quia  eam  repromisil  Deus  diligentibus 
se*;  Deus,  inquam,  qui  non  mentitur*;  eâque 
merctde,  hujus  vit®,  quæ  militin  est  et  tentatio, 
ærumnas  eonsolamur  : quam  sanè  mereedem 
Deun i ipsum  esse  maxime,  intelligere  debeamus, 
et  cou  Psalmistâ  dicere  : Quid  mihiesl  tn  ccelo, 
et  à te  quid  volui  super  terrain ? Deus  cordis 
rnei,  et  parsmea  Deus  in  œtcnium,°. 

4 Jo>  tti.  xiv.  i.  G — a Ibid.  XVII.  3.  — * Ibid.  11.33.  — 4 Jet. 

'•Il  34  1 , 37.  — * Hebr.  xi.  6.  — • II.  Cor.  v.  T.  — T Jdters. 

prop.  i.  _ • Jac.  1. 12-  — • Tit,  1.2.  — '*  Ptal.  lxxii.  23,  26. 


Eâ  spe  incitari  et  inflammari  nos  ad  amorem 
Dei , dum  eum  in  hâc  vitâ  desideramus , et  ama- 
mus,  quem  æternâ  charitate  dilecturi  sumus; 
quoniam  scriptum  est  : Charitas  nunquam  ex- 
cidit 

Hoc  ergo  mandatum  primum  et  maximum  *, 
ac  beatæ  æternitatis  initium , iis  verbis  à Deo 
ipso  est  traditum,  quibus  non  jubeatur  unus  aut 
alter  aetus;  sed  tota  christiana  vita  atque  ipsa 
mentis  intentio  in  unum  Deum  transferatur  5. 
Scriptum  est  enim  : Audi,  Israël  : intentos  nos 
vult  ad  rem  omnium  maximam  : Dominas  Deus 
tous  , Deus  unus  est.  Hoc  est  caput;  tum  hæc 
eousectanea  : Et  diliges  Dominum  Deum  tuum 
ex  toto  corde  tuo,  et  ex  totd  animd  tud,  et  ex 
toto  intellectu  tuo,  et  ex  omnibus  viribus  tuis, 
et  ex  totd  fartiludine  tud 1 : quibus  sententils 
sapientia  divina  vim  omnern  suam  non  tantum 
exeruisse,  sed  ctiam  exhausissc  videatur,  ut  im- 
polie ret  nobis  tam  necessarium  quùm  suave  di- 
ligendi  jugum , quo  non  graventur  animæ , sed 
potiùs  releventur  : Jugum  enim  meum  suave 
est,  et  onus  meum  lève?. 

Eum  amoris  actum,  non  conceptis  formulés , 
sed  vero  corde  exereendum , dum  Deum  cogita- 
mus,  in  Deo  oblectamur,  sicut  scriptum  est  : 
Delectare  in  Domino11;  Deum  invocamuscastæ 
dilectionis  auctorem  , idque  sedulo  agimus,  ut 
maxime  et  præ  omnibus  Deus  nobis  cordi  sit , 
non  semper  tenero  illo  pietatis  sensu,  sed  sanè 
vcbementi , iirmoque  mentis  affectu.  Hune 
enim,  teste  B.  Augustino’,  rectum  esse  et  sim- 
pliccm  oculum , quo  tolum  corpus  nostrum, 
hoc  est  omnia  opéra  nostra  sunl  tueida  *,  cüm 
illud  aspicimus  quoi  aspiciendum  est,  atque 
intelligimus  omnia  opéra  nostra  tune  esse 
munda  cl  placere  in  conspeetu  Dei,  si  fiant 
simplici  corde,  id  est,  inlenlione  supcrnà,finc 
illo  charitatis,  quia  et  plexitluo  legis  est 
chabitas".  liane  veram  observantiam  manda- 
torum  Dei:  Ama,  inquit , Dominum  Deum 
tuum,  et  observa  preeceplq  ejus 10  : et  : Si  guis 
diligit  me  scrmones  mcos  servabit  : et  : Qui 
non  diligit  me,  sennones  meosnon  serval"  ; ut 
qui  non  diligit,  tôt  divinis  constrictus  vincuiis, 
quo  se  vertat  nesciat. 

Hâc  etiam  charitate , divina  mandata  non 
tantum  observari,  sed  etiam  diiigi  : Mandata  , 
enim,  tua  dilexi  : et,  servus  luus  dilexit  ilia  ,2, 
eum  pius  auimus  non  tam  minis  legis  territus, 
quam  justitiâ  ac  veritate  delectatus , est  amieus 

4 /.  Cor.  xiii,  8.  — * Mntt.  xxil.  38.  — * Jdters.  prop.  12, 
13.  <4, 18.  IB.  17, 140.  — 4 Deut.  VI. 7.  Jlfcrr.xii.  29,  30.  Luc.  x. 
27.  — * Jfiiff.SI.St.  — • Ptal.  xxxvi.  4.—  * Auq.  H.  de  serm. 
Dom.  in  monte  13.  — • Mntt.  vi.  22.  — • Bom.  xiil.  10.  — 
44  Drut.  xi.  f.  — 44  Joan  xiv.  23,  24.  — » Pt.  cxvm. 
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legis,  et  mandata  recogitat  et  scratatur,  fitque 
illud  quod  dicitur  : Liga  ea  in  corde  tuo  jugi- 
ler,  et  circumda  gutluri  tuo  : cüm  ambulaveris, 
gradianlur  tecum  ; cüm  dormieris,  custodiant 
te,  et  evi gitans  loquere  cuin  eis 1 . Quæ  dicta  Sa- 
Iomonis  ex  ipso  legis  præscripto  manasse  iutelli- 
get  quisquis  hæc  legerit':  Eruntque  verba  hœc, 
quæ  ego  prcecipio  tibi  hodic , in  corde  tuo,  et 
meditaberis  in  eis  sedens  in  domo  lui,  et  am- 
bulans  in  itinere,  donnions  algue  consur- 
gens  '1;  atque  hæe  ab  ipso  Dei  nmore  proflcisci 
docet  de  amando  Deo  prælLxa  scutentia  : Dili- 
ges  Dominuin  IJeum  tuum  ex  loto  corde , cui 
dcinde  reliqua  ut  consectanea  attexantur. 

Cùmque  oinnes  actus  vite  christianæ  cbaritas 
complectatur , tum  babel  ilia  quidem  singulares 
actus  suos,  quibus  ad  amandum  Deum  mens 
ipsa  se  excitet,  sicut  à sanetis  dictum  legimus  : 
Diligam  le , Domine , fortitudo  mea*;  et  : Cor 
meum  et  caro  me  a exultaverunt  in  Deum  vi- 
t mm  * : et  : Hihi  vivere  Christus  est , et  mori 
lucrmn 1 : et  : Desiderium  habens  dissolvi,  et 
esse  cum  Chrislo,  tnullo  magis  ineiius *,  et  alia, 
quibus  divini  amoris  iguis  vel  excitetur  vel 
erumpat. 

Quod  autera  quidam  eô  se  ab  actu  amoris  ex- 
cusâtes pillant7,  quod  habituali  infusé  charitate 
informentur,  atque  ita , babitu  ipso , legi  satisfa- 
ciant,  longé  est  absurdissimum.  Cùm  euim  ad- 
sint  habitus,  ut  actus  facilius,  promptius,  con- 
stantius,  frequentius,  atque  omnino,  ut  aiunt, 
connaturalius  exercer!  possint,  vanissimum  juxta 
ac  turpissimum  est  aucupari  cessandi  occasio- 
nem,undeprofluereactus  ipse,  ipsum  exercitium 
de  beat.  Neque  enim  habitus  ad  supplendos  ac- 
tus , sed  jid  iucitandos  eos  iustigandosque  insti- 
tutus,  aut  prœcepti  cxerceudi  obligatiouem  tol- 
lit,  sedquù  faciliorem  ac  promptiorem,  tante 
strict  iorcm  atque  arctiorem  facit. 

Quàm  verô  familiaris  ipse  actus  amoris  esse 
debeat,  ipsa  quotidiaua  oratio  docet,  cùm  nihil 
aliud  nisi  amorem  spiret  illud  : sanctificetur  no- 
men  tuum  , et  : advenial  regnum  tuum , et  : 
fiat  voluntas  tua  ; ipsum  deniquc  Patris  nomeii 
amorem  cliciat  atque  advocet. 

Quis  verô  adeo  in  amando  segnis  ac  frigi- 
dusa,  ut  communione  dominici  sacramenti  ad 
amorem  non  inardescat,  cùm  Cbristus  adve- 
niens,  suum  illud  ingeminare  et  inculcare  vi- 
des tur  : Sicut  misit  inc  vivons  Pater , et  ego 
vivo  propler  Patrem,sic  qui  manducat  me,  et 
ipse  vivet  propler  me"?  Sed  nec  existiment 
communion»  actu  eoerceri  præecpti  vim , cùm 

' Prof.  Tl.  21.  — ’ Doit.  Tl.  6.  etc.  — • Pi.  Iïli.  |.  _ 

4 Ps.  lixxjii.  3.  — * Philip,  l.  21.  — ' Ibid.  23.  - 1 Sptcialim 
adetrt.  prop.  16, 1 10.— 1 Ibid.  72,  73,  74,  440.—  • Jonn  Tl.  5S. 
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vivere  propter  Christum,  non  unum  nctum  so- 
net, sed  totiusanimistabilemacperpetuam  con- 
versionem  in  Deum. 

Occurrat  etiam  incentivum  divini  amoris: 

Hoc  facile  in  ineam  commemorationem 1 : quo 
quidem  verbo  ipsa  ratio , ipse  finis,  ipsa  vis  do- 
minici sacramenti  et  à Christo  traditur  et  fidc- 
lium  animis  inculcatur.  Dum  enim  Christus  ju- 
bet  meminisse  nos  sui,  amantem  setestatur  qui 
rednmari  velit.  Neque  enim  frigidos  et  amoris 
expertes  esse  sinit  ilia  suavissima  Christi  mo- 
rieutis  rccordatio.  Quare  manducatio  victimæ 
salutaris  ita  mentem  nostram  in  mortis  doml- 
nicæ  cogitatione  deflgat,  ut  assidue  h ocrent  illud  : 

Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  filium  suum  uni- 
genilum  dur  et1,  fiatque  id  quod  ab  apostolo 
dicitur  : Charitas  Christi  urget  nos,  (estimantes 
hoc,  quonium  si  anus  pro  omnibus  mortuus 
est , ergo  omnes  mortui  sunt,  et  pro  omnibus 
mortuus  est  Christus,  ut  et  qui  vivant  jam  non 
sibi  vivant,  sed  ei  qui  pro  ipsis  mortuus  est  et 
resur  r exil1. 

Sanè  non  est  dubium  in  excitandà  charitate , 
cùm  languescere  ac  deficere  vidcatur,  majorem 
operam  impendi  ac  veluti  oleum  deficienti  lu- 
cernæ  adhiberi  oportere , ne  à sponso  audiatur 
illud  : Tiescio  vos',  et  à nuptiali  convivio  fatuæ 
et  improvidæ  animæ  arceantur;  sed  cùm  id 
viderint  quàm  propè , ex  negiigentià , extiucta 
charitas  sit,  id  agant  profecto  necesse  est,  ut  * 
ipso  periculo  magis  evigilent,  ne  detcriùs  illis 
aliquid  contingat *. 

Nemo  ergo  christianus  quærat,  quando  et 
quibus  circumstantiis , actum  amoris  eliccre  te- 
neatur.  Hoc  enim  ipsa  unctio,  hoc  ipse  amor 
docet,  nec  sc  otiosum  esse  sinit.  Hoequærant  qui 
non  amant  ; nam  qui  spirilu  Dei  aguntur  *,  qui 
ver éfilii  Dei  sunt,  et  Christum  imitati,  credunt 
in  his  quæ  Palris  sunt  se  esse  oportere 1 , magis 
profectô  quærunt  amorem  ultro  interrumpendo 
quantum  pecccnt,  quàm,  quomodo  et  quando 
interrumpendo  non  pecccnt. 

Qui  verô  modum  amori  ultro  imponat , is  nec 
præecpti  vim  , nec  ipsum  amoris  iiorneu  atten- 
dit : Diliges  enim  Dominum  Deum  tuum  ex 
loto  corde  tuo,  et  ex  omnibus  viribus  luis 
quas  sanè  vires  constat  amando  cresccrc,  neque 
esse  christianos  qui  non  eô  cnitautur,  ut  quàm 
maxime  Deum  diligant , et  verilatcm  Jat  icntes 
in  charitate,  crescant  in  illo  per  omnia  qui  est 
caput  Christus  *. 

Nec  tamen  charitatis  perfcctionem  arbitrentur 
statim  exigendam  esse,  nec  infirmos  à Christo 

• Lue.  mi.  1»./.  Cor.  11.24.  — • yuan.  in.  16.  — • lt.  Cor 
t.  14, 13.  — I irait,  ht.  12.  — * Joan.  y.  14.  — • nom.  vin' 
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repellcndos;  wd  corum  charltatem  etlam  lnel-  I 
pientcm , snernmrntis  alendam , atque  nd  ulte-  I 
riora  provehendam  esse,  neque  enim  rejlel  qui 
cum  Psalmista  dtcat  : Conrupirit  anima  mm 
desiderare  justifeationes  tuas  A ’am  et  cegro- 

tus , teste  Augustino  ’,  qui  fastidio  luborat  et 
nuit  evadere  hoc  malum,  conntpiseit  vliqur 
desidrrare  cilium , d um  conmpiseit  non  habrre 
fastidium. 

Quare  à concillo  Trldentlno  mpritb  ndmittl  ad 
baptlsmum , qui  Deum  tanquam  ornais  justititr 
Jontcm  diligere  incipiant , ac  propterea  ma- 
rrant ur  adeersùs  pcccata  per  odium  aliquotl 
ac  detestationem  *.  Deus  enim  non  tantum  jus- 
tns  et  reotus,  etiam  Ipsa  reelltudo  . Ipsaque  jus- 
tifia est;  atque  eé  rectitudine  et  Justifié  qu*  ipv 
rectus  et  justus  est , fons  justitiæ  omnibus  qui 
reeti  justiqne  flunt,  gratuité  seilieet  bonitate  sud 
Justlfleans  lmpium.  Sane  qui  in  Deo  diligere  in- 
eipit , aversntur  peeeatum  ,el  rectitudini  aejus- 
tltiæ,  quæ  Deus  est,  aversans  , atque  ex  eo 
borne  voluntatis  ac  sanctff  dilectionis  initio , Deo 
inspirante, aceepto,  flt  ldoneus  ut  gratis  justili- 
cetur,  jarnque  inter  T)ei  tllios  numerelur. 

Oivinæ  verojustltiæ  ae  gehennæ  timor  et  viam 
dilectloni  paret,  et  Jam  eordi  insltam  (lrmet  ac 
mnnlat , donec  adolescat,  et  perfecta  charitas 
foras  mitât  timorcm  4. 

Bonus  ergo  ille  timor  et  d bono  Domino  com- 
mendatus  : /la  dico  vohis  hune  timete  s ; et  à 
bonodatus  spiritu,  nondum  lleet  inhabitante , 
sed  tamen  movente  et  impellente  ®,  ut  seilieet 
tnhabitet , et  Inspirât*  eharitatis  suavitate  , no- 
sis  subinde  incremcntis  totum  ad  se  hominem 
rapiat. 

IV.  De  charilale  proiimi. 

■et 

Primo  huic  et  maximo  præeepto  de  dlllgcndo 
DeoT  annectitur  secundum.  simile  hutc  : Dili- 
lies  proximum  tuumsieut  te  ipsum'.  Quia  enim 
verèjamsc  ipsum  diliglt,  qui  diligit  Deum,  res- 
tât ut  proximum  sicut  se  ipsum  diiigat,  et  eé- 
dem  aecum  donatum  gratié  , fraterno  anlmo 
complcetatur. 

Htec  est  nutemeharitas,  ut f mires  dtligamus 
non  verbo  neque  lingud , sed  opéré  et  veritate. 
In  hoc  enim  cognoscimus  quoniam  ex  rcritate 
sumus ».  Neque  tantum  adsint  externa  obsequia, 
sed  purus  et  germanus  eharitatis  affeetus , nd 
quemattentos  nos  esse  jubet  apostolus  dleens  : 
Animas  vestras  castificantes  in  ohedientid  cha- 
ritatis , in  fraternitatis  amore , stmplici  ex 


corde  tnvicem  diligite  attenliiu  ; cxtivüt  *. 

Charitas  ergo  ad  omnes  patcat , étal  non  ad 
omnes  eharitatis  oflteia  pertlnere  posaunt.  Quare 
online  quodam  adminlstranda  Ilia  aunt , ipso 
ehnritatis  agente  spiritu  : ne  prarelnrè  Augusti- 
nus  : Omnes  domines  teque  diiigendi  sont,  sed 
cùm  omnibus  protlesse  non  possis,  hts  polissi- 
rnum  eonsulendum  est , qui  loeorum  et  tempo- 
mm  , net  quarumlibet  rerum  opportunitatibus 
eonstrictiiis  tibi , quasi  quddam  sorte  jungun- 
tur1.  Quo  intelllgimus , ex  eommunl  quodam 
eharitatis  fonte,  suum  ad  ainguloa  manareri- 
vulum , et  in  singulis  qulbusque  ipsam  fratar- 
nitatem  communemquennturnm,  Deumdenique 
ipsum  et  Christum  diligi,  eujua  omnea  membra 
sumus. 

Qunre  nullo  eujusquamodio , nulléque  injurié 
extingut  debere  chriatianam  eharitatem , neque 
christinnum  esse  qui  non  ita  slt  nnimo  compara- 
tus,  ut  injuriam  perferre  quùm  inferre,  imô  re- 
ferre malit , et  eos  qui  per  ewdes  et  infenda  fitei- 
nora  famnm  asseri  posseve!  speculativèdoceant, 
nec  philosophos  esse,  nedum  Christum  audlant. 

V.  De  oratione  et  cleemosvnâ. 

Fidel,  spei  et  eharitatis  præeepto  adjungendum 
lllud  quod  eertera  Dei  dona  custodlat  *.  Vigilate 
et  orale;  ut  non  intrettsin  tentaiiancm  * , quod 
orandl  studium , non  tantùm  tn  tentatlone  neces- 
sarium , oùm  Christua  non  dixerit  : orate  tn  ten- 
tntione,  sed,  orate  ne  intretis  in  tentatloMm  ; 
et  quotidie  rognre  Deum  doeeamur,  n*  nos  in 
tentationem  inducat J.  Quædam  enim  non  oranti 
ease  impossibilia , probat  iilud  célébré  dictum 
saneti  Auguatini  ,à  ancré  ereumenic*  Tridentiné 
svnodo  eonseeratum  : et  facere  quod  possis,  et 
petere  quod  non  possis  * . Ne  ergo  vlgilandi  et 
orandi  negllgentin  alla  subrepat,  ex  qué  merlto 
deseramur  vnriis  tentntionlbus  aubvertendi  ; quo- 
niai/i  adrersarius  nosler  assidvè,  vigilat 1 , et 
dles  tentntionum  dies  iati , et  omnea  créature 
sunt  In  tentationem  et  in  mnscipulam  : quod  qui 
non  ottenderlnt , gravis  lapsus  docebit  quàm  et 
antea  graviter,  oecultiùs  lieet,  negllgendo  vel 
superbiendo  pceeaverint. 

Nec  minore  perlculo  negliglturorationisadju- 
trix  eleemosvna  * ï Judicium  enim  sine  viiseri- 
eordid  il li  qui  non  fecit  misericordiam  " : et  ex 
ncglecté  eleemosyué  damuari  homlnes  clnmat 
Evangelium.  Quare  omnlno  eleemosvna  spectat 
ad  præoeptum  fraternæcharitatia,auo  tamen  loco, 
suoquetempore  pro pauperum  necessitntibus,  et 
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tarai  entium  fncnltate,  allisquo  opportunitntibns 
fiteienda.  Quod  eum  pertinent  ad  eas  rcs,  quæ 
eertâ  régulé , certâque  ratlone  determlnnri  non 
possint,  rectè  oommittitur  prudcntlæ  et  fldei  dis- 
pensant» ; ndhiblto,  ubi  necesse  fuorit , prudente 
earuin  arbitra  et  conciliario.  Sic  agendum  sub 
oculis  Dei  nt  quisque  actum  suum  Domino  ju- 
dici  sed  misericordi  probare  se  posse  eonfidat. 
Quèd  verè  nonnuili  tara  fautores  cupidltatis 
quàm  fraternæ  eharltatts  Impii  eontemptore» , in 
ampllssimà  fortunâ  vix  superfluum  inveniri posse 
docent,  qnod  pauperibus  erogetur,  mérité  de- 
testandum  ; et  è contra  statuendum , quemad- 
modura,  in  amplissimà  quoquc  ac  lautissimâ  re, 
nlhil  supersit,  si  cupiditatibns  omnia  permittan- 
tur,  ita  in  exicuâ  qunmvis  ac  tenui,  facile  Inve- 
niri quo  fraterna  inopia  sublevetur,  si  adhibea- 
tur,  cupiditati  modus.  A'ïtenim  quasi  dives  eiim 
nihil  habcat , cl  est  quasi  paupercùm  in  mullis 
divitiis  sit  * ; et  iterum  : IHutuubilur  peccalor 
et  non  sotvet,  juslus  autem  miseretur  et  tri- 
buet%.  Talem  pauperlbns  proventum  parat  magis 
magisque  in  dies  ereseente  charitate  circumcisa 
cupiditas  et  compressa  superhia , et  in  rebus  Bd- 
ministrandis  diiigentla  et  modus. 

VI.  De  pœnitentiæ  tanamco'o. 

Jam  quid  à peccatoribus  requirendum  ex  ante 
dictispatet  *,  et  synodus  Tridentina  apertè  præ- 
dieat  ; nempe  ut  credant,  ut  timeant , ut  sperent , 
ut  diliqere  incipianl  *.  Hæc  sacerdos  admoneat , 
quæ  neo  ipse  impune  omittere , nec  verè  poenl- 
tentes  recusare  aut  negiigere  possint.  Nec  mino- 
rent arbitrentor  in  reparandâ  gratiâ  quàm  in 
eomparandà  dilectionis  sensum  esse  oportere , 
aut  piura  donaturum  Dominum  mini»  diligen- 
dum,  cura  ipse  dixertt  Dominus  : Cui  minùs 
dimittitur  minus  diligit  *.  An  ergo  mini»  dili- 
gatur  optimus  Dominus,  qui  et  prioris  gratis 
objecta;  et  eontemptæ  dimittat  injuriant,  aut  amo- 
rem  non  eliciat  ac  postulet  tam  impetrati  bene- 
flcii  sensus  quàm  spes  impetrandit  ? Qui  ergo  est 
sanctiflcatus  ac  spiritu  plenus,  pure  jam  ac  per- 
fectè  Deum  diligat  : qui  sanctifleandus  et  à spi- 
ritu motus,  sa  Item  diligere  Incipiat. 

Qnibus  veré  etiam  confessisabsolutionemdarc 
non  liceat,  hos  commemoramus  *. 

Qui , proximos  quamvis , peeeandi  occasio- 
ne»,  hoc  est , eas  quibus  in  peceatum  induci 
soleant,  non  statim  diraittant,  neque  attendere 
veiint , quàm  temerè  et  contumeliosè  Deo  sup- 
pHcantes  dieaut  : Ne  nos  inducas  in  tcnlatio- 

< p,  or.  nu.  7.  — * Psalm.  nn.  SI . — ’ Adrert.  prrp.  1 . 2. 
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n cm,  sed  libéra  nos  à malo 1 , qui  se  in  mnximam 
tentationem  immittant,  seque  ipsi,  inducant  in 

Satanæ  laqueos. 

Qui  eonxuetudine  peeenli  vlcti , nullo  vel  penè 
nullo  pœnitentiæ  fruetu  sacramenta  perce  per- 
int , nec  sibi  cavcrint , neque  operam  dede- 
rlnt , ut  à peecato  peecandique  perieulo  quàm 
iongissimè  absint , quo  experiroento  nul  lam  spem 
probabilem  emendationis  præbeant.  N'emo  verè 
illis  temernnda  sacramenta  commiserit  , ne  de 
dominicâ  communione  ludant  * , contingatqve. 
eis,  vetante  apostolorum  principe,  ithid  veri 
proverbii  : Canis  reversus  ad  svum  vomitum  ; 
et  Sus  Iota  in  volutabro  loti  3 : Nolite  cnim  , 
ait  ipse  Dominus,  dare  sanctum  canibus,  ne- 
que  mittatis  margaritas  vestras  ante  porcos  '. 

Qui  gravissimorum  scelerum  conseil  con- 
gruam  satisfactionem  à sncerdote  injunrtnm  non 
accipiant.  Neque  enira  sanarl  vellt  qui  remedia 
respuat. 

De  injuriis  dimittendis  et  restltutione  sive 
honoris  sive  fortunarum  5 , aliisque  hujusmodi 
omittimus;  quia  pervulgatum  et  vix  etiam  à 
corruptissimisin  dubiura  revocantur. 

Audiant  saué  Dontini  sacerdotes  ipsique  pceni- 
tentes  sauctarnœcumenicam  synoduiti  Tridenti- 
nam  graviter  admonentem  0 : Debenl  sacerdotes 
Domini,  quantum  spirituset prudenliamgges- 
serit,pro  quatitalc  criminum  et  pœnüentium 
facullate  , salutares  cl  convenientes  mtisfuc- 
tiones  injungere,  ne  sifvrlèpeccatis  connivcant 
et  indutgentivs  cum  potnilentibus  agant,  Ic- 
vissima  queedam  opéra  pro  gravi ssitnis  délie- 
lis  injungendo  , alienorum  peccatonm  par- 
ticipes ejficianlur.  Habeunt  autem  prat  ocu- 
lis,  ut  satisfaclio  guam  imponunt , non  sit 
lantüin  ad  nova  vitœ  cuslodiam , et  infirmita- 
lis  medicumcntum  sed  etiam  ad  jfrieteritorum 
pcccalorum  vindictam  et  castigationem.  Nam 
elaves  saccrdotum  non  ad  solvendum  dun- 
taxal,  sed  et  ad  ligandum  concessas , etiam 
antiqui  Patres  cl  eredunt  et  dorent.  Quare  ad 
contemptum  claviurapertinere,si  vel  àsacerdo- 
tibus  vel  à pcemtentibus  necessaria  ilia  et  con- 
grue delictorum  vindicte  negligatur;  neque  adeo 
prudentiam  à synodo  comntendatem,  humanmn 
esse  prudentiam,  sed  à spiritu  guberuatam  , 
quæque  omniuo  nonearnis.sedspiritùsprudeulia 
sit;  et  ita  cousulct  iniirmitati  ne  desidiam  fo- 
vcat , ac  negiigat  régulant. 

Hæc  ergo  nce  Dei  sacerdotes  omittaut,  nec  ex 
cà  regulà  ageutibus  sueeensere  audeant  pœui- 
tentes.  Etsi  enint  refrigescente  charitate  pridem 

4 Mail.  »i.  13.  — * Conr.  Jllfb.  c.  2.  — • // . /V/r.  li.  22.  — 
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canonum  est  emollitus  >içn>r,  non  proptercacvnn- 
gel  ica  disciplina , aut  ecclcsiastica  penitus  soluta 
censura  est. 

Hæc  autem  sacerdotes  non  affeetatione  seve- 
rioris  instituti  aut  atroeioris  ingcnii  acerbitate , 
sed  ex  vert  eharitate , et  certâ  medicinæ  admi- 
nistrnndæ  ratione  faciant  ; et  quos  necessitate  , 
dolentes  illi  quidem  et  gementes,  sine  absolu- 
tion ; non  eos  eertè  sine  paternà  eonsolntione 
dimittaut , aut  eorura  curara  abjieiant.  Quibus 
enim  graviora  ex  artis  præscripto  adhibenda  re- 
media sint,  his  major  diligentia  magisque  solli- 
cita euratio  impendatur  , ne  peccatum  despera- 
lione  cumulent,  et  absorbeanlur  d Satané  ' ! 

Quæ  hic  desint , facile  addisccnt  pœnitenti* 
ministri,  ex  sancti  Caroli  Borromæi  admonitioni- 
bus , quas  ipso  tanti  viri  nomine  commendntas, 
et  clerus  gallicanus  et  vigilantissimi  qtiique 
episcopi  per  universam  Ecclcslam  suis  presbyte- 
ris  commendaverint*,  et  nos  mnjorem  in  modura 
in  Christi  nomine  commendamus. 

VII.  De  cuttn  Dci  et  festi»  obscnnnitis. 

Meminerint  sanè  lldeles  festos  dies  institutos 
ut  divina  bénéficia  recolamus 3 , Christi  mysteriis 
et  sanctorum  exemplis  provocati.  Eos  ergo  dies 
credendo,  sperando,  amando,  orando  sanctifl- 
cent,  non  ut  his  finibus  hos  coerceant  actus , sed 
ut  ad  eos  promptiores  exercitatioresquc  facti  , 
secutis  quoque  dlebus , totoque  vitæ  tcmpore  his 
se  dedant. 

Hos  omnes  actus  sacrosancto  Missœ  sacriflcio 
potissimum  eontinerl  cogitent,  lbi  enim  et  tidei 
mysterium  , et  spes  consequendæ  per  novum  et 
sternum  Christi  testamentum  hærcditatls  et  ex 
memorià  dominicæ  passionisamoris  incentivum; 
atque  ex  his  omnibus  et  preces  et  obsecrationes 
et  gratiarumaetiones  Christi  corpore  et  sanguine 
consecratæ  ; quæ  si  quis  omiserit  nulloque  reli- 
gionis  sensu  in  Deum  se  erexerit,  et  animum  ul- 
tra ad  prava , vel  etiam  ad  vnna  detorserit , is 
ncc  sacra  verè  interfuisse , aut  ullam  partem 
Christian!  sacritlcii  attiglsse  , nec  Ecclcsiam  au- 
disse,  eùm  Christum  contemnat,  et  præcepto  sa- 
tisfecisse  putandus  est. 

Quanto  minus  ii  qui  nperti  eontemptores  tre- 
mendo  sacriflcio  interesse  videantur , ut  tanti 
mysterii  sanctitatem , et  testes  angelos  et  Chris- 
tian® plebis  conscientiam , et  Christum  præsen- 
tem  ac  vindicem  videant. 

De  parochiali  Missâ  , et  convcntu  totiûs  Chris- 
tian® fratemltatis  dominicis  maxime  diebus  fre- 

• II.  Cor.  II.  7.  4.  — 1 Cône.  Cler.  Gall.  1633,  dr  quo  in 
Tprirf.  — 1 ddvtn.  prop.  I,  2.  3,  8,  II.  13,  13,  rt  seq.  23,  71, 
72.  73. 74,  77,  106.  Uff.  10*.  140. 


quentando,  quld  episcopi  ex  apostolicis  canoni- 
cisquc  institutis  et  ex  sacræ  svnodi  Tridentina 
decretis  moneant , diligenter  audiendum  fecien- 
dumqne  est.  Omnino  enim  ad  episeopalcm  pro- 
videntiam , et  Christian®  plebis  offlcium  ac  dis- 
ciplina observantiam  pertinere,  ut  sacer  ille  cœ- 
tus  et  christianorum  collecta,  et  unâ  voce  diclum 
Amen  , et  communtbus  votis  oblatio  celebrata  , 
et  præilicatio  pastoralis , et  doctrln®  panis  cum 
encharistico  pane  conjunctus  , et  communione 
cœlcstium  sncramentorum  sancita  fraternitas 
quam  decentissimè  à clero  , à populo  verô  quàm 
religiosissimè  frequentetur. 

De  confcssione  item  præsertim  annuali  et  pas- 
chali  sacramento,  et  feriis  observandis . diligen- 
ter advertnnt  et  opere  præsteut , quld  divina 
mandata  prascripscrint  ' , quid  episcopalis  cura 
per  synodica  eonstituta  , sive  diœcesana , etri- 
tuales  libres  ad  salutem  animarum  et  disciplinas 
ordinem  sanciendum  tuendumque  decreverit. 
Scriptum  est  enim  : Obedite'j>rœpositis  veslrit, 
ctsubjacele  eis;ipsi  enimpervigilani  tanqvam 
rationem  proanimabus  vestris  reddituri * : et: 
Omnia  Imnestè  et  sccundinn  ordinem  fiant 3 : 
et  : Spirilu  vobiscum  sum  , guvdens  et  vident 
ordinem  reslrum  et  firmamentum  ejus  qme  in 
Christo  est  fidei  veslræ  * : et  : Cœtera  eùm  ve- 
nero  disponam  3. 

Hæc  fere  de  afflrmativis  praccptis.  Summa 
est , idque  iterum  iterumque  incnlcandum  , co- 
nnu præeeptorum  non  modo  contemptum  , sed 
etiam  negligentiam  pcriculosissimam  et  exitiosis- 
simam  esse , et , si  diuturna  et  gravis , præsen- 
tem  animæ  pestem  inferre  , et  omnino  mortife- 
rum , licet  forte  occultum  , esse  peccatum.  Nec 
levius  esse  perlculum  minoremque  cuipam  in  iis 
omittendis  prœceptis , quod  eorum  exercendo- 
rum  locus  et  tempns  christianæprudentlærelin- 
quatur.  Imo  inde  graviter  conscientiam  onerari, 
si  ea  , quôd  hoc  fortè  tcmpore  potiùs  quàm  alio 
non  obligent,  in  universum  omittantur,  aut  quod 
in  idem  recidit , differantur;  idque  ad  mauifes- 
tum  divini  nominis  contemptum  et  injuriam  per- 
tinere. Neque  verô  singularem  esse  difflcultatem 
de  præcepto  charitatis,  eùm  nihilo  magis  certum 
adscribatur  tempus,  quo  credere,  sperare,  orare, 
vigilare  , curare  familiamet  enutrire  libéras  in 
timoré  Domini , de  Deo  denique  ipso  cogitarc 
aut  divinorum  etiam  judiciorum  metu  cupidi- 
tates  cocrcere  jubeamur.  Ac  si  infandæ  excusa- 
tioni  detur  locus,  id  necesse  sit  conscquatur , u 
vita  christiana,  non  vita , sed  stupor  et  sopor  le- 
thalis  esse  videatur.  Quin  et  per  eam  negligen- 
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tiam  negativa  præccpta  pessumdari,  cùm  non  eô 
verè  observentur  , quôd  qui»  forte  non  occidnt , 
nec  adulteretur,nec  fiiretur  ; sed  quod  obflrmato 
animo  et  constant!  voluntate  ab  bis  abhorreat. 
Cùra  ergo  nec  singulare  tempus  addicatnr  quo 
sit  animus  adversùsilla  obilrmandus,  atquc  id 
omnino  ad  afflrmativa  præcepta  pertincat , cum 
quoque  actnm  pari  cxcusatione  in  longum  duci 
aut  etiaro  omitti  conseetaneum  est;  quæ  non 
quæstionibus  theoiogieis  , sed  diabolicis  com- 
mentis  accensenda  nemo  pius  non  vident. 

VIII.  De  præcqilis  negatirâ,  præxertim  sfctmdæ 
tabule. 

In  præccptis  negntivis  secundæ  præsertim  ta- 
bulai, haud  minus  quàm  in  affirmativis  relaxan- 
dis,  prava  recentiorum  se  industrie  exeruit;  quo 
fit , ut  alia  muitis  casibus  cluserint , ut  cædcs , 
farta,  mendacia , quamvis  nocenlissima , imô  et 
perjuria  ; aliis  verô  , quæ  excusare  nuilo  casu 
licuit  apud  christianos,  quales  sunt  impudicitiæ 
aut  fomicationes,  et  ipsa  ctiam  iibidinum  mons- 
tra,  vel  aperucrint  januam,  permissis  occasioni- 
bus  etiam  proximis , vel  reliquerint  illccebras , 
vcl  detraxerlntodium,  hoc  est,  eam,  quæ  metum 
incuteret  animis  , fœdam  et  horridam  faciem  , 
imminutà  scilicet  flagitii  gravitate  et  sublatis 
præsidiis  quæ  adverses  blanda  et  insidiosa  vitia 
ex  naturaii  quoque  ratione  ducantur;  tanta  cor- 
ruptela  incessit  ! Quo  magis  necesse  est , legum 
divinarum  ex  ipsis  Scripturis  ac  traditione  Pa- 
trum  causas  expromamus,  atque  hæc  præeipuè 
paucis  commernoremus. 

Primum  ' : humani  gencris  procreatorcm 
Dcum,  quo  inspirante  vitæ  spiritum  accepimus  , 
quo  proinde  ut  auctore,  ita  defensore  ac  vindice 
vita  bumana  gnudent,  tum,  ne  cædes  fièrent,  non 
modo  privntam  ultionem , sed  etiam  odia  et  si- 
multates  prohibuisse , nec  malum pro  malo , aut 
malediclum  pro  maledicto  a , et  contumeliam 
procontumelià  reddi  voluissc,  nedum  pro  male- 
dicto,  vel  contumclià  et  injuriâ,  cædem. 

£ddem  providentid  futuris  quoque  cavisse  fœ- 
tibus  3 , quique  iis  vitam  quam  daturus  esset 
creator  optimns  Invlderent , parricidii  condcm- 
nasse. 

Idem  humani  generis  parens,  ut  bomines  non 
modo  hoaestiiis , verùm  etiam  certiùs  nasccren- 
tur , suosque  agnoscerent , et  agnoscerentur  à 
suis  , communique  ac  perpetud  pnrentum  curd 
et  educerentur  in  lucem  et  adolescerent,  et  tra- 
ditd  per  mnnus  vivendi  rcguld  ad  pictatem  bo- 
nos<|ue  mores  fnformarentur , vagam  et  promis- 

' tu  Mandat.  Adrers.prop.  20. 21. 22, 21,  23. 2f>.  27.  28.  29. 
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cuam  libidinem  in  matrimonii  leges  ac  jura  con- 
tulit,  virumque  ac  fœminam  jam  inde  ab  initio 
individud  societate  conjunxit  ; quippe  qui  duo 
licet  jam  in  unam  camem  essent , et  arctiùs 
quoque  per  communes  liberos  eoalescercnt. 
Quare  post  diuturna , nec  tamen  tam  perroissa  , 
quàm  ad  cordix  duritiam  1 aliquanto  tempore 
tolerata  ( divortia  ) et  post  plures  terminas  uni 
ctiam  viro  patriarcharum  legisque  Mosaicæ  tem- 
poribus , ex  certd  dispensatione  et  propagandi 
populi  quem  Deus  elegisset  ratione , concessas  , 
squum  erat  ut  Christus  illuminator  antiquita- 
tum  et  orbis  instaurator , nuptiarum  fœdus  ad 
prima  et  originalia  jura  revocaret , duosque  nec 
plures  iu  idem  jugum  cogeret , fldemque  devin- 
ciret  insolubili  vinculo,  dieens  : Quod  Deux  con- 
junxit homo  non  separel s;  eo  denique  ritu  con- 
signaret  magnum  et  jam  inde  à mundi  initio 
pneformatum  sut'  et  Ecclesiœ  sacramentum  *. 
Quo  tanto  nuptiarum bono,  mnlaconcupisccntia, 
non  modo  humani  generis  ipsiusque  Ecclesiæ 
serviret  incrementis  , sed  et  ipsa  quoque  rcmc- 
dium  ncciperet,  et  in  nonnuliis  veniam  , hoc  est 
ex  apostoio  et  Patrum  traditione,  quidam  ejus 
exeessus,  propter  nuptiarum  bonum,  veniali  de- 
licto  jam  deputarentur  , intentato  deinceps  mor- 
tis  ælemæ  metu , si  honestissimd  et  saluberrimd 
lege  constitutd,  extra  cum  ordinem  et  sacra  con- 
nubii  jura  libido  vagaretur.  Hæc  christianorum 
régula,  quæ  regnare  non  sinat  effrænes  volupta- 
tes  , neque  eis  animum  ad  Dei  imaginera  condi- 
tum , contaminnnduin  enervandumque  tradat , 
magno  generis  humani  non  tantum  dedecorc  vc- 
rum  etiam  damno  ; sed  edomitas  et  castigatas 
ad  optimum  flnem  redigat , moresque  reformet 
ad  verecundiam.  Hæc  verô  argumenta  , quibus 
impudicitia  revincatur,  caste  quidem  et  modeste, 
sed  intérim  graviter  et  luculenter , etiam  datà 
occasionc  explicari  debent , ne  perditi  bomines 
ac  pravis  libidinibus  dediti , insuper  bono  Do- 
mino succenseant , quod  actus  per  se  innoxios 
nimiâ  acerbitate  damnarit , nihil  taie  postulante 
verâ  ratione;  tanquam  oporteret  icgislatorera 
Christum  id  quidem  præscribere , quid  jam  nati 
bomines  facerent,  id  autem  prætermittere,  unde 
nascerentur  et  existèrent.  Quæ  errorum  blandi- 
menta  à privatis  etiam  arcenda  coiloquiis  , iu 
scholis  thcologorum  atque  ab  ipsis  doctoribus 
audiri  nefarium  est.  Quin  fallax  malum  omni 
ratione  expugnandum  ; adeoque  non  ferendi  , 
qui  peecati  periculum  præsens  , et  ipsa  cupidi- 
tatum  infitamenta  non  horreant , ut  è contra 
docennturin  eo  tentatiouum  genere,  ubi,  Augus- 
tino  teste  , tam  continua  pugna  et  tam  rara  vie- 
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toria  est , vix  ullura  pcccatum  non  esse  lethi-  1 
ferum , vix  ullum  periculum  non  esse  prasens 
ae  proximum  , unicum  deuique  in  fugâ  esse 
praesidium , quemadmodum  scripium  est , t'u- 
gite  fornicalionem  ; mulieruin  quoque  ornatus 
costigandos  , nodum  exeusentur  , qu»  seientes 
volentesque  ipso  habita  venena  pratbeunt. 

Qu«  furtis  ae  turpibus  lueris  faveant , fere  in 
censuris  nutata  Addimus  aliquid  singuluri  ca- 
pitv  de  usurâ,  et  altero  de  slmonià , qtiæ  singu- 
lares  fraudes  babeant. 

Restrictiones  mentis  5 , quibus  id  quod  révéré 
ac  plané  dicitur  oeculto  murmure  , vel  tacitâ 
etiam  rogitntione,  in  alienum  et  eontrarium  sen- 
sum  trabitur , in  privatis  sermonibus  . turpe  iu- 
dibrium  ; in  negotiis,  dolus;  in  légitimé  interro- 
gatione,  eontemptus  legum  ac  publient  potestntis; 
Del  adhibito  nomine  , qunutumeumque  Rica- 
tnm  , verum  perjurium  est  ; cumque  Christus 
tam  veracem  ac  simplicem  ebristiunum  esse  vo- 
luerit,  ut  et  vel  injurato  credatur  , id  agunt  hu- 
jusmudi  fallaciarum  aucturvs,  ut  nec  jurato credi 
posait.  Sit  ergu  sermo  venter,  est,  est;  non,  non 3; 
nuque  nomma  permutentur  ut  in  ipso  est  lateat 
non  ; et  ipso  non  designetur  est , præsertim  in 
publieo  judicio,  ubi  et  nnininisse  debeant  Chris- 
tum  Jesum  , cum  sa'pe  missionem  quoque  suam 
certâ  dispensatione  tacnerit , et  lierodem  nulld 
nuetoritate  interrognntem  silentio  eluserit  *,  ad- 
juratum  à Caiphà  pontiflcc  respondisse  : Tu 
ilij  isti 5 , et  jussum  sub  Ponlio  Pilato , reddi- 
disse  teslimonium  bonam  confessionem  *. 

Qui  dixit  : Ntmconcupisces'1,  h,  et  qute  con- 
eupiscentiam  nièrent,  qnæri  uni  versa  prohibuit,  i 
et  ereseere  in  dies  inagis  mngisque  clinritatem 
voluit,  quâ  concupiscentia  minueretur;  ae  prat- 
elaré  sanctus  Augustinus  : ne  liât  malum  ex- 1 
oedendi;  resistendum  maloconcupiscendi. 

IX.  De  usurâ. 

l'surnm  sive  fœnus  * , hoc  est  ex  mutuo  lu- 
crum,  Mosaicis,  prophetiols  et  cvangelicis  Scrip- 
turis  universirn  Inter  fratres  vetitura , Ecelesia 
cathoKca  semper  intellcxit , eaque  constans  et 
perpétua  Patrum  omnium  et  satculorum  omnium 
traditio  est. 

Hetcrodoxl  scripscrc  Mosaicum  de  usurâ  in- : 
terilictnm  nntiquat  legis  llnibus  coerccri , nce 
permnnnssc  ad  populuin  ehrlstianum  , magnâ 
ehristinni  nominis  contumeliâ  , quod  in  moral!- 
bus,  ipsâque  fraternâ  charitate  excrceudâ , jus- 

* 7.  Mandai.  Àdrert.  prop.hi,  43-  rl  irq. — 3 8.  Moud. 
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titia  pharisœorumplus  quàmchristianorumabun- 
darc  intcliigntur;  cùm  Christus  dixerit  : Niti 
abundaveril  justilia  vestra  plusquàm  scriba- 
rum  et  pharisœorutn,  non  inlrabitis  in  rcgnuin 
arlorum'.  In  co  ergo  abuudaverit  justilia  ebris- 
tiann , quod  à christiani  fraternitate  nemu  sit 
nlienus , sed  onuies  homines  pro  fratribus  ha. 
beantur. 

Frustra  iidem  heterodoxi , aut  gravem  tan. 
tum  usuram,  aut  tantum  erga  pauperes,  vetitam 
docent , cum  usuram  deliniri , quod  est  ultra 
sortein,  idque  universirn  et  ad  versus  omîtes  veti- 
tum,  eâdcm  Scripturnrum  et  eathollcœ  traditio- 
nis  auctoritate  constat , contrariamque  senten- 
tinm  Ecclcsla  catholica  hæreticam  declaraverit. 

Htec  heterodoxis  in  teslimonium.  Catholici 
verù  quidam  doctores  , nil  nusi  repugnare  tam 
perspicuis  Ecclesiæ  decretls,  id  egerunt , ut  , 
suhlalo  tisura-  nomine , res  ipsa  vnleret , nihilo 
eousultiùs.  Meque  enim  Domino  verba  et  voces, 
sed  res  ipsa  displicet;  hoc  est  ipsum  profectum  et 
intentum  ex  mutuo  lucrum.  Scruta tur  enim  corda 
Domlnus  , nec  eum  fallit  malus  anintus  , qui- 
buscumque  falsorum  contrnetuum  ambagibus  se 
involvat.  Quare  nec  plaeeat  pecunlam  accipi  pro 
perieulo  amittendæ  post  mutuum  sortis , cùm 
per  cam  fraudent  deterrimum  quoque  et  in- 
vidiosissimum  usurat  inducatur  tenus;  id  sci- 
! licet , quo  pauperrimi  quique  maxime  oppri- 
inantur. 

Sttnè  pro  damno  emergente  vel  lucro  ces- 
sante, cùm  id,  non  ad  mutuum , sed  ad  id  quod 
interest , spectet , liceat  accipere  ex  tequo  bono- 
que.  quo  légitima  damna  vel  tuera  sarciantur, 
duplici  tamen  conditione  : primitm  , ut  verum  , 
renie , pratsens  damnum  vel  lucrum  sit , ne  flg- 
menta  avara  ac  trépidas  mentis,  spesque  ineertœ, 
aut  vagi  pretio  redlmantur  et  compensentur  mo- 
tus , atque  ita  è medio  toliatur  usurat  interdis- 
tum  : tum  verô  , ut  serventur  ecclesiastie»  no 
eivilis  legis  cautlones  contra  palliatam  ac  fuca- 
tam  usuram.  Seriptura  est  enim  : Abomnispe- 
cie  maUi  abslinete  vos  3 ; et  : lie  licentia  ves- 
tra offendiculum  fiat  inftrmis 3 ; et  : Quœ  pacis 
sont  sectemur  , et  quai  œdificaiionis  sunt  invi- 
cem  custodiamus  *. 

Absit  autera  ut  christiani  metuant , ne  chris- 
tiana  lex  , ndversus  usurat  malum  exactè  obarr- 
vata , reipublicat  noceat;  cùm  è contra  nihil  sit 
bumtmæ  vitæ  exitiosius , quàm  ut  ipsa  libérali- 
tés , ipsaque  charitas  venalis  hnbeatur  ; tum  ut 
per  usurnriæ  non  minus  otiosat  quàm  fraudu- 
lentæ  nrtis  prompt iora  compendia  , non  modo 
ver»  artes  ne  vera  languescat  industria , sed 

I * Matlk.  v.  10.  — V-  2Ar«.  ».  tl,  — • /.  ter.  »IU.  ».  — 
1 Item.  liv.  ts. 
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ctiam  perçant  ipsa  naturæ  bona , et  hominum 
altrix  agriculture  sorüescat. 

X.  De  simonià. 

Qu®  ndversùs  usuram  adhibitæ  cautiones  , eô 
magis  valent  adversùs  exeerandum  slmoniæ  vi- 
tlura  1 , qu6  inngis  necesse  est  divina  et  eede- 
slastiea  bénéficia  pure  ac  liberoliter  darl.  Sit  ergo 
simonia  omnibus  detestata  leglbus  , quoties  res 
spiritalis  vel  ecelesiastieum  benefieium  eujus- 
eumque  rei  temporalis  intultu  vel  impetratur  vel 
datur , sive  lllud  temporale  adhibetur  tanquam 
pretium , sive  tanquam  motivum  , sive  tanquam 
débit®  bene volent iœ  merees  ; manu  , llnguâ  , 
obsequlo  , expresso  vel  tacito  aut  Interpretativo 
contraetu  ; cum  nullo  possit  artifîcio  decipi  qui 
dixlt:  Gratis  acceptait»,  (fruits  date  2 ; et  l’etro  in- 
spîravit  : Pecunia  tua  tccutn sit  in  perditioncin a. 

Quare  qui  aliquid  pro  ingressu  religionis  exi- 
gunt  et  paciscuntur  simoniaei  sunt.  ÎNon  tamen 
simonia  est  aliquid  exigere  ad  sustentationem 
recipiendœ  personæ,  si  raonasterio  desint  neces- 
sari®  facultates  : sin  autem,  sufflcieuter  eliam 
dotatis  monasteriis , aliquid  sponte  offeratur,  ut 
munus  Deo  placitum  et  voluntarium  cordis,  Deo 
teste  ac  judice , accipere  licet  ; non  autem  sibi 
applaudere,  si  pecuniâ  pessimis  artibus  corro- 
dendâ,  suam  quoque  conscientiam  luserlnt. 

In  his  atque  ejusmodi , ubi  fbllax  intentio, 
quasi  oceultato  capite  per  actus  se  exerit;  ne 
sibi  blandiatur  quocumque  nomine  tecta  cupb 
ditas;  cùm  non  ad  ejus  cxcusationem,  sed  ad 
certissimam  damuationem  pertineat , si  usuræ, 
simoniæ  aliisque  vitiis  addatur  hypocrisis,  ed 
damnatior,  qu6d  sibi  quoque  ipsa  imponere  nl- 
titur,  et  conscientise  repugnantis  etiam  récu- 
santes curas  non  sanare , sed  premere.  IVeque 
enim  unquam  esse  vitium  detestabllius  aut  no- 
cent  ius,  quàm  cùm  speciem  quoque  et  auctori- 
tatem  virtutis  assumit,  et  scrnper  in  Mis,  teste 
lnnocentio  111,  magis  plectibili*  est  offensa  per 
quos  ad  excusandas  cxcusationes  in  peccatis 
delinquendi  auctoritas  usurpalur  \ 

XI.  De  rtgula  morum  et  probabilitate  5. 

Nerao  potest  ponere  aliam  regulam  prteter 
eam  quœ  posita  est*,  quod  est  verbum  Dei  scrip- 
tum  et  non  scriptum,  à primis  sæculls  perpetuâ 
Patrum  doctrinô  et  traditione  per  universam 
Ecclesiam  prœdicatum  : Sermo  enim  quem  Uy 

* Ad  vert.  prop.  66,  f-7,  68.  — 2 Malt.  x.  8.  — * Act.  vin.  20. 
— * Cap.  Inter  ililectot.  de  exreu.  prtrl. 

« Bxtat  quldem  in  auloRrapiioUnâ  auctoH*  manu  exaraln*  Ti • 
tutus  XI.  de  Kcclrsia  præreptis  non  externo  tantum  relu 
adiiHptendis.  Verùm , rimi  comte!  •rticuliim  nequklctn  *b 
anctorc  lentalum  fiiUse.  titulum  eliam  omiUimus. 
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culut  tutu,  ille  judicabil  in  tiovissimo  die 

Hanc  vero  christianis  exponend®  fldei  et  in- 
formaudai  vit®  datam  esse  regulam,  et  Ecelesia 
eatholica  semper  intellexit,  et  svnodus  Triden- 
tina  in  ipsis  principiis  déclara  vit 1 professa,  sci- 
Iieet  hàc  doetrinà  stalim  posità  : Omnibus  inno- 
tescere  quo  ordine  el  vid  progressera  lise!,  et 
quibus  potissimum usura  esset  testimoniis  ao 
prœsidiis  in  confirmundis  fulci  dogmahbus,  et 
inslaurandis  moribus. 

Lex  verô  unturalis  insista  quidem  ilia  est  hu- 
mante menti  ab  co  qui  illuminai  omnem  homi- 
nem  veuienlent  in  hune  mundum  ' : ejusque 
prima  saltem  et  simplieissima  principia,  uemini 
qui  attenderit,  ignota  esse  possunt.  Scriptum 
est  euim  : Signalum  est  super  nos  lumen  vullùs 
tui.  Domine  * ; et  : ( lentes  legem  non  luibcntcs 
ipsi  sibi  sunt  lex  \ Cum  tameu  per  peoeatum  et 
coneupiscentium  eadem  iex  naturalis  obscurala 
fuerit,  fatendum  est  eam  et  copiosiùs  et  luculcu- 
tius  verbo  Dei  explicari. 

His  accedunt  ad  sanciendaro  Ecelesiœ  disci- 
plinara,  jura  positiva,  boc  est  reeepta  et  appro- 
bata  Ecclesiæ  usu  décréta,  conciliorum,  Roma- 
norum  pontificum  et  episcoporum , et  Ecclesiæ 
consuetudincs  atque  instituta  Patrum , quœ  pi  o 
iocorum  ac  temporum  ratioue  variantur , qu*m- 
quam  in  iis  deeretis  muita  ad  divini  naturalis- 
que  juris  interpretationem  faciunt,  et  ipsa  ec* 
clesiaslica  jura  diviuis  legibus  muniendis  cousti- 
tuta,  addivinam  quoque  revocantur  auctorita- 
lem.dicente  Domino  : Qui  vos  audit  me  audit  . 
et  : Si  quis  Ecclesiam  non  audicril,  sil  hbi  si- 
cul  elhnicus  et  publicanus1 . 

Recta  quoque  ratio  consulcnda K.  Sed  tune 
certissimè  sana  et  recta  est,  cùm  non  sibi  relie- 
ta,  sed  Dei  verbo,  Patrum  traditione  et  Eccle- 
sias  aut  regulls  aut  moribus  regitur  : Ego  enim 
Dominus  Deus  luus  docens  te  ulilia,  gubernans 
te  in  vid  quâ  ambules  et  iterum:  Erunt 
oculi  tui  videnlcsprœeeptorem  luum,  et  mu  es 
tuœ  audient  verbum  post  teryum  tnonenhs. 
Ilœc  est  via,  umbulute  in  eu,  et  non  dcclinetis 
neqvc  addexteram  neque  ud  sinisiratn  t0.  liinc 
dietum  de  hominibus  sapientiœ  quoque  nomme 
commendatis:  Exquisilorcs  prudentia:  el  in- 
teUigenliœ;  viatn  sapicniite  ncscieiunt,  ni- 
que cotnmemorali  sunt  semitas  ejus  " ; de  Deo 
autem  additum  ; Hic  adinvenit  omnem  viatn 
disciplina; , et  tradidit  ilium  Jacob  puero  suo 
et  Israël  dilecto  suo  : post  hier  in  terris  visas 
est,  el  cum  hominibus  conversulus  est  'J.  Usque 

■ Jotm.  in.  *«.  - ’ Sets.  iv.  su  S /!«.->  Joan.  l»  r‘- 
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ndeo  nulla  est  vera  sapientia,  nisi  à Deo  et 
Christo  cjus  tradita. 

Hine  etinm  arbitra  moram  eonsclentla  ejus- 
que  censorium  lumen,  neque  unqunm  sine  pce- 
cato  coutemptum  judlcium  : (hune  cnim  quod 
non  est  er  fide  peerntum  est  ' ; et  : Finis  prrr- 
cepli  charitas  de  corde  puro  et  ronscientid 
bond  et  fide  non  JictA 1 ; et  : llonam  conscien- 
t in i/i  repellentes'  cirea  fidem  naufragarerunt J. 

Certa  ergo  et  firma  per  se  christianæ  vitæ  for- 
ma, et  doctrine  niorum  stabilis,  et  simul  cum 
fldei  doctrinâ , eodem  modo,  eâdem  auetoritate 
est  tradita,  Christo  seilicet  doctore  et  Ecclesià 
servante  verbi  de|«isitum.  Quo  enim  modo,  quâ 
auetoritate  mysteria  fldei,  eodem  sanè  modo, 
eâdem  auetoritate  de  usuræ  peecato,  exempli 
gratitl,  est  tradition  et  deflnitum. 

Probabllcs  rationes  *,  hoc  est,  eæ  quæ  cogi- 
tantes nos,  ac  veritatem  diligenter  inquirentes 
in  aliquam  partent  inducunt  et  inclinant,  non 
tamen  plané  convineunt , ndhibentur  illæ  qui- 
dem,  cum  ad  illustrationem  agnitæ  veritatis, 
tum  ex  Ignorantiâ  ipsius  veritatis,  ubi  aliqua 
pars  moratis  doetrlnœ  il  quibusdam  ignoratur, 
needum  plenè  eliquata  est  et  assertn  Ecclesiæ 
auetoritate  et  consensu.  Cæterùm  in  iisfere  ver- 
santur  quæ  per  se  eontingentia  incertaquc  sint, 
quæque  ex  faetis,  locis , temporibus,  personis, 
enrumque  affcctibus  pendeant  Esto  cnim  exem- 
plum  animarum  eu  ram  viro  ad  eam  geren- 
dam  maximè  idoneo  committi  oportet,  ne  tanto 
pretio,  Christi  seilicet  sanguine  acquisitæ  pe- 
rçant; vcl  neminl  christiano  licet  in  occasione 
peceandi  proximâ  seu  incerto  ac  præsenti  pec- 
enndi  perlculo  permanere.  Hæ  flxæ  regulæ.  Quis 
siti  Ile  viroptimus,et  huic  plebi  regendæ  maxi- 
mé  idoneus:  an  Ita  ille  homo  sit  affcctus,  et  in 
illâ  occasione  lllisve  clrcumstantiis  pecraturus 
sit,  probabill  tantum  rationc  eoneluditur. 

In  jurlbus  quoque  ecclesiastieis  flgendis,  re- 
flgendis,  interpretandis  et  enucleandis,  eorum- 
que  dispensationc,  probabiles  rationes  valent  : 
de  consuetudine  autem,  quâ  ea  jura  positiva, 
quatenus  positiva  sunt,  abrogari  constet , dili- 
genter mlvertant  non  omnl  eonsuetudini  eam 
vim  inesse,  multasque  esse  etiam  in  positivis  ac 
faeti  rebus  eonsuetudines  quæ  eorruplelœ  potiùs 
et  vetustas  errons  in  jure  appellentur  : tum  er- 
go  consuetudine  abrogatam  intelligi  ecclcsiasti- 
enm  vel  etiam  civilem  legem , cùm  omissara  à 
plèbe  scientes  videntesque  præpositi  publieè  nil 
réclamant  ; non  autem  cùm  judiciis  aut  dccretis, 
vcl  aliâ  publicâ  obtcstationc  in  glisccntcm  cor- 

• Bon»,  in.  23.  — > A Tint.  I.  S.  — 1 /.  'Am.  i.  |».  _ I Jci- 
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ruptelam  nltuntur,  ne  veluti  fugientem  legem 
revocarc  tentant  : quæ  probabilibus  rntionibus 
ferè  confiei  et  dccidl  soient. 

Jam  innntum  est  cupiditati , ut  regulam  quo- 
que. obscuret  et  torqueat;  sed  longé  periculo- 
sius  In  probabill  ludit  ac  latebras  quærit.  Cæte- 
rùm vir  bonus  et  Deurn  quærens  in  veritate  et 
simplicitate  cordis , sequentibus  regulis  facile  se 
expedirc  et  tutam  salutis  viam  inire  potest. 

Prima  : Nemo  rationis  compos,  totius  legis 
naturaiis  prætexat  ignurnntiam,  cum  illius  sal- 
tem  prima  et  simpliciora  décréta  ultra  se  ingé- 
rant ratione  utentibus,  multaque  paulatira  sese 
aperiant  iis  qui  notiora  diligenter  attenderint. 
Quare  attendant  in  moralibus  quid  pudorem  in- 
cutiat,  quid  metum  aut  etiam  horrorem  injiciat 
conscientiæ,  et  ubi  concios  hommes , ibi  maxi- 
me testem  conscientinm  Deumque  vereantur. 
Omne  enim  crimen  aut  honore  aut  pudore  na- 
tura  per/udit,  inqult  Tertulllanus1. 

Secundn  : ÎSemo  se  ignorantiâ  juris  divin!  vel 
humani  in  Ecclesiâ  Christi,  ubi  tam  patenter  ve- 
ritas prædicatur  universim  excusatum  putet, 
cùm  plerumque  addiscendi  negligentia  subsit, 
ae  tum  valeat  illud  : Si  quis  ignorai,  ignora- 
bitur  2 ; et  : Servus  gui  non  cognovit  votunta- 
tem  domini  sui,  vapulabit  paucis  *. 

Tcrtia:  Nemo  ignorantiam  universim  præ- 
texat, ubi  suborta  est  dubitatio , cum  vel  ipsaad- 
monenttrnnquillandæ  conscientiæ  et  stabiliendæ, 
atque  assecurandæ  salutis  asscctandam  viam. 

Quarta  : In  eâ  viâ  asscctandâ  christianus  id 
quàm  maximè  curet,  ut  quoad  rei  nature  fert, 
inveniat  quod  certum  est 4 : Salagilc,  enim,  ut 
per  bona  opéra  certain  vestram  electionem  et 
vocationem  faciatis  5. 

Quinta  : llinc  ilia  est  toties  inculcata  régula 
juris  : in  dubiis  debemus  sententiam  eligere  lu- 
tiorem ; hoc  est,  in  dubiis,  an  quid  verbo  Dei 
scripto  vel  non  scripto , legique  sit  ndversum, 
nullâ  præponderante  ratione  quâ  dubitare  cesse- 
mus,  eam  anteferri  partem  oportere,  in  quâ 
certissimum  sit,  nihil  esse  illicitum  aut  lege  ve- 
titum,  atque  omnino  mnlum;  neque  committen- 
dum,  ut  ab  eo  gradu  in  quo  tuti  si  mus  ab  omnl 
peceandi  Dcoque  displicendi  periculo,  ullis  ille- 
cebris,  ullovc  commodo  dimoveri  nos  sinamus, 
atque  animæ  saluti  quidquam  anteponamus. 
Quid  enim  prodcsl  homini  si  mundum  univer- 
sum  tucretur,  animai  rerà  suer  detrimentum 
patiatur?  aut  quam  dabit  homo  commutatio- 
nem  pro  animé  sud  *7 

Sexta  : In  merè  probabilibus,  liceat  sanè  id 

' In  Jpot.  — » /.  Cor.  HT.  !S.  — • Luc.  lu.  4 ».  — * Àiv. 
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ncgare  cupiditati  quod  probabilius,  te  ipso  judice, 
negare  jubearis.  Danda  enim  opéra  ut  ad  Oeum 
quoad  fieri  potest  vero  corde  accedamus 1 ; ne- 
que  veritatem  diligit  qui  non  eè  tendit,  ubi  ma- 
jor ei  lux  veritatis  afAilgct  : ubi  potins  lux  t>«- 
ritatis  assista 2. 

Ea  verè  ratio  non  tantum  ubi  agitur  de  lege 
divinA,  verùm  etiam  in  juribus  ecclesiasticis  va- 
lent ; atquc  omnino  in  conscientiæ  negotils,  ubi 
periculum  est  displicendi  Deo,  fiat  apostolicum 
illud,  ut  probcmus  quœ  .lit  voluntas  Dei * et 
quid  sit  bcneplacitum  Deo  *.  Frustra  autem 
probaveris,  nisi  etiam  Id  sequare  quod  verè  cogi- 
tanti  atquc  omnia  expioranti  sit  probatissimum, 
eùm  eidem  apostolus  dixerit  : Omnia  probute, 
quod  bonum  est  tenete  5 ; et  iterum  : ut  probctis 
poliora,  ut  silis  sinccri  et  sine  ojfensd  in  diem 
Christi  *. 

Cogitemus  sanè  ncc  saoul i principes’,  si  cor- 
da inspicerent,  probaturos  ut  ministri  faeiant 
quod  ipsius  principis  rationibus  ac  volnntati  ad- 
vcrsari  iidem  ministri  probabilius  putent.  Quin 
ergo  christiani  cordium  scrutatorem  extlmes- 
camus  Deum. 

An  quia  beato  et  potcnti  I)eo,  ejusqne  im- 
perio  ac  felicitati  nullA  nostrâ  culpâ  detrahi 
quidquam  potest,  ideo  minus  seduii  in  iliius 
cxquirendA  voluntate  simus , eèque  minus  me- 
tuendum  eum  putamus,  quèd  iliius  inconcua- 
sum  solium,  ætcrnumque  imperium,  et  invicta 
potentin  sit  ? 

Vani  omnino  sunt  qui  hæc  comminiscuntur; 
vani  qui  inexcusabiles  quidem  arbitrentur  mi- 
nus probabilia  simulque  minus  tuta  sectatos,  si 
ex  ipsorum  actu  res  ita  immutetur  ut  aiteri  quo- 
que  creatum  sit  periculum  ; nullam  autem  cul- 
pam  esse,  si  tantum  de  ipso  vero  ac  falso  atque 
inde  sccuto  liclto  vel  illicito  periculum  sit.  Va- 
ria sanè  hase  omnia , eùm  illud  liquidé  constet, 
in  plerisque  easibus,  In  iis  scllicet  quibus  de 
usurA  deque  simoniA  , seu  de  adulterio  ac  forni- 
eationc,  deque  honore  ac  fortunis  proxlmo  rcs- 
tituendis,  eique  débita  charitate  vel  justitiA,  aliis- 
que  innumeris  privatis  ac  pnblicis  rebus  agatnr, 
ex  opinionibus  atque  inde  seeutA  praxi,  cer- 
tum  vel  privatis  vel  etiam  publico  creari  pericu- 
lum atque  etiam  damnum  ; nee  minus  certum 
sit , nullo  etiam  aliis  creato  periculo,  id  adver- 
tendum  esse  maximè  quantum  ipsi  perielitemur, 
si  minus  quàm  oporteat  mente  ac  opéré  verita- 
tem diligamus. 

Neque  vero  prudentia  et  cautio  quam  terrenis 
quoque  rebus  adhiberc  soleamus  ld  ferat,  ut  in 

* Hrbr.  l.  2*2.  — > IAcrt  causant  de  preb.  in  nostrâ  de  Test . 
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21.  — 1 Philip.  1. 10.  — 1 Adrcrs.  prop.  120,  126, 12C.  etc. 


iis  scctemur  quæ  minirs  probabilia  simulque  mi- 
nùs  tuta  sentiamus1  : ncque  committendum  ut 
à justo  judice  exprobetnr  iilud:  Filii  hujussœ- 
cuti  prudentiorcs  filiis  lucis  in  générations  sud 
sunt2;  dum  illis  seetantibus  quœ  ad  rem  suam 
probabilius  conducere  putant,  hi  contrA  amplec- 
tantur  quod  Dei  voluntati  suoque  adeo  ultimo 
fini  adversari  putant  probabilius  ; atque  id  insu- 
per prudentiam  vocent,  ex  ei  opinione  vitam 
Instituere  quam  minus  probaverint;  cui  proinde 
assentiri  in  co  sanè  statu  recta  ratio  non  sinat. 

Neque  eo  se  consolentur  subdoli  homines,  at- 
que in  suam  pemiciem  subtiles  et  acuti,  quèd  quœ 
Dei  quoque  adversa  voluntati  ex  probabili  ra- 
tionc  fccerint,  ignorantia  invincibilis  excuset, 
ideoque  suum  istud,  stricto  etiam  jure,  sit  ma- 
teriale  tantum,  ut  aiunt,  non  autem  expressum 
et  formaie  peccatum.  Nee  cogitant  quàm  parum 
invincibilis  ea  sit  ignorantia  quæ  minus  proba- 
bili ratione  nitatur;  ad  hæc  quàm  ignorantia 
parum  suffragetur  iis  qui  nee  id  satis  mctuunt, 
ne  ex  ignorantié  peccent. 

Nee  magis  audiendi  qui  in  hâc  regulà  ludant  : 
promptiora  esse  jura  ad  absolvendum  quàm  ad 
condemnandum.  Hæc  enim  valera  in  humanis 
Judiciis,  ubi  latente  scelere,  vel  sceleris  pœnâ 
non  satis  constitutA , perplexus  animus  et  fra- 
ternA  charitate  innocentiæ  favetauthumanæ  na- 
turæ  parcit.  Sint  et  aliæ  ejusmodi,  eùm  in 
criminalibns,  tum  etiam  in  civilibus causis  præ- 
sumptiones  humani  juris  : Deum  verè  cul  et  cri- 
minum  et  poenarum  aliarumque  rerum  omnium 
certissima  ratio  constet , ex  his  præsumptioni- 
bus  judicare,  quis  vel  inslpiens  dixerit?  Quod 
verè  eo  quoque  vertunt  pervuigatum  illud  : 
Odia  restrigenda , f avares  ampliandi , et  liber- 
lati  favendum ; quasi  favorabilis  cupiditas,  lex 
verè  odiosa  sit,  aut  sit  ulla  christianis  qnerenda 
libertas  præterquam  eam  quA  nos  ipsa  veritas 
liberaverit3;  id  verè  non  modo  absurdum  ; verùm 
etiam  impium  blaspheraumque  est  ; et  omnino 
cavcndum  apostolicum  illud  : In  libertalcm  v o- 
cati  cslis , tantum  ne  liberlatem  in  occasionem 
défis  eamis  4. 

Hæc  de  peritioribus.  Si  qui  ita  imperiti  sunt  *, 
ut  rerum  veritatem  in  obscuris  et  dubiis  nec  mo- 
niti  iutelligere  possint,  seque  aliorum  judicio 
permittant , hl  sanè  quem  noverint  operarium 
ineonfusibilem  * rectè  tractantem  verbum  veri- 
tatis , vitAque  et  doctrinA  probatum  sic  adeant , 
ut  vera  sibi  verisque  proxima,  non  placentia 
responderi  pétant.  Pastores  præsertim  suos,  qnos 
etiam  potissimum  audire  Jubeantnr ; his  enim 

• Âdvers. prop.  I».  130.  ISS.  — 'lue.  x,l.S.  — ’ Joan.  vlll. 
32.  — 4 Cal.  v.  13.  — 8 Advcrs.  prop.  KO,  131 . 133  W6.  — 
• 11.  Tins.  il.  13. 
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singularcm  datam  pro  gregibus  suis  regimiiiis 
gratiam,  et  sua  vis  ratio  Providentiæ  divins, 
«t  i]isv  divint  auctorltate  constitutus  et  promis- 
sione  servatus  Eoclesiæ  ordo  déclarât  Nec  dubi- 
tent  si  rectâ  intentione  sint , saluti  sus  consulta, 
rum  Deum , qui  neminera  in  necessariis,  niai 
justlssiinâ  peccati  pœnâ  decipi  patiatur.  Oecep- 
tus  enim  Achab , «ed  qui  decipi  vellet , et  vers 
dieentrm  odisset  Michæam 1 : et  cran!  falsi  pro - 
phetat , mentienles,  inquit,  populo  tueo,  sed 
credenti  mendaciis  7 : et  prophetœ  prophetabant 
wt endacium , et  sacerdotes  upplaudebunt  mani- 
bus 3.  Sed  et  erroris  causa  subjungitur , et  popu- 
los meus  dites  il , talia  : et  seducentibua  traditi, 
sed  qui  dlccrent  videntibusi  Pi utile  videre,  lo- 
quimini  nobis  placcntia  ; videte  nobis  errores  4 : 
denique  : Hoc  est  judicium , quia  lux  venit  in 
uiundum,  et  dilexerunt  /tontines  mugis  te  ne- 
bras  quant  lueem;  erunt  tnim  eorum  mata 
opéra  , ait  ipse  Dominus. 

Esta  ergo  in  obscuris  consulter  optimus  et 
probatissimus,  conscieutia  bona,  et  recta  inten* 
tioet  veritatia  umor  ! Principium  enim  sapien- 
tiœ , postula  supientium  4 ; et  i psi  us  sapientis 
vos  est  s Ego  diligetUes  me  diliyo,  et  qui  marie 
vigilant  ad  me  inventent  me7. 

Sic  aanè,  ut  ordine  in  Eccleslâ  coustituto  in- 
cedant, qus  maxiraa  pars  christiauæ  aapientis 
est;  unde in obscurioribus episcopi  eonsulentur, 
qui  ai  tanta  res  ait,  more  Patrum  ad  Sedem  apos- 
tolicam  référant,  unde  lux  et  doctrine  praesto 
ait 

Ncque  ideo  qudd  vir  bonus  et  simplex , et 
quærena  Deum,  ubiresdubiaet  perplevn  est , in 
unius  sape  respouso  mérita  acquiesçât,  ideo 
consequena  est,  ut  unius  auctoritas  quanticum- 
que  ait  nomiuis, ad  statuendum  dogma  sufiieiat. 
Tune  enim  profectù  cavendum  quod  dicitur  i 
Tentai  enim  vos  Dominus  üeus  vester,  ut  pa- 
lam  fiat  utrùm  diligatis  eum  an  non , in  loto 
corde  veslro  et  in  tolà  animé  vestrd  *. 

Sed  nec  conspirantlura  in  unam  sententiam 
multiludo  pro  decreto  semper  habeatur  : Aon 
enim  sequeris  lurbam  ad  faciendum  malum, 
nec  in  judicio  plurimorum  acquiesces  senten- 
lia  ut  à vero  déviés  ®. 

Cad  mira  scitum  iilud  ac  pervulgatum  ; quai 
doctriua  ubique , quæ  seraper  si  tradita , eam 
abapostolis  et  a Cbrislo  esse  : quæ  sccus  habeat, 
nou  pertinere  ad  Ecelesiam.  Nec  Dominus , cum 
ad  judicnndum  venerit,  ex  plurium  qui  unà 
forte  ætate  scripserint,  decreto,  promisit  aut 
statuit  se  prolaturom  sententiam,  Est  enim  illius 

* fl.  Pàrat.  mu.  7.  — * Btech.  mi.  19.  — 1 Jer.  ».  SI.  — 
4 Is.  in.  tO.  — » Jonn.  ni.  19.  — • Pror.  i ».  7.  — 1 Ibid.  »iii. 
17.  — • Veut.  xm.  3.  — • Exod.  xxxm.  2. 


certa  et  tremenda  iteruroque  oommemoranda 
sentenlia  : Sermo  quem  tocutus  eum,  ille  judi- 
cabil in  woeisjiBio  die'. 

Quare  in  hoc  postremo  steculo,  in  quo  tôt 
seriptores  cupidltatura  adulntores  ecclesiasticâ 
censuré  notât!  sint 1 , qui  et  probabile  putent 
quod  nec  probabile  est,  et  ipsum  probabile 
quant  vira  habeat  ignorent,  diligenter  attendant 
Doinini  saccrdotes , ut  verum  ac  probum  à falso 
secernaut,  nec  facile  auctoribus  recentioribus 
credant,  quod  alii  alios  adducant  in  medium  ; 
sed  diligentissimè  pensent  quid  verboDei,  Pa- 
trura  testimoniis,  et  Ecclcsiæ  canonum  auetor  i 
tate , atque  ex  bis  ilnnatâ  rstioue  constituant  ac 
roborent. 

Ac  si  proflcere  voiunt  in  morali  discipliné  1 ; 
prie  omnibus  iibris  Scripturam  ipsam  legant,  ci 
se  totâ  mente  submittant , eam  assiduo  labor* 
versent , in  ed  mcditenlur  die  ao  nocte  4 : eam 
nou  ex  ingenio  suo  , sed  ex  certissiraé  Ecclcsiæ 
catholicæ  metliodo,  juxta  Patrum  sententiam 
interpretandam  putent  : adhibennt  optimara 
saneti  Augustin!  regulam,  quâ  intelligant  in 
Soripturâ  nibil  præcipi  nisi  charitatem,  nihil  ve- 
tari  nisi  cupiditatem  3 : tum  in  «b  perlegendâ 
supra  spem  omnem  mngis  magisque  veritas  illu- 
cescet,dubiaet  incerta  morum  sese  ultra  in  dies 
aperieut  et  evolvent,  et  erunt  prava  in  directa 
et  aspera  in  vins  planas  4 ; denique  non  jam  tan- 
tum monento  apostolo,  sed  magistri  experien- 
tiâ  comprobabunt , quàm  sit  omnis  Scriplura 
utilis  ad  doeendum , ad  arguendum , ad  corri- 
piendum,  ad  erudiendum  injustitid  7 ; hoc  est 
plané  ad  expediendas  omnes  diflieultates , ut 
perfectus  sit  homo  Dei  ad  omne  opus  bonum  Us- 
struelus, 

Id  vero  generatim  omnl  dubitanti  imprimis 
cordi  sit,  ut  Deum  quàm  maximè  oret,  ut  eupi- 
ditates  quàm  maximè  comprimât.  Sic  enim  liet 
ut  et  lldei  lumen  et  conscientiæ  sensus  quàm 
maximè  se  exerat  et  pleraque  dubia  statim  eva- 
nescant. 

Haie  teneant , hase  sectentur  qui  viam  vit»  vo- 
Iunt.  Admonemusautem  compreshyteros  nostros 
sive  sæeulares,  sive  reguiares  quicumqueepisco- 
pâli  auctoritate,  v cl  verbum  Dei  prædicant,  velsa- 
cramenta administrant,  ne  ulto  u equant  tempore 
viam  sululisquam  suprema  veritas  Deus,cujus 
verbain  asternuln permanent,  arctam  esse  defi- 
nie it  , inunimarum  pemiciem  dilatari,  seu  vé- 
rins perverti  sinant , plebemqu»  chrislianam 
ab  ejusmodi  spaliosd  latdque , per  quem  itur  ad 

• Joan.  Xil.  48.  — * Adrers.  trop.  Ml.  118.  123, 127, 128. — 
* Adrers.  univrviam  probtibilitalrm. — * Psaf.  I.2.—  * Ann. 
d*  Dortr.  thr.  I.  III.  c.  X.  — • //.  XL.  4.  — f II.  Tint,  il  v.  19. 
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perditionem,  vid  in  rectam  semitam  evocent 
Qu®  verbe  Alexandri  seu  potius  Christi  ab  ipso 
pontifice  ineuleata  altè  animis  insidere  optamus 
et  o ram  us , speramusque  in  Domino  fore  ut  qui- 
cumque  bactenus  laxiores  ilias  aententias  nullâ 
ecrtâ  ratione . sed  aiii  alios  secuti  docuerunt , 
docere  jam  desinant;  quippe  quas  et  episcopl, 
ipsique  adeo  Romani  pontifiera  detestentur;  bæ- 
reticl  vero,  immérité  illi  quidem,  sed  tamen 
pro  more  suo  Ecclesiæ  imputent  atque  invidiæ 
vertant  : sœculi  qUoque  hommes  ut  vnnaa  ri* 
deant.  Quare  vanam  illam,  Deoque  et  homini- 
bus  exosamraphisticenaliquandoaversati,  aue- 
tore  sancto  Hieronymo,  ad  recta  se  conférant, 
ut  qui  priés  populum  blandimentis  decipie- 
bant,pastea  veraannuntiandodeterroant,ct  ad 
reclam  recocent  viam,  et  qui  causa  erroris  fuc- 
rant,  incipiunt  mederi  vulneribus  quœ  intule- 
ranl,  et  esse  occasio  sanitatis  *. 

Datum  Parisiis , in  comitiis  generalibus  clcri 
Galllcaui,  die...  anno  m.  dc.  lxxxu. 
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Du  Jeudi  9S  «oût , t huit  heures  du  matin. 
Monseigneur  le  cardinal  de  F! (tailles,  président. 

Monseigneur  l’évéque  de  Meaux,  chef  de  la 
commission,  après  avoir  imploré  l’assistance  du 
Saint-Esprit  dans  une  matière  si  importante , a 
dit  que,  pour  entrer  dans  l'esprit  dc  l'assemblée 
qui  avoit  établi  cette  commission,  il  falloit  éga- 
lement attaquer  les  erreurs,  même  opposées, 
qui  mettoient  la  vérité  en  péril  : que,  si  l'on 
n’avoit  à consulter  que  la  sagesse  humaine , on 
auroit  à craindre  de  s’attirer  trop  d’ennemis 
de  tous  côtés  ; mais  que  la  force  de  l'épiscopat 
consistait  à n'avoir  aucun  foible  ménagement 
Arma  militiœ  noslræ  non  camalia  sunt,  sed 
potentia  Dco 1 : et  à détruire  également  toute 
hauteur  qui  s’élève  contre  la  science  de  Dieu  : 
que  la  victoire  par  ce  moyen  etoit  assurée  à l'É- 
glise : qu'on  devoit  enfin  croire  que  Jésus-Christ 
serait  au  milieu  de  nous,  selon  sa  promesse, 
puisque  nous  étions  assemblés  en  son  nom  : 
qu'au  reste , on  doit  regarder  comme  un  malheur 

' Alex.  vu.  in  pi crf.  Dec.  24  sc]  Innbrit  1663.  sup.  fit.  — 
» Hier,  in  Mie  h.  c.  m.  ad  Ma  fferba  : Hœc  dMt  Dominas,  etc. 
— • //.  Cor.  1. 4. 
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la  nécessité  de  rentrer  dans  les  matières  déjà 
tant  de  fois  décidées,  et  d’avoir  à nommer  seu- 
lement le  jansénisme  ; mais  puisqu'on  ne  se  las- 
soit  point  de  renouveler  ouvertement  les  dispute* 
par  des  écrits  répandus  de  toutes  parts  avec  taut 
d'affectation,  en  latin  et  en  françois,  l'Église  de- 
voit aussi  se  rendre  attentive  à en  arrêter  le  cours  i 
que  l'autre  sorte  d’erreurs  qui  regardent  le  relâ- 
chement de  la  morale,  n’étoit  pas  moins  digne 
du  sèle  des  évêques  ; que  chacun  savolt  le  dessein 
de  l’assemblée  de  iesî,  et  qu’on  ne  pouvolt  rien 
faire  de  plus  utile  que  d’en  reprendre  les  pro- 
jets : qu'au  surplus  on  ne  devoit  point  s'étonner 
du  grand  nombre  des  propositions  de  morale, 
puisque  l’expérience  même  avoit  fait  voir  dans 
la  commission  combien  il  étolt  aisé  de  tomber 
d’accord  des  censures  nécessaires  : qu’il  falloit 
seulement  observer  qu'il  y avoit  deux  points  im- 
portants sur  lesquels  la  commission  par  sa  pru- 
dence avoit  jugé  à propos,  sous  le  bon  plaisir  de 
l’assemblée,  de  procéder  plutôt  par  une  déclara- 
tion de  la  saine  doctrine  que  par  des  qualifi- 
cations expresses,  comme  11  paroitrott  par  lé 
compte  que  l’on  en  rendrait  à la  compagnie, 
lorsqu’on  traiterait  cette  matière. 

Après  l’explication  de  ee  dessein  de  l’assem- 
blée, lecture  Alite  des  quatre  premières  proposi- 
tions et  de  leurs  qualifications , monseigneur  l’é- 
vêque de  Meaux  a ajouté  que,  sans  qu’il  fût 
besoin  de  répéter  des  choses  que  l'assemblée  avoit 
si  présentes  par  l'usage  qu'on  en  avoit  fait  pour 
l'acceptation  de  la  constitution  sur  lequiétisme, 
il  suffirait  de  se  souvenir  de  la  relation  de  l’as- 
semblée de  l oss , et  en  particulier  de  la  lettre  du 
28  mars  tes  4,  a notre  très-saint  père  le  pape  In- 
nocent X,  et  de  celle  du  10  mai  !fiS5,  aux  ar- 
chevêques et  évêques,  où  les  difficultés  qu'on 
renouveloit  â présent  dans  les  quatre  proposi- 
tions étoient  prévenues;  qu’il  n’y  avoit  donc 
qu’à  s’arrêter  uniquement  aux  constitutions 
apostoliques  et  aux  jugements  des  évêques  ï 
Nullus , ad  aures  vestras perniciosis  mentibus 
subrependl , pandalur  aceessus;  nulla  retrac- 
tandi  qulppiam  de  velcribus  constituas, fidu- 
cia  concedatvr  : qu’ainsi  les  qualifications  pro- 
posées ne  reeevoient  aucun  doute,  et  qu’aussi 
elles  avolent  été  approuvées  par  l'avis  unanime 
de  la  commission. 

Du  vendredi  27  août,  t huit  heurts  du  nullu. 

Monseigneur  le  cardinal  de  Ffoailles,  prési- 
dent. 

En  procédant  au  rapport  des  cinquième  et 
sixième  propositions,  sous  le  titre  De  tîratià, 
et  des  qualifications  y apposées,  monseigneur 
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1 évêque  de  Meaux  a cité  le  passage  du  Deutéro- 
nome, clwp.  vu  , t.  7 , et  chap.  ix,  t.  4,5,6 
et  suiv. , ou  Dieu  dit  expressément  aux  Israélites 
qu’il  ne  les  a choisis  ni  pour  leur  nombre,  ni 
pour  leurs  justices  et  leurs  mérites,  puisqu'au 
contraire  iis  étoient  le  moins  nombreux  et  le 
plus  rebelle  de  tous  les  peuples;  mais  à cause 
qu'il  lui  a plu  par  sa  seule  bonté  de  les  aimer  : 
que  Jésus-Christ  avoit  tranché  la  question  encore 
plus  brièvement  par  ces  paroles  : A'on  vos  me 
elegistis , sed  ego  elegi  vos  * : que  c’étoit  sur 
ce  fondement  et  sur  les  autres  passages  qu'il  a 
marqués,  que  l'Église  avoit  décidé,  contre  les  pé- 
lagiens,  que  la  grâce  n'étoit  pas  donnée  selon  les 
mérites , ce  qui  excluoit  précisément  les  mérites 
naturels,  et  tout  ce  qui  pouvoit  faire  croire  que 
h'  discernement  entre  les  justes  et  ceux  qui  ne 
l’étoient  pas,  se  rapportât  finalement  aux  dispo- 
sitions ou  aux  œuvres  naturelles,  contre  ces 
paroles  de  l’Apôtre,  Qui  s le  diseemit a?  Qu’à 
la  vérité  on  ne  pouvoit  disconvenir  qu’il  n’y  eût 
quelques  anciens  scolastiques  qui  établissoient 
un  mérite  decongruo,  dans  des  oeuvres  purement 
naturelles  par  rapport  à celles  de  la  grâce  ; mais 
que  c'étoit  une  opinion  généralement  abandon- 
née comme  demi-pélagienne , et  qu'on  s’en  tenoit 
à la  décision  de  S.  Thomas,  i»,  2*  quœst.  loi). 
art.  6,  ad  secundum,  et  qwest.  112,  art.  3, 
où  ce  saint  docteur  no  recevoit  l'axiome  facienti 
quod  in  se  est,  etc.  qu’à  l’égard  de  celui  qui 
faisoit  quod  in  se  est  sccundùm  quod  est  motus 
à J)eo. 

Et  quant  au  prétendu  pacte  entre  Dieu  et  Jé- 
sus-Christ, dont  il  est  parlé  dans  la  sixième 
proposition  , par  lequel  les  nouveaux  théologiens 
disent  que  Dieu  s’oblige  à donner  sa  grâce  selon 
les  dispositions  purement  naturelles  ; que  l’Écri- 
ture et  la  tradition  ne  connoissent  point  de  tel 
pacte  : que  le  seul  pacte  connu  dans  l’Écriture 
est  celui  dont  parle  saint  Paul  aux  Hébreux, 
chap.  vin,  t.  8,  et  chap.  x,  t.  16,  après  Jéré- 
mie, au  chap.  xxxi,  *.  31  de  sa  prophétie , où 
Dieu  promet  la  rémission  gratuite  des  péchés, 
sans  que  jamais  il  soit  parlé  d’œuvres  natu- 
relles ; et  que  le  sang  du  nouveau  Testament 
n'avoit  point  été  versé  pour  faire  valoir  de  telles 
oeuvres , ou  les  faire  entrer  dans  le  pacte  de  la  nou- 
velle alliance  ; de  sorte  que,  sans  chercher  dans 
la  nature  des  causes  et  des  occasionsdela  grâce, 
il  ne  restoit  plus  qu’à  s'écrier  avec  saint  Paul  : O 
altitudo!  et  encore;  Quis prior  dédit  illi  : et  en- 
fin : Quoniamexipso,  et  per  ipsum , et  in  ipso 
sunt  omnia  5;  sans  que  la  gloire  qui  lui  appar- 
tient aux  siècles  des  siècles,  dans  la  sanctification 

• Joui.  iv.  16.  — • I.Cor.  I*.  7.  — * nom.  xi.  55,13,36. 


de  ses  élus , puisse  être  en  aucune  sorte  partagée 
avec  les  œuvres  de  la  nature  ; après  quoi  il  n’y 
avoit  qu’à  conclure,  suivant  le  sentiment  de  la 
commission , si  l’assemblée  l’avoit  agréable , à 
la  condamnation  et  qualification  des  deux  propo- 
sitions, ainsi  qu’elles  venoicut  d’être  lues.  Mon- 
dit  seigneur  l’évêque  de  Meaux  a continué  son 
rapport  depuis  la  septième  proposition  De  Vir- 
tutibus  theologicis , ou  commencent  les  questions 
sur  la  morale , jusqu'à  la  quarante-unième  inclu- 
sivement du  titre  De  Homicidio,  où,  après  avoir 
parlé  en  peu  de  mots  sur  chaque  proposition  et 
qualification,  il  s’est  arrêté  à remarquer  avec 
quelle  facilité  toutes  ces  propositions  pouvoient 
être  décidées , puisque  la  commission  n’y  avoit 
formé  aucun  doute,  et  qu'apparemment  l’assem- 
blée n’y  trouveroit  pas  plus  de  difficulté. 

Du  samedi  29  aoAt , à huit  heures  du  nulin. 

Monseigneur  le  cardinal  de  Noailles , prési- 
dent. 

Monseigneur  l’évêque  de  Meaux  a continué 
son  rapport,  et  a remarqué  sur  la  cinquante- 
unième  proposition,  qui  commence  Incanta- 
tores,  la  distinction  entre  les  arts  corrompus  et 
criminels  dont  le  fondement  est  réel , et  ceux 
qui  sont  faux,  nuis  pour  ainsi  dire,  et  qui  ne 
consistent  qu’en  tromperies  et  déceptions  ; que 
de  ce  nombre  sont  les  enchantements,  l’astrolo- 
gie judiciaire  et  les  autres  de  même  nature, 
dont  l’Écriture  prononce  la  fausseté  et  la  nullité , 
Irrita  facicns  rerba  divinorum , Isaïe,  chapitre 
xnv,  t.  25.  Stent  et  saluent  le  augures  cœli  qui 
contemplantur  sidéra,  dans  le  même  prophète, 
chap.  xlyii,  t.  13,  qu’on  lit  aussi  dans  les  Pro- 
verbes, chap.  xxm,  t.  7.  In  similitudincm 
arioli  et  conjrctoris,  (estimât  quod  ignorât.  Ce 
sont  ces  sortes  d’arts , si  on  les  peut  appeler  de 
ce  nom,  qui  ne  peuvent  rendre  ceux  qui  les 
exereent  légitimes  possesseurs  du  salaire  qu’ils 
exigent,  parccqu'ils  ne  sont  que  des  trompeurs. 

Mondit  seigneur  l’évêque  de  Meaux  étant 
venu  à l'article  de  l’usure,  après  avoir  supposé 
par  le  droit  civil  et  canonique  les  définitions  du 
prêt  et  du  profit  qui  en  provient,  avec  la  distinc- 
tion d’entre  ces  contrats  et  ceux  de  société,  de 
vente,  d'aliénation  et  autres  semblables,  il  a re- 
marqué, en  premier  lieu,  les  condamnations  des 
conciles,  des  papes,  et  de  tous  les  Pères  unani- 
mement, des  facultés  de  théologie,  et  en  parti- 
culier de  l'assemblée  de  1655 , qui  ne  laissoient 
aucun  doute  sur  cette  matière. 

En  second  lieu,  que  la  règlo  pour  connoitre 
la  nature  des  contrats  étoit  d’en  regarder  l’in- 
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tention  et  l’effet.  Dieu,  en  défendant  l'usure, 
défend  en  même  temps  tout  ce  qui  est  équiva- 
lent; ainsi  tout  ce  qui,  dans  le  fond,  fera  tout 
l'effet  de  l’usure  que  Dieu  défend,  doit  être  re- 
gardé comme  également  défendu , quelque  nom 
qu’on  lui  donne,  le  dessein  de  Dieu  n’étant  pas 
de  condamner,  ou  des  mots , ou  des  tours  d'es- 
prit et  de  vaines  subtilités,  mais  le  fond  des 
choses,  que  ces  contrats  frauduleux  laissent 
dans  leur  entier. 

En  troisième  lieu , il  a observé  qu’il  ne  falloit 
point  s’étonner  de  quelque  diversité  dans  les  lois 
civiles  , puisque  les  saints  Pères  avoient  décidé 
qu'elles  ne  pouvoient  préjudicier  à la  loi  de  Dieu. 
Saint  Augustin  le  dit  expressément  dans  la  lettre 
à Macédonius 1 ; on  trouve  la  même  vérité  dans 
saint  Chrysostéme,  qui  remarque,  entre  autres 
choses,  que  la  loi  civile  permettant  l’usure  au 
commun  des  citoyens,  la  défendoit  aux  séna- 
teurs; d’où  il  concluoit  qu’elle  étoit  réputée 
honteuse,  et  par-la  encore  plus  indigne  des  chré- 
tiens, que  la  loi  civile  ne  la  réputoit  indigne  des 
sénateurs.  11  en  étoit  de  même  des  divorces  que 
la  loi  civile  permettoit;  et  quoique  ces  lois,  qui 
avoientété  faites  dans  le  paganisme , subsistassent 
encore  sous  les  princes  chrétiens,  l'Église  ne 
laissoit  pas  de  les  rejeter. 

En  quatrième  lieu , que  ces  lois  qui  autori- 
saient l’usure , dans  la  suite  des  temps  avoient 
été  corrigées  par  les  empereurs,  dont  le  premier 
fut  Léon  le  philosophe , qui  avoit  été  suivi  par 
Charlemagne  dans  ses  Capitulaires,  par  les  au- 
tres empereurs  françois , et  par  tous  nos]  rois, 
aussi  bien  que  par  les  autres  rois  chrétiens. 

En  dernier  lieu , qu’il  étoit  vrai  que  dans  quel- 
ques provinces  on  avoit  introduit  des  pratiques 
contraires;  mais  qu’outre  qu’elles  étoient  contre 
les  ordonnances,  elles  ne  pouvolent  prescrire 
contre  la  loi  de  Dieu,  qui  étoit  expresse;  qu’il  ne 
falloit  pas  néanmoins  pousser  le  zèle  trop  avant, 
en  procédant  par  censures  contre  les  contreve- 
nants, à cause  de  leur  grand  nombre,  et  que 
c’étoit  le  cas  de  garder  la  règle  de  saint  Augustin  : 
Sevcritas  exercenda  erga  pcccata  paucorum. 

Que,  sur  le  même  sujet  de  l’usure,  le  conseil 
de  tierson , dans  le  traité  des  Contrats,  étoit  que 
l'Église  se  contentât  d’enseigner  la  vérité  dans 
les  prédications  et  les  confessions , sans  en  venir 
aux  peines  ecclésiastiques; 

Que  la  condamnation  de  la  proposition  cin- 
quante-neuvième ôtoit  toute  excuse  aux  chré- 
tiens sur  l'usure,  en  combattant  Grotius,  Calvin 
et  les  autres  hérétiques,  qui  soutenoient  que  la 
loi  donnée  aux  Juifs  contre  ce  péché  étoit  abolie 
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dans  la  nouvelle  alliance;  et  que  leur  erreur 
avoit  été  renouvelée  par  l’auteur  du  traité  des 
Billets  ; après  quoi  il  n’y  avoit  qu’à  conclure 
avec  la  commission  contre  les  propositions  rap- 
portées. 

Du  lundi  50  août,  à huit  heures  du  matin. 

Monseigneur  le  cardinal  de  Noailles,  prési- 
dent. 

Monseigneur  l’évêque  de  Meaux  a dit  que  la 
plupart  des  qualifications  sur  les  propositions 
qui  avoientété  lues,  portoient  leurs  raisons  avec 
elles  ; mais  qu’il  y en  avoit  quelques  unes  dignes 
d’une  attention  plus  particulière,  entre  autres 
celles  où  l’on  osoit  attribuer  des  équivoques  et 
des  restrictions  mentales,  non  seulement  aux 
prophètes  et  aux  anges,  mais  encore  à Jésus- 
Christméme  : que  pour  condamner  cette  impiété, 
il  ne  faut  qu’entendre  d'abord , qu’user  d’équi- 
voques ou  de  restrictions  mentales , c’est  donner 
aux  mots  et  aux  locutions  d'une  langue  une  In- 
telligence arbitraire,  forgée  à sa  fantaisie,  en- 
tendue seulement  de  celui  qui  parle , et  qui  est 
opposée  à la  signification  ordinaire  que  leur 
donnent  les  autres  hommes. 

Qu’on  a vu  dans  la  condamnation  des  proposi- 
tions précédentes , soixante-troisième  et  soi xante- 
quatrième,  que  c’est  là  un  vrai  mensonge; 
mais  qu’il  n’y  a rien  de  plus  faux  que  d’attribuer, 
par  exemple , un  tel  langage  à Abraham,  lors- 
qu'il appela  Sara  sa  sœur;  puisque,  bien  loin’que 
cette  expression  fût  faite  à plaisir,  il  est  certain, 
au  contraire,  que,  dans  le  langage  usité,  on  don- 
noit  le  nom  de  frère  et  de  soeur  à ceux  qui  des- 
cendoient  d’un  père  ou  aïeul  commun , comme 
Abraham  prend  soin  lui-méme  de  l’expliquer, 
Genèse,  chap.  xx,  i.  2 et  12.  Indicavit  soro- 
rem,  non  negavit  -uxorem,  comme  dit  saint 
Augustin  '. 

Que  personne  n’ignore  ce  que  le  même  Père 
a enseigné  si  doctement  sur  la  bénédiction  de 
Jacob,  dans  le  sermon  iv  de  Jacob  et  Esaü, 
au  livre  premier  des  Questions  sur  la  Genèse, 
question  quatre-vingts,  et  dans  le  livre  du  Men- 
songe. Il  suffit  seulement  de  remarquer,  selon 
la  doctrine  de  ce  grand  homme , que  Jacob  no 
s’étoit  point  attribué  ’a  lui-méme  le  nom  et  la 
qualité  d'alné  ; que  la  chose  avoit  été  préparée 
dès  la  Genèse,  chap.  xxv,  t.  22  et  23  ; que  dès- 
lors,  et  avant  leur  naissance,  Esaü  et  Jacob 
avoient  été  désignés  à Rébecca,  comme  portant 
la  figure  de  deux  peuples,  à savoir,  les  Idu- 
méens  et  les  Israélites,  dont  les  derniers,  quoi- 
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que  les  cadets,  dévoient  prévaloir  sur  les  autres, 
comme  la  suite  de  l’histoire  le  lit  paroitre  : que 
dans  une  signification  encore  plus  haute , ees 
deux  enfants  figuraient,  dés  le  sein  de  leur  mère, 
l'ancien  peuple  et  le  nouveau  ; et  encore  en  un 
sens  plus  haut  , selon  saint  Paul , les  élus  et  les 
réprouvés  : que  Rébecea,  destinée  de  Dieu  pour 
être  en  eette  occasion  la  figure  de  l'Église,  savoit 
tout  le  mystère  et  conduisit  tout  l'ouvrage  : que 
ce  ne  fut  pas  sans  raison  qu'elle  fit  prendre  à 
Jacob  le  nom  et  la  qualité  de  i'atné,  qui  lui  nvoit 
vendu  son  droit  d’ainease,  Genèse,  ohap.  xxv, 
G 3,1, 31  : que  pour  accomplir  la  figure,  c ’étoll  sous 
le  nom  d'Ésaü  que  Jacob  devoit  recevoir  la  béné- 
diction paternelle,  pareeque  le  nouveau  peuple 
devoit  être  béni  sous  le  nom  et  sous  la  figure  du 
peuple  ancien  : qu'il  n’y  avoit  rien  là  d’arbi- 
traire ; mais  que  tout  nvoit  été  préparé  de  loin 
par  un  ordre  exprès  de  Dieu  : que  c'étoit  donc 
ici  une  grande  prophétie , non  par  discours , 
mais  par  faits  ; ou , comme  l’appelle  saint  Au- 
gustin , un  grand  sacrement , un  grand  mystère , 
magnum  tsacramenlum , magnum  mytterium  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  manifeste  et  de  plus 
certain,  c'est  qu'lsaae  ne  fut  point  trompé)  car 
encore  qu'il  semblât  hésiter  selon  les  sens,  une 
lumière  intérieure  lui  faisoit  sentir  que  Jacob 
devoit  être  béni  : Bette  dixique  ei,  et  erit  bene- 
dictus ; Genese,  chap.  xxxvu,  i.  33  : que  la  bé- 
nédiction lui  devoit  demeurer,  qu'il  la  devoit 
confirmer,  et  que  Dieu  l’avoit  ratifiée  : IS'am 
Ule  doloso  homini  bcnedictionem  non  confir- 
maret,  oui  debebatur  jusla  maledietio  : sanct. 
August.  de  Jacob  et  isaü , sermon,  iv,  cap. 
xxit,  num.  33.  ’lhéodoret,  le  plus  savant  inter- 
prète qui  soit  parmi  les  Pères  grecs,  enseigne 
aussi  la  même  chose  sur  la  Genèse.  11  parait  done 
qu’lsaae  avoit  entendu  tout  le  secret,  et  il  est 
fort  à remarquer  que  l’Écriture  donne  à Jacob 
le  caractère  d’homme  simple,  comme  tradui- 
soient  les  Septante,  sine  dolo,  Genèse,  cha- 
pitre xxv,  t.  37  ; par  où  elle  éloignoit  toute  idée 
de  conduite  frauduleuse  : qu’ainsi  cette  fraude 
apparente  étoit  un  véritable  mystère  : Dolus  hie 
non  est  dolus,  dit  saint  Augustin , Ibid.  num. 
33.  Il  n’est  pas  jusqu'à  la  qualité  de  chasseur  que 
Jacob  s'attribue , qui  ne  soit  mystérieuse.  Il  fi- 
gurait ces  pêcheurs  et  ces  veneurs  spirituels  qui 
gont  promis  ; Jérémie,  ehap.  xxt , A.  16.  Mittam 
piscalores...  Mittam  venatores , ci  venabunlur 
cos  de  ottmi  monte...  et  de  cavernie  petrarwn  •. 
que  saint  Ambroise  avoit  remarqué  que  Jacob 
devoit  à son  père,  non  venalu  aspero  prœdam 
ayreslem,  ted  milium  cibos  morum  et  tenerai 
mansuetudinis  algue  pietatis , pio  palri  dulces 
epulas.  Ambras,  lib.  n , de  Jacob,  cap.  h.  Qu’il 


serait  inutile  de  raconter  tontes  les  circonstances 
de  cette  histoire  prophétique , puisqu’on  n’en  a 
que  trop  dit  pour  une  compagnie  si  savante , et 
qu'on  voit  manifestement  qu’il  n’y  a ici  ni  équi- 
voque , ni  restriction  arbitraire , ni  personne  qui 
soit  trompé;  mai»  une  vérité  pure,  enveloppée 
de  mystères  qui  la  rendent  plus  vénérable  à 
ceux  qui  savent  la  chercher  avec  respect. 

Quant  à l’ange  de  Tobie , il  n’y  n rien  de 
plus  grossier  que  de  lui  attribuer  des  équivoques 
ou  des  restrictions  mentales.  Ce  n’étoit  point  par 
une  signification  arbitraire  qu'il  se  disoit  Aza- 
rias,  fils  du  grand  Ananias.  Outre  le  mystère 
qui  est  dans  ces  mots , fi  n’y  a rien  de  plus  natu- 
rel que  d’entendre  qu’il  a parlé  au  nom  de  celui 
dont  fi  avoit  véritablement  revêtu  la  figure. 

Que  pour  Jésus-Christ,  qui  étoit  la  vérité 
même,  toute  cette  assemblée  a témoigné  de 
l’horrenr  à lui  entendre  attribuer  des  équivoques 
trop  indignes  de  lui.  On  sait  assez  qu'il  parle 
souvent,  ou  en  sa  personne , eomme  ehef  de  son 
Église,  ou  eu  celle  de  ses  membres,  avec  une 
diversité  qu’il  faut  adorer  : que  les  prophètes 
ont  parié  de  lui  avec  les  mêmes  figures  : qu’au 
reste , on  n’est  pas  obligé  de  garantir  tontes  les 
paroles  des  saints  hommes,  i qui  II  peut  avoir 
échappé  quelques  mensonges;  mais  qu'il  vau- 
drait mieux  les  appeler  tout  simplement  de  leur 
nom,  comme  des  faiblesses  humaines,  que  de 
les  vouloir  excuser  sous  les  artificieuses  expres- 
sions d'équivoques  et  de  restrictions  mentales, 
où  le  déguisement  et  la  mauvaise  foi  seraient 
manifestes  ! qu’ainsi  fi  oouclnoit,  avec  la  com- 
mission, à condamner  la  proposition  soixante- 
sixième  , où  l’on  attribuolt  l’équivoque  aux  dis- 
cours et  aux  actions  prophétiques , allégoriques 
et  mystérieuses , sans  épargner  la  majesté  de 
Jésus-Christ  même. 

Le  rapport  a été  continué  jusqu’à  la  septante- 
deuxième  proposition,  qui  commence,  Cùm 
dixit  concilium,  et  monseigneur  l'évêque  de 
Meaux  a dit  que  le  dessein  du  concile  étoit  ma- 
nifeste par  les  deux  chapitres  premier  et  dix- 
huitième  de  la  session  vingt-quatrième,  De  re- 
formatione  ; que  dans  le  premier,  où  fi  est  parlé 
desévêqnes,  le  concile  décide  nettement  qu’on 
est  obligé , a peine  de  péché  mortel , de  choisir 
les  plus  dignes  ; ce  qu’il  explique  par  ces  mots  , 
les  plus  utiles  à Vkglise,  afin  d’ôter  tout  scru- 
pule : que  dans  le  chapitre  dix-huit,  où  fi  vient 
au  choix  des  curés , ii  n’avolt  pas  pu  établir  des 
moyens  particuliers  pour  obliger  ceux  qui  ont 
quelque  droit  dans  la  promotion  des  évêques , à 
choisir  les  plus  dignes,  à cause  de  la  qualité  des 
personnes,  où  il  falloit  s’en  remettre  à leur 
bonne  foi,  en  leur  montrant  seulement  leur 
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obligation  ; mais  comme  il  avoit  tonjours  la  ; 
même  fin  d'obliger  au  choix  des  plus  dignes,  il 
choisit  la  voie  du  concours,  comme  la  meilleure, 
pour  parvenir  à l’exécution  de  ce  dessein  : j 
qu’ainsl  on  voyoit,  par  les  paroles  du  concile,  ; 
qu’il  veut  établir  en  toute  maniéré  l’élection  du 
plus  digne  et  du  plus  propre , comme  également 
nécessaire , toute  proportion  gardée , pour  tous 
les  bénéfices  à charge  d’ames. 

Que  le  pape  Innocent  XI , qui  a connu  cette 
intention  du  concile,  a condamné  la'proposition 
qui  en  éludoit  le  sens,  et  que  tout  cela  ensemble 
tend  à accomplir  la  parole  de  Jésus-Christ , qui 
a dit  à saint  Pierre  : Simon  Joannis,  diligis  me 
plus  his?  par  où  il  montre  , qu’on  doit  chercher 
la  plus  grande  perfection  dans  scs  ministres,  à 
mesure  qu’ils  sont  chargés  plus  particulièrement 
du  soin  des  âmes. 

La  lecture  des  propositions  étant  eentinuée 
Jusqu’à  la  quatre-vingt-sixième  et  quatre-vingt- 
septième  , monseigneur  de  Meaux  a dit,  qu’on 
a expressément  qualifié  ces  deux  propositions, 
où  il  est  parlé  de  l’amour  de  Dieu  commencé 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  tant  à cause  de 
la  manière  outrée  dont  la  première  l’exclut, 
qu’à  cause  de  ce  que  la  seconde  avance  scanda- 
leusement et  témérairement  sur  les  anathèmes 
du  concile  : qu'au  surplus  II  y aura  un  autre  lieu, 
où  on  traitera  plus  expressément  cette  matière. 

Do  mardi  SI  août , I huit  heure,  du  matin. 

Monseigneur  le  cardinal  de  Nouilles,  prési- 
dent. 

Monseigneur  l’évèque  de  Meaux  a commencé 
par  la  centième  proposition,  De  jurisdiclione 
et  regularibus,  et  a marqué  d'abord  son  éton- 
nement, sur  ce  que  dans  une  matière  si  claire- 
ment décidée  par  le  concile  de  Trente,  par  les 
papes,  et  même  par  des  arrêts  solennels,  il  se 
trouve  encore  des  contredisants,  qu'il  étoit  né- 
cessaire de  réprimer  par  une  sévère  censure, 
pour  maintenir  l’ordre  hiérarchique  et  la  paix 
de  l’Église. 

Il  a ajouté  qu'il  n’y  avoit  rien  de  particulier 
à remarquer  sur  les  propositions  1 09 ,1 1 0 et  1 1 f . 

Que  i’afflnité  de  la  cent  douzième  avec  la  cent 
treizième,  condamnée  par  Alexandre  VIII  avec 
le  péché  philosophique,  étoit  manifeste,  et  que 
c’étoit  un  aveuglement  déplorable  de  chercher 
une  excuse,  au  crime  dans  l'endurcissement  du 
pécheur.  11  a passé  à la  cent  quatorzième  et  la 
cent  quinzième  proposition,  où  il  a marqué  en 
peu  de  paroles  l’égarement  de  l'auteur,  qui  avoit 
causé  de  l’horreur  à tout  le  monde. 


nor 

Du  meimèl  I"  ds  leptembitt , 1 huit  heure,  du  mitin. 

Monseigneur  le  cardinal  de  Nouilles,  président. 

Monseigneur  l'évêque  de  Meaux  a dit,  qu’a- 
près  avoir  expliqué  la  censure  des  propositions 
particulières,  il  étoit  temps  de  venir  à la  source 
de  tout  le  mal,  qui  étoit  les  opinions  sur  ia  pro- 
babilité : que  la  commission  avoit  qualifié  cer- 
taines propositions , et  qu’en  même  temps , sous 
le  bon  plaisir  de  l'assemblée,  elle  en  avoit  réser- 
vé quelques  autres,  sur  lesquelles  on  s’explique- 
roit  par  forme  de  déclaration  : qu’il  auroit  à 
rendre  compte  des  dernières  à In  compagnie , 
quand  il  lui  plairait  de  l’ordonner,  et  qu’à  pré- 
sent il  s’agissoit  des  propositions  qualifiées  ; mais 
qu’afln  de  faire  voir  la  fausseté  et  le  venin , il 
falloit  reprendre  la  chose  de  plus  haut. 

Que  le  grand  inconvénient  de  la  probabilité 
consistoit  dans  la  manière  d'examiner  les  ques- 
tions de  morale  : que  par  cette  nouvelle  méthode, 
on  ne  cberciioit  plus  ce  qui  étoit  vrai  ou  faux , 
juste  ou  injuste,  par  rapport  à la  vérité  et  à ia 
loi  éternelle  ; mais  seulement  ce  qui  étoit  pro- 
bable ou  non  probable,  c’est-à-dire,  que  sans 
plus  se  mettre  en  peine  de  ce  que  Dieu  avoit 
ordonné,  on  cherchoit  uniquement  ce  que  les 
hommes  pensoient  de  ses  ordonnances,  ee  qui 
conduisoit  insensiblement  à réduire  la  doctrine 
des  mœurs,  à l’exemple  des  pharisiens,  à des 
commandements  et  à des  traditions  humaines , 
contre  ia  parole  expresse  de  notre  Seigneur  : 
que  c’étoit  aussi  ce  que  déplorait  le  docte  et 
pieux  cardinal  d’Aguire,  dans  la  dissertation 
qu’il  a mise  à la  tète  de  son  édition  des  conciles 
d Espagne  : qu’il  y avouait  son  erreur , en  ce 
que , laissant  à part  la  question  du  vrai  'et  du 
faux,  il  ne  s’attachoit  qu'à  la  probabilité,  et  se 
reposoit,  dit-il,  sur  le  probabilisme  : In  probabi- 
lismo,sicul  inpulvino  molliler  quiescebaui'  : 
il  loue  Dieu  d’être  revenu  de  cet  égarement  par 
la  lecture  des  savantes  censures  des  évêques  de 
France,  et  des  autres  écrits  publiés  dans  ce 
royaume  : il  y allègue  aussi  un  beau  passage  du 
cardiual  Bellarmin,  dans  une  lettre  à son  neveu, 
nouvel  évêque,  qu’il  vouloit  instruire  de  scs 
devoirs  : Si  guis  velit  in  tulo  soluté m suam 
collocare,  is  omnino  débet  certain  verilatem 
inquirere , et  non  rcspicere , guid  mulli  hoc 
lempore  dicanl  aut  faciant,  etc.;  d’où  lleilar- 
min  eoncluoit,  qu’on  devoit  prendre  le  plus  sûr 
en  matière  de  salut  : que  le  P.  Thyrsus  Gonza- 
lez rapporte  le  même  passage  et  la  solennelle  ré- 
tractation du  cardinal  Pallavicin,  autrefois  pré- 
venu de  la  même  doctrine,  mais  qui  depuis  l’avoit 
rétractée  publiquement  : qu  ainsi  il  faut  regar- 

4 T.  I.  Cour.  Hirp.  F.diU  noriss.  Prcrf.  p.  6. 
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«1er  cette  opinion  comme  décriée,  et  abandon- 
née par  les  plus  grands  hommes  et  les  plus  pieux; 
les  qualifications  suivantes  faisant  voir  que 
tous  les  fondements  en  sont  renversés  : que  la 
cent  dix-septième  proposition  préfère  les  nou- 
veaux auteurs  aux  anciens,  contre  l’autorité  de 
l’Écriture:  Interroga  majores  tuos,  et  diccnt 
tibi 1 * : Non  te  prœtereat  narratio  seniorum,  ip- 
si  enim  didiceruntà  patribus  sms5,  etc.  Mais 
dès-là  que  cet  amour  de  la  nouveauté  est  con- 
damné, il  faut  «pie  le  probabilisme  tombe,  puis- 
que ce  n'est  en  soi  cju'une  opinion  nouvelle  dont 
on  sait  la  date,  qui  est  de  1477,  et  l’auteur  cer- 
tain, qui  est  Barthclemi  Médina.  C’est  ce  que  le 
P.  Tbyrsus  Gonzalez  a démontré  ; et  les  plus 
zélés  probabilistes  confessent  eux-mémes  que 
leur  opinion  n'a  qu’un  siècle  ; ce  qui  fait  qu'on 
peut  leur  appliquer  ce  passage  de  Tertullien  : 
Aliquos  Valeniinianos  liberandu  veritas  ex- 
pert abat 2 7 et  que  le  P.  Gonzalez  leur  applique 
celui  du  vénérable  Guigues,  prieur  de  la  Char- 
treuse: O infelicia  apostolorum  tempora,  qui 
hæc  compendia  nescicbanl  ! <jue  la  condamna- 
tion des  cent  dix-huit  et  cent  «lix-neuv  ième  pro- 
positions renverse  un  autre  fondement  du 
probabilisme,  qui  est  la  probabilité  extrinsèque  : 
que  c'est  à celle-ci  que  se  réduit  la  nouvelle 
doctrine;  et  ces  auteurs  n’ont  point  d’autres 
principes  pour  établir  la  probabilité  des  opi- 
nions, sinon  «ju'on  ne  doit  pas  présumer  que  des 
docteurs  graves  les  embrassent  sans  fondement; 
or  est-il  que  cela  se  dit  sans  raison , la  proposi- 
tion cent  dix-neuvième  prouvant  très  bien  qu’il 
n’y  en  a point  à demander,  pour  la  probabilité, 
plutôt  seize  docteurs  que  douze,  ni  douze  plutôt 
que  quatre,  ni  quatre  plutôt  qu’un  seul;  ce  qui 
rend  la  chose  arbitraire  , contre  ce  passage  de 
saint  Jérôme  sur  le  chapitre  douze  de  l’Ecclé- 
siastc  : Nec  auctoritali  vnius , sed  consilio  at- 
que  consensu  magistrorum  omnium,  sententia 
proferatur. 

Que  c'est  un  troisième  fondement  de  la  proba- 
bilité, d’argumenter  par  le  silence  de  l’Église, 
oudu  Saint-Siège  apostolitpie  ; comme  si  ce  qu’on 
laisse  passer  durant  quelque  temps  sans  censure, 
induisoit  une  approbation;  mais  le  Saint-Siège 
lui-méme  a remédié  à cette  induction,  en  con- 
damnant la  proposition  cent  vingtième. 

Enftn , «pic  c'est  un  fondement  du  probabi- 
lisme , de  croire  qu'on  agit  toujours  avec  pru- 
dence, lorsqu’on  agit  par  la  probabilité,  quelque 
petite  «pi'elle  soit;  mais  cette  fausse  prudence 
est  rejetée  par  la  condamnation  de  la  cent  vingt- 
deuxième  proposition,  qui  est  la  vingt-septième 

1 Dealer,  mn.  T.  — * Bctl.  nu.  «I.—  1 Terlull.  HS.  de 
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parmi  celles  d’Alexandre  VII.  Au  surplus,  c’est 
une  chose  arbitraire,  et  où  il  n’y  a point  de 
règle,  d'appeler  la  probabilité  petite  ou  grande. 
11  y a une  règle  pour  fixer  la  vérité  ; mais, 
pour  la  probabilité , il  n’y  a que  la  fantaisie. 
Sur  quoi  monseigneur  l'évéque  de  Meaux  a re- 
marqué, que  recherchant  dons  les  auteurs  quelle 
règle  ils établissoient  pour  la  probabilité,  petite 
ou  grande,  il  n’en  avoit  pu  trouver  d'autre  que 
la  distinction  de  probablement  probable,  proba- 
blement improbable,  certainement  probable, 
certainement  improbable  ; mais  que  cela  même 
est  imaginaire , et  qu'on  ne  peut  établir  cette 
distinction  sur  aucun  principe;  que  par  ee 
moyen  les  fondementsdu  probabilisme  sont  ren- 
versés, et  la  condamnation  des  six  propositions 
qu'on  vient  d'eutendre  est  établie;  que  la  faus- 
seté de  cette  doctrine  paroit  encore  plus  évidem- 
ment par  les  inconvénients  qui  sont  marqués 
dans  les  cinq  dernières  propositions  : car,  «lan» 
la  cent  vingt-troisième,  les  directeurs  et  les  con- 
fesseurs sont  réduits  a refuser  a leurs  pénitents 
l'instruction  nécessaire,  et  on  les  force  à les  con- 
seiller suivant  les  préventions  qu'ils  trouvent 
dans  leurs  esprits;  ce  qui  est  contraire  à la  qua- 
lité de  juges  et  de  docteurs,  qui  leur  appartient 
par  leur  caractère.  D’ailleurs,  si  la  moindre  pro- 
babilité a lieu  dans  la  conduite  ordinaire  de  la 
vie  humaine,  on  ne  peut  alléguer  aucune  bonne 
raison  pour  l’exclure  de  l’administration  des  sa- 
crements et  de  la  fonction  déjugé,  car  chacun 
est  son  juge  à soi -même,  comme  les  juges  le 
sont  des  autres.  C'est  ce  qu’on  peut  remarquer 
sur  les  propositions  cent  vingt-quatre  et  cent 
vingt-cinq.  A l’égard  de  la  cent  sixième , si  le 
probabilisme  avoit  lieu,  rien  ne  pourroit  empê- 
cher celui  qui  seroit  parvenu  à croire  que  In  re- 
ligion catholique  est  du  moins  la  plus  probable, 
de  suivre  néanmoins  l’autre,  quoique  moins  pro- 
bable scion  lui;  ce  qui  mettroit  un  obstacle  ma- 
nifeste au  progrès  de  la  grâce  de  Dieu.  Enfin, 
l’autorité  et  la  préférence  de  la  moindre  proba- 
bilité est  poussée  au  dernier  excès  par  la  cent 
vingt-septième  et  dernière  proposition,  puis- 
qu'elle va  à faire  omettre  l’amour  de  Dieu  jus- 
qu’à l'article  de  la  mort. 

Après  quoi  monseigneur  l'évéque  de  Meaux 
a remarqué  en  générai  les  longues  et  fréquentes 
conférences  que  la  commission  avait  tenues 
pour  préparer  les  censures , selon  les  ordres  de 
l'assemblée;  mais  que  ce  seroit  l’assemblée  elle- 
même  qui,  par  ses  sages  réflexions  et  décisions, 
y ajouterait  non  seulement  la  force  et  l'autorité, 
mais  encore  la  perfection  et  la  précision. 

11  a dit  enfin  qu'il  restoit  encore  ù rendre 
compte  à la  compagnie  de  ce  que  la  commission 
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avoit  jugé  à propos  d’expliquer  par  forme  de  i consequilur.  En  la  même  session,  chap.  vu,  lu 
' ‘ ‘ ’ même  concile  avoit  pareillement  décidé,  à l’é- 
gard du  sacrement  de  pénitence,  qu’il  n'y  fal- 
loit  point  requérir  la  contrition,  qu’il  appelle 
contrilionem  charitatc  perfeclam;  car  encore, 
dit  ce  saint  concile,  qu’elle  puisse  se  trouver 
dans  le  pénitent,  avant  qu’il  reçoive  aetuelle- 
| ment  le  sacrement,  néanmoins  il  ajoute  expres- 
Monseigneur  l’évêque  de  Meaux  a feit  le  rap-  | sèment,  que  ce  n'est  que  quelquefois, aliquando, 
port  de  la  proposition  cent  sixième,  tirée  du  et  non  pas  toujours,  que  cela  arrive,  aliquando 
même  livre , d’où  l’on  avoit  extrait  les  deux  | contingat.  Il  n’est  pas  ici  question  d’examiner 
propositions,  et  dont  la  compagnie  lui  avoit  or-  comment  cela  se  fait,  et  la  discussion  en  se- 
donné  de  dresser  la  censure  ; elle  a été  lue  et  roit  trop  longue  ; il  suffît  que  l'expression  du 
approuvée.  Ensuite,  monseigneur  le  président  concile  ne  laisse  aucun  doute  de  son  intcutiou, 
a dit  que,  la  censure  étant  achevée,  il  restoit  à qui  consiste  à bien  faire  entendre,  que  ce  n’est 
examiner  le  projet  du  discours  qu’on  devoit  point  un  amour  parfait , mais  un  amour  com- 
mettre à la  tète,  et  la  déclaration  qui  devoit  ter-  mencé,  qui  est  ici  nécessaire.  Il  a exposé  qu’il 
miner  l’ouvrage.  Ce  fait,  monseigneur  l’évêque  y avoit  plusieurs  siècles  que  la  nécessité  de  l’a- 
de  Meaux,  qui  avoit  été  chargé  de  ce  travail , a mour  de  Dieu  pour  le  baptême  avoit  été  déter- 
mis  le  tout  sur  le  bureau . Lecture  faite  du  com-  minée  ; et  il  a apporté  le  décret  du  concile  d’O- 
mencement  du  discours  préliminaire,  dont  il  a range,  où  il  est  dit  que  Dieu  nous  inspire  son 
rendu  raison  en  peu  de  mots,  Il  a dit  que  la  con-  amour  pour  nous  préparer  à demander  le  bap- 
elusion  étoit  ce  qu’il  y avoit  de  plus  important,  tême,  ce  qui  montre  qu’il  y étoit  nécessaire  : 
puisqu'elle  devoit  contenir  la  déclaration  de  Ipse  nobis  et  fidem,  et  amorem  sul  prias  in- 
deux points  de  doctrines  très  essentiels,  dont  spiral  ut  et  baplismi  sacramenta  fideliler 
l’un  regardoit  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  rcquiramus , et  post  baptismum  cum  ipsius  ad- 
dans  le  sacrement  de  pénitence;  et  l'autre,  la  julorio,  ea  quœ  sibi placita  sunt,  implere  pos- 
matière  de  la  probabilité.  Pour  ce  qui  regarde  simus'.  Que  s’il  étoit  besoin  de  remonter  plus 
l’amour  de  Dieu,  il  a supposé  qu’on  ne  devoit  haut,  il  rapporteroit  cent  témoignages  de  saint 
pas  demander  une  moindre  disposition  pour  le  Augustin1,  par  lesquels  il  est  constant  que  le 
sacrement  de  pénitence,  que  pour  celui  du  bap-  cœur  humain  ne  peut  être  sans  amour;  de  sorto 
tême , puisque  même  la  pénitence  étoit  appelée  que,  s’il  n'a  pas  du  moins  l’amour  de  Dieu  com- 
par  les  saints  Pères  et  par  le  concile  de  Trente,  mencé,  il  s’ensuit  qu’il  est  livré  à l’amour  de  la 
un  baptême  laborieux.  Il  paroit  par  la  compa-  créature.  II  a fait  encore  quelques  remarques  sur 
raison  que  fait  le  concile , de  ces  deux  sacre-  cette  matière,  qui  sont  suffisamment  expliquées 
ments,  dans  la  session  vi,  chap.  xiv,  et  xtv' sess.  dans  la  déclaration.  Ensuite,  il  est  venu  à la 
chap.  h,  que  les  dispositions  dévoient  être  matière  de  la  probabilité,  qu’il  s’est  proposé  do 
les  mêmes  dans  les  deux  sacrements,  et  que  la  décider  par  trois  déterminations  expresses  du 
différence  entre  les  deux  ne  venoit  point  de  ce  cô-  droit  ; la  première  consiste  en  cette  maxime  : In 
té-là.  Ce  fondement  supposé , comme  il  n’étoit  dubiis  lutius.  Le  cas  de  cette  règle  est  précisé- 
pas  permis  de  douter  que  l'amour  de  Dieu,  du  ment  celui  dont  il  s’agit.  Une  chose  est  véri- 
moins  commencé , ne  fût  requis  dans  le  bap-  tabiement  douteuse  quand  les  raisons  de  part  et 
tême;  il  falloit  faire  le  même  jugement  de  la  d'autre  paroissent  également  probables  à celui 
pénitence  ; il  a rapporté  les  paroles  célèbres  du  qui  doit  agir,',  sans  qu’il  y ait  rien  qui  le  déter- 
conciie  de  Trente,  chap.  vi,  sess.  vi,  où  il  est  mine  à un  côté  plutôt  qu’à  l'autre.  C'est  donc 
clairement  expliqué,  qu'outre  les  actes  de  foi  et  aux  probabilistes  une  manifeste  contravention  à 
d’espérance , il  faut  encore  commencer  à aimer  cette  règle,  que  de  choisir  en  ce  cas  ce  qui  n’est 
Dieu,  tanqmni  omnis  justiliœ  fontem;  il  a pas  le  plus  sûr;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
ajouté  qu'il  y avoit  ici  deux  écueils  à éviter:  cette  règle  est  établie  par  rapport  à la  nécessité 
l’un,  d’exclure  des  dispositions  de  ce  sacrement  du  salut.  11  y a beaucoup  de  cas  où  il  est  pres- 
le  commencement  d'amour;  et  l’autre,  d'y  re-  crit  de  suivre  l’opinion  la  plus  douce,  benignio- 
quérir  un  amour  justifiant  : que  le  concile  s’é-  rem  senienliam , comme  en  cas  de  causes  crimi- 
toit  expliqué  sur  le  premier  point,  dans  les  pa-  nelles,  et  autres  qu’il  n’est  pas  besoin  de  rappor- 
roles  qu'on  venoit  d'entendre;  et  avoit  décidé  1 ter,  parcequ’elles  sont  trop  communes;  mais 
le  dernier,  en  ajoutant  ces  mots  : banc  disposi-  | , „ . , . . 

Uonem  seu  pneparuttoncm,  juslificatio  tpsa  ! «narr.  attira  uni,  n.s,  rnun.a. 
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déclaration;  ce  qun  était  prêt  a taire  le  lende- 
main, ou  quand  l'assemblée  i’ordonneroit. 

i-,  Dn  jeudi  2 septembre,  à huit  heures  du  matin. 


Monseigneur  le  cardinal  de  Noailles  président. 


& 


610 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VjERBAüX,  ETC. 


quand  il  s'agit  dn  salut  et  de  la  conformité  né- 
cessaire de  nos  actions  avec  la  loi  de  Dieu,  c’est 
le  cas,  où  dans  le  doute  on  se  rend  coupable , 
en  ne  prenant  pas  le  plus  sûr.  Ceux  qui  prennent 
cette  maxime  pour  un  conseil  vont  directement 
contre  le  dessein,  et  de  la  règle,  et  des  papes  qui 
s’en  servent  ; de  la  règle,  puisque  l'obligation  de 
la  conscience  y est  spécifiée  : Attcndentes  quod 
in  Ms  quœ  antmœ  salutem  respiciunt:  Clemen- 
tlnâ,  Exivi  de  Verborum  Signijtcatione  ; des 
papes , pareeque  , dans  les  décrétales  où  cette 
règle  est  employée,  on  ne  leur  demnndoit  pas  un 
conseil  dcpcrfection,  mais  une  décision  sur  l'obli- 
gation du  précepte.  Que  s’il  fhllolt  entendre  cette 
règle  au  sens  des  probabilistes,  il  eût  fallu  dire, 
dans  le  doute , non  pas  : Prenez  le  plus  sûr,  mais  : 
Faites  ce  que  vous  voudrez.  Que  si  dans  le  doute 
on  est  obligé  de  suivre  le  plus  sûr , à plus  forte 
raison  ne  peut-on  pas  suivre  le  moins  sûr  quand 
il  parott  en  même  temps  le  moins  probable.  C’est 
aussi  la  seconde  détermination  tirée  du  Droit, 
qu'on  avait  promis  de  rapporter.  Monseigneur 
de  Meaux  a lu  en  ce  lieu  la  décision  de  la  Clé- 
mentine unique  de  Summa  Trinitate,  où  le 
concile  œcuménique  de  Vienne  détermine  une 
question  par  la  plus  grande  probabilité.  Il  ne 
faut  pas  dire  qu’il  s’agissolt  de  matière  spé- 
culative , telle  qu'est  celle  des  vertus  infuses, 
puisque  la  nécessité  de  la  suivre  dans  la  doc- 
trine des  mœurs  est  encore  plus  forte  et  plus 
concluante  : il  faut  donc  demeurer  d’accord, 
qu'en  embrassant  l’opinion  qu'on  croit  la  moins 
probable,  on  s’éloigne  de  la  conduite  et  de  la  dé- 
cision d’un  concile  œcuménique. 

La  dernière  décision  est  tirée  du  chapitre  lit- 
quisitioni, elc.de  Senlentidexcommunicationis, 
que  monseigneur  de  Meaux  a rapporté  tout  entier, 
et  a fait  voir  que  la  conscience  étoit  liée  non 
seulement  par  la  croyance  que  le  pape  Innceut  III 
appeloit  évidente  et  manifeste,  mais  encore  par 
celle  qu’il  appeloit  probable  et  discrète  : ex  cre- 
dulitate  probabili  et  discreté,  liccl  non  evidenti 
et  manifesté.  Or  c’est  lù  précisément  notre  cas, 
puisqu’on  y présuppose  en  termes  formels  une 
croyance  probable  et  discrète,  et  que  le  pape  dé- 
cide que,  tant  qu’elle  dure,  si  on  agit  au  contraire, 
on  pèche  contre  la  loi  ou  contre  sa  conscience: 
Vel  contra  legem,  vel  contra  judicium  con- 
scient iœ  committit  offensant ; ce  qui  a rapport  au 
chapitre  Litteras,  de  Restitutione  spoliatorum, 
du  même  pape,  et  au  chapitre  Per  tuas,  ij  de 
Simonid,  encore  du  même  pape,  où  il  faut  re- 
marquer que  ce  grand  pape  appuie  son  sentiment 
du  passage  de  saint  Paul  : Omne  quod  non  est  ex 
fide,  peccatum  est *;  ce  qui  achève  de  déraon- 
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, trer  que  toutes  les  fois  qu’on  agit  contre  ce  qu’on 
] croit  plus  probable , on  pèche  contre  sa  foi , c’est- 
, à-dire,  selon  ce  pape,  contre  sa  conscience  et  sa 
| persuasion.  Après  des  décisions  si  expresses,  cette 
question  ne  peut  plus  souffrir  aucun  doute.  II  ne 
faut  point  s'arrêter  aux  casuistes,  ni  au  grand 
nombre  de  sectateurs  de  cette  nouvelle  opinion, 
puisqu’ils  ont  manifestement  innové  contre  la  rè- 
gle Quod  ubique,  quod  semper,  quod  ab  homini- 
û us,  qui  n'est  pas  seulement  de  VincentdeLérins, 
Commonitorio  i , cap.  3,  mais  encore  de  saint 
Augustin,  livre  premier  et  second  contre  Ju- 
lien ; de  Tertultien,  de  Prcescriplionibus , et 
de  tous  les  Pères.  Ainsi  l’autorité  de  tous  ces 
docteurs  est  fort  foible.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  si  l’opinion  de  la  probabilité  a été  cen- 
surée par  nos  prédécesseurs.  Elle  l’est  précisément 
dans  le  diocèse  où  nous  sommes;  elle  l'est  dans 
la  province  de  Sens  , dans  la  province  de 
Bourges  et  dans  beaucoup  d'autres.  On  ne  peut 
se  dispenser  de  rapporter  ici  le  sentiment  d'un 
grand  personnage,  qui  est  le  P.  Mutius  Vltcl- 
leschi,  général  des  Jésuites,  qui  écrit  ainsi  à 
sa  compagnie,  le  quatrième  de  janvier  1617: 
Nonnulhrum  ex  societate  sententiœ  in  rebus 
prwsertim  ad  mores  spectantibm  plus  nimia 
liberœ,  non  modo  pcriculum  est,  ne  ipsam  ccer- 
tant,  sed  ne  Ecclesiœ  eliam  Dei  universœ  in - 
signia  afférant  detrimenta  : omni  itaque  studio 
perficiant,  ut  qui  docent , scribuntve , minime 
hàc  régulé  et  normé  in  deleclu  sentenlianun 
utanlur  : Tukbi  qvis  potest,  pbobabius  est: 
Ancrons  non  caket  ; verüm  noslri  ad  eas  sen- 
tentias  accédant,  quœ  tuliores,  quœ  graviorum , 
majorisque  nominis  doctorum  suffragiis  sunt 
fréquentât  te , quœ  bonis  moribus  conducunt  mu- 
gis, quœ  (Unique  pietatem  alere  et  prodessa 
queunt,  non  vastare,  non  perdere. 

Le  P.  Thyrsus  Gonzalez  suit  encore  aujour- 
d'hui les  vestiges  de  son  pieux  et  savant  prédéces- 
seur, et  démontre  que  la  prudence,  qui  dans  la 
matière  du  salut  préfère  le  moins  probable,  quand 
U est  en  même  temps  le  moins  sûr,  ne  peut  être 
que  ia  prudence  de  la  chair.  Car,  dit-il,  que 
pourront  répondre,  dans  le  jugement  de  Dieu, 
ceux  qui,  par  exemple,  auront  passé  un  contrat 
qu'ils  jugent  plus  probablement  être  illicite  ? 
Diront-ils,  pour  s’excuser,  qu’ils  ont  suivi  l'opi- 
nion de  tels  et  tels?  Mais  le  Juge  leur  répondra 
que  leur  autorité,  qui  n’  avait  pu  leur  faire  chan- 
ger de  sentiment,  ne  devoit  pas  être  la  régie  de 
leur  conduite.  Répondront-ils  qu'ils  ont  été  tou- 
chés de  leurs  raisons?  Mais  il  leur  sera  dit  par  le 
Juge  : Tu  seras  jugé  par  ta  propre  bouche,  mau- 
vais serviteur;  et  puisque  tu  croyois  les  raisons 
de  ton  seutiment  les  meilleures  et  les  plus  proba. 
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blés,  tu  les  dévots  suivre  plutôt  que  les  autres. 
Ainsi  toute  Iniquité  aura  la  bouche  fermée:  Omnis 
irùquitas  oppilabit  o.s  suum  Car  aussi  pourquoi 
tant  chercher  le  plus  probable  dans  la  matière 
des  mceurs,  si , après  qu’on  a cru  le  trouver,  tout 
Je  fruit  de  cette  recherche  est  de  le  mépriser  ou- 
vertement? Que  servent  Ici  les  réflexions  sur  les 
Opinionsetsurlesraisonsdes  autres,  puisqu’on  sent 
en  sa  conscience  qu'elles  ne  peuvent  prévaloir 
sur  notre  esprit?  Que  sert  aussi  de  demander  à 
Dieu  la  connoissance  de  la  vérité , et  de  dire  avec 
David  : Da  mihi  inteUeclum,  et  scrutabor  legem 
tvam  *,  si,  après  avoir  reçu  une  plus  grande  lu- 
mière favorable  a la  loi  de  Dieu , on  n’en  fait  que 
ce  qu’on  veut,  contre  sa  propre  pensée?  C’est  ainsi 
que  ce  savant  homme  a traité  le  probabilisme. 

Si  quelques  docteurs  de  l’ordre  de  saint  Domi- 
nique l’ont  proposé  an  commencement,  tout  le 
même  ordre  l'a  abandonné  depuis  les  savants 
écrits  des  PP.  Mercorus  et  Baron , conformément 
à l’exhortation  faite  à leur  chapitre  général  par 
le  pape  Alexandre  VII , de  s'opposer  au  relâche- 
mentde  la  morale.  Cette  exhortation  est  rapportée 
parFagnani.  Ainsi  il  y araisonde  conclure,  que, 
comme  on  doit  improuver  l’excès  de  ceux  qui 
rejettent  les  opinions,  même  celles  qui  sont  les 
plus  probables  entre  les  plus  probables,  il  ne  faut 
pas  moins  s’opposer  à l’autre  excès,  qui  est  celui 
où  dans  le  doute  on  suit  le  moins  sûr  en  matière 
de  salut;  où,  ce  qui  est  encore  plus  dangereux, 
on  suit  le  moins  probable  et  le  moins  sur  tout 
ensemble. 
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EPISCOPI  MELDENS1S 

Ai  cmsnram  ac  dcclarationem  cont  enu is  cterl  Oallicani 

ami  4700  promulgtmiam  in  stjnodo  üoeesand,  dit 

t septembre  anni  1701. 

Jacobes,  Bénignes,  permissione  divinâ,  epis- 
copus,  Meldensis,  etc. , lero  Meldensi  in  synode 
ordinariâ  congregato,  salutem  ex  benkdic- 

TIONF.M. 

Posteaquam  conventus  Cleri  Gallicani , an  no 
1700,  in  palatio  San-Gcrmano  jussu  regio  cele- 
bratus  , gravissimi  censuré  proscripsit  diversi 
gencris  errores  qui  per  Kcclesiam  serperent , et 
quorumdam  artieulorum  veritatem  perspieuè 
declaravit,  nihit  fuit  nobis  optatius  quàm  utdic- 
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tam  Censuram  eique  conjunctam  Déclara  tio- 
nem  promulgaremus,  earumque  auctoritati  dice- 
cesani  auctoritatem  adderemus.  Ut  autem  tanta 
res  solcmniùs  atque  utillùs  ageretur,  visum  est 
nobis  synodi  nostræ  generalis  et  annuæ  celebri- 
tatem  cxpectari  oportere.  Vobis  igitur  in  eAdem 
synodo,  feriA  quinté  quæ  est  prima  dies  septem- 
bris,  pro  more  congrcgatis,  easdem  Censuram  ac 
Declarationem  publics  promulgatione  notas  fa- 
eimus;  districtè  prohibentes  sub  pœnis  adver- 
sùs  inobedientes  in  jure  contentis , aliisque  pro 
rei  gravitate  nostro  judicio  infligendis,  ne  quis 
è clero  tam  seculari  quàm  regulari,  etiamsi 
immunem  et  exemptum  sese  eontenderit , ea- 
rumdem  Censuræ  ac  Declarationis  auctoritatem 
infringere,  aut  quidquam  quod  in  illâ  sit  Censu- 
ré damnatum,  verbo  vel  scripto  docerc  præsumat. 

His  addimus  epistolam  ab  eodem  conventu  ad 
universum  clerum  per  Galbas  consistcntem  : 
eaque  acta  monuraentaque  simul  edi , vobisque 
præsentibus  observanda  tradi,  absentibus  vero 
capitulis  , eongregationibus , ac  reügiosis  cœti- 
bus,  nostri  promotoris  opéré  in  manus  consignari 
jussimus. 

Agite  igitur,  dilectissimi  F rat  res),  his  in- 
structi  disclplinis,  duetuque  et  auspictis  tantl 
conventûs  ac  nostris,  oppugnate  omnem  doctrl- 
nam  undecumque  insurgentem  adversùs  scien- 
tiam  Dei , non  déclinantes  neque  ad  dexteram , 
neque  ad  sinistram,  neque  quidquam  detrahen- 
tes  doctrinæ  veritatis,  et  jugo  dominico,  aut  ei 
quidquam  specie  pietatis,  aut  disciplinæ  sanctio- 
ns, addentes. 

Vobis  etiam  impensissimè  commendamus  id 
quod  nobis  præluxit,  eminentissimi  ac  reveren- 
dissimi  D.  D.  cardinalis  de  Noailles , archiepis- 
copi  Parisiensis,  metropolitani  nostri  Mandatum, 
ad  promulgandas  easdem  Censuram  ac  Declara- 
tionem , datum  Lutctiæ  Parisiorum,  tertio  nouas 
octobris,  anno  salutis  m.dcc,  quo  nihilestdoc- 
tius  ac  sanctius. 

Speramus  autem  fore  ut,  antecessorum  exem- 
plo,  quo  quisque  majore  studio  veritatis  ac  mo- 
rum  disciplinæ  tenebitur,  eo  promptiàs  atque 
alaerius  hujus  Censuræ  ac  Declarationis  tutelam 
suscipiat,  ad  gloriam  Christi,  et  collegii  saccr- 
dotalis  unitatemac  dignitatem. 

Omnes  vero , quotquot  rem  theologicam  trac- 
tant, adhortamur  in  Domino,  ut  omittant  adu- 
latricem  scientiam,  nec  modo  singulares,  verùm 
etiam  novas  quasque  fluetuantcsque  sententias, 
quæ  cupiditatibus  faveant,  vimque  et  stimulus 
conscicntiæ  réclamai) tls  obtundant,  aut  à sanetis 
Patribus,eisque  adhærentiuraoptimorum  magis- 
trorum  probatissimis  decretis  atque  sententiis, 
imo  vero  ab  unius  magistri  Christi  muadum 
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coudemnantis  et  vlneentis,  præceptis  et  exem- 
plis , chrislianorum  animos  amoveant.  Memine- 
rintautem  Ecelesiastæ  dicentis'  : * Verba  sa- 

• picntium  sicutstimuli , et  quasi  clavi  in  aitum 
» defixi,  quæ  per  magistrorum  consilium  data 
» suut  à posture  uno.  » Quo  loco  sanctas  Hie- 
ronymus  : • Dicit  verba  sua  verba  esse  sapien- 
» tium  , quæ  in  similltudinera  stimulorum  cor- 

> rigant  dclinquentes , et  pigros  mortalium 
» gressus  aculco  pungente  commoveant;  sicque 

> sint  Arma,  quasi  clavi  in  aitum  solldumque 
« defixi  : nec  auctoritate  unius,  sed  consilio  at- 
» que  consensu  magistrorum  omnium  proferan- 
» tur.  » Subdit  : « Simul  et  hoc  notandum  est, 
» quod  dicantur  verba  sapientium  pungere  : 

• non  palpare , nec  molli  manu  attrahere  lasci- 

» viam  : sed  errantibus,  et,  ut  suprà  diximus, 
» tardis , pcenitentiæ  dolores  et  vulnus  infl- 
» gere Hæc  autem  et  tirma  sunt,  et  à con- 

• silio  sanctorum  data,  atque  ab  uno  pastore 

> concessa,  et  solidâ  radiée  fundata  sunt.  > Da- 
tum  Meldis , in  synodo  nostrd  ordinariâ  , die 
primà  septembris,  anno  l)omini  miilesimo  sep- 
tingentesimo  primo.  Subscripsit 

t J.  BEN lüMJS,  episcopus  Meldensis. 

Et  infrà  : 

De  mandalo  prœfali  illuslrissimi 
ac  reverendiuimi  domini  met 
D.  episcopi  Meldensis  : 

Rover,  notarius. 
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CONYENTUS  GEN’ERÀUSJ  ; 
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Religionem  christianam  flde  et  moribus  con- 
stare , dogmatum  autem  tum  fldei , tum  raorum 
eumdem  esse  fontem,  ac  bene  vivendi  regulam  ad 
ipsum  fldei  caput  pertinere,  Ecclesia  catbolica 
semper  iutellexit.  Nec  minus  certum  est , illud 
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omnino  esse  depositum,  quod  à Christo  et  apoA- 
tolis  episcopl  horum  sccessores  ad  flnem  usque 
sæculi  custodiendum  reeeperunt.  Cùm  igitur, 
hisee  temporibus  fldes  dogmatum , et  régula 
morum  vitæque  christianæ  variiserroribus  impe- 
tatur,  ac  resectalicet  mala  subinde  repullulent, 
noscardinales,  archiepiscopi  ,et episcopi,  permis- 
sione  regiâ,in  palatio  San-Germano  congregati, 
assistentibusaliisecclesiasticisvirisnobiscumde- 
putatis,  loci  nostri  memores , atque  antecesso- 
rum  nostrorum,  in  comitiis  quoque  generaiibus, 
monitis  et  exemplis  permoti , bis  Ecclesiæ  labo- 
rantis  incommodis  occurrere,  quantum  Dominus 
ex  alto  concesserit,  omni  ope  decrevimus;  atque 
unanimitntem  nostram  tôt  tantisque  dissidiisop- 
ponendara  duximus,  in  spiritu  charitatis,  nulll 
personas  graves,  nuilis,  quoad  ratio  temporis  si- 
net,  erroribus  parcituri. 

Sanè  recentissimè , quippe  hoc  ipso  anno 
h.  ncc,  prodiit  huic  cœtui  dedicatus',  et  à cen- 
sure legitimo  approbatus  liber,  quo,  tractatui, 
cul  titulus  : Piodus  prœdestinalionis  dissolu - 
lus,  graves  notæ  inuruntur,  Semipelagiauismo 
quoque  sæpius  imputato.  Sed  cùm  intérim  in 
præfatione  iibri  (nobis  dedicati)  quædam  occur- 
rerent,  quæ  constitutionum  apostolicarum  de 
quinque  fnmosis  propositionibus  inflrmarent  aue- 
toritatem , hæc  et  alia  ejusmodi  varlis  libellis 
sparsa  et  ad  nos  delata , coercenda  decrevimus, 
nec  probatis  reliquis  quæ  in  eisdem  occurrunt; 
neque  patimur,  ut  spes  ulla  cuiquam  superesse 
possit,  nostri  cœtùs  pertrahendi  in  ullas  veritati 
contrarias  partes. 

Neque  propterea  tolerarl  volumus  importunos 
ac  malevolos  hommes,  qui  viris  bonis  doctisque 
et  ecclesiasticæ  rei  studiosis,  vagam  et  invidio- 
sam  Jansenismi  accusationem  inférant,  eo  quo- 
que nomine,  quod  morum  corruptelas  acriter 
insectcutur;  cùm  nos  pro  candore,  et  æqultate 
episcopalis  ordinis,  neminem  pro  suspecte  ha- 
bit uri  simus,  ni  si  eum  qui  aut  constitutionibus 
apostolicis  detrahat,  aut  aliquam  ex  damnatis 
propositionibus  tueatnr  : quod  etiam  ab  anteces- 
soribus  nostris  sæpè  sancitum , et  regiâ  aucto- 
ritate firmatum a,  et  ab  optimo  maximoque  pon- 
tiflee  Innocentio  XII , applaudente  totâ  Ecclesid, 
constitutum  est  *. 

De  cardinaii  verù  Cœlestino  Sfondrato  Nodi 
dissoluti  auctore,  quid  est  quod  solliciti  simus; 
cùm  ad  sedem  apostolicam  atque  ad  optimum 
verèque  sanctissimum  pontifleem  ejus  causa  de- 
lata sit , quam  et  pontifex  pro  apostolicæ  potes- 
tatis  offleio  judicandum  susceperit,  et  id  ipse 

1 Jugustiniana  Kcdtsiœ  Bomanæ  doctrina , etc.  Coloniœ 
1700.  — * Arrêts  du  couw  il  d'ÉUt  des  13  avril  1661  et  28  oc- 
tobre 1668.  — • Brere  6 feb.  IW4,  brève  21  «o».  1696-1097. 
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perscripscrit  ad  quinquc  è nostris,  dato  Brevi 
die  6 maii , sui  pontificatùs  anno  sexto  ; quo  nl- 
hil  erat  optatius?  Quarc  et  à libro  exnminnndo 
nos  abstinere  par  est  ; nec  intérim  oblivisci  doc- 
trinæ  adversùs  Scmipelagianos  à sancto  Augus- 
tin0 traditæ , quam  et  Eeelesia  Romana  suam 
fecit,  et  Ecclesiæ  Gallican»  jam  indè  ab  initio 
commendavit 

Nunc,  ut  ad  aliud  fldei  caput  veniamus,  ad 
moralem  scilicct  theologiam,  his  postremis  tem- 
poribus  pravâ  ingeniorum  licentiâ  ac  subtilitate 
corruptam,  præmittenda  putamus  verba  fcllcis 
memoriæ  Alexandri  VII,  quibus  magno  animi 
sui  dolorc  testatur',  complures  opiniones  chris- 
tianœ  disciplina  relaxativas , atgue  anima- 
rum  pemiciem  inferentes,  partim  antiquatas 
ilerum  suscitari , partim  noviter  prodire  : et 
summam  illam  tuxuriantium  ingeniorum  licen- 
tiam  in  dies  magis  excrescere , per  quam  in 
rébus  ad  conscienliampcrtinentibus  modus  opi- 
nandi  irrepsil  alienus  omnino  ab  evangelied 
simplicilale , sanctorumque  Patrum  doctrind , 
et  quem  si  pro  rectd  regulâ  Jkleles  in  praxi  se- 
querentur , ingens  eruptura  esset  christianœ 
vitee  corrvptela.  Quâ  sententiâ  non  modô  erro- 
res  increvisse  queritur , verùm  etiam,  quod  ca- 
put est,  adnotari  voluit  ipsam  rei  tranctandæ 
rationem  eam  introductam  esse,  undè  videremus 
corrupteiam  morum  non  modù  seeuturam,  ve- 
rùm etiam  facto  velutimpetu  irrupturam,  quam 
vix  oo h i bore  possimus. 

Neque  verô  satis  fuit  sanctissimo  pontifici  no- 
vam  hanc  methodum  lndificands  conscientise 
et  invol  vend»  veritatis , hoc  est  ipsum  maii  de- 
texisse  fontem  : sed  exitiabiiis  doctrinæ  rivulos 
Insectatus,  complures  propositiones , ut  mini- 
mum tanquam  scandalosas , (non  probatis  aliis 
quæoccurrere  possent)  sub  interminatione  di- 
vini  judicii,  atque  excommvnicationis  pœnd, 
à quâ  nemo  posset  prœterquam  in  articula 
morlis , ni  si  à Romano  ponlifice  absolu  i , 
damnavit  et  prohibuit *.  Quod  salubre  opusln- 
nocentius  XI  pro  suâ  pietate  prosecutus,  plures 
alias  parique  doctrinæ  ac  diligentiæ  lande  selec- 
tas  ( nec  probatis  cæteris  ) sub  iisdem  poenis 
damnavit  et  prohibait  : dumque  eas  omnes , ul 
minimum  tanquam  scandalosas,  et  inpraxiper- 
niciosas,  damnandas  statuit  et  decrevit 5,  non 
tantum  à libris  ac  prædicatione , sed  ab  omni 
etiam  vitâ  christianâ  procul  amondas  judi- 
cavlt. 

Atque  utinam  sanctlsslmi  pontiflees  dccretorum 
formulis  antiquo  ac  nostro  usu  receptis , quæque 

' Deer.  Alex-  PII  24  sept.  I6B3,  in  preef.  — » Oter. 
Alex.  PU  24  tept.  ISfiS,  et  18  moriilOOG,  in  fine.— •Decret, 
innoc.  X!  2 mort.  167*. 
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ad  universas  Ecciesias  pertinerent,  infandam 
doctrinam  proscripsissent  : sed  dum  expectamus 
fore  ut  tantum  opus  more  majorum  et  canonico 
ordine  perfleiant,  nos  intérim,  cardinales,  ar- 
chiepiscopi,  et  eplscopi,  in  unum  congregati,  ne 
dirum  virus  serperet , has  propositiones  à præ- 
dictis  pontificibus  , uti  memoravimus,  applau- 
dente  toto  orbe  cbrlstiano  condemnatas , earum 
præclpuls  expresse  adnotatis , primùm  ut  magis 
in  promptu  essent,  ad  certa  capita  redigendas; 
tùm  eensoriè  notandas,  et  ad  ampllorem  cleri  et 
christianæ  plebis  informationem , suis  quasque 
censuris  conllgendas  esse  duximus. 

Sed  enim  incredibile  dicta  est,  ex  pessimis 
principiis , totd  iicet  Ecclesii  reluctante,  quanta 
molarum  incremcnta  pervenerint  ; subtilioribus 
ingeniis  in  id  unum  intentis  ut,  eô  quisque  se 
vel  maximè  theologum  videri  velit,  quô  plura 
ejusmodi  inventa  in  probabilitatis  auctoritatem 
adduxerit.  Verùm  hæc  constabilire,  aut  per  eam 
specicm  mentes  infirmorum  in  falsam  et  noxiam 
securitatem  inducere,  nihil  est  aliud  quàm  ani- 
mas perdere , ac  doctrinas  et  mandata  homi- 
num',  vanasque  traditiones,  exemplo  Phari- 
sæorum,  divini  mandat!  loco  obtrudere.  Quare 
tôt  errorum  experientiA  victi,  necessc  habuimus 
ipsam  malorum  radicem  exscindere,  eam  scillcet 
opinandi  rationem,  quæ  ignota  SS.  Patribus, 
tanta  de  rebus  maxlmis  dissidia  peperit,  ut  iis- 
dem in  parochiis,  iis  dem  in  templis  passira  cer- 
neremus  ab  aliis  teneri  et  ligari,  quæ  ab  aliis 
solverentur  , ac  plebem  chrisiianam  in  varia  at- 
que incerta  discerpi , nec  scire  quibus  credat; 
magno  dedecore  ecclesiastieœ  auctoritatis,  mag- 
nâque  apertâ  januâ  ad  salut is  incuriam  et  indif- 
ferentiam,  quam  vincere  non  episcopi  singulares, 
sed  sola  episcopalls  unanimltas  et  auctoritas  pos- 
ait dicente  Apostolo  : Obsecro  vos,  fraises ut 

idipsum  dicatis  omnes,  et  nonsint  in  vobissekis- 
mata a.  Sequuntur  autem  damnatæ  propositio- 
nes, nec  probatis  aliis  propositionibus  aut  errori- 
bus,  quos  pro  angustiâ  temporisprætermisimus. 

CENSURA  PROPOSITIONUM. 


I. 

De  obsernndis  /nsomilll  X et  Aiexandri  Vil  ronslUn- 
tionltms  circa  quinque  propositiones  damnataj. 

t.  tandem  Ecclesiæ  et  rejtnorum  principes  ex  hoc 
claris'imn  nrgimimto  apnnscant , phanlasma  Janseniunl 
quæsituni  nbique , sed  misquani  repertam , prælcrtjuam 
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in  labnranti  qoornmdain  phsntasiA.  PrteftU.  Hbricvi  IM«- 
lu$:  Augvstmiana  Krelesia  Rom.  dortHna,  de. 

2.  ConitUuliuno  Ionoccntii  X nihii  aliud  action , quAin 
ut  renovarenlur  atqnc  exaccrharentur  di&putationcs...„. 
In  eamdem  viam  pertractus  est  Alexander  VH  , ut  honio 
nb  hominibus  fscilè  impcllendus  In  cas  res , qnæ  parnm 
ejtM  oflkio  convenireot....  Innocentais  quoque  XII  cum 
ex  officia  leneretur  dararo  proferre  sententiam,  généra - 
übas  æquivocisque  verbis  adhibit»,  dat  locum  existiman- 
di , se  non  ausutn  esse  clariùs  loqui,  tanquam  errare 
metuentein  alque  illad  , in  seront  obrto,  ejusdeat  pon- 
tiffeis , mugis  adhuc  generale  est  et  vagum  , quAin  verba 

Aleiandri  VH,  in  sensu  à Jnnsenio  intenta Kpiscopi 

deniquo  Gallicani  liliertales  KcdesiæGallicanœsubcarum 
asscrendarum  specie  lahcfectanint,  super  recipicndd  oon- 
stitulione  Innocentii  X contra  Jnnsenium. 

5.  Aliquam  huicmalo  medidnam  aitulisse  videbatur  Tn- 
nocentius  XII  in  Brevi  suo  6 feb.  1694...  Voriun  mitiga- 
tioncm  illam  præsuiuptam  non  parum  extenuawt  Rreri 
24  novembr.  1696 , ubi  pontifei  diserte  negat , conslitulio- 
netn  aut  fbrmularium  Alexandri  VU  Brai  sno  alterata 

ant  reformata in  aliquA  ininimâ  ejua  parle Nec 

place!  eoruni  opinio,  qua*  ex  ipso  primo  Brevi  6 feb.  1694 
edito,  aliquid  mitigatiouis  circa  factum  tentavit  exculpe- 
re  sed  et  nibilo  majorent  in  quæstionc  juris  progres- 
<ani  ftrclum  esse , jam  quoque  oonvenit  oatendere. 

4.  Circa  condemnationein  dwguslmt  Jansenii,  opns 
«set  oollationo  rcgulari  habita , vel  coram  judicibus  à Ro- 
tuano  pontifice,  vcj  à regç  datis.,,.,  Nondum  omnes  inte- 
rieruot  qui  aciunt  dellbcrationcs  (de  Janscniano  negotio) 
quai  nunc  eplsoopi  ut  régulas  suarum  hodicmarum  deli- 
beratinnum  ( circa  novum  Quietisranm  ) aumuot , deri 
Üallicaui  æternùm  fore  propudia. 

CENSURA. 

Ha  quatuor  propositiones,  qui  bus  inquieti  ho- 
mines  Innocentii  X et  Alexandri  VII  Constitu- 
tîones,  Innocentii  quoque  XII  Brévia  æqui&sima , 
et  ab  omnibus  approbata  apertè  contemnunt, 
episcopos  Gallicanos  rebus  judicatis  adhærentes 
incessunt  maledictis,  et  causam  hanc  de  integro 
retractari  postulant,  tanquam  tôt  Constitutio- 
nibus  apostolicis , etiam  accedente  Ecclesiarum 
conscnsione,  causa  nondum  flnita  fuerit  : falsæ 
sunt , temeraris , seandalosæ , contumeliosæ  in 
clerum  Galiicanum , summos  pontifioes , et  iu 
universam  Ecclesiam,  schismaticæ,  eterroribus 
condemnatis  fa  ventes. 

II. 

De  çratid. 

5.  Axioma  illad  Iheologicam,  Facienti  qnod  in  se  est 
liens  non  denegat  gratiam,  non  solùm  verissimum  est,  ab 
que  doctrinæ  Scripturæ,  conciliorum , et  Paîrum  maximè 
ronsentaneum  : verùm  etiam  per  illad  signifleatur  obliga- 
tio,  quam  Deux  babet  dandi  gratiam  facienti  quod  in  se 
est , nec  sol  uni  facienti  quod  est  ex  se  viribus  gratia*  ; sed 
etiam  illi , qui,  cùm  non  babeat  gratiam,  facit  qlod  est 

1.N  SE  VIBIBL8  ÎUTUl.E. 

6.  Quia  famen  opéra  viribus  solios  naturæ  c!  ici  ta  om- 
nino  sterilia  sunt , atquo  incapncia  merendt  doua  intriu- 
acoè  et  thcologioè  supematuralia  : ideo  dicimus  obligatio- 
ns™ , quam  Deus  habot  couler  end  i gratiam  facienti  quod 
est  in  se  viribus  naturæ , seu  viribus  grotiæ  pure  natura- 


lif , sive  non  théologie*  «ipcmatoralis , non  oriri  ex  bo- 
nitate  tatium  operuni , aut  ex  ullo  meritn  siyb  condigno , 
■ive  oongruo , quod  iusit  in  illii  operibos  in  ordine  ad 
gratiam  , sed  u facto  inter  Christum  lidejussorem  nos- 
trumet  Pat  rem  iuito,  ad  gratiam  homiuibus  confereudam 
propter  Christ!  mérita  ; respiciendo  ea  naturalia  opéra  ut 
purum  terminum , non  ut  ineritum  ullura  aut  rigorosam 
eondUioncm. 

CENSURA. 

Hæduæ  propositiones,  quâ  parte,  causam  dis- 
cernendi  inter  justes  et  non  justos,  in  opéra  merè 
naturalia  referunt , Semipelagianismum  instau- 
rant, rautatis  tantùm  vocibus.  Pactum  autem 
quod  inter  Deum  et  Christum  asseritur,  cora- 
mentum  est  temerarium , erroneum , nec  solum 
tacente,  sed  etiam  adversante  Scripturâ  et  SS.  Pa- 
trum  traditione prolatum, 

III. 

De  virtutibus  theologicis. 

De  fide. 

7.  Homo  nulio  nnquam  vit®  suæ  lempore  teuetur  eli- 
cere  actum  fldei , spei , et  charitatis , ex  vi  præccptornni 
divinorum  ad  cas  virtutes  pertinenüum.  1 Alex.  VIL 

8.  Salis  est  actum  fldei  semet  in  vit  A elicere.  17  J«- 
«oc.  XI. 

CENSURA. 

Hæ  duæ  propositiones  sunt  seandalosæ , in  praxi 
perniciosæ,  erroneæ;  fldei  et  Evangeiii  obliYK»- 
nem  inducunt. 

9.  Assenius  fldei  supernaturalis  et  utitis  ad  salutem, 
stat  cum  notifia  solùm  probaliili  revelationia,  imô  cum 
fonnidine , quA  quis  formidet , ne  pop  sit  locutus  Deus. 
21  Intioc. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  scandalosa  est,  pcrnlclosa,  et 
apostolicam  fldei  deflnitionem  * evertit. 

De  fidei  profeuione. 

10.  Si  A potestate  publicâ  quis  interroge! ur,  fldem  inge- 
nuè  conflteri , ut  Deo , et  fidei  gloriosum  eonsulo  ; tacere» 
ut  peccaminosiun  per  se  non  damno.  18  /nnoc. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  scandalosa  est,  præceptis 
evangelieis  et  apostolicis  apertè  contraria,  et  ha> 
retica. 

De  «cl  iris  crtdibUikiiis. 

11.  Religlo  christianaest  evidenferCTedibilis;  nam  ©vi- 
dons est  prudentem  esse , quisquis  eara  amplexatur  : non 
evidenter  vera  : nam  aut  obscure  dooet , aut  quæ  docet 
oliscura  sunt.  lmôqui  aiunt  religionem  christiauam  esse 
evidenter  veram , fatenntur  neccsse  est  falsjirn  evidenter 
esse.  Infer  liinc  evidens  non  esse  : 1°  Quod  existât  nunc  in 
terris  aliqua  vera  religio  : nude  çipm  l\ab«i  pop  omnon 

• Hcbr . xi.  f. 
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rn«  torrupisie  H»*i  mon»*  2”  Qnod  omnium  quie  in 
terris  (‘\i«lant  ver»  simillima  «il  christiaua  : an  enim  ter- 
ras omnes  ant  peragrasti  , aut  peragratas  ab  aliis  esse 
nosU?  *•  Quod  « apoatoli»  et  danuonitras  manifesta  fuerit 
divinitas  Christi  ; id  enim  si  doccs , docere  te  oportet 
Cbristum  manifesté  Deum  esse,  4”  Quod  afilaute  Deo  fusa 
sint  prnphetarnm  oracnla  ; quid  coim  mihi  opponas , si 
«i  negem  ilia  fuisse  sera  vaticinia , sel  affirmera  fuisse 
conjecturas  ? S"  Quod  sera  fuerint , quæ  à Christo  édita 
fuisse  onmmcmorantur  rairacnla , quanquam  negare  ha» 
riemo  prudenter  potest. 

CENSURA. 

Doctrina  hâc  proposition*  contenta,  Impia  est, 
blasphéma,  erronea,  et  inimicls  Christian®  reli- 
gionis  favet. 

12.  Evidens  non  est  evldentii  morali , propriè  dictà,  et 
physlcd , religionera  catholicam  esse  veram. 

CENSURA. 

Hæe  proposltio  doctrinnm  snperiori  proposi- 
tion! consentaneam  continens,  temeraria  est,  et 
in  errorem  inducens. 

De  rébus  explkitd  fide  credendis. 

15.  Non  nlsi  fldes  unins  Dei  neeesaaria  vldctnr  neeessi- 
tate  medii , non  autem  esplirila  rerauneratoris.  22  /mine. 

1 4.  Fides  latè  dicta  es  testtmonio  creaturarum  simillre 
moliio  ad  juslincalionem  suflicit.  25  fnndr. 

15.  Absoiutionis  capax  ex  horao  qnanluravis  laboret 
ignorante  mysteriorum  fldei , et  etlarasi  per  negligentiam 
etiatu  culpabilem  nesriat  myslcrium  sannUssimæ  Trinila- 
tis,  et  incarnationis  Dontini  nostri  Jesu-Chrisli.  64. innoc. 
Cou.  toron.  1655.  Prop.  17. 

CENSURA. 

Hæ  très  propositiones  in  Deum  remunerato- 
rem,et  in  Christi mediatoris  nomen * contume- 
liosæ  sunt,  erroneæ,  et  hœreticæ. 

IV. 

De  Dei  dilecüme. 

16.  Sufileit  ut  aclns  moraiis  tendat  in  flnemuUimnm 
interpretaliiè  : hune  homo  non  tenetur  araare , neque  in 
principio  neque  in  decursu  viaj  suec  moraiis.  Decretum 
Alex.  VI II,  24  du*.  1690. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  hæretica. 

17.  An  peccet  mortaliter  qui  aetnm  diledionis  Dei  se- 
rael  tantùm  in  vitâ  eiiccret , coodemnare  non  audemns. 

5 innoc. 

18.  Probabiie  est . ne  singulis  quidem  rigorosé  quin- 
qnenniis,  per  te  oiiiigare  praeeeptnm  chanta  Us  erga  Deum. 

6 Innoc. 

19.  Tune  solùm  obligat,  quando  tenemur  jutlificarl,  et 
non  habenina  aUam  liant,  qui  justificarl  poasimus.  7 
innoc. 

20.  Prseceplum  amoria  Dei  per  se  tantùm  obligat  In 
artlcuto  raortis. 

< Hebr.  II.  6.  Aclor.  t»,  12, 


21.  Prseceplum  alBrrnatironi  amoris  Dei  et  proximi 
non  est  spéciale , sed  generale , cui  per  aliorum  præcep- 
torum  adimpletïonem  satisfit.  Censura  Guimen.  £d il* 
Paris.  1665,  pag.  6. 

CENSURA. 

Hæ  propositiones  sunt  scandalosæ,perniciosæ, 
piarum  aurium  offensivæ,  erroneæ,  impiæ,  pri- 
muni  et  summum  mandatum  irritum  faciunt, 
atque  cvangelieæ  legis  spiritum  exttnguunt. 

V. 

De  prorhni  dllccHonc. 

22.  Non  tenemnr  proiimum  dlligere  adn  Interno  et  for- 
mait.... Praeeeplo  proiimum  diligendl  xaiinùicere  poaau- 
mns  per  solos  actus  externos.  innoc.  1 0 et  11. 

25.  Si  cum  debitâ  moderatione  fadas , potes  absque 
peccato  mortali , de  vitâ  alicujus  tristari , et  de  itlins  morte 
natnrati  gandere,  lltam  inefflead  affecta  petere  et  deside- 
rare,  non  quidem  es  displicenUâ  personat;  sed  ob  aliquod 
temporale  eniotumentum.  15  Innoc. 

24.  Licitum  est  ahsoluto  desiderio  cupcre  morlem  pé- 
tris , non  quidem  at  malum  patris , sed  ut  bonum  cu- 
pientis,  quia  nlmirum  et  obientura  est  pinguis  heereditas. 
14  Innoc. 

24.  Injuriarnm  condonatio  eommendatur  nobis  ni  quid 
perfectius , sicut  eommendatur  lirginitas  prae  conjngio. 

CENSURA. 

Harum  propositlonum  doctrina  scandaloaa  et 
perniciosa  est,  piarum  aurium  offensiva,  et  se- 
cundo charitatis  prsecepto  contraria,  respectivè 
hæretica,  et  omnem  vel  in  ipsis  parentibus  et  li- 
beris  humanitatis  nensum  extlngueos. 

VI. 

De  festis. 

26.  Praeceptum  servandi  lesta  non  obligat  sub  morlali 
aeposito  srandalo,  si  absit  oontcmtus.  52  Innoc.  Cens. 
toron.  1655.  Prop.  8. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  scandalosa,  ad  violandas 
leges  tum  civiles,  tum  ecclesiasticas,  vel  etiam 
apostolicas  viam  aperit,  ac  proindc  superiorum 
auctoritatc  prohibenda. 

vn. 

De  Jtomieidio. 

27.  Lldtnrn  est  fllio  gauderc  de  parriddio  pareil  Us  à se 
in  ebrictatc  perpetrahi , propter  iugcntea  diiiüas  iude  ci 
lurreditatc  consecutas.  15  innoc. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  faisa,  scandalosa,  exe- 
cranda,  pietati  erga  parentes  contraria,  viam 
crudelitati  et  avaritiæ  aperiens. 

28.  Est  licitnm  religioso  rel  derico,  calumnialoecm 
graria  crimina  de  se  vel  de  sud  reügioae  spargere  mi- 

' nantem  occidere,  quando  abus  moUus  defeudendi  non 
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suppetit,  DU  snppcterc  non  vidctor.  si  calnnmiatorsit  pa- 
ra tus  tel  ipsi  relijiioao , vel  cjn*  rcbgioni , pnblicè , ci  co- 
ran»  graviasimis  viris  pnedieta  impingere , nisi  occidatnr, 
17  Alex.  Cens.  Loran.  1653.  Prop.  7. 

29.  IJoel  interfleere  falsum  accusa  torem , falsos  testes , 
ac  etiam  judicem , à quo  iniqua  certô  imminel  sententia , 
ai  allé  v lé  non  potest  innocens  damnum  evitare.  18  Alex. 
Cens.  Lacan.  1657.  Prop.  5. 

CENSURA. 

ITæ  duæ  propositiones  sunt  scandalosœ , erro- 
né®; Decnlogo  apertè  répugnant,  cœdibus  pa- 
trœinantur,  et  magistratibus  ipsique  humanæ 
societati  pernieicm  intentant. 

30.  Non  peccat  maritus  oocidens  proprié  anctoritale 
uxorem  in  adnltcrio  deprehensam.  19  Alexand. 

CENSURA. 

Hæc  proposltio  est  erronea;  erudelitatem,  pri- 
vatamque  vindictam , npprobat. 

51.  Fas  eat  viro  honorato  ocridere  invasorem  qui  ni- 
lilur  catumniam  inferre , si  aliter  h«c  ignominie  vitari 
ncquit  : idem  qm*juc  diccndutu , si  quis  impingal  alapam 
vel  faste  percutiat , et  post  impactam  alapam  tel  ictum 
fustis  fugiai.  30  Innoc.  Cens.  Lovan.  1657.  Prop. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  scandalosa,  erronea,  mun- 
dano  honori  servit,  ultionera  et  homicidia  excu- 
sât. 


CENSURA. 

Hæ  propositiones  legi  Dei  et  ordini  charitatis 
divinitus  instituto  * eontrariæ  sunt , perniciosœ 
et  erroneæ. 

37 . Quando  quis  decret  it  te  ocridere,  et  hoc  alicui  mani- 
•cslaTÜ,  sed  nondum  ccrpit  id  exoqui , potes  eum  pra?te- 
nirc  < occidendo  ),  si  aliter  non  potes  effugerc  : ut  si  ma- 
ritus  pugionem  habeat  sub  cenicali  ad  occidcndam  noctu 
conjugem;  si  quis  venenum  tibi  propinaudum  paravent  ; 
si  rei  unus  adversùs  nlium  classein  adomarit. 

58.  Si  arma  quidem  needum  paravit , sed  habet  tantum 
deerctum  fimuim  et  efHcax  te  occidcndi , quod  tibi  vel 
rereiatione  diviné , vel  manifestatione  confidenter  araicis 
factâ  innoteacat , potes  pnrvenire;  quia  per  istud  decre- 
tum  et8i  purè  internum , sunicieuler  ceusetur  esse  ag- 
graaor. 

CENSURA. 

Doctrina  bis  duabus  propositionibus  contenta, 
]uri  naturel! , divino,  positive,  et  gentium  con- 
traria est,  nefandis  cædibus  et  fanatismo  viam 
sternens,  societatis  humanæ  perturbativa,  regi- 
bus quoque  præsentissimum  periculum  créât. 

39.  Ubi  est  scripta  «pressa  permissio  à Deo , ut  reges 
et  reipuhiica?  possinl  interfleere  reos?  An «t  inScripturé? 
an  in  traditione  ? Estnc  fldei  articulus  ? Si  solo  lumine 
nattirali  eù  duciraur,  patere  ut  ex  eodem  lumine  notu- 
rali  judicem  tis,  quid  ciiique  privato  liceat  in  occideado  ag- 
gressore  non  solum  vit»,  verùm  etiam  honoris  et  rei. 

CENSURA. 


52.  Licet  procorare  abortum  ante  animationera  fœlûs , 
ne  puella  deprehensa  gravida  occidatur,  ant  iufametur. 
51  Innor.  Cens.  Loran.  1657.  Prop.  9. 

33.  Videtor  probable  omnem  fcctum,  quandiu  in  olero 
est,  carere  animé  rationalise!  tuncprimùm  incipere  cam- 
dem  haberc  cùm  paritur  ; ac  consequcnter  diœndnm  , in- 
uullo  atx>rlu  homicidium  committi.  35  Innoc.  Cens.  Lo- 
ron.  1657.  Prop.  6. 


Doctrina  hâc  propositione  contenta  et  illata , 
scandalosa  est,  erronea  et  hæretiea,  regibus  et 
rebuspublicis  injuriosa , vanis  ratiociniis  et  re- 
gulis  vitam  hominum  et  morum  décréta  subji- 
ciens. 

vin. 

De  duello. 


CENSURA. 

Hæ  propositiones  sunt  scandalosœ , erroneæ, 
Infandis  homicidiiset  parricidiis  procurandis  ap- 
tæ  : homicidii  enim  festinatio  est  prohibere 
nasci  ; nec  refer t natam  quis  eripiat  anirnam,  an 
nascentem  disturbet  *. 

31.  Regnlariter  oociderc  possum  fnrem  proconserva- 
lioneuniusaurci.  31  Innoc . 

35.  Liciltim  est  tain  hæredi  qum  legatario , contra  in- 
justè  impedientem , ne  vel  bæreditas  adeatur , vel  legata 
solvantur.  se  taliter  defendere  (defensione  oocisivé  )îsicot 
etjos  hnbenliin  cathedram  vel  præbendain,  contra  eo- 
nim  possessinnem  injuste  impedientem. 

56.  Nonsolùm  vitam , sed  etiam  bona  temporalia , quo- 
rum jactura  esset  danuium  gravissimnm,  licitum  est  de- 
fensiono  occisivâ  defendere...  Fatemur  rariùs  lidtum  esse 
ecclesiasticis...  Si  tamen  aliquando  futurum  conlingattale 
maliim  , ( id  est  gravissimum  damnum)  etiam  ipsis  liri- 
tnm  erit  bona  ista  cum  ocdsionc  furis  defendere.  33  In- 
noc. Ccns.Lovan.  1655.  Prop  13. 


40.  Vir  eqtiestris  ad  duellum  provocatns  potest  ülnd 
aceeptare,  ne  timlditatis  notam  apod  alios  incurrat.  2 Alex. 
Cens.  Ixiran  1653.  Prop.  15.  Cens.  Gtiimcn.  pag.  5. 

41.  Potest  etiam  duellum  ofîerre,  si  non  aliter  honori 
considéré  possit. 

CENSURA. 

Doctrina  his  propositionibus  contenta , falsa 
est , scandalosa , contraria  juri  divino  et  huma- 
no , tam  ecclesiastico  quàm  civili , imô  et  natu- 


C\rca  casti  talent, 

42.  Tam  clarnm  videtur  fornicationem  secundùm  se 
nullam  involvere  malitiam , et  solinn  esse  malam , qoia 
interdicta,  ut  contra  ri  um  omnino  rntioni  disaonum  vi- 
dent ur.  48  Innoc. 

43.  Copula  cum  eonjugatâ,  conscntiente  marito,  non  est 
adulterium , adeoque  suffleit  in  confessione  dicere  se 
esse  fornicatum.  50  Innoc.  Cens.  Loran.  1653.  Prop.  3. 


* Tertnll.  Apolog.  c.  9. 


« Bxod.  xxii.  2, 3. 
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CENSURA. 

Uoctrina  his  propositionibus  contenta  scan- 
dalosa  est , perniciosa , castarum  et  piarum  au- 
rium  offensiva  et  erronea. 

44.  In  hic  ti  et  raetu  iufamiæ  morlfcquc,  poterat  Sn- 
sanna  diccre:  Non  consentit)  actui4*ed  patiar,  et  tacebo, 
ne  me  infamctis  , et  adigntis  ad  mortem...  Fortè  Suzanna 
id  vel  non  sciel>at,  vel  non  cngitabat  ; sic  cnim  honcstæ 
casla-que  virgines  putant  sc  esse  reas , seque  consensisse 
lenonibus,  si  non  clamore , manibus  totisqne  virilms  rési- 
stant..... Potuissct  Sosanna,  in  tanto  periculo  infamiæ  et 
inorlis,  negativé  se  habere,  ne  permillere  in  se  corum  H- 
biriinem,  mod6  interno  actu  in  eam  non  consensisset , sed 
cam  detestata  et  excorata  fui -set  ; quia  majus  bonom  est 
Tita  Jet  fama  quàm  pudicitia  : undc  banc  pro  illà  expo- 
nerc  licet. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  temeraria  est,  se  and  al  osa, 
castarum  aurium  offensiva,  erronea,  et  legi  Dei 
contraria  *. 

X. 

De  furto , furpi  tncro , et  judieum  eorruptelis. 

45.  Permissnm  est  furari  non  solùm  in  extremé  necessi- 
tate,  fed  etiam  in  gravi.  36  innoc.  Cens.  Loran.  1657. 
Prop.  8.  Cens.  Guimen.  p.  16. 

CENSURA. 

Hæc  propositio,  quatenus  furtum  permittit  in 
gravi  necessitate,  falsa  est,  temeraria,  et  reipu- 
blicæ  perniciosa. 

46.  Famuli  et  famulæ  domesticæ  possnnt  occulté  heris 
sois  snrriperc  ad  compensandam  operam  suam,  quam  raa- 
jorem  judicant  salario  quod  recipiunt.  57  Innoc.  Cens. 
Loran.  1657,  Prop.  9. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  falsa  est,  furtis  vlam  aperit, 
et  famulorum  fidem  labefactat. 

47.  Potest  nxor  viro  snrripcre  peenniam , etiam  ad  ln- 
dendum.si  mulier  tnlis sit  conditions,  ut  Indus  honestus 
pari  looo  cum  alimentis  ac  ?ictu  babeator.  Fie.  gen.  Pa- 
ris. Cens.  Apol.p.  18. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  temeraria  est,  scandalosa,  et 
familiaram  pacem  perturbât.  Quod  autemde  hi- 
do  alimentis  æquiparando  additur,  furti  iniqui- 
tati  pessimas  fallendi  artes  adjungit;  et  in  vitam 
humanam  nécessitâtes  inducit  à christianâ  sim- 
plicitate  et  honestate  abhorrentes. 

48.  Non  ienetnr  qnis  sob  pn?nâ  pcccati  mortalis  resti- 
tnere  qnod  ablatum  est  per  pauca  furta , qnantomeum- 
qne  sit  magna  somma  totalis.  58  Innoc.  Cens.  Lovan. 
1655.  Prop.  16. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  falsa,  perniciosa  et  furta 
etiam  gravia  approbat 

4 Peut.  XXII.  23, 24, 23.  26. 27. 


49.  Qui  alium  movet  aut  indneit  ad  inferendam  grave 
damnnm  tertio,  nonteneturadrexiiiuüonemistiusdamni 
illati.  39.  Innoc.  Cens.  Loran.  1657.  Prop.  12. 

50.  Etiamsi  donatario  perspectum  sit  hona  sibi  donata 
à quopiam,  eâ  mente  ut  credi tores  frustretur,  non  tene- 
ur restitoere  , nisi  cam  donationem  snaserit , vel  adeara 
induxerit.  Fie.  gen.  Paris.  Cens.  p.  16. 

CENSURA. 

Hæ  propositions  falsæ  sunt,  temeraria, frau- 
dibus  et  dolis  patrocinantur,  et  justitiæ  regnlis 
I répugnant. 

51.  Incantatorcs,  aliiqne  ejosmodi  dcceptoras  ( magl , 
astrologiæ  judiciaria?  profrwores,  arioli,  conjectores  ) ex 
pessimi  quibusque  artibus  captantes  Incrum , licitè  ser- 
var<î  possnnt  bona  his  mediis  acquisita.  26  Alex.  Cens. 
Loran.  1 657.  Prop.  H . 

CENSURA. 

Hæc  propositio  intellectade  prædictis  falsis  ac 
deceptoriis  artibus,  falsa  est,  temeraria,  fo- 
vendis  fallaciis  etiam  diaboiieis  idonea. 

52.  QoandA  litigantes  habent  pro  se  opinioncs  æqufc 
probables,  potest  jodex  peenniam  accipcre  pro  ferendà 
sententiâ  in  favorem  nniuspræalio. 

55  Possunl  jndices  accipcre  mnnera  h litigantibm,  nec 
tenentur  restituera  qua?  aoceperint  ad  proniintiandam 
aententiam  injustam.  Vie.  Paris.  Cens.  p.  13. Senon.p.  14, 
mm.  10  et  II. 

CENSURA. 

Hæ  propositiones  falsæ  sunt , pemiciosæ , 
verbo  Hei  contrariæ , et  judieum  corrupteïas  in- 
ducunt. 

IX. 

De  usurâ. 

54 . Contractas  Mohatra  ( id  est,  iîte  rontraetus  qvo  à 
merratore  res  majore  preiio  ad  cérium  tempus  sohendo 
distrahuntur,  ae  sialimab  eodem,  slante  eo  contractu,  mi- 
nore preiio,  présente peeunid,  redimuu fur)  lidttis  est  etiam 
respecta  ejnsdem  personæ , et  cum  contracta  retrovendi- 
tionis  pneviè  inito,  corn  intentione  lucri.  40  Innoc.  Cens. 
Loran.  16 57.  Prop.  14.  Cens.  Fl c.  gen.  Paris,  p.  15, 
14  et  seq.  Cens.  Apol.  fac.  Paris.  1658,  p.  15.  Cens. 
Guimen. 

55.  Cùm  mimera  ta  pecunia  pretiosior  sit  nnmerandé , 
et  nulins  sit  qui  non  majoris  fîiciat  peenniam  præsentem 
quàm  futuram,  potest  créditer  aliquld  ultra  sortira  à mu- 
tuatario  exigera , et  eo  tituloab  usurâ  excusari.  41  Innoc. 
Cens.  prad. 

56.  Usnra  non  est,  dnm  ultra  sortem  aliquid  exigitnr 
tanqnsm  ex  benevolentié  et  gratitudine  debitum , sed  ao- 
liim  si  exigatur  tanqnam  ex  jnstitié  debitum.  42  Innoc. 
Prad.  Cens.  Loran.  1657.  Prop.  15. 

57.  Llcitmn  est  mutuanti  aliquid  ultra  sortem  exigera, 
si  se  obliget  ad  non  repetendam  sortem  nsque  ad  certum 
tempus.  12  Alex.  Prad.  Cens,  et  Bitnrir.  1639.  lit.  7. 

58.  Tara  licet  ex  alienatione  per  aliquot  annos  censum 
annuum  exigera,  quàm  licet  exigera  censum  perpétuait! 
ex  alienatione  perpétué. 

CENSURA. 

I Hæc  propositiones,  in  quibus  mutato  tantum 


île 


648  CENSURA 


muta!  et  nsnræ  nomine,  Hcet  rcs  eùdcm  rccidat, 
per  falsns  venditiones  et  alicnationes,  simula- 
tasque  societates,  aliasqiie  cjusmodi  artes  et 
fraudes,  vis  divinœ  legis  eluditur;  doctrinam 
continent  falsam,  seandnlosam,  caviliatoriara , 
in  praxi  perniciosam  , pailiativam  usurarum, 
verbo  Del  scripto  ac  non  scripto  contraria m , jam 
à clero  Gallicano  reprobatam  1 , conciiiorum  ac 
pontificum  decretis  sæpè  damnatam. 

59.  Usara  etsi  esset  prohihita  Judæis,  non  tamen  Cbria- 
tianis , lege  veteri  lu  judicialibiu  prawpiis  alxiliUl  per 
Chrôtuni. 

CENSURA. 

Hœc  propositio  verbo  Del  contraria  est,  novæ 
legis  perfectionem , et  gentium  omnium  in 
Cbristo  adunatarum  fraternitatem  toilit. 

XU. 

De  falsa  teftimonio , mendacio,  et  perjurio. 

60.  Cnm  causé  licitum  est  jurare  sine  animo  juraudi , 
dre  res  si!  levis,  si  t sire  gratis.  25  Imac. 

61.  Quijurandi  intentionero  non  habet,  licet  fais*  jn- 
ret , non  pejerat , eUi  ali»  crimine  tenetnr , puta  roen- 
darii  alictijus. 

62.  Qui  jurât  cum  intentione  non  sc  obligandi , non 
obligatur  ex  vi  jumineuti. 

CENSURA. 

Hœ  propositiones  sunt  temerariœ,  scanda- 
losæ  , pcrniciosæ , borne  fldei  Uludentcs,  et  Dc- 
calogo  contraria;. 

63.  Si  qui»,  vol  sotui,  tel  connu  alita,  sive  intorrogatus, 
site  proprià  sponte , sive  rccrcationb  causé , sive  quocum- 
que  alio  fine  juret  se  non  fecisse  aliquid,quod  révéré  fecit, 
intelligendo  intra  se  nliquid  aluni  quod  non  fecit,  vel  aliam  i 
viam  ah  ré,  in  qtiâ  focit,  tel  quodvis  aliud  additum  vc- 
rnm  , révéré  non  montitur , ncc  est  perjurus.  26  limoc. 
Cens.  l.oran.  1653.  Prop.  5. 

61.  Causa  jnsta  utendi  his  amphibologiis  est , quotics 
in  necessariutn  , aut  utile  ad  saluleni  rorporlf,  honorera, 
res  familiares  tuendas , Tel  ad  quamüliet  alium  virtutis 
actum  ; ita  ut  veritatis  occultatio  censoatur  tune  expédions 
ac  studiosa.  27  Innoc. 

CENSURA. 

Hæ  propositiones  temerarlæ  sunt,  scanda- 
losæ,  perniciosœ,  illusoriæ,  erroneæ  ; racndaciis, 
fraudibus  et  perjuriis  viam  aperiunt , et  saeris 
Scripturis  adversantur. 

63.  Qui  mediante  commcndatione  , vcl  muncre,  ad 
magistrature  velofficium  publicum  proraotusest,  poterit 
cure  restrictione  mental!  præstarc  juramentum , quod  de 
mandaio  régis  a siinilibus  solet  exigi,  non  babito  respcclu 
ad  intentionem  exigentis;  quia  nou  tenetur  falcri  crinien 
ocniltuin.  28  Innoc.  Cens.  Lovait.  1657.  l*rop.  19. 

CENSURA. 

Hœc  propositio  scandaiosa  est,  perniciosa,  pa- 

1 Procêt-terbal  du  ücrtjé  en  |GJ7,  pag,  1266, 


troclnatur  hnmanæ  ambition),  pcrjnria  excusât, 
publie*  potestatl  contra  Del  mandatant  adver- 
satur. 

66.  Palriarehtr  et  propheta» , angeli , ipse  O.hristas , 
ncduiu  virl  jiuti  et  aaocU , aiqui  Tncaliooibus  aîva  ara- 
pbibuiogiis,  et  resiriclionibua  menlatibus,  uat  sunt. 

CENSURA. 

Hier  propositio  scandaiosa  est,  temeraria  : 
mysticé , parabolirc  sive  asconomicè  ad  insl- 
nuandam  altitls  veritatem  dicta , vel  tacita , cum 
vnlgaribus  gestis  confondit  : SS.  Patrum  acta 
ludibrlo  vertit,  Ipsis  ctiam  angelis  injuriosa, 
erga  Christum  conturaeliosa  et  impta. 

XITI. 

De  raiumnid. 

67.  Probabile  est  non  peceare  mortaliter , qni  itnponit 
falsum  crimen  aticui,  ut  suatn  jostiliam  et  bonorem  de. 
fendat  ; et  si  hoc  non  sit  probabile,  vil  ulla  erit  opinio 
proliahUb.  in  theologid.  44  Innoc.  Cou.  Prai.  Apolog. 
I xn-an.  1657.  Prop.  5. 

CENSURA. 

Hujus  propositionis  doctrina  falsa  est,  teme- 
raria, scandaiosa,  erronea,  spatiosam  calum- 
niatoribus  et  impustoribus  portam  aperit,  et 
clarè  detegit,  quant  nefaria  ptacita  probabilita- 
tis  nomine  inducantur. 

XIV. 

De  aijuranlihusad  flaçiha. 

66.  Famulns  qni  luhmiwij  humeris  seienler  adjoint 
herum  suum  asceodere  per  fendras  ad  stuprandam  tir- 
ginem , ei  roulloties  aident  snhsemt  deferendo  scaiam , 
aperiendn  jnnuam , anl  quid  simlle  eoo|>crando , non  pee- 
cat  mortaliter,  si  id  facial  nielu  notabtlis  détriments,  puta 
ne  il  domino  mall*  tractetur , ne  torris  ocnlis  aspîciatur , 
ne  donio  eipcllaiur.  51  Innoc.  cens.  Klfor.  pour.  Parie, 
advenus  Jpol.  pag.  15. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  scandaiosa  est,  perniciosa, 
verbis  Dominicis  et  apostolicis  apertè  contraria, 
et  hæretica.  Quant  enlm  dabit  Homo  commufa- 
iionempro  animâ  sud  * ? et,  Digni  sunt  morte , 
non  solùtn  qui  ea  faeiunt,  sed  etiam  qui  con - 
sentiunt  facientibus *. 

XV. 

De  simoutô  , ff  bcneficiis  conferendis. 

69.  Non  eut  contra  justiliam  bénéficia  ccclcaiaatica  non 
conferre  gratis  , quia  collator  confcrerw  ilia  bénéficia  ec- 
desiastica,  pecunià  interreniente , non  exigit  illam  pro 
cotlatione  beneficii , »e<i  veluti  pro  emolumeoto  tempo- 
rail  , quod  tibi  conferre  non  tenebalur.  22  AUx,  Cens, 
Prad.  Apol.  et  Guim.  pag.  7. 

• Uatih.  xti»  36.  - » Hom.  i.  32, 
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70.  Daro  temporal.  pro  «ptoluali  non  est  rimnnia, 
quand»  temporale  non  datur  ianqu.ijn  pretium , aed  dun- 
taxat  tauquam  motirum  conferendi , tel  eltlciendi  spiri- 
tualei  tel  etiam  quando  temporale  Bl  solûm  gratuit.  com- 
pensai.) pro  apirituaU  , aut  è contrario.  45  Imac.  Cens, 
l.ocan.  1657.  Pro p.  15. 

71.  Et  id  quoque  locum  babel,  etiamsi  temporale  ait 
principale  motirum  dandi  spirituale , i I11Ù  cliamsi  ail  finis 
ipaius  rei  splrltoalia , aie  nt  illud  pluris  tcatimetur , quàm 
rea  apiritoalia.  411  Innoc.  et  pnrdido  Cntsuro. 

CENSURA. 

Hæ  propositiones  temerariee  sunt,  sranda- 
losœ,  pernieiosæ,  erroncæ  ; h tp resim  simoniacam, 
sacrâ  Scripturâ , canoDibus  et  pontiflctls  consti- 
tutionibus  reprobatam,  mutato  tantum  nomme 
per  fallacem  menti»  sive  intentlonis  directionem 
inducont. 

72.  Cùm  dixlt  concilium  Tridentimun , eos  alienia  pcc- 
catis  communicantes  jnortaUler  peccare , qui  non , quos 
digniores  et  Ecclesiæ  mugis  utiles  ipsi  judicaverint , ad  cc- 
ciesias  promorent  î couciliun),  rcl  primù  ridetur  per 
lioc,  (lignions,  non  aliud  sigoificarc  relie  niai  dignitatem 
cligendorum  , aumpto  comparatiro  pro  positiro  : tel  se- 
cundo , locutlone  ininùa  propriâ , ponit  dipniores,  nt  ex- 
cludat  indignos , non  rerd  diguos  : rel  tantùm  loquitur 
lertiè,  quandô  fit  eoncursua.  47  Innoc.  Conc.  ÏVld. 
Hess.  24.  cap.  I de  Refor. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  concilio  Tridentino  contraria 
est,  Ecclesiæ  utilitati,  ac  saluti  animarum, 
quæ  à pastorum  delectn  præcipuè  pendet,  adver- 
satur, 

XVI. 

De  missa  sactifirio,  et  saeri  communion*. 

75.  Satisfarit  prteccpto  Ecclesiæ  de  audiendo  sacro , qui 
duas  ejus  partes , imù  quatuor,  simul  it  dirersis  celebrau- 
tibns  audit.  55  Intux.  Cens.  Lo ran.  1657.  Prop.  17,  et 
Senon.  pag.  19. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  absurda  est,  scandalosa,  illu- 
soria,  communique  christianorum  sensui  ré- 
pugnât. 

74.  Eidetn  præcepto  satisfit  per  rererentiam  eiteriorem 
tantiun , animo  licet  roluntariè  in  alienS , imù  et  prard 
cogilalione  deBio.  Cens.  Fie.  gen.  Paris,  pag.  18  et  19. 

75.  Præcepto  oommnnionis  annuas  satisfit  per  sacrile- 
gant  corporis  Docnini  mauducatioDem.  55  Inuoe. 

CENSURA. 

Doctrina  his  duabus  propositionibns  contenta 
temeraria  est,  scandalosa , erronea  ; Impietati  et 
sacrüegio  favet , et  præceptis  Ecclesiæ  illudit. 

76.  Frcqnens  cootesaio  et  commonio , etiam  lo  hls  qui 
gentiliter  riront , est  nota  prædestinationis.  56  Jnnor. 

CENSURA. 

Ha»  propositio  temeraria  est,  scandalosa,  er- 
ronea, impia,  et  sacris  liltcris  contraria. 


XVII. 

De  missd  parochiali. 

Tl.  Nuilus  in  foro  conscienfiæ  parochiæ  soæ  intéresse 
teoelur,  nec  ad  annuam  cunfessionein  , nec  ad  missas  pa- 
mchiales,  nec  ad  audiendtun  rerbum  Del,  dirinam  legem, 
fidei  rudiments,  morumque  doclrinam,  quæ  ibi  inca- 
tcdiesibus  annunliantur , et  docenîur.  Prop.  4 inter  sex 
damnatas  in  ComitiisgeucraUbuscleriCal/icani  an.  1656, 
pag.  412  du  Proers-l'erbal. 

78.  Talent  legem  in  hic  materii,  nec  episcopi.  nec  con- 
cilia pmvinciarum  nec  nationum  sancire;  nec  dolinqnen- 
tes  atiquibus  pernis , aut  erclesiaslicis  ccnsuris  mulctarc 
possunt.  Prop.  5 ex  sex  prtrd. 

79.  Plebs  virtuie  eoncilii  Tridenlini  cogi  non  potest  cen- 
auris  et  ponts  ecclesiastieis , ut  eat  ad  suam  parochiam 
diebus  Dominicis  ad  andieudam  missara  ( parochialeni 
aoilicet  ). 

CENSURA. 

Harum  propositionum  doctrina  falsa  est , te- 
meraria , scandalosa , jam  à clero  Gallicano  gra- 
viter condemnata;  sacris  canonibus,  concilio 
Tridentino  ',et  apostoiicæ  traditioni  contraria, 
dicente  Apostolo  : non  descrenles  collectionem 
nostram,sicut  consuetudinis  est  quibusdam  a. 

XVII. 

Cirea  eonfesslonem  lorrain  eutnlem. 

89.  Peccata  in  eonfessinne  nmissa  seu  oblila  ob  instans 
pericnlnm  rltæ , aut  ob  aliam  causant , nuu  tenemur  in 
sequenli  confessione  eiprimere.  1 1 Alex. 

CENSURA. 

Ha»  propositio  est  temeraria,  erronea,  et 
confessionis  integritati  derogat. 

81 . Qui  facit  eonfesslonem  rolunlarii  nnllam , satislocit 
præcepto  Ecclesiæ.  1 4 Alex. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  temeraria  est,  erronea,  saeri 
legio  favet , et  præceptis  Ecclesiæ  illudit. 

82.  Mnndatum  eoncilii  Tridenlini  fiiclum  sacerdoti  sn- 
criflcanli  ex  neceisitatc  cnm  pcccato  mortali , conftlendi 
quamprinnim  , est  consilium  non  præccptum....  Ilia  par- 
ticnla , quamprimim , inlciligitur,  cùm  sacerdos  suu  tem- 
porel confitcbitur.  .4iex.  58,59.  Sess.  xm,cap.  17. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  falsa,  pernidosa,  apertum 
eoncilii  Tridentini  decretum  intervertit. 

85.  Non  lenemur  conlessario  intermganti  fa  te  ri  peccati 
alictijus  consuetudincm.  58  Innoc. 

8 f.  Liait  wcramentalilcT  ahsokero  dimidiatè  tantiim 
confessos , ratlone  ni»gni  concnrsûs  prcnitcntiuin , qualis 
T.  g.  potest  contingere  in  die  magnæ  alinijus  feslivilatis , 
aut  indulgcntiæ.  59  Innoc.  Cens.  Lovan.  1653.  Propos.  4. 

CENSURA. 

Doclrina  his  duabus  propositionibus  contenta, 

« Concil.  Trid.  Se*»,  xxu.  Decret,  de  Obeerv,  etc.  .Star.  «lï 
cap.  iv.—  * Ueb . X.  39. 
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falsa  rat,  temeraria  ; in  crrorera  inducit,  sacri- 
legiis  fevet,  Christian®  simplicitati,  mlnistrorum 
Christ i judiciari®  potestati , rnnfrsslonis  intcgri- 
tatl  atque  ipsius  sacramcnti  institution!  ac  fini 
derogat. 

XIX. 

Cirra  dtspotnlimts  et  absolutionem  paniteniis. 

Cirta  occasiones  proximas. 

85.  Probaliile  «t  mfllcerc  aUritiouon  naturalem  modû 
bouts  tain.  57  Innoc. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  hæretica. 

86.  AUritio  ci  meta  gehimn*  nifflcit,  «Inc  ntl*  dilec- 
tiom*  DH , mh’  sine  ail»  ad  Dcuin  oflensuin  respectu  ; quia 
lai  s boni  ata  et  aupcrnaturalis  est. 

CENSURA. 

Hæc  propositio , quft  à dispositionibus  neccs- 
sariis  ad  absolutionem  cxciuditur  quilibct  ad 
Deum  offensum  rcspectus , temeraria  est , scan- 
dnlosa , perniciosa , et  in  hæresim  inducit. 

87.  Coocilium  Tridentinum  adeo  n pressé  delinlsit.  at- 
trilioncmquæ  non  virltlret  animant , qumque  supponatur 
aine  amore  Dei  esse , aumeere  ad  absolutionem , ut  ana- 
thema  pmnunliet  adrersùa  negante».  8'  des  onze  proposi- 
tions censurées  par  quarante-six  docteurs  de  la  faculté 
de  Parts  le  26  mai  I6H6. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  falsa  est , temeraria,  concilio 
Tridentino contraria,  et  in  errorem  inducit. 

88.  Pœnitcotl  habenti  coosuetudinem  peccandi  contra 
legem  Dci,  naturîp,  aut  Kcclesia*;  etsi  emendatioois  spes 
nnlta  apparent , dcc  est  deneganda , nec  differenda  abso- 
lutio,  dumroodo  ore  proférât  se  dolere,  et  proponcre 
emeodationem.  60  Innoc . Cens.  Lovan.  1655.  Prop.  I. 
Prœd.  Cens.  Paris.  Bltur.  Senon.  etc. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  erronea , et  ad  flnalem  im- 
pœnitentiam  ducit. 

89.  Potest  aliqtiando  absolvi,  qui  in  proximâ  occasionc 
peccandl  versatur,  quara  potest  et  non  voit  oraittcrc; 
quin  imôdirectè  et  ex  propositoquærit,  aut  ei  se  iugerit. 
61  Innoc.  Cens.  Lovan.  165t.  Prop.  2;  et  prad.  Cens. 
Apol. 

90.  Proxiraa  occasio  peccandi  non  est  fngienda,  quando 
causa  aliqua  utilisaut  honesta  non  fugiendi  occurrit.  Unde 
non  est  obligandus  concubinarius  ad  cjidendam  concubi- 
nam . si  hæc  nirais  utilis  esset  ad  oblcctamcntura  concubi- 
narii , dum  déficiente  ill.t  niinis  ægrè  vitam  ageret , et  aliæ 
epulæ  concubinarium  tædio  magoo  afficerent , et  alia  fa- 
niula  nimis  difficile  inTeniretur.  62.  /nnoc  Prad.  Cens. 
41  Alex.  Cens.  Lovan.  4657.  Prop.  2. 

91. I.ici  tirai  est  quærerc  direct  occasionem  proxiraam 
peccandi,  pro  booo  spir itiiali , vd  temporaü , nostro  Tel 
proximi.  65  «noc.  Prœd.  Cens,  et  Lovan.  4657.  Prop.  i. 


CENSURA. 

Hæ  propositiones  scandnlosæ  sont,  perni- 
ciosæ,  hæreticæ  , apertè  répugnantes  præcepto 
Christi  jubentis  manum , pedem , oculum  quo- 
que  dextrum  scandalizantcm  abscindere  et  pro- 
jiccre  *. 

XX. 

Dejejunio. 

92.  Frangons  jejunlum  Ecdesiæ  ad  quod  tenetur , non 
peccat  mortaliter , nisi  ex  contcratn  vet  inobedientid  hoc 
faciat , pnta  quia  non  ? oit  sc  subjicere  præcepto.  25.  Alex. 

95-  In  die  jejunii,  qui  sæpius  modicum  quid  comedit  » 
ctsi  notabilem  quantilatem  in  fine  oomederit , nonfrangit 
jejuniura.  29.  Alex.  Cens.  Gtiiiti.  pag.  4t. 

94.  Omnes  officiales  qui  in  republicd  corporaliter  laho- 
rant . sont  excusati  ab  obligatione  jejunii , nec  debent  sc 
certillcare , an  laborsit  compati  bit»  cuin  jejunio.  30  Alex. 
Censf  Lo ran.  1657.  Prop.  23. 

95.  Excusantnr  atanlntè  à præcepto  jejunii  oranes  ilîi 
qui  Uer  agunt  equitando,  utenmque  iter  agant,  eliamsi 
iter  necessarium  non  sit,  et  etiamsi  iter  unius  diei  confl- 
ciant.  51  Alex. 

CENSURA. 

Doctrina  bis  quatuor  propositionibus  contenta, 
falsa  est,  temeraria,  seandalosa,  perniciosa;  ec- 
clesiasticorum  mandatorum  incuriam  inducit,  je- 
junii leges  prnvis  artibus  cludit. 

XXI. 

De  intemperanlid. 

96.  Comedere  et  bibere  usqnc  ad  satietatem  , ob  solara 
Toluptatem , non  est  peccatum  , modô  non  obsit  raletu- 
dini  ; quia  licitè  potest  appetitus  naturalis  suis  actibus  frui. 
8.  Innoc.  Cens.  Fie.  gen.  Paris,  pag.  47. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  temeraria  est,  seandalosa, 
perniciosa , erronea,  et  ad  Epicuri  schoiam  able- 
ganda. 

XXII. 

De  horis  canonicis. 

97.  Restitulio  6 Pio  V imposita  benefleiatis  non  recitan- 
tibus , non  detætnr  in  conscientid  ante  sententiam  dcclara- 
toriara  judids . cô  quod  sit  pœna.  20  Alex. 

98.  Qui  non  potest  redtare  Matntinum  et  ' Landes , po- 
test autera  reliquas  Horas,  ad  nihil  tenetnr;  quia  major 
pars  trahit  ad  se  minorera.  51  Innoc . 

CENSURA. 

Hæ  propositiones  fais®  sunt , temerariæ , ca- 
villatoriæ , ac  præceptis  ecciesiasticis  illudunt. 

99.  Præcepto  saiisfadt  qui  voluntariè  labiis , tantùm  non 
aidera  mente,  orat?....  Rexpondeo  me  totü  hebdomarid , 
toto  mense,  loto  anno  legissc  (lloras)  sine  culpd  veniali  ; 
et  roc  non  pecca  visse  venialiter  tam  certosrire , ut  possirn 
jiiraincntollrmare...Homosum...J  distractiones  nonevito, 

« Ualth.  T.  29,  50.  STIil.  9,  9. 


Digitized  by  Google 


CONVENTUS  CLER1  GALLICANE  G2I 


tnroîunterias  milites,  iolerdam  etiara  voluntariss;  et  ni- 
liikiruinul  nnllo  cntcior  scrupulo,  nulio  dubio  angur  : quia 
pnideuter  auppono  me  ad  actiimem  intemam  düd  teneri  ; 
eam  habere  bonum  esse , et  eé  carcre  oo  quidem  letem 
esse  culpam , me  ad  leclionein  Untùm  et  aUcnUonem  ex- 
ternam  ubligari. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  absona , verbo  Dei  contra- 
ria  ; hypocrisim  inducit  à prophetis  et  Christo 
damnatam , bis  verbis  : Populus  hic  labiis  me 
honorai  ; cor  aulern  eorum  longé  esl  à me 

XXIII. 

De  Jurisdietione , et  regularibus. 

tOO.  Qui  bénéficiant  curalutn  tiabent  possant  slbi  cll- 
gerein  confessiriamsimpliccm  saoerdotem  non  approlta- 
tumaburdinario.  iG  Alex. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  faisa , temeraria , concilio 
Tridentino  contraria  s. 

101.  Meudicanles  possunt  absolvere  a casibus  episcopis 
reservatis,  non  obtenu  ad  id  episcoporum  facultale.  12 
Alex,  et  in  causa  Andeg.  Prop.  3. 

102.  Satlsfacit  prscepto  annuæ  confessi nais  qui  cooflte- 
tur  regulari,  episcupo  pratsentato  , sed  ab  eo  injustè  re- 
probato.  <3  Alex. 

103.  Régula  res  possunt  in  furo  cooseientiæ  uti  pririle- 
giis  suis,  ijuæ  sunt  expressè  rerocata  per  concilium  Tri- 
deatinum.  34  Alex. 

104.  Non  possunt  episcopi  reslrlngcre  Tel  limilare  ap- 
probaüunes , quas  regularibus  coucedunt  ad  coufessionee 
audiendas  : neque  illas  ex  causé  resocare  ; quia  imù  ordi- 
num  mendicantium  religiosladeas  approbalioocsobttnen- 
das  non  tenentur  : et  si  ab  episoopis  religiosi  non  proben- 
tur,  rejeclio  ilia  tantum  valet  ac  si  approbatio  conccssa 
fuisset.  Alex.  YllAccr.  50  Jan.  1659,  Prop.  2.  In  causa 
Andeg.  apud  Fagn.  de  Probab.  p ag.  328.  edit.  Bruxclt. 
1657.  Cler.  Gallic.  in  Coin.  jot.  an.  1656,  pag.  412  du 
Proclt-Verbal.  Cens.  foc.  Paris,  an.  1641,  lit.  11. 

CENSURA. 

Doctrina  bis  propositionibus  contenta  faisa 
est,  temeraria,  scandaiosa,  crronea,in  hæ  resim 
et  sebisma  inducens,  concilio  Tridentini  contra- 
ria , ecclesiasticæ  bierarchiæ  destructive , invali- 
dis  confessionibus  viam  aperit , jam  olim  à sura- 
mis pontifleibus  et  à clero  Gallicano  damnata. 

105.  In  mlnistro  pœnitenliie  requiritur  etiant  appro- 
batio ordinarii , que  potest  limitari , sed  non  rerocari  sine 
causé. 

106.  Minister  pmnitenlie  approbatus  in  uni  diœcesi , 
eliantsi  habcat  suant  jurisdictiouem  immédiate  ipapi,  non 
potest  tamen  in  altéré , sine  diieeeeani  episcopi  approba- 
tione,  audire  pcenitentes,  saltera  in  loeo  ubi  adest  diœce- 
sanus  episcopns. 

CENSURA. 

Doctrina  hls  propositionibus  contenta;  quate- 

• J/atWi.  »? , s.  — • Sets,  uni,  de  Reform.  c,  15. 


nus  negat  approbationera  revocari  posse  sine 
causd , eamquc  esse  necessariam  in  loco  unde 
abest  diœcesanus  episcopus,  faisa  est,  temera- 
ria, et  episcoporum  jura  labefactat. 

107.  Vi  concilii  Tridentini , approbatio  unins  episcopi 
suifldt  pro  universi  Ecclesid , id  esl,  approbatus  ab  uuo 
cpiscopo  potest  ubique  altsolrere,  modo  jurisdictionem 
habcat;  et  ad  eam  acdpicndani  suülcit,  ri  concilii  Triden- 
tini , unius  episcopi  approbatio. 

108.  Religiosæ  exempta*  possunt  absolri  ft  sacerdote  non 
approbalo  ab  qtiscopo , sire  sacerdue  ille  sit  sæcuiaris,  lira 
rcgularis. 

CENSURA. 

Hæ  propositioncs  falsæ  sunt,  temerariæ  ; à con- 
cilii Tridentini  mente  alienæ,  jurisdictioni  epis- 
coporum et  ecciesiasticæ  disciplina;  coutruriæ. 

XXIV. 

Delegibusprincipum,  eorumgue  potestale. 

109.  Populus  non  peccat.ctiamsi  abaque  ulii  causé  mm 
recipiat  Icgem  é prindpe  promu! galant.  28  Alex. 

1 10.  Subditi  possunt  justa  tributa  uon  aoirere.  Cens. 
Cuitnen.  pag.  10. 

CENSURA. 

Hæ  propositioncs  seditiosæ  sunt;  apostolicæ 
doctrinæ,  ac  dictis  Dominicis,  «perte  contra- 
dicunt. 

XXV. 

De  eleemosynd. 

1 1 1 . Mi  in  stccnlarikus  iurenies , etiam  In  reglbns , sn- 
perfluum  statui  : et  ila  rix  aliquis  tenetur  ad  elcemosf- 
nani.quandolenetur  tantum  ex  superfluoslatùj.  12.  Innoc. 
Cens,  bot  ait.  1657.  Prop.  20. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  est  temeraria , scandaiosa , 
perniciosa,  erronea;  evangelicumde  eleemosynû 
præceptum  pessumdat. 

XXVI. 

De  obdurafis. 

112.  Si  pcccatnres  consummalæ  malitiæ,  cùntblaiphe- 
mantet  flagitiis  se  immergunt,  non  halicnt  cousciculiic 
stimulua,  necmali  quod  agunt  mititiam;  ctun  oinnibua 
tbcologis , propugno  eos  hiscc  actionibus  non  peccant. 
Cens.  3'enon.  pag.  II. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  faisa  est,  temeraria,  perni- 
ciosa, bonus  mores  corrumpit;  blasphemias, 
aliaque  peccata  excusât  et  ut  talis  à clero  üal- 
licano  jam  damnata  est. 

xxvu. 

De  peceato  philosophieo. 

115.  Peccatumphilosophicum,  seu  morale,  est  aetnshu- 
mantts  dlscooreniens  naturæ  rnlionali  et  rectat  ratioui. 
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CENSURA 


Thcologicnm  rerô  et  mortole,  est  transgrmio  libéra  di- 
vinæ  legU.  PhiliMophictmi  quantcmiTis  prave , in  illoqui 
Deutn  tel  ignorât , tel  de  Dm  artn  non  cogitât , est  grave 
peecatum , wti  non  es!  offensa  Dei , neque  peecatum  mnr- 
tale  iliuoivcus  aniieiliam  Dei,  neque  ivU-rnd  ptrné  di- 
gnum.  Cler.  Gai.  in  Com.gcn.  an.  1641,  f 2 aprilis.  Alex. 

Y LU  Decret.  24  Auçusli  1690. 

CENSURA. 

Hæc  propositio scandalosa  est,  temeraria,  pia- 
ruro  auriura  offensi  va , et  erronea. 

XXVIII. 

De  peccalo  mortall. 

H 4.  Ploraque  pereala,  de  quibus  ait  Aposlolns  quod 
qni  talia  agunt  regnum  Dei  non  possidrbunt , et  «ju.r  ex- 
presse adversantur  prareptis  Decalogi , mortalia  diri  pos- 
sunt,...  quoniam...  horum  faeinorum  reiaut  amUercom- 
neui  ehariUitis  sensuru , ant  exignum  reliueut , ita  ut  ipsis 
omnino  dominetur  cupiditas. 

115.  Id  lamen  intelligi  poeset,  adhibilo  eo  tempera- 
mento.  ut  qui  plané  répugnante*  ac  vclut  iiiTÜi  ista  per- 
pétrassent , nut  gravis  moli  impendenlis  metu , nut  æstu 
libidini»  alwepii , ila  ut  al)  islis  nnguMis  liberal  i arri  do- 
lorc  langèrent ur  ot>  cnmmiuura  peecatum;  tam  certô  af- 
firmari  non  polest , cxcidisse  iltos  gratid,  ant  iucurrisse 
prenant  damnalionis  ; qnanquam  enim  hoc  memeuto  do- 
ininnta  sil  cupiditas  breviset  transitoria,  potuitesse  ejus- 
modi  dominatio,  qné  rolnntatis  intima  dispositif)  non  mu- 
Uiur...  Hoc  temperamentura  naturaliter  couseqnitur  ei 
doctriod  saucti  Augustini. 

CENSURA. 

Hæ  propositiones,  quæ  divinæ  charitatis  hn- 
bitum  docent  uut  significant  pusse  consistera 
cuni  peccatisadversus  Decalogum,  ac  de  quibus 
ait  Apostolus  quod  qui  talia  agunt  regnum  Dei 
non  possidebunt , fa  Isa1  sunt,  perniciosa; , erro- 
neæ,  verbo  Dei  contraria;:  Quæ  euim  participa- 
tif) justifia’  eum  iniquilale; aut  quæ  con-  l 

ventio  Christ i rul  Belial't  Ad  excusanda  et 
imminuenda  cujusvis  generis  peccata  viam  apc-  . 
riuut , et  imponuut  sancto  Augustino. 

XXIX. 

De  rogitationibus  me  delect  aHonibus  morosis. 

116.  Ilinc  inferre  debeimis,  euni  ronsensnm  (fui  prn?- 
belur  suggeationibus  pravis , cün»  tendit  ad  deiectationem 
cogilandi  tantum  de  ro  illicila , pu  ta  de  ulciacendà  injurié; 
secundùm  sanctum  Angustinum , non  aliud  esse  qiuim  vc- 
uiaie  peecatum , licet  ipse  ultionis  artus,  enjua  cogilatione 
nnimus  delectalur , sil  pcssinius  et  ccrtissimum  mortale 
peecatum. 

CENSURA. 

Hæc  ppopositio  quasi ibet  cogitations  et  de- 
lcctationcs,  quas  morosas  vocant , regulariter 
imputons  peccato  venioli  tantum , falsa  est , tc- 
meraria,  scandalosa,  in  praxi  pcrniciosa  ; concu- 

* II.  Corinth.  Tl.  14, 15.  I 


piscentiam  fovet , in  tentationem  et  in  gravius 
peecatum  Inducit , contraria  et  fnjuriosa  sancto 
Augustino  *. 

XXX. 

De  reguld  morum  et  probabililale. 

H 7.  Polo  omnia  esse  hodie  me  lifts  eiaminata , et  hanc 
ob  rem  in  omni  maleriâ  cl  pra«ipu£  in  îuorali  li  Lient  iù§ 
jouions  quâm  antiqaiores  lego  et  sequor...  Doctrina  fldei 
b veterihus  : doctrina  morum  magis  à juuioribmpeteuda. 
Cnts.  Guimen.  paj.  6. 

CENSURA. 

Hæc  propositio  temeraria  est,  scandalosa, 
perniciosa,  erronea,  SS.  Pntribu*  et  antiquls 
ductoribus  contumcliosa  ; spreti  in  moribus 
ebristianurum  compouendis  necessariâ  Scriptu- 
rarum  ac  traditionis  auctoritate  et  tnterpreta- 
tionc,  moralem  theulogiam  arbitrariam  facit, 
viamque  parnt  ad  humanas  trnditioncs  et  doc- 
trinas,  Christo  prohibente,  stabiliendns. 

1 18.  El  auetorilalc  uniui  tanlùm  polo!  qui»  opinioncm 
in  pr.il  amplcoti  : Iket  h principiis  inlrinaecii  faU«ni  et 
improbabilrra  exislimcl.  Cens.  Gulmcn.  pag.  6. 

119.  Iliec  pcilio , Sciderimad  pnil.bilit.leni  rnqnl- 
rnntur , non  Ml  prolwbitû.  Si  aufttciunt  wtdecim , infti- 
ciimt  quatuor  : si  sufllcinnt  quatuor , «uflicit  unua.  . Ad 
probabilitatrin  sufflciunl  quatuor  ; sed  quatuor,  invi  vi- 
pinti  et  supra  teitanlur  uuum  luîlkcre  : urgo  suTbciL  anus. 
Mi. 

CENSURA. 

Hæ  propositiones  falsæ  sunt , scandalosæ , per- 
nlciosæ;  spretâ  veritate  quæstiones  morum  ad 
numerum  auctorum  exigunt,  et  innumeris  cor- 
ruptelis  viam  aperiunt. 

120.  Si  Itbcr  sit  alirujns  jnnioris  ac  modérai;  débet 
opinio  censcri  probatiiiis , dum  non  constet  rejectam  esse 
à sede  apostolicii  tampiam  improbabilem.  27  Alex. 

121.  Non  sunt  scandalosa1  aut  erroneæ  opiuiones.  quas 
Ecdcsia  non  oorrigit.  i'rafaiio  Cens,  üuintrn.  pag.  S. 

CENSURA- 

Hæ  propositiones , quatenus  silentinm  et  tôle- 
rantlam  pro  Eccleslæ  vel  sedisapostolicæ  appro- 
batione  statuuot , falsæ  sunt,  scandalosæ,  saluti 
anlmarum  noxiæ,  patrociuantur  pessimis  opi- 
nationibus  quæ  Identidem  temerè  obtruduntur  ; 
atque  ad  evangelieam  veritatem  iniqnis  præju- 
diciis  opprimendam , viam  parant. 

122.  Geueratim  dum  probabUitate  , me  intrinaraâ , 
sise  uilrinsrci , quautumvis  Icnui , modo  A probabilitatis 
finibus  non  exoatur , confiai  aUqutd  agimus,  semper  pru- 
denter  agùnua.5  Innac. 

CENSURA. 

Hæcpropositio  falsa  est,  temeraria,  scandalosa, 

perniciosa,  novam  morum  régulant,  novumqug 

• LU.  xu  de  Tria.  oip.  xn,  a.  K. 
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prudentiæ  genus , nulloScripturarum  aut  tradi- 
tionis  ftindamcnto  cum  magno  animarum  pé- 
riclita statuit. 

123.  Si  quiftTuU  *ibi  ronsuli  sccunditm  eam  opiniooem 
quæ  sit  fttvcntbsima , pcccat  qui  noa  tecumiûni  eam  cou- 
«ulit.  Cm»,  tiuimen.  pttg.  6. 

CENSURA. 

Hæe  propositio,  quæ  docet  Manda  et  adnlato- 
ria  consilia  et  contra  jus  cxquirere  , et  contra 
conscicntiam  dare , falsa  est , tcmeraria , scan- 
dalosa  , ln  praxi  pcrniciosa , viamque  deceptio- 
nibus  apcrit. 

121.  Non  evt  illidlum  in  tacramenlis  confcremiis  »equi 
opinionem  probabilem  de  valorr  saeramenti,  relieti  tu- 
liore  : nisiid  vclel  le» , convcntio,  aut  periculnm  gravis 
danini  incurrendi  : hinc  sentcnlid  pnibabiii  tantum  utcu-  ; 
dnm  non  rsl  in  collatiooe  baptiimi , ordlnii  sacerdotalli , 
mit  epbcnpaüs.  t Imioc. 

123.  Probabilitereiistimo.judicMnpiisie judicarcjuslà 
opinioucm  etiam  minus  probabilem.  2 Innoc. 

1 26.  Ab  infldelitate  eicusabitur  mildclis  non  credeos , i 
dodus  opiuioue  minus  pnibabiii.  4 innoc. 

127.  In  morte  mortaliter  non  pccca* , si  cum  attritione 
tantùtu  ucranH-nlum  suscipias , qnaimis  aetnm  coalritio- 
nis  tune  omiltas  liberC;  liert  eniui  nnicniquc  sequi  opiuio- 
ncni  minus  probabilem , relictd  probabiliori. 

CENSURA. 

Doctrina  his  proposîtionibus  contenta  est  re- 
spectivè  falsa,  absurda,  pemiclosa,  erronca, 
prubabilitatis  pessimus  fructus. 

DECLARATIO 

DE  DILECTIONE  DEI 

IX  PCEX1TEXTIÆ  SACHAMENTO  aXQCISITA.  j 

Postabsolutas  propositionum  censuras,  super- 
sunt  qiucdam  pro  rei  gravitate  enudeatiùs  ex- 
ponenda,  et  ab  ipsis  principiis  in  apertam  lucem 
deducenda. 

Et  quidem  de  diiectione  Dei,  sicut  ad  sacra- 
raentum  Baptismi  in  aduitis , ita  ad  sacramen- 
tum  Pcenitentiæ,  quæ  est  laboriosus  baptismus1, 
requisita,  ne  necessnriara  doctrinam  omittamus, 
hæe  duo  imprimis  ex  sucrosanctà  synodo  Tri- 
deutinà  monenda  et  docenda  esse  dixiraus.  Fri- 
mum , ne  quis  putet  in  utroque  saeramento  re- 
quiri , ut  præviam  contritionem , eam  quæ  sit 
charitate  perfecta,  et  quæ  cum  vota  saeramenti, 
mUequam  uclu  suscipialur,  hominem  lieu  ré- 
conciliai '1.  Aiterum,  ne  quis  putet  in  utroque  sa- 
crameuto  securumse  esse,  si,  præter  fkiei  et  spei 

< Sut.  ut,  c.  2.  — * IM.  c.  4. 


actus,  non  incipiat  diligere  Deum,  lanquam 
omnis  justitiie  fontem 

IS'eque  verd  salis  adimpleri  potest  utrique  sa- 
cramento  necessarium  vite  nova:  ineboaudæ,  ac 
servaudi  mandata  tlivina  propositum , si  pœni- 
tens  primi  ac  maximi  mandati , quo  Deus  toto 
corde  diligitur,nullaro  curara  gérât  ; nec  sit  sal- 
tem  animo  ita  præparato , ut  ad  illud  exequen- 
dum  , divinû  opitulaute  gratta  , sese  excitet  ac 
provocet. 

Piacet  etiam  cavcri  à saeramenti  Pœnitcntiæ 
administris , ne  in  hoc  Pœnitcntiæ  saeramento, 
aliisque  saeramcnlis  confercndis , sequanlur 
opinionem  probabilem  de  ralore  saeramenti , 
relictd  lutiore  neve  poeuitentes  ipsorum  fidel 
animam  suam  commit  lentes  adraonerc  cessent , 
ut  in  pcenitendo  inchoatæ  saltem  dilectionisDei 
incant  viam,  quæ  soin  secura  sit,  graviter  pccca- 
turi  in  hoc  saluiis  discrimine,  vel  eo  solo  qubd 
i erlis  incerta prœponanl a. 

DEOPIXIOXUM  PBOHVBILIt'M  tJSÜ. 

Absit  vero  ut  probemus  eorum  errorem , qui 
negant  licere  sequi  opinionem  vel  inler  proba- 
biles  probabilissimam  : sed  ad  rectum  usum 
probnbiiium  opinionum,  bas  régulas  ùjurcpræ- 
scriptas  agnoscimus.  Primum , ut  in  dubiis  de 
salutis  negotio,  ubi  æqualiu  utriuque  animo  sese 
offerunt  rationum  momenta,  sequamur  id  quod 
tutius , sive  quod  est  eo  in  casu  unicè  tutum  : 
neque  id  consilii  sed  præcepti  loco  babeamus, 
dicente  Scripturà  : Qui  amat periculum  in  illo 
peribil k : hæe  prima  régula.  Altéra , ut  circa 
probabiles  de  ehristianâ  doctriml  seutentias , se- 
quamur id,  quod  Viennense  (ccumenicum  conci- 
lium  circa  infusas  tùm  parvulis  quant  aduitis  in 
Baptismo  virtutesdccrcvithis  verbis  : Pi  os  hanc 
opinionem...  lanquam  probabiliorem , etdiclis 
sanclorum  ac  doclontm  modernorum  thcologiœ 
magis  consonam  et  concordent. ..  duximus  eli- 
gendam  *.  Quod  concilil  judicium  eà  magis  ad 
regendos  mores  pertincre  constat,  quô  magis  ex 
ipsis  ftdelinm  sanctitas  ac  satus  pendet. 

Ex  hâe  igltur  regulâ  sit  consequens;  primùm, 
ut  in  rebus  theologicis  ad  fidei  et  raorum  dog- 
mata  spectantibus,  thcologos  quidem  etiam  mo- 
dernos  audiamus,  si  tamen  consultas  sanctis  Pa- 
tribus  traitant  sententias.  Deinde,  ut  si  ab  eis  re- 
cédant , harum  opinionum  inbibeatur  cursus , 
nedum  earum  aliqua  ratio  Imbeatur.  aut  ulla  eis 
tribuatur  auctoritas.  Deniquc , ut  nemini  Iiceat 
eligere  eam  sententiam,  quam  non  veritati  magis 
consentaneam  duxerit. 

< Sut.  >1  r.  G.-  -3  Prop.  /nu.  XI.  — • S.  Aug.  libr.  cunlra 
Donalisl . c.  3 et  7.  — t Eut.  tu.  27.  — 1 CUm.  Un.  Ut  tu tn. 
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Quod  crgo  in  praxl  enm  nobls  liceat  scqui  sen- 
tentiam,  quam  nec  ipsi  ut  probabiliorem  eligen- 
datn  judicemus,  hoc  novum,  hoc  inauditum,  hoc 
ccrtis  ac  notis  auctoribus  postrcmo  deraum  se- 
culo  proditum  , et  ab  iisdeni  pro  regulil  morum 
positum , répugnât  huic  effato  à Patribus  cele- 
brato  : Quod  ubique,  quod  scmper,  quod  ab  om- 
nibus nec  habere  potest  Christian®  regulæ  se- 
curltatcm. 

Hoc  initiummalorumesseatque  omnium  antè 
dictarum  corruptelarum  caput,  et  doctrinæ  con- 
secutio  et  sériés  temporura  ostendit.  Hoc  ab  an- 
tecessoribus  nostris  viris  fortibus  ac  religiosis 
censoriè  notatum»,  hoc  sæpè  repreliensum  , ho- 
dièque  reprehendi  nulio  incusante,  itno  bonis 
probantibus , difllteri  ncmo  potest. 

Nos  quoque  iis  de  causis , has  novas  senten- 
tias,  In  salutis  negotio  pericuiosas,  re  diligenter 
inspecté,  summA  ope  eaveri , ne  prohiberi  opor- 
tere  censuimus  ac  censemus.  Placcat  autem  ilia 
prudeutiu.  ut  ante  omnia  custodiamus,  et  in  tuto 
colloccmus  , id  quod  unum  est  necessarium  », 
flatque  illud  Dominicum  : Es  tôle  prudentes  sicut 
serpentes  qui  protecto,  quod  præripuum  est; 
capite  sibi  consulunt  : neque  quisquam  in  dubio 
salutis  ad  aetum  prosiiiat , nisi  ipso  dubio , non 
ad  nutum  voluntatis,  aut  ex  cupiditntis  inslinc- 
tu,  sed  ex  rectA  ratione  deposito,  dicente  Scrip- 
turA  : Rationabile  obsequium  veslrum 5 ; et  itc- 
rura  : Sapiens  timel  et  déclinât  à malo,  stultus 
transilit  et  confidit  » ; postremô  audintur  apos- 
tolicum  illud  : Omnia  probale,  quod  bonum  est 
lenete 1 ; et  iterum  : Omne  quod  non  est  ex  fide, 
id  est  ex  conscientiA,  sive  ex  persuasione,  pccca- 
tum  est *;  denique:  l'estimonium  reddente  illis 
eonscienlid  ipsorum  •:  non  aiiorura  utique,  sed 
ipsorum  et  suà. 

ADMOMTIO  BI  COKCLUSIO. 

Admonemus  autem  compresbyteros  nostros , 
sive  sæculares  , sive  regularcs,  quicumque  epis- 
coporum  auctoritatc,  vel  verbum  Dei  prædicant, 
vei  sacramenta  administrant  ; ne  ullo  unquam 
tempore  viarn  salidis , quam  suprema  veritas 
Deus,  cujus  verba  in  atemum  permanent,  arc- 
lam  esse  definivit,  in  animarum  pemiciem  di- 
latari,  seu  veriùs  perverti  sinant , plebcmque 
christianam  ab  cjusmodi  sputiosâ  latûquc  per 
quem  itur  ad  perditioncm  vid , in  rectam  se- 
milatn  evoeent ,0.  Qu®  Christi  verba  ab  Alexan- 
dre VII  ineuleata,  altèanimis  insidere  opta  mus, 
et  oramus;  speramusque  in  Domino  fore,  ut 

* VincentiuM  Lirin.  Comnwn.  I.  e.  3.  — * In  Crnsuris 
Apoiog.  CasuisL  — * Mail . x.  16.  — 4 Lue.  1.42.  — * Jiom.  xir. 
1.  — • Prov.  xix.  16.  — T /.  Thessalontc.  v.  21.  — * llom . Xiv. 
3.-9  . il.  40.—  AU  x.  FU  in  prœf.  decr . 24  tept.  1663. 


quicumque  hactenus  laxiorea  iiias  sententias  , 
nullA  eertâ  ratione,  sed  alif  alios  secuti  docue- 
runt,  docere  ipsas  jam  desinant  ; quippe  quns  et 
episeopi , ipsique  Romani  pontifices  reprehen- 
dant  ; haretici  vert  , immérité  iiii  quidem,  sed 
tamen  pro  more  suo  Ecclesiœ  imputent , atque 
invidiæ  vertant,  fllii  quoque  sæculi  ut  vanas  ri- 
deant.  Quare  inanem,  Deoque  et  hominibus 
exosam  sophisticen  aliquando  aversaü,  auctore 
sancto  Hieronymo , ad  recta  se  conférant  : Ut 
qui  priùs  populum  blandimenlis  decipiebant  ’9 
postea  vero  annuntiando  deterreant,  et  ad  rec- 
tam  revocent  viam;  et  qui  causa  erroris fuerant , 
incipiant  mederi  vulncribus  quui  inlulerunt,  et 
esse  occasio  sanilatis  1 . 

Datum  in  palatio  regio  San-Germano,  in  Comi- 
tüs  generalibus  cleri  Gallicani,  die  quartA  men- 
sis  septembris,  anno  miilesimo septingintesimo. 
Sic  signatum  in  originali; 

L.  A.  Cabd.  deNoailibs,  arch.  Paris.,  Præscs. 

lnfrà  subscripserunt  depulati  utriusque  or- 
dinis. 

CARDINALES, 

ARCHIEPISCOPI,  EPISCOPI, 

Aliique  eceiesiastici  viri,  permissione  regfâ,  fn 
regio  palatio  San-Germano  congregatl, 

Cardinal! bus , Archicpiscopis , Episcopis,  et 
universo  Clero  per  Gallias  consistenti,  salu- 
tem  in  Christo. 

Fuit  is  pridem  décor  christiame  disciplina; , 
quem  beatus  Apostolus  commendaret  ltis  verbis  : 
De  cœterOffralrcs,  quweumque  sunt  vera,  quae- 
cumque  pudica,  qvœcumqucjusla,  quœeumque 
sancta , qucecumquc  aniabilia,  quœeumque  bonté 
famœ  ; si  qua  virtus , si  qua  laus  disciplinai  , 
hœc  cogitate1.  Ilæc  enim  ilia  est  pulchritudo 
justifia:  : hoc  veri  studium  : is  spiendor  sancti- 
tatis  ; hœc  amabilitas  morum  : hsx  christianf 
nominis  fama,  quæ  ad  Christum  omnia  facilè 
pertraheret  : neque  nliud  fuit , quo  scandaium 
crucis,  quo  pradicationis  stultitia  magis  nobili- 
tarl  posset.  Quare , citm  ad  extrema  ventum  est 
tempora,  in  quibus  décor  pristinus,  imminutâ 
fide , refrigescentc  charitate , labentc  discipliné , 
morum  corruptclis,  ac  denique , ut  fit,  fallaclum 
opinionum  illuvie  deteri  videbatur;  id  egerunt 
omnes  pii , atque  ipsa  præsertim  Ecclesia  Galli- 
cans , ut  moral  is  theologi®  dignitatem  vindica-- 

' Hier» ».  in  Stick,  cap.  5,  nrf  Ula  r cria  : IJccc  tlicil 
na»,  etc.  — i Phil.  rr.  s. 
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rent.  Iluic  ipitur  operi  ut  jam  vcl  maximi:  salu- 
tarcs  admovcatis  manus,  ctnostrn  juilicia  vestrA 
consensione  firmetis , communia  officii  ratio  ; et 
charitatisvinculum,  et  eollegii  nostri  uni  tas,  et 
auetoritas,  suo  quodam  jure  postulant. 

Et  quidem  doctissimæ  ac  celebcrrlmæ  théolo- 
gie® Faeultates , maxime  ver»  Parisiens»  cum 
Lovaniensi  conjuncta  , etiam  interrogantibus 
episcopis , pro  ofllcio  suo  gliscentem  novandi  II- 
bidinem  represserunt.  Compresbyteri  quoque 
nostri  parochialium  Ecclesiarum  rectores,  cæte- 
rique  doctores  in  amplissimis  civitatibus  consti- 
tuti,  ad  nostra  usque  tempora  non  cessarunt  exal- 
tarc  vocem  suam  in  plateis  Sion,  ntque  episcopos 
in  altiore  spéculé  colloeatos  assiduis  effiagita- 
tionibus  incitarunt  : qui  quidem  eorum  vocibus 
et  ipsâ  rei  necessitate  commoti , pro  loci  sui 
auctoritate , valentiore  manu  gladium  spiritûs 
assumpserunt  quod  est  verbum  Dei  ad  dirum- 
penda  ecrvicalia  et  pulvillos  inani  arte  consutos 
sub  omni  cubito  manus  * : ne  infeliees  anima;  in 
morte  obdormiscercnt , ac  per  ftilsœ  pacis  som- 
nium  ad  .Tterna  supplicia  rapercntur.  Neque  tan- 
tum fratres  nostri , apostoli  Ecclesiarum , gloria 
Cbristi , in  suis  quique  diœcesihus  ascendcrunt 
ex  adverso,  sed  et  plenitudo  exercitûs  Israël, 
ipsi  nempe  conventus  cleri  Gallicani , in  Cbristi 
nominc  rite  adunati , de  iide  et  moribus  edide- 
runt  præclara  constituta  , gravesque  censuras  , 
quorum  baud  exiguam  partent  commcmorandam 
repetendamque  censuimus. 

ftcc  tacere  possumus  , religiosissimi  patres  , 
memorabilem  sententiam  quA  maximus  ac  doc- 
tissimus  coctus,  anno  1 655  et  sequentibus,  Psri- 
siis  congregatus,  gravissimo  judicio  suo  damna- 
vit  perversam  ac  falsi  nominis  scientiam  , quâ 
instructi  homlnes  non  jam  accommodarent  mo- 
res suos  ad  evangelicœ  doctrinal  normam , sed 
et  ipsam  poli  iis  régulant,  ac  sancta  mandata , 
ad  cupiditates  suas  injlecterent , et  detorque- 
renl , novûqv.e  et  inani  phitosophid  christianam 
disciplinant  in  academicas  quœstiones,  ac  du- 
bias  Jluctuantesquc  sentenlias  verterent  *.  Hæc 
illi  : quA  sententià  , versa tilem  illam  ac  noxiam 
oplnionum  flexibilitatem  , hoc  est , ipsum  mali 
caput  conterebant.  Illud  verô  judicium,  sancti 
Caroli  Borromæi  commonitionibus  ad  ministros 
pccnitentiæ  datis  , præfixum , ad  collèges  suos 
sanctos  Ecclesiarum  Gallicannrum  episcopos 
transmiscrunt,  ac  deploratA  sæculi  cæcitate , id 
quoque  indolucrunt , quod  in  ipso  comitiorum 
exitu,  oppressi  negotiis,  congruA  mcdicinA  gras- 
santes  morbos  propcllcrc  non  potuertnt.  Quibus 

' F.ph.  Tl.  17.  — 1 Ezech.  XIII.  IR.  — 1 Canvcnlû»  ICM  Fp. 
ad  /.Vu  r.  clc..prœficca  édition!  libclli  cul  lllutu*  : Instruc- 
tion» de  laint  Ciurier  aux  conteneurs, 


sanè  verbis  ca  remedia  non  omislssc  prorsus  , 
sed  in  opportuniora  tempora  distulisse,  camquc 
provinciam  secuturis  conventibus  demandasse 
visi  sunt. 

Hanc  patemam  velut  hæreditatem  cleri  Gal- 
licani coctus  anno  lG8î,Parisiis  congregatus  ex- 
cepcrat , sed  conventu  interrupto , ne  saiutaris 
consilii  memoria  intercideret,  sapientissimi  Pa- 
tres prnvarum  propositionum  indiculum , antea- 
quam  discederent , edi , ac  per  Ecclesins  mitti 
voluerunt , ut  futuris  conventibus  velut  digito 
indlcarent,  quid  tum  Gallicana  pararet  Ecclesia, 
aut  quid  à posteris  expectari  par  esset. 

Ex  his  profectô  liquet,  episcopis  Galiicanis,  ad 
Dei  glorinm  semper  iutentis  , non  animum  un- 
quam  sed  opportunitatem  defuisse,  quam  nacti , 
occultà  quàdam  divini  numinis  providentiA , 
opus  in  manus  resumpsimus  , hoc  vel  maxime 
tempore,  quo  fratres  nostros  à Dde  catholicA  de- 
vios,  maximo  rege  præeunte,  revocare  nitimur 
ad  Ecclcsiam  , cùm  nihil  sit  quo  magis  optimi 
ac  religiosissimi  principis  studio  adjuvare  possi- 
mus,  quam  si  demus  operam,  ut  christianæ  de 
moribus  regulæ  eastitas  et  honestas , magis  ma- 
gisque  in  dies,  ncc  tantum  dccretis  atquescnten- 
tiis,  verùra  etiam  factis  et  executione  enitescat  : 
quippe  quA  vel  maxime  ad  Christum  omnia  trahi, 
atque  etiam  infidèles  ab  extremo  orbe  ad  fidem 
converti  solere  diximus. 

Nec  defuturam  speramus  Ecclesia;  laboranti 
eam , quæ  semper  adfuit , regiam  auctoritatem. 
Exstant  nostris  temporibus 1 , rege  ipso  présente 
regii  consilii  suprema  judicia  de  coercendis  erro- 
ribus,  qui  ad  Ecclesiæ  ac  reipublicæ  exitium  pu- 
blicè  docerentur , castigatis  quoque  ac  repressis 
eorum  auctoribus.  Neque  quidquam  est  boni , 
utilisque  consilii , quod  Lndovlcl  Magni  tempo- 
ribns  non  expectari  possit  ; aut  est  quidquam 
hujus  regnl  gloriæ  ac  splendori  congruentius  , 
quàm  ut  religionis  ac  disciplina;  puritas  sancti  - 
tasque  floreat. 

Hujus  ergo  rei  gratiA,  nos  in  Sp’ritu  sancto  et 
in  Christi  nomine  adunati , ejt  sque  ope  freti  , 
non  tam  novum  opus  aggredimnr,  quàm  sancta 
décréta,  quoadfieri  potuit,  colligimus,  ordina- 
mus,  adhibitis  notis,  certisque  principiis  indi- 
catis,  quibus  instructi  cooperatores  nostri  sacra- 
mentorum  ndministri,  errores  subinde  in  Eccle- 
siA  renasccntcs  non  modo  perspiccrc , vcrùm 
etiam  facile  confutare  possint.  Hoc  opus  non  tam 
nostrum  quàm  vestrum,  vestris  quippe  auspiciis 
vestro  spiritu  gestum , sanctissimi  ac  religiosis- 
simi consaccrdotcs,  vestræ  pictati , vestræ  lidei 
commcndamus,  hoc  iu  tutelA  præsidioque  ves- 

< du.  ISM. 
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tro  ponimus  : hoc  (Idole  déposition  oum  oæteris  j 
egregiis  monumcntls  vestromm  eietunin  com- 
ponendum , et  in  communes  Keclesinruin  usas  | 
ndliihendom  relinquimus  ; ot  in  Christo  Jesu , ; 
qtio  ono  eonfidimus  ; Ecclesiæ  Gallican, t , imù 
étlahi  eathollcæ  gloria  inclarescat  Valete  in 
Domino. 

Datum  inpalatio  regio  San-Germano,  kal.  oe- 
tohris  h.  mx. 

ht  subsoripsorunt  iidem  qui  supra. 

Aela fuerunl  litre , stalula  rt  ordinata,  tecta 
et  puhlicala  in  sgnodo  grnerali  Mrldis  célé- 
bra'â,  in  palaUocpiscopati,diect  annoprœdic- 
Ht.  Et  subscripsii  Roi  eh,  notariat. 

MÉMOIRES 

AU  SUJET  DE  L'IMPRESSION 

DBS 

OUVRAGES  DE  DOCTRINE 

COMPOSÉS  PAU  LES  ÉVÉQUBS. 

EXTRAIT  DES  LETTRES 

DU  CHANCRLTBB  DE  PONTCHABTHAIN, 

Dans  lesquelles  il  déduit  les  raisons  qu'il  prétend  avoir, 
pour  obliger  les  évêques  à prendre  des  privilèges  même 
pour  lenrs  censures  ; avec  des  rêlleviuns  de  Bossuet, 
en  réponse. 

le  Chancelier. 

Monsieur  le  cardinal  dira  qu'une  censure , 
en  un  point  de  doctrine , ne  peut  Être  soumise  à 
l'examen  de  ceux  qu'emploie  un  chancelier  sur  le 
fait  des  livres  qu'on  veut  faire  imprimer.  Je  con- 
testerais fort  c te  réponse  , si  je  voulois  : je  lui 
dirais,  et  dirai,  ar  principe,  qu'il  a droit  sans 
doute  de  faire  tant  de  ceusures  qu'il  lui  plaira  ; 
mais  qu'il  n'a  pas  droit  pour  cela  de  les  faire 
imprimer  sans  privilège.  Qu'il  fasse  faire  , si  bon 
lui  semble,  mille  et  mille  copies  de  ces  censures 
dans  son  secrétariat,  qu'il  les  rende  publiques...; 
ce  n’est  point  mon  affaire , c'est  son  droit  : mais 
veut-il  imprimer,  c’est  mon  affaire,  c'est  mon 
droit....  ; peut-être  ne  l’étendrois-je  pas  jusqu’à 
faire  discuter  sa  censure,  etc. 

BOSSUET. 

On  voit  par-la  que  la  censure  , dés  qu'on  la 
voudra  imprimer,  deviendra  soumise  à son  juge- 
ment, et  qu'il  en  pourra  refuser  le  privilège;  ce 


qui  s'étendra  pareillement  aux  catéchismes, 
missels,  rituels,  etc. 

le  chancelier. 

Ma  peine  ne  roule  que  sur  l'impression  des 
maximes  avancées  par  M.  l’archevêque,  dans  le 
manifeste  de  sa  censure. 

BOSSUET. 

Il  y a de  l’affectation  à distinguer  ce  qti’ll  ap- 
pelle le  manifeste,  c'est-à-dire,  le  préparatoire 
a la  censure,  d'avec  la  censure  même. 

LR  CHANCELIER. 

Le  nom  de  l'auteur  du  nouveau  Testament 
de  Trévoux  me  paraissant  fort  suspect....  , le 
privilège  fut  accordé  le  2«  mars  1702,  mnis  sous 
la  condition  de  faire  une  inimité  de  corrections 
dans  la  nouvelle  édition. 

bossuït. 

Ainsi,  dans  le  fond,  il  est  constant  que  le  livre 
en  question  mérltoit  la  censure  en  l'état  ou  il 
étoit,  ne  s’agissant  point  d'un  livre  à venir  dans 
la  censure  de  M.  le  cardinal,  mais  de  celui  dont 
l’auteur  est  fort  suspect,  et  qui  avoit  besoin  d’une 
infinité  de  corrections. 

LE  CHANCELIER. 

Que  M.  l’archevêque  trouve  mille  choses  à re- 
prendre dans  le  livre  , tel  qu'il  est  imprimé  à 
Trévoux,  il  ne  fait  que  ce  que  j'ai  fait  moi-même. 
Qu’il  me  donne  la-dessus  ses  avis...  j'qu'il  attende 
ensuite  que  le  livre  soit  imprimé...  ; s'il  trouve 
encore  des  erreurs,  qu'il  se  plaigue,  etc. 

BOSSUET. 

Par  ce  moyen  le  livre  où  M.  le  chancelier , 
comme  M.  l'archevêque  , trouve  mille  choses  à 
reprendre  , et  même  des  erreurs  , passera  sans 
répréhension  ; et  l'erreur  demeurera  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  sans  qu’il  reste  autre 
chose  à un  archevêque  , que  de  se  plaindre  à 
M.  le  chancelier. 

LE  CHANCELIER. 

La  seule  question  est  de  savoir  si  quelque  loi 
me  défend  d’accorder  des  permissions  d’impri- 
mer toutes  sortes  de  livres  , même  des  versions 
de  l’Écriture , sans  m’être  préalablement  muni 
de  l’approbation  des  ordinaires;  et  s’il  est  permis 
à un  prélat  d’avancer....  des  maximes  qui  ne 
tendent  qu’à  cette  lin. 

BOSSUET. 

Les  prélats  n’out  jamais  seulement  songé  que, 
pour  accorder  son  privilège  , M.  le  chancelier 
dût  se  munir  de  l'approbation  des  ordinaires.  Il 
donne  son  privilège  indépendamment , et  sup- 
pose que  les  auteurs  font  leur  devoir.  Il  n’y  a 
point  de  lois  qui  défendent  aux  évêques  de  faire 
exécuter  aux  particuliers  les  règles  de  la  dis 
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ciplinc  établie  dans  les  conciles;  et  si  l'auteur 
l’eût  fait , il  aurait  évité  l’ineonvéuient  où  fl 
est  tombé , en  sorte  que  visiblement  il  est  dans 
son  tort. 

LE  CHANCELIER. 

M.  l'archevêque  d'Auch  s'assujettit  à cette 
règle  il  y adix-huit  mois.  Il  me  présenta  l'exem- 
plaire de  son  rituel,  pour  être  examiné  à l'or- 
dinaire. Il  en  fût  dispensé  , attendu  son  mérite 
personnel  : le  titre  en  fait  foi. 

BOSSUET. 

C’est  ainsique,  sous  prétexte  de  dispense,  on 
voudrait  engager  les  évêques  à soumettre  à l'exa- 
men ordinaire,  c’est-à-dire,  au  jugement  d'un 
docteur,  jusqu’il  leurs  rituels,  et  tous  les  autres 
livres  ecclésiastiques. 

MÉMOIRE  DE  BOSSUET 

AU  CHANCELIER, 

Sur  la  conduite  que  ce  magistrat  lenoit  à son  égard  «. 


quel  paroisse  cette  attestation  d'examen.  La  pre- 
mière fois  qu'on  la  verra  dans  mes  écrits  , arri- 
vera justement  au  sujet  du  pernicieux  livre  de 
M.  Simon  ; et  je  n'ai  pas  besoin  d’expliquer  que 
eela  pourra  faire  dire  qu'on  m'impute  à foute 
de  l'avoir  attaqué. 

Enfin,  sous  un  chancelier  qui  m’honore  publi- 
quement de  son  amitié  depuis  si  long-temps 
j'aurai  reçu  un  traitement  qui  jamais  ne  me  sera 
arrivé  sous  les  autres , qui  auront  été  élevés  à 
cette  charge. 

Quand  il  plaira  à celui  qui  la  remplit  si  di- 
gnement d'user  de  quelque  distinction  à mon 
égard,  il  ne  fera  pour  moi  que  ce  qu’il  a déjà  fait 
pour  d’autres  évêques;  et  j'ai  peine  à croire  que 
cette  grâce  soit  tirée  à conséquence. 

Ce  premier  mémoiren'ayaril  produit  aucun  effet,  M.Bcs- 
sucl  en  composa  un  autre,  qu'il  envoya  6 M.  le  cardinal  etc 
Nonilles  puur  le  présenter  au  roi , comme  on  le  verra  par 
la  lettre  suivante. 

LETTRE 


Le  fait  est  que  depuis  trente  ù quarante  ans 
que  je  défends  la  cause  de  l'Église  contre  toutes 
sortes  d’erreurs  , cinq  chanceliers  consécutifs, 
depuis  M.  Séguier  jusqu'à  celui  qui  remplit  au- 
jourd'hui cette  grande  place,  ne  m’ont  jamais 
soumis  à aucun  examen  pour  obtenir  leur  pri- 
vilège. Iis  ont  voulu  honorer  par-là  la  grâce  que 
sa  majesté  m’avolt  faite  de  me  confier  l’instruc- 
tion de  monseigneur  le  Dauphin , et  si  je  l’ose 
dire , le  bonheur  que  ma  doctrine , loin  d’avoir 
reçu  aucune  atteinte,  a toujours  eud’étre  ap- 
prouvée par  tout  le  clergé  de  France , et  même 
par  les  papes. 

Après  cela,  quand  on  verra  dorénavant  pa- 
raître mes  écrits  avec  l'attestation  d’un  examen 
cette  nouvelle  précaution  fera  dire  que  ma  doc- 
trine commence  à devenir  suspecte,  et  je  ne  serai 
pas  long-temps  sans  en  essuyer  les  reproches  des 
protestants. 

t j>ar  ct‘  moyen  , le  privilège  avantageux  dont 
j’ai  été  honoré , et  l’exemption  perpétuelle  de 
tout  examen  sous  cinq  chanceliers  consécutifs  , 
me  tournera  à confusion , et  ou  croira  que  je 
m’en  suis  rendu  indigne.  Il  est  malheureux  pour 
moi  d'être  le  premier  des  évêques , nu  livre  du- 


* Tandis  qu'on  imprimait  l'ordonnance  dp  si.  de  Sïcaux  r 
tro  le  nouveau  Testament  de  Trévoux,  le  chancelier  de  i>, 
cliartrain  lit  dire  a Allhuon,  imprimeur  du  prélat,  de  porter 
ouvrage  à M.  Pir.it . dorte.tr  de  Sorbonne . qu'il  en  nomn 
censeur;  et  en  meme  terni»  l'abbé  Bignon.  Intendant  de  11 
brairie.  envoyai  ce  docteur  la  rormide  ordinaire  dont  on  «ci 
pour  commettre  s un  censeur  royal  l'examen  ditn  ouvn 
“■  «eaux,  qui  pour  lors  étolt  dans  son  diocèse,  Informe 
ce  traitement,  qu  II  n'avolt  |auiais  éprouvé,  dre»,  le  mérai 
suivant,  qu  11  envoya  au  chancelier. 


A M.  LE  CABUINAL  I>E  NOAILLES. 

Il  lui  fait  sentir  l'injustice  de  la  conduite  qné  lient  à son 
égard  M.  le  chancelier,  et  les  fttnesles  suites  que  peuvent 
avoir  les  obstacles  qu'il  met  a la  publication  de  son  in- 
struction contre  Simon. 

La  réponse,  monseigneur,  que  J’ai  reçue  fite 
fait  voir  qu’il  n'y  a rien  à espérer  de  M.  l'abbé 
Bignon  , qui , à quelque  prix  que  ee  soit , vêtit 
faire  des  difficultés  à ceux  qui  sont  en  état  de 
découvrir  les  erreurs  cachées  de  M.  Simon,  plus 
dangereuses  encore  que  celles  qu'il  débite  à dé- 
couvert. Ainsi  fi  est  temps  que  votre  éminence 
fasse  les  derniers  efforts  pour  la  défense  de  In 
religion  ct  de  l'épiscopat. 

J'envoie  à votre  éminence , par  tet  exprès , lè. 
mémoire  que  j'ai  dressé  poursa  majesté  : ce  sera 
à votre  éminence  à le  faire  valoir;  et  je  l’en  sup- 
plie par  toute  l'amitié  dont  elle  m'horiore  depuis 
si  long-temps,  et  par  tout  le  zèle  qu'elle  a pour 
la  religion. 

11  me  sera  bien  douloureux  d'étre  lé  premier 
qn'nn  assujetti*  à un  traitement  si  rigoureùx  : 
mais  le  plus  grand  mal  est  que  ce  ne  serd  qti  iiii 
passage  pour  mettre  les  autres  sous  ie  joug.  II  est 
vrai  qu’il  y a un  règlement  de  l'an  passé”  fondé 
sur  lettres  patentes,  pour  obliger  ceux  qui  rilt 
des  privilèges  généraux  à remettre  lèurs  manu- 
scrits à M.  le  chancelier,  pour  être  examinés  : 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  ne  s’est  point  pratiqué, 
du  moins  à mon  égard  et  à celui  des  évêques.  <>- 
lui  qu'on  a ajouté,  de.  mettre  l'attestation  du  doc- 
teur a la  tête  de  l'impression  , est  tout  nouveau, 
ctfaità  cette  occasion  : ainsi  il  est  tout  visible 
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qu'il  est  fait  en  faveur  de  M.  Simon,  et  en  haine 
de  notre  censure. 

Quand  on  a dit  à M.  le  chancelier,  qu’il  étolt 
étrange  d’assujettir  les  évêques  à ne  pouvoir  en- 
seigner que  dépeudamment  des  prêtres,  et  à su- 
bir un  examen  sur  la  foi  ; il  a répondu  qu'il  fal- 
loit  être  attentif  à ce  qu’ils  pourraient  écrl  rencontre 
l’état.  Mais  les  évêques  sont  gens  connus,  et, 
pour  ainsi  dire,  bien  domiciliés;  et  c’est  une 
étrange  oppression  , sous  prétexte  qu’il  peut  ar- 
river qu’il  y en  ait  quelques  uns  qui  manquent 
à leur  devoir  pour  le  temporel  ( ce  qui  néan- 
moins est  si  rare  et  n’arrive  point  ),  d’assujettir 
tous  les  autres  , et  de  leur  lier  les  mains  en  ce 
qui  regarde  la  foi , qui  est  l’essentiel  de  leur  mi- 
nistère et  le  fondement  de  l’Église.  I.e  roi  ne  le 
souffrira  pas,  et  notre  ressource  est  toute  dans 
sa  piété. 

Surtout,  monseigneur,  il  faut  tâcher  de  faire 
entrerdans  l’esprit  du  roi , par  combien  d’artiiiecs 
l’esprit  sociniensait  s’introduire, par  combien  de 
détours  et  par  combien  de  dangereuses  insinua- 
tions; en  sorte  que  nous  sommes  tous  obligés  à 
lui  dire  qu’il  n’a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir  pour 
In  religion  d’affaires  plus  périlleuses.  Peu  de  per- 
sonnes commissent  cette  dangereuse  hérésie , 
parcequ’elle  met  toute  sa  finesse  A se  cacher,  et 
qu’elle  a pour  elle  tous  les  libertins.  J’ai  cru  être 
obligé  de  m’appliquer  à découvrir  ses  linesscs , 
appréhendant  avec  raison  d’avoir  quelque  jour 
à les  combattre.  Le  temps  en  est  venu , et  voilà 
qu’on  m'arrête  dès  le  premier  pas,  faute  d’être 
instruit  sur  ce  sujet,  et  parccqu’on  n’a  pas  voulu 
nous  en  croire. 

J’ai  averti  M.  le  chancelier  avec  toute  la  sincé- 
rité que  je  devois  : je  l’ai  trouvé , je  l’oserai  dire, 
si  prévenu  sur  les  droits  de  sa  charge,  qu'il  n’é- 
coutoit  rien  autre  chose , et  scmbloit  prêt  à aban- 
donner l’Ecriture  à ceux  qui  s’affranchiraient  de 
l’autorité  des  évêques,  à qui  l’interprétation  en 
est  confiée , comme  étant  le  ^fondement  du  sa- 
lut. Faute  de  s’assujettir  à cette  règle , l’Évan- 
gile deviendra  ce  qu’on  voudra , et  bientôt  on  ne 
le  connaîtra  plus. 

J’implore  le  secours  de  madame  de  Mainte- 
non , à qui  je  n’ose  en  écrire.  Votre  éminence  fera 
ce  qu’il  faut  ; Dieu  nous  la  conserve  ! On  nous 
croira  à la  fin,  et  le  temps  découvrira  la  vérité  : 
mais  il  est  ù craindre  que  ce  ne  soit  trop  tard, 
et  lorsque  le  mal  aura  fait  de  trop  grands  progrès: 
j’ai  le  cœur  percé  de  cette  crainte.  Dieu  vous  a 
mis  où  vous  êtes  pour  y obvier.  Respect , obéis- 
sauce  et  soumission. 

■{■  J.  Bèxiose,  év.  de  Meaux. 

A Germisny,  « » octobre  ITM. 


L’IMPRESSION 

J’ai  cru  qu’il  serait  utile  de  joindre  au  mé- 
moire une  copie  de  mon  privilège.  J’ai  voulu  tout 
dire  dans  le  mémoire,  afin  que  votre  éminence 
choisisse  ce  qu’il  y aura  de  plus  utile. 

PRIVILÈGE  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  : le  sieur 
Jacqucs-Bénignc  Bossuet,  etc.,  nous  a fait  re- 
mnnlrer  qu’outre  plusieurs  ouvrages  qu’il  a ci- 
devant  donnés  nu  public  , et  dont  les  privilèges 
sont  expirés  ou  prêts  à expirer,  il  travaille  en- 
core à d’autres  ouvrages , tant  pour  l'instruction 
de  son  diocèse  que  pour  le  bien  général  de  l’É- 
glise, lesquels  il  désirerait  faire  imprimer,s’il 
nous  plaisoit  lui  en  accorder  la  permission,  et 
nos  lettres  sur  ce  nécessaires  : et  voulant  donner 
moyen  audit  sieur  évêque  de  continuer  a com- 
muniquer nu  public  des  lumières  qui  ont  tou- 
jours été  si  nécessaires  nu  salut  des  ornes,  et  si 
avantageuses  au  bien  de  notre  sainte  religion  , 
nous  lui  avons  permis  , etc.,  pour  l’espace  de  dix 
années , etc. 

Donné  à Versailles,  le  vingt-sixième  jour  de 
février  1701. 

PREMIER  MÉMOIRE 

Sur  le»  difficultés  qn’éprouvnit  Rossuel  de  In  part  du 
chaucelicr , 

Présenté  S Sa  Majesté , le  2 notembre  1702. 

L’évêque  de  Meaux  se  croit  obligé  de  repré- 
senter très  humblement  à sa  majesté  le  nouveau 
traitement  qu’on  lui  fait , au  sujet  d’un  livre  qu’il 
se  croit  obligé  d'imprimer  contre  la  version  et  les 
notes  du  nouveau  Testament  de  Trévoux. 

Cette  version  et  ces  notes  sont  pernicieuses, 
et  tendent  à l’entière  subversion  de  la  reli- 
gion ; et  la  censure  de  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les  ne  pouvoit  être  ni  plus  juste  ni  plus  néces- 
saire. 

L’ouvrage  de  l’évêque  de  Meaux  donne  aussi 
des  instructions  très  nécessaires  sur  cette  nou- 
velle version , et  explique  les  erreurs  de  ce  livre, 
d’une  manière  encore  plus  particulière  que  ne 
peut  faire  une  censure. 

Cependant  on  lui  fait  des  incidents,  sur  les- 
quels il  ne  croit  pas  devoir  passer  outre,  sans  les 
avoir  exposés  à sa  majesté,  en  toute  humilité  et 
respect. 

Cet  évêque  écrit  depuis  trente  a quarante  ans 
pour  la  défense  de  l'Église  contre  toutes  sortes 
d’erreurs  ; et  cinq  chanceliers  de  France  consé- 
cutifs, depuis  M.  Séguier,  y compris  celui  qui 
remplit  si  bien  aujourd’hui  eette  charge,  lui  ont 
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toujours  fait  expédier  le  privilège,  saus  le  sou- 
mettre jamais  à aueun  examen. 

Cette  coullnnce  qu’on  lui  a marquée  doit  être 
attribuée,  premièrement  à son  caractère  d’évé- 
que  ; secondement , à ce  que  sa  doctrine  a été 
connue , non  seulement  dans  tout  le  royaume , 
mais  encore,  s’il  ose  le  dire,  dans  toute  la 
chrétienté , sans  jamais  avoir  reçu  aucune  at- 
teinte; et  au  contraire  elle  a été  approuvée, 
non  seulement  par  tout  le  clergé  de  France, 
mais  encore  par  les  papes  : en  troisième  lieu , a 
l’honneur  que  lui  a fait  sa  majesté  de  lui  confier 
l’instruction  de  monseigneur  le  Dauphin,  et  de 
le  tenir  toujours  en  divers  emplois  près  de  sa 
personne,  ce  qui  est  le  plus  certain  témoignage 
d'une  doctrine  irréprochable. 

C’est  aussi  ee  qui  a donné  lieu  à M.  le  chan- 
celier d’aujourd’hui  de  lui  accorder  un  privilège 
général. 

Il  en  usoit  de  bonne  foi , en  découvrant  les 
erreurs  de  ce  livre  pernicieux , quand  au  com- 
mencement de  ce  mois  il  est  venu  un  ordre  de 
M.  le  chancelier  de  porter  le  manuscrit  de  cet 
évêque  à M.  Pirot,  pour  en  subir  l’examen. 

Quoique  jamais  l’évêque  de  Meaux  n’ait  été 
assujetti  à rien  de  pareil  ; comme  en  de  sembla- 
bles rencontres , il  a pris  ordinairement  de  lui- 
même  le  conseil  de  ce  docteur,  il  lui  a tout 
remis  ; et  M.  Pirot  donne  sans  hésiter  son  té- 
moignage. 

Il  est  encore  venu  un  nouvel  ordre  et  régie-  j 
ment  de  M.  le  chancelier , pour  faire  imprimer 
à la  tête  du  privilège  l’attestation  du  docteur; 
ee  qui  seroit  un  témoignage  public  de  l’assu- 
jettissement des  évêques  à la  censure  des  doc- 
teurs. 

C’est  ce  que  cet  évêque  croit  tout-à-fait  op- 
posé à son  honneur,  et  à celui  de  son  carac- 
tère. 

Premièrement,  pareeque  cela  n’a  jamais  été 
pratiqué  à son  égard.  11  a imprimé,  même  sous 
M.  le  chancelier  d’aujourd’hui,  en  1700etl701, 
deux  livres  pour  l’instruction  des  nouveaux 
catholiques , sans  qu’il  y ait  paru  rien  de  sem- 
blable. 

Secondement,  non  seulement  cela  n’a  jamais 
été  pratiqué  à son  égard,  mais  encore  ne  l’a 
jamais  été  à l’égard  d’aucun  ouvrage  imprimé 
par  les  évêques,  et  même  par  leur  ordre.  Il  y 
en  a un  exemple  bien  récent  dans  un  livre  im- 
primé par  ordre  de  M.  l’évêque  de  Montpellier, 
le  6 juillet  dernier,  sans  qu’il  y paroisse  rien  de 
pareil. 

Troisièmement,  il  n’est  pas  besoin  d'entrer 
dans  les  réglements  qu’on  a pu  faire  sur  les 
examens  des  livres  à imprimer , puisqu'on  a 
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toujours  distingué  les  évêques  dans  l’exécution 
des  réglements  les  plus  généraux  ; paraissant 
tout-à-fait  extraordinaire  qu’eux , qui  ont  reçu 
de  Jésus-Christ  le  dépût  de  la  doctrine,  ne  la 
puissent  enseigner  que  dépendamment  des  prê- 
tres, qui  leur  sont  soumis  de  droit  divin. 

Quatrièmement,  cette  nouvelle  formalité  dans 
les  ouvrages  de  l'évêque  de  Meaux , fera  dire  que 
sa  doctrine  commence  à devenir  suspecte;  et  il 
aura  bientôt  à essuyer  sur  ce  sujet  le  reproche 
des  protestants. 

Cinquièmement , cette  précaution  extraordi- 
naire , qu'on  prend  à l’occasion  d'un  livre  si 
justement  flétri  par  M.  le  cardinal  de  No, villes , 
sera  bien  remarquée  ,et  fera  dire  à tout  le  monde 
qu’on  lui  a voulu  donner  de  l’appui  ; ce  qui  est 
d'une  périlleuse  conséquence. 

Sixièmement , eet  auteur  fut  déjà  flétri  par 
l'arrêt  du  conseil  d'en  haut,  le  19  juin  1678 , 
signé  Colbeht,  où  son  livre  intitulé  Histoire 
critique  du  vieux  Testament , fut  supprimé , 
avec  défense  de  le  réimprimer,  même  sous  pré- 
texte de  changer  de  titre,  ou  de  corrections.  Le 
lieutenant  de  police , à qui  l'exécution  de  l’arrêt 
fut  renvoyée , étoit  alors  M.  de  La  Reynie , qui 
pourrait,* en  cas  de  besoin,  rendre  compte  à sa 
majesté  de  ce  qu’on  craignoit  alors  de  ee  dan- 
gereux auteur. 

Pour  ces  considérations,  et  en  attendant  que 
sa  majesté  ait  fait  justice  aux  évêques,  sur  le 
droit  qui  leur  est  donné  par  leur  caractère  d’être 
les  premiers  docteurs  de  la  vérité  dans  l’Eglise  ; 
l’évêque  de  Meaux  espère  de  la  bonté  de  la  justice 
de  sa  majesté,  qu'elle  voudra  bien  ordonner  que 
le  livre  en  question  passe  comme  ses  autres  ou- 
vrages, sans  qu’il  soit  rien  innove  dans  la  ma- 
nière de  l’imprimer  et  débiter,  afin  de  laisser 
la  réputation  saine  et  entière  à un  évêque  qui  a 
blanchi  dans  la  défense  de  la  vraie  foi,  et.  dans 
le  service  de  sa  majesté , en  des  emplois  d’une  si 
grande  confiance. 

LETTRE 

A H.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Il  lui  représente  combien  il  eet  injurient  sut  évêque»  d'exi- 
ger que  l'nUeslotlon  d'un  censeur  soit  mise  à lu  tête  do 
leurs  ouvrages  sur  la  doctrine , et  exhurtc  le  cardinal  a 
soutenir  la  cause  de  l'épiscopal. 

Commeje  crois,  monseigneur,  votre  éminence 
présentement  de  retour  de  ses  visites , et  que  le 
moment  approche  où  elle  verra  le  roi , il  est 
temps  que  j’aie  l’honneur  de  lui  parler  sur  le  trai- 
tement qu’on  me  fait.  J’ai  dissimule  la  première 
: injure , de  me  donner  un  examinateur  ; ce  que 
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exemples.  Le  P.  Amclotte  Ht  sa  version  par  l’or- 
dre du  clergé  de  France,  et  ne  se  crut  pas  assez 
autorisé  sans  la  permission  de  l’ordinaire.  M.  de 
Vence  étoit  évêque,  et  s'autorisa  dans  la  sienne 
par  une  permission  semblable.  Ces  deux  exem- 
ples sont  du  temps  de  M.  de  Péréflxe,  archevê- 
que de  Paris,  il  y a trente  à quarante  ans.  Les 
PP.  jésultesont  attendu  long-temps  la  permission 
de  M.  l'archevêque  d'aujourd'hui,  et  ont  suspendu 
la  publication  de  leur  nouveau  Testament,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  l’eussent  obtenue. 

Lorsqu'on  envoya  aux  réunis  dans  les  provin- 
ces, par  les  ordres  charitables  de  votre  majesté, 
un  si  crand  nombre  de  nouveaux  Testaments, 
celui  du  P.  Amclotte  fut  choisi  seul,  comme  ap- 
prouvé par  l'ordinaire;  et  votre  majesté  se  fit 
elle-même  une  loi  de  n’emplover  aucune  autre 
version , que  celle  où  elle  trouva  ce  caractère 
d'approbation  de  l’évêque. 

La  même  chose  s’est  observée  dans  les  caté- 
chismes et  dans  les  formules  de  prières.  M.  l’évê- 
que de  Montpellier  vient  d’imprimer  à Paris  un 
catéchisme  ; mais  il  a pris  la  permission  de  l’or- 
dinaire. Sous  feu  M.  l’archevêque,  le  P.  Brossa- 
min  publia,  pour  les  nouveaux  convertis,  un 
formulaire  de  prières;  mais,  pour  agir  dans  la 
règle,  il  en  prit  l’ordre  de  ce  prélat.  Ce  seroit  une 
trop  légère  remarque,  de  dire  que  les  évêques 
ont  laissé  passer  tant  d'ouvrages  de  piété  sans  en 
prendre  connoissance.  ils  demeurent  en  posses- 
sion dans  les  grands  actes , dans  les  versions  prin- 
cipales, dans  les  catéchismes,  et  dans  les  œuvres 
de  cette  nature,  qui  servent  de  règle  aux  autres. 

J’oserai  dire , avec  un  profond  respect , à votre 
majesté,  sire,  que  bien  loin  de  nous  empêcher 
d’exécuter  cette  règle , si  elle,  n’étolt  pas  faite,  ou 
qu’elle  eût  perdu  quelque  chose  de  sa  vigueur,  il 
la  faudrait  faire  ou  renouveler,  et  obliger  les 
évêques  àlapratiquerplussévèrement  que  jamais, 
sans  en  négliger  l’observance  en  quelque  occasion 
que  ce  soit  ; et  la  conjoncture  où  nous  sommes  en 
fait  voir  la  nécessité. 

La  version  du  nouveau  Testament  de  Trévoux 
fait  aujourd’hui  dans  Paris  une  espèce  de  schisme 
sur  la  doctrine.  Les  vrais  enfants  de  l’Église  écou- 
tent la  voix  de  leur  pasteur;  les  autres  ne  crai- 
gnent pas  de  s’attacher  à un  livre  qu'il  a défendu. 

Votre  parlement  de  Paris , par  son  arrêt  du  29 
d'août  1685,  rendu  en  exécution  de  vos  ordres, 
et  à la  requête  de  votre  procureur  général,  invita 
l'archevêque  de  cette  ville  royale  à dresser  une 
liste  des  mauvais  livres.  Feu  M.  l’archevêque  de 
Paris,  en  conformité  de  cet  arrêt,  en  fit  l'état 
dans  son  ordonnance  du  I"  de  septembre  sui- 
vant ; laquelle  avant  été  portée  au  parlement,  il 
intervint  un  arrêt  du  G de  septembre  de  la  même 
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année;  et  les  mauvais  livres  furent  défendus  par 
le  concours  unanime  des  deux  puissances,  après 
le  jugement  de  l'Église  : et  maintenant  on  débite 
un  livre  flétri  par  une  censure  juridique;  ce  que 
l'auteur  aurait  évité,  en  le  soumettant  dès  l'ori- 
gine au  jugement  de  l’évêque  diocésain. 

Il  paraît  encore  en  cette  occasion  quelque 
chose  de  plus  étrange  : l’auteur  condamné  im- 
prime dans  Paris  contre  la  censure,  sous  le  titre 
de  Remontrance.  Il  y met  son  nom,  et  couvre  su 
désobéissance  de  vains  prétextes.  Mais  j’ose  dire 
qu'il  seroit  déjà  confondu , si  l’on  n'arrêtoit  nos 
réponses.  Oui,  sire,  après  cinquante  ans  de  doc- 
torat, et  plus  de  trente  ans  employés  dans  l'épis- 
copat à défendre  la  cause  de  l’Église  sans  re- 
proche, votre  majesté  aura  la  bonté  de  me 
pardonner , si  je  parle  avec  quelque  confiance  ; 
puisqu 'enfin  je  ne  la  mets  qu'en  Dieu,  qui  m’a 
toujours  aidé  jusqu’ici. 

Pour  ces  misons,  sire , il  plaira  à votre  ma- 
jesté d’ordonner  que  le  placard  de  mon  ordon- 
nance me  sera  incessamment  délivré  par  l’impri- 
meur; afin  qu'elle  soit  publiée  dans  mon  diocèse, 
selon  que  me  l’a  dictée  ma  conscience,  et  comme 
le  Saint-Esprit , que  j’ai  invoqué  avec  foi , me  l'a 
fait  juger  nécessaire. 

Je  supplie  pareillement  votre  majesté  d'or- 
donner que  mon  livre,  qui  est  imprimé,  verra  le 
jour  sans  autres  formalités  que  celles  qui  ont 
toujours  été  pratiquées  à mon  égard;  puisque, 
Dieu  merci,  je  n’ai  rien  fait  qui  me  rende  digne 
d'un  plus  rude  traitement;  et  que  dans  cette  oc- 
casion, la  doctrine  que  j'enseigne  se  trouvera 
plus  irréprochable  et  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. 

Je  vous  demande  pareillement,  sire,  en  toute 
humilité  et  respect,  que  la  liberté  dont  je  n'ai 
jamais  abusé , me  soit  rendue  pour  mes  autres 
écrits,  qui  tourneront,  s'il  plaît  à Dieu,  à l'édi- 
fice de  l’Église;  puisque  au  reste  je  suis  toujours 
sous  les  yeux  de  votre  majesté,  en  état  de  lui 
rendre  compte  de  ma  conduite.  Aussi  puis-je 
ajouter,  sire,  que  je  n’ai  jamais  rien  écrit  sans 
le  conseil  des  plus  grands  prélats,  et  des  plus  ha- 
biles docteurs  de  votre  royaume. 

Je  n’entreprends  pas  de  plaider  la  cause  des 
autres  évêques  : j’ose  espérer  toutefois  que  vo- 
tre majesté  croyant  avec  toute  l’Église  catholi- 
que , comme  un  article  de  sa  foi , que  les  évê- 
ques sont  établis  de  Jésus-Christ  les  dépositaires 
de  la  doctrine  et  les  supérieurs  des  prêtres , 
clic  ne  voudra  pas  les  assujettir  à ceux  que  le 
Saint-Esprit  a mis  sous  leur  autorité  et  gouver- 
nement. 

Pour  les  mandements , censures  et  autres  ac- 
tes authentiques  des  évêques,  on  convient  qu’ils 
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les  peuvent  faire  indépendamment  de  la  puis- 
sance temporelle , à coudition  de  les  faire  écrire 
à la  main  ; et  ce  n'est  qu’à  raison  de  l’impres- 
sion qu’on  les  y veut  assujettir.  Si  cela  est,  il 
faut,  sire,  de  deux  choses  l’une,  ou  que  l’Église 
soit  privée  seule  du  secours  et  de  la  commodité 
de  l’impression,  ou  qu’elle  l'achète  en  assujettis- 
sant ses  décrets,  ses  catéchismes,  et  jusqu’aux 
missels  et  aux  bréviaires,  et  tout  ce  que  la  reli- 
gion a de  plus  intime,  à l’examen  des  magis- 
trats ; ce  qui  n’entre  pas  dans  la  pensée.  Cha- 
cun fait  imprimer  ses factvms  pour  les  distribuer 
à ses  juges  : l’Église  ne  pourra  pas  faire  impri- 
mer ses  instructions  et  scs  prières,  pour  les  dis- 
tribuer à ses  enfants  et  à scs  ministres! 

Quant  au  livre  du  sieur  Simon , votre  majesté 
est  très  humblement  suppliée  de  se  souvenir 
que  c’est  le  même  auteur  qui , ayant  écrit  il  y 1 
a vingt-cinq  ans  sur  l’ancien  Testament , fut 
noté  par  un  arrêt  solennel  de  votre  conseil  d’en 
haut,  du  iode  juin  1678.  Il  attaque  présente- 
ment, avec  une  pareille  hardiesse  , la  pureté  du 
nouveau  Testament , comme  s’il  avoit  entrepris 
de  ne  laisser  aucune  partie  de  la  religion  en  son 
entier.  C’est  le  témoignage  sincère  et  véritable 
([ue  notre  caractère  nous  oblige  à rendre  à 
votre  majesté  : nous  ne  pouvons  le  dissimuler, 
sans  nous  attirer  de  votre  part  le  plus  juste  de 
tous  les  reproches,  et  sans  nous  charger  de  la 
plus  honteuse  prévarication. 

Nous  11e  doutons  point,  sire,  que  votre  majesté 
ne  nous  écoute  avec  sa  bonté  et  sa  piété  ordi- 
naire. Ainsi  votre  majesté , sire , continuera  de 
mériter  l’éloge  immortel  de  protecteur  de  la  re- 
ligion, qu’elle  s'est  acquis  au-dessus  de  tous  les 
princes  du  monde,  et  verra  prospérer  ses  jus- 
tes desseins  sous  la  puissante  assistance  de 
Dieu. 

•f-  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux.' 


TROISIÈME  MÉMOIRE 

Sur  la  censure  d'un  dnclcur,  à laquelle  on  voudrait  assu- 
jettir les  évéques  \ 

Sa  majesté  est  très  humblement  suppliée  de 
considérer  la  formule  dont  on  se  sert  pour  com- 
mettre les  docteurs  à l’examen  des  livres. 

La  voici  de  mot  à mot,  ainsi  qu'elle  est  im- 
primée : 

« M.  ***  prendra,  s’il  lui  plaît,  la  peine  d’exa- 

1 Isa  mpiélo  précédente  étnit  accompagnée  de  re  petit  mé- 
inoirt*.  destiné  a faire*  voir  ail  roi.  par  la  formule  même  qui  com- 
met un  censeur , que  le  livre  qu'au  lui  donne  à ownlBcr  ett 
munis  à son  jugement 
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» miner  ce  ( le  nom  du  livre),  avec  le  plus  de 

• diligence  qu’il  lui  sera  possible , pour  en  don- 
» ner  incessamment  son  jugement  à M.  le  chau- 

* celier.  Ce....  170.... 

» Signé  l'abbé  Bignon.  » 

Ou  voit  qu’il  s’agit  d’un  jugement  que  doit 
donner  le  docteur. 

On  s’est  servi  de  rette  formule  envers  l’évê- 
que de  Meaux,  en  remplissant  les  blancsdu  nom 
de  M.  Pirot  et  du  titre  du  livre , pareillement 
signée  t’ubbé  Bignon.  Ainsi  c’est  le  jugement 
d’un  prêtre  que  les  évêques  ont  à subir. 

Le  jugement  de  ce  prêtre  est  celui  qu’on  veut 
faire  imprimer  à la  tête  du  livre.  Sa  majesté  est 
très  humblement  suppliée  de  considérer  s'il  con- 
vient que  tout  le  royaume , et  toute  la  chré- 
tienté , voie  à la  tète  des  livres,  même  des  évê- 
ques, un  semblable  assujettissement. 

La  dispense  qu'on  nous  offre  est  captieuse  ; 
parcequ’elle  suppose  la  loi,  qu’on  sera  toujours 
en  état  de  faire  exécuter  aux  évêques  quand  on 
voudra. 

LETTRE 

A U.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Il  déplore  les  tracasseries  qu’on  lui  fait  éprouver , et  pro- 
pose un  expédient  pour  faire  paroitre  son  livre  contre 

Simon. 

La  lettre  dn  26,  pleine  de  bontés,  que  je  re- 
çois de  votre  éminence , me  console  dans  les 
mauvais  traitements  qu’on  me  fait,  et  que  je 
ressens  d’autant  plus  que  le  contre-coup  en  re- 
tombe sur  l'épiscopat.  11  semble  à présent  que 
ce  soit  une  des  affaires  des  plus  importantes  que 
de  nous  humilier.  11  ne  nous  reste  d’espérance, 
du  côté  du  monde,  qu’au  roi,  et  à votre  média- 
tion auprès  de  sa  majesté. 

Je  vous  ai  envoyé,  monseigneur,  un  mé- 
moire : votre  lettre  m'assure  déjà  que  vous  pren- 
drez soin  de  le  faire  valoir.  Si  le  roi  ne  vouloit 
rien  décider  d’abord  au  fond , il  suffirait , en  at- 
tendant, que  sa  majesté  trouvât  bon  qu’on  laissât 
passer  mon  livre  à l’ordinaire  ; ce  qui  pourrait 
être  regardé,  si  M.  le  chancelier  le  vouloit, 
comme  une  dispense  verbale.  Ce  qui  me  donne 
cette  vue  , c’est  qu'il  en  a ainsi  usé  avec 
M.  d’Auch,  ainsi  que  M.  Pirot  me  l'a  écrit. 

•j-  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

Ce  27  octobre  <702. 

J’aurais  de  la  peine  à une  impression  hors  du 
royaume,  et  que  le  livre  pût  être  défendu  et  saisi 
comme  de  coût rebaude. 
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LETTRE  Ail  MÊME. 

Il  le  remercie  de  son  zèle  pour  défendre  dans  sa  personne 
la  cause  de  i épiscopal.  et  lui  rend  compte  de  son  entre- 
tien uu*e  M.  rintcuilant. 

Je  reçois,  monseigneur,  la  lettre  du  28,  de 
votre  éminence,  et  je  vois  les  remereiments  que 
je  lui  dois,  et  pour  l'episeopat  en  général,  et 
pour  moi  en  particulier.  Je  ne  manquerai  pas  de 
lue  rendre  auprès  de  vous  apres  la  fête,  à peu 
près  dans  le  même  temps  qu'on  reviendra  de 
Mariy,  c’est-à-dire,  vers  le  a novembre. 

Vous  croyez  bien,  monseigneur,  que  je  ne 
suis  pressé  de  voir  mon  livre  paroitre  que  par 
son  utilité,  pour  faire  counoitre  le  dangereux 
caractère  de  l’auteur;  car,  du  reste,  je  différerai 
tant  qu’il  sera  utile,  et  selon  vosurdres. 

M.  l’heiippcaux,  notre  intendant,  étant  arriv  é 
à Meaux  samedi  dernier,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
me  dispenser  de  lui  parier  du  mauvais  traite- 
ment que  M.  le  chancelier  me  faisait.  Je  n’ai 
point  cru  devoir  lui  parler  d’autre  ebose  que  de 
ce  que  j’auroisdû  attendre  en  particulier  d’un 
chancelier  ami , en  suivant  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs : du  reste,  j'ai  évité  exprès  de  dire  un 
mot  de  la  cause  de  l'episeopat , que  nous  avons 
à traiter  devant  un  tribunal  plus  Imut  et  moins 
prévenu.  Quoique,  je  n’aie  prétendu  autre  chose 
que  de  donner  à M.  Phclippcaux  , qui  agissoit 
bonnement  avec  moi,  une  ouverture  pour  M.  le 
chancelier  à me  faire  un  commencement  de  jus- 
tice ; j’avoue  pourtant  que  j’aurais  parlé  avec 
plus  de  circonspection,  si  j'eusse  reçu  votre  let- 
tre. Mais  apres  tout,  n’ayant  point  parle  de  la 
cause  de  l’episeopat,  je  l'ai  réservée  tout  en- 
tière, et  je  prendrai  garde  à ne  mollir  point  sur 
l'intérêt  commun,  quand  ou  me  donnerait  satis- 
faction en  particulier  pour  cette  occasion  : car 
aussi  bien,  si  on  ne  va  à la  source,  ce  sera  à re- 
commencer. J’ai  donné  un  mémoire  à M.  Phe- 
lippeaux , conforme  a cette  intention  , et  je  vous 
rendrai  compte  de  tout  ce  qui  pourra  on  arriver, 
vous  assurant  que  je  ne  ferai  rien  qui  affoi- 
blissc  la  cause.  Respect , soumission  et  obéis- 
sance. 

-j*  J.  Bénioxe,  év.  de  Meaux. 

A Meaux,  cc  30  octobre  170t. 

LETTRE  AU  MÊME. 

Sur  ta  défense  qu’avoit  reçue  Anisson , et  les  raisons  allé- 
guées par  XI.  le  chancelier  pour  empêcher  que  l'ordon- 
nance du  prélat  ne  parut. 

Pour  rendre  compte  de  tout  à votre  émi- 
nence, j'aurai,  monseigneur,  l'honneur  de  lui 
dire  qu’outre  tout  ce  qui  s’est  passé,  Auisson  a 


eu  une  nouvelle  défense  de  laisser  sortir  une 
seule  feuille  de  mon  ordonnance  et  de  mon  li- 
vre, jusqu  a ce  que  M.  le  chancelier  en  eut  con- 
féré avec  moi  : il  n’y  «voit  plus  qu'a  tirer  le  pla- 
card, qui  est  composé.  On  a poussé  la  défense 
jusqu’à  ôter  la  faculté  de  m’en  envoyer  a moi  un 
imprimé.  On  me  considère  beaucoup,  dit-on;  mais 
c’est  qu’il  y a quelques  termes,  dans  le  préam- 
bule de  l'ordonnance,  qui  le  regardent  et  qui  le 
blessent.  Ce  ne  peut  être  autre  chose  que  ce  que 
j’ai  dit,  conformément  a votre  ordonnance,  sur 
la  prohibition  du  concile  de  Trente,  d’imprimer 
sans  In  permission  de  l'ordinaire.  Ainsi  M.  le 
chancelier  entrera  dans  l'intime  de  nos  ordon- 
nances, et  il  faudra  lui  en  rendre  compte.  Je  n'ai 
fait  que  répéter  en  abrégé  ce  que  porte  votre  or- 
donnance : on  n'ose  s’en  prendre  à vous,  ou  re- 
tombe sur  la  partie  foibie,  et  vous  serez  censuré 
en  ma  personne.  Il  faut  donc,  monseigneur, 
plus  que  jamais  avoir  recours  à Dieu , et  espé- 
rer que  celui  qui  tourne,  comme  il  lui  plaît , 
les  cœurs  des  rois,  fera  trouver  à l’Eglise,  si 
violemment  attaquée,  uu  protecteur  daus  le  nô- 
tre, qui  est  si  disposé  a lui  rendre  justice. 

Je  prendrai  garde,  monseigneur,  plus  que  ja- 
mais, à tout  concerter  nvec  votre  éminence,  jus- 
qu'aux moindres  demandes;  et  je  me  rendrai  à 
j’aris  le  plus  hit  qu’il  me  sera  possible,  pour 
avoir  le  loisir  de  conveuir  de  tout.  Vos  senti- 
ments, que  In  piété  et  la  prudence  inspirent,  sc- 
rontdes  ordres  pour  moi.  Je  Unis,  monscigueur, 
en  vous  assurant  de  mon  obéissance. 

Si  votre  éminence  voit  le  roi  avant  Marly , 
elle  saura  bien  ce  qu’elle  aura  à lui  dire.  Quoi, 
il  ne  nous  sera  pas  permis  d'alléguer  le  concile 
de  Trente  I Cela  est  dur  et  inconcevable. 

Je  ne  doute  point  du  secours  de  madame  de 
Maintcnon. 

•f-  J.  Békigkb,  év.  de  Meaux. 

A Meaux  , ce  31  octobre  1702. 

Je  sais  que  les  magistrats  flattent  M.  le  chan- 
celier, sur  ec  que  l'endroit  du  concile  dont  il  s’a- 
git, n’est  pas  reçu  dans  l’ordonnance  de  Blois. 
C’est  sur  cela  qu'il  faut  combattre  de  toute  sa 
force,  pour  ne  point  abandonner  l’Evangile  à la 
fantaisie  des  Simon,  et  des  docteurs  qui  leur  pas- 
sent tout. 


LETTRE  AM.*** 

Il  lui  témoigne  «es  dispositions  sur  la  conduite  qu'on  tient 
à son  égard , et  lui  numtre  la  nécessité  de  son  livre,  pour 
réprimer  l’audace  de  Richard-fsimon. 

Je  reçois  votre  lettre  du  31  octobre,  et  j’avoi» 


Digitized  by  Google 


635 


DES  OUVRAGES 

appris  la  même  chose  de  M.  Auisson  par  une 
lettre  reçue  hier.  Je  n'ai  pas  tardé  uu  moment 
à en  donner  avis  à M.  le  cardinal.  Enlin,  mon- 
sieur, on  se  déclare  : nos  ordonnances  serout  su- 
jettes à l'examen,  comme  nos  autres  ouvrages, 
et  on  me  fera  un  crime  d’avoir  suivi  les  senti- 
ments de  mon  métropolitain  : ce  sera  lui  qui 
sera  censuré  sous  mon  nom.  Dieu  soit  loué!  et 
puisqu'on  pousse  tout  à bout  contre  nous,  c'est 
le  temps  d’attendre  le  secours  d’en  haut  contre 
l’Église  oppressée.  Je  sais  le  fait  de  M.  de  Chà- 
lons-sur-Saûne  : mais  c'est  autre  chose  de  suppri- 
mer un  livre  de  statuts,  quand  il  y a quelque 
chose  contre  l'ordonnance , ce  qui  pourvoit  être 
arrivé  à M.  de  Chélons;  ce  que  pourtant  je  ne 
sais  pas  :autrc  chose , que  pour  exercer  nos  fonc- 
tions il  nous  faille  prendre  l'attache  de  M.  le 
chancelier,  et  achever  de  mettre  l'Église  sous  le 
joug.  Pour  moi,  j’y  mettrais  la  tête  : je  ne  relâ- 
cherai rien  de  ce  côté-là,  ni  je  ne  déshonorerai 
le  ministère  dans  une  occasion  où  In  gloire  de 
mon  métropolitain,  autant  que  l’intérêt  de  l'épis- 
copat, sc  trouve  mêlée. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Simon  ne  trouve  de  la 
protection  dans  les  états  protestants , où  l'on  ne 
demande  pas  mieux  que  de  voir  exercer  une  li- 
berté sans  bornes.  Au  lieu  de  se  juger  indigne 
d’écrire , il  ne  songe  plus  qu'à  donner  une  ver- 
sion corrigée  : mais  le  service  de  Dieu  demande 
qu’on  lui  ôte  le  moyen  de  nuire , en  lui  ôtant 
celui  d’écrire.  Il  faut  pour  cela  le  faire  connol- 
tre  : c'est  à quoi  mon  livre  et  mon  ordonnance 
sont  bons  , et  c'est  aussi  la  seule  raison  qui  m’o- 
bligcoit  d’en  presser  la  publication  : mais  il  faut 
prendre  les  moments  propres,  et  souffrir  avec 
patience  le  retardement.  Je  vous  remercie  de 
tous  vos  soins.  Je  suis  a vous,  comme  vous  ta- 
xez, de  tout  mon  coeur. 

•j-  J.  Bénigne  , év.  de  Meaux. 

A Meaux , ce  l"  novembre  (702. 

LETTRE 

A M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sur  l'écrit  de  Simon  contre  l’ordonnance  de  VI.  le  cardinal, 
et  l'injustice  des  procédés  de  M.  le  chancelier. 

Je  reçois , monseigneur,  votre  lettre  du  3 , de 
Conflans.  L’Église  est  attaquée  dans  le  plus  in- 
time; Dieu  nous  aidera.  J'nvois  commencé  uu 
mémoire  ; mais  il  a fallu  l’interrompre  par  quel- 
ques remèdes,  plus  par  précaution  que  par  ma- 
ladie. I.’écrit  est  d’une  insolence  parfaite,  et 
mérite  oit  une  animadversion  publique.  Il  se 
vante  des  lois  du  royuumc  : mais  ce  u'est  pas  la 
loi  du  royaume  qu’on  s’élève  ouvertement  cou- 
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tre  la  doctrine  du  prélat  ; les  arrêts  y sout  con- 
traires. M.  de  l.a  Rcyuie  disoit  autrefois  que  de 
telles  gens  dévoient  être  renfermés  comme  des 
pestes  publiques  : c etoit  au  sujet  de  lu  critique 
du  vieux  Testament.  Pour  joindre  l'instruction  à 
l’autorité,  je  médite  une  préfuee  à mon  livre, 
qui  ne  laissera  aucune  réplique  : mais  il  fau- 
drait auparavant  la  main-levée  : ou  permet  aux 
moindres  parties  d’imprimer  uu  factum.  Il  faut 
toujours  parler  avec  respect  d’uu  magistrat  de 
cette  importance  : mais  l'état  do  l’Église  serait 
bien  triste,  si  elle  ne  pouvoit  pas  même  se  dé- 
fendre. C'est  uu  scandale  public,  qu'ou  ose  pu- 
bliquement écrire  contre  une  censure  d'uu  pré- 
lat de  votre  autorité;  au  lieu  qu’il  n'y  aurait 
qu’a  se  soumettre.  Je  compte  être  jeudi  il  Paris, 
s’il  n’arrive  quelque  accident.  Respect  et  obéis- 
sance. 

•j*  J.  Bbnione,  év.  de  Meaux. 

A Gcrmlgny,  ce  5 novembre  1702. 

LETTRE 

A MADAME  DE  MU.VTENOX. 

0 lui  envoie  «es  mémoires  eu  réponse  ti  Vf.  le  chancelier, 

et  les  lettres  do  ce  magistral  à VI.  le  cardinal  de  Nouilles, 

et  lui  rcioinmaDdc  son  affaire. 

Voici , madame , les  deux  mémoires  : le  pre- 
mier, qui  est  très  court,  est  celui  qui  fera  eon- 
noitre  au  roi  la  manière  déjuger  des  livres , si  sa 
majesté  dRigue  y jeter  les  yeux. 

Le  second  contient  les  extraits  des  lettres  de 
M.  le  chancelier,  que  M.  le  cardinal  de  Nouilles 
souhaite  que.  vous  voyiez. 

J’y  joins  en  tout  cas  les  pièces  entières,  pour 
un  plus  grand  éclaircissement,  si  vous  croyez, 
madame,  eu  avoir  besoin. 

Je  dois , madame , vous  avertir  que  ees  let- 
tres sont  un  secret  que  M.  le  cardinal  vous  re- 
commande. 

Il  est  pourtant  bien  nécessaire  que  vous  vous 
donniez  la  peine  d’entendre  les  prétentions  et 
procédures  inouïes  deM.  le  chancelier,  pour  en 
rendre  au  roi  le  compte  que  vous  trouverez  à 
propos , n'y  ayant  rien  au  fond  de  plus  convain- 
cant. Respect  et  obéissance. 

-j-  J.  Bknidne,  év.  de  Meaux. 

A Versailles,  ce  jeudi  16  novembre  1702. 

LETTRE 

AU  CARDINAL  DE  NOAILLES, 

Sur  la  difficulté  qu’opposoit  M.  le  chancelier  à la  pobiica- 
lion  de  son  ont- muance  contre  Simon. 

Le  roi  vient  de  me  dire , monseigneur , que 
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M.  le  chancelier  met  à présent  la  difficulté  en 
ce  que  nous  nous  sommes  servis  du  terme  de 
permission  ; ce  qui  ne  convient  qu'à  l'autorité 
royale  : les  évêques  peuv  ent  examiner  et  approu- 
ver; le  roi  seul  peut  permettre.  Ni  M.  de  Péré- 
fixe, ni  aucun  autre  évêque  n’ont  permis:  ils 
ont  seulement  examiné  et  approuvé.  C’est  une 
nouvelle  chienne,  qui  réduirait  la  question  à 
une  dispute  de  mots. 

Venez , monseigneur;  votre  présence,  s'il  plaît 
à Dieu,  déterminera.  Prenez  la  peine  de  vous 
munir  de  la  censure  première  de  M.  de  Pérélixe 
contre  Mons,  pour  voir  de  quel  terme  il  s'est 
servi.  Il  faut  aussi  avoir  les  versions  d'Amelotte, 
de  Godcnu  et  de  Bouhonrs,  pour  voir  pareille- 
ment quels  termes  on  a employés.  Je  vous  sup- 
plie de  foire  chercher  les  formules  où  nous  nous 
servons  du  mot  de  permettre. 

J'ai  bien  dit  au  roi  que  nos  permissions  ne  ! 
faisaient  aucun  tort  aux  siennes.  Nous  permet- 
tons selon  la  conscience , et  lui  selon  le  tempo- 
rel : nous  permettons  de  faire  les  fonctions  de 
vicaires  en  telle  paroisse , de  lire  les  livres  dé- 
fendus, de  manger  des  viandes  défeudues,  d'ab- 
soudre de  l’hérésie  et  des  autres  cas  réservés; 
cela  s'entend  pour  la  conscience. 

Le  roi  m'a  commandé  de  faire  un  mémoire  : 
je  le  tiendrai  prêt , si  votre  éminence  me  fait  la 
grâce  de  m'envoyer  les  censures  et  permissionsde 
M.  de  Péréfixe  : si  je  puis  les  avoir  dés  aujour- 
d'hui , votre  éminence  trouvera  le  mémoire  lait. 
Je  la  supplie  de  n'oublier  pas  la  permission  don- 
née par  votre  éminence  au  catéchisme  de  Mont- 
pellier. 

Le  roi  ne  croira  qu’aux  faits  constants.  J'es- 
pere  que , se  réduisant  à ces  chicanes , M.  le 
chancelier  sera  confondu.  Respect  et  obéis- 
sance. 

•}•  J.  Bénigne  , év.  de  Meaux. 

A Versailles,  samedi  matin , novembre  1702. 

Il  faudrait  l’arrêt  de  |G07,  cite  dans  l’ordon- 
nance de  son  éminence , pour  voir  si  le  mot  de 
permission  y est  formel , comme  il  parait. 


LETTRE  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  viens , monseigneur , de  trouver  l'équiva- 
lent de  la  censure  de  Mons , et  il  ne  manque  que 
la  date  : ainsi  j’espère  mettre  demain  matin  le 
mémoire,  en  état  d’être  présenté  lundi  prochain. 
J'espère  en  Dieu  , et  je  crois  qu'il  déterminera  le 
roi,  sur  qui  la  vérité  et  la  justice  peuvent  beau- 


coup. Plus  je  recevrai  de  mémoires , plus  je  for- 
tifierai le  raisonnement.  Je  rends  compte  à votre 
éminence,  afin  qu’elle  prenne  son  temps  : plus 
elle  sera  proche,  plus  je  ferai  tôt  : mais  elle  peut 
venir  en  assurance  qu’elle  trouvera,  s’il  plaît  à 
Dieu , le  mémoire.  Il  faudra  le  revoir,  le  forti- 
fier, le  polir.  Respect  et  obéissance. 

•f-  J.  Bénigne  , év.  de  Meaux. 

A VerMille».  Minedi  noir,  IR  novembre  1702. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE 

SUE  LES  ORDONNANCES  DES  ÉVÉQUES  . 

Pour  répondre  A la  didlrultê  principale  que  faisait  M.  le 
chancelier. 

Il  plut  au  roi , par  sa  grande  bonté , de  in’ap- 
peler  dans  son  cabinet , samedi  1 8 de  novembre, 
pour  me  dire  de  sa  propre  bouche  eu  quoi  con- 
sistait la  difficulté  que  formoit  M.  le  chancelier, 
sur  l'ordonnance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  et 
sur  la  mienne. 

Ce  sage  ministre  prétend  qu'il  n'a  innové  en 
rien,  et  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  a innové 
eu  se  servant  des  termes  dont  M.  de  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris,  ne  s'est  jamais  servi  : à 
quoi  il  ajoutait , comme  par  maxime , qu'il  ne 
convcnoit  aux  évêques  que  d’examiner  et  d’ap- 
prouver ; mais  que  tout  ce  qui  s'appeloit permis- 
sion ou  permettre  était  une  appartenance  de 
l'autorité  royale  : et  c’est  à quoi  sa  majesté , 
avec  sa  justesse  et  sa  précision  ordinaire,  rédui- 
soit  la  prétention  de  M.  le  chancelier. 

Le  roi  m'ayant  commandé  d'avoir  l'honneur 
de  lui  présenter  un  mémoire  sur  ce  sujet , je  suis 
obligé  de  lui  dire  ce  fait  constant,  que  ceux  qui 
ont  informé  ce  grand  ministre , sauf  respect , ne 
lui  ont  pas  dit  la  vérité. 

Il  n'y  a qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  en  être 
convaincu,  et  à lire  l’ordonnance  du  18  de  no- 
vembre 1GG7,  de  M.  de  Péréfixe,  portant  cen- 
sure du  nouveau  Testament  de  Mons,  pour  y 
voir  en  termes  formels  que  le  fondement  de  la 
censure  de  cette  version  est , « qu'on  y a mani- 
» festement  contrevenu  aux  ordonnances  et  dé- 
» crcts  des  conciles , qui  ont  défendu  d’imprimer 
» les  livres  sacrés  sans  autorité  et  permission 
» spéciale  des  évêques,  dans  leurs  diocèses  : » à 
quoi  l’ordonnance  ajoute , qu’il  est  i é’essaire 
■ de  réprimer  une  telle  contravention , • et  que 
ce  prélat  « voyoit  avec  douleur , qu'au  p.éjudice 
» de  cet  ordre  et  d’une  police  si  saintement  éta- 
• blie,  on  débitait  dans  la  ville  métropolitaine, 
» sans  sa  permission , une  nouvelle  traduction 
« du  nouveau  Testament  eu  frunçois,  imprimée 
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en  la  ville  de  Mons.  . Voilà  déjà  le  terme  de  t comme  de  mot  à mot,  son  successeur  n'a  fait 


permission  employé  par  M.  de  Péréfixe,  en  cas 
pareil  àeclui-ci. 

Si  l’on  impute  à nouveauté  àM.  de  Paris  d’au- 
jourd’hui, de  s’étre  appuyé  du  concile  de  Trente, 
il  n'y  a qu'à  lire  ces  mots  dans  la  censure  de 
M.  de  Péréfixe:  « Le  sacré  concile  de  Trente  a 
» très  expressément  défendu,  et  sous  peine  d a- 
» nathéme,  toutes  sortes  d’impressions  des  livres 
» sacrés,  sans  la  permission  des  supérieurs  ec- 
■ elésiastiques , etc.  » 

Si  M.  de  Paris  d’aujourd’hui  s’appuie  de  l'au- 
torité du  concile  de  Sens,  il  le  fait  encore  à 
l'exemple  de  M.  de  Péréüxc,  son  prédécesseur, 
qui  produit  ce  même  concile , où  se  trouve  en 
termes  exprès  la  nécessité  de  l'autorité  - et  per- 
» mission  spéciale  des  évêques,  » répétée  deux 
ou  trois  fois , pour  prévenir  les  désordres  des 
versions  et  interprétations  arbitraires.  C'est  ce 
qui  est  contenu  dans  les  décrets  des  mœurs  du 
même  concile,  chapitres  xxxui  et  xxxiv. 

On  n’a  pas  besoin  de  remarquer  combien  fut 
célèbre  ce  concile  ' , où  se  trouvèrent  en  per- 
sonne tous  les  évêques  de  la  province , à la  ré- 
serve de  celui  d’Orléans , qui  fut  présent  par  un 
vicaire;  et  tous  ayant  à leur  tête  un  archevêque 
chancelier  de  France.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  personne  n'a  jamais  repris  ee  concile,  ni 
quand  il  a été  tenu  en  l'an  1528,  ni  quand  il  a 
été  allégué  par  M.  de  Péréfixe  en  l'an  1067. 

Le  même  M.  de  Péréfixe  cite  encore , en  con- 
firmation de  la  même  discipline , comme  a fait 
M.  de  Paris  son  successeur,  les  conciles  de 
Bourges  de  1584,  et  de  Narbonne  de  1609,  et 
njoutc  qu’une  discipline  si  sainte  et  si  utile  de- 
vait retenir  ceux  qui  font  gloire  d’être  du  nom- 
bre des  enfants  de  l’Église , de  rien  avancer  con- 
tre des  ordonnances  faites  avec  tant  de  justice, 
et  souvent  réitérées. 

Si  l’on  veut  descendre  au  particulier , on  trou- 
vera dans  l’ordonnance  de  M.  de  Péréfixe, 
comme  dans  celle  de  M.  le  cardinal  de  Noaillcs, 
ces  trois  défenses  expresses  : la  première , « à 
■ tous  les  fidèles  de  lire  ni  retenir  cette  traduc- 
» tion;  » la  seconde,  « aux  libraires  et  impri- 
» meurs  de  la  débiter  et  imprimer  ; « et  la  troi- 
sième, « aux  prêtres  et  directeurs  d'en  conseiller 
» la  lecture  : » et  si  cette  dernière  défense  est 
décernée  sous  peine  d'excommunication  ipso 
facto,  dans  l’ordonnance  d'aujourd’hui,  M.  de 
Péréfixe  avoit  usé  dans  la  sienne  d'une  pareille 
distinction  : de  sorte  qu’en  tout  et  partout , et 

< ce  concile  fut  Msembb1  contre  le»  erreur»  de«  luthériens, 
et  pour  la  refomiation  îles  abus  Introduits  dons  l'Eglise.  Le  pré- 
sident «oit  le  cardinal  Antoine  du  Prit.  arcliertVinc  de  Sens  et 
chancelier  de  France.  (Edit,  de  Déforis.) 


que  le  suivre. 

La  seule  différence  qu’on  peut  remarquer  en- 
tre l'ordonnance  de  M.  de  Péréfixe  et  celle  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles , c’est  que  la  dernière 
est  fondée  sur  les  erreurs  particulières  de  la  ver- 
sion de  Trévoux  ; au  lieu  que  M.  de  Péréfixe 
n'appuie  sa  censure  que  sur  le  défaut  de  sa  per- 
mission ; ce  qui  montre  mieux  combien  ce  défaut 
est  essentiel. 

Voilà  donc  le  droit  des  évêques  bien  établi. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  a pu  alléguer  la  né- 
cessité de  la  permission  des  ordinaires;  puisque 
son  prédécesseur  l’a  établie  pour  fondement  de 
sa  censure.  M.  Séguier,  qui  étoit  alors  chance- 
lier de  France,  ne  crut  point  que  cette  maxime 
donnât  atteinte  aux  droits  de  sa  charge;  et 
quatre  jours  après , la  censure  de  M.  de  Péréfixe 
fut  suivie  d'un  arrêt  du  conseil  d’en  haut , qui 
portoit  suppression  de  l'édition  de  Mons , sur  ce 
fondement  dont  M.  de  Péréfixe  s’etoit  servi,  qui 
est,  « qu’il  est  dangereux  d'exposer  nu  publie 
» des  versions  de  la  sainte  Écriture,  sans  la  per- 
» mission  et  approbation  des  évêques  de  F rance.  » 
L’arrêt  se  sert  du  terme  de  permission , ainsi 
que  fait  l’ordonnance  de  M.  de  Péréfixe.  La 
procédure  de  ce  prélat  est  expressément  autori- 
sée par  le  roi;  et  sa  majesté  ne  souffrirait  pas, 
ni  qu'on  affoiblit  la  censure  du  nouveau  Testa- 
ment de  Mons,  ni  qu'on  flétrit  la  mémoire  de 
M.  de  Péréfixe , comme  s'il  avoit  attenté  sur  les 
droits  du  roi  et  du  royaume. 

Il  sera  donc  toujours  véritable  qu’il  est  dange- 
reux de  ne  pas  prendre  la  permission  des  évê- 
ques ; et  ce  danger  ne  peut  regarder  que  la  foi , 
puisqu'il  s’agit  des  versions  de  l’Écriture,  qui 
en  est  le  fondement. 

il  n'y  eut  que  les  partisans  du  nouveau  Testa- 
ment de  Mons  qui  formèrent  quelques  difficultés 
sur  l'allégation  des  décrets  des  conciles  de  Sens 
et  de  Trente  : ce  sont  les  mêmes  difficultés 
qu’on  objecte  encore  aujourd’hui  contre  ccs 
mêmes  allégations  dans  l'ordonnance  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles. 

11  est  pourtant  remarquable  qu’ils  s’étoient 
eux-mêmes  munis  de  la  permission  de  M.  l’ar- 
chevêque de  Cambrai , dans  le  diocèse  duquel 
on  supposoit  que  le  livre  avoit  été  imprimé, 
comme  il  parait  par  acte  du  12  d’octobre  1665, 
signé  de  cet  archevêque;  tant  11  passoit  pour 
constant  que  cette  permission  étoit  nécessaire  1 

Par  ce  moyen,  il  demeure  plus  clair  que  le 
jour  qu'on  a surpris  M.  le  chancelier , et  que 
j nous  n’avançons  rien,  sur  la  censure  de  M.  de 
I Péréfixe,  qui  ne  soit  précisément  la  vérité  même. 
| Ce  ministre  reproche  aux  évêques  qu'on  veut 
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rendre  scs  privilèges  dépendants  de  leur  permis- 
sion; mais  c'est  à quoi  on  n'a  seulement  pas 
pensé.  Les  privilèges  se  donnent  indépendam- 
ment , et  on  y suppose  que  les  auteurs  font  ce 
qu'ils  doivent. 

Mon  ordonnance,  qui  ne  fait  que  suivre  celle 
de  mon  métropolitain,  est  également  Irrépro- 
chable. J’en  dis  même  beaucoup  moins  que  lui  : 
non  que  je  n'approuve  ce  qu’il  a dit  des  libraires 
et  imprimeurs,  par  rapport  aux  règles  de  la 
conscience;  mais  pareequ'il  n'en  est  pas  ques- 
tion dans  la  ville  de  Meaux , où  il  n’y  a point 
d'imprimeur. 

J'ai  dit  seulement  que  c'étoit  mal  fait  à l’au- 
teur de  la  version  de  Trévoux , d’avoir  méprisé 
les  bons  exemples  de  ceux  qui  avoient  pris  les 
permissions  des  évêques , et  que  l'afTectation  d'a- 
gir indépendamment  de  leur  autorité  nvoit  des 
inconvénients  que  j’ai  prouvés  par  l'Évangile; 
ce  que  l’expérience  n'a  que  trop  fait  voir. 

Pourquoi  donc  faire  des  difficultés  aux  évê- 
ques , qui  n'ont  fait  que  suivre  les  exemples  au- 
torisés ? C'est  aussi  sans  fondement  qu'on  dit  que 
les  permissions  n'appartiennent  qu’à  la  seule 
autorité  royale.  Qui  peut  défendre , peut  per- 
mettre. Tout  est  plein  dans  leur  secrétariat  de 
permissions  à tel  et  tel , d'exercer  telle  et  telle 
fonction,  de  lire  les  livres  défendus, de  passer 
outre  aux  mariages,  nonobstant  les  temps  pro- 
hibés, et  autres  choses  dépendantes  du  ministère 
ecclesiastique.  Ces  permissions  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  que  donnent  les  rois.  Les 
év  êques  lèvent  les  empêchements  qui  provien- 
nent de  la  religion , comme  le  prince  dispense 
de  ceux  (pii  dépendent  de  l'ordre  public  ou  de  la 
police  : cette  distinction  est  claire,  et  reçue  de 
tout  le  monde. 

Pour  me  renfermer  précisément  dans  les  per- 
missions qui  regardent  les  livres  sacrés , le 
28  avril  tous,  M.  de  Péréfixc  accorda*  au 
P.  Amelottc  la  permission  de  faire  imprimer  sa 
traduction  de  tout  le  nouveau  Testament,  dans 
son  diocèse,  avec  ces  notes  franeoises  et  latines, 
et  de  les  exposer  au  public. 

Feu  M.  l'archevêque  de  Paris , le  lundi  1 3 de 
mai  1088,  censura  plusieurs  livres  répandus 
dans  son  diocèse , parccqu'ils  n’étoient  pas  « au- 
» torisés  de  la  permission  des  archevêques , » et 
confirma  la  sentence  de  son  official , qui  s'étoit 
servi , pour  les  défendre,  de  l’autorité  des  con- 
ciles de  Sens  et  de  Trente.  On  a toujours  agi 
sans  coniradiction  et  de  bonne  foi  sur  ces  maxi- 
mes. 

* Il  avoil  accordé  U mémo  penniuion,  le  (9  novembre  1063 
pour  I taiprwsloti  de,  quatre  Evangile». 


Le  i.i  de  septembre  1000,  M.  l’archevêque 
d aujourd  hul  accorda,  en  ces  termes , aux  pères 
jésuites  la  permission  qu’ils  lui  demandoieiit  t 
« Avons  permis  le  débit  et  la  lecture  de  cette 
» version  françoise.  > 

Tout  nouvellement,  le  15  de  juin  1702,  il 
s'est  encore  servi  de  ces  termes  : « Nous  permet- 
» tons  le  débit,  l’usage  et  la  lecture,  dans  notre 
» diocèse,  d’un  livre  intitulé  Instructions grné- 
» rates,  etc.,  Imprimé  par  ordre  de  M.  l’évêque 
» de  Montpellier.» 

On  n imagine  pas  seulement  qU'il  y ail  en  ccei 
la  moindre  entreprise  sur  l’autorité’  royale , ni 
que , pour  avoir  la  permission  de  l'évêque , on 
en  ait  moins  besoin  du  privilège  du  roi.  Chaque 
puissance  permet  ce  qui  est  en  elle , et  il  arrive 
souvent  que  le  bien  public  consiste  dans  leur 
concours. 

Je  me  renferme  ici  précisément  dans  les  bor- 
nes qu’il  a plu  à sa  majesté  de  me  prescrire,  et 
auxquelles  elle  a daigné  m'assurer  que  M.  le 
chancelier  sc  réduisolt. 


CINQUIÈME  MÉMOIRE, 

Sur  les  règlements  de  l'imprimerie  i. 

On  ohjccte  aux  évêques  les  réglements  faits 
sur  l’Imprimerie  , et  surtout  celui  qui  fut  fait  à 
Fontainebleau  le  second  jour  d’octobre  1701 
qui  ordonne  que  tous  les  liv  res  à imprimer,  même 
de  ceux  qui  ont  des  privilèges  généraux , seront 
portés  A M.  le  chancelier,  pour  être  misentre  les 
mains  d’un  censeur  qui  les  examinera , et  en 
portera  son  jugement , lequel  sera  Imprimé  et 
mis  à la  tête  du  livre  avec  le  privilège. 

On  dit  que  les  évêques  étant  soumis  à la  polleo 
du  royaume,  ils  doivent  pareillement  être  soumis 
à cette  loi  générale. 

Mais  il  est  salis  doüte  quelle  souffre  beaucoup 
d’exceptions. 

Il  faut  d’abord  excepter  les  eatcèhismes  pu- 
bliés par  l’autorité  des  évêques,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  l’inconvénient  de  faire  dépendre  de 
leurs  inférieurs  la  doctrine  qu’ils  proposent 
authentiquement  à leurs  peuples,  et  de  la  sou- 
mettre à l'examen  de  M.  le  chancelier. 

Pour  la  même  raison , il  finit  excepter  de  la 
même  règle  les  mandements,  ordonnances, 
censures,  statuts  synodaux,  et  autres  actes  juri- 
diques , qui  n’ont  jamais  été  sujets  à l’examen , 
et  ne  le  peuvent  être , sans  soumettre  la  doctrine 

* I.r  chancelier  vouhmta'anloriscr  de»  réglementa  de  llmpri- 
merle,  peur  empêcher  la  pnhlfcaUondu  ilvrcdcBowueL  ce  wé- 
lat  ripoudii  à l’ubjocUou  par  cc  mémoire. 
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de  la  foi  et  tonte  la  discipline  ecclesiastique  à la 
puissance  séculière. 

Il  faut , à plus  forte  raison  , excepter  de  cette 
règle  les  bréviaires,  missels,  processionnels, 
rituels,  et  autres  livres  contenant  les  prières  pu- 
bliques de  l'Église , et  les  formules  d'adminis- 
trer les  sacrements.  Autrement , tout  le  service 
de  l’Église  sera  à la  puissance  d’un  prêtre  com- 
mis par  M.  le  chancelier , et  la  religiou  ne  sera 
plus  qu'une  politique. 

Cette  exception  doit  s’étendre  à tous  les  livres 
de  doctrine  qui  seront  publiés  par  les  évêques , 
parccqu'ils  sont  toujours  censés  écrire  pour  l’in- 
struction de  leur  troupeau,  et  qu'il  y aurait  un 
inconvénient  manifeste  de  les  soumettre  A leurs 
inférieurs  de  droit  divin,  et  quelque  chose  de 
scandaleux  et  de  mal  édifiant  de  leur  faire  eette 
injure  à la  face  de  tout  le  royaume  et  de  toute  la 
chrétienté. 

Aussi  est-il  vrai  que  cette  règle  ne  fut  jamais 
faite  pour  eux,  ni  exécutée  A leur  égard. 

L’évêque  de  Meaux  a fait  imprimer  deux 
livres  depuis  le  réglement , en  1701  et  1702, 
sans  qu'on  ait  seulement  songé  à le  oumettre  à 
aucun  examen,  bien  loin  de  mettre  à la  tête  de  ses 
livres  le  jugement  et  l'approbation  d’un  docteur. 

J'en  dis  autant  d’un  catéchisme  de  M.  de  Mont- 
pellier , imprimé  le  6 de  juillet  1702  , il  y a à 
peine  trois  ou  quatre  mois. 

Le  bréviaire  de  Sens  vient  d'ètre  imprimé,  le 
1er  d’août  de  la  présente  année  1702  , sans  au- 
cune de  ces  formalités. 

On  ne  laisse  pas  d'obtenir  des  privilèges  pour 
ces  impressions  ; mais  ccs  privilèges  se  donnent 
sans  examen , et  on  les  demande  pour  trois  rai- 
sons : premièrement  , afin  que  les  actes  des 
évêques  demeurent  toujours  éclairés  par  la  puis- 
sance publique  ; secondement,  pour  faire  foi  qu'il 
n'y  a aucune  falsification , et  que  les  ouvrages 
sont  véritablement  des  évêques;  troisièmement, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  soient  contrefaits  , et 
en  danger  d'être  altérés;  ce  qui  regarde  aussi 
la  sûreté  des  libraires  et  la  commodité  du  débit. 

On  dit,  et  c’est  ici  la  grande  objection,  que  les 
évêques  ont  déjà  trop  de  pouvoir  , et  qu’il  est 
bon  de  les  tenir  dans  la  dépendance.  Mais  pre- 
mièrement , si  leur  pouvoir  est  grand  pour  les 
affaires  du  ciel , ils  n’en  ont  aucun  pour  les  af- 
faires de  la  terre,  qui  ne  soit  emprunté  des  rois , 
et  entièrement  soumis  à leur  puissance. 

Ku  second  lieu  , le  pouvoir  qu'ils  ont  d’ensei- 
gner la  fol , et  de  faire  les  autres  fonctions  de 
leur  ministère,  leur  étant  donné  de  Jésus-Christ, 
on  ne  peut  le  leur  ftter,  ni  le  diminuer  sans  leur 
faire  injure,  et  sans  mettre  en  sujétion  la  doctrine 
de  la  foi. 


DES  ÉVÊQUES. 

La  dispense  qu’on  leur  offre  serait  uue  accep- 
tation de  la  loi , et  un  assujettissement  de  la  re- 
ligion et  de  l'Eglise. 

Pour  ccs  raisons,  il  plaira  û sa  majesté  : 

Premièrement,  de  vouloir  bien  faire  lever  les 
défenses  de  M.  le  chancelier,  d'imprimer  et  dé- 
biter l’ordonnance  de  l’évêque  de  Meaux,  du  29 
de  septembre  ; attendu  que  cette  ordonnance 
est  conforme  à celle  du  1er  de  septembre  de 
M.  le  cardinal  de  Nooilles , qui  est  conforme 
elle-même  à celles  de  ses  prédécesseurs,  et  entre 
autres  à celle  de  M.  de  Péréflxe,  du  18  de  no- 
vembre IGG 7,  sans  qu'il  y ait  autre  chose  de 
cliangé,  que  les  noms  et  les  titresdes  livres. 

Secondement , il  plaira  à saditc  majesté  de. 
faire  pareillement  lever  les  défenses  de  débiter 
le  livre  de  eet  évêque,  intitulé  : Instruction  contre 
la  version  de  Trévoux. 

Troisièmement,  il  plaira  encore  à saditc 
majesté  d’ordonner  que  ledit  évêque  pourra 
faire  imprimer  à l'avenir  les  livres  qu'il  jugera 
nécessaires,  tant  sur  eette  matière  que  sur  toute 
autre,  sans  aucune  autre  formalité  que  celles 
qui  ont  été  pratiquées  à son  égard  depuis  qua- 
rante ans. 

Et  pour  fhire  justice  tmx  évêqnes , sadltè 
majesté  est  très  humblement  suppliée  d'empê- 
cher qu'ils  ne  soient  soumis  à l'examen  et  au 
jugement  de  leurs  inférieurs  dans  leurs  livres 
de  théologie,  lesdits  évêques  demeurant  garants 
envers  toute  l’Église , et  même  envers  le  roi 
et  le  public,  de  la  doctrine  qu'ils  enseigne- 
ront selon  les  droits  et  obligations  de  leur  ca- 
ractère. 

Le  mi.  tout  lu1  de»  raisons  de  Bmsuet,  donna  enfin  .*i  ce  prélat 
la  Jn.Hte  satisfaction  qu'il  sollicitait;  el  se»  deux  Instruction*  pa- 
rurent successivement,  sans  cire  munirsde  l'approbation  d au- 
cun censeur  royal. 

AVERTISSEMENT 

SUR  LES  PIÈCES  SUIVANTES. 

L'impression  de  la  deuxième  classe  des  Œuvres  de  Bos- 
suet  étoit  entièrement  achevée,  quand  la  mort  enleva 
M.  l’abbé  tlémey  d'Auberive,  éditeur  de  cette  collection. 
Nous  n'avons  point  trouvé  dans  ses  papiers  le  detail  du 
plan  qu’il  sc  proposc.it  de  suivre  pour  les  autres  classes.  Il 
«Vloit  borné  à faire  le  dépouillement  de  ce  que  contient 
chacune  des  éditions  d.  ja  existantes , avec  des  remarques 
sur  leurs  défauts  : le  reste  se  compose  de  notes  volantes , 
renfermant  des  oJiscrvalions  sur  certains  endroits  ou  cer- 
tains ouvrages  de  Bossuet.  Nous  n’y  avons  rien  vu  que 
M.  le  cardinal  de  Baussel  n'ait  dit  amplement  dans  son 
lit  loi  rr. 

Chargés  de  continuer  le  travail  de  cette  édition , sans 
avoir  de  roule  lixe  tracée  d'avance , nous  eussions  désiré 
employer  quelque  temps  à uue  élude  approfondie  des  Œu- 
vres de  l'évéque  de  Meaux , afin  de  les  ranger  dans  une 
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classification  plus  exacte.  Mais  pressas  par  l'imprimeur , , 
<|iii  «voit  à cœur  de  remplir  scs  engagements  envers  le  pu- 
plic,  nous  avons  dû  mettre  de  suite  la  main  à l'œuvre,  ne 
pouvant  faire  nos  remarques  qu'à  mesure  que  1rs  matières 
passaient  sous  nos  yeux,  et  que  l'impression  s'avancait. 

En  mettant  en  ordre  les  classes  suit  antes,  nous  avons 
découvert  diverses  pièces,  qui  doivent  nécessairement 
faire  partie  de  la  «“Coude  classe,  comprenant  les  écrits 
composés  par  Bossuet , soit  |>our  son  diocèse,  soit  au  nom 
du  clergé  de  France.  Elles  auront  sans  doute  échappé  il 
l'attention  de  M.  l'abbé  lléiucy.  Mais  nous  u' avons  |>oint 
hésité  A faire  une  addition  au  tome  vil,  auquel  elles  ap- 
partiennent par  l’ordre  des  matières  ; d'autant  plus  que  ce 
volume  etoil  très  inférieur  aux  autres  pour  le  nombre  des 
pages. 

Le  premier  de  ces  écrits  a pour  litre  : De  Doctriiu 
cnvrii.il  Triiikistiri  circa  Dilectiossm  îv  sacrvkkxto 
Pikututu  RRQi'isins.  Voici  A quelle  occasion  Bossuet 
le  composa.  Des  théologiens  prélcndoienl  qu’un  acte  de 
contrition  uniquement  formé  ou  parla  honte  du  péché, 
ou  par  la  crainte  des  peines  de  l’enfer , lufRsoit  |»our  être 
réconcilié  avec  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Quel- 
que opposition  que  ce  sentiment  paroisse*  avoir  avec  la  doc- 
tri  uc  du  coucile  de  Trente,  il  étoit  cependant  soutcuu  par 
des  auteurs  assez  graves. 

Bossuet,  pour  effacer  les  impressions  que  de  telles  auto- 
rités pmi  voient  faire  sur  l'esprit  de  son  clergé , invita  se» 
ecclésiastiques  S des  conférences  qu'il  tiot  assidûment  pen- 
dant quelques  années  : ce  grand  évêque  y traita  ample- 
ment les  différente s questions  qu’on  pouvoit  faire  sur  l'a- 
mour de  Dieu , et  il  s'appliqua  plus  particulièrement  A les 
instruire  sur  la  nécessité  de  cet  amour  dans  le  sacrement 
de  pénitence.  Les  leçons  d’un  aussi  grand  maitre  jetè- 
rent de  profondes  racines  dans  le  cœur  de  ses  disciples; 
mais  aliii  qu’ils  ue  fussent  pas  les  seuls  qui  profitassent 
des  lumières  qu’il  leur  avoit  communiquées , ils  lui  deman- 
dèrent avec  instance  d’écrire  ce  qu’il  avoit  enseigné  de 
vive  voix,  pareeque  lui  seul  étoit  capable  de  mettre  l’or- 
dre , la  Ibrcc , et  la  clarté  dam  une  matière  aussi  impor- 
tante. 

Bossuet  se  rendit  A leur  désir;  et  dès  qu’il  eut  quelques 
moments  libres , il  exécuta  ce  qu’on  exigeoit  de  lui.  Cet 
ouvrage , comme  il  le  dit  lui-méme  au  commencement , 
n’est  que  l’esprit  des  conférences  qu’il  avoit  tenues  avec  ses 
curés  sur  cette  importante  matière. 

On  peut  le  regarder  aussi  comme  une  esquisse  d’un 
traité  plus  ample  que  ce  prélat  se  proposoit  de  donner,  et 
dans  lequel  il  comptoit  faire  entrer  toute  la  tradition  de 
l’Eglise.  Bonnet  se  borne  dans  celui-ci  à expliquer  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ; et  c’est  d'après  la  doctrine  de 
ce  concile , qu*il  eutreprend  de  montrer  la  part  que  l’a- 
mour de  Dieu  doit  avoir  dans  la  justification  du  pécheur, 
et  surtout  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Il  n’a  pas  publié  cet  écrit  de  son  vivant.  L’évêqne  de 
Troyes , son  neveu,  le  fil  imprimer  pour  la  première  fois 
en  1736,  avec  une  traduction  françoise.  En  revoyant  le 
texte  , nous  y avons  corrigé  plusieurs  fautes  qui  le  dépa- 
roient. 

La  seconde  pièce  est  une  obdov vives  donnée  en  1685 , 
pour  réformer  des  abus  scandaleux  qui  s’étoient  introduits 
ii  l’occasion  d’une  foire  qui  setenoit  chaque  année,  auprès 
du  couvent  de  Cerfroid  , chef-lieu  de  l’ordre  desmathu- 
rins , et  dans  laquelle  on  se  livroit  à toute  sorte  d’excès,  qui 
troubloieut  le  service  divin.  C’est  un  monument  du  zèle 
épiscopal  de  Bossuet.  Cette  ordonnance  est  imprimée  dans 
rWisfoire  de  l’eglise  de  Meaux , par  D.  Toussaint  Duples- 
sis, loin,  u , png.  414  et  413.  Nous  avons  tenté  tous  les 
moyens  pour  nous  procurer  d’autres  pièces  du  même 
genre  ; mais  nos  recherches  out  été  Infructueuses. 

Nous  plaçons  à la  suite  un  Extrait  4k  procès-verbal  de 


i assemblée  du  clergé  de  1760,  qui  contient  un  RKGLuniVT 
adopté  par  cette  assemblée,  portant  que  tout  régulier,  de 
quelque  ordre  que  ce  soit , qui  voudra  une  approbation 
pour  prêcher  ou  pour  confesser  dans  un  diocèse , dev  ra 
être  muni  d'un  certificat,  signé  de  son  provincial,  qui  ren- 
dra témoignage  de  ses  > ie  et  mœurs.  Ce  réglement  fut  eu- 
voyéAtous  les  évêques  du  royaume,  avec  une  lettre  cir- 
culaire de  l'assemblée.  Bossuet , eu  qualité  de  chef  de  la 
commission  chargée  de  ce  travail,  avoit  rédigé  ces  deux 
pièces , et  fait  le  rapport  A l'assemblée. 

Le  dernier  écrit  est  une  ordovxavce  et  instruction 
pastorale  de  M.  de  iïoallles,  archevêque  de  Paris , en  date 
du  20  août  f 696,  dans  laquelle  il  condamne  le  livre  inti- 
tulé Exposition  de  la  foi  de  i Eglise  romaine , louchant 
la  grâce  et  la  prcdrvlinalion.  L'auteur  de  oo  livre  étoit 
l'abbé  de  Saiut-Cyran,  Martin  de  Rarcos , qui  avoit  suc- 
cédé, dans  celle  abbaye,  au  fameux  Jean  du  Verger  de 
Haurane , son  oncle.  Non  moins  zélé  que  lui  pour  la  doc- 
trine de  Jansénius , il  avoit  composé  cet  ouvrage  pour  l’é- 
tablir de  plus  en  plus.  La  première  des  cinq  propositions 
s’y  trouvoit  même  en  termes  exprès , présentée  comme  nnc 
vérité  de  foi.  L’archevêque  de  Paris  ne  pouvant  supporter 
un  tel  excès , qui  lendoit  A remettre  en  question  ce  que 
l’Eglise  avoit  décidé  depuis  long-temps , et  A exciter  do 
nouveaux  troubles,  condamna  l’ErposUton  avec  les  quali- 
fications les  plus  fortes.  Mais  en  même  temps  ce  prélat , 
pour  prémunir  son  troupeau  contre  les  nouv  eautés,  joignit 
A son  ordonnance  un  précis  du  dogme  de  l’Eglise  sur  les 
matières  de  la  grâce.  Les  manuscrits  de  l’abbé  Ledieu 
nous  apprennent  que  l’évéque  de  Meaux  étoit  l’auteur  de 
cette  partie  dogmatique,  quoiqu’il  li  en  ait  pas  voulu  con- 
venir publiquement  dans  le  temps:  mais  il  en  fit  l’aveu 
quelques  années  après  en  présence  de  cet  abbé  ; et  on  voit 
par  sa  correspondance  « qu’il  mcltoil  un  grand  intérêt  à 
ce  que  cette  instruction  fût  approuvée  A Rome.  Cette  pièce 
devoit  nécessairement  être  insérée  dans  les  Œuvres  de  Ros- 
suet , puisqu’il  est  avéré  qu’il  y a eu  la  plus  grande  part. 

Nous  no  parlerons  point  de  l’éclat  auquel  cette  fnsfrue- 
tion  pastorale  donna  lieu , deux  aus  après , par  la  publica- 
tion du  fameux  Problème  ecclésiastique.  On  en  trouve  le 
détail  dans  Yllistoire  de  Bossuet,  tom.  iv,  liv.  XI,  n°  xm, 
et  dans  les  Mémoires  du  chancelier  Ifaguesseau  sur  les 
affaires  de  i Église  de  France,  depuis  1697  jusqu'en  1710, 
tom.  xiii  de  ses  Œuvres. 

Ce  Ier  mai  1819. 

DE 

DOCTRINA  CONCILII  TRIDENTIM 

CIRCA 

D1LECTIONEM 

IN  SACRAMENTO  PŒMTENTIÆ 

RRQUISIT.il. 


Cum  in  ecclosiasticls  et  solemnibns  collntioni- 
busnostris,  per  nnnos  proximè  elapsos,  s;rpè 
multùmquc  quæsitum  sit  de  dileetiune  Del, 
præsertim  eil  quæ  ad  saeramentum  pœnitentise 
requiratur  : nos  quidem,  rogantibus  fratribus 
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etCompresbyterisnostris,polliciti  sumus  futu- 
rura , ut  quæ  de  tantâ  re  per  dlversos  conventus 
vivâ  voce  rcsponsa  protulimus , eadem  scripto 
traderemus,  ad  rei  memoriam.  Itaque  otium 
nacti  liberamus  fidem  nostram,  et  conscientiam 
gravi  onere  relevamus.  Sanèquæstionem  totara, 
si  opus  fuerit,  ex  al  tissimis  traditionis  fontibus  re- 
petemus  : hic  autem,  ne  nostra  in  Immensum  trac- 
tatio  excurrat,  eô  orane  studium  conferemus,  ut 
sacrosancti  concilii  Tridentini expressa décréta, 
quanti  ficri  poterit  brevitate  acsimplicitatesermo- 
nis,accuratè  exponantur.  Sic  autem  procedimus. 

Ac  primùm  præmonemus  quædam , quæ  ad 
rei  intelligentiam  necessaria  videantur,  quæque 
apud  omnes  jam  in  confesso  sint  : nempe  iliud, 
divino  de  dilectione  maudato  directe  imperari 
ipsum  per  se  diligendi  actum.  Sanè  non  defue- 
runt , qui  docerent  imperari  tantum , ut  diligendi 
habitum , charitatis  infusa;  et  habitualis  operi , 
per  dispositiones  ad  id  requisitas , comparare , 
sive  potius  impetrare  studeamus.  Sed  id  stare 
non  potest  ; cùm,  ut  cætera  omittamus,  suf- 
ficiat  istud,  quod  relato  illosummo  de  charitate 
maudato  ; Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex 
loto  corde  tuo,  subdat  ipse  Dominas  : Hoc  fac 
et  vives  *;  quo  directe  et  perspicuè  ipse  actus, 
ipsum  diligendi  exercitium  imperatur.  Itaque 
ab  Alexandro  VIII  hæc  prolata  censura  est, 
quam  ad  verbum  referimus,  ut  nuperrimè 
Romæ  est  typis  édita,  Innocentii  XII , verè  op- 
timi  ac  maximi  Pontificis , jussu  : « Sufficit  ut 
a actus  moraiis  tendat  in  fmem  ultimum  inter- 
a pretativè.  Hune  ( flnem  ultimum  sciiicet)  homo 
a non  tenetur  amare,  neque  in  principio,  neque 
a in  decursu  vitæ  mortalis.  a Qui  de  re  Pontifex 
sic  censuit  : Hæc  propositio  est  hœretica  : die 
Jovis  24  Aug.  anno  1 690.  Quôd  autem  quidam, 
loco  vocis  Hune,  alii  reposuerunt  Hinc,  eum- 
dem  sensum , camdem  censurant  effert  : neque 
de  hic  re  litigare  est  animus. 

In  eam  hæresim  impingunt,  qui  negant , verbo 
Diliges,  responderespecialemdilectionisactum, 
qui  à Deo  imperetur.  Sanè  extiterunt , qui  dice- 
rent  J,  < præeeptum  amoris  Dei  et  proximi, 
a non  esse  spéciale,  sed  generale,  eui  per  alio- 
a rutn  præceptorum  adimpletionem  satisfit,  a 
Quam  propositionem  alii  aliter  exprimunt; 
nempe  sic  : ut  mandate  charitatis  imperetur 
tantum  ilia  diiectio,  quam  effectivam  vocant, 
in  omnium  mandateront  executione  contentant  : 
non  autem  imperetur  diiectio  affectiva,  sive 
specialis  actus  et  affectus  diligendi  Dei  propter 
suant  excellentissimam  dignitatem  atque  boni- 
tatem.  Hæc  autem  doctrina  'a  sacrâ  Ëacultate 

* tue.  x.  37,  — 1 Centura  Guimcnii.  tll.  de  Ctiarit. 
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theologici  Parisiens!,  erroris,  lmpietatis,  et 
repugnantiæ  cum  mandate  raaximo  condem- 
nata,  nec  defendi,  nec  tolerari  potest.  Nam 
dari  aliquem  specialem  dilectionis  actum , vel 
hæc  Davidis  probant  : Diligam  te.  Domine1: 
et  in  oratione  Domiuieâ,  iliud  : Sanctificetur 
nomen  tuum 3 , quo  Dei  gloriflcandl  studium  con- 
tinetur  ; et  iliud  : Adveniat  regnum  tuum  : quo 
Deus  non  tam  regnarc  nos  facit,  quam  ipse  in 
nobis  régnât  : denique  iliud  : Fiat  voluntas  tua, 
quæ  est  humanx  voluntatis  cum  divinà,  ut  est 
inter  cœlites,  mira  et  perpétua  consensio  : atque 
is  est  ipsissimusdilectionis  actus.  Neque  omitten- 

dum iliud  : Dimille  nobis sicut dimittimus  : 

qui  est  expressissimus  fraternæ  dilectionis  actus, 
cum  Dei  dilectione  necessariù  conjunctus.  Cùm 
ergo  detur  specialis  dilectionis  actus , eum  desi- 
gnari  voce,  Diliges,  nemo  plus  diffitetur.  Ac 
reverâ  non  potest  Deus  toto  corde  diligi , si  nul- 
lus  unquam  specialis  ac  proprius  actus  dilectionis 
elieitur,  nullaque  ejusactùsobligatio  agnoscitur. 
ünde  hæc  propositio  : a In  rigore  loquendo,  non 
» vldetur  quôd  homo  teneatur  unquam  per  totam 
» vitam  suam  elicere  actum  amoris  Dei;  » à 
sacrû  Facultate  Lovaniensi  ’,  ut  impia,  et  pri- 
mam  legem  christianœ  vitæ  evertens , proscriptu 
est , rite  interrogantibus  et  approbantibus  Epis- 
copis  : et  clarè  inducit  hæresim  ab  Alexandro 
VIII  condemnatam,  quam  memoraviraus. 

Nec  minus  necessariù  damnatæ  propositiones 
istæ.  Prima  : < Præeeptum  amoris  Dei  per  se 
• tantum  obligat  inarticulo  mortis  \ > Altéra  : 
« An  peccet  mortaliter,  qui  actum  dilectionis 
» Dei  semel  tantum  in  vitâ  eliceret,  condemnare 
» non  audemus  5.  • Denique  : t Probabile  est, 
» nesingulisquidem  rigorosé  quinquenniis  perse 
» obligare  præeeptum  charitatis  erga  Deum  *.  » 
Reverft  enim  nulla  causa  subest,  cur  per  quin- 
quennium  is  actus  suppriinatur,  potius  quam  se- 
mel editus,  per  totam  postea  vitam;  aut  nec 
semel  editus,  omnlno  prætermittatur.  E contrà,  si 
vel  semel  obligat,  obligat  centies , obligat  miliies, 
obligat  nullo  termino  numeroque  : neque  anxiè 
disputaudum, quo  præcisé  tempore et  loco,  quod 
ex  variis  circumstantiis,  inspirationibus,  ac  ten- 
tationibus  pendet;  sed  eô  enitendum  est,  ut 
tantâ  diligent ià  curemus  tantæ  necessitatis  actum 
elici,  ut  nullum  sit  in  omittendo  aut  negligendo 
periculum. 

Eô  igltur  nos  adigunt  tôt  damnatæ  à celeber- 
rimis  Academiis,  imô  verô  à summis  Pontifici- 
bus , propositiones  : nec  refert  quâ  decreti  for- 
mulé; cumin  eam  damnationem,  et  ipsa  rei 

* Pt.  nu.  1.—  > Maltlt.  vi.  9,  10.—'  Centura  LtT.  (Gsr 
Pnp.  MIT.  — < Centura  Cuimru.  eoel.  Illulo.  — ■ /»,.  \t 
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natura,  et  totlus  Krclcsiæ  consensio  nos  Inducat. 

lindeetlam  mérité reprobatur  hier  propositio'  : 
« Tune  solum  oblignt  de  Deodillgendo  manda- 
it tum.  quand»  tenemur  Justiflcnri,  et  non  lia- 
» bénins  al ium  vlam  quA  justifleari  possimus:  » 
quasi  Deus  se  vellt  diligi  tantum  U peecatoribus , 
non  autem  U justis;  mit  tanti  prœceptl  observnn- 
tia  ad  justificationis  gratiam  impetrnndnm  tan- 
tum. non  autem  ad  conservandam  aucendamqne 
pertineat  : quo  neglecto.  ipsA  IncuriA,  gratiam 
j ustificationis  amlttant. 

Ha-c  igitur  erronea  et  hœretiea  proeul  a fide- 
lium  mentibus  propulsnnda  sunt.  Quantum  au- 
tem  et  qunnto  sub  discrimine  oporteat  tantum 
aetum  frequentare,  ipsa  Dominion  oratio,  qu® 
quotidianadlcitur,  satisdoeet;  quippe  qu®  vero 
et  pleno  sensu  sine  nctil  dileetionis  prolerri  non 
possit  ; cùm  hæe  ipsa  vote,  Pater  nosler,  si  rectè, 
et  ut  a Christo  pronuntiata  est,  dicitur,  teste 
apostoln,  inducat  spirilum  non  timoris,  serf 
adoptioni.i  et  eharilatis,  in  corilihus  nostris 
rlamanlem  : Abba,  Pater*. 

Sin  autem  objicitur  lllud  cequè  impium  ne  nu- 
gatorium  de  pneceptis  positivis , non  st  mper  iis 
teneri  nos,  atqne  adeo  nnnquum,  vel  vix  un- 
quam:eOresri‘ciditnobis,iitomnisintercidntfidei 
et  spel  exereend®  obligatio;  imô  Dei  metuendi , 
rogitnndl  deDeo,  ne  de  sainte  snA  mit  fide;  ex  quo 
vitn  christinnn  obllvioni  Dei,  ntque  Indè  conse- 
ent®  omni  injuria- ac  nequiti®  relinquntur.  Quem 
In  gurgitem  jam  demersi  sunt  qui  hæe  dicunt  : 
« Homo  nullo  unquam  su#  vit®  tempore  tenetur 
» elieere  actum  (ldel  et  charitatis,  ex  vi  præcep- 

• torumdlvinorumadeasvirtutespertlnentium1. 

• Fides  non  censetur  eadere  sub  pneceptum 

• spéciale  seeundùm  se.  Sntis  est  actum  fldei 
» semel  in  vltA  elieere  *.  » 

Hls  igitur  generatim  prœmissls  de  mandat» 
diligendi  Dei,  jam  qu®  sint  ejus  partes  ad  jus- 
tificandum  impium,  maximè  in  saeramento 
Pcenitenti®,  ex  decretis  Tridentinis  explicare 
aggredimur.  Quam  disputationem  lin  partiemur  : 
ut  peimtim  agnraus  de  sacramentoram , quibns 
justiiieamur,  efflcientiA  ; quo  loco  demonstrnbi- 
musad  illanonrequirl  camdilectionem , qu®  cum 
sacramentorum  suscipiendorum  voto  semper  jus- 
tlfleet.  Deinde  tractablmus  de  ineipiente  dilec- 
tione,  saltem  ad  justlficationis  gratiam  in  sacra- 
menlislmpetrandam  omniné  necessariA.  Denique 
ex  certis  prlncipiis  diffleultates  resolvemus  : 
atque  is  erit  hujus  tractationis  finis. 

PRIMA  PARS. 

Ac  primvim,  sacrosaneta  Synodus  de  sacra- 
mentorum  quibus  justificamureffeetu , sive  effi- 

• innoc.  XI,  Prap.  VU.  — ■ hom.  vui.  IS.  Cal.  IV.  S.  — 
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elentiA,  h#c  tradldit  : *#  Hanc  disposltionem 

• se u pnrparationein  justiflcatlo  Ipsa  eonsequi- 

• tur'.  » Qu®  \erba snneta Synodus subdit, post 
expositam  pra-cedente  eapite  illam  dispositlonem 
seu  pr®parntionem , qu»  In  fide,  atque  Indè 
profecto  « divin# justiti» timoré,  inspepropter 

• Christum,  atque Inlpsolnciplentisdilectlonis  » 
motu  reponatur  : « ex  quo  peecatorum  odlura 
» ac  detestatio  existât,  per  enm  pœnltentiam, 

• quam  ante  Raptismum  agi  oportet  : denique, 
» in  proposito  suscipiendl  Baptismi , inchoandl 
» novam  vitam,  et  servandi  divina  mandata  *.  • 

>onergohæcomniajnstiflcntionemincludmit; 
non  Odes,  non  spes,  non  Ilia  dlleetio  Incipiens, 
non  lllud  ex  dilectioneodiumacdetestatiopecca- 
tormn  ; non  ilia  pienitcntla,  aut  illud  suscipiendl 
llaptisml  pro|iositnm  ne  vofum , quamvis  cum 
nov®  vil®  proposito,  et  quAdam  etiam  in- 
choationeconjunctum  : non  il!a,inquam,omnla, 
optima  llcet  et  sancta,  jnstificationem  Inctudunt , 
sed  sunt  ejusmodi,  ex  quibus,  teste  sncrosancto 
Concilie,  ipsa  juslijlcatio  ronsrquatur. 

Hue  aceedunt  ex  eodem  capitulo  verba  se- 
quentia  : • Instrumentalis  Item  causa  (justiflea- 
» tionis  i est  ipse  liaptismus,  quod  estsacramen- 

• tum  lidei.  » Quibus  verbls  constat,  ipsum 
sacramentum,  non  accept»  justiti®  slgillum  . ut 
h»retici  volunt,  sed  ejus  accipiendæ  atque 
adipiseend®  causam  et  instrumentum  esse. 

ld  autem  luculenthis  ac  firmiùs  docet  alterum 
capitulum  ex  sesslonis  vu  procemio  repetitum , 
quod  est  ejusmodi  : • Ad  consuinmationem  salu- 
» taris  de  justifientione  doctrin#  consentaneum 
» visum  est  de  sanctis&imis  Keclesi#  sacramentis 
» agere,  per  qu®  omnls  justitia  vera  vel  ineipit, 
» vel  capta  augetur,  vel  araissa  reparatur.  « Ex 
quo  constat,  qu»dam  sanè  saoramenta  ea  esse , 
per  qu»  justifia  jam  nnteà  per  susceptum  sacra- 
mentum  accepta  tantum  augeatur;  qu®  nos 
sacramenta  vivorum  sive  justorum  appellamus  : 
sed  alia  etiam  sacramenta  ea  esse,  per  quæ 
« justitia  iucipfat , vel  amissa  reparetur,  » sive 
recuperetur;  qualia  omnluo  sunt  Baptismi  ac 
Pœnitentiæ  sacramenta;  quæ  sané  peecatoribus 
denturetmortuis.sed  per  eadem  sacramenta  rum 
fide  susceptn  revicturis.  Qué  etiam  pertinent, 
ex  eAdcm  sessione  septimA , canones  ri , vit  et 
vin,  ubi  sub  anathematis  poenA  prohibetur,  ne 
quis  dixerit  eadem  sacramenta  « signa  qtiædam 
» esse  ac  notas  jam  accept#  justiti# . non  ver6 

• in  iisdem  gratiam  contineri , dari,  et  reipsft 

• conferri  : Idque  ex  opéré  operato,  quantum 

• est  ex  parte  Dei,  si  rite  susciplant,  nec  obicetn 
■ ponant.  > 

Quæ  dogmata  atque  décréta,  sive,  ut  vocant, 

* Sru.  Vi,  c«p.  vil.  — I IM*.  VI.  mp.  u. 
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prinelpia  generalia,  ut  saommento  Pcenitenti®  i 
applicentur,  eadem  saerosnneta  Synodus  docet , 

• etsi  contrltionem  hanc  (quant  describit)  nli- 

• quando  charitate  perfectam  esse  conlingnt, 

» hominemque  Dei  reconclliare , priusqnam  hoc 

* saoramentum  actu  snsclplatur;  ipsam  niltilo- 

• minus  reconeilinttonem  ipsi  contrition!,  sine 
■ sacramenti  voto,  quod  In  illâ  includitur,  non 
» esse  adscribendam.  » Quo  liquet,  non  id  sem- 
per  aut  ex  nnturà  rei  (leri , sed  tantum  aliquando 
conlingcre,ut  i lia  cnntrilio  chari  lateprrfecta  ait: 
unde  subdit,  quamcumque  aliam  contrltionem, 
eum  esse  « motmn  .quopœnitens  adjutus  vinm  si- 
» bi  adjustitlam  parat,  quique  ad  Dei  grattant 

* In  saeramento  Peenitentiæ  impetrandam  dispo- 

* nit.  «Cæteriimcontritionem  eam  qu«  statim  Deo 
reeonclliet,  etiam  ante  suseeptum  actu  sacramen- 
tum,  eam  esse  tantum,  « quam  aliquando  cha- 
» ritate  perfectam  esse  contingat:  » atque  adeo 
allos  esse  casns , eosque  vulgatos  atque  com- 
munes , quibus  absolutio  saeerdotis  hominem 
adhuc  reperiat  obllgatum  lethalibus  culpis,  ne- 
que  justilicatum  supponat,  sed  faelat. 

Hue spectat  etiam  ejusdem  sessionis canon  îx. 

* Ne  quis  dlxerit , absohitionem  saeramentalem 

• saeerdotis  non  esse  actum  judicialem  , sed  nu- 
» dum  ministerium  pronuntiandi  et  declarandi 
» remissa  esse  peccata  : « quod  non  salis  pro 
sancti  Condlii  intentione  flxum  haberctur  , si 
omnis  absolutio  actu  suscepta  hominem  jnmjus- 
tum,  jnmque  Deo  gratum  ac  réconciliation  repe- 
rlret , idque  ex  naturâ  rei , sive  ex  institutione 
divinft , fier!  oportere . pro  certo  crederetur.  Sle 
enim  sacramenta,  quibus  Justificari  credimus, 
opusjustiflcationis  acremissionispeccatorumjam 
perfectum  supponerent  : hominemque  nullius  al- 
terlus  rei  Indigentem , quàm  ut  el  jam  remissa 
esse  annuntiaretur  ac  declararetur.  Ipsa  quoque 
absolutionis  formula,  quod  nbslt , mendax  esset, 
si  nunquam  peccata  solverct,  sed  soluta  reperi- 
ret  ; nec  ministri  Christ!  verè  nnquam  exercè- 
rent concessam  sibi  ligandi  ac  solvendi , remit- 
tendi  ac  retinendi  potestatem  , si  nunquam 
sol verent,  atque  remlttcrent  ; sed  semper  soluta 
vincula , semper  dfmlssa  peccata  supponerent. 
Et  quemadmodum  ad  verè  exercendam  ligandi 
ac  retinendi  potestatem,  Intelligcre  debemus  non 
snpponi  llgatos , et  actu  judiciall  sub  nexu  re- 
tentos,  sed  efflei,  ut  verè  llgati , verè  et  positivé 
sub  nexu  retenti  habeantur  ; ita  de  potestate  sol- 
vendi ac  rcmlttendi  peccata  credendum  est , 
nec  supponi  tantum  jam  soluta  et  dimissa  , sed 
verè  efflei  ut  actu  solvantur  ac  remittantur. 

Quaomniain  huncsyllogismum  coueludi  pos- 
erait. Qui  specialis  est  sacramenti  effectua,  is 
ante  sacramentum  actu  suseeptum  non  neces- 
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sarin  snpponitur,  sed  per  illud  effleftur.  Àtqui, 
in  Jinptismo  et  Pcenitcntiâ,  specialis  sacramenti 
effectus  est  ipsa  justlficatio,  seu  rcmissio  pecca- 
torum.  Ergo  justiflcatlo  seu  rcmissio  peceatorum, 
m Kaptismo  et  Pcrnitentiâ  actu  susccptls  , non 
necessariù  supponitur , sed  per  illud  effleitur. 
Ergo  ulterius  , quod  aliquando  id  flat , non  est 
necessarium  , sed  casualc  et  aecidentariom  , 
nempe  cùm  contritionem  charitate  perfectam 
esse  continqil , ut  ex  Tridentino 1 diximus. 

Hæc  ergo  dogmata  cirea  sacramentorum  effl- 
eaciam  sive  efflclentinm , non  nisl  læsâ  flde  Trl- 
dentind  , negari  possunt.  Quare  diligentissimè 
cavit  sanctissima  et  doctissima  Synodus  , ne 
quam  tantâ  auctoritate  ac  perspicuitate  asseruit 
virtutem  ac  vira  ; eamdem,  quod  nbslt,  evertere 
videretur.  Itaque  cùm  clarè  deflnierit , uti  pra?- 
diximus  , et  mox  lueulentiùs  declarablmus , ad 
justifteationem  in  sacramentls  requlri,  ut  ad  eam 
moveamur  non  solo  timoré  poenæ,  sed  etiam  di- 
lectlone  justitiœ  ; ne  tamen  putarent , eam  dllee- 
lionem  saltem  cum  voto  sacramenti  statim  esse 
vivifleam,  sive  reconcillntorfam  aejustifleantem, 
eam  ccrtis  characteribus  , à vivâ  et  reconellla- 
toriâ,  sivejustincunteeontritionedlscrevit:  quod 
hæc  quidem  sit,  ut  diximus  , charitate  perfecta; 
ilia  autem  sit  dliectio  tantum  incipicns  , nec  ad 
eum  deducta  flnem  , ut  charitate  perfecta  sit  : 
undè  etiam  fit,  ut  sit  praparatoria , non  perfi- 
cicns,  aut  Justitiam  indueens  , sed  ea  quam  ipsa 
justitia  eonsequatur;  ut  sit  deuique , non  nova 
vita  , quod  est  opns  contrltionis  charitate  per- 
fectæ  , sed  nov*  vite  propositum  , ejusdemqu» 
Inchoatio  quædam.  Quos  inciplentis  dileetionls 
characteres  nune  explicare  aggredimur  : atque 
hæc  erit  secunda  pars  nostr»  disputationis,  haud 
obscurioribus  aut  inferioribus  sacrosancti  Cou- 
cillt  llrmata  decretfs  , et  pari  «tique  flde  retl- 
nenda. 

SECUNDA  PARS. 

Plncet  igitur  primùm  ex  sesslone  vi , cap.  vi , 
sequentia  recitare  : « Disponuntur  autem  ad  ip- 
» sam  justitiam  ,dum  excitati  divlnâ  grnttfl ,.... 
» libéré  moventur  In  Deum,  credentes  vera  esse, 
» qu®  d i vinitus  revelata  et  promlssa  sunt  ; atque 

• illud  imprimis,  jnstiflcarl  impium  per  grattant 
» ejus  ;....  et  dum  peecatoresse  esse  intelligentes, 

• à divin®  justitiœ  timoré  , quo  utiliter  eoneu- 
» tluntur.  ad  consklerandam  Del  miscricordinm 
» se  converfendo,  in  spem  eriguntur  ; fld entes  , 
» Deum  sibi  propter  Christ  uni  propitinm  tore  , 
» illumque  tanquam  omnis  justitl®  tontero  dili- 
» géra  inclpiunt.  • Quibus  verbls , heeessari® 
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dispositions  très  distincte  et  ordine  proponun- 
tur: primùm./r/es;  eiquc  conjunctus  divin»  jus- 
tifia; timor  : deinde,  tpes  per  Christum  : tertio, 
ipsa  dilectio,  sed  tantum  incipiens.  Quarum  dis- 
positionum  si  quis  vel  unam  detraxerit , tanti 
Coneilii  integram  perfectomque  doctrinam  truu- 
casse  judicetur. 

Quid  sit  autcm  illud , quod  « Deum  tanquam 

• omnis  justiti®  fontem  diligere  incipiant,  » fa- 
cile tntclliget  qui  illam  justitium,  quæ  Dcus  est, 
per  se  ac  propter  se  diligendam  , ac  nobis  com- 
municandum  per  Christum,  nosque  efflcicnter 
justiilcantem  consideraverit,  quemadmodum  ait 
Paulus  : lit  sit  ipse  justus,  et  justificans  eum  qui 
est  ex  fide  Jesu  Chrisli  Diligitur  ergo  Deus  ut 
fans  justitiœ  , cum  diligitur  ut  justus  atque  justi- 
flcaus  ; quam  justitiam  nos  surire  acsitire  opor- 
tet , dicente  Domino  : Deati  qui  csuriunt  et 
siliunt justitiam*;  atque  inde  pracparari  ad  jus- 
titiam capessendam,  cùm  eam  esurire  et  sitire 
pœnitentes  incipimus  : quod  est  piæ  et  sanctæ 
dilect  ionis  initium,  justillcandis  hominibus  peni- 
tus  ueccssarium  ; ne  sciiicet,  quod  ait  idem  apos- 
tolus,  iqnorantes  justitiam  Dei , quâ  ipse  justus 
st  atque  justificans  ; et  suam , id  st  operum  ac 
meritorum  suomm , volcntes  constituées • , justi- 
tiœ Dei  non  essent  subjecli J.  Quâ  voce  jube- 
mur  ver®  justiti»  subjacere  liberâ  voiuntate,  et 
in  eam  consentira  ; quod  sine  aliquo  incipientis 
saitem  dilectionis  voluntario  ac  libero  motu  esse 
non  poterat. 

Stante  ergo  iilo,  fideique  ac  spei  distincte  su- 
peraddito  ; incipientis  dilectionis  sensu  , quid 
inde  consequatur  sacra  Synodus  docet  his  ver- 
bis  : • Ac  propterea  ( eo  sciiicet  quod  Deum  jus- 
> titiœ  fontem  diligere  incipiant  ) raoveantur 
■ adversùs  peccata  per  odium  aliquod  et  detes- 

• tationem,  hoc  est  per  eam  pcenitentiam  quam 
» ante  Baptismum  agi  oportet  ; t ut  inde  exo- 
riatur  peccati  odium  et  detestatio , quod  auctor 
justiti®  Deus  diligi  ac  placera  incipiat:  quâ  in 
re  sita  est  ilia  pœnitentia , sine  quâ  præviâ  ne- 
minem  justificari  posse , aut  unquam  justificari 
potuisse,  constat. 

Summa  autem  bujus  rei  est , quod  homo  pec- 
cator , post  peccata  commisse , hoc  est,  post  tôt 
dicta , facta , et  concupita  contra  legem  æter- 
nam , in  quo , post  beatum  Augustinum , omîtes 
tbeologi  rationem  peccati  constituunt  ; jam  inci- 
piat convertere  se  ad  ipsam  justitiam,  quæ  Deus 
est;  hoc  est , ad  iegem  æternam  ; quæ  est  super 
omnia,  ac  præsidct  rebus  humanis  ; nec  tamen 
ei  perfectè  conjungi , qui  est  ipse  justificationls 
effectus;  sed  tamen  ad  eam  assurgere , eamque 

* Rom.  ni.  SW.  — * v.  6.  — • Rom.  I.  3. 


rebus  omnibus  velle  anteponere  : tinde  incipit 
quæri  et  reduci  ille  ordo,  quem,  eodem  Augus- 
tino  teste  ' , « lex  æterna  observari  jubet , per- 
» turbari  vetat.  » 

Subdit  sancta  Synodus  : « Denique  dum  pro- 

* ponunt  suscipera  Baptismum,  inchoare  novam 
» vitam,  et  servare  divin»  mandata  ; » quod  con- 
firmât sancta  Synodus,  etiam  relato  hoc  Christ! 
mandato  : Eunles  docele  omîtes  gentes,  etc., 
doccnles  eos  servare  omnia  quœcumque  man- 
davi  vobis 2 ; quô  fiat  etiam  illud  : Proeparale 
carda  vestra  Domino  *. 

Est  igitur,  teste  Scripturâ  sncrâ,  Synodo  inter- 
prète , omnino  ueccssarium  quo  ad  justifleatio- 
nem  hnmines  prœparentur , ut  corde  gerant  non 
inane,  sed  flrmum  ac  verum  propos) tum  servandi 
omnia  mandata  quœcumque  Christus  imposuit: 
quibus  omnibus  maximè  comprabendi  primum 
illud  ac  maximum  omnium  mandatorum  , quo 
Dominum  Deum  nostrum  diligere  toto  corde  , 
totâ  mente,  totis  viribus , hoc  est  propter  ipsum 
ac  super  omnia  jubeamur , nemo  sanus  negave- 
rit.  Hujus  ergo  tanti  præcepti , nisi  quis  veram 
ac  sinceram  executionem  et  observationem  tlrmo 
proposito  intendat,  nec  servare  mandata,  omisso 
omnium  maximo , nec  Justificari  vult  ; ut  pro- 
fecto  constet , justificationis  propositum  nullum 
esse  posse  , nisi  cum  verâ  Dei  summé  ac  super 
omnia  diligendi  voiuntate  conjunctum  : quo 
sunctæ  dilectionis  saitem  aliquo  initium  conti- 
netur  : nec  frustra  Synodus  novœ  vitœ  inc/io- 
atidœ  propositum  inesse  oportere  decernit,  quod 
mox,  suo  Ioco,  ex  ejusdem  Sy  nodi  sententiâ  per- 
pendemus.  An  autem  , sine  aliquo  incœptæ  et 
iuehoatœ  dilectionis  initio  , stare  posait  voiun- 
tas  implendi  divini  de  summâ  dilectione  inan- 
dati,  certissimé  cradimus  dubitare  posse  nemi- 
nem. 

Hæc  ex  sexto  capite  sextœ  sessionis.  Septimum 
verâ  sic  incipit  : • Hanc  dispositionem,  seu  præ- 
» parationem,justificatioipsa  consequitur;  quæ 
» non  est  soia  peccatorum  remissio,  sed  etsane- 
» tificatio  et  renovatio  interioris  hominispervo- 
» luntariamsusceptionem  gratiæ , et  donorum , 
» unde  homo  ex  injusto  fit  justus,  et  ex  inimico 
» amicus.  » Nemo  ergo  vereatur , ne  præmissæ 
à Concilio  tôt  ac  tant®  dispositiones  ac  præpa- 
rationes  justiiicationem  contineant  ; cùm  eadem 
Synodus  apertè  prœcaveat  ne  id  sentiamus  , ac 
monitos  nos  velit,  lias  esse  præparationes  ac  dis- 
positiones tantum  , quas  ipsa  justificatio  con- 
sequatur. 

Jam,  ilia  verba  perpendant  : « Justificatio  non 
» est  sola  peccatorum  remissio,  sed  et  renovatio 

4 Cont.  Faust,  lit»,  xx il,  cap.  xxx , tom.  fin,  col.  310.  — 

* Matth.  XlfIM.  19.  20.  — * /.  Reg.  fil.  3. 


645 


CIRCA  DILECT10NEM,  etc. 


» interioris  homiuis  per  voluntariam  susceptio- 
> nem  gratiæ,  et  donorum,  quibus  horao  effici- 
• tur  ex  injusto  justus , et  ex  inimico  amicus.  » 
Quæ  si  consideraverint , profecto  intelligent , in 
ipso  renovationis  interioris  actu  inesse  iiberum 
actum,  qui  sit  votuntaria  susceptio  gratiœ  : ad- 
dit,  et  donorum;  undè  homo  ex  injusto Jil  justus, 
et  ex  inimico  amirus  : ut  certum  omnino  sit , 
dum  justifleamur , atque  interiùs  renovamur  , 
plané  consentira  nos  in  ipsam  justitiam  atque 
amicitiam  ipsâ  justificatione  reparatara  ac  redin- 
tegratnm  ; quod  nihil  aliud  esse  possit , quàm 
fructus  et  actus  sera  ac  perfcctœ  dilectionis,  ex 
ipsâ  justification^  gratiâ  conseeutæ  : cùm  præ- 
sertim  sancta  Synodus  illam  ipsam  justitiam  in 
charitate  collocet , « quæ,  inquit,  diffunditur 
» in  cordibus  eorum  , atque  ipsis  inbæret  : a 
quod  etiam  clarè  ac  sub  anathematis  poenâ  re- 
petitumet  inculcatum,  ejusdem  sessionis  ca- 
none  xi. 

Hanc  doctrinam  ex  sancto  Thomâ  depromptam 
esse,  imô  ex  ejus  verbis  penè  contextam , postea 
demonstrabimus.  Nunc,  ne  distrahatur  animus, 
mox  relata  verba  Concilii  notatu  dignissima  pau- 
lùm  pensitanda  sunt.  Nam  respiciunt  animam 
sub  ipsâ  gratiæ  infusione  , in  ipso  justification^ 
ac  renovationis  instanti  constitutam  ; actu  enim 
suscipit  gratiam],  non  modd  peccata  remitten- 
tem , sed  etiam  interiùs  renovantem  ac  sanctifi  - 
cantem  ; actu  , inquam , hanc  suscipit.  Quid  au- 
tem  ? an  mortuo  modo  ? imo,  inquit,  voluntarid 
susceptionc  gratiœ  : hoc  est , liberâ  et  actuali 
consensione  in  Illam  ut  actu  inhærentcm.  Hæc 
est  enim  Concilii  meus , hoc  est  fldei  catholicæ 
ab  hæreticorum  perversâ  credulitate  discrimen. 
Nec  tacet  Concllium.  Est  enim  ilia  susceptio  vo- 
luntaria  gratiœ  et  donorum.  Cujus  autem  gra- 
tta: , quorumve  donorum  ? horum  certè  quibus 
homo  fit  ex  injusto  justus,  et  ex  inimico  amicus. 
Hæc  est  ergo  ilia  actualis  et  voluntaria  consensio 
in  amicitiam  Dei,  hoc  est  profecto  in  ipsam  inter 
nos  et  Deum  mutuam  charltatem.  Nihil  enim  est 
aliud  ista  amicitia  , ex  consensu  theologorum  , 
quàm  mutua  chantas.  Fit  ergo  consensio  in 
ipsam  inter  nos  et  Deum  mutuam  charitatem. 
An  sine  ullo  charitatis  actu  ? Quis  hoc  vel  cogi- 
tare  possit  ? Addit  verô  Synodus , esse  consen- 
sionera  in  gratiam  , ex  quâ  homo  fit  de  injusto 
justus.  Quomodo  autem  justus?  Ncmpc  , ut  ex 
Synodo  diximus,  diffusd  intus  charitate  per 
Spiritum  sanctum,  atque  animis  inhœrente.  Con- 
sensio  autem  libéra  et  actualis  in  illam  habitua- 
ient inhærentemque  charitatem , est  ipse  eli- 
citus  charitatis  actus.  Quare  justificatio  non 
sine  habituali  et  actuali  simul  charitate  trans- 
igitur. 


| An  igitur  necesse  est,  ut  omnes  justificatf 
inhærentem  et  habituai  em  charltatem  distinctè 
cogitent;  cùm  tôt  slnt  veri  pœnitentes,  qui  ne 
has  quidem  voces  intelligant?  Rectè,  si  de  voci- 
bus,  non  autem  de  ipsis  rebus  ageretur.  Non 
enim  si  tam  multi  sunt,  qui  nesciant  propè  in- 
hærere  quid  sit  ; ideo  ignorare  oportet  pœniten- 
tes,  fleri  aliquid  in  eis  operatioue  divinà  per 
Spiritum  sanctum,  quo  Immutetur  animus  intus, 
flatque  veré  sanctus  ac  justus,  non  imputatâ  ab 
extrinseco  Christi  justitiâ,  ut  hærelici  somniant, 
sed  verè  communicatâ  et  infùsà,  imo  etiam  sta- 
bili  ac  permanente  : unde  habitualis  dicitur. 
Non  ergo  voces  illætheologicœ,  sed  ipsa  somma 
rerum  cogitanda  est  poenitentibus,  ut  sciamus 
quæ  à Deo  donata  sunt  nobis  ' ; ne  cæcam,  in- 
fructuosam,  totque  acceptorum  in  ipsâ  justifica- 
tione donorum  ac  beneficiorum  immemorem 
agnmus  poenitentiaro. 

Verum  ulteriùs  procedcndum  est.  Neque  enim 
statim,  ac  nullà  congruâ  dispositione  prævià,  fit 
transitus  ad  ipsam  charitatem  habendam  et 
excrcendam;  imè  verù  necesse  est,  ipsum  ha- 
bitum  aliquid  antecedat  per  modum  disponentis 
atque  transeuntis;  quæ  est  Ipsa  dispositio  à Syn- 
odo agnita  dilectionis  illius  incipientis  suprà 
memorata:  : sic  sanè,  ut  illud  disponens  atque 
incipiens,  in  verum,  fixum,  perfectumque  ac- 
tum desinat  connaturaii  progressu,  fiatquc  simul 
in  nobis  et  exereeatur  charitas,  quam  ultra  et 
libéré  justifient!  ac  rénovât!  suscipimus. 

Hæc  sanè  vera  sunt,  et  ex  Concilii  clarâdefini- 
tione  certa.  Verùm  profecto  nobis  hic  id  vel  ma- 
ximè  cogitandum  est,  non  quod  justificationem 
comitetur  aut  consequatur,  sed  quùd  antecedat 
ae  præparet;  hoc  est  ipse  consensus  liber  ac  vo- 
luntarius  in  fiituram  justitiam  et  charitatem  in 
cordibus  diffundendameisque  inhæsuram.  Quàm 
autem  sit  libéra  ilia  consensio,  jam  quidem  ex  ca- 
pite  vi  sessionis  vi  retulimus,  dicente  Concilio, 
disponi  ud  justitiam , dum  libéré  moventur  in 
Deum.  Verùm  id  ex  capitis  v antecedentis  adhuc 
clariore  et  expressiore  doctrinâ  repetendum. 
Verba  autem  sancUe  Synodi  hæc  sunt  : nempe, 
inquit,  « ipsius  justification^  exordium  in  adul- 
« tis  à Dei  per  Christum  Jesum  præveniente  gra- 
» tiâ  sumendum  esse,  hoc  est,  ab  ejus  vocatlone, 

» quâ,  nullls  eorum  ex istentibus  meritis,  vocan- 
» tur  : ut  qui  per  peccata  à Deo  aversi  erant,  per 
> ejusexcitantemetadjuvantem  gratiam  ad  con- 
» vertendum  sead  suamipsorum  justificationem, 

» eidem  gratiæ  libéré  nssentiendoet  cooperando, 

• disponantur  : ita  ut,  tangente  Deo  cor  hominis 
» per  Spiritùs  sancti  illuminationem,  neque  ho- 

• r Car.  II.  u. 


646 


DE  DOCTRINA  CONC1LII  TRIDENTINI 


• mo  ipse  uiliil  omuino  apat,  inspirationem  illam 
» récipient;  quippa  qui  illam  et  abjicere  potest, 

• neque  tameo  une  gratià  Del  movere  se  ad  jus- 

• titiam  coram  illo  ItberA  suA  voluntate  possit.» 
Quod  item  ejusdem  sessionis  canunr  iv  et  ix 
conflrmatura  omneg  norunt. 

Sic  quam  libéra  fuit  ac  voluntaria  suseeptio 
gratiæ  actu  justifleantis  nique  rénovant»,  tam 
libérant  et  voluntariam  esse  oportet  conversio- 
nem  hominis  ad  suant  justificalionem fuluram, 
tam  libero  motu  ad  jusliliam  ; hoc  est,  ex  unte- 
uictis,  ad  amicitiam  atque  eharitatcm  movere 
se,  Deique  vocationi  libéré  assenliri  et  coopéra- 
nt necesse  est.  Ht»e  sancta  Synodus  Claris  ver- 
bis  decernit.  Mis  autcm  aetibus  illud  eumprc- 
benditur,  ut  pœnilcntis  animus  vocanti  ad  gra- 
hum,  ad  jusliliam,  ad  umiciliam , ad  ipsani 
charilatem,  Deo  se  præparet  liberrimo  motu, 
verâ  eleetione,  et  Spiritui  sancto  ad  justitiam, 
hoc  est,  ad  ipsam  chorilalem  moventi  et  exci- 
tant!, se  totum  libéré  subdat.  llis  etiam  eflici- 
tur,  animani  pomitentem  eidem  Spiritui  sancto 
adducturo  justitiam,  ac  diffusuro  intux  in  cordi- 
bus  eharitatcm,  ullro  occurrcre,  et  assentiendo 
oooperari  ; venturam  eharitatcm  arripere,  in- 
biesune  aptare  ac;  invitantem  et  oblatam  eli- 
gere , acceptare,  complectl  : qu*  sine  aliquo 
jam  incipieutis  sive  transeuntis  ac  dispouentis 
dilectionis  motu  uon  liant. 

Hue  accedit  aliud  ex  ejusdem  sessionis  vi 
cap.  vu  repetitum  : nempe  ut  ii  qui  sc  ad  justifi- 
cationem  préparâtes  volunt,  pelant  ftdem,  non 
illare  morluam  et  otiosam,  quam  Jaeobus  me- 
morat sed  vivam  et  actuosam,  de  quA  dicit 
Paulus2,  i»  Christ o Jesu  neque  circumcisionem 
aliquid  valere,  neque  pnrputium  ; sed  ftdem, 
quœ  per  eharitatcm  ope  futur.  Hoe  enim  attesta- 
tur  idem  Concilium  Tridentinum,  cum,  bis  re- 
citatis  apostoli  verbis , subdit  : • Hanc  tldem 

> ante  Haptismi  sacrumeutum,  ex  Apostolorum 
« traditionc,  Catechumeni  ab  EcclesiA  ( docente 

> et  oraute  j petunt,  cum  petunt  (idem  vitam 
» æteroam  pnestantem  : » petunt.  iuquam,  fl- 
dem  eam  quæ  per  charitatem  operatur  vivam  et 
salviflcam  : quam  petere  et  expecture  non  nisi 
ex  quodam  ejusdem  initio  possuinus;  quod  est 
illud  à Syuodo  prædicatum,  piæ,  post  fidem  ac 
spem,  praparatoruo  dilectionis  initium. 

H æe  igitur  uobis  ex  sextù  sessione  deprompta 
sint,  maxime  ex  capite  sexto,  cui  respondet  ca- 
non tu,  his  verbis  : « Si  quis  dixerit  sine  præve- 
» niente  Spiritùs  sancti  inspirntionc,  atque  ejus 
» adjutorjo,  hominem  credere,  sperare,  diligere 
» aut  pumitere  posse,  sicut  oportet,  ut  ei  justi- 


* ficationis  gratis  conferatur;  anathema  sit.» 
Sanè  constat,  ex  perpetuâ  sacri  f.oncilii  constie- 
tudine,  ita  canones  institutos,  ut  singuli  ad  sin- 
gula  quiedam  décréta  referautur.  Hune  ergo  cjv- 
nonem  ad  caput  hoc  sextum  referri  oportere,  et 
confltentur  omnes,  et  ipsa  verborum  demon- 
strat  séries.  Ecce  enim  hujus  eapitis  decreto  dis- 
tincte et  ordine  memorantur,  ut  vidiraus,  pri- 
mùm  fides,  deinde  spes,  tertio  ipsa  dilectio  quA 
incipimus  diligere  Dcum,  ut  omnis  justilitt 
fonlem  : ex  quA  deuique  en  pœnilentia  conse- 
quatur,  quant  ante  Baplismum  agi  oportet. 
Hax:  ergo  quator  eodem  ordine  recensita  ca- 
nonc  iii,  pro  more  Concilii  in  pauca  contraint, 
et  solitA  brevitate  complcctitur  ; dcccrnitque,  ut 
cuicumque  justifieuliunis  gratta  conferatur , 
euredem  oportcal  credere,  sperare,  diligere;  his 
tribus  aetibus  in  unum  poenitentùe  actum  recol- 
lectis,  neque  unquam  à se  in  ijisA  justifleationis 
pra'paratione  divulsis. 

Dirent,  hiec  tam  plana,  tam  liquida,  tam  ex 
intimo  Concilii  spiritu  prompta,  de  Baptismo 
quidem  esse  tradita,  nec  pertinere  ad  Pœniten- 
tiam  ; quasi  ad  banc  minora  requirantur  : sed 
hoc  stare  non  potest.  Primum  enim,  quâ  ratione 
id  stntuunt?  nulle  prorsus.  Quid  enim?  an  quod 
ex  parte  Dei  major  sit  Pœuitrntiæ  quant  Bap- 
tismi  xirtus,  ut  propterea  ad  illam,  quam  ad 
hune  minor  ex  parte  nostrA  dispositio  requira- 
tur?  Sed  coutrà;  virtus  Baptismi  ex  parte  Del 
major  et  uberior  ; quippe  cùm  simul  omnem  et 
eulpæ  et  peenæ  reatum  absorbent:  quod  Pœni- 
tentiœ  non  est  concessum.  Est  sanè  Pœnilentia 
secundus  Baptismus,  ad  quem  minora  requiri, 
quùm  ad  primum,  nulla  ve|  levis  conjectura 
suadet.  Undè  sacra  Synodus  utriusque  sa- 
cramcnti  differentiam  bis  assignons  sess.  vi 
cap.  xiv,  et  adhuc  expressius  sess.  xtv,  cap.  u, 
dchocdiscriminc,ex  obligatione  incipieutis  dileo- 
tionis  orto,  ne  quidem  cugltat.  Clarum  istud. 
Estant  duo  capita,  alterum  sub  hoc  titulo  : De 
tapsis,  et  eorum  reparatione,  sess.  vi  ; in  quo 
utriusque  sacramenti  discrimen  traditur  : alte- 
rum sess.  xiv,  sub  hoc  titulo  : De  differentiâ 
sacramenti  Paenitcntiœ  et  Baptismi.  II traque 
nccuratè  relegantur , circn  dispositiones  nullum 
discrimen  invenies  : cùm  id  co  loco  vel  maxime 
memorari  oporteret.  At  si  in  alterutro  sacramen- 
to  majora  requirerentur , pro  PœnitentiA  judi- 
candum  esset,  in  quA  jam  violato  Baptismo  ma- 
jor injuria,  majore  proindc  studio  reparanda. 

Hue  accédant  verba  Cbristi  pronuntiantis, 
cui  plttra  donantur , eum  mugis  diligere'.  In 
PœnitentiA  autcm  plura  diiuittuutur,  cùm  ipsum 


1 Joc.  II.  17.  — > Cal.  ».  «. 


• Luc,  Vil.  45. 
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vjolati  Baptismi  faciuus  dimittenda  augeat.  Ko 
ergo  major  exoritur  diligendi  obligatio,  ncdunt 
ex  parte  dilectionis  aliquid  ImmJuntum  esse  in- 
telligatur-  Quanquam  entra  allegata  Christi  sen- 
tentia  ad  ronsequentem  dilcctiouem  directe  pcr- 
tjpet;  æquojure  referenda  est  ad  præparatoriam  : 
eùm  petentis  et  expcctantis  reraissionera,  Itaud 
alia  ait  ratio,  quant  de  impetratd  gratiâ  agent». 

Denique,  quid  causai  esset,  cur  à Pœuitentiâ 
potius  quant  à Haptismo  dilectionem  illara  abes- 
se  oporterct  ? an  quia  ilia  dilectio  per  sese  jus- 
tificationem  inferret,  vacuo  poste»  saeraraento, 
aut  saltem  suura  effectum  jam  supponente?  At- 
quj  de  Baptismo  idem  dicendura  esset,  cui  re- 
missionis  et  justification»  effectua  haiid  minus 
efficacibus  verbis  à Scripturâ , Patribus,  Conci- 
liisque,  adeoque  ab  ipso  Tridentiuo  tribuatur. 
Quarc  ltæc  opiuionum  ludibrja  procul  à Scholæ 
gravitate  et  auctoritate  araandari  deceret;  ac 
revert  certum,  responsionem  banc,  ne  quid  di- 
caijt  gratius,  haberi  improbabilera  ae  tentera- 
riam,nullo  quent  sciant  bujusauctore  iiomi- 
nato. 

Quærunt  quare  igitur  sancta  Synodes  sess.  xiv, 
de  Pœniteutiæ  sacramento  tractana,  dicta  de 
Baptismo  circa  dilectionis  initium,  non  itérât. 
In  proraptu  causa  est , ideo  factum  quod  semel 
dicta  sufficiant  : neque  metuendum  videba- 
tur,  ne  de  Baptismo  dicta  ad  Pcenitentiæ  sa- 
cramcutum  prono  veiut  oc  suo  cursu  deduci 
non  pussent.  Quin  ipsa  Synodus,  in  proœmio 
session»  xtv,  id  ultro  præmonuit  bis  verbis: 
« Quamvis  in  decretn  de  Justificatione  multus 
p fuerit  de  Pcenitentiæ  sacramento,  proptcr  lo- 
» corum  cognationem,  necessarià  quâdam  ra- 
« Uotte  sermo  interpositus  ; tanta  nibiiominus 
» circa  illud,  nostrâ  hâc  ætatc,  diversorum  er- 
» rorum  est  multitude,  ut  non  parum  publies.1 
> utilitatis  retulerit,  de  eo  exactiorcm  et  plenio- 
» rem  dclinitionem  tradidisse.  » Quibus  verbis 
duovidentus:  primum,  illud  ipsum  de  Justifica- 
tione  decretum  comntunis  fundamenti  loco  esse 
posilum  ; deinde,  proptcr  multipliées  errores, 
è rc  v ideci,  ut  de  eo  argumente  plenior  tracta- 
tio  liabeatur,  ad  errores  scilieet  detegendos,  ut 
ipsa  Synodus  profitetur,  communi,  ut  diximus, 
fundamento  stante  : quod  etiam  à nobis  mox  or- 
dine  perpendetur,  ubi  ad  eunt  locum  nostra  dis- 
putatio  deveuerit. 

Id  intérim  observabimus,  in  utrisque  deeretis 
et  sess.  vt  et  xtv,  æquo  jure  postulari  vitie  no- 
ue propositum  et  induMlionem  *.  Id  autem  ita 
explicatur  sess.  vi , ut  in  ilio  proposito  ex- 
presse intelligatur  eoutiueri  voluntutcin  , quà 

* Sus.  ti,  cap.  T»;  sus.  xit,  cap.  it. 


quisque  proponut  serrure  ihv'mu  mandata  : 
quod  lieet  sess.  xtv  præteriuissum  , lumen  in 
Pœuitentiâ  valere  nemo  negaverit;  ut  profectè 
clarum  sit,  duo  ilia  décréta  non  inter  se  oppo- 
nenda,  quod  absjt,  sed  aiteri  ex  altero  quæren- 
dam  lucem,  et  sessionem  vt  pro  sessionis  xiv 
ccrto  au  stabili  fundamento  habendam. 

Jam  absolutâ  sessione  vt,  veniantus  ad  ses- 
sionem xtv,  ubi  de  sacramento  Pcenitentiæ  spe- 
eialis  tractatio  instituitur.  In  hâe  autem  statim 
notavimus,  ex  ipso  proœmio,  id  quod  ad  ses- 
sionis vt,  quæ  fundamenti  loco  ponitur,  com- 
mendationem  pertiuet.  N une  autem  in  deeretis 
observamus  primum  illud,  ex  cap.  t : « Fuit  qui- 

• dent  pœuitentiâ  univers»  Itomiuibus  qui  se 

• mortali  aliquo  peccuto  inquinasscut,  quovis 

• tempore  ad  graliam  et  justifiant  assequeudam 
neeessaria.  p Quo  ex  loco  elaret,  praire  omnino 
in  hoc  quoque  sacramento  eant  pœnitentiam, 
quant, ex  sess.  vt,  ante  Baptismum  agi  oportet, 
ut  supra  memuravimus  : cui  quidem  pœnltenti» 
inesse  necesse  sit,  illud  credere,  illud  sperare, 
illud  diligere,  atque  inde  profectam  peccati  de- 
testationcm  cara,  in  qué,  ex  eAdem  sessione  vi, 
præeunlis  pœuitentiâ:  ratio  coilocetur. 

Deinde,  ex  capite  secundo,  notantes  differen- 
tiam  sacramenti  llaplismi  et  Pœnilentiœ , 
nuIlA  mentionc  discriminis  circa  autedietas  dis- 
positiones , ut  profecto  easdem  in  utroque  sa- 
cramento  pariter  retiueri  ac  requiri  necesse  sit, 
quemadmodum  supra  memoravimus.  Intérim  de 
utriusque  sacramenti  æqttâ  nccessitate,  ita  est 
delînitum  : « Ut  sit  hoc  Pœnitentiæ  sacramen- 
p tum  lapsis  post  Baptismum  æquè  necessarium, 
p ut  nondum  regeneratis  ipse  lîaptismus  : p hoc 
est  necessarium  non  modo  nccessitate  præcepti, 
verum  etiam  necessitate  ntedii. 

Postea,  ex  capite  tertio , « rem  et  effectum  hu- 
» jus  sacramenti , quantum  ad  ejus  vint  et  effica- 
» ciam  attinct , reeonciliationem  esse  cum  Deo.  > 
Quare  hoc  sacramentum  merito  definire  possis , 
redintegratæ  gratiæ  ac  reconcilia tæ  amicitiæ  sa- 
cramentum , quod  nemini , nisi  optanti  et  voient) 
Dei  amicitinm , et  cum  eo  gratiam , concedi  posse 
liquet , ut  supra  diximus  : unde  etiam  addidi- 
ntus,  huic  sacramento  demi  eflicaciam,  si  quid 
his  detraxeris , neque  in  pœnitente  Bel  amicl- 
tiam,  hoc  est,  charitatem  ipsant  efflngltante,  ali- 
quid ngnoveris,  unde  Deumipsius  gratiæ  et  jus- 
tification» auctorem  antare  jam  cœperit. 

Hactenus  apparuit  sessionent  xtv  sessiotti  vt 
veluti  fundamento  superstructam  esse.  Sed  res 
erit  clarior,  si  caput  quartum , hoc  est  illud  ip- 
sum, quod  vel  maxime  nobis  objicitur,  diligen- 
ter perpenderimus.  Sic  autem  habet  : « Contri- 
p tio , quæ  primum  locum  inter  pœuiteutis  actus 
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» habet , animi  dolor  ac  detestatioestde  peccato 

• commisso , cum  proposito  non  peccandi  de 

• cætero.  » Ac  paulo  post  : « Déclarât  sancta 

• Synodua,  hanc  contritionem  non  solùm  ccssa- 
» tionem  à peceato,  et  vite  novæ  proposition  et 
» inchoationem , sed  veteris  ctiam  odium  conti- 
< nere.  » Quis  autem  negaverit  novæ  vite  (Irmo 
validoque  proposito  contineri  flnnum  de  obser- 
vando primo  et  maximodiligendi  ex  toto  corde, 
hoc  est,  super  omnia,  Domini  I)ei  nostri,  volun- 
tatem  ? De  quo  præcrpto  dicit  Dominus  : Hoc 
foc  et  vives  1 : ne  quis  novam  vitam  absque 
charitate  esse  posse  præsumat.  I nde  sacra  Sy- 
nodusin  novæ  vite  proposito,  nihil  minus  quàm 
Dei  super  omnia  diligendi  propositum  potuit 
intelligerc  : ueque  tantum  exigit  vitœ  nova1 
propositum , sed  etiam  inchoationem  ; eo  quod 
amaturo  Deum,  Idque  jam  flrmiter  apud  se 
proponenti  ne  volenti  , ipsum  illud  proposi- 
tum non  nisi  vite  novæ  inchoatio  quædam 
atque  initium  sit  : cum  quo , teste  Synodo,  ante- 
actæ  vite  turpis  illius,  ac  vero  pioque  amore 
destitutæ,  simul  inordinato  amore  laborontis, 
odium  conjungatur. 

Sanè  observavimus , hanc  vite  novæ  inchoa- 
tionem in  sacramento  Pcenitentiæ  requisitam, 
præcessissc  in  Baptismo,  ex  sessionevi,cap.  vi; 
atque  ita  esse  constitutam  , ut  conjuncta  intelli- 
gatur  cum  proposito  servandi  omnia  mandata 
divina , adeoque  vel  maximè  illud  primum.  Quod 
sanè  propositum  implendi  omnia  mandata , nisi 
altè  ac  flrmiter  animo  constitutum  atque  inflxum 
géras , nulla  justifleatio  est. 

Ex  his  igitur  verbis  facile  intelligimus,  quàm 
ftierit  illud  necessarium , fidei  ac  spel  superad- 
ditum , sccundùm  Synodum , dilcctionis  initium  : 
cum  absque  illo , in  Baptismo  ac  Pœnitentiâ  aequo 
jure  requisitum  observandi  omnia  mandata,  et 
omnia  peccata  detestandi  propositum , nec  in- 
telligi  possit. 

Fixum  ergo  flrmumque  est , verè  pccnitenti 
ac  justifleutionem  expectanti  id  inesse  proposi- 
tum, quo  Dei  nmorem  velit;  item  amicitiam 
Dei  quærat  et  velit,  eamque  cuivis  amlcitiæ  an- 
teponat;  ejusdem  justitiæ  se  subdat,  Deumque 
ejus  fontem  diligere  inclpiat  3 : reconciliatam 
cum  Deo  gratiam  plus  omnibus  bonis  optet  : Dei 
eharitatem  animo  suo  inhæsuram  ultro  advocet 
et  accersat,  eamque  petat  fldem  quæ  per  chari- 
tatem  operatur.  Quæ  si  quis  negaverit  cum  vo- 
luntate  quâdam  Dei  toto  corde  et  super  omnia 
dillgendi  esse  conjuncta,  ibique  omnino  inesse 
aliquid  charitatis,  atque  actum  aliquem  qui  in 
eam  virtutem  et  ex  sese  tendat,  et  ad  eam  neccs- 


sariè  reducatur , etsi  nondum  sit  ilia  contritio  , 
quant  charitate  perfectam  , atque  adeo  justifl- 
cantem  esse  contingat  : ille  se  absurdum,  atque 
à seipso  dissentientem , et  nb  omni  charitatis  of- 
ficlo  alienissimum  se  præbeat. 

Anteaquam  ulteriùs  progredlmur,  hic  tanti- 
sper  sistamus  gradum,  ut  seriô  conslderemus  jam 
totam  hanc  nbsolutam  esse  quæstionem,  nisi  quo- 
dam  litigandi  studio  teneamur.  Rogo  enim,  an 
illud  propositum  vite  novæ  inchoandæ,  àsauctâ 
Synodo  in  sacramento  Pcenitentiæ  requisitum  , 
non  sit  illud  ipsum  in  Baptismo  requisitum  pro- 
positum , quod  in  sessione  vi , cap.  vi , complec- 
tatur  voluntatem  omnia  implendi  divine  manda- 
ta, juxta  illud  Dominicum1  : Euntes  docete  om- 
îtes génies,  baptizantes  eos;...  docentes  servare 
omnia  quœeumque  mandata  vobis.  Rem  plané 
putamus  suprù  jam  à nobis  clarè  esse  confectam, 
neque  quemquam  existimamus  fliturum,  qui 
negare  possit  per  illud  propositum  in  Pœnitentiâ 
æquè  ac  in  Baptismo  requisitum,  haberi  expres- 
sissimam  implendi  omniaChristi  mandata,  neque 
unquam  adversùs  ilia  peccandi  voluntatem.  Hoc 
firmum,  hoc  flxum  est.  Tota  ergo  quæstio  jam 
in  eo  versabitur , an  inter  mandata  quæ  implere 
volumus  , ac  flrniâ  voluntate  proponimus,  con- 
tineatur  illud  mandatum , quod  est  omnium  pri- 
mum ; quod  si  negaverint,  credo  bonâ  flde,  lpsi 
sibi  erubescent. 

Nec  tamen  dissimulandumest  quid  reponant. 
Quærunt  enim  et  ipsi  & nobis;  an  igitur  nulla 
futura  sit  Pœnitentiæ , nulla  Baptismi  vis,  quan- 
tum ad  justifleationem  attinet,  nisi  de  omnibus 
singulatim  præceptis  actu  etexpressè  eogitetur. 
Non  ita,  inquiunt,  sed  suffleit  confuse  et  impli- 
citè  velle  servare  mandata  : ac  si  de  aliquibus 
specialitercogitandum,  sanè  de  iis  tantùm  contra 
quæ  peccaveris. 

Mlrum  autem  illud,  quia  possibile  non  sit  de 
singulis  quibusque  mandatis  cogitari  semper,  ex 
eo  inferre  nec  de  illo  primo  distinctè  cogitan- 
dum , cùm  è contra  sic  potiùs  argumentandum 
esset  : Ex  eo  quod  omnia  et  singula  divina  man- 
data simul  cogitare,  necsæpe  possibile  sit,  ncc 
necessarium;  ideo  requiri  saltem  ut  illud  præcep- 
tum  animo  et  voluntate  complectamur,  quo,  teste 
Domino,  ipsa  præceptorum  somma  consistât. 

Quod  autem  fateris , ea  saltem  expresse  cogl- 
tanda  præcepta  adversùs  quæ  peccaveris,  arri- 
pio  ut  meum,  cùm  plané  nerno  peccet,  nisi  ex 
eo  fonte , quod  non  dilexerit. 

Dices  : peccatores  omnes  vlolare  illud  de  di- 
lectione  mandatum  implicitè  tantùm , eo  quod 
cætcra  mandata  contcmpserint  ; quibus  implcn- 
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dis  ilia  continetur  dilcctio  Dei,  quam  effectivam  ' 
dicunt. 

Contrà  : ilia,  ut  vocant,  effectiva  dilectio 
facit  observari  mandata  propter  ipsum  Deum  , 
tanquam  propter  finem  ultirnum , non  interpré- 
tative, sed  propriè;  et  id  neaare  est  hæreticum , 
nt  ab  initio , Alexandre  VIII  auetore,  diximus. 
Ergo  in  eo  peecas  vel  maxime,  quod  mandata 
propter  Deum  implere  nolueris , sive  neglexeris. 
Quam  sanè  injuriam  resarcire  non  potes,  nisi 
flrmiter  statuas , propter  ipsum  Deum  implere 
mandata  : hoc  est  effectivam  exercera  dilcc- 
tionem. 

Jam  attenté  considerantibus  compertum  erit 
nobis,  tequè  Ode  certam  obligationem  nostram 
ad  specialem  ac  proprium  dilectionis  actum. 
Nam  pro  explorât»  ac  flde  certo  posuimus , ita 
ut  contrarium  hæreticum  haberetur,  vi  mandat! 
hujus , Diliges,  omnino  teneri  nos  ad  ilium  spe- 
ciaiem  ac  proprium  dilectionis  actum  : ad  id, 
inquam,  teneri  nos,  nec  semel  in  vitâ,  nec  per 
solidum  saltera  quinquennium , sed  per  annos  , 
per  dies,  ita  ut  ejus  usus  sit  frequentissimus, 
imo  verè  tam  frequens , ut  famiiiaris  nobis,  ac 
velut  quotidianus  esse  videatur  : cùtn  absque  illo 
nec  orationem  Dominicain,  quæ  velut  quotidiana 
esse  debeat,  vero  suoque  sensu  intelligere  aut 
proferre  possimus.  Quo  posito,  si  rem  altiùs 
scrutemur,  atque  intimosresecemus  tanta  veri- 
tatis  sensus;  certum  item  erit  nobis,  indeexor- 
tam  esse  ipsam  effectivæ , sive  mandata  propter 
Deum  adimplentis  dilectionis  cessationem , quod 
affectivam  suo  loco  et  tempore  aquè  necessariô 
servandam  omiserimus.  Hinc  tota  mali  labes. 
Hinc  peccandi  principium;  ac  rectè  Augusti- 
nus 1 : « Per  hanc  dilectionem  peccata  solvun- 
» tur.  Haec  si  non  tencatur,  et  grave  pcccatum 
» est , et  radix  omnium  peccatorum.  » Nec  fm- 
merito  ; ex  hoc  enim  debent  solvi  peccata,  ex 
cujus  defectu  orta  sunt.  Si  enim,  ut  fieri  opor- 
tebat,  debitum  affectum  in  Deum  provocasses  , 
neque  omisisses  tam  necessarium  snnctje  dilec- 
tionis exercitium  , profectô  nec  effectivæ  et  man- 
data propter  Deum  adimplentis  dilectionis  offi- 
cium  intercidisset.  Peccas  ergo,  quisquis  es, 
contra  ipsum  debitæ  dilectionis  affectum  ; quod 
ut  resarcias , ipsam  voluntatem , ipsum  propo- 
sition spccialis  et  propriæ  sive  affectivæ  dilec- 
tionis exercendæ  excitari  oportet. 

Dices  : id  nimiæ  subtilitatis  esse , neque  vul- 
garibus  hominibus  ventre  in  mentem.  Contrà  : 
nam  bas  voccs,  affeclivum , effectivum  , alias- 
que  slmiles  vul gares  homines  nesciunt;  sed  rem 
ipsam,  hoc  est,  et  præcepta  otnnia  implenda 

' <11  Bp.  Joa».  tract.  T,  n.  a,  I.  m.  part.  u.  col.  SS7. 


esse  propter  Deum,  et  ipsam  quoque  dilectionem 
singulari  studio  in  Deum  incitandam , idque  di- 
vino  de  dilectionc  mandat»  cautum  esse , tenere 
omnes,  omnes  doceri  debent;  nec  omitti  po- 
test  tanta  res  ab  iis,  qui  Dco  placera  volunt. 

Ac  revert , si  quis  attendat  tôt  post  poeniten- 
tiam|  lapsus;  facile  deprehendet  horum  esse  fon- 
tem , quod  de  Deo  dlligendo  nec  in  frequentandâ 
pœnitentiâ  cogitent,  frigidamque  et  exsuccam 
agant  poenitentiam.  Hæc  ilia  est  poenltentia  , 
quam  imlifferenter  nuiloque  vero  ac  sincero  af- 
fectu  aclata  Synodus  Nicæna  improbavit  ',  fon- 
tem  et  altricem  peccatorum , non  verum  ac  flr- 
mum  eorum  remedium. 

Jam  ut  accuratlùs  perpendamus  distinctionem 
impliciti  et  expliciti  : ilia  ipsa  est,  quâ  præcep- 
tum  charitatis  absolutè  cluditur  ab  iis  quos  inter 
hæreticos  computari  diximus.  Nempe , aiunt , 
ipsum  diligere  nihil aliud  esse, quàm  impleri sin- 
guladivina  præcepta  ;quibus  impletis,  præcepto 
charitatis  ibidem';implicltè  contento  satisfacias  : 
ac  nihil  necesse  sit , ut  de  illo  explicité  cogites. 
Sic  eludunt  præcepti  vim , cujus  errons  gratiâ 
ab  Ecclesiâ  mérité  eondemnantur.  Quare  dis- 
tinctionem illam  suspectam  ac  periculosam  ha- 
berc  nos  oportet , cùm  in  illà  distinctione  erro- 
rem  exitiosissimum,  quique  ad  tollendam  præ- 
cepti maximi  obligationem  pertinent , latere 
constiterit. 

Ut  ergo  is  error  in  ipso  Pœnitentiæ  sacramento 
retegatur,  rogo  quid  sit  iliud  quod  voluntate  ac 
proposito  implendi  mandata , ipsum  dilectionis 
mnndatum  comprehendi  quidem,  sed  tantum 
implicitè  velis.  Rogo,  inquam,  quid  sit  illad 
implicitum.  Nempe,  inquies,  iliud  vocamus  im- 
plicitum  In  aliquo  actu  contineri , cum , verbi 
gratiâ  , rogati  an  volendo  implere  divina  man- 
data, eâ  voluntate  contineri  intelligamus  ipsum 
de  Dei  dilectione  mandatum  , statim  responde- 
mus  omnino  id  velle  nos.  Sic  enim  interpretari 
soient  iliud  implicitum.  Aiunt  omnes  utto  ore 
philosophi  ne  theologi , ideo  nos  in  omni  actu 
velle  beatitudinem  saltem  implicitè , quod  ro- 
ganti  quid  velimus  in  unoquoque.  actu,  statim 
respondeamus  nos  velle  esse  beatos,  idque  à no- 
bis maximè  intcndl.  Esto,  si  velis,  aliud  exem- 
plum  familiarius  ac  mngis  obvium.  In  profectionc 
Romani , etsi  non  semper,  nec  omni , ut  aiunt , 
passu,  Uomam  actu  expresso  cogites,  tamen 
certum  omnino  est  ipsam  Romam  implicitè  velle 
te,  cùm  rogatus  qué pergas,  nihil  nisi  Romam 
retuleris.  Itaquequod  implicitè  volumus , reverâ 
et  summè  volumus,  tametsi  non  eam  voluntatem 
reflexè  et  formaliter  exprimamus.  Ergo  sic  in- 
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tcrpretandum , cùm  in  Pœnitentiâ  implicite  vo- 
lumus  implerc  præceptum  de  diligendo  Deo , 
illud  reipsâ  etsummè  velle  nos,  licet  non  expri- 
niitmug , aut  ullum  eâ  de  re  action  rellexuni  aut 
expressum  ciicerc  eogitemus;  quod  rectè  bitel- 
icetum  fortasse  sufliciat. 

Quid  quod  si  illud  implere  ita  velis,  ut  roga- 
tus  an  velis,  statim  respondeos  velle  te  ; nihil 
est  quod  coufessionis  ministoridrogare  gravetur, 
aut  quod  pirnileutem  se  ipsum  rogare  pigeât. 
Cur  euiin  verearis  idipsum  clarè  couflterl,  quod 
jam  intus  meute  eoneeptum  géras?  aut  quis  est 
christiauus,  qui  de  Christo  amando  non  se  ad- 
moncri  gnudeat  ? vel  usque  adeo  nljeno  est  nnimo 
à Christo,  ut  nec  admonitus  amure  nitatur  ? Et 
hune  christianum  aut  picniteutcm  vocas  ? Absit. 
Cur  ergo  htc  taees.  et  ub  arnore  sundendo  cessas? 
Quasi  metims  ne  citiùs  amet  quàm  oporteat , aut 
ne  justilicetur  ante  susceptum  actu  sacramen- 
tum.  Quo  vel  uno  argumenta  litigantium,  au  in 
re  gruvissinu)  tain  vanu  respondeutium,  ora  con- 
cludere  ac  valut  opprimere  possis. 

Sed  fortassis  alio  modo  illud  implieituro  in- 
telligas;  quo  sensu  nimirum  dieuntur  antiqui 
ante  Cbristum  justi,  Deo  misericordi  ac  remu* 
ncratori  credeutes,  pariter  eredere  in  Christum, 
sed  implicite  tantum,  cùm  ipsum  nesciant.  Duc 
ergo  recidel  omnis  rntiociuatio , ut  hristinnus, 
isque  pœnitens  ac  professus  se  recuperaudæ  di- 
vinx  amicitix  studiusum,  baud  mugis  de  Dei 
amicitià  eogitet , quàm  antiqui  justi  de  Christo 
cogitubant,  quem  noudum  noierant. 

Venin»  id  et  per  sese  est  absurdissimum  ; et 
quocumque  te  vertas,  frustra  eris.  Sempcr  enim 
occuret  illud  ex  sessione  vi , cap.  vi,  ut  credas, 
ut  speres,  ut  diligere  ineipios  : neque  aliter  quàm 
à Synode explicelur,  distincte  et  expresse,  dis- 
tinetisetexprcssisaclibus;  neque  mugis  dilcctio- 
nem  habcbisimplicltam,  quum  ipsam  ildern  ac 
spem.  Illud etiamex  sess.  xi,  canone  ni,  certum 
erit,  quemdum  esse  modum  quo  eredere,  sperare, 
diligere  oporteat  justifleationis  gratiam  adeptu- 
ros  : quibus  verbis  disliuclos  actus , ut  eredeudi 
ac  sperandi , ita  diligendi  esse  necessarios,  luce 
meridiaul  est  ctarius. 

Neque  illud  minus  clarum , à quoi  is  pœni tente 
diserte  postula  ri,  ut  Dei  amicitiam,rcconciliatam 
gratiam,  hoc  est,  ipsam  in  cordibus  diffusais 
charitatem,  denique  (idem  eam  qux  per  charita- 
tem  operatur,  optet  ac  velit  : qux  si  quis  impli* 
cita  tantum  esse  contenderit,  jam  eô  nobis  redibit 
res , ut  in  pœniteiitiâ  niliil  actuale,  nihil  vividum 
veruraque  habeatur,  sed  confusa  omuia  et  inter* 
pretativn  : quo  ctiam  fiat,  ut  passim  peccatores 
inani  aut  etiam  noxià,  nec  tollente  aut  eradi- 
cante , sed  potius  olente  peccotum , poenitentià  1 


[ perfungantur  : quibus  profecto  credimus  causam 
| esse  flnitam. 

Ne  tamen  objieinnt  à nobis  prstermissam  Tri- 
dentinorum  deeretorum  potissimam  partem  , 
qux  est  de  Attritlone;  eam  integrom  referimus, 
et  ex  nntedictis  jam  esse  explicatam  ostendimus. 
Sic  autem  habet  ' « lllam  vero  contritionem  im- 
» perfectiun , qux  Attritio  dicitur,  quoniara  vel 

• ex  turpiludiuis  pcccatt  consideratione , vel  ex 
» gehennæ  metu  communiter  eoncipitur,  si  vo* 
» Iuntatem  peeeandi  excludat , cum  spe  venis  ; 

■ déclarât  non  solum  non  facere  liominem  hy- 

• pocritam , et  magis  peccatorem,  verùm  etiam 

• donum  Dei  esse,  et  Spiritùs  sancti  impulsum , 

■ non  adbuc  quidem  inbabitantis,  sed  tantum 
» moventis,  quo  pœnitens  adjutus,  viamsibi  ad 

> justitiam  parat.  > Qux  plane  vaieant  adversus 
Luthcronos , qui  pœnarum  metum  non  modo  ut 
inutilem  rejicere  solebant , sed  etiam  ut  noxium 
et  ex  carnali  sensu , non  ex  Spiritùs  saneti  motu 
etimpulsu  venientem.  Fixum  ergo  immotumque 
sit , ex  pœnarum  metu  attritionem  ortain,  à Spi- 
ritu  saneto  movente  et  impellente  esse,  cédera 
adjuvari  non  gravari  pœnitentes , eâdem  pararl 
viam  ad  justitiam  : neque  quidquam  ampliùs  : 
quod  et  Synodus  dcceniit , et  omnes  conflten- 
tur. 

At  enim  vim  faciunt  maximum  in  sequentibu* 
verbis  : « Et  quamvis  sine  saernmento  Poeniten- 
» tix  per  se  ad  justifleationem  perducere  ne- 

> queat,  tamen  eum  ad  Dei  gratiam  in  sacra* 

• menlo  Pœnitentix  impetrandam  disponit.  » 
Hie  ergosistimus  : attritionem  illam  ad  justitiam 
disponere  profltemur;  sanctæque  Svnodl  verbis 
atque  sententiis,  ut  nihil  detrahi , ita  nihil  addi 
volumus. 

Fateamur  ergo  hoc  timoris  metu  adjuvari  nos; 
viam  purnri  nobis  ad  ipsam  justitiam;  ad  eam- 
dem  nos  disponi  : hoc  flrmum , hoc  stabile.  Ad- 
damus,  si  placet,  eodem  auctore  Concilio,  pa- 
na ru  m timoré  utiliter  conculi  pœnitentes;  ex 
sess.  vi  : eodem  timoré  vtililer  concussos  esse 
ft'inivitas  ; ex  sess.  xiv  ; atque  ex  cognatis  locis 
selccta  ac  studiosè  repetita  verba  pensemus,  ne- 
que  ultrà  prosilire  conemur.  Adstringunt  enim 
nos  toties  inculcata,  imo  ctiam  selecta  verba 
utililatis,  adjumenli  ,prœparutionis  ac  dispo- 
sitionis  : ubi  illud  sufficcre , quod  eratobvjurn, 
si  Patres  Tridentini  ita  sensissent,  non  modù 
ubiquetacetur,  sed  etiam  studiosè  devitatur , ut 
ostendit  ipse  verborum  ténor,  et  gesta  Concilii 
mox  referenda  pandent. 

Nec  dicunt,  illud  disponere , esse  vocabulum, 
quod  snfficicntiœ  xquivaleat  : non  enim  vocem 
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tam  obviara , tara  necessariara , Syuodus  refu- 
gisset,  si  sus  intention!  respondcre,  suis  vérins 
æquipollere  videretur. 

Quin  ipsa  Syuudus  inentem  suamet  iulentum, 
ut  vocant , jam  inde  à procemio  scss.  xtv,  palam 
profiletur,  nerape  propter  multipliées  errores 
exacttorem  et  pleniorem  deflnitioneni  tradi  opor- 
tuisse,  ut  supra  retulimus.  Quos  autem  erro- 
res? Illos  Lutheranorun)  scilieet,  qui  malum, 
qui  noxium , qui  enrnalem  putarent  esse  pcena- 
rum  meluin.  Emu  autero  errorcra  Tridentini  Pa- 
tres, stabilitâ  ejusdem  timoris  utiliiate , pietate 
e\ Spiritu  saucto  profectâ,  ipsâque  prætereatam 
utili , tara  necessarià  ad  justitiam  impetrandam 
pnrparalione  ac  dispositioue  ita  cnnfutant , ut 
nihil  aljud  requiratur.  Sin  autem  ad  illud  de- 
currunt,  hic  omissnro  dilectionem,  ac  tantum 
evpressara  spem  veniœ  : jam  respondimus , non 
proinde  exelusa,  sed  potius  supposita  fuisse  ce- 
tera ex  sess.  vi.  An  enim  exclusam  putaut  ibi 
requisitam  servandj  orania  præcepta  valuntatem, 
cujus  htc  nulla  meutio  est?  An  vero  ipsain  fl- 
dem , quara  Synpdus  non  roagis  expressif?  Ab- 
sit.  Hxc  ergo  supposita  ut  aliundè  certa  et  alibi 
defmita.  Sjies  autem  veniœ  exprimitur , quippe 
quæ  pertineat  ad  exprimendam  timoris  illius  na- 
turam,  quiabsqucspeveniæ;  tristis  omuino  esset, 
et  anxius  nimis,  ac  desperatioui  quàra  timori 
propior, 

Synodj  autem  exponendæ  rationem  ac  régu- 
lant tradimus  ram  priraùm , quæ  bæreat  proprie- 
tati  ac  simplicjtati  verborum  ; cui  scillicet,  pa- 
rure, disponcre,  sit  parare,  disponerc;  non 
autem  suflîcere.  Tum , quæ  Synodi  mentem  in- 
tentunjque  respieiat,  ut  modù  fcciraus.  Tertiô, 
quæ  Synodi  dicta  non  disjungere,  et  inter  se 
collidere , sed  coaptare  et  conejliare  intendat; 
quod  hue  usque  præstitimus.  Quarto  , quæ  ejus- 
dem Synodi  gestis  per  optimos  relatores,  sede 
aposlolicâ  probante , digestis  fldem  adhibeat  ; 
quod  mo.x  prsstabimus,  teste  doctissimo  cardi- 
nale Pallaviclno.  Denique,  quæ  exemple  ab  eâ- 
dem  Synodo  proposita,  quidve  ex  iiselici  velit, 
diligenter  attendat  ; neque  supponat , verbi  gra- 
tiâ,  Ninivitas  solo  timoré  concussos,  aut  per 
pœnilentiam  solis  terroribus  plénum,  nullo  in- 
terveniente  actu  churitatis,  ad  Jonœ  prœdica 
tionem  misericordiam  à Domino  impetrasse: 
quod  eorum  temporum  ratio  ne  cogitari  qujdem 
sinit. 

Hactenus  ex  tenore  verborum  : nunc  ipsa  Sy- 
nodi gesta  ex  prædieti  cardinnlis  Historié  rele- 
gamus.  Neque  necesse  est,  ut  hujus  auctorita- 
tem  eommendemus,  cùm  id  abondé  sufflciat, 
quod  sedis  apostolicæ  jussu  hanc  historiani  sus- 
ceperit,  ejusdem  approbatione  edidcrlt,  visis 


perpeusisque  actis  Synodalibui  munierit;  eo 
pnesertim  consilio,  ne  falsa  et  aliéna  tantæ 
Synodo  suppouerentur,  atque  imputareutur  : 
qui  eliam  futurua  est  hqjus  tractationis  fruc- 
tus. 

Quo  in  argumente  ita  versari  nos  oportet,  ut 
à Cardinalis  senteutiâ  ipsa  synodi  gesta  diligen- 
tissimè  sccernamus  ; cùm  ilia  sit , magni  licet , 
sed  tamen  privati  doctoris,  hic  ipse  Coucilii 
sensus. 

Ergo  ad  sessionis  vt  cap,  vi  hoc  dignum  ob- 
servatu  refert  : timoré  et  üduciâ  constjtutis , eo 
processum  esse  à Patribus,  ut  hoc  adderent, 
quod  nempe,hispositis,  « incipiuntdiligcreiJeum 
i tanquam  omuis  justitiæ  fontem,  et  propterea 
» moventur  adversus  peccata  per  odium  aliquod 
» et  detestationem.  o Cætcrùm  narrai  Cardina- 
le1 , • quod  ad  Dei  dilectionem  attinet,  in  primâ 
» formulé  nullam  hujus  aclùs  mentiouem  fac- 

• tam  : sed  admonitos  Patres  à quatuor  grn- 
» vissirais  ut  anctoribus,  adderetur  etiam  ait- 
» quis  chnritatjs  actus , idque  ita  approbatum  et 
» confectum  fuisse.  » Ex  quo  plané  constat , vo- 
ces  illas  de  diligendo  Deo  ut  justitiæ  fonte,  ad 
qucmdam  eharitalis  uctum  apponendum,  ex 
Patrum  instituts  fuisse  additas:  adeo  non  refu- 
gerunt , quod  nunc  recentiores  faciunt , quin  in 
justifleationis  dispositionibus  aliquem  actum  cha- 
ritatis  agnoseerent , ut  eum  potius  studiosè  ap- 
ponendum curarent. 

Quant  sententiam  à viginti  tribus  Patribus 
expresse  approbatara,  cum  aliis  non  placeret, 
memorat  Cardinalis  » acriter  à theologis  fuisse 
s defensam  qui  hoc  etiam  scriptura  reliquerint, 
» non  ibi  actum  de  ipso  habitu  charitatis;  sed 
t quia  in  illd  parte  ubi  de  poenitentiâ  dispo- 
» nente  ad  justifteationem)  agebatur,  nulla  erat 
» araoris  facta  mentio , visurn  esse , cum  actis 
» fidei  et  spci,  addendum  eliam  dilectionjs  ae- 

• tum  aliquem,  cum  pœuitenlia , si  tota  timoris 

• esset  sine  smore  justitiæ  , aut  dolor  de  pecca- 
i tis  totus  esset  exmetu,  et  non  ex  Doioffensd,» 
infructuosa  esset.  Certum  ergo  est,  studiosè  ad- 
ditum  de  amore.  jusliliic , qui  ad  actum  charita- 
tis pertineret,  ac  sine  il lo  actu  irritant  ac  steri- 
lera  pwnitentiam  futurnm  fuisse  : quo  quid  est 
clarius? 

Quin  etiam  Cardinalis  id  firmat  ex  actis  in 
castcllo  Sancti  Angeli  diligenter  asservatis,  in 
quibus  hæc  verba  reperiuntur  * : « Similiter 

• propositum  est  an  peccatorum  detestatio  in 
d præparatione  spem  prascedat;  et  post  accura- 
v lissimum  rei  examen,  fuit  conclusuin  : Quun- 

• tumvis  aligna  peecatorum  detestatio  spem 

< LU,,  via,  cap.  t J,  «dit.  Homœ.  ISSS.  y.  714,  "IJ.  — > JM. 
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• præccdat,  nihilominus  sequl  postea  wim  pec- 
» catorum  detestationem  . quæ  ad  justiflcatio- 
» nera  disponat , de  quâ  sess.  vi,  cap.  vr , eo 

• quod  sine  aliquâ  spe  ac  dilectione  fleri  non 

• possit.  » 

His  ergo  clarè  liquet  In  ipsâ  Tridentinâ  Syn- 
odo  nemini  dubium  fuisse  quin  actus  ille  dilec- 
tlonis  In  Deum,  nt  omnis  justltiæ  fontem , ad 
aliquem  charitatis  actum  per  sese  referretur 
idque  omnino  ronstore  ex  intento  Patrum , et 
theologorumdefensionibus,atque  ex  ipslas  Con- 
cllii  gestis. 

Procul  ergo  facessant  ilia  recentiorum  theo- 
logorum  objecta  ; dilectinnem  illam  ad  amorcm 
concupiscentiæ  seu  spci  ablegandam  esse  , imù 
Tridentini  Patres  aliquem  dilectionis  actum  ab 
ipsâ  spe  contradistinctum  deccmunt  et  agno- 
scunt.  Ac  reverâ  theologi,  cùm  de  dilectione  nb- 
solatè  loquuntur,  nihil  aliud’quâm  Illam  in  cha- 
ritatis  actu  repositara  intelligunt.  Quin  Patres 
Tridentini  nullâ  unquam  amoris  lllius  spei  et 
concupiscentlæmentionedilectionemagnoscunt, 
non  eam  quam  cum  spe  confundant , sed  cam 
quam  spei'addant  ac  distincte  superponant. 

Fucessat  etiam  illud  à quibusdnm  invention , 
de  dilectione  Dei , ut  est  fons  justitiæ , non  posse 
pertincread  charitatem  ; cùm  hæe  spectetDeum 
ut  in  se  perfectum , nuilo  respeetu  ad  nos.  Quod 
ita  à theologis  intelligi  constat . ut  nos  ipsos  pro- 
pter  Deum , non  autem  Deum  propter  nos  diliga- 
mus , omniaque  nostra  ad  eum , ut  in  se  est  ab- 
soiutè  et  propter  se , referamus  : non  autem  ut 
ab  amandi  causls  slve  motivis  excludamns  ea 
quæ  nos  adjungunt  Dco,  Deumque  nostrum  fa- 
ciunt.  Nam  nemo  negaverit , ad  Deum  ex  ehari- 
tate  diligendum  pertinere  illud  Davidicum  ' : 
Ditigam  le , Domine  ,fortitudo  mea  : Dominus 
fimuimentum  meum  et  refugium  tarant , Deus 
meus.  Quas  vocesex  intimo  sensu  mandati  cha- 
ritatis  : Diliges  Dominum  Deum  tuum  1 , de- 
promptns  esse  constat  : ac  proinde  ab  amandi 
causis  non  nisi  per  manifestum  errorem  secludi 
ea  quæ  ad  nos  etiam  spectent  : quasi  etiam  is- 
tud  : Deum  tuum,  in  ipso  dilectionis  mandato 
tam  expresse,  tnm  directè,  ab  ipso  initio  posi- 
tum , non  referatur  ad  nos  : quæ  tam  absurda 
suut  ac  toties  confutata,  utjamnec  memoratu 
digna  sint. 

Quin  ex  antedictis  constat,  Tridentinos  Pa- 
tres ad  ipsum  charitatis  actum  retulisse  celebra- 
tissimum  ilium  ex  sancto  Augustino  amorcm 
juslitiœ,  quo  nempe  diligatur  Deus  ut  ipsa  jus- 
titia  : attestante  prophetâ  : Et  hoc  est  nomen, 
quod  vocabunl  eum , Dominus  justus  noster  3 , 

• h.  Ita  — » i ut.  x.  — • Jerrm.  um.  S.' 


sive  justifia  nostra.  Et  iterum  : Benedieal  tibi 
Dominus,  pulchritudo  juslitiœ  '.  Esto  forte  de 
templo,  propter  inhabitantem  Deum  : quanto  ma- 
gis  de  ipso  Deo  dictum.  Denlque  illud  : N’orne» 
meum  Sol  justitiœ  *,  hoc  est  profectô  fons  lu- 
minis  ; lumen  ipsum  idemque  lllumlnans  Justus 
atquc  justifleans,  ut  suprà  ex  apostolo  retuli- 
mus. 

De  sessionis  xiv  actis , prlmum  Illud  ex  doc- 
tissimo  Cardinale  referemus  : inter  articulos  sive 
hæreticorum  errores  de  quibus  deliberandum 
esset , istum  recenserl  ’ , « contritionem  quæ 
» disponitur  per  examen,  per  recollectioncm  , 
» aut  per  peccatorum  detestationem , non  dispo- 
» nere  ad  gratiam  Dei , nec  remittere  peccata , 
» sed  potius  facere  hominem  hvpocritam , et 

■ magis  peccatorem , eamque  contritionem  esse 

• dolorem  coactum , non  liberum.  • Hic  Igitnr 
diligentissimè  observandus  est  ipse  hæreticorum 
error , qoem  Synodus  damnare  volult , ut  scopo 
qu6  tendebat  cognito , totam  ejus  mentem  facilè 
assequamur. 

Id  autem  alterâ  observatione  flrmamus , ex 
fpsis  Cardinalis  verbis  ; nempe  ita  memorat  * , 
« révéré , quantum  ex  actis  comperit , theoio- 

• gorum  intentum  fuisse,  ut  damnarent  hæreti- 

• corum  sententiam,  qui  pænæ  metuni  utma- 
i lum  reprobarent,  non  autem  ut  décidèrent 
» quæstionem  scholasticam , an  talis  timor  non 

> solùm  sine  contritlone  perfectâ,  de  quâ  vix 
» ulla  contentio  fuerit,  verùm  etiam  sine  ullo 

■ studio  excitandi  amorem  imperfectum , aufB- 
» ciat  ad  impetrandam  in  ipso  sacramento  remis- 
i sionem  peccatorum.  » IJnde  constat  in  hâc 
sessione  xiv  à Synodo  vixdum  esse  tracta  tam , 
nedum  deflnitam  putemus  eam  de  quâ  nunc  agi- 
mus  quæstionem. 

Tertiô  observamus , ex  iisdem  gestis  * , in  eâ 
sessione  « adeo  temperatum  fuisse  ab  eo  articulo, 

• ut  vix  alfqua  hujus  significatio  fuerit  in  dua- 
» bus  singularibus  et  oppositis  opinationibus  : 

• altéra  quæ  amorem  negabat  necessarium  ; al- 
» fera  adaliud  extremum  opposita  , quæ  contri- 

• tionem  perfcctam  necessariam  statueret.  • Quo 
perspicuum  est  procul  à vero  abcrrarc  eos  qui 
suæ  de  sufilcientiâ  ortæ  ex  metu  attritionis  opi- 
nion!, hujus  decreti  auctoritatem  obtendunt. 
Quartum  et  ultimum,  idque  manifestissimum 
ex  eodem  Cardinale  accipimus  istud  ; in  decreto 
de  doctrinâ  primùm  fuisse  posita  duo  : alterum, 

< contritionem  eam  quam  theologi  attritioncm 
» dlcerent , eo  quod  imperfecta  esset , concep- 

> tam  esse  ex  solâ  consideratione  turpitudinls 

• pcccati,  aut  gehennæ  metu  ‘ ; alterum  eamdem 

• Jrrrm.  xn,.  33.—  * Mal.  IV.  Z—  Ub.  lu.  cap.  10,  p.  393. 
- * Ibid.  p.  1003.  - • Ibid.  - • Ibid. 


Digitized  by  Googl 


655 


C1RCA  DILECTIONEM,  etc. 


• attritionem  esse  sufficientem  ad  Pœnitentiæ 

* sacraraentura  1 : » quæ  duo  in  ipsâ  Synodi  de- 
flnitione  sublata  sunt  : cùm , loco  illius  senten- 
tiæ  : « ex  solâ  consideratione  turpitudlnls  pec- 
> cati,  aut  gehennæ  metu,  concipi  attritionem  : » 
ipsa  Synodus  Don  ex  eâ  consideratione  solü,  sed 
ex  eâ  communiler  concipi  in  suâ  definitioue 
reposuerit.  Quod  autem  attritionem  sufficere  es- 
set  positum,  id  à sanctâ  Synodo  adeo  esse  rejec- 
tum , ut  illud  svfficere  in  ipsum  disponere  fuerit 
commutatum, 

Ex  hisergoperspicuè  demonstrantur  duo,  quæ 
jam  asseruimus  : primum,  ut  mentem  atque  in- 
tentionem  Synodi  assequnmur  , speclandos  esse 
errores  Lutheranos,  quos  Patres  condcmnare  vo- 
luerunt  ; alterum,  studiosè  evitatum  fuisse  ipsum 
sufficientiœ  in  attritione  vocabuium  : quæ  qui- 
dem  manifesta  erant  ex  tenore  decreti  ; nunc  au- 
lem,  ex  actis  à doctlssimo  Cardinale  relatis  , ad 
ccrtissimam  et  ineluctabilem  demonstrationem 
adducta  sunt. 

Verùm  ad  majorem  rei  evidentiam  placct  re- 
ferre quasdam  sententias  in  ipsâ  Synodo  dictas. 
Prima  est  1 acobi  Lainez,  ad  sacramentum  requi- 
rentia, pœnitentiam,  timorem,  dilectiunem,  con- 
trilionem , absolutionem1  : quo  satis  indicat  di- 
lectionem  timori  additam  , et  inde  profectam 
contritionem , quippe  ex  aiiquâ  dilectione  con- 
ceptam. 

Clariùs  à Ferrusio  Hispano , episcopi  Sego- 
viensis  theologo , dilectio  rcquisita  ex  verbis  Do- 
roinicis  : Remitluntur  ei  peccata  multa , quo- 
niam  dilexit  rnultùm 3 ; ubi  vox  ilia  , dilexit , 
præterito  tempore  , antccedentem  dilectionem 
infert.  Addebat  Ferrusius  eodem  pertinere  illam 
Pauli  secundùm  Deum,  hoc  est  sccundùm  Deum 
amatum,  tristitiam  ; « unde,  inquiebat , Augus- 

• tinus  negaret  absque  amore  dari  gratiam  : pri- 

• mam  occurrere  fidem  ipsam  : ex  quâ  peccati 
» detestatio , mox  erectus  animus  in  spem , tum 

• amare  incipiat  ; unde  prima  gratia , » seu 
prima  justitiæ  infusio.  Hæc  summa  doctrinæ 
Ferrusil. 

Aiebat  aiius,  « primùm  dolere  homines  pro- 

• pter  pcenam,  exinde  propter  Deum,  postea  con- 
» fiteri.  a Aiius  requirebat , « ut  rem  necessa- 
» riam , primé  pcenæ  timorem  , detestationem  , 
» fidem,  ex  quâ  spes  oriatur,  et  ex  hâc  dilectio.  » 
Cæteri  in  eumdem  ferè  morem.  Et  quidem  duæ 
tantum  extitere  suprà  mcmoratæ  seutentiæ  sin- 
gulares  ; quarum  altéra  amorem  excludebat  om- 
nem  , altéra  perfectum  necessarié  reposcebat. 
Queis  constat  , uno  fortè  dempto  , requlri  ab 
omnibus  ipsam  timori , Udei  ac  spei, dilectionem 

« Sets.  xiï.  cap.  it.  Pallavicini.  lib.  xn.  cap.  10.  pag.  1006. 
— » Ibid.  1003.  — * Luc.  tu.  47. 


superadditam , eam  assidue  in  ore  theologorum 
ac  Patrum  haberi  ; ejus  frequentlssimam  , imô 
perpetuam  in  hâc  quoque  sessione  , ut  etiam  in 
sextâ,  fuisse  mentionem. 

Quæ  cùm  ita  sint,  ex  optimo  aetorum  relatore 
constat  quod  de  dilectione  in  sessionis  xiv  dé- 
crète taceatur , non  inde  ortum  esse  , quod  ea 
prætermitteretur , sed  quùd  supponeretur  ; nec 
opus  fuisse  , ut  hic  de  eâ  speeialis  quæstio  sive 
tractatio  haberetur  , nempe  alibi  transactâ  re  : 
neque  ex  pœnitentiæ  naturâ  , sed  ex  eoromunio- 
ribus  de  justificatione  decretis  ac  principiis  re- 
petenda. 

Nec  Patres  metuerunt,  ne,  si  dilectionem  præ- 
paratoriam  ut  necessariam  admitterent , justifi- 
eatione  jam  per  illam  inductâ  , sacramentorum 
efficientiæ  detrahere  viderentur,  aut  eam,  hære- 
tieorum  more  , ut  ncceptæ  gratiæ  pignus  , non 
ut  accipiendæ  causam  agnoscerent.  Non  id , in- 
quam , metuebant , qui  dilectionem  illam  ubique 
sonarent,  atque  inculcatam  vellent.  Quo  metu  si 
tenerentur , primum  ipsi  Baptismo  metuendum 
esset,  pari  utrinque  incommodo , parique  future 
errore , si  Pœnitentiæ  tantum  , non  autem  ipsi 
Baptismo  consulerent.  Atque  hæc  sunt,  quæ 
ex  gestis  Pallavicini  cardinalis  repetenda  esse 
duximus. 

Auditis  Synodi  decretis , ac  perquisitis  gestis, 
ad  introspiciendam  penitus  sancti  Concilii  men- 
tem , Catechismi  quoque  Romani  ad  Parochos , 
ejusdemjussuediti,  sententiam  recensemus;  nec 
immérité,  cùm  ipse  titulus  Catechismi  satis  in- 
dicet  doctrinam  vel  maxime  necessariam  ibidem 
esse  traditam.  Hæc  igitur  habet  sub  tilulo  De 
Pœnitentiæ  Sacramento  : quæ  nos  ex  editione 
Romanâ  exscripsimus  , eâ  quæ  post  confectam 
Synodum  prima  est  édita. 

1.  Ac  primùm  fundamenti  loco  ponit  ipsam 
nominis  notionem  , ubi  illud  legitur  : Pœniten- 
tiam  eam,  quam  terliam  vocat , haberi  . cùm  , 
» inquit , non  solùm  adnussi  sceleris  causâ  , in- 

> timoanimi  sensu  dolemus,  vel  ejus  doloris  ex- 
• temum  etiam  aliquod  signum  damus  ; verùm 

> unius  Dei  causâ  in  eo  mœrore  sumus.  a Atque, 
liane  , inquit,  < tertiam  ( Pœuitentiam  ) tum  ad 
a virtutem  pertinere,  tum  sacramentum  esse  di- 
a cimus.  a Ubi  notanda  ilia  verba,  unius  Dei 
causâ , quæ  ex  sequentibus  deelarantur. 

2.  His  ergo  generatim  de  Pœnitentiæ  et  virtute 
et  sacramento  dictis,  jam  illud  de  Pœnitentiâ,  ut 
est  virtus,  secundo  statuit  : a Quia  hujus  virtutis 
a actiones  tanquam  materiam  præbent , in  quâ 
a Pœnitentiæ  sacramentum  versatur  , ideé  ulsi 
a priés  quæ  sit  Pœnitentiæ  virtus  rectè  intel- 
a ligatur,  saeramenti  etiam  vim  ignorari  necesse 
a est.  a 
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3.  Unde  tertlft  docet,  • Intimant  animl  pccnl-  7.  Hlne  spptirr»')  suhdlt  : • Quanquam  si  id 
1 tentiam,  quam  virtulem  dicimus  , esse  illam , » minus  eonscqui  nobis  I Iront  ut  perfeota  sit , 

• rum  ad  Doom  nos  ex  animo  eonvorlimus.  • ■ vora  tnmrn  et  cflloax  contritio  esse  potest  : • 

4.  Quid  sit  autem  iilud,  « ex  animo  converti,  uhi  sera  contritio  A perfectâ  perspicuc  distin- 
» et  quibus  gradibus  ad  liane  divinam  virtutem  gultur. 

• liceat  aseendere , • quarto  looo  commémorât.  8.  Et  ultimrt  lllud  coneluditur  : * Ex  fldcl  ea- 
Primum,  nos  pravenirl  A I)eo  corda  nostra  eon-  ■ thollcæ  dnctrlnâ  omnibus  credendum  et  con- 
vertente.  Tum  adosse  ftdem  , • qnâ  ad  Deum  » stanter  afllrmandum  ; si  quis  itaanimoaffeetus 
» animo  tendimus.  • lllnc  « motum  timoris  eon-  > sit  ut  peeeata  admissa  dolent  , simulque  in 

• sequl  , suppliciorum  acerbitnte  propositâ.  » • posterum  non  pcccare  constituai, etsi  ejusmodi 
Deinde  • aecedere  spem  impetrandæ  à Deo  ml-  , dolore  non  afllcintur,  qui  ad  impctrandnm  ve- 
» serieordiæ.  » Quibus  eonstitutls  subdit  : « Pos-  » ninm  satls  esse  possitjei  tamen,  cùm  peeeata 

• t remet  charitnte  corda  nostra  aocenduntur  , ex  , saeerdotl  rltè  confessus  fuerlt,  vl  elavium  sce- 

• qui)  liberalis  ille  timor  probis  et  ingenuis  flliis  > lera  omnia  remittl  ne  eondon  iri  : > quod  et 

• disnus  nrltur  ; atque  Un  iilud  unum  vereri , Pntrum  traditione  certâ  , et  Concilii  Florentini 

• nequâ  in  re  Dei  majestnteml:edamus,peceandi  deereto  saneitum  sit. 

• eonsuetudinem  omnino  deserimus.  • l'nde  Htee  igitur  Catochisml  Romani  summa  doc- 
coneludit  : « htsee  quasi  gradibus  ad  hanepra-  trime  est  : unde  liquet  in  eo  diligentissimè  esse 

• stantissimam  pœnttentlæ  vlrhitem  perveniri.»  versatum,  utsaeramentosuaeonstaretefileientia. 

Hue  ergo  pœnltentem  eontendere  neeesse  est  ; ut  idquo  sedulo  aetum,  ne  in  Poenilentiæ  sacrameuto 
profeeto  constet,  ex  mente  Cateeliisml,  non  nisl  requiri  videretur  ilia  compléta  ac  perfeota  con- 
horum  conjunetione  haberi  In  te  g ram  veramque  tritlo  quæ  stalim  justificet  : quare  elwiritns  ea  , 
pœnitentiam,  quam  praire  oportet  ad  saeramenti  quam  seilieet  cum  vlrtute  pœniteutiæ  praire  vo- 
fructum.  luit,  Inelpiens,  inchoata,  non  proinde  necessariô 

4.  Sic  ergo  explientâ  ill*  quam  dixit  intima  perfeota  sit.  Cæterùm  de  attritlonis  ex  solo  timoré 
panilenlià,  sive  animi  ron versione, qulntô  per-  conoeptæ  suffleientiâ  milium  verbum,  in  quouunc 
gendum  erat  « ad  externam  , in  quâ  , Inqiilt , omnem  répondit  saeramenti  cfflcaciam  : et  ta- 

■ saeramenti  ratio eonsistlt,  » doeendumque  per  men  pratermissum  in  eâ  tractatione;  in  quâ 
eam  « haberi  externas  qunsdam  res  sensibussub-  ea  quæ  essent  populo  pradicanda  ut  maximè 

> jectas  , quibus  deelarantur  ea  quæ  interius  In  neeessaria , tradi  oportuisse  vidimus. 

a anlmâ  fiant , » hoc  est  profecti'i  Iilud  inlimum  Hæc  igitur  doetrina  est , quam  in  Cateehismis 
anteriua  positum,  quod  flde  , spe,  et  ebaritate,  ehristianæ  plebi  tradi  neeesse  sit  : praire  opor- 
constaret.  Quod  confirmât  his  vérifia  : * Deinde  tere  eum  flde  et  spe  motum  propter  Deum  ex 

> quod  eaput  est,  eum  ilia  qu»  extrinseeus  tum  ipsâ  charitnte  ; non  tamen  neeessariû  perfectâ 

a à pornitente , tum  A saeerdote  flunt , déclarent  j||£  et  ardentissimâ  quæ  sola  justificet  cura  sacra- 
a ea  qu»  interius  efficiantur  in  animâ  ; a nisl  menti  voto,  sed  quæ  tamen  ad  Deum  summè  et 
ergo  veré  insuut  uti  declarentur  , flde» , spes,  unlcè  diligendum  impellat  ; et  ideo  quoque  pec- 
charitas,  vanara  et  falsam  pœnitentiam  esse  eon-  cata  detestetur , quod , ipso  Catbechismo  teste, 
stiterit.  « ut  maximè  diligendus  est  Deus , ita  qu» 

8.  Neque  propterea  credendum  est , ante  ab-  , nos  aliénant  à Deo  , maxime  detestari  debea- 
solutionem  vi  contritionis  se m per  condonata  esse  , mus. , 

peeeata  : imô  sextô  statuendum  est  hanc  formu-  Hic  autem  ultro  eonfiteor  non  omnes  Catecbia- 
Inm,  Ego  te  absolvo  , non  minus  veré  pronon-  m0s  ita  esse  compositos , ut  hanc  doetrinam  ex- 
tiari  A saeerdote  de  itlo  etiam  homine , * qui  pficent  : nec  deesse  , qui  solo  terrore  coutenti , 
» ardentissimæ  charitatis  vl , accedente  tamen  spem  etiam  prætermittant,  à SynodoTrideutiuà, 
» confession»  voto , peccatorum  veniam  à Deo  sessione  quoque  xiv,  tara  diligenter  expressam  , 

■ consecutus  sit:  • ubi  notandum  est,  ilium  ex  his  voclbus,  ■ cum  spe  veniæ1.  • Quare  negare 
voto  saeramenti  justlflcatlonis  e (Tectum  referri  non  possumus  in  ipsis  Cateehismis  interdirai  præ- 
ad  ardentissimam  charitatis  vint  : ut  profectô  termissa  quædam  imprimis  neeessaria,  neque 
eonstet,  alita  qui  non  statlm  ex  ipsâ  contritione  tantum  in  hoc  argumento,  sed  in  aliis  vel  maxi- 
gratiam  eonseqnuntur , defuisse , non  contritio-  mis  : ao  quod  in  iitâ  doctrinæ  sumraâ  puerilibus 
nem  cum  incipiente  charitnte  sive  diieclione  auimis  vulgaria  quæque  et  capitalia  tradeuda 
conjunetam  ; sed  tantum  ardentissimam  contrl-  susciperent,  quibus  intenti  quædam  reservareut, 
tionis  iltius  vint , quam  non  ineipientem  sed  aliis,  fisque  amplioribus  traetanda  documentis. 
charitnte  perjeetam  A Synodo  appellatam  s»pe 

Vidimus.  I • sas.  m,  sap.  1». 
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Nec  pudeat  eonfiteri  qu&mdam  forte  indiligcn- 
tiam  nmiratiore  opcrà  sarclendam.  N une  alitera 
dillgentiores  Episcopl  hæc  etlam  nddunt , eam 
formam  sccuti , quam  Roman  as  ille , ae  totlus 
velut  Ecclcstæ  Catechlsmus , auctore  Concilio  , 
ad  ejus  mentem  edldcrlt. 

Contraria  verù  sententia  , quæ  in  suseipiendo 
Pœnitentiæ  sacramento  nihil  doceat  intervenire 
charitatis , slve  castæ  dilectionis  proptcr  Deum 
«jusque  justitiam  scmpiternam,  præter  alia,  quæ 
diximus , duobus  Insuper  laborat  Incommodis. 
Primum,  ut  christianus  non  modù  nullo  unquam 
vel  semel  edlto  charitatis  nrtu  , sed  etiam  nullA 
Del  toto  corde  dlligcndi  curil , nullo  vero  co- 
natu,  nullâ  hujus  rei  consequendæ  voluntate , 
possit  fieri  non  modo  justus,  vcrùm  etiam  salvus: 
quo  omnis  omnlno,  et  In  sacramento,  et  extra  sa- 
cramentum  obligatio  dlligcndi  Del  solvitur  ; tan- 
tumque  mandatum  , non  ad  vitæ  chrlstianæ 
necessitatcm,  scd  ad  conslllum  et  ad  perfectionls 
memoriam , in  lege  et  in  Evangelio  rcmaneat. 
Alternm  incommodum  : • ut  non  sit  illicitum  in 
» sacramentis  conferendls,  sequi  opinionem  pro- 
» babilera  de  valoresncramenti,  relictA  tntîore  : » 
quod  utrumque,  et  ex  sese  est  pessimum,  et  de- 
cretis  Pontiflciis'  ex  adverso  pugnat. 

Ecce  enim  quirritur  , quisnam  doior  de  pec- 
catis  sit  materia  necessarla  sacraraenti  Pœniten- 
tiæ : an  ille  ex  solo  gchennæ  metu  ? an  ille  etiam 
ex  incipientc  saltem  dilcctione  ortus , unde , 
teste  Synodo  Tridcntinâ,  exoriatur  motus  adver- 
ses peccala  per  odium  aliq  uudac  deteslationem ? 
Ergo  de  ipsâ  sacraraenti  materiâ  quæritor.  Se- 
quendaergoparstutior.  Tutiusautcm  estdiligere 
incipere  : nullum  in  eo  periculum.  Ergo  vel  id 
sequendum,  vel  in  Innocentiani  decrcti  perspi- 
cuam  condemnationem  ineurris. 

De  primo  autem  incommoda  , circa  ipsum  de 
Dei  summA  dilectione  mandatum  , hæc  subjun- 
gimus.  Quæ  doctrina  illius  mandat  i obligationem 
solvit , aut  etiam  eam  ad  paucos  actus  redigit , 
eam  vidlmus,  ex  Alexandro  VIII,  non  modô 
esse  falsam,  sed  etiam  hæreticam.Atqui  hucten- 
dit  sententia,  quœ  à Pœnitentiæ  sacramento  om- 
nem  etiam  inclpientem  dilectionem  excludit. 
Quod  ut  perspicuè  patent , placet  banc  unam 
proponere  quæstiunculam  : an  ab  obligatione 
commun!  diligeudl  Dei  eximantur  ii  , qui  per 
peccata  mcvtui,  gratiA  exciderunt. 

Si  eximi  putas,  rogoiterum  paucis,  quo  jure? 
quo  tltulo?  An  co  qu6d  peccaverint , non  sunt 
christlani , non  sunt  saltem  res  Dei , non  sunt 
opus  Dei , creaturæ  Dei , ad  eum  diligendum  A 


Deo  instituts  ? Absit.  Ergo  lege  teneri , neeessc 
est  ut  dicas. 

An  forlè  respondebis,  teneri  quidem  ex  sese  ; 
scd  perça tls  irretilos  ad  tam  subtimem  actum 
non  posse  consurgerc  ? Atqul  tum  locum  habet 
Tridentinum  illud  ab  Augustino,  atque  nb  omni 
Patrum  traditione  repetltum  : « Et  fncere  quod 

> possls,  et  peterc  quod  non  possis  , et  adjuvat 

> ut  possis.  • 

Pie  vert)  susplccris  nullos  occurrisse  casus , 
quo  positivum  amoris  actum  exercere  teneretur, 
id  velim  cogites , laxissimos  auctores  conresslsse 
saltem  , ne  ultra  totum  rigorosè  qutnquennium 
ab  nmore  cessaretur.  Atqul  ille  peccator  tôt 
annls  obduruit , ut  nihil  ex  Evangelio  tenere  vi- 
deaturpræter  illud  Apocalvpsis:  Qui  in  sordibiu 
est , sordesrat  adhue  ' : et  illud  : Sus  Ma  in 
volutabro  luti  *.  Ergo  dum  huic  luto  hæret,  vel 
centies  adftierit  oportet  casus  obligationls  ad 
amandum  Deum.  Ergo  et  casus  et  tcinpus  vel 
amandi  Dei,  vel  peteudi  amorem.  Acsi  ad  extre- 
mum  urgeas  illud  de  præeepto  positivo,  nempe 
id  (let,  ut  nec  credere , nec  sperare , nec  judicia 
divina  contremlscere,  nec  horrere  seipsum  , aut 
de  pœnitcntiA  curare  debeat  : nisl  posltivos  inter 
actus  unum  amorem  seligasadquem  liceat  nobis 
esse  tardissimos , cùm  contra  sit.  Rogo  autem  , 
ciim  Ilia  obligatio  semper  incumbat,  cur  tempus 
itlud  excipias.  quo  ad  Ecclcslæ  claves  et  ad  Pœ- 
nitentiæ sacramentum  accedit , et  pro  peccato 
suo  cogitarc  ccepit  ? Aon  potest,  inquics.  Potest 
ergo  magls  exeitare  gehennæ  metum  : nec  in  co 
provehendus  est  Splrttûs  sanctl  motu  et  impulsa 
speciaii , ut  est  A TridentinA  Synodo  dctlnitum  ? 
Nempe , inquics  , impellit  Dcus  ad  ilium  terro- 
rem  cul  resistl  sine  gravi  culpâ  non  potest.  Non 
ergoDeusad  amorem  ipsum  Impellit  pœnitentes? 
non  corda  intus  clet  ? aut  verô  pœnitens  ad  id 
unum  obsurduit  ? Quln  ipsl  doctores,  nedum  ad 
amandum  erigunt,  magls  deprimunt  mentes,  cùm 
docent  lege  amoris  non  teneri.  Id  quidem  , quid 
est  allud  quAm  cœcl  cæeo  ducatum  præstent 5 ? 
Quod  cùm  sit  absurdisslmum,  iterum  inculco  : 
vel  omet,  vel  amorem  petat,  et  petendo  amare 
Incipiat,  ut  Synodus  statult. 

At  nlmis  laboriosum  est.  Ad  id  respondere 
plget.  Sed  ultro  respondent  omnes  : hoc  actu  nihil 
dulcius,  quoomne  jugum  leve,  omneonus  suave 
Hat.  Imo  cùm  Pœnltentla  laborlosus  sit  Baptis- 
mus,  ideoque  primls  sæculls  Ecclesla  catholica 
tôt  ne  tautos  laborcs,  tamque  diutùmos  impo- 
nerct  pœnitentibus  ; eù  magls  necessarius,  qui 
tantum  onus  levaret,  sanctæ  dilectionis  fructus. 

Nunc,  uequideffugiatinquisitionem  nostram, 


* nitx.  nu,  np.  jng.  64t.  m me.  XII.  prvp.  I, 
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diligentius  considerandum  est , quid  sit  ilia 
quam  sæpe  memoravimus  incipiens  dilectio,  et 
quomodo  secernatur  ab  eâ  contritione  quam  Sy  n- 
odus  vocat  charitate  perfeclam.  Multum  enim 
inter  illas  interesse  discriminis,  vcl  hinc  constat, 
quod  incipiens  ilia  dilectio  ad  justiflcationem 
proeparare  dicatur  tantum  ; quæ  per  contritionem 
cliaritate  perfectam  jam  plena  et  tota  inducatur. 

Sanè  Incipit  diligere  qui  desiderat,  qui  petit, 
qui  enititur  ut  dilectioncm  habeat.  Neque  enim 
quis  fidcm  aut  petit  aut  desiderat,  aut  ad  eam 
enititur,  nisi  ex  quibusdam  fldei  initiis  : Ita  de 
dilectione  dicendum  est.  An  autem  jam  habeat 
dilectionem  , qui  cupit,  vult,  et  petit  : quis  sa- 
piens, et  intelliget  hæc?  babct  enim  suo  modo , 
quippe  desiderans,  petens,  et  enitensex  quibus- 
dam sanè  dilectionis  initiis.  Nondum  autem  habet, 
ut  habere  oportct  ad  justificationem  actu  obti- 
nendam.  Nondum  enim  plenè  habet , qui  desi- 
derat , qui  petit , qui  enititur  ut  habeat.  Quis 
ergo  ejus  status?  nempe  is  quem  ex  sacro  Con- 
cilio  delineavimus.  Nam  et  petit  quod  nondum 
potest,  nempe  ut  diligat  : et  facit  quod  potest; 
desiderare  enim  optât,  enititur  : necdum  plenè 
fruitur  amore  justitiæ,  sed  ad  eara  tamen  prœ- 
paratur. 

An  autem  is  impleat  summum  lllud  de  dilec- 
tione mandatum?  implet,  et  non  implet;  sed  di- 
verso  sensu.  Implet  sanè  suo  modo,  qui,  cùm 
omnes  adhibcat  quas  tune  habet  vires,  et  jam  totis 
viribus  diligit,  et  tamen  non  plenè  diligtt , cui 
vires  ad  id  præstandura  deslnt.  Is  ergoetintelli- 
git  pnecepti  necessitatem  ; et  ideo  conatur,  ut 
impleat;  et  suo  modo  implet,  qui  quod  potest 
jam  incipit , et  ad  justitiam  capiendam  se  accingit 
ne  præparat.  At  is  qui  nihil  taie  cogitât , solo  pœ- 
narum  timoré  coocussus,  nec  se  ad  implendum 
summum  de  dilectione  mandatum  disponit  ut 
debet,  qui  nec  desiderat,  nec  conatur,  nec  petit; 
adeoque  nec  se  præparat , ut  in  eo  fiat  ilia,  quam 
à Synodo  postulari  vldimus,  « voluntaria  sus- 

• ceptio  donorum  quibus  homo  efficitur  ex  in- 

• justo  justus,  et  ex  inimico  amicus.  » 

An  ergo  vult  ille  noster  dilectionem  summam? 
Vult  plané,  ad  quam  enititur  totis  quas  tune 
habet  viribus;  non  vult  autem,  qui  adhuc  et 
deesse  sentit , et  habere  desiderat.  Denique  in 
motu  est  ad  amandum,  potiùs  quàm  ab  ipso 
amore  possidetur,  qui  firmo  licet  amorem  habendi 
et  exequendi  proposito,  eum  et  vult  et  habet  per 
modum  cujusdamtranseuntisdispositionis,  non- 
dum autem  per  modum  fixi  jam  stabilisque  ha- 
bltûs,  quæ  plena  justitia  est.  Etsi  enim,  quod 
diligentissimè  observari  voiumus,  Ilia  diligendi 
et  mandatum  charitatis  implendi  voluntas  suo 
quodam  modo  Arma  sit,  non  tamen  ad  eam  per- 


venit  firmitudinem,  quæ  sit  habitualis.  Unde 
Arma  est , sanè  in  ratione  propositi , desiderii , 
nlsùs,  sive  incipientis  voluntatis;  non  autem  in 
ratione  jam  comparât!  et  constabiliti  habitus. 
Quo  loco  valere  videtur  ilia  Scbolæ  dlstinctio  ; 
aliud  esse  virtutem  quamdam,  puta  dilectionem, 
in  fieri,  sive  in  motu,  utdiximus;  aliud  in  facto 
esse.  Quo  etiam  pertinet  lllud  Dominicum  : Si 
quis  diligit  me,  diligetur  à Paire  meo,  et  ego 
diligam  eum  1 : quod  sanè  sit  illius  jam  faetæ 
dilectionis,  quæ  ipsam  justificationem,  hoc  est 
summam  cum  Deo  eonjunctionem  inducat  per 
charitatem  illam , quæ,  npostolo  teste,  nunquam 
excidit 1 : quippe  quæ  in  ratione  habitus  flrmis- 
sima , ad  id  valet,  ut  nos  in  æternum  conjungat 
Deo,  nisi  ab  cil  spontc  deficimus. 

Contingit  autem , ut  volens,  et  enitens,  et  pe- 
tens, rem  ipsam  interdum  nescius  assequatur  : 
contingit,  inqiuim,  ut  concupiscens  desiderare 
justificaliones  ’ , prono  velut  eursu  reverâ  desi- 
deret  : et  ut  hic  quoque  valeat  notum  illud  ac 
tritum  GregoriiMugni  * , nempe  ut  « dilata  desi- 
» deria  crescant,  et  erescentia  capiant.  • Sic 
autem  ex  igniculis  occulté  serpentibus,  ac  velut 
hàc  illàc  discurrentibus,  flammescit  verus  ignis, 
qui  jam  intima  corda  corripiat,  his  insideat, 
hæc  possideat,  solo  Deo  teste  : atque  hæc  ilia 
contritio  est  vera,  et  stabili  charitate  perfecta, 
quæ  statim  justificet  cum  solo  saeramenti  voto. 
Quando  autem  id  contingat,  aut  quomodo,  quàm 
expedito  à concupiscent iA  et  inolitis  eupiditatl- 
bus  animo,  aut  quàm  intenso,  quàm  fixo  dilec- 
tionis gradu,  sciri  nec  potest  nec  expedit.  Suffi- 
cit  autem  ut  fieri  certâ  fide  credamus,  neque 
ulterfùs  progredi  cæci  et  curiosi  conemur. 

Sic,  teste  Joanne  s,  perfecta  charitas  foras 
mittil  timorem,  eum  qui  panam  habeat,  sive 
inquietudinem  et  anxietatem  quamdam  : certum 
istud.  Quo  autem  et  quàm  intenso  gradu  is  effec- 
tus  consequatur,  nos  fugit,  ac  Deo  suum  opus 
inspiclenti  relinquendum. 

Hanc  doctrinam  ante  Synodum  Tridentinam 
sanctus  Thomas  tradidit.  Primùm , in  Supple- 
mento  Summæ,  ex  iv  in  Sententias  repetito. 
Tum  in  ipsâ  Summâ  ,1,2.  Denique  in  tertiâ 
parte. 

Ergo  in  Supplemento  hæc  tria  statuit  : primùm 
in  sacramento  Poenitentiæ  contritionem  amoris 
expertem  esse  non  pusse,  probatur  ex  his  locis: 
Primus,  « attritionis  principiura  est  timor  ser- 
» vilis;contritionis  autem,  timor  filiaiis,  » quem 
charitatis  esse  constat,:  Q.  t,  art.  8,  Sed  contra. 
Quin  etiam  suprà  inter  objectiones  dicit,  et  in 
responsione  supponit  attritionem  non  esse  actum 

4 Jonn.  xiv.  21.  — * /.  Cor.  un.  8.  — » Pt.  cxvm.  20.  — 
4 Hom.  xxv  in  jSrany.  lora.  I,  col.  «546.  — * /.  Joan.  nr.  4f. 
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virtutis  : subditque,  ut  ab  omnibus  dicitur  : ut 
hæc  sententla,  ncmine  discrepante,  ut  certa  va- 
leat  : at  verd,  q.  1 , art.  2,  objectione  2,  Con- 
tritio  est  actus  virtutis;  ibid.  Sed  contra. 

Secundus  locus,  q.  2 , art.  1 , Sed  contrà. 
« Pœnitens...  non  dolet  de  pœnô;  et  siceontri- 
» tio,  quæ  est  dolor  pcenitentialis,  non  est  de 
> pœnâ.  • Et  in  corpore  : « De  malis  pcenee  potest 

• esse  dolor,  sed  non  contritio , » pcenitentialis 
ilia,  et  ad  virtutcm  pœnitentiæ  pertinens;  alio 
ergo  motivo  concepta. 

Esse  autera  cbaritatis  hæc  probant  tertius  et 
quartus  locus.  « Omnis  dolor  in  amore  fundatur: 
» sed  amor  charitatis,  in  quo  fundatur  dolor 

• contritionis,  est  maximus.  • Q.  3 , art.  1 : Sed 
contrà.  Et  itérant,  art.  3,  object.  3 : « De  pec- 
» eato  præcipuè  est  contritio,  secundùm  quod 
» avertit  à Deo , > quod  est  charitatis,  et  in  res- 
ponsione  coneessura  manet. 

Hoc  primum  ex  Supplcmento.  Alterum  : non 
omni  contritlone,  quæ  sit  ex  amore,  remitti 
peccata.  Primus  locus;  isque  evidentissimus : 
« quôd  intentio  contritionis  potest  attend!  dupli- 
» citer  : uno  modo  ex  parte  charitatis  : ...  et  sic 

• contingit  tantum  intendi  charitatem  in  actu, 
j>  quod  contritio  indè  sequens  merebitur  non 

• solùm  culpæ  remissionem , sed  etiam  .nbsoiu- 
» tionem  ab  omni  pœnà.  » Q.  5 , art.  2 , in  corp. 
item  q.  to,  a.  5,  c.  « Contingit  autem  quando- 
» que , quod  per  contritionem  pnccedentem  pec- 
» catum  aliquod  deletum  est,  quoad  culpam  ; • 
crgo  iterum  atque  iterum  contingere  docet , id 
quod  non  semper  eveniat.  Qui  etiam  voce  in 
cumdem  (inem  usos  esse  Tridentinos  suo  ioco 
observavimus 1 ; sed  ex  sequentibus  maxime  sta- 
bilitur,  inter  sanctam  synodum  et  sanctum  Tho- 
mam,  doctrinæ  cognatio. 

Sit  ergo  hoc  tertium  ex  sancto  Doctore  consti- 
tutum  : indè  contingere  ut  non  omnis  contritio 
justlflcet  ; qu6d  amor  in  eà  contentus  ad  pcrfcc- 
tionem  non  pervenerit  : pro  quo  est  hic  locus 
evidentissimus  ac  longé  certissimus  : « Dolor 
» potest  esse  adeo  parvus,  quod  nonsufliciatad 
t actum  contritionis,  ut  si  minus  displiceret  el 
» peccatum,  quàm  debeat  displicere  separatio  à 

• fine:  sicut  etiam  amor  potest  ita  esse  remissus, 
» quod  non  sufliclat  ad  rationem  charitatis.  » 
Q.  5,  a.  3,  c.  En  amor  non  justifleans,  nec  con- 
terons, eo  quôd  ad  rationem  charitatis  non  deve- 
nerit  : non  quidem  quod  sit  alterius  generis  aut 
olterius  objecti,  sed  quod  in  codent  genere  et 
codent  objecto,  sit  remissus.  Ergo  non  perfectus, 
sed  tantum  incipieus  : quæ  nostra , imo  sucri 
eoncilii  sententia  est. 

• Svp.  n.7.  etc, 

i. 


Sic  ergo  omnia  constant  : nempe  et  contritio- 
nem charitate  fundari  ; et  peccata  remittere  : 
non  aliter  tamen  quàm  si  tantus  sit  amor,  ut  ad 
rationem  charitatis,  adeoque  et  contritionis  de- 
venerit.  Mitto  alios  locos,  eod.  art.  ad  1 ; et  q. 

1 o , art.  I , c.  et  alibi  passim. 

Jam  ex  1 . 2.  q.  1 1 3 , ubi  de  justiflcationc  agl- 
tur,  paucased  illustriasumimus,  imprimis  illud: 
« Ha  infundit  donum  gratiæ  justificautis , quod 

• etiam  simul  cum  hoc  movet  liberum  arbitrium 
» ad  donum  gratiæ  acceptandum , In  his  qui 
» sunt  hujus  motus  capaces.  • Art.  3 , c.  En  ilia 
acceptatio  sive  susceptio  libéra  gratiæ,  quant 
Tridentina  syuodus  decernebat '.  Gratin  autem 
justifleans,  de  quA  hic  agitur,  necessariô  cum 
charitate  conjuncta  est , sine  quà  non  potest  esse 
justitia.  Ergo  ilia  susceptio  est  actualis  et  libéra 
susceptio  et  acceptatio  charitatis , in  eamque 
consensio  : qui  motus  charitatis  est. 

Sed  ne  ratiocinlis  sit  opus,  sanctus  Doctor 
clarè  exprimit  charitatem , his  verbis  : • Quod 
» motus  fidei  non  est  perfectus,  nisi  sit  charitate 

> informatus  : undè  simul  in  justifleatione  impii, 

• cum  motu  fidei , est  etiam  motus  charitatis.  * 
Art.  4,  ad  1.  Subdit  : « Movetur  autem  liberum 

• arbitrium  in  Deum,  ad  hoc  quod  ei  se  subji- 

• ciat  : undè  etiam  concurrit  actus  timorisfllialis, 
» et  actus  humilitatis.a  Sic  actus  charitatis,  et  ex 
câ  profectus  actus  timoris  fllialis,  cum  actu  fldei 
concurrit  ad  justifleandum  hominem. 

Tertius  locus  : a Qu6d  per  cognitionem  natu- 
t ralem  homo  non  convertitur  in  Deum,  in  quan- 

> tum  est  objectum  beatitudinis  et  justifleationis 

> causa,  a Ibid,  ad  2.  Ad  charitatem  autem  per- 
tinet  moveri  in  Deum,  ut  est  objectum  bcatitu- 
dinis.  ut  sanctus  Doctor  asserit,  2.  2.  q.  23, 
quæ  est  de  charitate  : et  in  eà  quæstione  centies. 
Nec  minus  est  charitatis  respicere  Deum  in  quan- 
tum est  justificationis  causa,  hoc  est,  in  quan- 
tum est  font  omnis  juslitiœ,  ut  sancta  Syuodus 
loquitur.  Quod  etiam  incidit  in  iliud  Apostoli  1 , 
in  quantum  esljustus,  atque  justifleans  eum  qui 
exjide  est,  ut  suprà  dixlmus 3. 

Denique,  eàdem  q.  lia,  art.  S,  quæritur 
a utrum  ad  justiflea tionem  itnpii  requiratur 
» motus  liberi  arbitrii  adversùs  peccatum.  • Res- 
pondetur  autem  : requiri  expressissimum  motum 
charitatis,  « eô  quôd  ad  eumdem  actum  pertinet, 

» prosequi  unum  oppositorum , et  refugere  aliud • 

• et  ideo,  sicut  ad  charitatem  pertinet  diligere 

> Deum;  ita  etiam  detestari  peccata,  per  quæ 
» anima  separatur  à Deo.  » Ibid,  ad  t . Hactemm 
ex  1.2. 

Jam  ex  tertià  parte,  quo  loco  expresse  trac- 

• Svp.  n.  10.  1 1 , rtc.  — 5 Item.  ni.  36.  — • Svp.  a.  9 « to. 
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futur  dp  sacramento  pcenitentiæ,  dcque  p<enl- 
tcntiA  ut  est  virtus  pnrv  In  nd  illud  saeramcntum, 
h*e  habemus  : Primùm , « quôd  pcrnitentia  est 
* virtus  speeialis  1 : » in  quA  qui  ppc  sit  « spe- 
» cialls  ratio  net  As  laudahilis , scilicct  operari  ad 
» destructionem  peecatl  præ teriti  in  quantum  est 
» I)ei  offensa  1 : » ac  postea , o quôd  pcrnltens 
» dolet  de  peecato  commisse,  in  quantum  est  of- 
» fensa  Del  ’ : » Id  autem  est  eliaritatls.  Undè , 
art.  s,  in  corp.  cnumerantur  sex  netus  pceni- 
tentis.  Primus  est  anlmi  eooperantis  cum  l)eo  | 
ronrrrlcnte  : « secundus  est  fldei  : tertius,  timo- 
» ris  servilis  : (|unrtus,  spel,  sub  spe  seilleet  ve- 
» ni»  : qulntus,  charitatia,  quo  alleui  peeeatum 
» displieet  secundùm  seipsum , et  non  jam  propter 
» supplicia  : scxtus,  timoris  (llialis propter  rcve- 
■ rentiamDei.  * Ergo,  ex  saneto  Doetore,  Inpte- 
nitentiæ  virtute,  aetus  charitntiseiqucconjunctus 
(llialis  timoris  aetus  Intervenit.  Atqui  sine  poe- 
nitentiæ  virtute,  pcenitentiæ  saeramcntum  esse 
non  potest.  Ergo  siue  charitntc,  eique  eonjuncto 
timoris  filialis  actu,  sncrnmenlum  illud  esse  non 
potest.  Undè  sulxlit , nd  I : « quôd  peeeatum 

* priùs  inciplt  displicere  peeeatori  propter  sup- 
» pllcla,  quærrspieit  timor  servilis,  quam  prop- 
» ter  Del  offensant  vel  peceatl  turpitudiuem , 

» quod  pertinet  ad  charitntem.  » Ergo  iterum 
pcenitentiæ  virtuti,  adeoque  sacrnmenlo  aetus 
quidam  eharitatis  adjungitur  : non  autem  ille 
aetus  perfectæ  eharitatis,  qui  statlm  justifient, 
ut  dietum  est  *.  Ergo  ineiplens  et  præparatorius, 
qualem  sæpô  memoravimus. 

Hinc  articuloG,  in  corp.  idem  sanclusTliomas 
dix'et , » quôd  aetus  et  habitus  eharitatis  simul 
» sunt  temporc  eunt  actu  et  habitu  pcenitentiæ.  • 
Suhdit  : « "Nam,  ut  In  sccundA  parte  habitum 
» est  ’ , in  justilleatione  impii  simul  est  motus 

• liberi  arbitrli  in  Deum  (qui  est  aetus  fldei  per 
» chnritatem  formatus)  et  motus  liberi  arbitrii 
» in  peeeatum  (ut  est  offensa  Del,  ut  vidimus), 

» qui  est  pacnitentiæ  aetus.  » Ergo  iteriim  ae 
tertiô,  non  est  saeramcntum  Istud  sine  eharitatis 
actu. 

Quæstione  verôHfirjusdem  terti*  partis,  art.  3, 
in  c.  « Peeeatum.  mortale  non  potest  sine  vent 
r prcnitentiA  remitti,  ad  quam  pertinet  descrere 
o peeeatum , in  quantum  est  coutra  Ilenm  : • et 
quidem  « contra  Deum  super  omnia  dilectum,  » 
ut  habetur  in  sequentibus. 

Dcnique  ejusdem  quæstionis  86,  art.  6 , item  in 
c.  « Sicut  remissin  eulpæ  lit  in  baptismo,  non 
» solùm  virtute  formæ,  sed  etiam  virtute  mnte- 
» riæ,  sellicet  aquæ  ; prinoipaliùs  tamen  virtute 
» forma? , ex  quA  et  ipsa  aqua  virtutem  reeipit  : 

4 III.  pari.  q.  84,  a.  7.  c,  — s Q.  83.  art.  2 .«.•—*  Ibid.  a.  j 
f.  — 1 Sup.  n.  W.  — * 4. 2.  g.  113,  a.  3 el  8. 


» ita  etiam  remissio  cutptc  est  effeetus  pœniten- 
» tiæ , prineipallus  quidem  ex  virtute  clavium , 
» quns  habent  ministrl,  ex  quorum  parte  aceipi- 
» tur  id  quod  est  fornialc  in  hoc  sacramento  ( ut 
» suprA  dietum  est  ) ; serundarîo  autem , ex  vl 
» actuum  pœnltentis , ■ quos  inter  enumeratus 
est  pcenitentiæ  virtutisactui  eonjunctus  eharitatis 
aetus. 

Idem  autem  ad  1 : Nompe,  Inqult,  In  Justiflca- 
tione  s non  solùm  est  gratia:  infusio  et  remissio 
« culpæ  ; sed  etiam  motus  liberi  arbitrii  in 
» Deum,  qui  est  aetus  fldei  formate,  et  motus 
» liberi  arbitrii  in  peeeatum,  qui  est  aetus  poe- 
» nitentte.  » 

Ex  bis  Igltur  patet,  eoncurrcre  ad  Justiilea- 
tlonem,  liberi  arbitrii  aetum  ex  charitntc  pro- 
feetum , eique  tribul  minus  quidem  principallter, 
sed  tamen  eonjunetim  et  necessarlô,  remissionem 
peecati,  ut  dietum  est. 

Sané  fatendum  est  vlderi  sanctum  Doetorem 
de  lis  actibus  locutnm,  qui  justltieationls  aetum 
eomitentur,  non  qui  anteeedant , et  préparent. 
Veriim  id  sufflcit.  Nam  primùm  certum  erit,  sine 
actu  eharitatis  justifleatlonem  non  posse  transigl, 
quod  ilti  réfugiant.  Deindc  ex  illo  aetu  veræ  ac 
plenæ  eharitatis  cum  Justilicationc  eonjuncto, 
certa  erit  conseeutio  ad  nnteriorcm  aetum , quo 
anima  prreparotur,  ne  fiat  tam  subita  sine  eon- 
gruâ  dlspositionomutntio.  Deniquellla  dispositio 
congrus  In  eo  est,  quod  amor  imperfeetus.  nee- 
dumndratlonem  perveniens  eharitatis,  anteeedat 
ac  præparet  perfeetum  In  ipsA  justilleatione  fù- 
turum  eharitatis  aetum,  ut  superlori  eapite  ex 
saneto  Doetore  retulimus. 

Non  ergo  immerltô  dlximtis  ' tantam  esse  sa- 
crosuncte  synodl  Tridentlnæ  cum  saneto  Tho- 
mA  doctrlnæ  eonsensionem , ut  ex  hAc  ilia  quo- 
dam  modo  contesta  esse  vldeatur.  Nam,  nt  alia 
omittamus,  qua?  non  sunt  ad  hune  loeum  neces- 
saria,  quæque  diligens  leetor  per  sese  facllô  re- 
eognoseet,  in  id  conelnunt  : ut  cum  sacramento 
pcenitentiæ  simul  pcenitentiæ  virtutis  aetus  eon- 
jungendus  sit,  in  quoaetu  pcenitentiæ  inesse  ne- 
cesse  sit  allquid  eharitatis,  quo  anima  poenitens, 
et  ad  gratiam  se  moveat,  et  cam  voluntarlè  suscl- 
piat  et  acecptet  : neque  tamen  propterea  omnis 
illius  dileetlonis  aetus  statim  justiflcet , etiam 
eum  sacramenti  voto,  sed  id  eontlngat  tantum, 
cùm  perfeeta  est  ehnrltns.  Itaque,  ex  saneto 
TliomA,  In  justifleatione  impli  necessariô  inter- 
venu et  voluntaria  ilia  ex  libero  arbitrio  per 
mottim  eharitatis  susccptio  gratte,  et  prævius 
quidam,  nec  statim  justifleans  imperfections  di- 
lectionis  sensus  ; quæ  sunt  præcipua,  quantum 
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nd  hune  attinet  locum,  fidcl  Tridentinæ  eapita. 

Hactenus  sanetum  Thomam  cutn  synodo  con- 
tulfinus;  neque  diflleilis  esset  ejusdem  sancti 
Doctoris  cum  catechismo  Tridentino  collatio  : 
sed  nobis  ea  suprà  indieassc 1 suffecerit.  Cæte- 
rùm  de  varictale  ([uàdam  operis  in  Sentcnllas  ac 
Summæ,  locutione  msgis  quiim  re,  non  est  hic 
disserendi  locus. 

Nunc  ex  antedlctis  allquot  eorollaria,  quæ 
huic  operi  lncem  afférant,  colllgemus. 

Primiim  illud  : Omnia  quæ  commun!  theolo- 
porum  sententiA  nd  justlflcationem  in  sacramen- 
to  pœnltentiæ  impetrandam  disponunt,  sanetum 
et  castum  spirare  amorem. 

Incipimus  autem  ex  flde , cujus  hæc  somma 
est  : Sic  Deus  ililexit  mundum , ut  Filium 
mu m unigenitum  duret,  ut  omnis  qui  crédit 
in  cum  non  pereat,  sed  habcat  vitam  irtemam1. 
Hæc  ergo  fides  ebristianorum  : hæc  fldes  in  Je- 
sum  Christian,  quam  tolam  magister  diligendi 
Joannes  apostolus  recollepit  ne  instauravit  in 
hoc  verbo  : Et  nos  credidimus  charitati,  quam 
babel  Deus  in  nobis  >.  Hæc  igitur  fides  ex  sese 
in  Dei  charitatem  provocat  : diccnte  eodem 
npostolo  : Nos  ergo  diligamus  Deum , quoniam 
Deus  prior  dilexit  nos  \ Quare  jubemur  chris- 
tiani,  non  tantum  credere  Deo,  et credere  Deum, 
quod  et  dmnones  credunt:,  et  contremiscvnl , 
quæ  est  fides  mortua:  sed  credere  in  Deum,  qui, 
omni  theologiA attestante,  post  sanctos  Augusti- 
num  et  Thomam,  est  affectas  plus  nnimæ  ex  dilec- 
tionetendentisin  Deum,seque  conjungentis  Deo  : 
ut  ipsa  lidei  ratio  ex  se  apta  nota  sit  ad  inspi- 
randam  dilectlonem  castam. 

N ce  minus  ad  eumdem  affectum  eoncitandum 
spes  apta  nata  est:  parique,  imô  ctiam  majore 
affectu  speramus  in  Deum,  ntque  in  ilium  cre- 
dimus. 

Hæc  igitur  omnia  charitatem  spirant,  ut  pro- 
feetb  qui  nullam  piæ  dilectionis,  idem  nullam 
quoque  fidei  ac  spei  rationcm  habcat  ; sterili  et 
infhietuosA  pœnitentiA. 

Ipsa  ctiam  oratio,  quam  fidelesomnes  pcccata 
rohfitentes  in  ipsum  sinum  saccrdotis  effundunt, 
pium  ubique  ac  vehementissimum  ex  sanctA  di- 
lectione  dolorem  sonant.  Hoc  cnim  dolore  per- 
cita  lidelis  anima  primùm  nd  vocal  suorum  gra- 
vissimorum  peccatorum  testes,  non  mod6  ipsum 
Deum  cordium  scrutatorem  ; sed  ctiam  sanctos 
omnes,  imprimis  autem  cum  Pnnlo  electos  An- 
gelos0,  totamque  «rlestcm  aulam , MariA  ipsil 
duce  : quod  facit  et  ad  verccundiam  et  ad  opem, 
mox  eosdem  adhibitura  apud  Deum  optimos 


preeatores  : tum  ad  illud  devenit  : quia  peccavi 
nimis,  meà  cu/ptl  : bis  terque  illud  inpeminans 
tunso  simul  peetore.  Sic  autem  imitatur  Peccavi 
ilium  Davidicum,  quo  statim  ejus  peccata  trans- 
lata sunt  : tanquam  cum  eodem  Davide  dice- 
ret 1 : Quoniam  iniquitatem  meatn  ego  cognos- 
co,  et  pcccatum  meum  contra  me  est  semper  : 
tibi  soli  peccavi,  et  malin»  coram  te  feci.  Sic 
enlm  explicatur,  et  in  Dei  amorem  vertitur  il- 
lud ipsum  Peccavi.  Nec  minus  imitatur  dolo- 
rem publicani  illius  percutientis  pectus,  Deum- 
qne  exorantis,  ac  statim  justiflcati,  quo  nos 
ctiam  eniti  par  est  : nec  minus  propteren  llsos 
Ecelesiæ  clavibus,  quæ  quod  desit  supplent. 
Hæc  igitur,  nullA  iicct  dilectionis  expressæ  men- 
tione,  tamen  dilectioncm  insinuant.  Hic  cnim 
agi  omnia  non  vocibus,  sed  rébus  et  alïectibus, 
et  David,  et  publicanus  ille,  et  ilia  peccatrix  nd 
Domini  pedes,  et  alu  verè  pœnitentes  testantur  : 
nec  ullum  in  Scrtpturis  reperitur  exemplum 
peccatoris  nbs<(uc  dilectione  reconciliari  Deo. 

Quin  etiam  faterl  nos  oportet,  ad  amorem 
exeitandum,  terroris  gehennæ  maximam  esse 
xim  : imminutà  quippe  per  inconcussos  terrores 
coneupiseentiæ  vi,  facilius  justitia  diligitur.  Er- 
| go  ipse  peccator,  qu6  vehementiùs  agente  et  im- 
pellente  Spiritu  sancto,  per  metum  commovetur, 
tanto  est  aptior  nd  concipicndos  dilectionis  nc- 
tus.  Hoc  enim  illud  est  à sancto  Augustino  dic- 
; tum,  nempe  ut  ipse  timor  pœnæ,  tanquam  sein 
linum a,  amorem  justitiæ  introducat.  Quarc  eùm 
hi  terrores  invalescunt,  tùm  tempus  est  oppor- 
tunissimum,  concussis  jam  pcccati  radicilms, 
insinuandi  dileetionem,  quæ  tum  prono  cursu 
in  animum  influât.  Quare  ista  cognata  sunt,  et 
gehennæ  metus,  et  amandi  eupido , nec  A se  di- 
videnda  : verumque  est  illud  ejusdem  Augustlui 
de  Deo,  « qui  solus  timeri  sine  amore  non  po- 
• test  : ’ « amore timorem  proxime  insecuto,  nique 
ejus  veluti  extrema  prementc  vestigia. 

Ipsa  denique  synodus  Tridentina  id  suadet, 
et  nttritionem  ad  charitatem  trahit  : cùm  sta- 
tuit  eam  ex  duobus  « communiter  concipi , 

» nempe  ex  turpitudinis  peccati  consideratione , 

» vel  ex  gehennæ  pernarumque  metu  4.  > Atqui 
furpitudo  peccati , præter  innatam  sibi  probro- 
sam  infamiam,  quam  animus  ex  sese  horreat , 
nlio  quoque  motivo  odio  haberi  [>otest  ; nempe  op- 
positoilliturpitudinipulchriet  honesti  studio, cu- 
jus Deus  et  fons  et  régula  est.  Gehennæ  quoque 
et  pœnarum  metus,  si  quantus  esse  possit  elici- 
tur,  Id  hnbet  luctuosissimum,  quod  nos  alienet 
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il  J)eo,  quod  ipsa  per  se  chantas  rcformldat. 
L mie  lit  illud  jam  ex  catcehismo  Homano  reccn- 
silum  ut  qucmudinodum  dehemus  illud  Deo, 
ut  iilum  diligamus,  ita  peeeata  quæ  à Deu  alié- 
nant, eique  adversantur,  maxime  detestarl  de- 
heamus;  quA  parte  nulla  est  attritio  quæ  non  in 
se  habeat  causas  dilcctionis  admixtos. 

Quod  autem  nunc  affectant  quidam,  ut  inter 
attritionis  motiva  sive  incentiva  et  causas,  etiam 
référant  salutis,beatitudinis,  gloriædcsiderium  ; 
primùm  quidem  id  faciunt  nullA  concilii  Tri- 
dentini  auctoritate  fulti,  cura  non  alia  ejus  mo- 
tiva commemoret  quàm  peccati  turpitudinem  et 
pœimrum  metum  : cæterùm  gioriæ  deslderium 
suo  velut  cursu  ad  charitatem  ducit  : attestante 
concilio,  id  recti  sanique  moris  esse,  si  chris- 
tiani  « suam  ipsi  socordiam  exeitando , et  sese 
» ad  currcndum  in  stadio  coliortando,  eum  hoc, 
» ut  Imprimis  glorifleetur  Deus,  mercedem  quo- 
> que  intuentur  æternam  9 : » qui  finis  exprès- 
sissiinè  ad  charitatem  spcctat. 

Addamus  et  istud,  ex  sancti  Thoimr  cxpressA 
doctrinA9,  (Idem  ac  spem  ab  ipsA  dilectlonc 
præcisns,  ac  per  mortale  peccatum  informes 
jam  facta  s,  nee  esse  virtutes.  Kumdem  Angeli- 
eum  Præceptorcm  mox  doeentem  audivimus  *, 
titlrilionem,  non  esse  virtulis  aclum,  idquc  ab 
omnibus  rlici  : ncc  dolorem  ex  pœuarum  metu 
ortum  pœnitentialem  esse.  Ergo  ex  illis  præcisè 
motivis,  secluso  diligendi  studio,  stare  non  po- 
test  virtus  pamitentiæ,  quam  tamen  in  sacra- 
meiito  praire  oportere , et  omnes  theologi  sen- 
tiunt,  et  sacrosancta  synodus  sæpiùs  deflnivit, 
utdlxlmus*. 

Deniquc  In  animo  semper  haberc  debemus 
Apostolicum  illud,  Finis  pra'cepti  chantas*: 
quo  constat,  omnin  præcepta  ut  reginæ  suie  ne 
Uni  ultimo  charitnt!  servire  : quare  ex  omnl 
parte  causis  nmandi  cireumdati , amarnli  stu- 
dium  omittere  non  possumus.  Hæc  doetrina 
quam  tradimus  : jam  verô  procedamus  ad  ter- 
tinm  partem  hujus  opusculi,  atquc  objecta  sol- 
vamus. 

TERTIA  ET  POSTREMA  PARS. 

Objiciunt  primo  sic  : Attritio  ea  est  quæ  ex 
solo  metu  concepta  voluntatem  peccandi  exclu- 
dat.  Attjui  ea  exelusio  ad  justifleationem  in  sa- 
cramento  pcenitentiæ  impetrandamsulTicit.  Ergo 
ad  eam  suflicit  attritio. 

Majorem  probant  ex  ipsius  concilii  Tridcn- 
tini  verbis.  2»  Ex  auctoritate  sancti  Augustini 
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sæpè  id  asserentis  : puta  cùm  dlclt  : t Non  bona 
> desideras,  sed  mala  caves.  Sed  ex  eô  quod 
a mala  caves,  corrigis  te,  et  incipis  bona  desi- 
a derare.  Cum  bona  desiderarc  cœperis,  erit  in 
a te  timor  eastus  : a multaque  in  hune  sensum. 
3°  Ex  rationc  eertA,  nempe  ex  discrimine  inter 
metum  ab  hominibus,  et  metum  ex  Deo  sive  di- 
vini  judicii.  Cùm  euim  homines  non  pénétrent 
areana  eordis,  non  nisi  externos  actus  cohibere 
possunt  : Deus  autem  omnia  eordis  areana  per- 
vadit.  Ergo  metus  ex  Deo  eordis  quoque  motus 
occultissimos  et  intimas  cogitationes  cohibet  ; 
ac  peccati  voluntatem  iu  ipso  fonte  extinguit, 
hoc  est  in  ipsis  intimis  eordis  penetralibus.  Sic 
majorem  probant  : minorent  verô  sic  : Sublato 
cnim  obice,  sua  remnnet  sacramento  efflcaeia, 
eum  ex  Tridentino  a gratiam  eonferant  non  po- 
• nentibus  obieem,  et  quantum  est  ex  parte 
» Del  : • sess.  vu,  can.  vi  et  vu.  Atqui  exclusA 
voluntate  peccandi  obex  tollitur  : lniquitates 
cnim  vestne  tliviserunt  inter  vos  et  Devin  ves- 
trum7.  Et  ilerum  : Considérons  enim  et  avér- 
ions se  ab  omnibus  inii/ui/atibus  suis , quas 
operalus  est,  vi là  vive I ’.  Ergo  sua  constat  sa- 
cramentis  cfficacia  : adeoque  plenus  per  sacra- 
mcntuin  justifient ionis  effectus. 

Magna  milii  copia  estdisserendi  de  attritionis 
naturA,  et  secundùm  nutiquiores  theologos,  et 
secuudum  recentiores;  et  quærendi  imprimis, 
an  ut  metu  concipitur  ex  suà  solA  vi,  an  ex  co- 
mitautibus  et  adjunctis,  peccandi  voluntatem 
excludat  : an  tantum  ex  ejus  vi  id  fiat  quod  ait 
Augustinus',  ut  volenlcm  peccare,  hoc  est  pro- 
fecto  ex  ipsA  jam  voluntate  pcccantem,  interio- 
rnn  animum  non  sinat  : hoc  est,  non  sinat  in 
actus  exteriores  seu  magis  expressos  prorum- 
pere  ; et  an,  si  excludat  peccandi  voluntatem, 
id  efficcre  possit  durabili  statu  sine  eA  tristitifi 
quæ  secundùm  Deum  stubilcm,  ex  Apostolo 5, 
ac  firmam  pœnilentiam  operetur  : an  tantum 
dispositione  mobili  et  fluxA,  pcccantibus  in  vitia 
prono  ac  prompto  animo  relapsuris.  Sed  ne  eat 
iu  longum  nostra  disputalio,  quam  brevem  et 
pracisam  esse,  et  ex  concilii  Tridentini  décro- 
tta constarc  volumus,  uteumque  habeat  major 
propositio,  minorcm  negamus;  nempe  suffi  ce  re 
exclusam  peccandi  voluntatem,  cum  ipsa  sy- 
nodus talem  exclusionem  non  sufficere,  sed  dis- 
ponere  ac  viam  parare  dixerit 0 ; ut  toties  prai- 
monuimus  7 ; nec  tantum  ex  gestis,  vcrùm  et  ex 
ipso  tenore  verborum  quibus  décréta  contexta 
sunt. 

4 Tr.  ix.  in  Kp.  Joan.  n.  2.  8, 7. 8.  loin.  ni.  part.  II.  col.  887 
et  srq.  — * It.  LU.  2.  — * Szech.  xvm.  28.  — 4 Aug.  .SVr*n. 
CLXi,  n.  8;  t.  v.  roi.  779.  — * //.  Cor.  Vil.  9.  10.—  • Se*s.  xiv. 
cap.  IV.  — 7 Sup.  n.  26.  28. 
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De  oblce  quod  dicunt,  vanum  est.  Duplex 
cnim  obex  in  peccato;  primus  ex  aversione  à 
Deo,  alter  ex  convcrsionc  ad  creaturam  : et 
hanc  quidera  exelusa  peccandi  voluntas  fortè 
sustulcrit  : aversionem  verô  à Deo  non  nisi  con- 
versio  ad  Deum,  hoc  est  Ipsa  dileetio.  Non  ergo 
exelusa  peccandi  voluntas  tollit  omnem  obicem, 
quin  imù  non  tollit  maximum  : est  cnim  obex 
maximus  aversio  Dei  sivc  peccatum  in  quan- 
tum est  offensa  Dei , quod  sic  probat  sanctus 
Thomas 1 : « Quia  homo  debet  magis  Deum 
• quàm  se  ipsum  dillgere  ; ideo  plus  debet  odire 
» culpam  in  quantum  est  offensa  Dei,  quant  in 
» quantum  est  nociva  sibi.  • Quare  ad  tollen- 
dum  verum  et  maximum  obicem,  neeesse  est 
ut  aliquid  dilectionis  interveniat. 

Instabis  : exelusa  peccandi  voluntate,  manere 
sanè  aversionem  à Deo,  sed  habituaient,  ad 
quant  tollendam  dileetio  habitunlis  per  sacra- 
mentum  infundenda  sufflcit.  Respondeo  : Sufii- 
cit  non  in  quantum  est  habitus , sed  in  quantum 
certis  actibus  sancta;  dilectionis  comitata  procè- 
de. Si  enim  charitas  tantum daretur ut  habitus, 
daretur  mortuo  modo,  qualis  est  in  dormientibus. 
Atqui  non  sic  datur  in  justifleationis  actu  : nam 
Ibi  debet  esse  voluntaria  susceptio  sive  accepta- 
tio  infusæ  eharitatis , ut  suprà  ex  Tridentino  et 
ex  saneto  Thomé  dixjmus J ; ex  quodam  actuali 
motu  liberi  arbitril  se  convertentis  ad  Deum. 
Ergo  charitas  habitualis,  non  ut  est  habitualis, 
sed  ut  est  conjuncta  cum  actu , sufflcit  ad  tollen- 
dam aversionem  à Deo. 

Jam  ad  Scrlpturæ  loeos  : Solæ  iniqnitates 
divfdunt  inter  nos  et  Deum:  sanè.  Ergo  sufflcit 
excludl  peccandi  voluntatem  : quatenus  quidem 
dividit , et  est  ofTensa  Del  dissolvens  amicitiam , 
quod  ex  antedictis  sine  aliquo  dilectionis  motu 
esse  non  posslt  : fatemur  ; et  sic  objectus  Scrip- 
turæ  locus  nobis  commodo  vertit.  , 

Ex  Ezechiele  autem  : Avérions  se  ab  omnibus 
iniquilatibus  quas  operatus  est , vilâ  vivet.  Fa- 
teor  ; si  et  illud  adjnngat  ibidem  posltum , atque 
à Tridentinâ  synodo  allegatum  1 : Projicile  à 
vobis  iniquitates  veslras,  et  facile  vobis  cor  no- 
t >um  et  spiritum  novum  ; inducto  quodam  sal- 
tem  dilectionis  initio. 

Cùm  ver6,  teste  Psalmistâ 4 , his  duobus  jus- 
tifia christiana  constet  : si  declinemus  à malo , 
et  faciamus  bonum  : ad  illud  quidem  voluntas 
non  peccandi  fortè  suffleiat  : ad  hoc  autem  re- 
quiritur  ut  saltem  Incipiamusdiligere  justitlam, 
ejusqne  fontem  Deum. 

Neque  verè  metuendum  est , ne  evacuetur  sa- 


cramenti  efficacia,  si  præmltti  oporteat  aiiqucnt 
incipientis  licet,  fidei  tamen  et  spei  superadditæ 
dilectionis  actum  : neque  enim  id  metuit  syno- 
dus  Tridentinâ , ejusdem  efflcaciæ  et  simul  In- 
cipientis illius  dilectionis  assertrix.  Frustra  ergo 
objiciunt  illud  de  sncramentorum  efflcaclâ , et 
svnodum  cum  synodo  pugnarefaeiunt , raagno 
veritatis  ac  ecclesiasticæ  dignitatisdamno. 

At  cnim , inquiunt , habet  eharitatis  actus  non 
ex  gradu , sed  ex  naturâ , ut  et  peccatum  expcl- 
lot,  et  anlmum  conjungat  Deo.  Sic  Patres,  ipse 
Augustinus  pro  justis  habet  indistincte  qui  amore 
justitlæ  teneantur.  N'os  autem  ad  ea  objecta  ex 
antedictis  facilè  respondemus  ; imè  ctiam  sæpè 
respondimus.  Neque  enim  sanctus  Thomas  vo- 
luit  justificari  peccatorem  ex  cé  dilectione,  quæ 
quidem , eo  quod  sit  remissa,  ejusdem  llcèt  gene- 
ris , non  tamen  ad  rationem  eharitatis  et  perfecte 
contritionis  assurgat  : neque,  quod  majnsest, 
concilium  Tridentinum  peccatorem  statim  justi- 
fleatum  docet  per  incipientem  dilectionem  illam, 
sed  profecto  per  eam  quæ  sit  charitate  perfccto. 
Etsi  enim  dileetio,  ex  sesc  ad  id  tendit , ut  nos 
conjungat  Deo,  non  proinde  omnis  id  effleit  ad 
dilectionem  nisus,  licèt  ille  nisus  sit  aliqua  di- 
lectio,  sed  incipiens,  non  justificans  ; inchoata  et 
præparatoria , non  consummans,  ut  sæpè  dixi- 
mus  1 : imè  verô , ut  sancta  synodus  decernit. 
Ac  si  res  altiùs  perserutanda  esset , non  equidem 
crediderim  omnis  dilectionis  expertem  fuisse 
eum , qui  vite  æternæ  cupidus , ac  de  mandatis 
à Domino  interrogatus,  magné  fldnciâ  respoudit  : 
Magister  hœc  omnia  observavi  à juvénilité 
vie  à 1 . Neque  id  ab  co  fleto  animodictum  fuisse 
satis  indicant  verba  Evangelii  : Jésus  autem  in- 
tuitus  eum , dilexit  eum  : videbat  enim  in  illo 
aliquod  piæ  ac  sanctæ  dilectionis  initium  : inté- 
rim quam  suis  pecuniis  jam  tum  animo  inhære- 
ret,  quippc  his  prohibitus  ne  vocantem  Dominum 
sequeretur,  sequentia  déclarant.  Procul  ergo  à 
justitié  abesse  vldebatur.  Quid  ille , qui  tan  té 
vi,  tantoaffectu  dixit:  Benè , magister,  in  ve- 
ritate  dixisti,  quia unus est  Deus;  élut  diliga- 
tur  ex  loto  corde,  et  ex  toto  intellectu , et  ex  lotâ 
animé,  et  ex  MA fortitvdine  : et  diligere proxi- 
mum  tanquam  seipsum,  majus  est  omnibus 
holocautomatibus  et  sacrificiis  -1  > Hic  ergo  veri- 
tatem  illam  tenebat  mente  peuitus  comprehen- 
sam,  et  in  illam  inclinabat  animus  : cui  tamen 
nihil  aliud  Dominus  respondebat , nisi  illud  : 
Non  longé  es  à regno  Dei  * : ut  accessisse  tan- 
tum, non  tamen  pervenisse  videatur.  Necsiquls 
alicujus  studio  tenetur  ob  ejus  mérita  et  præ- 


' Sup.  q,  3,  <i.  I , ad.  4.  — 9 Sup.  n.  13, 14, 36.  — 9 Scu.  XIV. 
cap.  14.  — * P»,  XXXIII.  13. 


' Sup.  n.  X,  II.  53,  54.  — 9 Mare.  x.  20,  21.  — * Ibid.  SU. 
32, 33»  — * 4 Ibid.  34. 
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dura»  virtutes,  ideo  muions  ejus  mit  est  nut  fa- 
tums est.  Ktsi  enim  illud  studium  ejusdemgene. 
ris  est  ac  ipso  nmieitin  jam  peetori  infixa  , 
nonduui  eam  ilmiitotem  et  stabilitatem  obtinuit 
quæ  amicitiæ  noniiue  eumineudetur.  Atque , ut 
alia  ejus  feré  generls  exempta  referamu»,  non  si 
quis  castæ  virginis  bonestu  quodam  amure  ac- 
ceudi  cu-pit,  eam  propterea  deperirc,  aut  oon- 
nubio  stabili  jungi  si bi  vêtit.  Nee  si  sanetus  Au- 
gustinus  pro  justis  habet  eus,  quiamore,  qui 
deteetntione  justitiie  teneantur,  propterea  ncresse 
est , statim  atque  ineipit  Drus  plaeere , dulecs- 
cere,  deleetare , ut  idem  Doctor  loqui  amut, 
uno  velut  têtu  eonfectam  esse  rem , ae  pcrfectum 
upus  justilicatiunis  nustræ:  liabent  euim  ista 
quamdum  latitudiuem  et  pro  actuum  perfectione 
et  gradu  suos  effeetus.  (juin  in  omni  virtute 
aliud  est  ejus  actus  transiens  ae  disponens , aliud 
actus  lirruus  et  stabilis,  tantæque  virtutis,  ut 
statim  in  habitum  vertat.  Homo  autem  justitiea- 
tus  non  est  tantum  homo  juste  agens  disposi- 
tione  et  actu  raobili,  sed  stabili  modo  : nee  sta- 
tim uno  aetu  ud  habitum  motus,  nisi  sit  ille 
actus  eü  vl  prseditus,  quA  nptus  natus  sit,  Deo 
bi  ne  vertente,  ut  transeat  in  habitum  justitiæ; 
eu  jus  generis  actus  nee  philosophia  ignorât,  nee 
theologta  refugit.  Sit  ergo  dilectionis  aetus  sta- 
tim justifloans , is  qui  est  ejusmodi , ut  quasi  suo 
jure  postulet  habitum  rhnritntis  infundi  ; non 
autem  id  postulat  quivis  dilectionis  aetus , sed  is 
tantum  qui  flrmo  et  x alido  consistit  gradu. 

A t enim,  inquies,  is  aetus  quem  ponimus, 
xalidusae  firinus  est , quippe  eum,  ut  sspedixi- 
mus,  validum  ae  (irmum  inducat  propositum 
implendi  mandata  ne  diligemli  Dei.  Cerlè  ; sed 
distinximus  1 : firmum  ac  validum  in  ratione 
propositi  ac  desiderii  : non  proiudc  iii  ratione 
ImbitAs  consistentis.  Est  enim  ille  amoris  aetus 
prævlus  slve  incipiens , per  sera  et  in  ratione 
amoris,  exilis  et  tenuis,  ac  facile  mutabilis ; 
sed  Ikle  sustenta  tus,  ae  timoré  vallatus,  fraetis 
eupidilatibus  ac  x itiosis  habilitais , velut  illisis 
lluetibus,  se  tuetur,  etipsi  ehaiitati  habitualiet 
perfeet®  lihereque  oceepUindie  vinm  parai. 

Ati|ue  hæe  quidem  alibi  diligentius  expende- 
mus,quæremusque  quid  sit  illud  à beato  Augus- 
tino  totles  Inculcatum1:  Omnet  amare  aliquid  : 
quo  proinde  necessi'  ait , ut  nullo  vel  tenui  mo- 
mento  interposlto,  aut  in  amore  ereaturæ  tnu- 
tpiam  In  luto  hœreamus,  nut  ad  diligendum 
Ùeum  saltem  iniliali  quodam  amore  adsurgerc 
Inelplamus.  Nune  autem  eum  in  eo  simus  , ut 
Tridcntina  décréta  eerta  per  rase  et  Anna  pen- 
semus,  ab  aliis  ubstiueiuus,  nec  neeesse  ba- 

' iu|>,  a.  14.-- 1 Serin,  IIXIV,  B.2.iWui.  v,  cvl.  171,  tf  otila'i 


bemus  hie  quidem  reeludere  traditionis  fontes. 

Quod  autem  dicatur  ornais  charitatis  aetus  ex 
sese  et  naturA  seu  vi  suA  nos  Deo  conjungcre, 
ex  eodem  concilia  ita  iuterpretamur , ut  præter 
vim  naturA  insitam  chnritati , simul  ex  speeiali 
institutione  Ehristi  adjungeudum  inlelligatur 
pœuitentiœ  saerameutum,  idque  non  tantum 
necessitatc  pracepti , sed  etlam  neeessitate  sa- 
eramenti  et  medil  : resque  ita  ex  concilii  deere- 
tis  tempernnda,  ut  ineipieutl  dileetioni  providerit 
Deus  per  ueeessarium  sacramenti  aetu  suscepti 
præsidium;  contritloni  verô  charitate  perfeet* 
réserva  vit,  utadjuncto  sacramenti  veto,  statim 
homiuem  Deo  reconeiliaret. 

Ne  tamen,  vêtante  Paulo , contendamus  ver- 
bisndsubxersionc ninudientium  : si  quis  recusarit 
aliam  voeare  elinritatem  quàm  eam  quæ  diffusa 
sit  in  eordibus  nostris  per  Spirituro  sanctum, 
atque  his  inhæreat , sitque  habituai»,  quæ  facile 
ex  habitu,  gratiæ  concomitant  is  auxiiio,  actus 
perfectæ  charitatis  eliciat  : haud  iuiquo  anirao 
ferimus.  Snne  ndmouuimus  ' ex  concilii  gestis, 
plurimos  e Patrlbus  atque  theologis  in  expU- 
cando  illo  prævlo  incipientls  dilectionis  aetu  uou 
reformidasse  charitatis  vocem.  Nec  prælermtal- 
musa  saneti  Tbomæ  locum  in  quo  abstinere  ob 
eA  voluisse  visus.  Uteumque  est,  certain  illud, 
ne  de  vocibus  litigetur  : modo  ne  extinguant  in 
peenitentibus  per  gratinm  revlcturis  illos  aetus 
quos  post  snnetam  synodum  menuirax  iinus,  aut 
eos,  Incipientes  liect  ne  præparatorios  sive  dis- 
positivos , ad  Deum  summè  ae  super  omuia  dili- 
cenduin  terri , idque  omnino  velle , atque  adeo 
ad  ipsam  reduei  charitatem , ut  suprà  est  expo- 
situm,  nemo  negaverit. 

Postremô  quidam  objieiunt  Alexandri  VII  de- 
cretum,  feriA  v,  die  & maii  1«67,  quo,  audltis 
votis  sacra  Inqulsitionis , ad  conservandam  pa- 
cem,  hæe  habet.  Primant  exponit  sententias 
duos,  quarum  a)  tern  « nttrilioni  ex  rnetu  gebennn 

• concept® , ae  excludenti  voluntatem  peccandi 
» eum  spe  veniæ , in  saeramento  pamitentiæ  re- 

• quirat  insuper  nliquem  aetum  dilectionis  Dei, 

• asserentibus quibusdnm  etnegantibus  aliis,  et 
» invicem  adxersam  sententiam  ceusurantibus.» 

2*  Vetat,  ne  quivis,  etlam  episeopi , imô  et 
cardinales,  si  code  argumenta scribont,  «prœ- 
■ dicent  aut  doceant,  iibros  aut  seripturasednut, 

• pipnitentes  nut  seholares  crudinnt,  audeant 
» alicujus  théologie®  censurai  alteriusve  injuriai 
» auteontumeliænotâ  taxare  alteram  scutcntiam 

> sic,  negantem  neeessitatem  aliqualis  dileetio- 
» nis  Dei  in  profatâ  attritione,  sivc  asscreutem 

> dictai  dilectionis  neeessitatem,  douée  ab  bAo 

t Su».  D.  21,  e«.  — ? Su»,  n.  JJ| 
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» sancté  Scdefuerit  aliquid  héc  in  re deOnitum. » 

3°  Intcrserit  : « sententiam  negantem  neccssi- 
» tutrm  aliqualis  dileetionis , hodiè  inter  theolo- 
» gos  eommuuiorcm  videri.  » HacteuusAlexan- 
dri  VII  decretum. 

Nos  autem  nihil  hic  agi  mus  de  ejus  formulé  : 
sed  tantum  respondemus  nihil  noeere  nobis. 
Quid  enim?  vetat  pontifes  ne  se  invieem  cen- 
surent, taxent,  théologiens  censuras,  et,  ut 
aiunt,  quidifieationes  inurnnt;  neve  iujuriis  et 
contumeliis  mutuô  se  proseindant  : jubet  ut  cha- 
ritatis  vinculum  servent.  Idquidem  vel  maxime 
pertiuetad  eoscoercendosqui  quotidie  nostram, 
hoc  est  Tridentini  concllii,  de  ineipientis  dilee- 
tionis  nceessitate  doetrinam  passim  iufaraent, 
tunquam  eam  quæ  purum  putumque  luthera- 
nismum  aut  calvinismum  Induccre,  aut  redolcre 
videatur.  Sané  contrariam  partem  à talibusquo- 
que  abstinere  oportet.  Usée  quidem  Alexan- 
der VJI,  non  proptereà,  quod  absit , prohibet 
episcopos , ne  sanam  doetrinam  asserant , do- 
ceant,  sué  auctoritatc  ac  prædicatione  confir- 
ment , eamquc  non  tantum  Ubris  editis , sed 
etiam  alio  quovis  seripti  genere  commendatam, 
tutnm  ac  muuitam  præstent. 

At  enim  indicat  pontifes,  « sententiam  ne- 
» gantem  nccessitatem  aliqualis  dileetionis  Dei 
» hodiè  inter  seholastieos  communiorem  videri.  » 
Videri  sanè,  non  esse  : opinionem,  non  autem 
Scbolæ  deeretuin  aut  dogma  : communiorem , 
non  proinde  stabilem  accertam  : hodic,  non  nb 
antiquo  : inter  schotaslicos , hodiernos  eertè , 
non  Patres  : quid  tum  postca?  Melchior  Canus, 
vir  doctissimus , libro  de  Loeis  Theologieis , de 
loeo  ab  opinione  eéque  communi  traetans,  clarè 
pronuntiat,  neminc  répugnante,  aliud  esse 
Scholæ  décréta  ac  lirma  dogmata  ; aüud  opinio- 
nes  mobiles  ac  fluctuantes.  Nunc  autem  coufi- 
tendutn  est  multas invaluisse  opiniones,  quæ  ah 
auteaetæ  ætatis  auctoritate  deficiant,  pronisad 
loxiora  ingeniis,  et  ad  no\a  prurientibus  audi- 
torum  auribus.  An  proptereà  putemus,  illi  nunc 
quidem  forsitan  eoinmuniori  opinioni  ali(|uain 
eoneiliatam  esse  ici  tenuissimæ  probabilitatis 
auctoritatcm?  absit  : alioqui  non  salis  caveremus 
ab  extrinsecé  illé  probabilitate,  qui  nunc  inter 
novitios  easuistas  omnis  laxitatis  et  corruptclæ 
fons  est.  Quin  ipse  Alexander  VII,  in  celeber- 
ritno  illo  et  omnibus  aeeeptissimo  deereto  ferite  v, 
die  24  septembris  1665,  de  iliis  eorrnptclis  ita 
futur  : i Summum  illam  luxuriantium  ingenio- 
» rum  liccntiam  in  dies  magis  exeresccre , per 
» qnam  in  rebus  ad  conscientiara  pertinentibus 
» modus  opinandi  irrepsit  alienus  omnino  ab 
» evangclieé  simplicitate,  sunetorumque  Patrum 
» doctriuà  : et  quein  si  pro  recté  régulé  fidèle» 


» sequerentur,  ingens  irruptura  esset  vitæ  chris- 
9 tianæ  corruptela.  « En  subinde  et  in  dies  ex- 
crescenlem  summum  luxuriantium  ingeniorum 
liccntiam.  En  non  tantum  reprehensas  aliquot 
laxiores  sententiaspscd  mpdum  ipsum  opinandi 
alienum  ab  evangelied  simplicitate , sanctoru Di- 
gue Patrum  doctrinü  irrepSisse.  En  ex  hoe  foute 
ingentem  ehristiame  vitæ  eorruptelam,  non  se- 
cuturam  tantum,  verùm  etiam  faeilè,  ac  facto 
velut  impetu  irrupturam , quant  eohibere  vix 
possis.  Ilæc  Alexander  Vit.  An,  hoc  rerum 
statu,  eommuniorum  hodiè  in  Scholé  opinionum 
habere  nos  aliquam  rationem  is  pontifex  vc- 
lit?  Absit,  inquam,  absit.  Non  enim  tantum 
à perversis  aliquot  opinioni  bus,  sed  ab  ipso  opi- 
uandi  modo  envendum  est  : ubi  nempè  non  quæ- 
ritur  de  vero  et  falso,  deque  justo  et  injuslo, 
quod  eral  rei  caput  ; sed  de  probabili , quod  no- 
vis  quotidiè  eommentis  augeatur. 

Ne  ergo  nos  moveant  eommuniores  hodiè,  si 
fortè  opiniones,  cùm  etiam  liceatoeulis  Intueri, 
gliscentc  lieentié , quot  prava  quotidie  commu- 
niora  fiant  : quæ  quidem  nobis  quasi  majorisuu- 
merl  auctoritate  deterritis  dissimulanda  non 
sunt  : hnô  vert»  quo  magis  invalescuut , eo  vali- 
diùs  eonfutanda.  Ipsa  eertè  minoris  probabilita- 
tis assertio  tam  nova  est,  ut  ultro  confitentibus 
illius  actoribus,  vix  démuni  anteacto  sæculo  in 
liée  temporum  fæcc  natam  esse  constct;  atiti- 
quioribus  ac  sanetis  seholastieis,  Thomæ,  Bonn- 
ventura;,  Antoniuo,  eæterisque  plané  ignotam 
et  Inaudltam.  An  ergo  eo  quod  pronis  in  laxiora 
ac  paradoxa  animis  eommunior  bodii  videatur  ; 
an,  inquam,  proptereà  eam  invalescere  sinant 
episcopi,  non  autem  omni  ope  propulsandam 
ac  profligandam  curent?  Ita  de  exelusé  inei- 
pientis  dileetionis  nceessitate  dicendum.  Neque 
enim  tantâ  in  re  hominura  opinionibus,  sed  Ec- 
clesiæ  fide  régi  jubemur.  Nec  si  vel  maxime  fc- 
licis  memorial  Alexander  VII,  deereto  validis- 
simo,  notéque  et  omuibus  aeeeptissimé  Scdls 
apostolicæ  auctoritate  prolato  vetuisset,  ne  illam 
sententiam  ullé  theologieé  censuré  prohibea- 
mus  ; ideô  nos  tantam  veritatem , tam  clarè, 
tam  pcrspicuè  à sacrosaneté  Tridentiné  sy- 
nodo  deelaratam  taeere  debemus?  Imo  vero, 
quo  à pluribus  impugnatur,  tanto  magis,  mo- 
deste quidem  ac  pacillcè,  sed  intérim  magno 
animo  asserenda  est  : ut  ndversari  concilii  Tri- 
dentini deeretis,  si  non  theologieé  qualification!;, 
veridicâ  tamen  assertioue  dicatur. 

Nec  fasest  episcopos , tanto  accepto  deposito, 
judicare  sccundum  aliorum  communiorem  licèt 
fortè  sententiam  ; quod  nihil  aliud  esset,  qunm 
ut  illis  auctoribus  per  innnem  probabilitatis 
speeiem  falsa  securitas  induccrelur,  et  contra 
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Domiai  interdictum  traditioncs  ac  mandata  ho- 
minum  invnlescere  sinerentur. 

Llccat  et  itlud  reverentcr  addere,  utcumque 
Alexander  VII , ab  inferendis  negantl  sententiæ 
censuris  propter  bonum  pacis  continendos  exis- 
timavlt  episeopos,  certè  noluisse  eam  opinlo- 
nem  à sueeessorum  quoqne  suorum  Innocentif  XI 
et  Alexandri  VIII  deerctis  ac  notis  præstare 
salvam  : In  qnns  ineidissc,  dom  amandi  obliga- 
tionem  generatlm  solvant,  dumque  in  sacra- 
mentonim  materiâ  probabilcm  tantùm,  non 
autem  tutam  sequuntur  sententiam , supra  de- 
monst  ravi  mus  '. 

Hæc  igitur  ex  antedictis  concludimns. 

I.  Constat  pœnitentiæ  sarmmentum  lapsis 
æquè  ac  baptismum  omnibus,  etiam  adultis 
nondum  regeneratis,  esse  nccessnrium,  hoc  est, 
non  tantùm  necessltate  præeepti,  verùm  etiam 
necessitate  medii  (cum  voto  ’). 

II.  Constat  utrumque  sacramentum  non  ac- 
ceptai gratiæ  mit  justitiæ  slgnum,  sed  accipien- 
dæ  causam  instrumentaient  esse  ’. 

III.  Ncutrum  eorum  sacramentorum  dum 
aclu  suscipltur,  etiam  voto  sacramenti  conjunc- 
tum  , semper  snpponit  jam  acceptam  Justitiam 
et  gratiam  : bis  contraria:  sententiæ  concilio 
Tridentino  adversantur  '. 

IV.  Non  minores  aut  inferiores  dispositioncs 
rcquiruntur  ad  justificatiouis  gratiam  in  saera- 
monto  pœnitentiæ  impetrandam , atque  in  ipso 
baptismocum  adultis  traditur:  contraria  senten- 
tia  eidem  concilio  et  sanæ  theologiæ  répugnât  *. 

V.  I)e  amore  in  baptismo  extat  camon  ex- 
pressus  è cnncilii  Arausicani,  cap.  xxv.  . Hoc 
» etiam  salubriter  profltemur,  et  credlmusquod 
» ipscDeusnobis,  nullispræcedeutibusmerltis,et 
* (Idem  et  amorcm  sut  priùs  inspirât , i.t  bap- 
» tismi  sacramentafideliterrequiramus,  et  post 
» baptismum,  cum  ejus  adjutorio,  ea  quæ  sibi 
» sunt  plarita  implere  possimus.  » En  ad  requi- 
rendum  Baptismum  amor  nccessarius,  ad  mini- 
mum incipiens,  ut  tradit  concilium  Triden- 
tinum. 

VI.  Supponunt  ergo  In  utroque  sacramento 
distinct!  actus  præparatorii  fldei,  spei  ac  dilec- 
tionis,  quâ  Dcum  utomnis  justitiæ  fontem  dill- 
gere  incipimus  *. 

VII.  In  utroque  sacramento  pariter  requiritur 
propositum  flrmum  ac  validum  implendi  præ- 
ccpta  omnia  quæcumque  Christus  trndidit, 
adeoqtie  vel  maximè  primum  illud  de  T)eo  toto 
cordc  ac  totis  viribus  diligendo , hoc  est,  super 
omnia  T. 

‘ .Vu f.  n.  32.  — » Sup.  n.  20.  — * Sup,  n.  3, 6.  7.  R.  — * Ibid. 
— » Sup.  n.  18.  «9.  — « Sup.  n.  9. 10,  II,  17.  — 1 Sup.  n.  <9 . 
18. 19.21.22. 


VIII.  In  utroque  sacramento  pari  necessitate 
petenda  est  fides,  quæ  per  dilcctionem  opera- 
tur  '. 

IX.  In  utroque  sacramento  æquè  requiritur 
voluntaria  susceptio  gratiæ  et  donorum , quibus 
homo  effleitur  ex  injusto  justus,  et  ex  inimico 
amicus  : æquè  nccessarius  consensus  in  justitiam 
inhæreutem,  quæ  est  ipsa  charitas  : æquè  vo- 
luntario  motu  quærenda,  volenda,  procuranda 
Dei  amieitia.  Contrariæ  sententiæ  ejusdem 
concilii  decretis  adversantur  *. 

X.  Neque  tamen  omnis  etiam  incipiens  Del 
propter  se  dilectio  statim  justifleationem  inducit, 
sed  ea  tantum  contritio,  quàm  charitate  pcrfec- 
tam  esse  eontingat  *. 

XI.  Qui  solvit  obligationem  Dei  super  omnia 
diligendi  per  spéciales  actus,  aut  ad  certum  nu- 
merum  redigit,  hæresim  docet  aut  Inducit  *. 

XII.  Qui  negaret  hoc  præccpto  teneri  etiam 
peecatores,  etiam  pœni tentes,  eamdem hæresim 
induceret  *. 

XIII.  Neque  pœnitentes  à conatu  saltcm  exl- 
mendi,  cum  jubeantur  et  moneantur,  et  facere. 
quod  possint,  et  petere  quod  non  possint,  Deo 
adjuturo  ut  possint  *. 

XIV.  Qui  docent  pœnitentes,  sulîlcere  attri- 
tionem  ex  solo  metu  conceptam , non  tantùm 
disponere  aut  parare  viam  ad  justitiam , concilio 
Tridentino  addunt,  eosque  periculosè  fallunt  7. 

XV.  lidem  nisi  pœnitentes  provocent  ad  dilec- 
tionem  præparatoriam,  eamque  tanquam  non 
neeessariam  si  negligant,  in  sacramentis  eonfe- 
rendisde  valore  sacramenti  sequuutur  opinionem 
probabilcm , relictâ  tutiore  : probabilem  autem 
non  ex  verft,  sed  ex  snâ  sententià  '. 

Hæc  igitur  sunt  capita,  quæ  à Tridentino 
concilio  accepta,  ut  vera,  ut  tutiora,  ut  certa, 
ab  episcopis  doceri , ab  iisdem  contraria  prohi- 
ber) debeant. 

Hæc  nos,  secuti  doctissimos  ac  maximos  in 
Itnlid,  GaillA,  aliisque  provlnciis  Episeopos, 
fratribus  et  compresbyteris  nostris  Ecclcsiarum 
rcetoribus, aliisque  ibidem  verbum  etsacramcnta 
administrantibus,  episcopalis  responsi  loco,  in 
manus  docenda  et  utrnda  tradimus  : his  ab  uni- 
versé  fratemitate  obediri  oportere  admonemus; 
ne  schismata  In  Ecclesiis  liant , neve  falsà  secu- 
ritate  simplices  animæ  deiudantur. 

'Sup.  n.  16.  — > ,V«p.  n.  IJ.  (8.  19.  — 1 Sup.  D.J.  8,31.34, 
II.  —'Sup.  n.œ,  21.  JJ,  32.  33.  — • Slip.  n.  ZJ.ai,  33.  33.— 
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ORDONNANCE. 


ORDONNANCE 

DE  M«  L’ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 

Four  réprimer  des  abui  qui  s'étoieRt  introduits  à l'occa- 
sion de  la  fête  du  monastère  de  Cerfroid. 

Jacques  Bénigne,  par  la  permission  divine, 
évéque  de  Meaux , conseiller  du  roi  en  scs  con- 
seils, ci-devant  précepteur  de  monseigneur  le 
Dauphin,  premier  aumônier  de  madame  la  Dau- 
phine , à tous  les  fidèles  que  le  Saint-Esprit  a 
soamis  à notre  conduite,  salut  en  notre  Seigneur. 
Il  nous  a été  représenté  par  les  prieur  et  reli- 
gieux de  la  maison  et  couvent  de  Cerfroid , chef 
de  l'ordre  de  la  très  sainte  Trinité  et  rédemp- 
tion des  captifs , que  le  jour  et  fête  dè  la  très 
sainte  Trinité  il  se  tenoit  une  espèce  de  marché 
devant  la  porte  de  cette  maison,  où,  bien  loin  de 
solenniscr  cette  fête,  on  commet  mille  impiétés, 
on  exerce  un  honteux  commerce , on  prend  des 
rendez-vous  scandaleux,  on  fait  des  danses  dan- 
gereuses ; et  que  par  de  fréquentes  ivrogneries 
il  s’y  excite  des  tumultes  et  des  batteries  qui 
blessent  les  consciences,  scandalisent  le  peuple, 
et  troublent  le  service  divin  : requerraient  les-' 
dits  prieur  et  religieux  qu’il  nous  plût  confir- 
mer l’ordonnance  que  nous  avions  faite  l'année 
précédente  pour  obvier  à ces  désordres,  de  peur 
qu’un  si  grand  mal , qui  n’est  pas  encore  déra- 
ciné, ne  se  renouvelle,  si  nous  ne  continuons  à le 
réprimer.  Nous,  à qui  il  est  enjoint  d'en-baut  de 
nous  opposer  d’autant  plus  à l'iniquité  qu’elle 
est  plus  publique  et  plus  scandaleuse,  désirant 
empêcher  la  perdition  des  âmes  dont  Dieu  nous 
demandera  un  compte  si  rigoureux , déclarons 
de  nouveau  à tous  ceux  qui  vendent  ou  qui  achè- 
tent à ce  marché,  y portent  et  débitent  leurs 
marchandises,  à leurs  adhérents  et  fauteurs, 
qu’ils  pèchent  mortellement  en  profanant  le  di- 
manche, jour  que  Dieu  a sanctifié,  et  encore 
un  dimanche  aussi  saint  que  celui  où  l’on  honore 
la  Trinité  adorable , qui  est  le  mystère  de  l’in- 
compréhensible hauteur  de  Dieu,  et  le  fon- 
dement de  la  foi  des  chrétiens  : défendons  à 
tous  les  fidèles,  par  l'autorité  du  Saint-Esprit, 
de  fréquenter  ce  marché,  y vendre  et  acheter,  y 
porter  et  débiter  leurs  marchandises,  sous  peine 
de  la  damnation  éternelle  : faisons  pareille  dé- 
claration et  défense  à tous  taverniers  et  vendant 
vin  ; leur  dénonçant  qu’ils  sont  d’antant  plus 
coupables,  qu'ils  ajoutent  au  crime  de  la  profa- 
nation d’un  si  saint  jour,  celui  de  participer  aux 
ivrogneries  qui  s'y  commettent,  et  aux  crimes 
qui  s’en  ensuivent  : dénonçons  pareillement  à 
tons  ceux  qui  profanent  ce  jour  sacré  par  leurs 
impuretés,  leurs  danses  scandaleuses,  leurs  ivro- 


gneries, leurs  querelles  et  leurs  blasphèmes,  et 
qui,  en  quelque  manière  que  ce  soit , troublent 
le  service  divin  et  les  prières  des  fidèles,  que 
leur  crime  est  d'autant  plus  énorme,  qu'ils  choi- 
sissent pour  le  commettre  un  jour  si  célèbre  : 
permettons  auxdits  religieux  d'avoir  recours  aux 
seigneurs  et  juges  des  lieux,  pour  empêcher  de 
tels  excès  : Exhortons  lesdits  seigneurs  et  Juges 
à signaler  leur  piété  en  cette  occasion,  et  à faire 
le  devoir  de  leur  charge  ; leur  dénonçant , au 
nom  de  notre  Seigneur,  que,  conformément  aux 
lois  divines  et  humaines,  même  aux  ordonnan- 
ces des  rois,  dont  ils  sont  les  exécuteurs,  ils  sont 
obligés  en  conscience  d'empêcher  de  tels  excès, 
à peine  de  s'en  rendre  coupables,  et  d’en  rendre 
compte  au  sévère  jugement  de  Dieu.  Enjoignons 
aux  curés  du  voisinage  qui  en  seront  requis  par 
lesdits  prieur  et  religieux, de  publier  le  présent 
mandement  les  dimanches  précédant  la  fête  de 
la  très  sainte  Trinité,  et  de  faire  entendre  au 
peuple,  par  de  graves  remontrances,  que  rien 
ne  provoque  tant  la  juste  colère  de  Dieu , que 
quand  on  emploie  a l'offenser  les  jours  qu'il  a 
établis  pour  sanctifier  son  saint  nom , et  détour- 
ner ses  vengeances.  Donné  à Germigny,  le  vingt- 
neuvième  de  mai  kdclxxxv. 

-}•  J.  Béxione,  év.  de  Meaux. 
Par  mondit  seigneur, 

Royer. 

EXTRAIT 

Du  proréi-rerlwi  de  i assemble e du  eltrgi,  (mut  à Soinl- 
Germain-rn-lMyc , en  I7li0. 

Le  21  août,  monseigneur  le  président  * a supplie 
la  compagnie  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  eut  l'Iion- 
neur  de  lui  dire  le  23  du  mois  de  juin,  sur  le  fait  de 
son  ordonnance  du  vingt-quatrième  jour  de  mai  de 
l'année  16DT  ",  pour  l'approbation  des  réguliers 
dans  son  diocèse.  Il  a ajouté  que  cette  ordonnance, 
dont  l'assemblée  a entendu  la  lecture,  ayant  été  re- 
mise, selon  son  ordre,  à la  commission  des  régu- 
liers, il  en  avoit  conféré  avec  messeigneurs  lescom- 
utistaires , et  qne , si  elle  le  trou  voit  bon , lesdits 

• Charles-Maurice  Le  Trlller,  archevêque  fie  Reims. 

**  cette  ordonnance  portolt  que  tous  le,  prêtres,  de  quelque 
corps  ou  congrégation  qu'ils  fussent,  qui  viendroient  résider 
dans  son  diocèse,  seroieot  tenus.  lorsqu'ils  demanderoieni  a y 
être  approuvés,  de  présenter  des  lettres  testimoniales  de  leurs 
provinciaux,  et  de  plus  un  certificat  fie  r archevêque  ou  évéque 
dans  le  diocèse  duquel  ils  auroient  tait  leur  dernier  séjour,  por- 
tant témoignage  de  leurbonne  conduite. 

Il  parsdl  que  Bossuet  n'approuvoit  pas  l'éclat  que  fit  l'arche- 
vêque de  Reims  : car  en  envoyant  cette  ordonnance  à aoo  ne- 
veu qui  étoit  alors  a Rome,  il  lut  marqtiftlt  : s je  ne  tne  signale- 
• rai  pas  par  fie  semblables  actes.  C'est  à ceux  qui  remplissent 
s les  grands  sièges,  a parier  : pour  mot . je  me  footentrrai  fie 
■ taire  lescltosesaansédat.  ■ Voycisa  letlredui'J  juillet  1007: 
(«ail.  de  è res.) 
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seigneurs  commissaires  (ireadruient  le  bureau,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  résolu  île  proposer 
à la  compagnie  sur  ce  sujet,  et  sur  le  fait  de  leur  com- 
mission. 

Messeigneurs  les  commissaires  îles  réguliers  ont 
pris  le  bureau  ; et  monseigneur  I 'évêque  de  Meaux, 
cbei  de  la  commission,  a dit  que  le  gouvernement 
ecclésiastique  se  régloit  ou  par  le  droit  droit  ét  par 
les  canons,  ou  |»r  la  condescendance  et  par  l'équité) 
qu'à  regarder  le  droit  et  les  canons, il  n'y  «voit  rien 
de  mieux  établi  que  la  disposition  de  l'ordonnance 
de  monseigneur  l'archet  êque  de  Heinis  ; que  les 
lettres  testimoniales  se  trouvaient  dés  ( origine  du 
christianisme,  et  même  dans  les  Kpltres  de  saint 
l'aul;  que  c'est  pour  cela  qu'il  demaudoit  aux  Co- 
rlnthiens,  drous-wou*  besoin  de  Itllres  dr  rrcom- 
mnndntion  «après  dp  r ou  s ' ? que,  lorsqu'il  s'agit  de 
porter  à Jérusalem  les  aumrtnes des  églises,  le  même 
saint  Paul  avnit  expressément  marqué  qu'un  en 
chargeroil  ceux  qui  seroient  approuvés  par  leurs  let- 
tres, qaos  proburel  itir  per  eptilolas  - : que  s'il  fal- 
loil  avoir  un  bon  témoignage  pour  porter  des  trésors 
temporels , combien  plus  eu  avuient  besoin  ceux  qui 
étuient  les  db|ieusaleurs  des  grâces  spirituelles'.'  que 
la  coutume  des  lettres  testimoniales  venoit  même 
par  la  tradition  de  l'ancien  peuple;  en  sorte  que  le 
même  saint  Paul  étant  arrivé  à Hume,  les  Juils  lui 
dirent  qu'ils  n'avoient  reçu  de  .luilée  auéiibe  lettre 
ni  aucun  témoignage  contre  lui 1 : qu'il  n’étoit  pas 
nécessaire  de  marquer,  dans  toute  la  suite  des  siè- 
cles, la  continuation  d’un  usage  si  nécessaire;  que 
1rs  religieux  ne  doivent  point  être  exempts  de  cette 
obligation;  et  que  s'ils  dévoient  recevoir  le  témoi- 
gnage de  leur  régularité  |>ar  les  supérieurs  de  leur 
ordre,  ils  dévoient, A pins  forte  raison,  recevoir  le 
témoignage  des  évêques  pour  ce  qui  regarde  l'ad- 
ininistration  des  sacrements  ; qu 'ainsi  l'ordonnance 
de  monseigneur  l'archevêque  de  lteims  éloit  ex- 
cellente et  très  canonique , et  qu’elle  contenoit  le 
vrai  remède  pour  empêcher  que  les  évêqiles  ne  fus- 
sent tmhqiés;  que  ce  prélat  en  Avoit  usé  avec  une 
bonté  paternelle,  et  avec  tous  les  égards  possibles 
envers  les  religieux  qui  ne  s'étoient  pas  soumis  A 
cet  ordre  : qu’au  reste , la  compagnie  pouroit  se 
souvenir  de  ce  que  mondit  seigneur  le  président 
avoit  dit  le  23  dn  mois  de  juin  dernier,  que  si  elle 
rrovoit  qu'il  y eut  quelque  tempérament  A prendre, 
pour  concilier  la  délicatesse  des  réguliers  avec  le  de- 
voir d’un  évêque  dans  un  article  si  essentiel  A la  dis- 
cipline, il  sc  feroil  un  honneur  de  marquer  à rassem- 
blée le  respect  et  la  déférence  qu'il  a [tour  elle; 
qu'en  effet  il  a proposé  lui-même  à la  commission 
assemblée  le  réglement  qui  s'ensuit,  dont  on  a fait 
la  lecture. 

RÉGLEMENT  POUR  LES  RÉGULIERS. 

Pour  éviter  l’inconvénient  où  les  évêques 
pourroient  tomber,  en  approuvant  des  réguliers 
dont  les  approbations  ont  été  révoquées  dans  lui 

1 U\  Cor.  iu.  t,  — 1 l.Ctr.  in,3.  — :^ct.  uviu,  si, 


autre  diocèse,  ou  qui  y ont  été  interdits,  ou  qui, 
de  concert  avec  l’évêque  diocésain,  ont  été  ren- 
voyés par  leurs  supérieurs  pour  des  fautes  qui  ne 
sont  connues  que  de  l'évêque  dn  diocèse  duquel 
ils  sortent;  chaque  régulier,  de  quelque  ordre, 
congrégation  et  société  qu  il  soit,  que  son  supé- 
rieur immédiat  Jugera  a propos  de  présenter  à 
son  évêque,  pour  recevoir  de  lui  ou  de  son  grand- 
vicaire  une  approbation  pour  prêcher  ou  pour 
confesser,  sera  porteur  d’uu  certificat  en  lionne 
forme , signé  de  son  provincial,  ou  de  celui  qui 
dans  son  ordre  fiiit  sous  uu  autre  nom  les  fonc- 
tions de  provincial  ; par  lequel  certificat  ledit 
provincial  rendra  un  bon  témoignage  de  ses  vie 
et  mtrurs;  et  ce  certificat  marquera  de  pins 
dans  que!  diocèse  ce  régulier,  qu’on  présentera 
pour  être  approuvé , aura  fait  sa  dernière  de- 
meure pendant  un  temps  considérable. 

Lorsque  les  supérieurs  desdits  réguliers  feront 
sortir  un  de  leurs  inférieurs  d'un  diocèse,  de  con- 
cert avec  l'évêque , pour  fautes  commises  pur 
ledit  inférieur,  et  connues  par  levêque;  le  supé- 
rieur immédiat  des  réguliers  sera  tenu  de  décla- 
rer audit  évêque,  en  quel  maison  ou  couvent  de 
son  ordre  le  provincial  de  cet  ordre  aura  jugé  & 
propos  d’envoyer  ce  régulier  ; et  en  ce  cas  ledit 
évéque  est  exhorté  d'avertir  celui  de  ses  con- 
frères , dans  le  diocèse  duquel  il  saura  que  ce 
régulier  aura  été  envoyé  par  scs  supérieurs. 

La  lecluré  du  réglement  étant  achevée , tnonsei- 
peur  l'évêque  de  Meaux  a ajouté,  que  l’avis  de  mes- 
scignetirs  les  commissaires  avoit  été  que  ce  régle- 
ment seroil  très  utile,  etdevoit  être  suivi,  sons  le  bon 
plaisir  de  la  compagnie. 

Monseigneur  l’évêque  de  Meaux  a dit  ensuite , 
que  la  compagnie  sait  qu'il  n'y  a rien  de  pins  sage 
que  les  réglements  des  réguliers  faits  dans  les  as- 
semblées de  tfâï. 1C33  et  lti!3;  que  inessoigncurs 
les  commissaires  cstiincroicnt  qu'il  y aurait  quelque 
chose  à y ajouter  ; mais  que  ces  réglements  ayant 
été  faits  dans  les  assemblées  qn’on  appelle  grandes, 
paiccqu'clles  sont  plus  nombreuses  que  celle-ci, on 
avoit  jugé,  dans  la  commission,  qü’ün  devoit  re- 
mettre à la  prochaine  assemblée  la  revue  de  ees  an- 
ciens réglements , et  exhorter  cependant  messei- 
gneurs  les  archevêques  et  évêques  de  leuir  exactement 
la  main  à leur  exécution. 

L’assemblée,  délibération  prise  par  provinces,  a 
approuvé  la  proposition  de  messeigneurs  les  com- 
missaires en  tous  ses  points , et  particulièrement  le 
réglement  projeté  pat  monseigneur  le  président  ; et 
en  conséquence  èllc  a ordonné  qU'i!  sera  imprimé  àn 
plus  têt,  et  envoyé  avec  la  présente  délibération  A 
tous  messeigneurs  les  archevêques  et  évêques , en 
conformité  de  laquelle,  l'assemblée  leur  écrira  une 
lettre  : et  A l'instant  monseigneur  le  présidait  a prié 
monseigneur  levêque  de  Meaux  de  foire  ladite 
lettre. 
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Le  17  septembre,  de  relevée,  monseigneur  l’évê- 
que de  Meaux  a lu  la  lettre  qu'il  avoil  été  chargé  de 
faire  dans  la  séance  du  samedi  2t  août,  pour  accom- 
pagner le  réglement  (|ue  l'assemblée  a fait  au  sujet 
des  réguliers:  ladite  lettre  a été  approuvée  et  signée; 
et  la  compagnie  a ordonné  à MM.  les  agents  de  la 
faire  imprimer,  et  de  l'envoyer, avec  ledit  réglement, 
à tons  messeigneurs  les  archevêques  et  évêques  du 
royaume. 

LETTRE 

AUX  ABCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES  DU  HO  VAU  VIE. 

Nous  vous  envoyons  tin  réglement  que  nous 
avons  cru  devoir  faire,  pour  empêcher  les  évêques 
d'être  surpris  dans  les  permissions  qu’ils  don- 
nent de  prêcher  et  de  confesser  dans  leurs  dio- 
cèses , aux  religieux  qui  leur  sont  présentés  par 
leurs  supérieurs.  L'Évangile  nous  apprend  que 
les  trésors  célestes , tels  que  sont  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu  et  l'administratiou  du  sa- 
crement de  pénitence,  doivent  être  mis  entre  des 
mains  sures , et  distribués  à chacun  selon  sa 
propre  vertu,  secundùm  propriam  ci  rl  idem;  de 
peur  que  si  la  dispensation  de  ces  grâces  , qui 
font  toute  la  richesse  de  l’Église,  étoit  commise, 
indifféremment  et  sans  counoissance  , à toutes 
sortes  de  sujets,  elle  n'échût  trop  facilement , et 
contre  notre  intention , au  serviteur  inutile  qui 
ne  saurait  pas  les  faire  valoir.  C’est  pour  éviter 
cet  inconvénient  que  plusieurs  prélats  avoient 
réglé , depuis  quelques  années,  que  les  religieux 
qu’on  enverrait  pour  travailler  dans  leurs  dio- 
cèses , n'y  paraîtraient  pas  sans  le  témoignage 
non  seulement  de  leurs  supérieurs , par  rapport 
à la  régularité  ; mais  encore  , et  à plus  forte  rai- 
son, sans  celui  des  évêques  du  lieu  où  ils  auraient 
servi,  par  rapport  aux  fonctions  ecclésiastiques. 
Quoique  ce  réglement  soit  très  sage  , quelques 
ordres  religieux  ne  s'y  sont  pas  soumis  * , pour 
des  raisons  que  nous  n’avons  pas  approuvées.  La 
nature  du  gouvernement  épiscopal , qui , pour 
être  tout  paternel , doit  être  rempli  de  charité  et 
de  douceur  , nous  a engagés  à chercher  des 
tempéraments , qui  pussent  en  même  temps 
satisfaire  nu  devoir  de  nos  consciences , et  con- 
tenter la  délicatesse  des  réguliers,  que  nous  ché- 
rissons comme  nos  enfants.  C'est  ce  qui  nous  a 
portés  à faire  un  nouveau  réglement,  qui,  en  re- 
médiant à un  mal  constant  et  trop  commun,  ne 
leur  donnera  pas  le  moindre  prétexte  de  dire 
qu'on  veuille  entamer  leurs  privilèges.  Nous 

* I.C1  Jésuite*.  comme  1.1  n h ( Vri  juc  de  Hclins  le  dit  X r»*- 
*cmMée.  avoient  reçu  dev  ordre*  de  leur  gétiéral , <|id  leur  dë- 
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vous  l'envoyons  , avec  la  délibération  que  nous 
avons  prise  sur  ce  sujet  le  2 1 août  dernier.  Vous 
y verrez  les  raisons  pour  lesquelles  nous  avons 
cru  devoir  réserver  aux  assemblées  plus  nom- 
breuses que  celle-ci,  la  revue  des  anciens  régle- 
ments faits  pour  les  réguliers  dans  les  assemblées 
de  162.* , 163.*  et  1643.  Nous  avons  seulement 
jugé  à propos  de  vous  prier  de  tenir  la  main  à 
leur  exécution  , et  de  redoubler  vos  soins  pour 
obliger  vos  diocésains  à fréquenter  la  messe  et 
l’ofllee  paroissial  : c’est  une  pratique  où  toute 
l’Église,  et  nos  prédécesseurs  en  particulier,  ont 
fait  le  plus  consister  la  piété  et  l'exercice  de  la 
communion  ecelésiastiquc.  Nous  sommes,  etc. 
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ORDONNANCE 

ET  INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  M‘‘  l’aüCIIEV  ÈQUE  DE  PAE1S  , 

Portant  Condamnation  du  tirre  intihiM  Fxpit&Uum  de 

la  Foi,  «te.,  touchant  la  grilre  et  la  prédestination. 

Louis-Antoine,  par  la  permission  divine , et 
par  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique , arche- 
vêque de  Paris  , etc.  Le  premier  devoir  des 
évêques  est  de  garder  le  dépôt  de  la  foi  ; ils 
doivent  s’opposer  avec  zèle  a toutes  les  nouveau- 
tés capables  d'en  altérer  la  pureté,  et  ue  jamais 
souffrir  qu'on  y fasse  le  moindre  changement, 
ni  en  ajoutant , ni  en  diminuant , selon  la  sage 
maxime  de  Vincent  do  Lerius'.  Aussi,  dès  le  mo- 
ment que  Dieu  a permis  que  nous  fussions  char- 
gés de  la  conduiie  d’un  clergé  et  d’un  peuple  si 
nombreux,  nous  nous  sommes  résolus  de  veiller, 
avec  tout  le  soin  que  nous  devons , à 1a  conser- 
vation de  la  saine  doctrine.  Nous  savons  que  l'es- 
prit d’erreur  s’élève  toujours  par  quelque  doc- 
trine nouvelle  contre  la  science  de  Dieu  1 ; et, 
quoiqu'il  voie  scs  conseils  renversés  par  la  puis- 
sance de  l'esprit  de  vérité,  il  ne  se  rebute  jamais. 
Nous  espérions  néanmoins  que  les  troubles  qu'il 
a excités  dans  l'Église  de  U rance  pendant  une 
si  grande  partie  de  ce  siècle,  et  dont  on  no  peut 
renouveler  le  souvenir  qu’avec  douleur,  seraient 
entièrement  apaisés  par  les  censures  des  papes, 
reçues  et  exécutées  par  tous  les  évêques , et  ap- 
puyées de  l’autorité  et  de  la  piété  d’un  roi  qui 
est  si  digne,  par  son  zèle  pour  In  foi  catholique, 
de  la  qualité  de  Fils  aîné  de  l'Église.  La  cause 
étaut  si  solennellement  finie,  nous  pouvions  nous 
promettre  que  l'erreur  iiniroit  aussi , pour  user 
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des  paroles  de  saint  Augustin,  dans  nne  occasion 
semblable.  Mais  nous  voyons,  avec  un  sensible 
déplaisir , qu'il  y a encore  parmi  nous  des  es- 
prits inquiets  et  ennemis  de  la  paix,  et  qu’on  ré- 
pand dans  le  public  des  livres  qui  pourraient 
troubler  le  repos  de  l'Église  , et  renouveler  les 
longues  et  fâcheuses  disputes  qu  elle  a eu  tant 
de  peine  d'arrêter.  Tel  est  le  livre  intitulé  Ex- 
position de  la  foi,  touchant  la  grâce  et  la  prédes- 
tination. 

Personne  n'ignore  le  bruit  qu'ont  excité  les 
cinq  fameuses  propositions  tirées  du  livre  de  Cor- 
nélius Jansénius,  évêque  d' Ypres,  intitulé,  A itgus- 
finuj.Dix  ans  après  que  ce  livre  eut  paru,  quatre- 
vingt-cinq  évêques  de  France  y voyant  des  pro- 
positions déjà  condamnées  par  le  saint  concile  de 
Trente,  pareequ "elles  mettaient  des  bornes  trop 
étroites  à la  liberté  de  l’homme,  et  ne  donnoient 
pas  assez  d’étendue  à la  bonté  de  Dieu , curent 
recours  à l'autorité  du  Saint-Siège.  Le  pape  In- 
nocent X,  qui  le  remplissait  alors,  lit  publier  une 
constitution,  en  date  du  dernier  mal  1653,  ou 
ces  cinq  propositions  de  ce  livre  reçurent  la  con- 
damnation qu'elles  méritoient.  Cette  première 
constitution  fut  interprétée  pour  un  plus  grand 
éclaircissement , et  confirmée  par  deux  autres  , 
d’Alexandre  VII , l’une  du  16  octobre  1656  , et 
l'autre  du  15  février  1665,  qui  contcnoit  un  for- 
mulaire dont  elle  ordonnoit  la  signature , lequel 
est  de  même  sens  et  de  même  esprit  que  celui 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1656. 

l-es  évêques  acceptèrent  ces  constitutions 
apostoliques  , et  y acquiescèrent  unanimement 
avec  toute  sorte  de  respect  et  de  soumission , 
ce  qui  fut  suivi  dn  consentement  de  toute  l'Église 
catholique.  C'en  étoit  assez  pour  détruire  une 
doctrine  si  pernicieuse  ; d'autant  plus  que  Jan- 
sénius,  qui  en  étoit  l’auteur  , en  soumettant  ses 
écrits  au  jugement  et  A la  censure  du  Saint- 
Siège  , même  dans  son  testament  et  près  de  sa 
mort , avoit  donné  à ses  disciples  un  exemple 
qu’ils  dévoient  suivre.  Cependant , comme  l’or- 
gueil ne  cesse  de  s’élever  quoique  abattu  , nous 
voyons  avec  douleur  renaître  l’hérésie  dans  un 
livre  nouvellement  Imprimé , avec  d’autant  plus 
de  péril , qu’étant  composé  en  langue  vulgaire , 
il  peut  être  lu  des  simples  et  des  ignorants, 
comme  des  savants. 

Ainsi,  pour  nous  acquitter  de  notre  devoir  dans 
une  occasion  si  importante , nous  avons  fait  soi- 
gneusement examiner,  et  nous  avons  aussi  nous- 
mêmes  long-temps  examiné  cet  ouvrage  , où  II 
nous  a été  facile  de  reconnottre  tout  le  venin 
du  dogmede  Jnnsénlus.  La  première  proposition, 
qui  est  comme  la  source  et  le  fondement  de  toutes 
les  autres , c’est-à-dire,  celle  où  l’qu  ôte  aux 
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justes  qui  tombent,  la  grâce  sans  laquelle  on  ne 
peut  rien,  y est  renouvelée  comme  une  vérité  de 
foi.  On  n’a  pas  besoin  de  relever  les  autres  pro- 
positions condamnées,  que  cet  auteur  inconnu 
a répandues  dons  son  livre , non  plus  que  l’abus 
qu'il  y fait  du  nom  de  saint  Augustin,  et  de  quel- 
ques autres  docteurs. 

Il  n'y  a point  de  meilleur  remède  à ce  mal  qui 
s'efforce  de  revivre,  que  celui  par  lequel  il  a été 
détruit  la  première  fois,  c'est-à-dire  , les  consti- 
tutions d'innocent  X et  d'Alexandre  VIL  L'in- 
telligence en  est  claire  : il  n’y  a qu'à  prendre  les 
Constitutions  et  les  propositions  qu'elles  con- 
damnent dans  le  sens  qui  se  fait  sentir  d'abord  , 
et  que  la  lecture  présente  in  sensu  obvia.  C’est  la 
règle  que  donne  aux  évêques  des  Pays-Bas  , et  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Louvain,  par  ses  brefs 
du  6 février  1 694,  notre  saint  père  le  pape  Inno- 
cent XII,  que  Dieu  veuille  conserver  long-temps 
pour  le  bien  de  la  chrétienté,  dont  il  est  véritable- 
ment le  père  commun. 

Mous  ne  pouvons  marcher  par  une  voie  plus 
sûre  : ainsi,  en  adhérant  aux  constitutions  d’in- 
nocent X et  d'Alexandre  VII , après  une  mûre 
délibération  , le  saint  nom  ok  Dieu  invoqué  , 
nous  condamnons  le  livre  intitulé  Exposition 
de  la  foi,  touchant  ta  grâce  et  la  prédestination, 
imprimé  à Mans,  chez  Gaspard  Migeot,  comme, 
contenant  des  propositions  respectivement 
fausses,  téméraires , scandaleuses  , impies,  blas- 
phématoires, injurieuses  à Dieu  , et  dérogeantes 
à sa  bonté,  frappées  d'anathême , et  hérétiques  ; 
enfin  comme  renouvelant  la  doctrine  des  cinq 
propositions  de  Jansénius  , avec  une  témérité 
d’autant  plus  insupportable , que  cet  auteur  ose 
donner  comme  étant  de  foi , non  seulement  ce 
qui  n'en  est  pas,  mais  même  ce  que  la  foi  abhorre 
et  ce  qui  est  détesté  par  toute  l'Eglise. 

Au  surplus,  nous  n’entendons  point  approuver 
les  autres  propositions  contenues  dans  ce  livre  ; 
nous  en  défendons  la  lecture  sous  peine  d’excom- 
munication, et  autres  peines  de  droit.  Ordon- 
nons , sous  les  mêmes  peines , de  remettre  les 
exemplaires  entre  nos  mains  ou  en  celles  de  nos 
vicaires  généraux  ; et  nous  n'oublierons  rien  de 
ce  qui  dépend  de  notre  charge  pastorale , pour 
faire  que  la  doctrine  contenue  et  renouvelée 
dans  ce  livre  soit  entièrement  éteinte  et  sup- 
primée. 

Mais  pour  ns  pas  arracher  le  bon  grain  avec 
l’ivraie,  après  avoir  découvert  l’erreur  de  ceux 
qui  ont  abusé  de  la  doctrine  de  la  grâce  , en  ti- 
rant de  son  efficace  des  conséquences  outrées  , 
il  est  encore  de  notre  devoir  d’instruire  sur  une 
matière  si  importante  ceux  que  le  Saint-Esprit  a 
commis  à notre  conduite.  Nous  le  ferons  sans 
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entrer  dans  des  questions  épineuses,  nous  conten- 
tant de  tirer  de  l'Écriture , des  conciles  et  des 
saints  Pères  , ce  qui  peut  éclairer  et  nourrir  la 
piété , sans  entretenir  l’esprit  de  curiosité  et  de 
dispute. 

11  n’y  a point  de  chrétien  qui  ne  soit  obligé  de 
rcconnoitre  que  nous  ne  pouvons  rien  pour  le 
salut,  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Les  bonnes 
pensées  , les  saintes  actions  , tout  don  parfait 
vient  d’en  haut , et  descend  du  Père  des  lu- 
mières ’.  C’est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vou- 
loir et  le  faire,  selon  la  doctrine  expresse  de  l’a- 
pâtre  saint  Paul  -.  11  faut  donc  nous  humilier 
dans  la  vue  de  notre  impuissance  , et  nous  rele- 
ver eu  même  temps  par  la  considération  de  la 
bouté  toute  puissante  de  Jésus-Christ.  Quelque 
foibles  que  nous  soyons  par  nous-mêmes,  et 
quelque  perfection  que  Dieu  nous  demande , < il 
» ne  nous  commande  rien  d’impossible  ; mais  en 
» nous  faisant  le  commandement,  il  nous  avertit 
» de  faire  ce  que  nous  pouvons,  et  de  demander 
» ce  que  nous  ne  pouvons  pas  ; et  il  nous  aide 
» aiin  que  nous  le  puissions  3.  > Que  celui  donc 
qui  a besoin  de  sagesse  ne  l’attende  pas  de  soi- 
même,  comme  faisoient  les  philosophes  orgueil- 
leux ; mais  qu’il  la  demande  à Dieu  , comme 
ont  toujours  fait  les  humbles  enfants  de  l’Église. 

Cette  sage  et  pieuse  mère  , conduite  par  le 
Saint-Esprit,  nous  apprend  par  ses  prières  , for- 
mées sur  le  modèle  de  l’Oraison  dominicale  , la 
nécessité  de  la  grâce  et  le  moyen  de  l’obtenir. 
C'a  été  en  cette  matière,  dès  les  premiers  temps, 
une  règle  Invariable  des  saints  Pères  , que  la  loi 
de  la  prière  établit  celle  de  la  foi,  et  que,  pour 
bien  entendre  ce  que  l’on  croit , il  n’y  a qu’à  re- 
marquer ce  que  l'on  demande  : ut  leyein  cre- 
demli,  lex  statuât  supplicandi 4.  On  demande 
à Dieu  , au  saint  autel , non  seulement  que  les 
infidèles  puissent  croire,  les  pécheurs  se  conver- 
tir , et  les  bons  persévérer  dans  Injustice  , mais 
encore  que  les  premiers  reviennent  effective- 
ment de  leurs  erreurs  ; que  le  remède  de  la  pé- 
nitence soit  appliqué  aux  seconds  , et  que  les 
derniers  conservent  jusqu'à  la  fin  la  grâce  qu’ils 
ont  reçue  : ce  n’est  donc  pas  le  seul  pouvoir , 
mais  encore  l’effet  que  l’on  demande  ; et  pour 
montrer  qu’on  ne  le  faitpas  inutilement , lorsque 
Ces  saintes  prières  sont  suivies  d’un  bon  succès, 
on  ne  manque  point  d’en  rendre  grâces  à Dieu, 
avec  une  particulière  reconnaissance. 

Aussi  le  Maître  céleste,  quand  ses  apâtres  le 
supplient  de  leur  enseigner  à prier  Dieu  , vou- 
lant instruire  toute  l’Église  en  leur  personne , 

4 Jac.  I.  17.  — * Philip,  if.  13.  — • Concil.  Trid.  test.  vi, 
cap.  xu  — * AucloritatP*  Sedt*  aportolicæ,  poit  Kpirtolam  Cas 
pap«  ad  ept8copo«  Gjtlliæ.  Concil.  tom.  u,  col.  <*>(6. 
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nous  apprend  à lui  demander  que  son  nom  soit 
en  effet  sanctifié  en  nous  par  notre  bonne  vie , 
que  son  règne  à qui  tout  est  soumis  arrive  bien- 
tôt, que  sa  volonté  s’accomplisse  en  nous  comme 
dans  le  ciel , et  que  notre  pain  de  tous  les  jours , 
c’est-à-dire,  la  nourriture  nécessaire  aux  esprits 
et  aux  corps,  nous  soit  donnée  par  sa  libéralité. 

Comme  nous  lui  demandons  les  biens  dont 
nous  avons  besoin , nous  le  prions  pareillement 
de  nous  délivrer  des  maux  que  nous  devons  crain- 
dre : nous  le  conjurons  de  ne  nous  pas  laisser 
succomber  à la  tentation , et  de  nous  délivrer  du 
mal , c’est-à-dire,  de  nous  défendre  à jamais  du 
péché , qui  est  le  seul  mal  véritable  et  la  source 
de  tous  les  autres.  Cette  délivrance  emporte  avec 
soi  la  persévérance  finale  ; et  l’Église  s’en  expli- 
que ainsi  dans  cette  prière  qu’elle  fait  faire  à tous 
ses  ministres,  et  qu'elle  propose  à tous  les  fidè- 
les dans  la  communion  : « Faites,  Seigneur,  que 
b je  demeure  toujours  attaché  à vos  eommandc- 
b ments,  et  ne  souffrez  pas  que  je  sois  jamais  sé- 
b paré  de  vous,  b 

L’Orient  conspire  avec  l’Occident  dans  eesde- 
mandes  ; et  il  y a plus  de  mille  ans  que  les  dé- 
fenseurs de  la  grâce  ont  rapporté  cette  prière  de 
la  liturgie  attribuée  à saint  Basile:  < Faites  bons 
b les  méchants,  conservez  les  bons  dans  la  piété  ; 
b car  vous  pouvez  tout , et  rien  ne  vous  contre- 
b dit  ; vous  sauvez  quand  vous  voulez , et  il  n’y 
b a personne  qui  résiste  à votre  volonté  '.  b 

C’est  cette  toute-puissance  de  la  volonté  de 
Dieu  opérante  en  nous,  qui  a encore  formé  cette 
oraison  du  sacrifice  : a Forcez  nos  volontés, 
b même  rebelles, à se  rendre  à vous;  b non  que 
nous  soyons  justifiés  et  sauvés  malgré  nous , 
mats  pareeque  Dieu  rend  nos  volontés  soumises , 
de  rebelles  qu’elles  étaient,  et  qu’il  leur  fait  ai- 
mer ce  qu’elles  hnissoient  auparavant.  En  faisant 
passer  la  volonté  du  mal  au  bien,  selon  l’expres- 
sion de  saint  Bernard , il  ne  force  pas  la  liberté 
mais  il  la  redresse  et  la  perfectionne.  C’est  le  Sei- 
gneur qui  dirige  les  pas  de  l’homme,  mais  c’est 
en  faisant  que  l'homme  entre  librement  dans  la 
voie:  Apud  Dominumgressus  hominis dirigen- 
lur,  et  viam  ejus  volet  a.  C’est  Dieu  qui  tire 
Famé  après  lui;  maisc’est  en  faisant  qu’elle  suive 
cet  attrait  avec  toute  la  liberté  de  son  choix. 

Qu’on  ne  s’imagine  donc  pas  que  la  puissance 
de  la  grâce  détruise  la  liberté  de  l’homme  , ou 
que  la  liberté  de  l'homme  affoiblisse  la  puissance 
de  la  grâce.  Peut-on  croire  qu’il  soit  difficile  à 
Dieu,  qui  a fait  l'homme  libre,  de  le  faire  agir 
librement , et  de  le  mettre  en  état  de  choisir  ce 
qui  lui  plait?  L’Écriture,  la  tradition,  la  raison 

4 Prtr . Diacon.  ad  S.  Fulgent.  de  Incam.  et  Gralla  Christ! 
— 5 Pt.  um  23. 
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même  nous  enseignent  que  toute  In  foreeqne  nous 
avons  pour  faire  le  bien  vient  de  Dieu  ; et  notre 
propre  expérience  nous  fait  sentir  <pic  nous  ne 
pouvons  que  trop  nous  empêcher  de  faire  le  bien 
si  nous  voulons.  Il  n’arrive  même  que  trop  sou- 
vent que  nous  résistons  actuellement  aux  grâces 
que  Dieu  nous  donne,  et  que  nous  les  recevons  en 
vain  Mais,  quelque  pouvoir  que  nous  sentions 
en  nous  de  refuser  notre  consentement  A la 
grâce,  même  la  plus  efficace,  la  fol  nous  npprend 
que  Dieu  est  tout  puissant,  et  qu’ainsl  il  peut  faire 
ce  qu’il  veut  de  notre  volonté , et  par  notre  vo- 
lonté. Quand  donc  il  plaît  A la  miséricorde  toute 
puissante  de  Jésus-Christ,  de  nous  appeler  de 
cette  vocation  que  saint  Paul  nomme  selon  son 
propos* , c'est-à-dire , selon  son  décret,  les  morts 
mêmes  entendent  sa  voix,  et  la  suivent.  Les  liens 
par  lesquels  sa  grâce  nous  attire,  nous  pu  missent 
aussi  doux  et  aussi  aimables  que  les  chaînes  du 
péché  nous  deviennent  pesantes  et  honteuses , 
a et  la  suavité  du  Snlnt-Ksprit  fait  que  ce  qui 
• nous  porte  A l'observance  de  la  loi,  nous  plaît 
» davantage  que  ce  qui  nous  en  éloigne  *.  * 

Pailla  nous  pouvons  entendre  en  quelque  ma- 
nière comment  la  grâce  s’accorde  ayeç  le  libre 
arbitre,  et  comment  le  libre  arbitre  coopère  avec 
la  grâce.  La  grâce  excite  la  volonté,  dit  salut 
Bernard,  en  lui  inspirant  de  bonnes  pensées; 
elle  la  guérit  en  changeant  ses  affections  ; elle 
la  fortifie  en  la  portant  aux  lionnes  actions , et  la 
volonté  consent  et  coopère  A la  grâce  en  suivant 
scs  mouvements.  Ainsi , ce  qui  d'abord  a été 
commencé  dans  la  volonté  par  la  grâce  seule , 
se  continue  et  s'accomplit  conjointement  par  la 
grâce  et  par  la  volonté  ; mais  en  telle  sorte  que 
tout  se  faisant  dans  la  volonté;  et  par  la  volonté, 
tout  vient  cependant  de  la  grâce:  totum  quidem 
hoc,  et  totum  ilia  sed  ut  totum  in  illo,  sic  to- 
tum ex  illd  *. 

Dieu  nous  inspire  les  saintes  prières,  avec  nu- 
tant  d’efficace  qu’il  opère  en  nous  les  bonnes  œu- 
vres. Quand  saint  I’aul  dit  (pie  le  Saint-Esprit 
prie  en  nous  ’ , les  saints  Pères  interprètent , 
qu’il  nous  fait  prier  en  nous  donnant  tout  ensem- 
ble, avec  le  désir  de  prier,  l’effet  d'un  si  pieux 
désir,  impartito  orationis  affeetu  et  rffeetu* ; 
et  l’Église,  bien  instruite  de  cette  vérité,  de- 
mande aussi,  pour  être  exaucée,  que  Dieu  lui 
fasse  demander  ce  qui  lui  est  agréable. 

C'est  donc  Dieu  qui  nous  fait  prier,  avec  au- 
tant de  pouvoir  qu’il  nous  fait  qgir;  il  a des 

* II.  Cor.  ti.  I.  — 3 Pom.  vin.  28.  — ' S.  Aug.  lib  dr*  Spi- 
rrtu  et  litierl  cap.  MX.  n.  81  ; loin.  x.  col.  114.  — « S.  iïern. 
lib.  de  üralil  et  liüero  Arbilri».  cap.  xiv.  q.  47;  uim.  1.  col,  022. 
— 5 Rom.  vin.  2C.  — * Ep.S,  Juj.  cuiv.  ad  Sutiim,  n.  10, 
tom.  11.  col.  720. 


moyens  certains  de  nous  donner  la  persévérance 
de  la  prière',  pour  nous  faire  obtenir  ensuite  celle 
de  la  bonne  vie.  Un  su , il  a ordonné , il  a pré- 
paré devant  tous  les  temps  ees  bienfaits  de  sa 
grâce  : Il  n aussi  connu  ceux  à qui  II  les  prépa- 
rait pnrson  éternelle  miséricorde  et  par  un  amour 
gratuit.  Il  faut  poser  pour  fondement  qu’il  n’y  a 
point  d’injustice  en  Dieu , et  que  nul  homme  no 
doit  sonder  ni  approfondir  ses  impénéirableseon- 
seils.  Tout  le  bien  qui  est  en  nous  vient  de  Dieu, 
et  tout  le  mal  vient  uniquement  de  nous.  « Dieu 
» couronne  ses  dons  dans  ses  élus,  en  couron- 
• liant  leurs  mérites  1 ; » et  il  ne  punit  les  ré- 
prouvés que  pour  leurs  péchés,  qui  sont  l’u- 
nique cause  de  leur  malheur.  C’est  par  lu  que 
nous' apprenons  qu’en  concourant  avec  la  grâce, 
par  une  humble  et  tldelc  coopération , nous  de- 
vons, avec  saint  Oyprien  et  saint  Augustin,  at- 
tribuer à Dieu  tout  l'ouvrage  de  notre  salut , ut 
totum  drtur  Dm , et  nous  abandonner  à sa  bonté 
avec  une  entière  confiance,  persuadés,  avec  le 
même  saint  Augustin,  que  nous  serons  dans 
une  plus  grande  sAreté,  si  nous  donnons  tout 
A Dieu  , que  si  nous  nous  confions  en  partie 
à lui , et  en  partie  à nous  : tvtiores  igilur  vi- 
rimus,  si  totum  Dco  dam  us;  non  autem  nos 
illi  ex  parle , et  nobis  ex  pttrle  eommittimus  *. 

Mais  que  cette  confiance , que  cet  abandon  à 
Dieu  ne  nous  fasse  pas  croire  qu'il  n'y  ait  rien  A 
faire  de  notre  part  pour  notre  salut  ; puisque  saint 
Pierre  nous  enseigne , que  nous  devons  rendre , 
par  nos  bonnes  reuvres , notre  vocation  et  notre 
élection  certaine  ' ; que  saint  Paul  veut  que  nous 
courions  pour  gagner  le  prix , sic  currite  ut  com- 
prehcndatis*  ; et  que  saint  Augustin  nous  as- 
sure 5 que  « nous  devons  espérer,  et  demander  A 
» Dieu  tous  les  jours  la  persévérance,  et  croire 
n que  par  ce  moyen  nous  ne  serons  point  sé- 
» parés  de  son  peuple  élu;  puisque  si  nous 
» espérons , et  si  nous  demandons  , c’est  lui- 
» même  qui  nous  le  donne  ; » en  sorte  que 
notre  espérance  et  notre  prière  est  un  gage  de 
sa  bonté,  et  une  preuve  qu’il  ne  nous  aban- 
donne pas.  Et  ce  qui  doit  encore  soutenir  la  con- 
fiance , est  que  les  conciles  nous  répondent  que 
Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qu’il  a une  fois 
justifiés  par  sa  grâce,  s’il  n'en  est  abandonné  le 
premier.  Ce  sont  les  termes  du  concile  de  Trente  : 
De  us  sud  gratiii  seineljusti/tcatos  non  dcscrit , 
nisl  ab  ci  s priiis  deseratur  *;  et  c'est  ce  que  le 
second  concile  d'Orange  avoit  reconnu  plusieurs 
siècles  auparavant,  déclarant  qu'il  est  de  la  foi 

♦ S.  Au  g.  ibid.  n.  19.  rt  de  Gr»t.  et  lib.  ArMt.  cap.  vi.  n.  18, 
tom.  x.  col.  728.  — * IJedoao  PemcvennU*.  e.  vi.  n.  12.  t.  x, 
col.  827.  — * II.  Petr.  1. 10.  — « /.  Cor.  il.  24.  — • De  dono 
Penever.  cap.  xxii, n.  62,  col, MS vf.e.lT. 
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catholique , que  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés 
peuvent , avec  la  grâce  de  Jésus-Christ , accom- 
plir tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  salut, 
S'ils  veulent  travailler  fidèlement 

Voilà  ce  qnc  les  fidèles  doivent  savoir  de  ee 
grand  mystère  de  la  prédestination,  qui  a tant 
étonné  et  tant  humilié  l’apôtre  saint  Pnul.  Le 
reste  peut  être  regardé  comme  faisant  partie 
de  ces  profondeurs  qu'on  ne  doit  point  mé- 
priser , mais  qu’on  n'a  aussi  aucun  besoin  d'é- 
tablir J. 

Qu'on  se  garde  bien  de  penser  que  les  saints 
Pères  qui  nous  ont  donné  ces  vérités  saintes , et 
en  particulier  saint  Augustin,  aient  excédé  ;puis- 
qu’au  contraire , les  papes  déclarent  que  ee  Père , 
dans  sa  doctrine,  toujours  approuvée  par  leurs 
saints  prédécesseurs,  « n’a  jamais  été  atteint  du 
» moindre  soupçon  désavantageux  ’ : • et  bien 
loin  qu'il  y ait  rien  d’excessif  dans  ses  derniers 
livres,  dont  les  ennemis  de  la  grâce  ont  paru  le 
plus  émus,  ce  sont  ceux  où  un  savant  pape  a 
voulu  principalement  que  i on  apprit  sur  la  grâce 
et  sur  le  libre  arbitre  les  sentiments  de  l’Église 
romaine;  c'est-à-dire,  ajoute-t-il,  ceux  de  l’E- 
glise catholique  *. 

Ces  paroles  du  saint  pontife  Hormisdas , qu’un 
ancien  concile  de  confesseurs  bannis  pour  la  foi 
a opposées  à tous  ceux  qui,  manquant  de  res- 
pect pour  les  ouvrages  de  saint  Augustin , étoient 
tombés  dans  l'erreur,  méritent  d'étre  répétées 
en  ee  temps  où  notre  saint  père  le  Pape  nous 
renvoie  encore  à ce  même  Père,  pour  savoir 
« les  sentiments  que  suit  l’Église  romaine , selon 
» les  décretsde  ses  prédécesseurs3.  » Telle  est  la 
saine,  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Le  principal  fruit  qu  elle  doit 
produire,  est  d'inspirer  aux  fidèles  l'humilité  et 
la  vigilance  chrétienne;  de  leur  faire  craindre 
leur  faiblesse  ; et  de  réveiller  leur  attention  pour 
l’accomplissement  de  leurs  devoirs.  En  leur  fai- 
sant eonnottre  qu’ils  ne  peuvent  rien  sans  le  se- 
cours de  Jésus-Christ  " , elle  leur  fait  sentir 
qu’ils  peuvent  tout  en  celui  qui  les  fortifie  *. 
Leur  crainte  est  soutenue  par  la  confiance  ; et 
ees  vertus  préparent  l’amc  à l'amour  de  Dieu , 
(pie  le  Saint-Esprit  répand  dans  nos  cœurs  * 
avec  la  grâce;  puisque  la  grâce  consiste  princi- 
palement dans  la  délectable  inspiration  de  cet 
amour.  C'est  à cet  amourque  la  crainte  des  sup- 

1  Concil.  A vaux.  II.  cap.  25;  tom.  iv,  col,  IC72.  — 3 Ane- 
foritatpt  Si’tlis  apoMolic.T.  poft  rpist.  rUrleMini  pap.T  ad  rpisc. 
(Lilli.r;  Concil.  tom.  il.  col.  — 1 * Nunt|uain  hune  ( Augm* 
tintmi)  sinUtræ  so»piciont»  salU'in  ruinor  agper»it  Epist.  Cœ- 
Icsiini  ad  Gai  lire  cpiicopos.  Conc.  tom.  il,  col.  1612.  — * Hor- 
i nlsd  Ep.  ad  PoMPwiorcni.  Concil.  loin,  iv,  col.  4332.  — 

1 Brève  ad  Facult.  thcolog.  Lovanieosem,  6 febr.  1664.  — 

• Joan.  xv.  3,  — T PMI.  iv.  13.  — » /rom.  v . 3. 


plices  étemels  prépare  la  vole  : le  commence- 
ment de  cet  amour  ouvre  les  cœurs  à la  con- 
version , comme,  sa  perfection  les  y affermit.  Par 
l’amour  de  Dieu,  toutes  les  vertus  entrent  et  sa 
perfectionnent  dans  nos  âmes  ; toute  la  fausse 
morale  s’évanouit , l'amour  ne  nous  rendant  pas 
moins  éclairés  sur  nos  devoirs  que  fervents  pour 
les  remplir.  C’est  par  cet  amour  que  les  hommes 
cessent  de  chercher  de  vainesèxcuses  dans  leurs 
péchés  : et  de  toutes  ces  vaines  excuses,  dont 
l’amour-propre  se  fait  un  fragile  appui,  il  n’y 
en  a point  de  plus  pernicieuses  que  celle  par 
où  l’on  tâche  de  se  décharger  de  l'obligation 
d’aimer  Dieu,  puisque  c’est  la  première  et  la 
principale  , comme  la  plus  juste  et  la  plus  ai- 
mable de  toutes. 

Nous  exhortons  les  prédicateurs  et  les  confes- 
seurs , et  leur  ordonnons  par  l’autorité  du  Saint- 
Esprit,  qui  nous  a établi  pasteur  pour  gouver- 
ner l'Église  de  Dieu,  de  s’attacher  fidèlement  à 
la  sainte  doctrine  que  nous  leur  proposons  ; puis- 
que dans  toutes  ses  parties  elle  est  tirée  de  l'Écri- 
ture , et  exprimée  par  les  propres  paroles  des 
saints  que  le  Saint-Siège  et  toute  l’Église  catho- 
lique a reçues  et  canonisées,  nous  confiant  en 
notre  Seigneur,  que  ceuxquiaurolent  écrit  dans 
un  autre  esprit  n'attendront  pas  la  correction  que 
nous  pourrions  faire  de  leurs  erreurs , s’ils  y 
persistoient. 

Pourachevcr  d’imiter  en  cette  occasion  la  sage 
conduite  de  notre  saint  père  le  Pape , que  nous 
nous  proposons  pour  modèle , il  ne  nous  reste 
plus  que  de  recommander , comme  sa  sainteté 
fait,  dans  les  brefs  déjà  cités,  qu’on  ne  se  serve 
plus  de  cette  accusation  vague  et  odieuse  du  jan- 
sénisme pour  décrier  personne,  à moins  qu'il  ne 
soit  convaincu  d’avoir  enseigné  de  vive  voix  ou 
par  écrit  quelqu’une  des  propositions  condamnées. 
Nous  nous  opposerons  aussi  fortement  que  nous 
le  devons  à tous  ceux  qui  auront  la  témérité  d’en 
renouveler  la  doctrine , et  de  parler  ou  d’écrire 
directement  ou  indirectement  contre  les  con- 
stitutions des  papes  ; mais  nous  ne  souffri- 
rons pas  aussi  que  des  gens  sans  autorité, 
comme  sans  charité  , s’ingèrent  de  juger  de 
la  foi  de  leurs  frères,  et  donnent  atteinte  à leur 
réputation  sur  de  légers  soupçons.  Nous  savons 
trop  combien  il  est  préjudiciable  à l’Église,  de 
recevoir  facilement  de  mauvaises  impressions 
contre  ceux  à qui  Dieu  a donné  la  piété  et  la 
science  nécessaire  pour  la  servir  ; et  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  arrêter  l’inquiétude  des  es- 
prits remuants , qui  pourraient  troubler  son  re- 
pos en  altérant  sa  foi  par  une  mauvaise  doctrine, 
ousa  paix  par  la  division  de  ses  ministres,  ut 
desinat  Eeclesiarum  quietem  inquiétude  tur. 
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bare  '.  C'est  ce  que  recommandoit  autrefois  aux  cour  d'Kglise , de  tenir  la  main  à l'exécution  de 
évéques  de  France  un  saint  pape , et  ce  que  ce-  notre  présente  ordonnance,  de  la  faire  afficher 
lui  qui  nous  gouverne  aujourd'hui  avec  tant  de  aux  portes  des  églises  de  cette  ville  et  fau- 
graee  et  de  bénédiction,  ordonne  aux  églises  bourgs,  et  partout  ailleurs  ou  besoin  sera.  Donné 
des  Pays-Bas.  Si  uaxdoms  aux  officiers  de  notre  à Paris,  dans  notre  palais  archiépiscopal,  le 
< ctriouni  pipœ  üp.  Ml  Gauiarum  eptocopoM  (oc.  Hi.  vingtième  août  mil  six  cent  quatre-vingt-seize. 
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mer saint  Augustiu.M.  Simon  frappe  Maldouat 
lui-même  d'un  de  ses  (rails  les  pins  malins.  ...  190 
Cuap.  xviii.  Suite  du  mépris  de  l'auteur  pour  saint 
Augustin  : caractère  de  ce  Père,  peu  connu  des 
critiques  modernes  : exhortation  à la  lecture  des 
Pères ibid. 


SECONDE  PARTIE. 

Erreurs  sur  la  matière  du  péché  originel  et  de  la  grâce. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

M.  Simon  partisan  des  ennemis  de  la  graor , et  ennemi  de 
saint  Augustin  : Fautorité  de  ce  Père. 

Cbap.  i.  Dessein  et  division  de  cette  seconde  partie.  192 
Cbap.  ii.  Hérésie  formelle  du  diacre  Hilaire  sur  les 
enfants  morts  sans  baptême,  expressément  approu- 
vée par  M.  Simou,  contre  l’eiprejsse  décision  de 
deux  conciles  œcuméniques,  celui  de  Lyon  ii, 

et  celui  de  Florence ibid. 

Cbap.  iii.  Autre  passage  du  même  Hilaire  sur  le  péché 
origioel,  également  hérétique  : vaine  défaite  de  M.  Si- 
mon  195 

Cbap.  iv.  Hérésie  formelle  du  même  auteur  sur  la  grâce  : 
qu'il  n’en  dit  pas  plus  que  Pélage  sur  cette  matière  , 
et  que  M.  Simon  s’implique  dans  son  erreur,  en  le 

louant . . 194 

Cbap.  v.  M.  Simon  fait  l’injure  A saint  Chrysostôme 
de  te  mettre  avec  le  diacre  Hilaire  au  nombre  des 
persécu/eurs  du  pélagianisme  : approbation  qu’il 

donne  à cette  hérésie 195 

Cbap.  vi.  Que  cet  Hilaire,  préféré  par  M.  Simon  aux 
plus  grands  hommes  de  l'Eglise,  outre  ses  erreurs 
manifestes,  est  d'ailleurs  un  foible  auteur  dans  scs 

autres  notes  sur  saint  Pan  1 ibid. 

Cbap.  vu.  Que  notre  critique  affecte  de  donner  A la 
doctrine  de  Pélage  nn  air  d'autiquilé  : qu’il  hit 
dire  A saint  Augustin  que  Dieu  est  cause  du  péché  : 
qu'il  lui  préfère  Pélage , et  que  partout  il  excuse 

cet  hérésiarque 196 

Cbap.  viii.  Que  s'opposer  A saint  Augustin  sur  la  ma- 
tière de  la  grâce,  comme  fait  M.  Simon,  c’est  s’op- 
poser A l’Eglise,  et  que  le  P.  Garnier  démontre  bien 

cette  vérité 197 

Cbxp.  ix.  Que  dès  le  commencement  de  l’hérésie  de 
Pélage  toute  l'Église  tourna  les  yeux  vers  saint 


Digitized  by  Google 


682  TABLE  DES  MATIERES. 


fane». 

Augustin , qui  fut  chargé  de  dénoncer  au»  nou- 
veaux hérétiques  dan»  un  sermon  à Cartilage  leur 
future  condamnation,  et  que  loin  de  rien  innover, 
comme  IVn  accuse  l'mitcur,  ta  foi  ancienne  fut 

le  fondement  qu'il  posa  d'abord <97 

Chai».  x.  Pii  évidentes  démonstration»  que  saint  Au- 
gustin, loin  dépasser  de  ton  temps  pour  novateur, 
fut  regardé  par  toute  ITlgiise  comme  le  défenseur 
de  l'ancienne  et  véritable  doctrine.  Les  six  pre- 

ni  itéras  démonstrations IM 

Ch ap,  xi.  Septième,  huitième  et  neuvième  démon- 
stration. Saint  Augustin  écrit  par  l'ordre  des  papes 
contre  les  pélagiens , leur  envoie  ses  livre»,  les  som- 
met A la  correction  du  Saint-Siège,  et  en  est  ap- 
prouvé  IM 

Cbap.  xn.  Dixième  démonstration  et  plusieurs  preu- 
ves confia ntea  une  l’Orient  u’avoit  pas  moins  en 
vénération  la  doctrine  de  saint  Augustin  contre 
Pelage  . que  l'Occident  : acte»  de  1’asspnihlée  de» 
prêtres  de  Jérusalem  : «aint  Alignai  in  attentif  à 
TOrient  comme  * l'Occident  : pourquoi  il  est  in» 
vité  en  particulier  au  concile  œcuménique  d‘K- 

phèse ibid. 

Chap.  iiii.  Combien  la  pénétration  de  saint  Augus- 
tin éioil  nécessaire  dans  celte  cause.  Mcnrillctwc 
autorité  de  ce  saint.  Témoignage  de  Prospcr,d*H»- 

laire  , et  du  jeunr  Arnohc . . 2Ü11 

Chap.  \iv.  On  expose  trois  contestations  formées  dan» 
l'Eglise  sur  la  matière  tic  la  grâce . ci  partout  la 
décision  de  l'Eglise  en  faveur  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  Première  contestation  devant  le 
pape  saint  CHestin  oti  il  est  jugé  que  saint  Au- 
gustin est  le  défenseur  de  l'ancienne  doctrine.  . 2Qi 
Chap.  xv.  Quatre  raisons  démonstratives  qui  ap- 


pmoient  le  jugement  de  saint  Célestin 102 

fia ap.  \\i.  Seconde  contestation  sur  la  mature  de  la 
grâce  émue  par  Fauste  de  Riès , et  seconde  déci- 
sion en  faveur  de  saint  Augustin  par  quatre  papes. 
Réflexions  sur  le  décret  de  saint  lloniiixias  , , , ibid. 
Chap.  xvn.  Des  iiuatre  conciles  qui  ont  prononcé  en 
faveur  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  , on  rap- 
port e las  trois  premiers,  et  notamment  celui  d‘Q- 

rango 2ü5 

Chap.  inn.  liuit  circomtonm  de  rtji!>toire_du_c<)n- 


cile  d'Oranae qui  fout  voirque  saint  Augustin  étoit 
regardé  par  tes  papes  ei  par  tonte  l'Kglise  comme 
le  défenseur  de  la  foi  ancienne.  Quatrième  ooucüe 

en  confirmation  de  ta  doctrine  de  ce  Père ibid. 

Chap.  su.  Troisième  contestation  sur  la  matière  de 
la  grâce , à l'occasion  de  la  dispute  sur  tiotescate, 
où  les  deux  partis  se  rapportokaü  également  de 
toute  la  question  à l'autorité  de  saint  Augustin.  . âtti 
Chap.  si.  Quatrième  conleslaiion  sur  la  matière  de 
la  grâce,  fl  l’occasion  de  Luther  et  de  Calvin  qui 
outroient  la  doctrine  de  saint  Augustin  : le  concilo 
de  Trente  n ‘en  résout  pas  moins  la  difficulté  par 

le»  propres  tenues  de  ce  Père 205 

Chap.  xii.  L'autorité  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Prosper,  son  disciple . entièrement  établie  : auto» 
rité  de  saint  Fulgenco  combien  révérée  ; ce  Père 
regardé  comme  un  second  saint  Augustin.  . . . ibid. 
Ci af,  s.\ii,  Tradition  constante  de  tout  l'Occident 


fn  favenr  de  l'autorité  cl  de  la  doctrine  de  MMQt 
Augustin  : l’Afrique,  l’Espagne , les  Gaules , saint 
Césairc  en  particulier»  l’église  de  Lyon,  les  autres 
docteurs  del’F.glise  gallicane,  l'Allemagne,  HàF 
mon  et  Rupert,  l'Angleterre  et  le  vénérable  Bède, 

Hulie  et  Rome»  ** 

Chap.  uni.  Si  après  tous  ce»  témoignages  il  est  per- 
mis de  ranger  saint  Augustin  parmi  les  novateur»  ; 
que  c'est  presque  autant  que  Icjranger  au  nombre 
des  hérétique» , ce  qui  fait  horreur  à Facuiulm  ei 

à toute  l'Eglise  . 

Chap,  xxiv.  Témoignages  de>  ordres  religieux , de 
celui  de  saint  Beuuit,  de  celui  de  saint  Dominique 
et  de  saint  Thomas . de  relui  de  saint  François  et 
de  Sont.  Saint  Thomas  recommandé  par  les  pape», 
pour  avoir  suivi  saint  Augustin  : concours  de  toute 
I faole  : la  maitre  des  semleooes 207 

LIVRE  SIXIÈME. 

Raison  de  la  préf< reno:  qu'on  a donuée  A saint  Augustin  dans 
la  matière  «le  la  grâce.  Erreur  sur  ce  sujet . à laquette  se  sont 
opposés  les  ptu»  grands  théolnpiem  dp  T Eglise  et  de  l'Ecole. 

Chap.  i.  Doctrine  constante  de  toute  la  théologie  sur 
ta  préférence  des  Pères  qui  ont  écrit  depuis  les  con- 
testations des  hérétiques  : tieau  passage  de  saint 
Thomas , qui  a puisé  dans  saint  Augustin  tonte  sa 
doctrine  : passages  de  ce  Père.  . » . ..■«»!>  1ÛI 
Chap.  h.  Coque  l'Eglise  apprend  de  nouveau  sur  la 
doctrine  i passage  de  Vinoeni  de  Lerlns.  Mauvais 
artifice  rie  M.  Simon  et  de  cens  qui  à son  «temple 
en  appelant  au»  anciens,  au  préjudice  de  ceus  qui 
ont  eipressément  traité  les  matières  contre  les  hé- 
rétiques   2Û8 

Chap.  iii.  Que  la  manière  dont  M.  Simon  allègue 
l'antiquité  est  un  piège  pour  le»  simples;  que  c'en 
est  un  autre d opposer  les  Grecs aus  La ii us. Preuves 
par  M.  Simon  lui-même,  que  les  traités  des  Père» 
contre  lus  hérésies  sont  ce  que  l'LglLc  a de  plu» 

exact.  Passage  du  P.  Petau.  . . 209 

Chap.  iv.  Paralogisme  perpétuel  de  M.  Simon,  qui 
tronque  les  règles  de  Vincent  de  Lérins  sur  l'anti- 

qnité  et  l'universalité.  . . 21Ü 

Cijap.  v.  Illusion  de  M.  Simon  et  des  critiques  mo- 
dernes , qui  veulent  que  l'on  trouve  la  vérité  plus 
pure  dans  les  éerils  qui  ont  précédé  les  disputes  : 
exemple  de  saint  Augustin,  qui,  selon  eux,  a 
mieux  parlé  de  la  grâce  avant  qu'il  en  disputât 

contre  Pélage ibid. 

Chap.  vi.  Aveuglement  de  M.  Simon,  qui,  par  la  rai- 
son qu'on  vient  de  voir,  préfère  les  sentiments  que 
saint  Augustin  a rétractés  h ceux  qu'il  a établis  en 
y pensant  mieux  : le  critique  ouvertement  semi- 

pélagien 21 1 

Ciiap.  vu.  M.  Simon  a pnisé  ses  sentiments  manifes- 
tement hérétiques  d' A rminins  et  de  (»rotf  ns.  . . . ibid. 
Chap.  viii.  Les  témoignages  qu’on  tire  des  Pères  qui 
ont  écrit  d-vant  les  disputes  ont  leur  avantage. 

Saint  Augustin  recommandable  par  deux  endroits. 
L'avantage  qu’a  tiré  l’Église  de  ce  qn’il  a écrit 

après  la  dispute  contre  Pélage 215 

Chap.  ix.  Témoignage  que  saint  Augustin  a rendu  à 
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la  vérité  avant  la  diipute.  Ignorance  de  Grotius  et 
de  ceux  qui  accusent  ee  Père  de  n’avoir  produit  sas 
derniers  aentimenis  que  dans  la  chaleur  de  la  dis- 
pute   2*5 

Case.  i.  Quatre  étals  de  sainl  Augustin.  Le  premier 
incontinent  après  sa  ronversiou  et  avant  tout  exa- 
men de  la  question  de  la  grâce  : pureté  de  ses  sen- 
timents dans  ce  premier  état  : passages  du  livre  de 
l’Ordre,  de  celui  des  Soliloques,  et  avant  tout  cela 
du  livre  contre  les  académiciens.  ........  214 

Ch ap.  xi.  Passage  du  livre  des  Confessions 215 

Chap.  xi».  Saint  Augustin, dans  sc*  premières  lettres 
et  dans  ses  premiers  écrits,  a tout  donné  b la  graae  : 
passages  de  ce  Père  dans  les  trois  livres  du  Libre 
Arbitre  ? passage  conforme  à ceux-là  dans  le  livre 
des  Mérites  et  de  la  Rémission  dre  pèches.  Recou- 
noisaance  que  la  doctrine  dre  livres  du  Libre  Arbi- 
tre étoit  pure,  par  un  passage  des  Rétractations, et 
un  du  livre  de  la  Natnre  el  de  la  ( ira ce.  » • » • • 216 
Chap.  iiii.  Réflexions  sur  ce  premier  état  de  saint 
Augustin  : passage  au  second,  qui  fut  celui  où  il 
commença  à examiner,  mais  encore  imparfaite- 
ment, la  question  de  la  grâce  : erreur  de  saint  Au- 
gustin dans  eet  élat , et  en  quoi  elle  eonsistoit.  . . 218 
Chap.  xiv.  Saint  Augustin  ne  tomba  dans  cette  er- 
renr  que  dans  le  temps  où  il  commença  à étudier 
cette  question , sans  l avoir  encore  bien  appro- 
fondie.   ibid. 

Chap.  xv.  Saint  Augustin  aort  bieulôi  de  ton  erreur 
par  le  peu  d'attachement  qu'il  avoil  ù son  propre 
sens,  et  par  les  consul!  al  ions  qui  l'obligèrent  A re- 
chercher plus  exactement  la  vérité  : réponse  à Sim- 
plicien  : progrès  naturel  de  l'esprit  de  ce  Père , 

et  le  troisième  état  de  ses  connoissaiices 819 

Chap.  xvi.  Trois  manières  dont  saint  Augustin  ae  re- 
prend lul-mé*ne  dans  ses  Rétractations  : qu’il  ne 
commence  à trouver  de  l'erreur  Usas  ses  livres 
précédents  que  dans  le  vingt-troisième  chapitre  du 
premier  livre  des  Rétractations  t qu’il  ne  a’eat 
trompé  que  pour  n'avoir  pas  assez  approfondi  la 
matière:  et  qu’il  disoil  mieux  lorsqu’il  s'en  expli- 
quoit  naturellement , que  lorsqu’il  la  traitoil  ex- 
près , mais  encore  faiblement.  . » • . ibid. 

Chap.  xvii.  Quatrième  et  dernier  état  des  connoix- 
sances  de  saint  Augustin  ; lorsque  non  seulement 
U fût  parfaitement  instruit  de  la  doctrine  de  la 
grâce,  mais  capable  de  la  défendre  : l'autorité  qu'il 
s’acqult  alors.  Conclusion  contre  l’imposture  de 
ceux  qui  l'accusent  de  n’avoir  changé  que  dans 

la  chaleur  de  la  dispute  . « 220 

Chap.  xvm.Que  les  changements  de  saint  Augustin, 
loin  d’affoilitlr  son  autorité, raugnventont;  et  qu’elle 
gérait  préférable  à celle  dre  autres  docteurs  en  cette 
matière , quand  ee  ne  seroit  que  par  l'application 

qu’il  y a donnée.  . . ibid. 

Chap.  iis.  Quelques  auteurs  catholiques  commen- 
cent à se  relâcher  sur  l'autorité  de  saint  Augus- 
tin à l’occasion  de  l'abus  que  Luther  et  les  luthé- 
riens font  de  la  doctrine  de  ce  saint  : Barooiiu  Ire 
reprend,  et  montre  qu'en  s'écartant  de  saint  Au- 
gustin on  se  met  en  péril  d'erreur 221 

Chap.  ix.  Suite  des  témoignages  des  catholiques  en 
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faveur  de  l'autorité  de  saint  Augustin  sur  la  ma- 
tière de  la  grâce  depuis  Luther  et  Calvin  : saint 
Charles , les  cardinaux  Bellarmiu , Tolet  et  du 
Perron;  les  savants  jésuites  lleuriquez,  Sanchez, 

Va sq liez  A 222 

Cbap.  xvi.  Témoignages  des  savants  jésuites  qui  ont 
écrit  de  nos  jours,  le  P.  Petau,  b?  P.  Garnier, 
le  P.  Deschamps.  Argument  de  Yasqucz  pour  dé- 
montrer que  les  décisions  des  papes  Pie  \ et  Gré- 
goire XIII  ue  peuvent  pas  être  contraires  à saint 
Augustin  : conclusion  : que  si  ce  Père  a erré  dans 
la  matière  de  la  grâce,  l'Église  ne  peut  être 
exemple  d'erreur 223 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Saint  Augustin  condamné  par  M.  Simon  : erreurs  de  ce  critique 
sur  le  péché  originel. 


Cbap.  i.  M.  Simon  entreprend  directement  de  faire 
le  procès  à saint  Augustin  sur  la  matière  de  la 
grâce  : sou  dessein  déclaré  dûs  sa  préface.  ...»  224 
Chap,  ii.  Diverses  sortes  d'accusations  contre  saint 
Augustin  sur  la  matière  de  la  grâce,  et  toutes  sans 

preuves  . . 226 

Chap.  ni.  Selon  M.  Simon  c’est  un  préjugé  contra 
un  auteur,  et  un  moyen  de  le  déprimer , qu’il  ait 

été  attaché  à saiol  Augustin ibid. 

Cbap.  iv.  kl.  Simon  continue  d’attribuer  à saint  Au- 
gustin t erreur  de  faire  Dieu  auteur  du  péché,  avec 
Btioar  et  la»  protestants 227 


Cf  AP,  v.  Ignorance  du  critique,  qui  lèche  d’affoihlir 
l'avantage  de  saint  Augustin  sur  Julien,  sous  pré- 
texte que  ce  Père  ne  savoit  pas  le  grec  : que  saint 
Augustin  a tiré  contre  ce  pélagien  tout  l'avantago 
qu'on  pouvoit  tirer  du  texte  grec,  et  lui  a fermé  la 


bouche.  * a 

Chap.  ti.  Suite  des  avantages  que  saint  Augustin  a 
tirés  du  texte  grec  contre  Julien 230 


Cbap.  vu.  Vaines  ri  malignes  remarques  de  l'auteur 
sur  cette  traduction,  Eramut  nnturd  filii  ira  ; que 
saint  Augustin  y a vu  tout  ce  qui  s’y  peut  voir.  . . 231 
Chap.  c «ii.  Que  saint  Augustin  a lu  quand  ii  falloit 
les  Pères  grecs  ; et  qu'il  a su  proliter,  autant  qu’il 
étoit  possible,  de  l’origiual  pour  convaincre  les  pe- 


lagiens » . . . . 252 

Chap.  ix.  Causes  de  l'acharnement  de  M.  Simon  et 
de  quelques  critiques  modernes  contre  saint  Au- 
gustin . .* 233 


Chap.  x.  Deux  erreurs  de  M.  himon  ctir  le  péché 
originel  ; première  erreur,  que  par  n péché  il  faut 
entendre  ia  mort  et  les  autres  peines  : (irotius  au- 
teur, et  M.  Simon  défenseur,  de  cette  hérésie;  et 
dernier  eictiSH  Théodore  de  Mopsu este,  et  insinue 
que  saint  Augustin  expliquoil  le  péché  originel 
d une  manière  particulière ibid. 

Ciiap.  xi.  Que  saint  Augustin  n’a  enseigne  sur  le  pé- 
ché originel  que  ce  qu'en  a enseigné  toute  l’Eglise 
catholique  dans  le»  décrets  de»  conciles  de  Car- 
thage, d’ürange,  de  Lyon,  de  Florence  et  da 
Trente  : que  Théodore  de  Mopsuesl",  défendu  par 
l’auteur , sous  le  nom  de  sainl  Auguslin  attaquoit 
toute  l’Église 234 
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Case.  in.  Secondé  erreur  de  M.  Simon  sur  le  pé- 
ché  originel.  Il  détruit  Ici  preuve»  dont  toute  l'K- 
glire  s'est  servie,  et  en  particulier  celte  quelle  tire 
de  ce  passage  de  «ainl  Paul  : In  quo  omnes  jxrca- 
rerunf.  ■ ■ 255 


LIVRE  Hl  lTlÈME. 

Méthode  pour  étohtir  l'antformité  dans  tou»  le*  Père* , et  preuve 
que  nlnt  Aunwün  n'a  rien  dit  de  singulier  sur  le  i»éché 
originel. 

PW- 


Case.  \iii  Quatre  conciles  universellement  approu- 
vés, et  entre  autres  celui  de  Trente,  ont  décidé, 

«oui  peine  d'anathème , que  dan»  le  passage  de 
Mint  Paul,  Kon.  v,  12.  il  faut  traduire  in  quo,  fl 
non  pas  quatenus.  M.  Simon  méprise  ouverte- 
ment l'autorité  Hf  m mncilw ibid. 

Case.  m.  Kumrn  de*  parohvt  do  M.  Simon  dan»  ta 
répoore  qu'il  fait  à l'autorité  de  ces  concile»  • 
qu'elle»  sont  formellement  contre  la  foi , et  qu’on 

ne  doit  pas  les  supporter 236 

Oir.  xv.  Suite  de  l'examen  de»  paroles  de  railleur 
nr  I»  traduction  in  quo.  Il  »e  »ert  de  l'autorité  de 
ccui  de  Genève , de  Calvin  et  de  Pelage  , contre 
celle  de  saint  Augustin  et  de  toute  l'Egltee  catho- 
lique; el  il  avoue  que  I»  traduction  quaienus  ren- 
verse le  fort  de  ta  preuve ibid. 

ila»p.  xvi.  Suite  de  l'examen  de» paroles  rie  l'auteur; 
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